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/^BAISSER  , c’efl  diminuer  la 
longueur  d’une  branche  d’arbre,c’eff- 
à-dire  , la  couper  près  du  tronc.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec 
celui  de  Ravaler,  qui  lignifie  diminuer 
la  hauteur  d’un  arbre  d’un  étage 
entier  de  branches. 

ABATTEMENT  , Médecine 

RURALE.  Cet  état  eft  celui  dans 
lequel  les  fondions  animales  font 
dérangées  : c’eft  plutôt  une  difpofi- 
tîon  a la  maladie  , qu’une  maladie 
caradérifée.  Les  parties  (les  plus  af- 
fedces  des  effets  de  cette  difpofi- 
Tomc  /. 


tion  a la  maladie  , font  l’effomac  , 
la  tête  St  les  extrémités.  Le  malade 
éprouve  des  dégoûts  ; il  eft  fujet  à 
des  naufces  ; les  alimehs  dont  il 
ufoit  habituellement  , lui  infpirent 
du  dégoût , St  il  leur  préfère  ceux 
qui  nuifent  le  plus  a fon  tempé- 
rament St  à l’état  prêtent  de  fa 
(ante;  la  digeffion  s’altère  de  pins 
en  plus  ; le  produit  de  cette  intc- 
reffante fonction , le  chyle,  eft  crud, 
de  maüvaife  qualité  , & roulant 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , . 
il  en  précipite  le  mouvement  dans 
certaines  parties  , le  ralentit  dans 
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d’autres , & donne  na’ffmce  a dif- 
férens  fymptômes,  tels  que  les  laf- 
fitudes  après  l’exercice  le  plus  lcger , 
les  douleurs  vagues  dans  toutes  les 
extrémités , les  douleurs  & les  pe- 
fanteurs  de  tète,  le  fommeil  lourd 
& profond,  peu  d’aptitude  au  tra- 
vail , un  dégoût  univerfel  , en  lui 
un  abattement  confidérabie  dans  les 
forces. 

Les  caufes  qui  peuvent  déter- 
miner ces  dérangemens,  prêts  à en 
produire  de  plus  grands  encore  , 
font  phyfiques  ou  morales.  Les 
caufes  phyfiques  font  l’intempé- 
rance dans  le  boire  & dans  le 
manger  par  la  quantité  ou  par  la 
qualité,  la  répercuflion  de  la  fueur, 
de  quelques  maladies  de  la  peau , ou 
bien  encore  quelques  évacuations 
fupprimées  par  quelque  moyen  que 
ce  foit. 

Les  caufes  morales  font  le  cha- 
grin, & toutes  les  pallions  portées 
a I excès. 

Si  l’on  adminiftroit  des  fecours 
aulïitôt  que  ces  fymptômes  fe  font 
apercevoir  , il  leroit  poflible  de 
détourner  les  maladies  terribles , 
prêtes  à fevir  , ou  du  mo  ns  d’en 
diminuer  les  dangers.  Inftruit  de 
ba  caufe  qui  a donné  naifance  au 
dérangement  de  la  fanté,  c’eff  fur 
cette  caufe  qu’il  faut  diriger  tous 
les  fecours.  Si  la  tranfpîration  , 
caufe  la  plus  commune  de  toutes 
les  maladies,  a été  interceptée,,  il 
faut  faire  ufage  des  fud critiquer 
( Voye{  ce  mot.)  Si  des  malad'es 
de  la  peau  ont  été  indiferétement 
répercutées , il  faut  les  faire  repa- 
roitre.  ( Voye^  l’article  PeàU,  pour 
les  maladies  de  cette  partie.)  11  faut 
porter  la  même  attention  a toutes 
îes  caufes  déterminantes  ? & faire 
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ufage  des  moyens  proportionnés  a 
leur  efpèce.  Si  l'ellomac  eft  dé- 
rangé par  des  indigeftions  répétées 
& accompagnées  d’amertume  , un 
vomitif  fagempnt  donné,  prévient 
des  malad;es  que  les  purgatifs  ne 
fonc  qu’accélérer.  ( Voye{  le  mot  ' 
Vomitif  , pour  la  manière  de 
l’adminifl rer  , & pourlaconnoiffance 
des  cas  qui  exigent  fon  ufage.  ) 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet 
article,  qu’en  citant  cet  adage.fi 
connu  & fi  peu  obfervé  : Oppoje £- 
vous  au  commencemens  , de  peur  que 
Us  fecours  ne  deviennent  infructueux . 
M.  B. 

Abattement  , Médecine  vétéri- 
naire. La  caufe  & les  effets  de 
cette  diipofition  à la  maladie  font, 
dans  les  animaux  , à-peu-près  les 
mêmes  que  dans  l’homme.  L’animal 
a les  yeux  larmoyans , la  tête  pe- 
fante , les  oreilles  baffes  , le  poil 
hériffé  & terne.  S’il  mange  peu  , 
il  ne  faut  pas  confondre  fon  état 
avec  celui  qui  réfulte  du  dégoût. 
L’abattement  eft  , jufqu’à  un  certain 
point,  une  inadion  & comme  une 
lufpenfion  des  fondions  vitales , au 
lieu  que  le  dégoût  n’eff  qu’une  fuite 
de  l’abattement.  Le  dégoût,  ( Voyt^ 
ce  mot)  la  perte  d’appétit,  l’inap- 
pétence dérivent  communément  de 
la  dépravation  des  humeurs  conte- 
nues dans  les  premières  voies,  de 
la  jpréfence  de  quelques  fnbffances 
ou  odeurs  défagréabîes  , & quel- 
quefois enfin  lorfqu’on  a exigé  de 
l’animal  un  travail  qui  excédait 
fes  forcer  L’abattement  ne  doit 
pas  encore  être  pris  pour  l’état  de 
foibleffe  à la  fuite  d’une  longue 
maladie.  Cette  foibleffe  tient  plutôt 
à l’epuifement  qu'à  l’abattement  s 
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fur -tout  fi  on  a été  prodigua  de 
remèdes. 

ABATTIS  , fe  dit  de  la  coupe 
d’un  bois  ou  d’une  foret , permife 
par  les  officiers  d’une  gruerie  , ou 
par  ceux  des  maîtrifes  des  eaux  & 
foret  a 

Plufieurs  perfonnes  penfent  que 
cette  /coupe  doit  être  faite  en  dé- 
tours de  la  lune.  Aux  articles  Bois 
6c  Lune , on  établira  ce  qu’il  con- 
vient de  penfer  fur  cette  opinion. 
Coupez  après  que  le  vent  du  nord 
aura  régné  allez  long- temps  pour 
refïerrer  les  pores  du  bon;  coupez 
par  un  temps  fec  ; enlevez  tout  de 
fuite  l’écorce  de -l’arbre;  dreftez-le 
auftitôt , & encore  mieux  , placez-le 
fous  un  hangar,- s’il  eft  poïïible,  pour 
le  mettre  à couvert  de  la  pluie.  Soyez 
sur  que  le  bois  fe  durcira  & ne  fera 
jamais  vermoulu. 

ABATTRE  un  cheval  ou  le  ren - 
verfer  par  une  , MÉDECINE  VÉTÉRI- 
NAIRE. Choifir  le  lieu  ou  l’on  veut 
faire  tomber  l’animal,  examiner  s’il 
eft  bien  plat  & uni , enfuice  le 
couvrir  d’une  ou  de  deux  bot  es 
de  pa’lle , font  les  premiers  foins 
à avoir.  Si  l’animal  tombe  fur  un 
corps  trop  dur  ou  fur  quelaue 
éminence  , il  peut  fe  blefter  ; & 
quand  même  cela  n’arriveroit  p s , 
il  convient  qu’il  foit  mollement 
étendu.  Au  paturon  de  chaque 
jambe  , on  attache  une  entrave 
de  cuir , garni  de  fa  boucle  pour 
le  fixer,  & d’an  anneau  de  fer  pour 
y p a fier  la  corde , comme  on  le 
dira  dans  la  luite.  La  boude  6c 
l’anneau  doivent  être  en  dehors. 
Ut)  aide  tient  une  longue  corde  . 

.-V  O " 

en  fxe-tin  bout  st  l’anneau  du  pa- 
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turon  de  devant,  pâlie  la  même 
corde  dans  les  deux  anneaux  de 
derrière  , la  ramène  dans  Panneau 
de  la  jambe  de  devant  & enfin 
dans  le  premier  anneau  : alors  ti- 
rant fubitement  cette  corde  , les 
quatre  jambes  fe  rapprochent,  6c 
l’animal  tombe , n'ay  ant  plus  de 
véritable  point  d’appui.  Auffitot  un. 
autre  aide  (e  jette  fur  fon  col  , le 
fai  fi  t par  la  crinière  , tandis  qu’un 
fécond  le  fai  fi  t par  la  queue  pour 
l’empêcher  de  fe  relever.  Ce  travail 
a lieu  toutes  les  fois  que  l’animal 
doit  fubir  une  operation  chirurgi- 
cale , ou  longue  , ou  douloureufe  ; 
ou  lerfqu’il  eft  difficile  de  le  ferrer 
fans  danger. 

Abattre  l’eau  , Médecine  vété- 
rinaire. Il  n’eft  pas  prudent,  lorfqu’un 
cheval  ou  un  mulet,  ou  tel  autre 
animal  revient  du  travail  •&  fus  , 
de  le  laifter  dans  cet  état , expofé 
a Pa&ion  de  Pair,  ni  même  (impies 
ment  renfermé  dans  une  écurie;  il  eft 
à craindre  que  la  fueur  & la  tranf- 
piration  ne  foie  t arrêtées  & ne  re- 
fluent dans  la  mafte  des  humeurs. 
Les  réfultats  en  font  toujours  dan- 
gereux , & on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  c’eft  par  de 
petits  foins  & des  foins  multipliés , 
qu’un  maître  parvient  à conferver 
les  animaux  les  plus  utiles  pour 
l’exploitation  de  fes  terres.  Un  valet 
doit  prendre  un  couteau  de  chaleur 
& abattre  Peau  depuis  la  tête  juf- 
qu’aux  preds.  Le  couteau  de  chaleur 
n’eft  autre  choie  qu’un  vieux  mor- 
ceau de  lame  de  couteau  ou  d’une, 
vieille  faulx  , avec  lequel  on  fait 
couler  la  lueur , en  frottant  de  haut 
on  bas  la  peau  de  l’animal.  Après 
cette  première  opération  , il  eft  avaiv 
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ta ceux  de  bouchonner  l’animal  & 

O 

de  le  couvrir  d’un  fa c fait  de  paille 
ou  de  toile. 

On  dit  encore  Abattre  Veau  , 
lorfque  l’ animal,  revient  de  la  ri- 
vière. 

ABCÈS,  Médecine  rurale, 

collection  de  matière  purulente  ou 
îchoreufe , qui  fe  fait  par  le  chan- 
gement de  fubflance  d’une  partie  , 
en  pus  de  bonne  on  de  mauvajfe 
qualité.  Quoique  ce  changement  de 
la  fubfïance  d'une  partie  en  pus  ne 
nous  ioit  pas  plus  connu  que  le 
changement  des  alimens  en  chyle  , 
& du  chyle  en  fang , l’expérience 
nous  apprend  que  ce  changement 
tient  à un  mouvement  particulier  , 
plus  accéléré  en  général  dans  la 
partie  malade  que  dans  les  parties 
qui  font  dans  la  plus  parfaite  fanté. 
Nous  difons  plus  accéléré  que  dans 
tétai  de  faute,  car  il  exifle  des 
abcès  dans  lefquels  le  mouvement 
6c  la  chaleur  font  au  même  degré 
que  dans  la  fanté,  quoique  le  pus 
s’y  forme  & y féjourne.  Notre  but 
n’étant  pas  d’entrer  dans  des  dif- 
cufîions  feientifiques  , ce  qui  nous 
éloigneroit  de  la  (Implicite  de  notre  * 
plan  , nous  nous  contenterons  de 
ne  parler  , fur  cette  matière  , que 
des  choies  qui  font  absolument 
utiles. 

On  divife  les  abcès  en  deux  clafTes , 
les  abcès  extérieurs  de  les  abcès 
intérieurs. 

Les  abcès  extérieurs  font  tous 
ceux  qui  fiégent  dans  les  glandes, 
dans  les  chairs  , 6e  fur-tout  dans  le 
tiflii  cellulaire  ; ils  paroident  quel- 
quefois à la  fuite  des  maladies  aiguës, 
(yoye^  ce  mot)  & font  d’un  augudb 
favorable.  Quand  les  forces  du  ‘ma- 


lade ne  font  pas  trop  épuifées , ils 
font  alors  le  produit  du  travail  de 
la  nature,  qui  , après  avoir  lutté 
long- temps  contre  l’ennemi  qui 
l’oppredoit , fort  enfin  vieforieufe 
du  combat  & dépofe  fur  les  extré- 
mités- du  corps  la  caufe  matérielle 
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de  tous  les  défordres  qui  jetoient 
le  trouble  dans  fes  fonctions. 

Il  exifte  des  abcès  d’un  autre 
genre , lefquels  varient  en  raifon 
de  la  caufe  qui  les  produit  : tels 
font  ceux  que  font  naître  les  vices 
feorbutiques  , vénériens  , écrouel- 
leux  , dartreux  , & autres  : ils  re- 
çoivent différens  noms  , fuivant  la 
différence  des  caufe  s qui  les  font 
naître  ; c’eft  pourquoi  les  bubons  , 
les  anthrax  , les  clouds , les  furon- 
cles , ne  font,  à vrai  dire,  que  des 
abcès. 

Les  califes  des  abcès  font  faciles 
à connoître  d’après  ce  que  nous 
venons  d'expofer  ; & l’on  voit 

aifément  qu’elles  font  très -multi- 
pliées. 

Pour  récapituler  , nous  mettrons 
au  nombre  des  caufeS  éloignées  des 
abcès  , foit  intérieurs  , foit  exté- 
rieurs , les  différens  vices , tels 
que  les  vices  feorbutiques , véné- 
riens , écrouelleux  & darfreux  , les 
differentes  maladies  de  la  peau  , 
répercutées  par  une  caufe  quel- 
conque , les  évacuations  naturelles, 
arrêtées,  les  fièvres,  les  inflamma- 
tions mal  traitées  , les  crifes  impar- 
faites , les  chutes  & les  coups  , 
qui  , en  déforganîfant  les  parties  , 
favorifent  la  fufpenfion  de  la  cir- 
culation dans  gcs  mêmes  parties , 
fufpenfion  qiii,*faifant  féjourner  le. 
fan»  ôt  les  autres  fluides  dans  une 

cl) 

partie  privée  du  mouvement  vital 
ordinaire  , en  accélère  la  dépra- 
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vation , & fait  naître  l’inflamma- 
tion : or  , toute  inflammation  le 
termine  ou  par  la  résolution  , & 

il  ne  fe  forme  pas  d’abcès,  ou 
par  la  Suppuration  , & l'abcès  Se 
forme.  Dès  Pinftant  que  l’abcès  eff 
ouvert , il  prend  le  nom  & ulcère. 
( Voye\_  ce  mot.  ) 

Les  abcès  extérieurs  Sont  bien 
plus  aiSes  àconnoître,  & bien  moins 
dangereux  que  les  abcès  intérieurs. 
Les  premiers  ne  Siègent , comme 
. nous  l’avons  dit , que  dans  les  glandes 
& dans  les  chairs,  tandis  que  les 
Seconds  ont  leur  racine  dans  le 
corps  des  viScères  les  plus  néceffaires 
à la  vie. 

Les  abcès  intérieurs , à la  Suite 
des  grandes  inflammations  , s’an- 
noncent par  des  brillons  vagues , 
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par  l’augmentation  de  la  fièvre  , 
de  la  douleur  & de  la  chaleur  : 
ils  Se  forment  ordinairement  le 
vingtième  jour  d’une  fièvre  à la 
fuite  de  laquelle  il  n’a  point  paru 
d’évacuation  fenfibîe.  Dans  le  cours 
d’une  maladie  & d’une  convales- 
cence , fi  quelques  parties  devien- 
nent douloureufes , Souvent  on  peut 
Soupçonner  qu’il  s’y  formera  un 
abcès.  * 

Les  abcès  intérieurs  Sont  toujours 
très -danger  eux  : il  faut  que1  le  pus 
trouve  une  ifTue*,  Sans  quoi  le  ma- 
lade meurt , ou  Suffoqué , ou  des 
Suites  de  la  put  réfaction  : Souvent 
on  l’a  vu  Se  frayer  une  route  loin 
des  parties  dans  lesquelles  il  avoit 
porte  Ses  ravages  ; on  a vu  le  pus 
de  la  matrice  Sortir  parla  poitrine  , 
& quelquefois  le  pus  de  la  poitrine 
fe  frayer  une  route  par  les  urines, 
quoique  les  reins  & la  veille  n’aient 
point  relient!  les  premiers  effets  de 
fa  préfence. 
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C’efl:  toujours  d’après  la  connoif- 
fance  des  caufes  qui  ont  déterminé 
les  abcès  tant  intérieurs  qu’exté- 
rieurs , qu’il  faut  diriger  le  traite-*- 
ment. 

Pour  les  abcès  extérieurs , quand 
l’inflammation  eff:  très -forte,  on 
fait  une  baignée  pour  diminuer  l’in- 
flammation ; on  la  réitère  , fi  elle 
continue  : on  emploie  les  topiques 
émoiliens  ; ( voye^  ce  mot)  & quand 
l’abcès  eft  mûr , il  perce  de  lui— 
meme  : on  favorife  le  dégorgement 
par  les  mêmes  émoiliens  ; il  faut 
entièrement  rejeter  tous  les  corps 
gras,  tous  les  emplâtres,  tous  les 
onguens,  qui,  en  bouchant  les  pores 
de  la  peau,  bien  loin  de  favorifer 
le  travail  de  la  nature  , qui  tend  à 
pouffer  le  pus  au  dehors , le  font 
refluer  dans  la  malfe  , & produisent, 
de  la  caufe  la  plus  Ample  , les  effets 
les  plus  dangereux.  Si  nous  pouvons 
déraciner  le  préjugé  meurtrier  qui 
domine  fur  cette  partie  de  l’art  de 
guérir,  nous  nous  ferons  acquittes 
de  cette  dette  importante  que  toute 
aine  ferai  Me  doit  pay  er  à l’huma- 
nité. L’application  de  l’eau  tiède  efl 
cent  fois  plus  utile  que  tous  ces 
onguens  compofés  à grands  frais  , 
vantes  & célébrés  par  l’ignorance  & 
par  la  cupidité. 

Il  exiite  des  abcès  extérieurs  qu’il 
faut  ouvrir  avant  leur  maturité , 
fur- tout  ces  abcès  qui  viennent  aux 
doigts , & qu’on  dcfîgne  fous  le 
nom  de  panaris,  de  peur  que  le 
pus  contenu  dans  des  parties  très- 
ferrées  , ne  fufe  le  long  des  bras, 
& n’aille  Sévir  Sous  Paifîëlle  dé  dans 
la  poitrine  même,  comme  l’expé- 
rience , malheureufement  trop  jour- 
nalière , nous  l’a  démontré  à la 
Suite  de  l’application  des  corps 
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gras  : mais  comme  ceci  regarde  les 
gens  de  Part,  nous  confeillons  d’a- 
voir recoufs  à eux  dans  des  cas  fem- 
blablts.  Notre  tâche  efl  remplie, 
fi  nous  pouvons  empêcher  l’emploi 
des  corps  gras,  prévenir  les  funeiles 
effets  qui  fuivent  leur  ufage  > & 
lahTer  encore  à Part  des  reiiources 
efficaces. 

Les  abcès  intérieurs  une  fois  for- 
mes , fi  l’on  eft  affe z heureux  pour 
que  le  pus  fe  procure  une  iiïue  fa- 
cile , il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  troubler  cette  crife  favo- 
rable de  la  natir  e par  des  remèdes 
incendiaires  ; les  analeptiques , (yoye^ 
ce  mot)  les  fruits  ronges  , fi  la 
faifcn  permet  Pufage  de  ces  der- 
niers , font  les  feuîs  moyens  qui 
pniiTent  favorifer  la  nature  dans 
fon  travail  , &:  empêcher  les  fuites 
dangerenfes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  abcès  in- 
térieurs de  chaque  partie  , voye^ 
le,  articles  Poumon,  Foie,  Esto- 
mac & autres.  M.  B. 

ABCÈS  , Médecine  vétérinaire . 

v * 

f.  De  T abcès  en  général. 

p.  Des  moyens  de  le  faire  aboutât. 

III.  De  F effet  des  médicament  gras  on 
huileux. 

IV.  Des  moyens  à employer  lorfque  la  ftp- 
puration  efi  lente  à s'établir. 

V.  Des  abcès  difficiles  à percer , relative- 
ment à leur  p o fit  ion  y & des  moyens  pour 

remédier. 

Des  contre-ouvertures . 

VU.  Du  traitement  de  /’  ulcère  formé  par  l’ou- 
verture de  /’ abcès. 

I.  Il  vient  d’être  dit  que  l’abcès 
n’eft  jamais  fans  inflammation  quel- 
conque ; & fi  l’abcès  efl  confidéra- 
bîe  , l’inflammation  Pefl  egalement , 
& la  fièvre  fument.  Dans  ce  cas  , 
Peau  blanche  ou  l’eau  acidulée  par  le 
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vinaigre  ou  Peau  nitrée  , calmeront 
Pirritation.  Cette  deinière  efl  plus 
aélive  que  la  première , & la  pre- 
mière Pefl  moins  que  les  deux  au- 
tres. Alors  Pabcès  acquerra  peu 
d'étendue  , & le  pus  fera  louable. 
Ce  cas  exige  la  baignée  , fi  la  fievre 
& l’inflammation  font  trop  fortes. 
Voilà  pour  le  traitement  intérieur. 

II.  Des  cataplafmes  faits  avec  la 
farine  ou  la  mie  de  pain  bien  divi- 
fee , à laquelle  on  peut  ajouter  le 
fafran,  la  pulpe  de  l’oignon  de  lys 
blanc  , la  verveine  , la  pariétaire  , 
toutes  les  efpèces  de  mauves  , les 
épinards,  I’arroche,  le  feneçon,  ou 
telles  autres  herbes  émollientes  , 
feront  appliquées  fur  l’animal  , & 
foutenues  par  des  bandages  & li- 
gatures analogues  à la  partie  fur 
laquelle  Pabcès  fe  manifefle.  ( Proye^ 
le  mot  Bandage.  ) 

III.  Si  au  contraire  vous  em- 
ployez les  médicamens  huileux  ou 
les  onguens  qui  ont  pour  bafe  Phuile 
ou  le  beurre , ou  les  graiffes  ou  la 
cire,  vous  ne  tarderez  pas  à voir 
paroi tre  une  fuppuration  trop  abon- 
dante , un  pus  de  mauvaife  qualité, 
la  plaie  réfultante  de  Pabcès  avoir 
la  plus  grande  peine  à fe  cicatrifer, 
&:  quelquefois  la  gangrène  fu ex- 
céder à Pinflamm ution.  Tel  efl 
IL  ffet  mécanique  & néceflàire  de 
l’application  des  corps  gras  & hui- 
leux, & la  caufe  de  l’opiniâti  été 
des  plaies  les  plus  faciles  à cica- 
trifer.  Cette  affertion  paroi tra  pour  le 
moment  un  paradoxe  à la  multitude , 
pirfqu’elle  efl  diamétralement  op- 
pofee  à la  pratique  ordinaire  de 
ceux  qui  fe  livrent  a Part  de  guérir  , 
cependant  nous  ofons  promettre  de 
la  porter  jufqifà  la  démonff  ration 
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en  traitant  le  mot  O N GU  E K T . ( Veye^ 
ce  met.  ) 

IV.  Si  la  fuppuration  efl  lente  à 
fe  former,  fi l’inflammation , moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  établir 
la  fuppuration  , traîne  , langiut , on 
doit  alors  rendre  les  cataplafmes 
plus  actifs  , plu;  pourrifTans  , afin 
que  l’ abcès  âboutiiie.  Le  levain  de 
la  pâte  , & fur-tout  de  la  pâte  de 
feigle  , la  graine  de  moutarde  ré- 
duite en  poudre  & incorporée  avec 
la  fi  ente  de  pigeon  ou  de  vache  , 
produiront  de  bons  effet*. 

On  peut  encore  employer  utile- 
ment de  fub fiance  s gommo-réfineu- 
fes , telles  que  la  gomme  ammoniac, 
le  bdellium  , le  jagapmiim  , mifes 
en  folution  par  le  vin  , & unies  aux 
oignons  cuits  fous  la  cendre  , aux 
favons , &c. 

À ces  remèdes  extérieurs,  il  con- 
vient d’unir  les  remèdes  intérieurs 
pour  ranimer  les  forces  de  l’animal. 
La  thériaque  feule  , ou  délayée  par 
l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait 
bo  uiliir  des  plantas,  telles  que  les 
racines  de  feotfonère,  de  bardanne 
de  ces  feuilles  de  chardon-béni  , 
de  ftabiçufe  , &c.  feront  appliquées 
convenablement. 

V.  Il  fe  p cfente  une  troilième 
circonfiance  dans  les  diffiérens  ac- 
cès fur  laquelle  il  eft  important  de 
s’arrêter.  Lorfque  l’abcès  fe  forme 
aux  endroits  chargés  de  grande , ou 
fous  de  gros  mulcles,  ou  fous  de 
fo  ries  membranes , les  maturatifs 
ou  pourriffans  dont  on  vient  de 
parler,  feront  infuffifans  pour  atti- 
rer la  fuppuration  au-dehor  . Si  on 
n’emploie  pas  des  moyens  plus 
prompt’,  plus  efficaces,  le  pus  fait 
des  fuie  es  , s’ouvre  des  routes  dans 
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le  tiflu  cellulaire  , y établit  des  cla- 
piers , & les  progrès  du  mal  aug- 
mentent vifiblement  chaque  jour. 
L’art  fournit  des  reflources  puii- 
fantes  , & la  prudence  exige  leur 
application  auflitôt  qu’on  connoît 
le  véritable  fiége  du  mal.  Elles  fe 
réduifent  â trois  ; favoir , les  cauf- 
tîciues,  le  cautère  adueî  & Pinftru- 
ment  tranchant.  Le  précipite  rouge 
avec  le  fubb’me  corrofif , la  pierre  â 
cautère  $ la  pierre  infernale  , le 
beurre  d’antimoine  font  les  cauf- 
tiques  les  plus  renommés.  Le  cau- 
tère a éluel  efl  celui  qui  s’exécute 
par  le  moyen  des  boutons  de  feu. 
L’adion  des  premiers  eft  lente  & 
douloureufe,  & celle  de  la  fécondé 
eft  fimplement  douloureufe.  Le  cau- 
tère actuel  eft  fur -tout  préférable 
aux  cauftiques  , lorfqu’il  faut  dé- 
couvrir un  abcès  dans  un  endroit 
où  l’inflrument  tranchant  arrive 
avec  peine,  ou  lorfque  la  plaie  fe 
referme,  prefqu’auffitôt  qu’on  l’a 
retiré.  Le  grand  avantage  du  cau- 
tère a duel  efl  de  former  une  ef- 
carre  c-onfidérable  qui  maintient 
l’ouverture  de  la  plaie  , & donne 
un  libre  écoulement  au  pus.  L’inf- 
trument  tranchant  efl  û’une  grande 
utilité;  la  douleur  qu’il  occafîonne 
efl  moins  vive  que  celle  des  deux 
moyens  cités  , & fon  adion  efl 
plus  direde  & plus  prompte.  Lorf- 
qu’on  plonge  le  fer  dans  le  foyeh 
de  l’abcès,  lorfque  l’abcès  efl  ou- 
vert dans  toute  fa  largeur , alors 
on  int  oduit  le  doigt  dans  fa  cavité; 
& fi  de;  brides  forment  des  cellu- 
les, des  cloiidns,  & pour  ainfi  dire 
autant  de  facs  d’abcès  féparés , il 
convient  de  le;  couper  avec  les 
cifeaux  ou  avec  le  biiîouri.  Ut  pra- 
ticien attentif  accompagnera  & co®- 
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duira  la  pointe  du  fer  avec  Pextré- 
mi:é  du  doigt , dans  la  crainte  d’at- 
taquer ou  de  couper  quelque  partie 
qui  ne  feroit  pas  une  bride.  C’efl 
une  délicate  fîè  ou  une  retenue  dé- 
placée de  s’allreindre  à faire  de  pe- 
tites ouvertures.  La  coupure  e(l 
feulement  une  plaie  (impie  que  la 
nature  guérit  fans  le  lecours  de 
Part , & l’ouverture  trop  étroite 
ne  laide  pas  au  pus  un  p adage  fudi- 
fant , & oblige  fouvent  d’en  faire 
de  nouvelles. 

VI.  Il  arrive  des  cas  où  les  con- 
tre-ouvertures  font  d’une  néeeiliré 
abfoîiie.  Quelquefois  la  pofifion  de 
l’abcès  ne  permet  pas  de  donner 
l’idùe  que  l’on  défi  remit  ; d’autres 
fois  , à caufe  des  poches  ou  Lies 
dans  lefquels  le  pus  féjourne,  s’ac- 
cumule & produit  des  ravages  af- 
freux. Dans  ce  cas , la  contre-ou- 
verture fera  pratiquée  fur  l’endroit 
où  la  pente  entraîne  naturellement 
le  plis,,  & même  on  en  pratiquera 
plufieurs,  fi  le  befoin  l’exige.  Cette 
opération  eft  à tous  égards  préfé- 
rable aux  bandages  expulfifs , aux 
iniecHoiis , &c.  qui,  le  plus  fouvent, 

ne  fervent  qu’à  faire  traîner  le  mal 

1 

en  longueur. 

VIL  Lotfque  l’abcès  ed  ouvert, 
le  premier  point  ed  de  faire  écou- 
ler le  pus  en  prefîant  légèrement 
fur  les  deux  cotés  des  lèvres  de  la 
plaie.  2°.  D’eduyer  l’ulcère  avec 
de  la  fil  a (Te  de  chanvre  bien  car- 
dée , bien  douce  & très-propre  ; 
de  changer  les-  bourdonnet  faits 
avec  cette  filaiTe  , jufqu’à  ce  que 
l’ulcère  foit  convenablement  defïe- 
ché.  30.  De  garnir  la  cavité  de  l’ul- 
cère avec  des  bourdonnets'  ou  plu— 
raaffeaux  de  la  même  fifôfic  douce  , 
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fine  & mollette  ; ces  pluma/Teaux 
abforberont  le  pus  à mefure  qu’il  fe 
fo  rmedansi’  u lcère,&l’em  pêcher  ont 
de  ronger  les  chairs.  4°.  Lorfque  les 
cavités  en  font  garnies  , il  faut  ap- 
pliquer p a r-d eit'us  des  plumaflèaux 
épais  , trempés  dans  une  décoéfion 
déplantés  vulnéraires , (vqyeçce  mot) 
légèrement  aiguifée  par  un  peu  de  fel 
marin.  <j°.  Retenir  ces  plumaiïeaux 
par  des  compte  (les , à pluiieurs  dou- 
bles & fortement  imbibées  de  cette 
décodion  vulnéraire.  6°.  Les  tenir 
aiTuptties  par  un  bandage  con- 
venable. 70.  Avoir  foin  de  les  hu- 
/ ^ _ 

meder  plu  fieu  as  fois  p r jour  fans 
déranger  l’appareil.  8°.  Panfer  l'ani- 
mal leulement  line  fois  par  jour, 
& larder,  le  moins  qu’il  fera  pof- 
fible,  la  plaie  expofée  à faction  de 
l’air,  enlever  les  bourdonnets,  les 
plumadeaux,  dedècher  l’ulcère , & 
le  bien  nettoyer  avec  la  décoction 
vulnéraire.  90.  A mefure  que  le 
fond  de  l’ulcère  fe  rétrécit  , dimi- 
nuer le  volume  des  bourdonnets  , 
& , dans  aucun  cas  , ne  forcer  pour 
le  faire  entrer,  ni  en  employer 
de  trop  gros,  parce  qu’ils  loule- 
veroient  Sc  ti  ailleroient  trop  les 
chairs.  ro°.  S’il  furvient  des  chairs 
baveufes  fur  le  bord  de  la  plaie  , 
il  fufiit  de  les  toucher  avec  le  vi- 
triol ou  avec  la  pierre  infernale  , 
6c  d’augmenter  la  dofe  de  fel  de. 
cu:fine  dans  la  décoéfion;  on  pmt 
même  y ajouter  un  peu  d’eau-de- 
vie.  Si  au  contraire  les  bords  de  la 
plaie  font  trop  enflammés , durs , cal- 
leux, les  décodions  des  plantes 
émollientes  feiont  très-utiles. 

Les  maréchaux  emploient  com- 
munément les  onffuens  cfigeftifs 

O x sJ* 

pour  le  panfement  des  ulcérés.  Je 
crois  qu’il  eft  trè>polîibie  de  s’en 

1 rr 

palier 
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fiOer  & de  flmplifier  la  m diode 
curât  ve , puîfqu’en  me  fervant  de 
celle  que  je  viens  d’indiquer  , j'ai 
obtenu  le  même  fuccès  qu’eux. 

ABEILLES. 

• * 

Ta  BLE  AU  du  Truite  fur  Us  Abeilles. 

Par  M.  D.  L.  L.  X).  L.  D.  M. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  differentes 
efpèces  d' al  tilles  , pag.  12 

Sect.  I.  Combien  de  fortes  d' abeilles  domej- 
tiquts  , ibid . 

Sect.  IL  Quelles  font  les  meilleures  abeilles  , 

ibid. 

Sect.  III.  De  combien  de  genres  font  les 
abeilles  qui  compofent  une  ruche  , 13 

Cil  AP.  II.  De  h reine  , 14 

Sect.  L S tntimens  des  anciens  philo  fopkes fur 
h chef  delà  république  des  abeilles , ibid. 
Sect.  II.  Defcription  de  la  reine  abeille , ibid 
Sect.  /il.  La  reine  efl  la  feule  de  fou  efpèce 
dans  la  ruche  ; Us  abeilles  n en  fouff  ent 
jamais  plufuurs  , 17 

Ssct.  IV.  Quelles  font  les  occupations  & 
Us  fondions  de  la  reine  , ibid. 

Sect.  V.  De  la  fécondité  de  la  reine , 18 

C H AP . 1 1 î . des  faux-b  0 urdans  , 1 9 

Sect.  I.  Defcription  des  faux-bourdons , ibid. 
Sect.  II.  Du  je  xe  des  f aux-bourdons  , 20 
■Sect . i II . De  l emploi  des  faux-bourdons . 2 1 
Sect.î  V .Les  faux-bourdons  font-ils  en  grand 
nombre  dans  une  ruche  , 22 

Sect.  V.  Dans  quel  temps  Us  faux-bourdons 
commencent-ils  à p iroitre  dans  une  ruche  ; 
& quand  effet  qu’ils  en  font  chajjés  , ibid. 
CHAP.  I v . Des  abeilles  ouvrières , ibid. 
Sect.  I . Defcription  des  abeilles  ouvrières  ? ib. 
Sect.  IL  De  quel  J exe  font  Us  abeilles  ou- 
vrières , 29 

Sect.  111.  De  l’emploi  des  abeilles  ou - 
^ prières  , ibid. 

Sect.  IV.  Quel  efl  à-peu-près  le  nombre  des 
abeilles  qui  compofent  une  ruche,  30 

CHAP.  V.  Des  voies  que  fuit  la  nature  dans 
la  réproduElion  des  abeilles  , 3 1 

Sect.  I.  Opinions  des  anciens  philo fophes 
fur  la  génération  des  abeilles  , ibid. 
Sect.  II.  Opinions  des  philofophes  modernes 
fur  1 1 génération  des  abeilles  , 21 
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Se  :t..  III.  Quel  jugement  peut-on  porter  fur 
ccs  différentes  opinions  qu’on  vient  d’ ex- 
po fer  ? 40 

CHAP.  VI.  De  la  ponte  de  la  reine  , 41 

Sect.  I.  Dans  quel  temps  commence  la  ponte 
de  la  reine  , & quand  finit-elle  , ibid. 
Sect.  II.  De  P ordre  que  fuit  la  reine  dans 
fa  ponte , & comment  elle  la  fait  , ibid. 
Sect.  III.  De  la  manière  dont  Us  œufs  font 
placés  dans  Us  alvéoles  , de  leur  figure  , & 
du  temps  qu’il  leur  faut  pour  éclore , 43 

Sect.  IV.  De  la  forme  du  ver , de  fa  filia- 
tion dans  P alvéole  , de  fa  nourriture  , du 
temps  qiPil  demeure  dans  cet  état , & com- 
ment il  en  fort , ibid. 

Sect.  V.  Delà  nymphe,  du  temps  qiPtlk 
pajje  dans  fa  captivité  9 & comment  elle 
fort  de  fa  prifon , _ 47 

Sect.  VI.  A quelles  marques  diffmgue-t-on 
Us  jeunes  abeilles  des  vieilles , & quand  effet 
qu  elles  commencent  à travailler  , 46 

Sect.  VII.  Durée  de  la  vie  des  abeilles  , 47 
CHAP.  VII.  Du  gouvernement  des  abeilles 

ibid. 

Sect.  I.  Quelle  efl  la  forme  du  gouvernement 
cPunt  république  cP  abeilles  , ibid. 

Sect.  IL  De  l’ordre  qui  règne  dans  une  ré- 
publique dé  abeilles , 48 

Sect.  III.  De  la  police  & de  Pinduffie  des 
abeilles , ibid. 

Sect.  IV.  Prévoyance  des  abeilles  , 50 

Sect.  V.  Du  travail  des  abeilles  dans  P in- 
térieur & P extérieur  , 51 

Sect.  VI.  Des  Joins  que  les  abeilles  prennent 
du  couvain  , ibid. 

Sect.  VII.  De  P amour  chs  abeilles  pour  leur 
reine,  & leur  attachement  tnt  P elles , j 2 

Sect.  VIII.  Combats  des  abeilles  avec  leurs 
ennemis  , & entp elles  , 53 

Sect.  IX.  Maffacre  des  faux-bourdons  , 34 
CHAP.  VIII.  Des  efpèces  dP abeilles  connues 
fous  le  nom  dé* abeilles  fauyages  , 55 

Sect.I.  Des  abeilles-bourdons , ibid. 

Sect.  II.  Abeilles  perce- bois 3 57 

Sect.  HI.  Abeilles  maçonnes  , 58 

Sect.  IV.  Abeilles  coupeufes  de  feuilles , 59 
Sect.  V.  ÂbeB'es  tapiffères  , ibid. 

DEUXIÈME  PARTIE, 

CHAPITRE  I.  Du  rucher,  60 

Sect.  I.  QiPeffce  qiPun  rucher,  & des 
avantages  d’en  avoir  un  pour  y loger 
les  abeilles , ibid. 
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Se  ct.  II.  Conjlrulïion  d’un  rue  fur  à peu  de 
frais  y 62 

CHAP.  II.  De  Y expofition  & de,  la  po fit  ion 
du  rucher  3 64 

.Sect.  I.  Expofition  à éviter  dans  la  conj- 
truélion  d’un  rucher  3 ibid. 

Sect.  H.  Expofition  quil  convient  de  donner 
à un  rucher  s 65 

Sect.  III.  De  la  pofition  quil  faut  choifir 
pour  la  conflru&ion  d'un  rucher  , ibid. 

Sect.  IV.  Des  pofitions  qu  il  faut  éviter 
dans  F emplacement  d’un  rucher  3 67 

Sect.  V.  Des  differentes  pofitions  relatives 
au  profit  qu on  peut  y tirer  des  abeilles  3 
& du  nombre  de  ruches  qu  on  peut  y 
placer 3 68 

CHAP.  \W.. Del'  emplacement  desruches  , 6y 
Sect.  I.  Manière  de  difpofer  les  ruches  dans 
le  rucher  ibid. 

Sect.  II.  Manière  de  placer  les  ruches  en 
plein  air  3 70 

CHAP.  IV.  Des  différentes  efpèccsde  ruches * 

Sect.  I.  Forme  des  ruches  anciennes  3 & de 
celles  qui  font  encore  en  u Cape  dans  la  plu- 
part d es  ca  mpagn  es  , ibid. 

Sect.  II.  Defcription  des  ruches  de  M.  Pal - 
teau , 72 

Sect.  III.  Ruches  de  M . de  MafTac  9 75 

Sect.  IV.  Ruches  de  M.  de  Boisjugan  T 77 
Sect.  V.  Ruches  de  M.  de  Cuingbien  79 
Sect.  VÏ.RuchesdeM.  du  Carne  de  Blangy* 

ibid. 

Sect»  VII.  Ruches  de  M.  Schirach  , 81 

Sect.  VIH.  Ruches  de  Wildman  , 82 

Sect.  IX.  Ruches  de  Mahogany  , ibid. 

Sect.  X.  Ruches  du  finir  Ravenel  y 83 

Sect.  XI.  Ruches  de  M , de  Gélie'u  , 8j 
Sect.  XII.  De  l’invention  des  ruches  vitrées  , 
& de  la  forme  qu  on  peut  leur  donner  pour 
obfrver  les  abeilles  s 8 7 

Sect.  XIII.  Réfumé  des  avantages  & des 
inconvénitns  de  ces  différentes  fortes  de 
ruches  y & du  choix  qu’on  peut  faire  3 88 

TROISIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  I.  De  la  connoijfmce  des  ru- 
ches y & de  leur  tranfport  3 9^ 

Sect.  I.  A quels  (ignés  connoit-on  une  bombe 
ruche  , ibid. 

Sect.  II.  Du  temps  propre  d l’achat  & au 
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12.  A B E 
PREMIERE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

D E S DI  FFÉRENTE  S ESPÈCES 
d'Abeilles. 

✓ 

Toutes  les  abeilles , foit  fauvanes 

' * ^ 

ou  domeftiques,  vivent  en  fociété  ; 
elles  forment  entr’elles  une  efpèce 
de  république  , dont  le  chef  paroi t 
diriger  tous  les  individus  qui  la 
compofent,  vers  le  même  but,  qui 
eft  le  bien  commun  de  l’état  ^ au- 
quel tous  les  membres  concourent 
par  leur  travail  & leur  différentes 
occupation':,  Lion  leurs  talens  par- 
ticuliers & félon  leurs  forces.  L’or- 
dre & l’harmonie  qui  régnent  , & 
qu’on  admire  avec  furprife  dans 
ces  fortes  de  républiques  , femblent 
naître  de  l’obfervance  exacle  & ri- 
goureufe  des  loix  qui  y font  éta- 
blies, & de  la  foumiflion  à la  vo- 
lonté du  chef  qui  gouverne. 

Section  première. 

Combien  de  fortes  £ Abeilles 
domejhquss . 

On  di rHngue  quatre  efpèces  d’a- 
beilles domeftiqnes , qu’il  eft  effen- 
tiel  de  bien  connoître  , parce 
qu’elles  diffèrent  beaucoup  en  bonté. 
Celles  de  la  première  efpèce  font 
greffes , longues  & très  - humes  ; 
celles  de  la  fécondé  font  nfoins 
groffes  , leur  couleur  eft  prefque 
noire;  celles  de  la  troifième  font 
grifes  & de  moyenne  grolfeur  ; 
celles  de  la  quatrième  , beaucoup 
plus  petites  que  les  deux  premiè- 
res , lent  d’un  jaune  aurore  luiiant 
& poli.  On  les  nomme  communé- 
ment les  petites  hollandoifçs  ou  les 
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petites  flamandes  , parce  qu’elles 
nous  viennent  de  la  Hollande  & de 
la  Flandre. 

Section  II. 

Quelles  font  les  meilleures  Abeilles ; 

La  vivacité  , l’ardeur  , l’adivité 
au  travail  , l’humeur  douce  & la 
facilité  d’apprivoifer  les  abeilles  de 
la  quatrième  efpèce  , ou  petites 
flamande  s , les  rendent  préféra- 
bles a toutes  les  autres;  elles  font 
très-laborieufes , ëc  ménagent  leurs 
provihons  avec  la  plus  grande  éco- 
nomie. On  peut  les  foigner  aifé- 
ment  fans  beaucoup  redouter  leur 
aiguillon  : à la  douceur  de  leur  ca- 
raéfcère , on  diroit  qu'elles  connoif- 
fent  ceux  qui  les  vi  firent  fou  vent. 
La  fécondé  efpèce  n’a  point  d’in- 
clinations ni  de  vices  qui  foient 
dangereux  à la  fociété  de  leurs  voi- 
fines  : avec  des  foins  on  réuffit  à les 
apprivoifer  , & on  les  accoutume 
peu-a-peu  , en  les  vîfîtant  forment, 
à fe  1 ailler  gouverner  : fi  elles  fe 
livrent  au  pillage,  c’eft  la  néceifité 
& non  point  la  parefte  qui  les  y 
porte. 

Celles,  au  contraire,  de  la  pre- 
mière (St  troifième  efpèce  font  pref- 
que toujours  farouches,  fauvages  * 
& d’un  abord  difficile  leur  carac- 
tère méfiant  les  tient  fans  celle  ch 
garde  contre  ceux  qui  les  appro- 
chent, ce  qui  eft  caufe  qu’on  ne 
peut  point  les  foigner  comme  on  le 
déflreroit  ; elles  craignent  qu’on 
veuille  enlever  leurs  proviftons, 
lors  même  qu’on  cherche  les  moyens 
de  pourvoir  à leurs  befoins.  Mal- 
gré tous  les  foins  qu’on  a pris  pour 
les  civilifer  , elles  n’ont  point  en- 
core perdu  l’humeur  dure  & 1© 
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cara&ère  méchant  qu’elles  avoient 
dans  les  bois  d’où  on  les  a tirées  ; 
on  parvient  difficilement  aies  fixer 
dans  leur  habitation,  fur -tout  les 
grifes , qui  font  de  vrais  pirates. 
Leur  voifinage  efl  très -dange- 
reux pour  les  deux  autres  efpèces 
qui  font  aélives  & laborieufes  : pa- 
reffeufes  & prefque  toujours  oifi- 
ves , elles  s’amufent  & paiTent  leur 
temps  a voltiger  autour  de  leurs 
ruches  fans  beaucoup  s’écarter  , 
tandis  que  les  autres  , qui  font 
infatigables  , parcourent  d’un  vol 
rapide  les  plaines  , les  coteaux  , 
les  montagnes , pour  en  moiflqnner 
les  richeflès.  La  campagne  leur  offre 
en  vain  une  abondance  capable  de 
fatisfaire  leur  avidité  ; elles  pré- 
fèrent d’aller  piller  leurs  voiiines 
diligentes  ; elles  les  attendent  quel- 
quefois à leur  retour  des  champs , 
les  égorgent  fans  pitié  pour  fe  raf- 
fafier  du  miel  qu’elles  apportent  ; 
d’autres  fois  elles  s’a't :oup:nt , vont 
les  attaquer  dans  leur  habitation 
pour  enlever  les  fruits  de  leurs 
peines  & de  leurs  travaux.  Mal- 
gré la  réfiflance  qu’oppofe  le  cou- 
rage le  plus  intrépide  , cette  troupe 
de  brigands  , aclive  quand  il  s’a- 
git de  nuire  , force  l’entrée  , brife 
les  portes  , renverfe  les  édifices  , 
enfonce  les  magafins  , & enlève 
les  provifions  : celles  qui  font  at- 
taquées ont  beau  fe  défendre  , elles 
meurent  des  blefîures  qu’elles  re- 
çoivent , viétimes  de  leur  réfif- 
tance  , & de  leur  amour  courageux 
à vouloir  fauver  la  famille  qu’elles 
élèvent. 

Qu’on  n’efpère  point  les  corriger 
de  l’inclination  qu’elles  ont  pour  le 
pillage  : on  a beau  les  éloigner  des 
«autres  , quelque  part  qu’on  les  mette. 


elles  n’oublient  point  le  chemin  de 
leur  habitation.  Lorfqu’on  a des 
abeilles  de  cette  efpèce  , le  meilleur 
expédient  cft  de  s’en  défaire  : on 
attend  pour  cela  qu’elles  aient  amafîé 
quelques  provifions  , & alors  on 
les  étouffe  pour  en  profiter  : on 
creufe  pour  cet  effet  un  trou  dans 
la  terre  , égal  à la  circonférence  de 
la  bouche , ou  grande  ouverture  de 
la  ruche  , dans  lequel  on  met  du 
fouffre  allumé , on  pofe  la  ruche  per- 
de (lus  en  rejoignant  la  terre  contre 
l’ouverture  , afin  que  la  fumée  aille 
toute  dans  l’intérieur. 

Section  III. 


De  combien  de  genres  font  les  Abeilles 
qui  compofent  une  ruche. 


ans  chaque  efpèce  d’abeilles 
on  di flingue  des  individus  de  trois 
genres  : la  reine  , qui  eff  la  feule 
femelle  de  toute  efpèce  ; les  faux- 
bourdons  , qui  font  les  mâles  , & 
les  ouvrières  oui  n’ont  aucun  fexe  . 

i.  7 

qu’on  nomme  pour  cette  raifon  les 
neutres . En  tout  temps  on  ne  trouve 
pas  des  abeilles  de  ces  trois  genres 
dans  une  ruche  : les  faux  - bour- 
dons , vers  la  fin  de  l’été  , font 
exilés  de  la  république  , ou  maffa- 


cres  par  les  abeilles-  ouvrières  , il 
n’en  paroi t plus  qu’au  printemps 
fuivant  , après  la  première  ponte 
de  la  reine.  Quoiqu’il  y ait  plu- 
fîeurs  jeunes  femelles  dans  la  ru- 
che , après  la  première  ponte  , il 
elt  toujours  vrai  que  h reine  , qui 
eft  le  chef  unique  de  l’état  , en  eff 
aufîi  la  feule  femelle,  parce  que  les 
jeunes  ne  pondent  point  dans  le 
domicile  de  leur  nailfance  : ellçs 
attendent  le. départ  des  effaims  pour 
fe  mettre  à leur  tête  5 & aller  fon- 


der  quelque  établifîement  hors  des 
états  de  la  re’ ne- ni  ère  : celles  qui 
ont  le  malheur  de  n’ètre  point  choi- 
iies  pour  conduire  la  colonie  , font 
ch  aile  es  après  ion  départ  , de  maf- 
facrées  fi  elles  s’obftinent  à vouloir 
relier , parce  que  les  abeilles  ne  veu- 
lent qu’un  chef  pour  les  gouverner. 

CHAPITRE  II. 

De  l a Re  î n e. 
Section  premier  e. 

Senùmtns  dis  anciens  Philofophes  fur 

le  chef  de  la  république  des  Abeilles . 

Les  anciens  philofophes  n’ont 
point  connu  le  fexe  du  cher  de  la 
république  des  abeilles , auquel  ils 
donnoient  le  titre  de  roi.  Annote  , 
Virgile  , Pline,  Columelle  dç  quan- 
tité d’autres  après  eux  , ont  penfé 
que  le  chef  étoit  mâle  , quoiqu’ils 
fuflent  perfuadés  qu’il  ne  contri- 
buoit  point  à la  reproduction  de 
i’efpèce.  Ils  en  diiiinguoient  de 
deux  fortes  ; l’un  , qui  étoit  le 
roi  légitime  , étoit  d’une  belle  cou- 
leur dorée  , ayant  la  tète  ceinte 
d’un  diadème  très- remarquable  : fa 
démarche,  fière  6c  affinée,  ne  per- 
mettoit  pas  de  le  méconnoître  pour 
le  légitime  poffedeur  d’un  trône  oh 
le  Choix  des  abeilles  , autant  que 
les  droits  de  fa  naiiTance  , l’av oient 
appelé.  Son  origine  étoit  des  plus 
illuifres  ; Pline  allure  qu’il  ne  4paf- 
foit  point  par  tous  les  degrés  de 
l’enfance  auxquels  les  autres  abeilles 
étoient  aflujetties.  L’autre  roi  , au 
contraire  , d’une  couleur  noire  de 
d’une  forme  hideufe  , ne  montroit 
qu’un  vil  ufurpateur  , indigne  du 
trône  qu’il  vouloir  envahir.  Ariffote 
efi  le  feuî  qui  ait  admis  placeurs 


rois  dans  la  république  des  abeiî* 
les  ; il  penfoit  que  leurs  fondions 
étoient  de  féconder  les  femelles» 
Pline  prétendoit  qu’on  en  élevoîü 
plufieurs , & qu’enfuite  les  abeilles  , 
après  avoir  choifi  celui  qui  leur 
convenoit  , chaffoient  les  autres 
comme  des  rois  inutiles  qui  au- 
roient  femé  la  difeorde  dans  l’état. 
Àriflote  avoit  accordé  un  aiguillon 
au  roi  des  abeilles , dont  il  vouloit 
cependant  qu’il  ne  fît  point  ufage  y 
parce  qu’il  jugeoit  indigne  de  la  nia- 
jeflé  d’un  fouverain  de  combattre 
lui-même  fes  ennemis , ou  de  punir 
des  fujets  rebelles  : ce  s foins  étoient 
confiés  aux  officiers  commis  pour 
la  garde  de  fa  perfonne  , & à fes 
P fleurs.  Sénèque  , Pline  , Colu- 
melle , &c.  ne  vouloient  point  ab- 
folument  qu’un  monarque  , qui  de- 
voit  à fes  fujets  l’exemple  de  la  dou- 
ceur & de  la  paix , portât  une  arme 
qui,  dans  un  mouvement  de  colère, 
pouvoit  l’engager  â fortir  des  bornes 
d’une  modération  pacifique. 

Aldrovande  , Edwards  , après  de 
longues  differtations  à ce  fujet  , 
s’abifiennent  de  prononcer  , jufqu’à 
ce  que  de  nouvelles  observations 
aient  découvert  la  vérité.  Il  leur 
etoit  cependant  très -facile  de  fe 
convaincre  fi  le  roi  des  abeilles 
avoit  un  aiguillon  ; iis  n’avoient  qu’à 
s’en  faifir  , l’irriter  ; Pcpreuve  qu’ils 
auroient  faite  de  fon  arme  meur- 
trière les  aurait , je  penfe  , fuffi- 
famment  convaincus  qu’il  en  avoit 
une,  & qu’il  favoit  s’en  fervir  dans 
l’occafion. 

Section  IL 

Defcription  de  la  Reine- Abeille, 

Il  eft  très-aifé  de  düfînguer  la 
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reine  ou  mère  abeille  , des  ou- 
vrières & des  faux-bourdons.  {Fig.  / , 
PL  L ) La  longueur  de  fon  corps, 
la  petitefFe  de  fes  aîles  la  rendent 
très-remarquable  : moins  grod'e  & 
plus  longue  que  les  faux-bourdons, 
elle  furpade  en  longueur  & en  grof- 
feur  les  abeilles  ouvrières.  Ses  ailes,, 
aulli  grandes  que  les  leurs  , paroif- 
fentpîus  petites,  parce  qu’elles  n’ac- 
compagnent pas  fon  corps  dans  toute 
fa  longueur  ; leur  bout  fe  termine 
ordinairement  au  troidème  anneau  : 
avec  des  ailes  fi  courtes  , & fi  peu 
proportionnées  a la  mafFe  de  Fon 
corps , elle  doit  voler  avec  peine  ; 
rarement  elle  en  fait  ufage , elle  fe 
tient  condamment  dans  fes  états  au 
milieu  de  la  cour  que  forme  au- 
tour d’elle  une  partie  toujours  afFez 
confidérablé  de  fes  fujettes.  La  grof- 
feur  de  fon  corps  n’ed  point  aulli 
uniforme  & confiante  que  celle  des 
ouvrières  & des  faux-bourdons  : 
elle  efi  relative  à la  plus  grande  ou 
plus  petite  quantité  d'œufs  dont  fon 
ovaire  efi  fourni,  & à leur  volume, 
qui  varie  félon  les  circonfrances  : 
dans  le  temps  de  la  ponte,  par  exem- 
ple , elle  doit  être  bien  plus  confi- 
dérable que  dans  toute  autre  faifon. 

Son  corps  , dont  le  diamètre  di- 
minue infenfiblement,  depuis  le  pre- 
mier anneau  jufqu’au  dernier,  efi 
plus  détaché  du  corcelet  que  celui 
des  ouvrières  ; fes  deux  yeux  à ré- 
féaux,  & les  trois  yeux  lides,  font 
placés  a fa  tête,  comme  les  leurs; 
les  dents , qui  ont  chacune  deux 
dentelures  , font  bien  moins  grandes. 
Sa  trompe  courte  & déliée  ne  paroît 
point  propre  à recueillir  le  miel  au 
fond  du  calice  des  fleurs,  & elle  n’a 
point  fur  fes  jambes  ni  brofFes  ni 
palettes  triangulaires  ; la  nature  ne 
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Fen  a point  pourvue,  parce  qu’elle 
n’étoit  point  defünée  par  fon  état 
à en  faire  ufage  : à l’endroit  oii  de- 
vroit  être  la  brofFe , à peine  y voit- 
on,  avec  une  forte  loupe  , quelques 
poils  clairs  & courts.  Les  ouvrières, 
par  leurs  attentions  6c  leurs  foins, 
la  dédommagent  de  cette  privation  : 
continuellement  elles  l’entourent  , 
foit  pour  lui  offrir  du  miel , en  éten- 
dant leur  trompe  devant  elle , foit 
pour  la  broder  , afin  de  la  nettoyer 
de  toutes  les  ordures  qu’elle  peut 
avoir  ramafFées.  Sa  couleur,  qui 
varie  beaucoup,  félon  les  difFerens 
individus , n’ed  jamais  femblabîe  à 
celle  des  ouvrières  & des  faux-bour- 
dons ; elle  ed  d’un  brun-clair  fur  le 
dedus  de  fon  corps,  & en  dedbus , 
d’un  beau  jaune. 

Son  aiguillon  très-fort,  & beau- 
coup plus  long  que  celui  des  ou- 
viieres , ed  un  peu  recourbé  vers 
le  dedbus  du  ventre  ; rarement  elle 
fait  ufage  de  ce  dard  empoifonné  , 
à moins  qu’elle  ne  foit  fortement 
irritée,  ou  qu’elle  livre  le  combat 
a des  concurrentes  pour  les  éloigner 
de  les  états  : peut-être  que  les  dan- 
gers auxquels  elle  s’expoferoit  en 
faifant  ufage  de  cette  arme  meur- 
trière , la  rendent  plus  circonfpeéle  ; 
en  ménageant  fa  propre  vie,  elle 
adure  le  falut  de  toute  la  république  , 
qui  périrait  miférablement  fi  fon 
chef  lui  étoit  enlevé. 

Le  fexe  de  la  mère-abeille  n’eft 
plus  un  problème,  depuis  que  Svam- 
merdam  a découvert,  par  les  direc- 
tions anatomiques  qu’il  en  a faites , 
que  cette  abeille,  fi  remarquable 
par  fa  grofFeur  & fa  figure  alongée  , 
étoit  une  mère  très-féconde.  Ce  fa- 
vant  naturalifte  ayant  ouvert  une 
mère-abeille,  a trouvé  la  plus  grand© 
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partie  de  fon  ovaire  placée  dais  la 
partie  fiipérieure  du  ventre,  & ptes 
de  la  divifion  qui  le  fépare  du  cor- 
celet  ; de  forte  que  l’eflomac , Ls 
in  te  (lins  & les  autres  vilcères  font 
fitués  plus  bas  & plus  en  arrière. 
Cet  ovaire  eft  double;  une  partie 
eft  a droite  , l’autre  eft  à gauche  , 
elles  font  adhérentes  6c  contiguës  : 
les  vaifiêaux  de  chaque  ovaire  font 
liés  par  les  trachées  qui  les  tra- 
versent , & leurs  membranes  très- 
minces  iaîffent  voir  à travers  , les 
œufs  qu’ils  contiennent.  Chaque 
ovaire  eft  divifé  en  plufienrs  ' con- 
duits ou  ovidueius  , qui  fournirent 
aux  œufs  qui  font  clans  leur  inté- 
rieur , leur  enveloppe  & leur  fubf- 
tance.  Ces  ovidueius  font  fi  déliés  , 
leur  nombre  eft  h conftdé râble  , 
qu’on  ne  parvient  qu’avec  beaucoup 
de  peine  a en  compter  quelques- 
uns  ; Swammerdam  en  a compté 
iufqu’à  trois  cents  ; b’en  d’autres  lui 
ont  échappé  , 6c  dans  chacun  il  a 
diftingué  feize  à dix-fept  œufs.  Une 
mère-abeille-  a par  conféquent  au 
moins  cinq  mille  cent  œufs  viftbles, 
& de  différentes  grofteurs  , comme 
il  eft  évident  ft  on  multiplie  le 
nombre  des  ovidueius  par  celui  des 
œufs  qu’un  fenl  contient. 

Les  extrémités  des  ovidueius  pa- 
roiftent  de  petits  fils  très-deiies  & 
courbés  par  le  bout  , garnis  dans 
toute  leur  longueur  de  petits  œufs 
d’une  ligure  oblongue.  Dans  la  par- 
tie la  plus  balle  du  ventre  , l’ovaire 
fe  termine  par  deux  conduits  très- 
viftbles  , .qu’on  peut  conspirer- aux 
deux  cornes  de  la  matrice  qu’on 
obferve  dans  les  quadrupèdes  : c’eft 
dans  ces  deux  conduits  qu’aboutif- 
fent  tous  les  ovidueius  , & ■ qu’ils  fe 
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déchargent  des  œufs  qu’ils  conte* 
noient  ils  fe  dilatent  pëu-à-peu 
pour  former  un  rendement  glo- 
buleux , qui  peut  être  regardé 
comme  la  matrice  , où  les  œufs  qui 
y font  depofés  reçoivent  quelque 
change  ment  avant  de  fouir  du 
corps  de  l’abeille.  On  trouve  en-* 
core  à l’extrémité  du  ventre  une 
partie  fpherique  qui  contient  une 
liqueur  yifqueufe  qui  eft  conduite 
dans  la  matrice  par  deux  petites 
coings  qui  viennent  y aboutir.  Cette 
liqueur  , dont  les  œufs  font  enduits 
à leur  paftage  dans  la  matrice,  les 
fixe  au  fond  de  l’alvéole  , où  ils 
doivent  être  fufpendus  par  un  de 
leurs  bouts. 

Quoique  M.  de  Réaumur  ne 
doutât  point  du  fexe  de  la  reine- 
abeille  , après  les  difleéHons  anato- 
miques que  Swammerdam  en  avoit 
faites  , il  fut  cependant  curieux  de 
les  répéter  : tout  ce  que  fes  obfer- 
vations  lui  apprirent  , fe  trouva 
parfaitement  conforme  à ce  que 
l’obfervateur  hollandois  avoit  re- 
marqué. Il  ne  fe  contenta  point  de 
dift'equer  plufieurs  femelles  d’abeil- 
les dans  dilFérentes  faifons  de  l’an- 
née ; pour  s’aftùrer  de  la  vérité  de 
leur  fexe  , il  eut  recours  a un  autre 
moyen  , que  n’avoit  point  tenté 
Swammerdam  : ce  fut  de  mettre 
une  reine  fous  un  poudrier  de  verre 
avec  un  ou  deux  faux-bourdons  ; 
l’empreiTement  , l’ardeur  indécente 
de  cette  femelle  à les  rechercher  , 
la  manière  dont  elle  fe  comporta 
avec  eux,  le  peifuada  qu’elle  n’a- 
voit jamais  mérité  les  éloges  que 
lui  avoient  prodigués  les  anciens 
naturaliftes  fur  fa  prétendue  conti- 
nence. 

Section 
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Section  III. 

La  Reine  ef  feule  de  fon  efpece  dans 
la  ruche;  les  ouvrières  rd  en  foujfrent 
jamais  plujieurs . 

Les  abeilles  ne  foufFrent  jamais 
qu’un  chef  a la  tête  de  leur  répu- 
blique : toutes  les  fois  qu’on  a in- 
troduit une  reine  parmi  des  abeilles 
qui  en  avoientune,  ces  républicaines 
l’ont  chaffée  ou  l’ont  fait  mourir.  La 
prodigieufe  fécondité  de  ces  femelles, 
qui  les  expoferoit  à des  travaux 
exceiTifs  , elf  fans  doute  la  caufe 
qu’elles  n’en  veulent  qu’une.  Lors- 
qu’un çfTaim  eft  forti  de  la  mère- 
ruche,  à la  fuite  du  chef  qu’il  a 
choiii,  les  abeilles  qui  font  demeu- 
rées , chaflent  toutes  ces  reines  fur- 
numéraires  , qui  ruineroient  l’état  ; 
n’ayant  point  de  colonie  à conduire, 
elles  font  peu  difpofces  a quitter 
leur  patiie,  & à s’éloigner  d’une 
habitat  ion  ou  les  provifions  font  en 
abondance  : elles  s’obflinent  donc  à 
demeurer , & la  mort  eft  toujours 
la  peine  & le  châtiment  de  leur  obf- 
tination. 

M.  de  Réamur  a fait  l’expérience 
la  plus  décifive  , pour  s’affurer  qu’il 
n’y  avoit  jamais  qu’une  reine  dans 
chaque  république  d’abeilles  : il 
plongea  une  ruche  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  , pour  en  noyer  toutes 
les  abeilles  ; après  les  avoir  reti- 
rées^ il  les  tria  une  à une,  & il  ne 
trouva  parmi  elles  qu’une  feule 
reine.  D’autres  fois  il  en  a introduit 
dans  des  ruches,  après  leur  avoir 
mis  fur  le  corcelet  une  couleur  à 
huile  avec  un  pinceau , afin  de  les 
reconnoître  ; elles  furent  allez  bien 
accueillies  de  celles  qui  fe  trou- 
v-oient  de  garde  aux  portes  *,  celles 
Tome  I. 
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de  l’intérieur  s’emprefsèrent  au fli 
d’aller  à elles  ; mais  le  lendemain  il 
les  trouva  mortes  au  bas  de  la 
ruche. 

S’il  y avoit  deux  reines  dans  une 
ruche,  quand  même  elles  vivroienfc 
en  bonne  intelligence,  & que  les 
ouvrières  le  fouffriroient , le  bien 
commun  de  la  focicté  n’en  iroit 
pas  mieux,  & l’état, feroit  bientôt 
près  de  fa  ruine.  En  fuppofant qu’elles 
fufîent  bien  fécondes  , le  nombre 
des  cellules  ne  fuffiroit  pas  pour 
recevoir  tous  les  œufs  qu’elles 
poudroient  ; elles  feraient  donc 
forcées  d’en  mettre  plufieurs  dans  la 
même.  Hé,  comment  ces  petits  vers, 
qui,  dans  leur  état  de  nymphe,  doi- 
vent en  remplir  toute  la  capacité  , 
pourroient-ils  y être  logés  ! ils 
s’étoufFeroient  mutuellement.  Que 
deviendront  donc  l’efpérance  des 
ouvrières,  qui  ne  travaillent  avec 
tant  d’ardeur,  que  pour  la  famille 
qu’elles  attendent , qui  doit  partager 
leurs  peines  , & remplacer  leurs 
compagnes , que  la  vieilleffe  eu  les 
accidens  leur  enlèvent  tous  les  jours  ? 
Quoique  cruel , c’eft  donc  un  fage 
parti  de  tuer  toutes  ces  reines  furnu- 
méraires  : La  vie  d’un  être  privé  ne 
doit-elle  pas  être  facrifiée  a l’avan- 
tage du  bien  public  qui  refaite  de  fa 
mort  ? 

Section  IV. 

Quelles  font  les  occupations  & les 
fonctions  de  la  Reine . 

Les  occupations  de  la  reine  la  re- 
tiennent abfolument  dans  l’intérieur 
de  fon  palais  ; elles  confient  à 
vifiter  toutes  les  cellules  ; à entrer 
dans  toutes , pour  examiner  fi  elles 
font  en  état  de  recevoir  le  dépôt 
qu'elle  veut  y placer.  A la  tête  des 
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ouvrières,  elle  les  excite  an  travail, 
fa  préfence  les  entretient  dans  l’acfi- 
vite,  fa  complaifance  à recevoir  leurs 
careffes , leur  tient  lieu  de  récom- 
penfe,  en  même-temps  qu’elie  eft  un 
nouveau  motif  d’émulation.  A peine 
les  édifices  font  con droits , qu’elle  y 
dépofe  le  germe  des  nouveaux  fuje-ts 
qui  doivent  un  jour  augmenter  la 
population  de  fon  empire.  De  temps 
en  temps  elle  entre  dans  fon  féraiî, 
où  elle  va  prodiguer  à fon  tour  fes 
careiles  aux  faux-bourdons  mfolens, 
pour  les  engager  ù répondre  a fes 
empreffemens  & a fes  défirs  ; elle 
diilipe  dans  les  jeux  amoureux,  les 
inquiétudes  inféparables  du  gouver- 
nement , & les  foucis  que  donnent 
les  foins  qu’on  prend  d’une  nom- 
breufe  famille. 

Toute  fa  vie  fe  paiTe  dans  une 
douce  captivité  ; jamais  elle  ne  quitte 
fon  domicile  , a moins  qu’d  ne  foit 
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avantages  qu’eib 
pour  l’éducation  de  fa  famille 


as  de  fon  goût  , ou  qu’elle  n’y 
trouve  point  h 
délire 

Si  elle  fort  de  fon  palais,  c’eft  pour 
prendre  Pau*,  & jouir  d’un  beau  fole'l 
qui  l’invite  à profiter  de  fa  douce 
chaleur , fans  cependant  s’écarter 
des  portes  de  fon  habitation,  qu’elle 
ne  perd  jamais  de  vue.  Elle  ne  va 
point  recueillir  le  miel,  ni  la  cire; 
ces  travaux  pénibles  11e  convien- 
draient pas  à la  dignité  de  fon  ca- 
radère , & feraient  d’ailleurs  in- 
compatibles avec  fes  occupations 
journ .. livres,  qui  exigent  qu’elle  foit 
continuellement  au  milieu  de  les 
fujettes.  La  nature  Ta  privée  des 
inrhumens  qui  font  né  ce  (Faire  s pour 
ces  différentes  récoltes  ; fa  trompe 
n’eft  point  allez  longue  pour  laper 
le  fuc  des  fleurs  ; fes  jambes  ne  font 
point  conformées  pour  recevoir  la 
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boulette  de  cire  qu’elle  ramafTeroit; 
elle  ne  confinât  point  d’alvéoles  , 
pas  meme  ceux  où  doit  naître  la 
famille  royale;  fes  dents,  trop  courtes, 
ne  font  pas  un  infiniment  dont  elle 
peut  fe  fervir  avec  avantage. 

Section  V. 

De  la  fécondité  de  la  Reine . 

La  defeription  du  double  ovaire 
de  la  reine- abeille , dans  lequel 
Ssvammerdam  a comi  té  cinq  mille 
cent  œufs,  efi  une  preuve  évidente 
de  fa  grande  fécondité,  qui  efi  peu 
commune  dans  le  genre  des  infeôes 
les  plus  connus.  Quelque  confidé- 
rable  que  paroifie  le  nombre  des 
œufs  que  ce  fçavant  naturaîifie  a 
découverts  dans  ce  double  ovaire  , 
il  avoua  encore  que  quantité  dWi- 
c inclus  lui  ont  échappé  à caufe  de 
leur  extrême  fi  ne  (le  ; & que  dans 
ceux  qu’il  a pu  remarquer , il  n’a 
point  aperçu  tou ? les  œufs  qu’ils 
contenaient  , quoique  fa  vue  fût 
aidée  des  meilleurs  microfcopes.  Qn 
peut  donc  fuppofer  , fans  craindre 
d’exagérer,  que  les  œufs  vifibîes 
qu’il  a comptés  , n’étoient  que  la 
moitié  de  ceux  que  contenoient  le 
double  ovaire.  Une  reine-abeille 
peut  donc  pondre  dix  mille  deux 
cents  œufs  : quelque  confidérable 
que  foit  ce  nombre , à peine  efi-il 
la  cinquième  partie  des  individus 
abeilles  que  produit  une  femelie'dans 
l’efpaçe  de  fix  a fept  mois.  Dans 
la  iaifon  des  e (faims  , qui  ne  dure 
que  deux  moi  ; au  plus , il  y a des 
ruches  qui  en  donnenttrois,  qui  n’ont 
tous  que  la  même  mere;  & elle  peut 
les  donner,  fi  elle  efi  bonne,  fans 
affoiblir  fa  popula  tion.  Je  eux  que 
ces  trois  eifaims  ne  foient  compofés 
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que  de  quinze  mille  abeilles , il  y en 
a certainement  de  bien  plus  nom- 
breux ; ce  feroit  toujours  quarante- 
cinq  mille  abeilles,  qui  auroient 
toutes  une  mère  commune.  Toutes 
ces  jeunes  abeilles  ne  partent  pas 
avec  les  eilainis;  il  en  relie  toujours 
pour  remplacer  celles  qui  meurent 
ou  de  vieiîlefie,  ou  par  accident, 
celles  qui  naiffent  dans  le  courant 
de  l’année,  lorfque  la  faifon  de  la 
fortie  des  e {Faims  cil  pafiee  , ne 
quittent  point  l’habitation  ; elles  ré- 
parent les  pertes  journalières  que 
fait  la  république  par  la  mort  de  fes 
citoyennes  ; celles  qui  demeurent  , 
peuvent  former  un  nombre  aufli 
grand  que  celui  'd’un  eilaim ; une 
mère-abeille  donne  par  conféquent 
naiffance,  au  moins,  a foixante  mille 
abeilles. 

C’eft  un  calcul  très  facile  a faire 
que  celui  de  trouver  le  nombre  des 
abeilles  qui  compofent  un  eiTaim. 
M.  de  Réaumur  , dont  on  peut  être 
afliiré  de  l'exactitude  ; a pefé  des 
abeilles,  & il  a trouvé  que  33 6 
donnoient  le  poids  d’une  once;  par 
conféquent  3376  celui  d’une  livre 
de  ieize  onces.  Pour  connoître  le 
poids  d’un  efFaim,  il  faut  pefer  la 
ruche,  avant  de  Fy  recevoir  : quand 
il  y efc  , il  faut  encore  la  pefer  ; 
l’excédent  qu'on  trouvera  la  fé- 
condé fois  fur  fon  premier  poids  , 
fera  celui  de  l’effaim.  Une  bonne 
ruche , comme  il  a été  dit , peut 
donner  trois  ef  faims  : s’ils  font  forts, 
ils  doivent  peler  cinq  à fix  livres; 
il  y en  a qui  en  pèlent  huit  ; ils 
font  rares  , il  eft  vrai.  Selon  le 
calcul  que  nous  venons  d’indiquer  , 
un  eilaim  de  fix  livres  fera  coni- 
pofé  de  31256  abeilles  ; une  ruche 
qui  en  donne  trois  „ fournit  par  cou- 
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féquent  une  population  de  96768 
abeilles  qui  font  toutes  provenues 
de  la  même  mère.  Il  eft  vrai  que, 
lorfque  M.  de  Réaumur  a calculé 
combien  il  falloir  d’abeilles  pour 
le  poids  d’une  livre , il  en  a pris 
qui  ctoîent  mortes  , qui  pefoient 
fans  doute  moins  que  fi  elles  avaient 
été  vivantes  ; mais  quand  il  y auroit 
un  tiers  à diminuer , le  nombre  fe* 
roit  toujours  très-confidérable. 

CHAPITRE  I I I. 
Des  Fa ux-Bourdons . 
Section  première. 

Defcripùon  des  Faux-Bourdons. 

Les  anciens  naturaîiftes  ont  très- 
peu  obfervé  les  faux-bourdons  ; ils 
penfoient  fans  doute  qu’un  être  oifif 
& fainéant , qui  confommoit  le  fruit 
des  travaux  des  abeilles , ne  me  ri- 
toit  pas  qu’un  philofophe  s’occupât 
de  lui  : la  plupart  les  ont  traités 
avec  tant  de  mépris  , qu’ils  ne  les  ap- 
peloient  que  des  êtres  imparfaits  ; 
s’ils  avoient  connu  leur  organlfation 
particulière,  ils  auroient  eu  plus  de 
confédération  pour  eux  , & ne  les 
auroient  pas  regardés  comme  de  vils 
délaves , que  les  ouvrières , au  rap- 
port de  Pline  , chargeoient  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles , & les  pu- 
niifoient  de  mort  quand  ils  ne  s’en 
acquitîoient  pas. 

On  diftingue  aifément  les  faux- 
bourdons , delà  reine  & des  autres 
abeilles  : leur  corps  eft  moins  long 
que  celui  de  la  reine  , & plus  gros 
que  celui  des  ouvrières;  ( Fig.  z , 
Flanche  ï ) leur  tête  eft  arrondie , 
& leurs  yeux  à réfeaux  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  des  ouvrières? 
fe  touchent  au-deffus  de  la  tête  oit 
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^\s  font  arrondis  , > & deviennent 
aigus  en  s’approchant  des  mâchoires 
oii  ils  fe  terminent  ; leurs  trois  yeux 
liftes  font  placés  fur  le  devant  de 
la  tête;  leurs  antennes  , femblables 
â celles  des  ouvrières  , ont  une 
articulation  de  plus  â la  partie  an- 
térieure. Leurs  dents  qui  ne  font 
point  aigues,  font  fi  petites  , qu’elles 
Font  prefque  couvertes  par  les  poils 
des  environs  ; leur  trompe  eft  fort 
courte  , & ne  peut  que  difficilement 
laper  le  miel  épanché  dans  le  calice 
des  fleurs  : leurs  ailes  font  grandes  , 
elles  accompagnent  le  corps  dans 
toute  fa  longueur.  Au  lieu  de  palette 
triangulaire,  on  ne  remarque. qu’une 
broflë  à la  troiflème  paire  de  jam- 
bes , qui  n’efl  point  propre  à retenir 
les  grains  de  la  pouilière  des  éta- 
mines des  fleurs  : ils  fe  fervent  de 
cette  broflë  pour  nettoyer  le  deffus 
de  leur  corcelet  qui  eft  très-fourni 
de  pods.  Ils  ne  font  point  armés  de 
cet  aiguillon  terrible  qui  rend  les 
abeilles  li  redoutables. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  faux- 
bourdons,  beaucoup  plus  petite  que 
celle  dont  on  vient  de  parler.  M.  de 
Réaumur  & Jean  de  Braw  , obfer- 
vaceur  anglois,  l'ont  très-bien  connue, 
& l’ont  diflinguée  des  abeilles  ou- 
vrières avec  lefquelles  il  eft  aifé 
de  confondre  les  faux  - bourdons 
cle  cette  petite  efpèce  , à caufe  de 
leur  petiteffe  : leur  conformation 
extérieure  & leur  organifation  font 
les  mêmes  que  celles  des  autres  de 
la  grofle  efpèce.  La  petite  fie  de 
leur  tadle  les  a fait  confondre 
par  bien  des  naturalises  , avec  les 
aoeiiles  ouvrières  ; ce  qui  a donné 
fieu  à des  erreurs  confîdërables , 
touchant  la  génération  de  ces  .in" 
le  êtes. 
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Section  II. 

Du  fexe  des  Faux  - Bourdons . 

Quelques  philofophes  naturaliser 
ont  accordé  aux  faux-bourdons  ]« 
fexe  mafeulin  , d’autre  sle  féminin, 
& d’autres  enfin,  tels  que  Pline, 
qui  les  nomme  des  abeilles  impar- 
faites , les  ont  privé  des  deux  fexes. 
Swammerdam,  plus  équitable*,  après 
s’être  alluré  de  la  vérité  de  leur 
fexe  par  des  obfervations  exaéies  , 
leur  a rendu  , dans  la  république  des 
abeilles , l’état  que  leur  avoit  ravi 
l’injuftice  la  plus  greffier  e.  Il  a trouvé 
dans  le  corps  des  faux-bourdons  , 
tons  les  organes  de  la  génération 
qui  cara&érilënt  oc  confirment  le 
fexe  des  mâles  : il  eii  aifé  de  les 
apercevoir  , quand  on  ouvre  leur 
corps  avec  ad  refie  ; ils  font  très- 
confidérablcs , & occupent  prefque 
toute  la  capacité  du  ventre.  Les 
deux  tefiicuîes  font  places  dans  la 
partie  la  plus  élevée  du  ventre  â la 
région  lombaire  ; les  vaiifeaux  dé- 
féreras , très-fins  & très  déliés  , tien- 
nent aux  tefiicuîes  par  un  de  leurs 
bouts  ; la  liqueur  feminale  qui  pa- 
roît  à travers,  leur*  donne  une  cou- 
leur blanchâtre  : ces  vai  fléaux  défé- 
rens  abouti  fient  aux  véhicules  fémi- 
nales  , à Pendrait  où  eft  la  racine 
du  pénis  ; un  peu  au-deflùs  de  leur 
origine, ils  fe  dilatent  fi  confidérabie- 
ment , qu’on  les  prendront  pour  les 
tefiicuîes  , fi  on  ignoroit  où  eft  leur 
vraie  pofition.  Les  véhicules  lémi- 
nales  font  d’une  capacité  très-grande 
eu  égard  à la  petiteffe  de  l’animal  ; 
elles  font  très  - blanches  & fort 
pleines  de  liqueur  féminale  ; leurs 
fibres  mufculeufes  font  capables  de 
fe  contrarier  pour  l’éjaculation  de 
la  femence.  On  aperçoit  à la  racine 
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du  pénis  , deux  nerfs  très-apparens  \ 
qui  s’unifient  aux  vëficules  fémi- 
nales  par  plufieurs  ramifications  , 
qui  fervent  au  mouvement  de  ces 
parties  , & a l’émiftion  de  la  liqueur 
féminale.  Tout  auprès  de  ces  nerfs, 
font  deux  ligamens , dont  l’ufage  eft 
de  retenir  en  fituation  l’organe  de 
la  génération  : le  pénis  lui-même 
eft  compofé  de  plufieurs  parties  : 
lorique  ces  organes  fortent  en 
dehors , ils  fe  retournent  comme  un 
gant  qu’on  tire  de  la  main  , en  ra- 
menant l’ouverture  fur  les  doigts , 
de  forte  que  les  parties  inférieures 
deviennent  extérieures.  Le  pénis  , 
ou  cette  partie  qui  efl  introduite 
dans  la  vulve  de  la  femelle  , eft 
recourbée  en  forme  d’arc  furie  dos 
de  l’animal  dans  le  moment  de 
l’accouplement. 

Se  g t i o n II  L 

De  t emploi  des  Faux -Bourdons. 

Les  faux-bourdcns  n’ont  pas  d’au- 
tre occupation  dans  la  ruche  , que 
de  répondre  aux  empreftemens  d’une 
reine  qui  les  recherche  avec  ardeur  , 
pour  leur  faire  partager  fes  plaifirs. 
Quoiqu’ils  foient  amplement  pour- 
vus des  organes  qui  caraélérifent  le 
fexe  des  mâles  , l’approche  de  la 
femelle  les  excite  difficilement  ; ce 
n’eft  qu’à  force  de  careftes  , de  fol- 
licitations  , qu’elle  parvient  à les 
faire  confentir  à fes  defirs  amou- 
reux ; leur  humeur  indolente  ne  fe 
rend  qif après  bien  des  attaques  ; 
leur  bonheur  ne  dure  qu’un  inftant } 
la  mort  qui  lui  fuccède,  eft  le  terme 
& la  fuite  de  leur  jouiflance.  Ils 
paftent  leur  vie  dans  une  parfaite 
oifiveté  \ ils  ne  fortent  de  leur  ha- 
bitation que  vers  les  dix  à onze 


heures  du  matin  , pour  faire  quel- 
ques coin  fes  , qui  ne  font  que  des 
promenades  de  plaifîr  , où  ils  pren- 
nent de  l’appétit , pour  aller  dévorer 
enfuite  à leur  aîfe  le  miel  que  les 
ouvrières  dépofent  dans  les  alvéoles  9 
& ils  rentrent  toujours  de  bonne 
heure.  Ils  ne  rapportent  jamais  au- 
cune efpèce  de  provif  ions  , ils  ne 
font  employés  à aucune  forte  d’ou- 
vrages : comment  s’en  acquitte- 
roient-ils  , puifque  la  nature  leur  a 
refufé  les  organes  propres  aux  tra- 
vaux des  ouvrières?  Leurs  dents, 
trop  courtes  pour  brifer  les  capfules 
du  fommet  des  étamines  des  fleurs  , 
ne  font  pas  allez  Taillantes  pour  conf- 
truire  les  alvéoles  j leur  trompe 
ramaffe difficilement  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs  ; & leurs 
jambes  , dépourvues  de  palettes 
triangulaires  , ne  pôurroient  point 
recevoir  la  houlette  de  cire  qu’ap- 
portent les  ouvrières. 

Quoiqu’ils  ne  s’occupent  point 
aux  travaux  des  abeilles , on  ne  doit 
pas  les  confidérer  dans  leur  fociété 
comme  des  individus  dont  l’unique 
emploi  eft  de  confommer  les  provL 
fions  qu’elles  amaftent  avec  tant  de 
fatigues  ; elles  font  trop  économes 
pour  les  fouffrir  parmi  elles  , s’ils 
n’àvoient  que  ce  talent  deftruélenr  : 
ils  fe  prêtent  aux  plaifirs  d’une  reine 
à laquelle  elles  font  fortement  atta- 
chées , & qui  donne  continuellement 
de  nouveaux  fujets  à leur  état  ; ils 
font  pour  elle  un  fujet  de  délabre- 
ment, & contribuent  en  même  temps 
à la  population  de  fon  empire  ; ils 
rendent  par  conféquent  d’importans 
fervices  à la  république  : pourquoi 
donc  les  traiter  comme  des  êtres 
de.ftruéteurs , ou  tout  au  moins  inu- 
tiles ? 
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Section  I V. 

Les  Faux-Bourdons  font- ils  en  grand 
nombre  dans  une  ruche . 

Le  commencement  du  printemps 
eft  la  faifon  où  les  faux-bourdons 
font  en  plus  grancl  nombre  dans 
une  république  d’abeilles  , parce  que 
c’eft  alors  celle  des  eftaims  avec 
lefquels  ils  partent.  Leur  nombre 
eft  ordinairement  relatif  à la  popu- 
lation des  ouvrières  ; plus  une  ruche 
en  eft  fournie  , plus  amTi  elle  con- 
tient de  faux- bourdons  ; dans  les 
fortes  ruches , il  y en  a jufqu’à  deux 
mille  ; les  eftaims  nouvellement  éta- 
blis en  ont  toujours  très- peu  , relati- 
vement à ceux  qui  demeurent  dans 
la  mère-ruche  d’où  ils  font  fortis , 
leur  nombre  eft  affez  communément 
de  deux  ou  trois  cents  , au  lieu  que 
dans  les  mères-ruches  , il  y en  a 
fix  à fept  cents  au  moins. 

Section  V. 
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& nos  ouvrières  ne  font  nas  d’hu- 

i 

metir  à voir  confommer  leurs,  provi- 
fions  par  des  membres  de  leur  fociété, 
qui  n’ont  point  contribué,  par  leur 
travail  , a les  augmenter  : elles  pren- 
nent le  parti  de  les  chafler  ; mais  011 
iroient-ils  pour  trouver  l’abondance 
qu’ils  ont  dans  l’habitation  d’où  on  les 
exile  ? Ils  s’obftinent  a vouloir  de- 
meurer , en  refufant  de  fe  foumettre 
a i’exil  auquel  on  les  condamne  : les 
abeilles , alors  , qui  font  en  plus  grand 
nombre,  & armées  d’un  bon  aiguil- 
lon , s’en  fervent  avec  avantage  , & 
font  un  carnage  affreux  de  tous  les 
faux-bourdons  qui  font  parmi  elles  , 
& de  ceux  qui , chaffés  aufli  des  au- 
tres ruches,  ont  la  hardiefle  de  fe 
réfugier  dans  leur  domicile. 

O 

CHAPITRE  IV. 

Des  Ab  e i l le  s ou  v ri  e re  su 

Section  première 

* 

D eferiptien  des  Abeilles  ouvrières , 


Dans  quel  temps  les  Faux-Bourdons 
commencent-ils  à paraître  dans  une 
ruche  ; & quand  eji-çe  qu  ils  en 
font  chajfès  ? 


Les  faux-bourdons  .ne  paroiflent 
parmi  les  abeilles  qu’après  l’hiver  , 
lorfque  la  reine  a fait  fa  première 
ponte  , qui  fournit  dans  fon  empire 
des  individus  des  trois  genres  ; pen- 
dant tout  l’hiver  il  n’y  en  a aucuns. 
M.  de  Réaumur  , qui  a examiné 
quantité  de  ruches  dans  cette  faifon  , 
n’en  a jamais  trouvé  un  feul.  Pen- 
dant la  belle  faifon , les  abeilles  les 


avec 


laifient  paifiblement  habiter 
elles , a carde  du  genre  d’utilité  dont 
ils  font  pour  la  république,  A la  fin 
leurs  fer  vices  font  inutiles . 


ne  l’été 


La  tète  , le  corcelet  , le  ventre  , 
font  les  principales  parties  dont  ie 
corps  de  l’abeille , qui  eft  dans  la 
claffe  des  mouches  a quatre  ailes  , 
eft  compofé.  {Fig  j 5 PL  /.)  La  partie 
fupérienre  de  fa  tète  eft  aplatie  & 
arrondie  , & l’inférieure  aiguë  ; en 
forte  qu’elle  eft  prefque  triangu- 
laire. Les  deux  yeux  , d’une  figure 
convexe  & ovale  , qui  font  à réfeaux 
ou  à facettes  , font  placés  fur  les 
côtés  de  la  tête  , en  forme  de  croif- 
fant  ; le  bout  de  l’ovale  qui  defeend 
à l’origine  des  mâchoires  > eft  aigu, 
& celui  qui  eft  a la  partie  fupérienre 
de  la  tête  , eft  arrondi.  Rien  n’eft 
auili  beau  , aiuTi  brillant , que  toutes 
les  facettes  dont  ils  font  compofés  ; 
chacune  eft  un  ccft  dont  le  criftallin  a 
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fon  nerf optique  qui  lui  eftparticulierr. 
Les  difieéfions  anatomiques  qu’en  a 
faites  Leeuwenlfoeck  , le  prouvent 
jufqu’a  la  demonftration  ; le  nombre 
de  ces  facettes  efl  deplufieurs  mille. 
La  nature , qui  a voulu  que  ces  yeux 
fuflent  fixes  & immmobilesfur  la  tête 


des  abeilles  , les  a dédommagées  par 
le  nombre  & la  pofitlon , de  i’avan- 
tage  qu’ont  les  yeux  qui  peuvent  fe 
mouvoir  pour  apercevoir  les  objets. 
Malgré  ces  milliers  d'yeux  dont  ces 
orbites  font  compofés  , elles  ont 
encore  trois  yeux  liiles  , placés  trian- 
gulairement  fur  la  partie  de  la  tête 
la  plus  élevée  & la  plus  en  arrière  ; 
ce  font  ceux-la  qui  aperçoivent  les 
objets  perpendiculairement  élevés , 
qui  échapperaient  à ceux  qui  font 
de  côté. 


Les  expériences  de  Hooke  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ces  yeux 
ne  foient  véritablement  les  organes 
de  la  vue;  puifqu’après  avoir  coupé 
à ces  mouches  leurs  yeux  à facettes, 
elles  fe  font  conduites  en  aveugles 

sD 

après  cette  opération.  M.  dcRéaumur 
a fait  pour  le  même  objet  des  expé- 
riences moins  cruelles  que  celles  de 
Hooke  , & aulli  démonftratives  : il 
a enduit  d’un  vernis  opaque  les  yeux 
à réfeaux  de  plufieurs  abeilles  ; lorf- 
qu’il  les  fortit  du  poudrier  oii  elles 
étoient  avec  d’autres  dont  les  yeux 
rfétoient  point  enduits,  les  unes  vo- 
taient de  tous  côtés , & les  autres 
ne  voloient  point  du  tout  : celles, 
au  contraire  , qui  n’avoient  point 
de  couches  de  vernis  fur  les  yeux  , 
allèrent  droit  à la  ruche  d’où  on  les 
avoit  forties  ;il  jeta  en  l’air  quelques- 
unes  de  celles  qui  *av  oient  un  enduit 
fur  les  yeux  a facettes  ; elle  s’éle- 
vèrent à perte  de  vue,  & difparurent. 
Celles  qui  n’àvoient  qu’une  couche 
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de  vernis  fur  les  yeux  liiles,  voloient 
fur  les  plantes  fans  trop  s’éloigner  , 
6c  ne  s eievoient  point  verticale- 
ment. 

Il  rëfte  entre  les  deux  orbites 
ovales , ou  les  deux  yeux  à réfeaux , 
un  efpace  aiTez  confidérable , au  mi- 
lieu duquel  s’élève  une  petite  émi- 
nence , qui  laille  entr’elle  & chaque 
œil  , une  petite  cavité  d’où  fortent 
les  deux  antennes , qui  ont  chacune 
douze  articulations  ; elles  peuvent 
fe  plier  a-peu-près  vers  le  milieu  , 
& former  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert.  La  partie  inférieure  de  la 
tête  qui  vient  en  avant , eft  termi- 
née par  deux  dents  placées  l’une  à 
droite,  6c  l’autre  a gauche;  quand 
elles  font  dans  l’inacHon  , elles  fe 
touchent , & reflemblent  parfaite- 

ment à une  pince  ; elles  excèdent 
les  bords  d’une  lèvre  cruftacée  , 
garnie  de  poils,  qui  termine  le  devant 
de  la  tête.  L’abeille  emploie  fes  dents 
a divers  ufages  , félon  fes  befoins  ; 
elle  s’en  fert  pour  déchirer  les  an- 
thères ou  capfules  des  étamines  des 
fleurs  , pour  broyer  les  matières 
qu’elle  veut  avaler;  dans  la  confiai  c- 
tion  des  alvéoles  , elles  font  l’office 
de  ratiflôir  ou  de  rabot  pour  polir 
les  édifices. 

La  bouche  , qui  eft  une  cavité 
recouverte  par  la  partie  fùpérieure 
de  la  trompe  lorsqu'elle  efl  repliée, 
eft  au-defl'ous  des  dents  : pour  la 
découvrir  & connaître  fa  vraie  po~ 
fition , il  faut  tirer  la  trompe  en 
avant  autant  qu’elle  peut  l’être  , la 
ramener  en  bas  fans  trop  la  forcer  , 
& l’afïùjettir  avec  le  doigt  contre  le 
corcelet  : fi  on  regarde  alors  de  fac@ 
la  partie  fùpérieure  de  la  tiompe 
qui  efl  au-deifous  des  dents  , on  voit 
une  ouverture  plus  confidérable 
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qu’on  n’efpéroit  la  trouver  , au  fond 
de  laquelle  on  aperçoit  le  trou  de 
Pœfophage  , qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  cette  ouverture  ne  (dit 
une  vraie  bouche.  Son  contour  in- 
térieur , plus  brun  & plus  luifant 
que  les  chairs  des  environs , paroît 
être  cartilagineux  : dans  bien  des 

O 

circonftances  elle  eft  decouverte  par- 
une  langue  charnue  très  - flexible  , 
flont  l’extrémité  efl;  diverfement 
figurée  , fel®n  l’ufage  auquel  elle  eft 
employée.  Dans  des  momens  elle 
eft  pointue  comme  celle  d’un  fer- 
pent  , dans  d’autres  elle  eft  égale- 
ment large  , & n’a  qu’une  pointe  au 
milieu  qui  devient  enfuite  moufle  , 
ôc  d’autres  fois  elle  forme  trois 
pointes  moufles  , difpofees  en  fleur 
de  lis.  Cette  langue  facilite  le  paflage 
des  alimensque  les  dents  ont  broyés 
dans  la  bouche  & dans  Pœfophage  ; 
elle  aide  , par  fes  diverfes  inflexions, 
à la  fortie  du  miel  & de  la  cite  , 
quand  ces  matières  font  parvenues 
de  Peftomach  à la  bouche  ; dans  la 
conftru&îon  des  alvéoles  ,'c’eft  une 
truelle  qui  porte , étend  la  cire 
clans  les  endroits  ou  elle  eft  né- 
ce  fi  aire, 

Swammerdam,  qui  av oit  diflequé 
quantité  d’abeilles,  n’avoit  pasfoup- 
çonné  Pexiftence  de  cette  bouche  ; 
& fans  cette  connoiflance  , il  n’eft 
nas  poflible  de  rëndre  raifon  de  tous 
- es  phénomènes  que  Phiftoire  natu- 
relle des  abeilles  préfente  a notre 
admiration.  Cette  découverte  eft  le 

4 

î’éfultat  des  obfervations  de  M,  de 


JRéaumur  ; il  y a été  conduit  , 
Comme  il  le  dit  lu  L me  me  , par  né- 
ceflité  , en  cherchant  a rendre  raifon 
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d'une  quantité  de  faits  merveilleu 
qui  devenoient  inexplicables  fans 
Elle  meut  ‘ point  échappé  à 
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Swammerdam  , s’il  eût  moins  tenu  a 
l’opinion  qu'il  avoit  , que  la  trompe 
croit  le  feul  conduit  des  alimens  ,& 
s’il  ne  fe  fut  pas  contenté  de  ne  la 
confidérer  qu’en  deflous  , comme 
il  paroît  par  les  deftéins  qu’il  en  a 
donnes.  Une  expérience  bien  {im- 
pie pouvoit  le  conduire  à cette 
découverte  ; il  fuffifoit  de  prefler  la 
tête  de  l’abeille  entre  deux  doigts  , 
la  goutte  de  miel  qui  auroit  paru  tout 
de  fuite  au  bout  de  la  pince  que  for- 
ment les  dents,  lui  auroit  fait  foup- 
çonner  une  autre  ouverture  que 
celle  qu’il  croyoit  être  au  bout  de 
la  trompe. 

Lorfque  la  trompe  de  l’abeille  eft 
dans  Pinaclion  , elle  demeure  pliée 
en  deux  ; attachée  aupiès  du  col  , 
elle  remonte  en  ligne  droite  jufqu’au 
bout  de  la  pince  que  font  les  deux 
dents  rapprochées  l’une  de  l’autre  ; 
là  elle  fe  replie  fur  elle-même  , & 
fa  pointe  revient  joindre  fa  bafe. 
Quand  elle  efl:  ainfi  pliée  , ou  même 
redreflee  fans  être  alongée  , les  étuis 
la  recouvrent  entièrement,  par  con- 
iéquent , ce  n’efl:  que  fon  enveloppe 
qu’on  voit  alors.  Si  on  la  tire  en 
avant  autant  qu’elle  peut  l’être , de 
façon  qu’elle  ne  fafte  plus  de  coude 
au  bout  des  dents , & qu’on  la  prefîe 
à fon  origine  , on  voit  deux  pièces  à 
droite,  & deux  à gauche  , fe  féparer 
d’une  cinquième  qui  demeure  au 
milieu  , & qui  eft  la  trompe  elle- 
même.  Les  deux  premiers  étuis  qui 
font  recouverts  par  les  deux  autres , 
lorfque  la  trompe  eft  dans  le  repos, 
ont  leur  origine  au  coude  qu’elle 
fait  étant  pliee.  Chacun  de  ces  deux 
demi-étuis  efl;  compofe  de  deux  la- 
mes écailleufes , difpofées  en  forme 
de  canal  angulaire , dont  la  cavité 
eli:  du  coté  de  la  trompe  dont  ils 

recouvrent 
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recouvrent  les  bords  , avec  cette 
différence  que  ceux  de  la  face  ici— 
périeure  font  moins  couverts  que 
ceux  de  l’inférieure.  Le  bout  de  ces 
deux  demi-étuis  a trois  articulations 
très-diftindes  , qui  n’ont  jamais  la 
même  direélion  qu’eux  , quelle 
que  foit  la  pofition  de  la  trompe  ; 
avec  elle  , ces  bouts  articulés 
ont  une  diredh’on  qui  approche 
plus  ou  moins  de  fa  perpendicu- 
laire : le  bord  de  ces  demi-étuis 
eft  garni  dans  toute  fa  longueur  de 
poils  allez  longs  , de  même  que 
l’extrémité  des  articulations;  ils  ne 
font  point  aufll  longs  que  la  trom- 
pe , quand  même  leur  bout  arti- 
culé auroit  une  direélion  égale  a 
la  leur. 

Les  deux  autres  demi-étuis  font 
plus  grands  ; ils  dévoient  l’être  , 
puifqu’ils  fervent  d’enveloppe  aux 
deux  premiers  & à la  partie  ante* 
rieure  de  la  trompe  : leur  bafe  eft 
en  dehors  & au-delà  de  celle  de 
la  trompe;  auift , lorsqu’elle  eft  en 
adion  , ils  demeurent  en  arrière  , 
tandis  que  les  deux  autres  dont  la 
bafe  eft  au  pli  qu’elle  fait , l’accom- 
pagnent toujours.  Quand  elle  eft 
repliée,  les  deux  demi-étuis  cou- 
vrent entièrement  fa  face  fupé- 
rieure  , c’eft  à dire  depuis  le  pli 
qu’elle  fait  au  bout  des  dents  juf- 

qu’à  fon  extrémité;  le  de  flou  s n’eft 
recouvert  que  le  long  de  fes  bords; 
le  milieu  étant  appliqué  contre  le 

corceiet  n’a  pas  befoin  de  défenfe. 
Le  deffus  de  la  partie  antérieure 

de  la  trompe  eft  donc  défendu  par 
deux  lames  écaiileufes  capables  de 
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leliitance  , quoique  très  - minces. 
Ces  demi-étuis  font  portés  par  une 
tiÇe  aflez  maflive  ; & à l’endroit  où 
die  finit , il  y a une  articulation  qui 
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en  facilite  le  jeu,  & leur  permet  de 
refter  appliques  fur  la  trompe  pliée 
en  deux. 

La  trompe  dont  nous  venons  de 
confidérer  les  enveloppes  , eft  corn- 
pofée  de  deux  parties  : l’une  , anté- 
rieure , & pour  laquelle  les  demi- 
étuis  font  faits  , commence  au  plî 
qui  eft  au  bout  des  dents , & finit -à 
fon  extrémité  ; l’autre  , qui  eft  la 
poftérieure  , commence  à fon  ori- 
gine , qui  eft  près  du  col  , & fe  ter- 
mine au  pli.  Quand  cette  trompe  eft 
étendue  & qu’elle  ne  lape  point  le 
fuc  des  fleurs,  elle  paioît  un  filet 
aplati  , ou  une  lame  étroite  dont 
les  bords  font  arrondis  ; fi  on  la 
confidère  bien  dépliée  & portée  en 
avant , on  voit  que  le  deffus  de  fa 
partie  antérieure  eft  couvert  de 
poils  jaunes  plus  longs  fur  les  cô- 
tés qu’au  milieu  : dans  cette  poli- 
tion  vue  au  microfcope  , elle  paroît 
une  queue  de  renard  aplatie  , plus 
large  qu’épaulé  , & dont  l’épaifteur 
& la  largeur  diminuent  infen  fi  ble- 
ui en  t depuis  fon  origine  jufqu’à  fon 
extrémité.  Elle  eft  terminée  par  un 
petit  mam melon  cylindrique  qui  a 
un  bouton  à fon  bout  , dont  la  cir- 
conférence eft  garnie  de  poils  qui  en 
partent  en  forme  de  rayons.  Le  cen- 
tre de  ce  bouton  n’eft  point  percé, 
quoiqu’il  le  paroiffe  ; c’eft  cette  ap- 
parence de  trou  qui  a induit  SVam- 
merdam  en  erreur  , &:  l’a  porté  à 
croire  qu’à  cet  endroit  étoit  l’ou- 
verture de  la  trompe.  Tout  le  deflus 
de  cette  partie  antérieure  paroît 
cartilagineux  ; le  deffous  ne  paroît 
l’être  que  dans  le  milieu  de  fa  lar- 
geur, 

La  partie  antérieure  de  la  trompe 
eft  attachée  à la  poftérieure  par  une 
fubftance  charnue  très-flexible  5 qui 
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eft  une  efpèce  de  charnière  qui  lui 
fert  à s’étendre  & a fe  plier.  La  face 
inférieure  de  la  partie  poftèrieure 
eft  écailleufe , luifante  & arrondie  ; 
on  diroit  qu’elle  eft  compofee  de 
deux  pièces  dans  fa  longueur  , dont 
la  première  s’arrondit  pour  fe  placer 
fur  l’autre  qui  lui  fert  de  bafe  : 
au-deflus  de  la  face  fupérieure  de 
cette  même  partie  , on  remarque 
un  cordon  très-blanc  dirigé  vers  le 
col , & qui  dans  de  certaines  cir- 
conftances  a la  figure  d’une  veffie 
oblongue  : c'eft  fous  fon  enveloppe 
que  font  cachés  les  vaiffeaux  qui 
reçoivent  le  fuc  fourni  par  la  trom- 
pe. Tout  ce  qui  a un  contour  cir- 
culaire , & qui  eft  écailleux  fur  la 
face  inférieure  , eft  aplati  Sc  charnu 
fur  la  face  fupérieure.  La  bouche 
pa refit  à l’endroit  ou  Unifient  les 
chairs. 

La  trompe  eft  xPinftrument  dont 
l’abeille  fe  fert  pour  recueillir  le 
miel  qui  efb  au  fond  du  calice  des 
fleurs , ou  épanché  fur  leurs  feuilles  ; 
elle  n’agit  point  comme  une  pompe 
dont  le  jeu  élève  la  liqueur  par  afpi- 
ration  : c’eft  une  vraie  langue  qui 
lape  ou  qui  lèche  la  liqueur  ou  elle 
puife.  On  peut  regarder  fa  partie 
antérieure  comme  une  langue  ex- 

O 

térieure  dont  l’abeille  applique  la 
furface  fupérieure  fur  le  miel  afin 
de  l’en  charger  , pour  le  • conduire 
clans  la  bouche  par  fes  différons 
moiivemens  : après  avoir  pafîc  fur  le 
deflus  de  cette  langue  extérieure  , 
la  liqueur  arrive  dans  une  efpèce 
de  canal  qui  eft  entre  le  deflus  de 
la  trompe  , & les  étuis  dont  elle 
eft  recouverte.  Ces  étuis  ne  fervent 
donc  pas  feulement  à l’envelopper  , 
ils  forment  encore  & couvrent  le 
conduit  oii  pafîè  la  liqueur  peur 
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arriver  à la  bouche.  Qu’on  obfervc 
une  abeille  au  moment  qu’elle  en- 
lève une  goutte  de  miel  , on  remar- 
quera qu’elle  applique  dediis  la  face 
fupérieure  de  la  partie  antérieure 
de  fa  trompe  , de  façon  que  fon 
bout  efl  toujours  au-defious  de  la 
liqueur  qu’elle  lape  ou  du  miel 
qu’elle  enlève.  Au  contraire,  fi  elle 
prenoit  la  liqueur  par  fuccion  , 
comme  le  penfoiënt  tous  les  natu- 
ralises avant  la  découverte  de  la 
bouche  , le  bout  de  la  trompe 
plongeroit  dedans  , ce  qui  n’arrive 
jamais. 

Le  corcelet  qui  tient  à la  tête 
par  un  col  charnu  tre  -flexible  , eft 
d’une  lubftance  écailleufe  recou- 
verte de  po  is  penniformes  ; fa  par- 
tie fupérieure  eft  convexe,  ôc forme 
un  petit  enfoncement  en  arrière, 
qui  efl  terminé  par  un  rebord  Tail- 
lant; les  quatre  ailes,  qui  font  une 
gaze  membraneufe  , font  attachées 
à fa  partie  antérieure  un  peu  fur  les 
cotés  : les  quatre  principaux  ftig- 
mates  de  figure  ovale  , entourés 
d’un  rebord  écailleux  , font  placés 
fous  les  ailes  ; ce  font  les  ouver- 
tures de  trachées  de  la  refpiration 
qui  diftribuent  Pair  dans  Pînté- 
rieur  : le  battement  précipité  des 
ailes  , Pair  qui  entre  & fort  par 
l’ouverture  des  ftigmates  , produi- 
fent  ce  fon  qu’on  appelle  bourdon - 
nemem.  Les  fix  jambes  attachées 
au- défions  du  corcelet,  font  com- 
pofées  de  cinq  parties  principales  , 
faites  d’une  écaille  brune  & luifan- 
te ; celles  de  la  troifiènie  paire  font 
beaucoup  plus  longues  que  celles 
des  deux  premières , qui  different 
peu  entr’elles.  La  troifième  pièce 
des  jambes  de  la  troifième  paire  eft 
aplatie , forme  une  petite  cavké 


triangulaire  qu’on  nomme  la  pa- 
lette ; fon  côté  extérieur  eft  uni  , 
luifant , & fes  rebords  font  garnis 
de  poils  très-prefîes  les  uns  contre 
les  autres  ; c’eft  une  efpèce  de  cor- 
beille devinée  à recevoir  la  ma- 
tière a cire  que  l’abeille  ramaffe. 
La  quatrième  pièce  des  jambes  de 
la  fécondé  & troifième  paire  , 
qu'on  nomme  la  brojfe  eft  apla- 
tie & également  large  ; le  côté  ex- 
térieur eft  uni  , & l’intérieur  eft 

couvert  de  poils  difpofés  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres  , comme 
ceux  des  vergettes  dont  on  fe  fert 
pour  ôter  la  poufîière  des  habits  : 
cette  quatrième  partie  , dans  les 
jambes  de  la  première  paire  , eft  ar- 
rondie & un  peu  fournie  de  poils  ; 
c’eft  avec  ces  broffes  que  l’abeille 
pafte  fur  tout  fon  corps  , qu’elle  ra- 
mafTe-  la  pouftière  des  étamines  qui 
eft  arretée  dans  les  poils  dont  il 
eft  couvert. 

Le  corps  ou  le  ventre  de  l’abeille 
qui  tient  au  corcelet  par  un  étran- 
glement très-court  , eft  compofé 
de  iix  anneaux  , & chaque  anneau 
de  deux  pièces  écailleufes  qui  font 
en  recouvrement  l’une  fur  l’autre. 
La  difpofition  de  ces  anneaux  pro- 
cure au  corps  de  l’abeille  toute  la 
foupleffe  qui  lui  eft  néceflaire , & 
met  toutes  les  parties  charnues  à 
couvert  des  traits  de  l’aiguillon.  Les 
poils  qu’on  aperçoit  fur  tout  le 
corps  de  l’abeille  font  en  petit  nom- 
bre , relativement  à ceux  qu’on  dé- 
couvre lorfque  la  vue  eft  aidée  d’une 
forte  loupe  ; on  en  voit  alors  fur  les 
yeux  à réfeaux , fur  les  ailes  , prin- 
cipalement fur  leurs  membranes , 
cii  certainement  on  n’en  auroit  pas 
foupçonné.  L’intérieur  du  corps 
ou  ventre  de  l’abeille  renferme  . les 


deux  eftomacs  défîmes  a recevoir  , 
l’un  le  miel  & l’autre  la  cire  : le 
premier  , qui  eft  celui  où  le  miel 
eft  contenu  , eft  placé  au  bout  du 
corcelet,  où  vient  aboutir  Pœfo- 
pliage  , après  l’avoir  traverfé  dans 
toute  fa  longueur  ; de  forte  que  ce 
premier  eftomac  paroît  une  conti- 
nuation de  l’œfophage  , qui  aug- 
menteroit  de  capacité  au  bout  du 
corcelet;  il  n’eft  renflé  que  quand 
il  eft  plein  de  miel  ; s’il  eft  vide  9 
Ion  diamètre  eft  égal  dans  toute  fa 
longueur  , & il  ne  paroît  alors  qu’un 
fil  blanc  très  - délié  qu’on  pren- 
dront pour  l’œfophage.  Lorfqu’il  eft 
bien  rempli  de  miel , il  a la  ligure 
d’une  veftie  oblongue , dont  les  pa- 
rois , minces  & tranfparentes , lailiènt 
diftinguer  la  couleur  de  la  liqueur 
qu’il  contient.  M.  Maraîdi  femble 
n’avoir  pris  cet  eftomac  que  pour 
une  fimple  veftie  ouverte  par  un 
bout  : Swammerdam  & M.  de  Réau- 
mur  l’ont  déftgné  comme  un  véri- 
table eftomac  dans  lequel  le  miel  eft 
préparé. 

Le  fécond  eftomac  n’eft  fcparc  du 
premier  que  par  un  étranglement 
très-court  ; fa  forme  eft  celle  d’un 
tuyau  cylindrique  contourné  *.  dans 
toute  fa  longueur  , il  eft  entouré  de 
cordons  charnus , qui  font  des  muf- 
cles  circulaires  a-peu-près  difpofés 
comme  les  cerceaux  qui  couvrent 
un*  tonneau  d’un  bout  à l’autre  , & 
il  eft  féparé  des  inteftins  par  un 
étranglement.  Le  premier  eftomac 
ne  contient  jamais  que  du  miel;  la 
cire  eft  dans  le  fécond  ; Swammer- 
dam  a confondu  ce  fécond  eftomac 
avec  un  inteftin  qui  reiïemble  au 
colon;  la  matière  qu’il  en  a vu  for- 
tir  après  l’avoir  percé  , étoit  la  cire 
brute  qu>il  contenait  ; il  la  défigne 
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lui- même  , de  manière  a ne  pas  s’y 
méprendre  , & cependant  il  ne  l’a  pas 
reconnue  pour  de  la  cire  brute  , peut- 
être  un  peu  digérée.»  Ces  deux  efto- 
macs  font  capables  de  contraction 
comme  ceux  des  animaux  qui  rumi- 
nent ; ils  renvoient  à la  bouche  par  ce 
mouvement  de  contraction  la  ma- 
tière dont  ils  font  remplis, 

L’aiguillon  eft  placé  dans  le  ventre 
de  l’abeille  fous  les  derniers  an- 
neaux ; fon  mouvement  eft  en  tout 
fens  de  dedans  en  dehors  , & de 
dehors  en  dedans  par  l’a&ion  des 
mufcles  auxquels  il  eft  attaché.  Cette 
arme  très- danger eufe  , dont  le  mé- 
canifme  eft  fi  merveilleux  , eft  com- 
pose de  deux  branches  logées  dans 
un  étui  comme  deux  épées  dans  le 
même  fourreau.  L’étui  eft  de  deux 
pièces  écailleufes , afternbîées  par  le 
moyen  d’une  languette  qui  eft  reçue 
dans  une  couluTe  ou  ramure.  A me- 
fure  que  l’aiguillon  eft  dardé  , les 
deux  pièces  qui  lui  fervent  de  four- 
reau s’en  écartent  ; & lorfqu’il  eft 
entièrement  forti  , l’une  eft  à 
droite  , l’autre  à gauche  , & hors 
de  fa  dire&ion  : l’aiguillon  eft  au/îi 
compofé  de  deux  branches  adoffées 
Tune  à l'autre;  leur  bafe  , qui  eft 
courbe  , eft  placée  hors  de  l’étui  : 
les  côtés  extérieurs  de  ces  bran- 
ches , depuis  leurs  pointes  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  , font  garnis 
de  dix  dents  dont  la  pointe  eft  di- 
rigée vers  la  bafe  de  ces  branches; 
quand  elles  font  réunies  & hors  de 
ieur  fourreau  , elles  reflemblent  par- 
faitement à une  flèche  qui  auroit 
plufieurs  dentelures  de  chaque  côté  : 
c’eft  par  le  fecours  de  ces  dents , 
qui  lui  fervent  de  point  d’appui , que 
l’aiguillon  pénètre  dans  les  chairs  , 
& y demeure  ; dès  qu’une  de  ces 
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branches  eft  enfoncée  , elle  fe  fixe 
8c  devient  un  point  d’appui  pour 
celle  qui  refte  en  arrière  , qui  s’en- 
fonce à fon  tour  & plus  avant  que 
l’autre  ; c’eft  un  office  qu’elles  fe 
rendent  réciproquement  : ces  den- 
telures retiennent  l’aiguillon  dans 
i es  chahs , d’où  il  ne  peut  fortir  fans 
éprouver  beaucoup  de  frottemens 
qui  retardent  fa  fortie. 

Si  la  piqûre  eft  douloureufe 
pour  celui  qui  la  refient  * elle  eft 
toujours  mortelle  pour  l’abeille  qui 
laille  fon  aiguillon  dans  la  plaie 
qu’elle  a faite  : cela  arrive  tontes 
les  fois  qu’on  la  force  de  fe  retirer 
promptement  après  avoir  piqué  ; 
alors  on  ne  lui  donne  pas  le  temps 
de  retirer  peu-a-peu  fon  aiguillon 
qui  eft  retenu  dans  les  chairs  par 
les  dents  dont  il  eft  bordé  : en 
s’échappant  avec  trop  de  précipi- 
tation , elle  laifTe  dans  la  blefture 
qu’elSe  vient  de  faire  , l’aiguillon , 
Pinteftin  re&um  & toutes  fes  dépen- 
dances ; plufieurs  parties  écailleufes 
8c  ligamenteufes  , qui  étoient  atta- 
chées aux  derniers  anneaux  du  ven- 
tre ; la  véhicule  du  fiel. 

Quoique  l’aiguillon  foit  féparé  du 
corps  de  l’abeille  , il  peut  encore , 
par  l’adion  de  fes  fibres  qui  lui  res- 
tent attachées  , fe  mouvoir  & pé- 
nétrer plus  avant  dans  la  plaie  ; il 
eft  donc  prudent  de  le  retirer  tout  de 
fuite  , afin  qu’il  n’infinue  pas  le  ve- 
nin plus  avant , & qu’il  rende  par 
ce  moyen  la  douleur  plus  viye.  La 
piqûre  qu’il  fait  n’eft  douloureufe 
& fuivie  d’inflammation  , que  par 
le  venin  que  l’abeille  exprime  de  a 
véficule  qui  le  contient  au  moment 
qu’elle  enfonce  fon  dard  empoifon- 
né.  Ce  venin  eft  une  liqueur  limpide 
qui  paroît  au  bout  de  Paiguillon  , qui 


A B E 

en  eft  tout  mouillé , en  forme  de 
petite  goutte  ; & fans  lui  la  piqûre 
d’une  abeille  ne  cauferoit  pas  plus  de 
douleur  que  celle  d’une  aiguille  très- 
line.  Lorfqu’on  a fait  piquer  une  peau 
de  chamois  quatre  ou  cinq  lois  par 
une  abeille  , fa  véflcule,  qui  contient 
ce  venin  , s’eA  vidée;  fi  on  éprouve 
enfuite  de  fe  faire  piquer , la  dou- 
leur que  catife  l’aiguillon  en  péné- 
trant dans  les  chairs  efl  peu  fenfible, 
& elle  n’efl  point  fuivie  d’inflamma- 
tion. 

Section  II. 

De  quel  fixe  font  Us  Abeilles  ouvrières . 

Les  abeilles  ouvrières  ne  contri- 
buent point  à la  propagation  de  leur 
efpèce;  elles  ne  font  que  les  nour- 
rices de  la  famille  qu’elles  élèvent , 
&nonpasIes  propres  mères. M.Rtem, 
il  eft  vrai,  prétend  qu’elles  pondent 
dans  le  befoin  , parce  qu’il  afliire 
avoir  trouvé  des  œ^fs  dans  des  mor- 
ceaux de  gâteau  qu’il  avoit  placés 
dans  des  boîtes , après  s’étre  afluré 
qu’il  n’y  avoit  aucune  efpèce  de  cou- 
vain , mais  feulement  quelques  ou- 
vrières. On  ne  doit  point  fe  décider 
à leur  accorder  le  fexe  féminin  fur 
une  fnnple  obfervation  contre  la- 
quelle on  peut  former  bien  des  ob- 
sédions , fur-tout  quand  les  diiTec- 
tions  anatomiques  qu’on  en  a faites 
n’offrent  aucune  découverte  qui  puifle 
rendre  cette  opinion  vraifemblable. 
Swammerdam  en  a beaucoup  diflé- 
qué  dans  les  différentes  faifons  de 
l’année  ; il  a confldéré  leur  intérieur 
avec  toute  l’exaditude  dont  ce  grand 
phyficien  étoit  capable,  & jamais  il 
n’a  découvert  aucuns  des  organes 
de  la  génération  qui  font  propres  ou 
aux  mâles  ou  aux  femelles.  M.  de 
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Réaurmir  en  a difféqué  beaucoup 
dans  le  temps  de  la  ponte  , & il  n’a 
trouvé  dans  aucunes  rien  qui  fût 
analogue  aux  ovaires  des  femelles  , 
ni  aux  parties  fexuelles  des  mâles, 
ni  le  moindre  petit  conduit  qui  con- 
tînt des  grains  qu’on  put  foupçonner 
être  des  œufs. 

Il  efl:  donc  certain  , fui  vaut  les 
obfervations  de  ces  fa  vans  natura- 
lises , que  les  abeilles  ouvrières 
n’ont  aucun  fexe  ; c’efl  impropre- 
ment qu’on  les  appelle  des  mulets  ; 
l’épithète  de  neutre  efl  celle  qui  leur 
convient , parce  que  le  mulet  a un 
fexe  apparent , & elles  n’en  ont 
point.  Elles  font  par  conféquent  de 
chafles  veffales,  fur  lefquelles  les 
attraits  des  p'aiflrs  de  l’hymen  n’ont 
point  de  pouvoir,  puifque  cet  état, 
qui  leur  a valu  tant  d’éloges,  efl 
une  fuite  néceffaire  de  leur  organî- 
fation  particulière  : îa  nature  , qui 
les  deftinoit  à des  occupations  qui 
exigent  de  l’affiduité  8c  des  foins, 
incompatibles  avec  la  diflipation 
qu’occafionne  le  deflrde  reproduire 
fon  efpèce  , devoit  leur  donner  une 
conformation  particulière  qui  les  mît 
hors  du  danger  de  toute  tentation  a 
cet  égard. 

Section  III. 

De  r emploi  des  Abeilles  ouvrières ; 

La  profpéiité  de  îa  république 
des  abeilles  dépend  des  foins  que 
prennent  les  ouvrières  de  la  rendre 
Ronflante  ; elles  emploient  tout 
leur  temps  & leurs  peines  à procurer 
tout  ce  qui  tend  au  bien  commun 
de  îa  fociété  ; c’eft-là  le  but  de  leurs 
travaux  , de  leur  mduftrie  , de  leur 
prévoyance  &c  de  leurs  voyages. 
La  reine  , les  faux- bourdons  font 


les  grands  de  l’état,  leur  vie  s’écoule 
dans  la  mollefle  & les  plaifirs,  tandis 
cjue  les  ouvrières,  toujours  infati- 
gables , prennent  à peine  quelques 
momens  de  repos  , elles  ne  crai- 
gnent point  de  fe  livrer  aux  emplois 
les  plus  bas  de  la  fociété,  afin  de 
maintenir  leur  habitation  dans  une 
grande  propreté  ; elles  nettoient  les 
édifices  dès  que  les  abeilles  qui  y 
ont  été  élevées  en  font  forties , & 
emportent  la  dépouille  qu'elles  y 
ont  laiflee  ? elles  enlèvent  toutes 
les  ordures , les  cadavres  des  ci- 
toyennes qu’elles  ont  perdues  & qui 
pourroient  caufer  une  infeéfion  dan- 
gereufe  à celles  qui  leur  furvivent; 
elles  vont  chercher  fort  loin  les 
matériaux  pour  îa  conftrudion  de 
leurs  édifices,  les  préparent  poul- 
ies employer , & bàtiffent  enfuite 
ce  nombre  prodigieux  de  cellules 
dans  lefqn elles  font  élevés  les  fiijets 
dont  la  reine  peuple  fon  empire.  A 
mefure  que  les  unes  font  employées 
à conflruire  les-  magafins,  les  autres 
voyagent  dans  les  campagnes , pour 
amafïer  les  provifions  néceffaires 
pour  îa  fubfiftance  de  tous  les  fujets 
de  l’état,  & viennent  les  dépofer 
dans  ces  magafins  publics.  À peine 
la  reine  a-t-elle  placé  le  germe  de  fa 
nouvelle  famille  dans  les  cellules  , 
que  les  ouvrières  viennent  les  vifi- 
ter  ; elles  fe  préfentent  comme  les 
nourrices  auxquelles  l’éducation  du 
peuple  qui  va  naître  efl  confiée  ; 
elles  prennent  foin  de  fon  enfance, 
pourvoient  à fes  befoins  , & lui 
dorment  la  nourriture  qu’il  efl  dans 
l’impoflibilité  de  fe  procurer  ; cette 
nourriture  varie  félon  l’âge  de  leurs 
élèves  , & chacun  reçoit  îa  qualité 
& la  quantité  d’alimens  qui  lui 
convient.  Elles  veillent  jour  & nuit 
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à la  sûreté  publique  , en  faifant  une 
garde  cxa&e  aux  portes , pour  pré- 
venir les  attaques  de  furprife,  que 
pourroient  tenter  leurs  ennemis.  Si 
l’état  efi:  menacé  d’une  guerre  , elles 
fe  prêtent  en  t avec  courage  pour  fo  ri- 
te ni  r les  aflauts  & livrer  le  com- 
bat à îa  troupe  téméraire  qui  ofe 
les  attaquer  : dans  ces  momens  de 
trouble  & de  confufion  , la  reine  de- 
meure paifiblement  au  milieu  d’un 
nombre  affez  confidérable  de  fes 
fujets,  chargé  de  la  garder  & delà 
mettre  à couvert  des  infultes  de  fes 
ennemis  , qui  viennent  ravager  fes 
états  , tandis  que  les  autres  les  dé- 
fendent. 

Section  IV. 

Quel  ejl  à-peu-prïs  Le  nombre  des 
Abeilles  qui  compofent  une  ruche? 

Le  nombre  des  abeilles  qui  font 
dans  une  ruche,  efi:  relatif  à fa  qua- 
lité; fi  elle  efi:  forte,  on  peut  être 
«duré  que  fa  population  efi:  d’en- 
viron trente  - cinq  à quarante  mille 
au  moins;  fi  elle  efl  foible,  le  nom- 
bre de  fes  habitans  fera  peu  confi- 
dérable , peut-être  de  quinze  ou 
vingt  mille,  & fouvent  beaucoup 
moins.  Ce  ne  font-là  que  des  à-peu- 
près  , il  n’efl  pas  poffible  de  favoir 
au  jufle  le  nombre  des  abeilles  d’une 
ruche,  à moins  qu’on  ne  prenne  la 
peine  de  les  compter  ; ce  qui  paroi t 
d’abord  très-difficile  ; on  peut  ce- 
pendant y parvenir,  foit  en  les  fu- 
mant fortement  avec  une  efpece  de 
champignon,  qu’on  nomme  commu- 
nément veffè  de  loup  ; elles  font 
étourdies  & immobiles  pendant  une 
bonne  demi-heure  ; on  peut  alors 
les  compter  , & les  enfumer  de  non- 


A B E 

veau  5 fi  elles  fe  réveillent , afin  de 
finir  l’opération. 

Un  autre  moyen  de  les  compter 
fer  oit  de  les  noyer.  M.  de  Réaumur 
en  a fait  fouvent  ufage  fans  aucun 
danger  pour  les  abeilles  , foit  pour 
favoir  leur  nombre,  foit  pour  dif- 
ferentes autres  cbfervations  : on 
plonge , pour  cet  effet , la  ruche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  ; on  Py  i aille 
dix  à douze  minutes  ; enfnite  on  la 
retire  , on  ramaffe  avec  une  cuiller 
percée  toutes  les  abeilles  qui  font 
refiées  fur  Peau  , pour  les  mettre  fur 
un  linge  propre,  afin  de  les  compter. 
Quand  on  ne  veut  pas  les  mettre  à 
ces  fortes  d’épreuves  , & qu’on  ne 
veut  favoir  leur  nombre  qu’à-peu- 
près , on  fe  contente  de  les  peler. 
( Voye^  la  cinquième  SECTION  de  la 
fécondité  de  la  reine , oii  il  eil  dît 
comment  on  procède  à cette  opé- 
ration, psg.  1 8 )• 

CHAPITRE  V. 

Des  voies  que  suit  la  Nature 

DANS  LA  REPRODUCTION  DES 

Abeilles . 

Section  première. 

Opinions  des  anciens  Philofophcs  fur  la 
génération  des  Abeilles . 

Âriftote,  après  avoir  afiuré  que 
l’efpèce  des  abeilles  ne  produit  ni 
œufs  ni  vers  , dit  cependant  que 
pîufieurs  rois  font  utiles  dans  une 
république  d’abeilles , pour  qu’elles 
multiplient.  Quoiqu’on  ait  lieu  de 
préfumer  qu’il  a regardé  le  roi  comme 
le  mâle  de  Fefpèce  , & que  fon  con- 
cours avec  les  femelles  produifoit 
des  individus  abeilles , ce  fentiment 
ne  Pa  point  empêché  de  croire 
qu’elles  étoient  produites  par  d’au- 
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très  voies  merveilleufes.  Virgile  a 
penfc  qu’elles  étoient  de  chaftes  vcf- 
tales  qui  ne  connoiffoient  point  les 
plaîfirs  de  l’hymen  , ni  les  douleurs 
de  l'enfantement.  11  qualifie  leur  race 
d’immortelle  , parce  que  chaque 
printemps  lui  offre  dans  le  fein  des 
fleurs  , de  nouveaux  fujets  pour  re- 
peupler fon  empire.  Le  privilège  de 
pofiéder  le  germe  d’où  n ai  fl  oient  les 
abeilles  , n’appartenoit  point  à toutes 
fortes  de  Heurs  : il  étoit  réfervé  à 
celles  du  cérinthé , félon  quelques- 
uns  ; d’autres  Paccordcient  à celles 
de  P olivier  ; d’autres  enfin  vouloient 
que  le  rofeau  pofTédât  exclufive- 
ment  ce  germe  fécond.  Dans  la  fable 
du  berger  Ariftée  , Virgile  raconte 
en  vers  très-beaux  & très-élégans  9 
comment  on  peut  faire  naître  des 
abeilles  de  la  chair  corrompue  d’un 
jeune  taureau  qu’on  étouffe  dans  un 
endroit  fermé  au  commencement  du 
printemps.  Il  eft  allez  inutile  de  rap- 
porter les  détails  & les  précautions 
qu’exige  une  telle  opération  , parce 
qu’il  n’eit  pas  à préfumer  qu’on  foit 
curieux  de  faire  cette  épreuve  & de 
facrifier  un  jeune  taureau , malgré 
toute  la  confiance  que  Virgile  >’ef- 
force  d’infpirer  par  le  témoignage 
des  égyptiens  , qui  avaient  recours 
à ce  moyen  pour  fe  procurer  des 
abeilles. 

C’étoit  une  opinion  généralement 
adoptée  des  anciens  , que  l'imagina- 
tion des  poètes  avoit  contribue  a 
accréditer,  que  les  abeilles  na  ffoient 
des  chairs  corrompue  .;  Le  taureau 
produifoit  les  meilleures;  celles  qui 
naiiïqient  du  lion  paitageoient  le 
courage  de  ce  fier  animal  ; la  vache 
en  produifoit  qui  étoient  douces  & 
traitables  , & celles  qui  provenoient 
du  veau  étoient  toujours  foibles*  Le- 
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roi  prenoit  naiffance  dans  la  tête  , 
comme  la  partie  la  plus  noble  de 
ranimai  ; fes  officiers  fortoient  de 
la  moelle  épinière  ; & tout  le  peu- 
ple , des  flancs  & des  autres  chairs. 

Pline , qui  a embraffé  tous  les 
préjugés  ridicules,  affiire  qu’on  n’a 
jamais  vu  les  abeilles  s’accoupler  , 
parce  qu’il  ne  les  a jamais  obfervées 
que  dans  des  ruches  où  une  corne 
tranfparente  ne  permettoit  guère 
d’examiner  ce  qui  fe  pafloit  dans 
l’intérieur.  Mais  pourquoi  nier  l’exif- 
tence  des  faits , que  des  circonftan- 
ces  n’ont  pas  permis  d’obferver!  Il 
étoiî  perfuadé  que  cette  matière 
qu’elles  apportent  a leurs  jambes , 
étoit  un  germe  fécond , qu’elles 
avoient  ramaffé  dans  les  fleurs , & 
qui  n’avoit  befoin  que  d’entrer  en 
fermentation  pour  donner  naiffance 
a des  abeilles.  Il  accordoit  au  roi 
une  origine  très-difimguée  de  celle 
de  fes  fujets  ; les  parties  les  plus 
ch  o i fi  es  qui  avoit  été  ramaflees 
dans  les  fleurs , contenoient  le  germe 
de  cet  illufîre  perfonnage.  Les  faux- 
bourdons  , qu’il  n’appeloit  que  de 
vils  ejc laves  ou  des  êtres  imparfaits , 
n’ctoient  engendrés  que-  par  la  cor- 
ruption de  cette  matière.  La  cire 
brute  étoit  donc  le  germe  fécond 
que  les  abeilles  convoient,  comme 
les  oifeaux , pour  en  faire  naître  les 
individus  de  leur  efpèce. 

Rucellai , poëte  florentin  , a par- 
faitement fuivi  Virgile  dans  toutes 
les  fables  qu’il  raconte.  On  fait,  il 
ePc  vrai,  qu’un  poëte  s’occupe  peu 
de  la  vérité  des  faits  : pourvu  qu’il 
les  rende  d’une  manière  agréable  & 
întéreffante  , il  croit  avoir  rempli 
ion  objet.  Le  pèreKircher,  dont  il 
£uf fit  d’avoir  vu  Pimmenfe  recueil 
des  morceaux  les  plus  curieux  de 
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Phiftoîre  naturelle , pour  être  per- 
fuadé de  l’étendue  de  fes  connoif- 
lances  dans  cette  partie,  a fuivi  les 
opinions  abfurdes  de;  anciens  , 
fur  la  génération  des  abeilles.  Quoi- 
que Aldrovande  , Edv/ards  ne  faifent 
que  rapporter  les  opinions  des  an- 
ciens , il  eff  facile  de  s’apercevoir 
qu’eux-mêmes  n’en  ont  pas  d’au- 
tres. Goëdaert  fait  naître  les  abeilles 
des  vers  flercoraires.  Cette  naiffance 
abje&e  n’eff  pas  certainement  une 
fuite  de  fes  obfervations  ; il  y a 
apparence  que  de  Mey  , Ion  com- 
mentateur, n’ avoit  pas  mieux  ob- 
fervé  que  lui.  La  fable  du  ferpent  de 
la  Padolie&  de  la  Ruffie,qui  vomit 
tous  les  ans  deux  effaims  d’abeilles, 
étoit  propre  à figurer  avec  toutes 
celles  qu’il  a plu  aux  anciens  de  ra- 
conter férieufement.  François  Redi 
s’efl  élevé  fortement  contre  tous 
ces  préjugés  abfurdes , que  la  raifon 
feule  , fans  le  fecours  de  l’expérience 
pouvoit  détruire.  Il  étoit  réfer vé  aux 
Swammerdam,  aux  Réaumur  , &c. 
&c.  de  nous  inffruire  fur  riiifloire 
naturelle  des  abeilles , par  le  ré- 
fultat  de  leurs  obfervations  : leurs 
expériences  ont  dévoilé  les  myffères 
de  la  nature  , & ont  augmenté  nos 
connoifîances  ; ce  font  eux  qui  nous 
ont  appris  que  la  nature  n’avoit 
difpenfc  les  abeilles  de  la  règle  com- 
mune que  fuivent  les  êtres  dans 
la  réproduêlion  de  leurs  efpèces , 
& qu'il  falloir  les  placer  dans  la 
claffe  des  individus  qui  font  engen- 
drés par  le  concours  du  mâle  &.  de 
la  femelle. 

Section  IX. 

Opinions  des  P hiiofophes  modernes  fur 
la  génération  des  Abeilles . 

La  plupart  des  naturaliftes  qui 

s’accordent 
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s'accordent  à regarder  la  reine 
comme  la  feule  femelle  de  l’efpèce 
des  abeilles , & les  faux-bourdons 
comme  les  mâles  , ont  cependant 
des  opinions  différentes  fur  la  ma- 
nière dont  ils  coopèrent  à la  repro- 
duction des  individus.  Swammerdam, 
qui  a décrit  avec  la  plus  grande 
exaditude  le  fexe  de  la  femelle  & 
celui  des  mâles , ne  croit  point  que 
les  faux-bourdons  s’uniffent  réelle- 
ment par  la  copulation  avec  les 
femelles  , malgré  la  grande  ardeur 
qu’il  leur  fnppofe  d’en  approcher.  Il 
penfe  que  cette  ardeur  fe  termine  à 
exciter  en  eux  l’émiflion  de  la  fe- 
mence  , le  plaifir  qui  en  eft  la 
fuite  , & qu’ils  * arrolent  de  cette 
femence  les  œufs  pour  les  rendre 
féconds , ainfi  que  font  les  pondons. 
La  grande  difproportion  qulil  a re- 
marquée entre  les  organes  de  la 
génération  des  mâles  & la  vulve  de 
iafemede,  lui  a fait  regarder  comme 
impoilible  l’accouplement  entre  ces 
deux  fexes.  Il  a prétendu  encore  que 
le  pénis , quoique  d’une  groffeur  pro- 
digieufe  , n’avoit  point  d’iffue  pour 
la  fortie  de  la  liqueur  féminale  ; que 
fon  immenfe  groffeur  , relativement 
à la  petiteffe  de  l’animal  , fa  Hima- 
tion fingulière  lorfqu’il  étoit  dehors  , 
étoient  des  obftacles  â fon  intro- 
duction dans  la  vulve  de  la  femelle. 
L’odeur  forte  & fétide  que  ces  mâles 
répandent , Pa  porté  a croire  que 
cette  vapeur  ilngulière  qui  s’exhale 
de  leur  corps  , fufftfoit  pour  fécon- 
der la  femelle  , & exciter  en  elle  le 
defir , ainfi  que  le  befoin  de  pondre 
fes  œufs. 

Ce  que  dit  Swammerdam  ne  paroît 
pas  fumfant  pour  perfuader  qu’il  n’y 
a point  d’accouplement  entre  les 
deux  fexes  des  abeilles.  Tous  les 
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animaux  répandent  mie  odeur  plus 
ou  moins  fétide  dans  le  temps  de 
leurs  amours , & cependant  ils  s’ac- 
couplent. Quoiqu’il  n’ait  pas  trou.v  é 
d’i (lue  au  pénis  pour  la  fortie  de 
liqueur  féminale  , elle  peut  être 
d’une  petiteffe  fi  extrême  , qu’elle 
lui  ait  échappé  ; peut-être  aufîi 
ne  fe  manifefte  - t- elle  que  dans 
l’inftant  de  la  copulation  : alors  Pou- 
veiture  de  la  vulve  de  la  femelle 
peut  dans  ce  moment  fe  mettre  en 
proportion  avec  la  groffeur  du  pénis 
du  mâle  ; fa  courbure  fur  le  dos  de 
l’animal  eft  fingulière  , il  eft  vrai  ; 
cette  fi  tu  a ti  on  ne  paroît  point  du 
tout  propre  à un  accouplement  or- 
dinaire : afin  qu’il  pût  avoir  lieu , 
h conviendroit  que  la  femelle  prîc 
l’attitude  du  mâle  ; mais  la  nature 
eft  fi  variée  & fi  étonnante  dans  les 
voies  qu’elle  fait  fuivre  aux  êtres 
pour  la  réproduCHon  des  individus 
de  leur  efpèce  , qu’on  ne  devroit 
point  être  furpris  qu’elle  fe  fût  écar- 
té des  règles  ordinaires  dans  *cette 
circonftance. 

M.  de  Réaumnr  , pour  s’affurer 
fi  l’accouplement  que  Swammerdam 
jugeoit  impoffible  ne  pouvoir  point 
s’effeCtuer , enferma  dans  un  pou- 
drier de  verre  une  jeune  femelle 
avec  un  mâle.  Après  avoir  été  quel- 
que temps  fans  s’approcher,  la  femelle 
fut  la  première  â rechercher  le  mâle  , 
& â démentir  par  cette  démarche 
peu  honnête  , que  le  feul  beloiff 
pouvoit  exeufer  , le  caraCtère  de 
pudeur  & de  décence  dont  on  fait 
honneur  au  lexe  féminin  } elle  s’ef- 
força par  fes  careffes , fes  agaceries, 
de  i’ex citer  à répondre  â l’ardeur 
de  fes  defirs  ; elle  étendoit  fâ  trompe 
devant  lui , afin  qu’il  prit  le  miel 
qu’elle  lui  offrait  $ elle  léchoit  fuc~ 
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cefüvement  différentes  parties  de 
fon  corps  , & tournoit  fans  ccfTe 
autour  de  lui , pour  le  flatter  avec 
fa  trompe  ou  avec  fcs  pattes  : le 
mâle  imbécilîe  & indolent  recevoir 
toutes  fes  careiîès  avec  froideur  & 
avec  indifférence.  A force  d’être 
prévenu  , il  fortit  de  fon  état  d’in- 
dolence , il  s’anima  un  peu  pour 
répondre  aux  empreflemens  de  la 
femelle  , qui  lui  broffoit  continuel- 
lement la  tête  : a fon  tour  , il  frotta 
fes  antennes  contre  les  Tiennes  , 
pour  lui  témoigner  fans  cloute  qu’il 
étoit  difpofé  â fe  rendre  à fes 
defirs  impatiens  ; alors  tous  les  deux 
recourboient  leurs  corps  en  deffous 
& le  relevoient  enfuite.  La  femelle 
redoubla  de  vivacité  , & témoigna 
l’impatience  de  fon  ardeur  , en  fe 
mettant  dans  la  pofition  qui  conve- 
nait au  mâle  ; montée  fur  fon  dos  ; 
elle  recourboit  fon  corps , & tâ- 
ch oit  d’en  appliquer  le  bout  contre 
celui  du  mâle.  Moins  indolent , & 
plus  £61  if  par  cette  hardiefîe  de  la 
femelle,  il  fentit  fans  doute  le  pen- 
chant de  la  nature,  qui  fe  ma  ni  fe  ira 
par  la  fortie  des  deux  cornes  char- 
nues , & du  pénis  qui  parut  enfuite 
recourbé  fur  fon  dos.  La  Singulière 
conformation  de  cet  organe  exioe 
que  la  femelle  foit  placée  fur  le 
male  , afin  qu’il  piuffeétre  introduit 
dans  la  vulve»  Apres  plufieurs  alter- 
natives de  carelies  &:  de  tranquil- 
lité , le  mâle  mourut.  La  femelle 
parut  tres-touchee  d’avoir  perdu 
l’être  qu’elle  avoit  eu  tant  de  peine 
à rendre  heureux  : la  vue  d’un  fé- 
cond mâle  qu’on  lui  offrit  ne  dimi- 
nua point  fa  douleur,  ni  fon  em- 
Jpreilement  à rendre  au  premier  tous 
les  bons  offices  qu’elle  jugeoit  ca- 
pables de  le  rappeler  à la  vie  : 


À B E 

fes  efforts  furent  inutiles,  il  n’exifloit 
plus  , & les  organes  de  fon  fexe 

croient  reliés  hors  de  fon  ventre. 
Le  lendemain  elle  oublia  , avec  le 
fécond  mâle  qu’on  lui  avoit  donné  ,, 
les  chagrins  de  la  veille  , & fe 

comporta  avec  lui  comme  elle  avoit 
fait  avec  le  premier.  M.  de  Réaumur 
a répété  cette  expérience  fui  vie- 
d’un  femblable  fuccès,  avec  d’autres 
femelles. 

Dans  un  inffant  d’accouplement 
fi  court , le  mâle  peut-il  introduire 
dans  le  vagin  de  la  femelle  affez  de 
liqueur  féminale  pour  féconder  les 
œufs  qu’elle  doit  pondre  ? Cet  ac- 
couplement fouvent  répété,  feroit- 
il  fuffifant  pour  donner  aux  œufs  le 
germe  de  leur  fécondité  ? M.  de 
Rcaumur  n’ofe  le  décider.  Cet  ac- 
couplement fi  court  refffemble  à celui 
des  oifeaux  , qui  ne  dure  qu’un  ins- 
tant , & qui  fuffit  cependant  pour 
que  les  femelles  pondent  des  œufs 
féconds  , qui  ne  le  feroient  pas  fans 
cela.  La  fin  tragique  de  ces  mâles, 
dont  la  mort  fuit  l’inftant  de  leurs 
plaifirs  , paroît  au  moins  prouver 
qu’au  moment  de  la  copulation  , il 
fe  fait  chez  eux  une  diilipation  d’ef- 
prits  , & un  épuifement  de . fubftance 
très-confidérable  , puifque  la  mort 
en  eir  La  fuite.  Or  cet  épuifement- 
prouveroit  un  accouplement  très- 
complet  * quoique  fort  court.  Ces 
expériences  démontrent  donc  que 
les  faux-bourdons  fe  comportent 
avec  les  femelles  d’une  manière 
analogue  à leur  fexe. 

M.  Schirach  , fecrétaîre  de  la  fo- 
ciété  économique  de  Klein- Br  entzen 
dans  la  Haute- Luface  , vient  de  pu- 
blier de  nouvelles  obfervations  , qui 
renverfent  & détruifent  toutes  les 
conséquences  qu’on  peut  tirer  de 
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"celles  de  M.  de  Ré  au  mur  , en  prou- 
vant , par  les  expériences  qu'il  a 
faites,  que  les  faux- bourdons  font 
abfolument  inutiles  pour  féconder 
la  reine-abeille.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à M.  Blaftière  fon  confrère,  & 
le  traducteur  de  fon  Hijhire  natu- 
relle des  Abeilles  , en  date  du  18  juillet 
1771  , il  lui  apprend  que  , depuis  le 
commencement  d’avril  , il  a clevé 
un  efîaim  d’abeilles  dont  la  mère 
n’a  eu  aucun  commerce  avec  les 
faux  - bourdons  ; qu’il  en  poflède 
déjà  la  fécondé  génération  , & que- 
fans  le  giauvais  temps  , qui  avoit  duré 
plufieurs  femaines  , il  en  auroit  tiré 
une  troifième  & quatrième  } qu’il 
cfpéroit  de  pouffer  fes  obfervations 
aufïl  loin  qu’il  lui  ferait  poffible  , 
afin  de  confirmer  par  l’expérience, 
que  la  reine-abeille  eft  féconde  fans 
l’aide  des  faux  - bourdons.  Cette 
lettre  eft  dans  une  note  du  traduc- 
teur , à la  page  104  de  l’ouvrage  de 
VHiJloirt  naturelle  de  la  reine  des 
Abeilles.  Comme  fon  opinion  fur  la 
génération  des  abeilles  fans  le  con- 
cours des  mâles  , n’eft  établie  que 
fur  les  feules  expériences  qu’J  a 
faites  , on  ne  peut  fe  difpenfcr  d’en 
rendre  compte  , afin  de  connoitre 
par  quels  procédés  il  a été  conduit 
à allurer  que  les  faux -bourdons  font 
inutiles  pour  la  propagation  de  l’ef- 
pèce  des  abeilles. 

M.  Schirach  coupa  dans  différentes 
ruches  douze  portions  de  couvain  , 
de  quatre  pouces  en  quarré  , qui 
contenoient  des  œufs  & des  vers  , 
qu’il  plaça  dans  douze  petites  caiffes 
préparées  à cet  effet  ; il  mit  une 
poignée  d’abeilles  ouvrières  dans 
chacune.  Toutes  ces  caillés  furent 
fermées  pendant  deux  jours  , afin 
de  donner  le  temps  à ce  petit  peuple 
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de  faire  le  choix  du  ver  qu’il  vou- 
drait élever  à la  dignité  royale.  Le 
troifième  jour  il  ouvrit  fes  caiffes  , 
dans  lefqueiiesil  obferva  des  cellules 
royales  qui  contenoient  un  ver  âgé 
de  quatre  jours,  qui  avoit  été  choifi 
parmi  ceux  dont  la  defiination  e'toit 
de  devenir  des  abeilles  ouvrières. 
Le  quatrième  jour  les  fix  autres 
caiffes  furent  ouvertes  , & M.  Schi- 
rach  remarqua  dans  toutes  des  cel- 
lules royales  , où  ètoit  logé  un  ver 
de  quatre  à cinq  jours  , & placé  au 
milieu  d’une  bonne  provifion  de  ge- 
lée jaunâtre,  fernblable  à celle  que 
M,  de  Réaumur  avoit  obfervée  dans 
les  cellules  royales.  Il  prit  un  ver 
dans  une  de  ces  cellules  , & un  autre 
dans  une  cellule  ordinaire  ; il  les 
obferva  avec  le  microfcope  , & il 
ne  découvrit  entr’eux  aucune  dif- 
férence. Au  bout  de  dix-fept  jours 
il  y eut  dans  ces  douze  cailles  quinze 
reines  vivantes , & les  abeilles  tra- 
vaillèrent une  grande  partie  de  l’été. 
Dans  toutes  ces  caiffes  M.  Schirach 
ne  découvrit  pas  un  feul  faux-bour* 
don  , & cependant  les  reines  furent 
fécondés.  Il  émit  fi  certain  du  fuccès 
de  fon  expérience  , qu’il  fe  fit  donner 
par  un  de  fes  amis  , un  feul  ver  vi- 
vant , renfermé  dans  une  cellule 
ordinaire  ; & avec  ce  feul  ver  , fe» 
abeilles  fe  procurèrent  une  reine  , 
& détruifirent  tous  les  autres  vers 
& tous  les  œufs  qui  étoient  dans 
le  gâteau. 

11  réfulte  donc  des  expériences  de 
M.  Schirach,  iQ.  que  les  trois  genres 
d’individus  dans  l’efpèce  des  abeilles, 
fe  réduifent  dans  le  principe  , k 
deux  , le  mafculin  & le  féminin  , 
puifque  toute  abeille  ouvrière  peut 
devenir  une  reine  , fi  elle  eft  choifie 
pour  cet  effet  \ . que  l’organe 
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du  fexe  féminin  doit  ncce flair ement 
exifter  dans  l’embryon  de  chaque 
abeille  ouvrière  , & que  fon  déve- 
loppement ne  dépend  que  de  cer- 
taines circonftances  , telles  qu’une 
plus  grande  cellule  , une  nourriture 
& des  foins  particuliers  , propres  à 
déterminer  le  fexe  féminin  à paraî- 
tre ; 30.  que  les  faux-bourdons, 
quoique  les  feuls  mâles  de  l’efpèce, 
ne  font  point  néceftaires  à la  repro- 
duction des  individus  , pinfqae  la 
femelle  eft  féconde  fans  leur  con- 
cours» 

Le  réfultat  de  ces  obfer varions 
offre  de  grandes  difficultés  à refon- 
dre, iô.  Comment  le  fexe  féminin  , 
que  M.  Schirach  fuppofe  préexiftant 
dans  l’embryon  de  chaque  abeille 
ouvrière,  a-t-il  échappé  aux  recher- 
ches exacles  de  l’infatigable  Swam- 
merdarn  , qui  n’a  rien  trouvé  dans 
fes  différions  anatomiques  qui  put 
l’indiquer  ? La  différence  entre  les 
trois  genres  d’individus  de  fefpèce 
des  abeilles  , n’eft  pas  fi.  grande  , 
pour  ne  pas  obferver  dans  les  ou- 
vrières les  traces  d’un  ovaire  fi  ailé 
à remarquer  dans  la  reine.  Cepen- 
dant M.  de  Réaumur  , ainfi  que 
Swammerdam  , qui  a ouvert  & exa- 
miné l’intérieur  des  abeilles  ouvriè- 
res dans  toutes  les  Riions  de  l’année  , 
n’a  rien  découvert  qui  fut  analogue 
a un  fexe  décidé.  J’avoue  que  ce 
n’eft  point  abfolument  une  raifon 
. pour  nier  fon  exiilence  , qui  peut 
avoir  échappé  * aux  recherches  de 
ces  favans  natmalifles  , mais  au 
moins  c’en  eft  une  très-forte  d’en 
douter  , tant  que  des  obfervations 
plus  multipliées  ne  détruiront  pas  le 
réfultat  des  leurs. 

2q.  La  reine-abeille  n’attend  pas 
pour  loger  les  œufs  qu’elle  eftprelfée 
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de  pondre  , la  confira  dion  entière 
des  cellules  ; quelquefois  le  fond  eft 
à peine  ébauché  , qu’elle  y en  place 
un.  Les  abeilles  ouvrières  , qui  con- 
noiffent  mieux  que  nous  l’efpèce 
d’œufs  que  pond  leur  mère  , peu- 
vent bien  diftinguer  ceux  qui  don- 
neront des  femelles , & les  trans- 
porter dans  une  cellule  convenable  , 
ou  rendre  celle  ou  ils  font  placés 
plus  fpacitufe  , quand  meme  le  ver 
eft  font  de  fa  coque.  M.  Riem  a re- 
marqué ce  déplacement  des  œufs  de 
la  part  des  ouvrière:. 

Dans  le  couvain  que  M*  Schi- 
rach a mis  dans  les  boites  , il  peut 
s’y  être  trouvé  des  œufs  ou  des 
vers  d’où  feront  nés  des  faux  bour- 
dons ; cela  eft  même  très-pt  obable, 
D ans  l’état  d’œufs  on  de  ver  , il 
n’eft  point  pofîrble  de  les  diftinguer 
de  ceux  des  autres  abeilles  , au  rap- 
pottmême  deM.  Schirach,  qui  ayant 
pris  deux  vers  , l’un  dans  une  cel- 
lule royale , l’autre  dans  une  cellule 
commune  , les  a obfer vés  au  mi- 
crofcope  , & n’a  pas  remarqué  la 
moindre  d ftetence  entr’eux.  Dans 
cette  fuppofition  , ces  faux-bour- 
dons naiffent  en  même  temps  que  la 
reine  , & peuvent  par  confequent 
}a  rendre  féconde.  Admettons  que 
M.  de  Schirach  ait  été  affiné  qu’d  n’y 
avoit  point  de  germe  de  faux-bour- 
dons dans  le  couvain  qu’il  a mis 
dans  fes  boîtes  ; eft-il  également 
certain  que  ceux  des  autre*  ruches  5 
qui  ne  font  point  dévoués  a la  foli- 
tude  , comme  le:  femelles,  ne  fe- 
ront point  allés,  attirés  par  l’odeur, 
trouver  la  jeune  reine  ? Les  ou- 
viières  fe  fer  oient  oppofées  a laifièr 
entrer  dans  leur  habitation  des  étran- 
gers ! Dans  toute  autre  cir confiance.* 
cela  eft  vrai  \ mais  connoiflant  le 
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befoin  qu’a  leur  mère  de  leurs  fe- 
cours  , elles  les  auront  accueillis 
avec  joie  , dans  l’efpérance  de  voir 
leur  famille  augmenter.  Leur  indo- 
lence , dira-t-on  peut-être  , ne  peut 
point  fe  concilier  avec  l’empreife- 
ment  qu’on  leur  fuppofe  , cdaller 
trouver  la  femelle.  Ils  ont  paru  in- 
dolens , il  eft  vrai , quand  on  les  a 
obferves  avec  la  femelle  ^ mais  pour- 
quoi ne  pas  fnppofer  qu’ils  ont  de 
la  pudeur  , & qu’ils  font  moins  in- 
différens  & plus  aétiL  dans  le  fecret 
de  l’habitation  où  ils  ne  font  pas 
obferves  ? 

4®.  M.  Schîrach  ne  connoit  que 
les  faux-bourdons  de  la  groiTe  ef- 
pèce  , qu’il  eft  facile  de  diftlnguer 
des  abeilles  ordinaires  : il  eft  une 
autre  efpèce  beaucoup  plus  petite  , 
qui  , malgré  fa  relie  mol  an  ce  avec 
les  abeilles  ouvrières  , n’a  pu  fe 
dérober  aux  obfervations  de  M.  de 
Réaumur  de  de  Jean  de  Braw.  La 
petiteflè  de  leur  taille  peut  avoir 
induit  en  erreur  l’obfervateur  de 
Luface  , qui  les  aura  confondues 
avec  les  abeilles  ouvrières. 

M:  Attorf,  de  la  fociété  écono- 
mique de  la  Haute-Lufuce  , a fait  les 
memes  expériences  que  M.  Schîrach, 
avec  cette  différence  qu’ft  épargna 
aux  abeilles  ouvrières  les  foins  de 
cho’lir  une  reine  , en  en  prenant 
une  lui -même  dans  une  cellule- 
fermée  , qu’il  leur  donna  , après 
l’avoir  fortie  de  la  prifon.  Le  îé- 
fultat  de  fes  obfervations  fut  le 
même  que  celui  des  expérience^ 
de  M.  Schîrach.  Celle i qu’il  a Liées 
pour  obferver  Face  ou  pleurent  de  la 
reine  avec  les*  faux-bourdons , n’ont 
point  eu  le  fuccès  qu’il  en  atten- 
doit  , & il  n’a  rien  vu  de  futisfaifant 
à cet  égard.  M.  Attorf  conclut  de 
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fes  expériences  , qu’il  n’a  point  réi- 
térées affez  fou  vent  pour  établir 
quelque  chofè  de  certain  fur  les 
faits  annoncés  , que  les  faS^bour- 
dons  ne  doivent  point  être  confé- 
dérés comme  les  males  ncceflàires 
a la  reproduction  des  abeilles.  Il 
coniedure  , au  contraire,  que  leur 
unique  emploi  eft  de  couver,  puif- 
qu’ils  ne  parodient  dans  les  ruches , 
quedans  le  temps  des  eflaims.  M.  At- 
torf n’a  point  fait  attention  qu’il 
n’y  a point  de  faux-bourdons  dans  la 
ruche  après  l’hiver  , lorfque  la  reine 
fait  fa  première  ponte  ; cependant 
les  œufs  éclofent  fans  qu’ils  foien-t 
couvés. 

M.  Rieim  , de  la  fociété  écono- 
mique de  Lauter  dans  le  Palatmat , 
a répété  avec  foin  les  expériences 
de  M.  Schîrach.  Ce  qu’elles  lui  ont 
appris  , eft  ablolument  contraire  à 
ce  que  l’ohfsrvateur  de  la  Haute- 
Lu  fa  ce  avoir  remarqué.  i°.  M.  Riem 
a obfervé  que  la  reine  pond  indiî- 
feremment  les  trois  foi  tes  d’œufs 
dans  les  cellules  communes  , & 
qu’enfuite  les  ouvrières  les  trans- 
portent dans  celles  qui  leur  con- 
viennent. 2°.  Il  a obfervé  l’accou- 
plement de  la  reine  avec  les  faux- 
bourdons  ; il  avoue  que  tout  ce 
qui  fe  paffe  dans  cet  accouplement 
a été  décrit  avec  exactitude  par 
M.  de  Réaumur.  3°.  M.  Riern  avoit 
enfermé  quatre  petits  gâteaux  , qui 
n’avoient  chacun  qu’un  Lui  ver  , 
dans  quatre  caillés  de  l’invention 
de  M.  Schîrach  : il  donna  l’eflbr 
aux  abeilles  le  fécond  jour  ; elles  ne 
firent  aucune  récolte  , & il  trouva 
le  ver  deffé ché  : il  conjectura  qu’il 
étoît  relié  des  œufs  de  reine  dans 
les  gâteaux  mis  en  expérience  par 
l’obfervateur  de  Luface  , & que 
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les  ouvrières  avaient  foigné  ces 
œufs  , d’où  les  reines  croient  for- 
ties.  4°.  Il  a conftamment  ohfervé 
dans  tûtes  fes  expériences  , que 
les  abeilles  ouvrières  tranfportoient 
les  œufs  , pour  les  placer  relative- 
ment à un  certain  but  ; ce  qui  por- 
tèrent à croire  qu’elles  connoiiî’ent 
i’efpêce  d’œufs  que  la  reine  pond  , 
puisqu'elles  les  placent  dans  le.  lo- 
gement convenable  au  ver  qui  doit 
en  éclore  : il  a auiîi  remarqué 
qu’elles  ne  détruifent  point  les  cel- 
lules communes  , pour  en  élever 
une  royale  ? mais  qu’elles  tranf- 
portoient  un  œuf  de  reine  , pris 
dans  une  cellule  commune  , dans 
une  cellule  royale.  ^Q.  Ayant  ren- 
fermé de  petits  gâteaux  avec  des 
abeilles  ouvrières  , fuivant  la  mé- 
thode de  Luface  , il  vit  les  œufs 
fe  multiplier  dans  les  cellules  , fans 
qu'il  pût  découvrir  aucune  reine  : 
il  en  conclut  que  les  ouvrières  pon- 
doient  dans  le  befoin  , & qu’elles 

donnoient  ainfi  naiflance  à des  vers 
de  l’une  & de  l’autre  forte.  Pour  s’af- 
fiirer  plus  pofitivement  de  la  vérité 
de  ce  fait  , il  enleva  tous  les  œufs 
& tous  les  vers  d’un  gâteau  , qu’il 
l'enferma  , à la  manière  de  M.  SchL 
rach  , avec  un  certain  nombre  d’ou- 
vrières auxquelles  il  donna  quelques 
provisions.  Le  premier  & le  lecond 
jour  , elles  travaillèrent  avec  dili- 
gence ? fur  la  fin  du  fécond  jour  > 
il  examina  attentivement  l’intérieur 
de  la  ruche  ; il  n’y  remarqua  que 
des  abeilles  ouvrières  , & il  y trouva 
plus  de  trois  cents  œufs  dans  les 
cellules. 

M.  Riem  fe  hâta  de  répéter  cette 
expérience  qui  montroît  des  faits 
fi  contraires  à tout  ce  qu’on  favoit 
fur  îa  théorie  des  abeilles  : il  purgea 
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un  gâteau  de  tous  les  œufs  qu’il 
contenoit  ; il  examina  de  nouveau 
les  abeilles  , & les  replaça  avec 
ce  même  gâteau  dans  la  caille  : elles 
y étoient  en  petit  nombre  ; & après 
être  forties  , il  les  vit  rapporter  de 
la  cire  attachée  à leurs  jambes 
poftérieures  ; il  examina  à diverfes 
reprifes  fi  elles  n’apportoient  point 
d’œufs  , & il  ne  découvrit  rien  qui 
pût  lui  faire  foupçonner  qu’elles  en 
avoient  pris  dans  les  autres  ruches. 
Il  ouvrit  la  caille  en  préfence  d’un 
ami  intelligent , & en  examinant 
le  gâteau  , ils  y trouvèrent  plu£ 
d’une  centaine  d’œufs.  Il  laifTa  les 
abeilles  à elles  - mêmes  qui  cou- 
vèrent deux  fois  quelques  vers  dans 
des  cellules  royales  qu'elles  avoient 
conftruites  , & laifTèrent  l’amas 
d’œufs  , fans  y toucher.  M.  Riem 
prévoyant  qu’on  pouvoit  lui  ob- 
jecter que  fes  abeilles  s’étoient  in- 
troduites dans  d'autres  ruches  , 
pour  y prendre  des  œufs  , de  les 
tranfporter  dans  la  leur,  mit  dans 
une  caillé  deux  gâteaux  où  il  n’y 
avoit  ni  œufs  ni  vers  , & les  fer- 
ma avec  un  certain  nombre  d’ou- 
vrières , en  condamnant  l’ouverture 
de  la  caillé  avec  une  planche  a petits 
trous  ; il  la  tranfporta  dans  un  poêle 
où  il  la  laiiTa  pendant  la  nuit  ; c’é- 
toit  en  oétobre  : le  lendemain  au 
foir  , il  ouvrit  la  caifie  , examina 
les  gâteaux  ; un  feul  lui  ofFiit  plu- 
fieurs  œufs  & les  commencemens 
d’une  cellule  royale  au  fond  de  la- 
quelle il  n’y  avoit  ni  œufs  ni  vers. 

Quoiqu’on  foit  perfuadé  de  l’exac- 
titude de  M.  Riem  , a s’afiurer  qu’il 
n’y  avoit  elfe  (hivernent  aucun  œuf 
dans  les  gâteaux  qu’il  ferma  dans 
une  boîte  avec  des  abeilles  ou- 
vrières , &,  que  ceux  qu'il  y trouv  a 
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enfuite  avoient  été  pondus  , félon 
toute  apparence  , par  elles  ; ce  fait 
eft  ii  fmgulier  , li  contraire  aux 
connoifîances  qu’on  a fur  la  théorie 
des  abeilles , qu’on  doit  fufpendre 
fon  jugement  , jufqu’à  ce  que  de 
nouvelles  obfervations  aient  con- 
firmé ou  détruit  le  réfuîtat  de  ces 
premières  expériences.  Il  eft  bien 
étonnant  qu’on  annonce  pour  de 
vraies  femelles  , des  abeilles  qu’on 
avoir  été  fondé  a ne  confidérer  que 
comme  des  neutres  , puifque  les 
diffe étions  anatomiques  que  Swam- 
merdam  en  a faites , ne  lui  ont  ja- 
mais rien  montré  qui  fut  analogue 
au  fexe  & à l’ovaire  qu’il  avoit  fi 
bien  trouvés  dans  les  femelles.  M.  de 
Réaumur  , un  des  plus  grands  ob~ 
fefvateurs  dans  cette  partie  de  fhif- 
toire  naturelle  , qui  s’ eft  appliqué, 
pendant  bien  des  années  , à exa- 
miner & à fuivre  les  abeilles  dans 
les  plus  petits  détails  de  leur  ma- 
nière de  fe  reproduire  , n’y  a rien 
remarqué  de  femblable  aux  faits 
qu’annonce  M.  Riem  : il  a toujours 
obfervé  , au  contraire  , que  des 
abeilles  qui  étoient  privées  de  leur 
reine  , ne  fe  livroient  plus  à au- 
cune forte  de  travail , & qu’elles  pé- 
riffoient  dans  leur  domicile  , quand 
elles  ne  l’abandonnoient  pas.  Pour- 
quoi prendre  ce  parti  , fi  elles 
étoient  en  état  de  fuppléer  au  défaut 
de  leur  mère  , en  fe  donnant  des 
fujets  ? M>  S Chirac  h , qui  fup- 
pofoit  le  lexe  féminin  préexiftant 
dans  l’embryon  de  chaque  abeille 
ouvrière  , ne  défefpéroit  pas  de 
découvrir  leur  ovaire  qui  avoit 
échappé  aux  recherches  de  Swam- 
merdam  : il  ne  paroît  pas  cepen- 
dant qu’il  ait  été  plus  heureux  à le 
trouver  5 que  ce  grand  phyficien. 
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Pour  conftater  des  faits  de  cette  na- 
ture , une  ou  deux  obfervations  ne 
fuffîfent  pas  *,  ce  n’eft  qu’après  bien 
des  expériences  répétées  par  plu- 
fleurs  naturaliftes  , qui  emploient 
des  procédés  differens  pôur  arriver 
au  même  but  , qu’on  peut  établir 
quelque  chofe  de  certain.  M.  Riem 
a fait  lui-même  les  expériences 
qü’avoit  faites  M.  Schirach  , & le 
refultat  en  a été  abfolument  diffé- 
rent : un  autre  obfervateur  peut 
ne  rien  découvrir  de  femblable  à 
ce  qu’il  a vu , quoiqu’il  fuive  les 
mêmes  procédés. 

M.  de  Braw  , dans  fes  obferva- 
tions fur  les  abeilles  , a cherché 
à connoitre  de  quel  genre  d’utilité 
pouvoient  être  les  faux-bourdons 
de  la  petite  efpèce , que  M.  de 
Réaumur  avoit  très-bien  diftingués  , 
fans  les  confidérer  cependant  comme 
les  mâles  nceeffaires  a la  réproduc- 
tion de  r efpèce.  Cet  obfervateur  an- 
glais a remarqué  que  les  faux-bour- 
dons d’une  efpèce  beaucoup  plus  pe- 
tite que  les  autres  , & faite  pour 
tromper  les  naturaliftes  , à caufe  de 
leur  refît: mblance  avec  les  abeilles 
ouvrières  , introduifoient  leur  der- 
rière dans  les  cellules  oit  la  reine 
venoit  de  pondre  , & qu’ils  y rc- 
pandoient  une  petite  quantité  de 
liqueur  blanchâtre  , moins  liquide 
que  le  miel  , & qui  n’en  avoir 
pas  la  douceur.  Tous  les  œufs  ar- 
rofes  de  cette  liqueur  étoient  fé- 
conds ; & ceux  qui  ne  Fav oient 
pas  été  , demeuroient  ftériîes.  Si  le» 
faux-bourdons  fécondent  les  œufs 
en  les  arrôfant  de  leur  fperme  , à 
la  manière  des  poifions  , on  ne  doit 
plus  être  étonné  de  leur  nombre 
prodigieux  : ceux  de  la  grofte  ef- 
pèce feroient  donc  deftinés  à fé- 
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fonder  les  œufs  qui  font  dans 
des  cellules  proportionnées  à la 
giofl'eur  du  volume  de  leur  corps  ; 
& ceux  de  la  petite  cfpèce  , les 
œufs  qui  font  dans  des  cellules 
ordinaires  , dans  lefquelles  la  pe- 
ti  telle  de  leur  corps  leur  permet 
td entrer.  A quoi  bon  alors  l'accou- 
plement que  M.  de  Réaunuir  a ob- 
fervc  ? Ne  feroit-il  qu’une  preuve 
de  l’incontinence  de  la  reine  , & 
non  point  un  befoin  naturel  qu’elle 
elt  obligée  de  fatisfaire  pour  être 
féconde  ? Si  les  faits  qu’a  obfervcs 
M.  de  Brave  , font  exactement  vrais, 
on  ne  doit  plus  s’étonner  de  l’indo- 
lence des  faux-bourdons  , de  leur 
froideur  à recevoir  les  carefîes  de  la 
reine  , puifqu’ils  fortent  des  voies 
ordinaires  de  la  nature  , lorfqu’ils  le 
rendent  à fes  delirs.  La  fituation 
fingulière  de  leur  organe  de  la  gé- 
nération , lorfqu’il  ell  en  dehors  , 
ne  feroit  plus  un  fujet  de  furpriie  ; 
ce  feroit  une  pofition  nécelfaire 
pour  que  le  pénis  put  porter  la 
liqueur  féminale  fur  l’œuf  attaché 
au  fond  de  l’alvéole  ; ce  qu’il  ne 
pourroit  faire  , fi  , au  lieu  d’être 
recourbé  fur  le  dos  de  l’animal  , 
il  étoit  en  délions  , comme  eit 
ordinairement  cette  partie  dans  les 
autres  genres  dSnfeéfes, 

M.  Bonnet  a eu  aiverfes  fentimens 
fur  la  théorie  des  abeilles  : les  ob- 
servations de  fon  rMuftre  ami  M.  de 
Réaumur  , celles  qu’il  avoit  faites 
lui-même  , l’avoient  décidé  à ad- 
mettre trois  genres  dans  l’elpèce  des 
abeilles.  Il  etoit  perfuadé  que  les 
mâles  s’unilloient  à la  femelle 
Par  une  vraie  copulation  ; ce  que 
M.  de  Réamnur  n’avoit  ofé  affurer  : 
c’étoit  fon  opiiion  , lorfqifil  écri- 
Voit  fes  Constations  fur  Us  corps 
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orgatiifês.  Les  découvertes  de  la . 
fociété  de  la  haute-Luface  , celles 
de  Lauter  dans  le  IVlatinat  , les 
obfervations  de  M.  de  Braw  , lui 
ont  fait  changer  d’opinion.  Dans 
un  Mémoire  inféré  dans  le  Jour- 
nal de  Phyfque  , au  mois  de  mai 
177^  , il  allure  que  « l’expérience 
» par  laquelle  M.*Attorf  a prétendu 
» démontrer  que  la  reine  - abeille 
» ell  féconde  fans  accoupl  ement  3 
» paroîtra  fans  doute  décifive  à 
» tous  les  naturalises  qui  ne  font 
» pas  pyrrhoniens  à l’excès  ».  Il 
ne  doute  point  de  la  vérité  de  la 
découverte  de  M.  Schirach  , par  la- 
quelle il  efh  démontré  que  tout  ver 
d’abeille  commune  peut  devenir  une 
reine , laquelle  n’a  pas  befoin  du 
concours  des  faux-bourdons  , pour 
être  féconde  : d’ou  il  conclut  qu’il 
n’y  a dans  l’efpèce  des  abeilles  , 
que  deux  genres , les  mâles  6c  les 
femelles  ; & que  les  prétendus 

neutres  appartiennent  , dans  leur 
origine  , au  fexe  féminin  , puifque 
des  vers  qui  auroient  donné  des 
neutres  , donnent  des  reines , quand 
ils  font  placés  dans  une  cellule  fpa- 
cieufe  , & alimentés  d’une  manière 
particulière  qui  décide  leur  fexe  à 
paroître.  Dans  un  autre  Mémoire, 
également  inféré  dans  le  Journal  de 
Phyfique  , au  mois  d’avril  1775  , 
il  efîaye  de  démontrer  que  cette 
nouvelle  découverte  fur  la  théorie 
des  abeilles  , fe  concilie  avec  fes 
principes  fur  la  génération. 

Section  III. 

Quel  jugement  peut-on  porter  fur  les 
différentes  opinions  quon  vient  d?  ex- 
pofer  ? 

Selon  l’expofé  qu’çn  vient  de  voir 

vdes 
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des  différentes  opinions  fur  la  théorie 
des  abeilles,  la  reine  eft  la  feule  fe- 
melle de  l’efpcce  , &c  les  faux-bour- 
dons en  font  les  mâles,  quoiqu’il 
ne  foit  pas  parfaitement  démontré 
que  leur  accouplement  eil  néceftaire 
pour  la  reproduébon  des  individus 
abeilles.  Les  expériences  par  lef- 
quelles  on  prétend  prouver  que  l’ac- 
couplement & l’effufton  du  ffperme 
des  mâles  fur  les  œufs,  font  inutiles 
pour  rendre  féconds  les  germes  de 
l'elpèce  , ne  fuffifent  pas  pour  établir 
quelque  choie  de  certain  à cet 
égard  , puifqueles  memes  expériences 
ont  donné  des  réfultats  diffcrens  a 
divers  obfervateurs  : d’ailleurs  il 
eft  très-probable  que  la  plupart  ont 
été  induits  en  erreur  dans  leurs 
obfervations , parles  faux-bourdons 
de  la  petite  efpèce  qu’ils  n’ont  point 
diftingués  des  abeilles  ouvrières,  & 
qui  peuvent  être  communs  parmi 
elles. 

Le  fexe' des  abeilles  ouvrières  eft 
. encore  un  fait  dont  il  eft  permis  de 
douter  : M.  Schirach  n’a  point  aper- 
çu dans  leur  intérieur  l’ova're  qu’il 
s’étoitffîatté  de  découvrir:  M.  Riem 
eft  le  feul  qui  ait  trouvé  des  œufs 
dans  les  boîtes  où  il  n’y  avoit  que 
des  ouvrières  : fans  attaquer  la  vérité 
de  fes  découvertes  , on  peut  délirer 
& attendre  que  les  obfervations  fur 
ce  fu jet  foient  répétées  par  d’autres 
naturalises  aufTi  intellmens , avant 
de  fe  décider  a ne  plus  regarder  les 

i O 

abeilles  ouvrières  comme  des  neutres. 
Ce  n’eft  que  par  de  nouvelles  expé- 
riences qu’on  peut  répandre  plus  de 
lumières  fur  cette  partie  de  l’niitoire 
naturelle» 
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CHAPITRE  VL 

De  la  ponte  de  la  Reine » 

Section  première. 

Dans  quel  temps  commence  la  ponte  et 
la  Reine  , & quand  finit-elle* 

La  reine  n’a  point  de  temps  marque 
pour  pondre  ; elle  fait  des  œufs  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année  , excepté 
lorfque  le  froid  eft  très-rigoureux; 
alors  toute  forte  d’occupation  & de 
travail  celle  dans  l’habitation  : c’eft 
par  le  moyen  de  cette  ponte,  prefque 
continuelle , que  l’état  répare  les 
pertes  journalières  qu’il  fait  d«imc 
partie  de  fes  fujets.  Au  printemps , 
la  reine  recommence  fa  ponte,  qui 
avoit  été  interrompue  pendant  l’hiver; 
elle  n’eft  jamais  li  conlxdcrable  que 
dans  cette  faifon,  comme  on  en  peut 
juger  par  la  quantité  des  efiaims  qui 
partent  alors  d’une  ruch< 


te. 


S E C T I O N II. 

De  V ordre  que  fuit  la  Reine  dans  fa 
ponte  & comment  die  la  fiait. 

S \v  animer  dam  allure  que  la  reine 
commence  fa  ponte  par  les  œufs  des 
abeilles  ouvrières  ; qu’elle  pond  Cn- 
fuite  quatre  ou  cinq  œufs  qui  doi- 
vent donner  des  femelles,  & qu’elle 
finit  par  quelques  centaines  d’œufs 
de  faux-bourdons.  M.  de  Réaurrmr 
prétend  qu’elle  connoît  l’efpèce 
d’œufs  qu’elle  eft  preffée  de  depo- 
fer , & la  marche  qu’elle  obferve 
dans  fa  ponte,  eft  capable  de  le  faire 
foupçonner;  fouvent  elle  paffe  de- 
vant une  cellule  de  mâles  qui  eft 
vide  , fans  y rien  dépofer , tandis 
qu’elle  s’arrête  à une  cellule  d’ou- 
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vrières  , y entre  & dépofe  fon  œuf. 
Mais  s’il  eft  vrai , comme  l’a  obfervé 
M.  Riem  , que  les  abeilles  dépla- 
cent les  œufs  & qu’elles  paroiffent 
avoir  un  certain  but  en  vue  dans 
ce  déplacement,  cette  opération  de 
leur  part  annonceroit  que  la  reine 
pond  indifféremment  trois  fortes 
d’œufs  fans  les  connoître  , & que 
les  abeilles  ouvrières  qui  favent  les 
diffinguer  quand  ils  font  pondus , 
les  placent  dans  les  cellules  conve- 
nables. 

La  plupart  des  auteurs  parlent  de 
îa  ponte  de  la  reine,  comme  d’un 
temps  confacré  à la  joie  pour  toute 
la  république.  Si  on  s’y  livre  au 
pldifir , le  travail  n’en  eft  point  inter- 
rompu ; c’eft  au  contraire  le  temps 
où  les  ouvrières  font  plus  chargées 
d’occupations  , & celui  où  elles 
prennent  moins  de  repos  : quand  il 
faut  préparer  des  logemens  pour 
trente  ou  trente-cinq  mille  fujets , 
dont  la  reine  va  peupler  fes  états , 
qu’il  faut  pourvoir  à leur  fubfi fiance 
en  voyageant  très-loin  pour  trouver 
les  provifions  néceffaires , on  n’eft 
guères  libre  de  prendre  du  repos  : 
aufli  il  arrive  fouvent  que  lt  reine, 
preffée  de  pondre,  n’attend  pas  la 
conftrudion  parfaite  des  logemens , 
à peine  font-ils  ébauchés  qu’elle  y 
place  fes  œufs.  Le  cortège  qui  la  fuit 
a pu  donner  lieu  de  croire  que  toute 
la  république  fe  réjouifîoit  dans  l’ef- 
pérance  de  voir  bientôt  de  nouvelles 
compagnes  : lorfqu’elle  paroît  fur  les 
gâteaux  , elle  eft  fuivie  effeélivement 
d’une  nombre  aftèz  confldérahlede  fes 
fujettes,  qui  ne  la  quittent  point  : 
aux  carefles  qu’elles  font  , aux 
foins  quelles  lui  rendent,  on  diroit 
qu’elles  font  toutes  empreffées  à lui 
faire  la  cour  & à lui  rendre  des 
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hommages  ; les  unes  ne  font  occu- 
pées qu’à  la  broffer , ou  à lui  offrir 
du  miel  en  étendant  leur  trompe 
devant  elle  ; d’autres,  lui  lèchent  les 
derniers  anneaux  de  fon  corps  , 
lorfqu’elle  eft  fortie  d’une  cellule  où 
elle  a dépofe  un  œuf.  Elle  marche 
toujours  au  milieu  de  cette  cour  , 
quelquefois  compofée  feulement  de 
fept  à huit  abeilles  qui  l’environnent, 
ayant  leur  tête  tournée  de  fon 

a / 

cote. 

Avant  de  dépofer  fon  œuf,  là 
reine  entre  , la  tête  la  première  , 
dans  la  cellule  pour  examiner  , fans 
doute  , fi  elle  eft  en  état  de  recevoir 
le  dépôt  qu’elle  veut  y placer  ; 
elle  fort  enfuite  ; fi  elle  lui  convient , 
elle  y rentre  par  la  partie  pofté- 
rieure  de  fon  corps,  s'y  enfonce  juf- 
qu’a  ce  que  fon  derrière  touche 
au  fond  , & dépofe  fon  œuf  à 
l’angle  de  la  bafe  de  l’alvéole  , ou 
à l’un  de  ceux  que  forment  les  deux 
cotés  des  deux  rombes , félon  que 
la  bafe  de  l’alvéole  eft  conftruite  , 
ou  fuivant  qu’elle  a plus  ou  moins 
enfoncé  fon  derrière.  Cet  œuf  qui 
fort  de  la  vulve  de  la  femelle, 
enduit  d’une  manière  vifqueufe,  refte 
attaché  par  un  de  fes  bouts  au  fond 
de  l’alvéole.  ( Figure  J , Planche  L ) 
Un  inftant  fuffit  pour  que  la  reine 
ponde  & place  un  œuf  dans  1100- 
cellule,  d’où  elle  fort  tout  de  fuite 
pour  rentrer  dans  une  autre , où 
elle  fait  h même  opération  , & tou- 
jours dans  le  même  ordre.  Quand 
elle  eft  preffée , que  les  logemens 
ne  font  pas  prêts  , elle  place  plu- 
fieurs  œufs  dans  le  même  al- 
véole, & iaiffe  aux  ouvrières  le 
foin  de  les  tranfporter  loifqu’elles 
auront  achevé  la  conftruêHon  de 
leurs  édifices.  M.  de  Rcaumur  a 
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trouve  dans  la  même  cellule  j ufqu’à 
quatre  œu  fs  • cela  arrive  fur-tout  quand 
un  eifaini  eft  nouvellement  logé  dans 
une  ruche  où  il  faut  qu’il  conftruife 
promptement  fes  édifices. 

Section  III. 

De  la  maniéré  dont  les  œufs*  font  placés 
dans  Us  alvéoles  , de  leur  figure  & 
du  temps  quil  leur fiant  pour  éclore . 

Les  œufs  que  la  reine  pond  dans 
les  cellules  , font  appuyés  au  fond  , 
ou  un  de  leurs  bouts  eft  collé  & 
attaché  par  cette  humeur  vifqueufe 
dont  ils  font  enduits  en  fortant  de 
la  vulve.  Leur  longueur  eft  cinq  ou 
fix  fois  plus  grande  que  leur  dia- 
mètre , & un  de  leurs  bouts  qui 
font  arrondis  , & plus  gros  que 
l’autre  : ( Figure  G , Planche  I.  ) c’eft 
par  le  plus  petit  qu’ils  font  attachés 
au  fond  de  la  cellule.  Leur  figure  efl 
un  peu  courbe  , leur  couleur  d’un 
blanc  bleuâtre  : léur  enveloppe  eft 
une  pellicule  très-mince  ou  une 
membrane  flexible  , de  forte  que 
l’œuf,  qui  l’efl  aulli , peut  être  pref- 
que  plié  en  deux , & reprendre  en- 
fuite  fa  première  figure  : à la  vue 
Imiple,  on  diroit  qu’il  eft  très-uni  , 
mais  aidé  du  microfcope,  il  paroît 
ride  d’une  manière  régulière,  & fi 
tranfparente,  qu’il  fernble  être  rem- 
pli d’une  matière  aqueufe  très-lim- 
pide. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que 
ces  œufs  avaient  befoin  d’être  cou- 
vés pour  éclore  ; Pline , qui  étoit 
de  ce  fentiment , prétendoit  que  les 
abeilles  les  couvoient  'comme  les 
oifeaux  couvent  les  leurs.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  accordé  aux 
faux  - bourdons  l’emploi  de  faire 


éclore  ces  œufs  par  la  chaleur 
qu’ils  excitent  dans  la  ruche  avec  le 
battement  de  leurs  ailes;  &:  d’antres 
ont  voulu  qu’ils  couvaflent  réelle- 
ment. S \V  animer  dam  & M.  de  Ré  au- 
mur  ont  regardé  cette  opinion  comme 
une  puérilité  ridicule  ; îa  forme  du 
corps  des  abeilles  ne  les  rend  point 
du  tout  propres  a cet  office.  M.  de 
Réaumur  a démontré  par  le  moyen 
du  thermomètre , que  la  chaleur 
d’une  ruche  eft  communément  plus 
grande  que  celle  qu’une  poule  com- 
munique aux  œufs  qu’elle  couve , 
& qu’elle  étoit  par  conféquent  fuffi- 
fante  pour  faire  éclore  ceux  de^ 
abeilles  fans  d’autres  fecours.  Dans 
la  belle  faifon  , & lorfqu’il  fait  très- 
chaud,  le  troifième  jour  après  qu’ils 
font  pondus,  ils  éclofent  : cela  fouffre 
par  conféquent  des  variations  qui  font 
relatives  au  degré  de  chaleur  qui  eft 
dans  la  ruche. 

Section  IV. 

De  la  forme  du  ver , de  fia  Jituatiojz 
dans  Cah’éole , de  fa  nourriture  , du 
temps  qu  il  demeure  dans  cet  état , 

& comment  il  fort. 

Un  ver  d’abeille  ne  peut  être 
qif  extrêmement  petit  au  fortir  de  fou 
enveloppe  : jufqu’a  fa  première  mé- 
tamorphofe,  n’ayant  point  de  pied', 
il  refte  couché  & roulé  fur  lui-même 
en  forme  d’anneaux  au  tond  de  fa 
cellule  ; ( Figure  5 , Planche  I.  ) le 
plan  de  cet  anneau  eft  vertical  ; celui 
au  contraire  d’un  ver  de  reine  eft 
horifontal:  ces  différentes  pofitions 
font  relatives  à celles  des  cellules, 
qui  ne  font  point  les  mêmes.  L’ali- 
ment dont  il  le  nourrit  eft  une  efpoce 
de  bouillie  affei  épailie , d’une  cou- 
leur blanchâtre,  dont  la  qualité  eft 
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variée  félon  l’âge  du  ver  : au  com- 
mencement elle  efl*  blanche  & iriii— 
pide  ; elle  a un  goût  de  miel  lorfque 
le  ver  cil  plus  avancé  : au  terme  de 
fa  niétamorphofe,  c’efl  une  gelée 
allez,  tr  an  (par  ente  & fort  (ucrée. 
Tout  le  fond  de  la  cellule  eil  couvert 
de  cette  bouillie  , fur  laquelle  le  ver 
eil  couché  , de  forte  qu’il  peut  fe 
nourrir  fans  faire  d’autre  mouve- 
ment, dont  il  ne  ferait  pas  capable, 
que  celui  d’ouvrir  la  bouche  : les 
abeilles  ouvrières  qui  les  Joignent 
avec  Pafîeéiion  la  plus  tendre , font 
fans  celle  occupées  à les  en  pour- 
voir : plufieurs  fois  dans  la  journée 
elles  entrent  dans  les  cellules  pour 
examiner  fi  les  vers  ont  la  nourriture 
née e Taire , & pour  leur  en  fournir 
s’ils  en  manquent.  On  ne  voit  pas  , 
il  efl  vrai , ce  que  fait  une  abeille  qui 
relie  quelques  momens  dans  la  cel- 
lule d’un  ver  , oit  elle  s’efl  introduite 
la  tète  la  première;  mais  les  autres 
qui  viennent  enfuite  , & qui  paffent 
fans  y entrer  , pour  s’arrêter  à 
d’autres  qu’elles  vidtent , font  juger 
que  la.  première  eil  allée  dans  cette 
cellule  pour  dégorger  la  bouillie 
qu’on  y aperçoit.  Le  ver  qui  vient  de 
naître  en  efl  aüfïi  pourvu  que  celui 
dont  l’accroiüemeiit  eil  déjà  avancé; 
on  auroit  donc  tort  de  croire  qu’elle 
cil  le  réfultat  de  fa  déjeélion  ou 
de  fes  excrémens  , d’autant  mieux 
que  quanti  il  efl  fur  le  point  de  fa 
niétamorphofe  , la  cellule  en  eil  ab- 
foîument  vide. 

Les  abeilles  ouvrières  ont  les 
mêmes  (oms  pour  les  vers  des  faux- 
bourdons  que  pour  ceux  de  leur  ef- 
pèce.  A l’égard  de  ceux  qui  doivent 
fe  transformer  en  reine,  elles  font 
a u (h  prodigues  dans  les  alimens 
qu’elles  leur  donnent , que  dans  la 
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conflruélion  des  édifices  oit  elles  les 
logent  : ils  font  toujours  entourés 
d’une  abondance  confidcrable  de 


bouillie  trè  .-fucrée  ; elle  diffère  beau- 


coup par  cette  qualité  de  celle  des 
vers  communs.  Lors  même  qu’un 
ver  de  reine  eil  fur  le  point  de  fa 
niétamorphofe,  on  en  trouve  beau- 
coup  dans  le  fond  de  fa  cellule  , ce 
qu’on  ne  remarque  jamais  dans  celle 
des  vers  ordinaires;  & iorfqu’d  eft 
forti  de  fa  cellule  fous  la  forme  d’a- 
beille , on  en  trouve  au  fond  qui 
eil:  coagulée. 

Quelques  naturaliiles,  trompés  par 
la  couleur  & la  vifeofité  de  cette  ma- 
tière dont  les  vers  font  nourris , ont 
cru  reconnaître  qu’elle  n’étoit  qu’une 
fève  éoaîiTie  qui  coule  des  faules  & 
des  autres  arbres  ; mais  lorfque  la 
fève  ne  coule  plus  , comment  les 
abeilles  nourriroient-elles  leur  fa- 
mille , qui  s’accroît  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année , a moins  qu’il  ne 
fade  froid?  M.  de  Réaumur,  qui  a dé- 
cidé , d’après  Les  épreuves,  du  goût  de 
cette  nourriture , a eu  raifon  de  penfer 
qu’elle  n’étoit  que  du  miel , peut-être 
préparé  avec  la  cire  brute , félon  l’âge 
des  vers. 

Quand  la  faifon  eil  favorable  & 
qu’il  fait  très-chaud  , dans  fix  jours, 
le  ver  a pris  tout  ion  accroidement , 
& il  eil  au  terme  de  fa  première  mé- 
tamorphofe  : les  abeilles  , qui  con- 
noident  l’inilant  de  ce  changement 
ceilent  de  lui  donner  une  nourri- 
ture qui  lui  feroit  inutile*,  puifque 
dans  Ion  état  de  nymphe  il  ne 
mange  point  : les  derniers  foins 
qu’elles  prennent  de  lui , font  de  le 
fermer  dans  fa  cellule,  en  appli- 
quant un  couvercle  de  cire  à l’ou- 
verture , afin  qu’il  ne  foit  point  in- 
commodé des  abeilles  qui  marchent 
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fans  cefte  fur  les  gâteaux.  Cette  ef- 
pèce  de  prifon  dans  laquelle  il  fe 
trouve  renfermé  , devient  pour  lui 
un  laboratoire,  où  * il  commence  à 
exercer  les  talens  dont  la  nature 
l’a  doué.  Après  avoir  fini  de  man- 
ger fa  provifion  , il  fe  déroule, 
s’aionge  dans  fa  cellule  , qui  eft  pro- 
pre ëc  nette  , & file  une  foie  ex- 
trêmement fine , dont  il  tapiflè  tout 
l’intérieur  de  fa  prifon. 

Al.  Ma  raidi  n’a  point  fonpçonné 
les  vers  d’abeilles  d’avoir  une  pa- 
reille indufîrie;  S W animer  dam  , quia 
eu  la  patience  de  détacher  ces  fortes 
de  tapiileiies  , a cru  que  le  ver  fi-, 
loit  avant  d’être  enfermé  : quelque 
ad  relie  qu’on  fuppofe  aux  abeilles, 
il  ne  ieroic  point  poftible  qu’elles 
appliquaient  leur  couvercle  aufïï 
exactement  qu’elles  le  font  fans  en- 
dommager la  foie  qu’auroit  filé  le 
ver.  -En  féparant  toutes  ces  tapifte- 
ries , qu’aucun  ver  ne  fe  difpenfe  d’ap- 
pliquer dans  l’intérieur  de  fon  loge- 
ment, on  pourroit  favoir  par  leur 
nombre  combien  d’abeilles  ont  pris 
nailTance  dans  la  même  cellule.  Lorf- 
que  le  ver  a fini  fon  ouvrage  , il 
refie  encore  alongé  & étendu  un 
jour  ou  deux  ; au  bout  de  ce  terme, 
fa  peau  fe  fend  fur  le  dos , & la 
nymphe  fort  par  cette  ouverture. 

Section  V. 

De  la  Nymphe , du  temps  qu'elle  pajfe 
dans  Ja  captivité , & comment  elle 
fort  de  fa  prifon . 

' # 

La  nymphe  paroît  très  - blanche 
dès  qu’elle  a quitté  fa  dépouille  de 
ver  : on  diftiiîgue  aifément  fous  fon 
enveloppe  , qui  eft  très  - mince  , 
toutes  les  parties  extérieures  de 
E* abeille  ; qui  font  ramenées  en 
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avant  : dans  douze  jours  , environ , 
toutes  les  parties  de  fon  corps  ac- 
quièrent la  c on  fi  fiance  qui  leur  eft 
nécèfTaire  ; au  bout  de  ce  terme , 
elle  déchire  Fenvelopp§  qui  tenoit 
les  ailes  & fes  membres  emmail- 
lottés.  Le  premier  ufage,  qu’elle  fait 
de  fesfc  dents , c’eil  de  briÇer.  le  cou- 
vercle de  cire  qui  la  tenoit  en  pri- 
fon dans  fa  cellule , elle  le  perce 
vers  le  milieu  , & le  ronge  peu  à 
peu  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  i oit 
allez  grande  pour  qu’elle  puiile  paf- 
fer  : lorfqu’elîe  eft  forte,  dans  trois 
heures  elle  a rompu  les  portes  de  fa 
prifon  ; il  y en  a qui  font  trop  foi  blés 
pour  les  brifer  , & qui  périftent 
par  cette  raifon  dans  leurs  cellules. 
Les  abeilles  , apres  avoir  eu  tant  de 
foin  de  leur  enfance  , les  aban- 
donnent dans  ces  momens  où  leurs 
fecours  leur  feroient  utiles  pour 
abattre  * les  murs  qu’elles  - mêmes 
ont  élevés. 

A peine  une  nymphe  a-t-elle  fait 
une  ouverture  allez  confidérable 
pour  fortir  de  fa  cellule,  qu’elle  y 
paffe  la  tête  & enfuite  fes  premières 
jambes  , qui  lui  fervent  de  crochets 
pour  aider  a fortir  le  refte  de  fon 
corps  : lorfqu’elle  eft  entièrement 
dehors,  elle  fe  repofe  fur  les  gâ- 
teaux, aiîez  près  de  la  cellule;  fes 
compagnes,  ou,  pour  mieux  dire, 
fes.  nourrices  , s’approchent  d’elle 
pour  lui  rendre  les  iejvices  les  plus 
officieux  : elles  s’empreftent  a la 
lécher  à eliuycr  fes  ailes  encore 
humides , à lui  offrir  du  miel  en 
étendant  leur  trompe  devant  elle  ; 
d’autres  vont  tout  de  fuite  vifiter 
fa  cellule  , & la  nettoyer  afin  qu’elle 
puifte  fervir  à une  nouvelle  éduca- 
tion : elles  enlèvent  la  dépouille  du 
ver,  de  la  nymphe  , & la  mettent 
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en  état  de  recevoir  un  nouvel  hôte. 

" Les  mâles  & les  femelles  fubifTent 
les  mêmes  métamorphofes  que  des 
ouvrières , avec  cette  différence  , que 
la  femelle  fort  affez  ordinairement 
de  fa  cellule  en  volant , parce  qu’é- 
tant beaucoup  plus  fpacieufe  que 
les  autres  , elle  a pu  , quoique  cap- 
tive , y déployer  fes  allés  ; ce  que 
ne  peuvent  faire  les  ouvrières  ni 
les  mâles  qui  font  trop  à l’étroit 
dans  la  leur.  Quand  une  fois  le 
couvain  a commencé  â éclore  , les 
abeilles  ne  tardent  pas  à fortir  de 
leur  piifon  : tous  les  jours  on  en 
voit  paroître  des  centaines  de  jeunes 
qui  augmentent  confidérablement 
la  population  d’une  ruche  , qui  eft 
obligée  enluite  d’envoyer  des  colo- 
nies , l’habitation  fe  trouvant  trop 
petite  pour  un  fi  grand  nombre 
d'abeilles. 

Section  VI. 

A quelles  marques  dijlingue-t-on  les 
jeunes  Abeilles  des  vieilles , & quand 
ejl-ce  qu  elles  commencent  à tra- 
vailler. 

C’eft  a la  couleur  des  abeilles 
qu’on  peut  connoître  leur  âge  : 
les  anneaux  de  celle  qui  vient  de 
quitter  la  dépouille  de  nymphe 
font  bruns , & les  poils  qui  les 
recouvrent  , ainfi  que  ceux  des 
-autres  endroits  de  fon  corps  , 
font  blancs  , ce  qui  la  fait  paroître 
d’une  couleur  grife.  A mefure 
qu’elles  vieüliiïent , leurs  anneaux 
ne  font  point  fi  bruns , & leurs 
poils  deviennent  roux  , ce  qui  les 
fait  paroître  alors  d’une  couleur 
rcufTe. 

Les  divers  talerts  qu’on  admire 
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dans  les  abeilles,  ne  font  point  le 
fruit  de  leur  éducation  ; elle  n’a 
d’autre  but  que  le  prompt  accroif- 
fement  de  l’individu  ; ils  naifîent 
avec  elle;  l’ufage  qu’elles  en  font, 
les  développe  & les  fait  paroître. 
Dès  qu’une  abeille  a brifé  les  fers 
de  fa  captivité,  elle  a toutes  les 
connoiffances  nécefïaires  pour  tra- 
vailler au  bien  commun  de  la  fo- 
ciété,  foit  en  donnant  â la  famille 
qu’on  élève  continuellement ,. les  mê- 
mes foins  qu’on  a eus  pour  elle  pen- 
dant fon  enfance , foit  en  fe  livrant 
aux  différentes  occupations  qui  font 
utiles  dans  la  république  : au  bout  de 
fa  carrière  elle  ne  fera  pas  plus  inf- 
truite  qu’elle  l’étoit  au  commence- 
ment. A peine  eft-elle  fortie  de  fa 
cellule  , qu’elle  eft  donc  en  état  de 
travailler  & d’imiter  fes  compa- 
gnes dans  les  ouvrages  de  leur  in- 
duftrie  ; elle  va  comme  elles  motf- 
fonner  les  richeffes  des  fleurs,  fans 
qu’il  foit  nécelfaire  qu’on  lui  ap- 
prenne dans  quels  endroits  & fur 
quelle  efpèce  de  plantes  elle  doit 
diriger  fon  vol  pour  recueillir 
la  cire  & le  miel  : elle  n’a  pas  be- 
foin  qu’un  guide  la  ramène  dans 
l’habitation  où  elle  eft  née  ; elle  va 
feule  faire  fa  récolte , & revient 
fans  fe  tromper  dans  l’endroit  où 
font  les  magafins,  où  elle  doit  la 
dépofer.  Souvent  on  en  a remarqué 
qui , dès  le  premier  jour  qu’elles 
étoient  forties  de  leurs  cellules , 
alloient  â la  provifton  du  miel  & de 
la  cire. 

Cette  ardeur  fi  précoce  pour  le 
travail  eft  une  preuve  de  leur  amour 
pour  le  bien  de  leur  fociété  , & 
non  pas , comme  on  pourroit  le 
croire,  la  nécellité  de  pourvoir  à 
leur  propre  fitbfiftance  9 puifque  les 
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provifîons  font  alors  très-abondantes, 
dans  l’habitation , & qu’elles  font 

elles-mêmes  très-remplies  de  miel. 

Section  VIL 

Duree  de  la  vie  des  Abeilles . 

Virgile  &:  Pline  affurent  que  les 
abeilles  vivent  fept  ans , d’autres 
ont  étendu  le  terme  de  leur  vie 
jufqu’a  dix  ans.  Si  elles  arrivent  au 
bout  de  leur  carrière  , ainfi  que  les 
autres  infedes  , lorfqu’elles  ont 
rempli  les  fondions  auxquelles  les 
avoit  dedinées  la  nature  , la  durée 
de  leur  vie  ne  peut  être  que  d’un 
an  environ , parce  que  ce  terme 
leur  fuffit  pour  élever  leur  podé- 
rité.  Quoiqu’on  ne  puifT’e  rien  éta- 
blir de  certain  a ce  fujet,  & que 
ce  ne  foit  là  qu’une  conjedure  qui 
n’ed  point  fans  quelque  vraifem- 
blance,  il  paroît  cependant , par  les 
expériences  de  M.  de  Réaumur , 
qu’une  année  ed  à-peu-près  la  durée 
de  leur  vie.  De  cinq  cents  abeilles 
qu’il  avoit  eu  la  patience  de  mar- 
quer en  rouge  , avec  un  vernis  def- 
liccatif,  dans  le  mois  d’avril,  & qu’il 
avoit  reconnues,  les  mois  fuivans  , 
lorfqu’elles  alloient  fur  les  Heurs,  il 
n’en  trouva  pas  une  en  vie  dans  le 
mois  de  novembre  : la  reine  vit  plus 
long-temps,  parce  qu’elle  ed  capable 
de  mieux  réfider  aux  premiers  froids 
qui  font  mourir  les  ouvrières.  Il  ed 
probable  que  les  faux-bourdons  vi- 
vroient  plus  long-temps,  files  abeilles 
ne  les  maffacroient  pas,  ou  ne  les 
forçaient  point  à mourir  de  misère, 

leur  ha- 


en  les  obligeant  de  quitter 
bitation. 
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CHAPITRE  VIL 

Du  Gouvernement  des 
Abeille  s . 

Section  première. 

Quelle  ejl  la  forme  du  Gouvernement 
d'une  ^République  d Abeilles. 

Une  république  d’abeilles  n’a  ja- 
mais qu’une  reine  pour  chef , qui 
ne  fe  livre  à aucune  efpèce  de  tra- 
vail , non-plus  que  les  faux-bour- 
dons qui  font  fes  maris  , & qui 
tiennent  les  premiers  rangs  dans 
l’état.  Les  ouvrières  qui  compofent 
la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion , paroiffent  exécuter  les  ordres 
de  leur  chef  dans  tous  les  travaux 
& les  ouvrages  de  leur  indudrie  , 
tandis  qu’elles  fuivent  l’indind  na- 
turel qui  les  guide  & les  porte  à 
travailler  pour  la  confervatîon  de 
leur  république.  Tout  ce  que  nous 
ont  appris  du  gouvernement  des 
abeilles  les  obfervateurs  qui  ont 
traité  de  leur  hidoîre  naturelle , ed 
fi  merveilleux,  fi  admirable,  & fl 
fort  au  - deffus  des  connoifïances 
qu’on  a en  général  fur  les  infedes, 
même  fur  ceux  qui  vivent  en  Io- 
de te  , qu’on  n’ed  point  tenté  de 
partager  leur  enthoufiafme  : on 
croit,  au  contraire,  que  cette  vive 
admiration  pour  des  infedes  qu’on 
fe  plaît  à obferver , ed  plus  l’effet 
d’une  imagination  prévenue  en  leur 
faveur,  que  celui  des  faits  qu’on  a 
remarqués. 

Le  f avant  auteur  de  XHifioire  na- 
turelle , qui  n’a  point  oblervé  les 
abeilles  , comme  les  Swamrnerdam  y 
les  Maraldi,  les  Réaumur  , les  Bon- 
net , &c.  a eu  fans  doute  raifon  > 
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dans  fon  D if  cours  fur  la  nature  des 
Animaux , de  chercher  a fe  faire  des 
idées  philofophiques  fur  la  forme  du 
gouvernement  des  abeilles,  l’ordre 
qui  règne  dans  leur  focieté  , Pin- 
duflrie  qu’on  admire  dans  leurs  ou- 
vrages , & de  ne  point  conhdérer 
un  panier  d’abeilles  , comme  une 
république  qui  pouvait  être,  par 
la  fagefle  de  fon  gouvernement , 
l’émule  d’Athènes,  de  Sparte,  &c. 
Cependant  ii  efr  très-probable  que, 
s’il  les  eût  obfervées , comme  ces 
iavans  naturalises , dont  il  blâme 
les  raifonnemens  , s’il  n’avoit  pas 
pris  part  à leur  admiration  pour 
les  abehies,  du  moins  il  n’eût  pas 
confidéré  leur  induftrie , l’ordre  qui 
règne  dans  leurs  occupations  , la 
deitination  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux, la  régularité  & la  beauté  de 
leurs  édifices , comme  une  fuite 
nécefïaire  de  leur  ftupidité.  Il  eil 
vrai  que  bien  des  auteurs , livrés 
à l’enthoufiafme  pour  les  abeilles  , 
en  ont  débité  tant  de  merveilles  , 
qu’ils  ont  rendu  leur  hifioire  ridi- 
cule & incroyable  : la  plupart  ont 
fuppofé  à ces  infectes  une  combi- 
naifon  d’idées  fuivies,  dont  la  raifon 
la  plus  réfléchie  n’eft  pas  toujours 
capable;  ils  ont.  parlé  de  leur  gou- 
vernement & de  leurs  loix,  comme 
des  modèles  de  la  plus  haute  fageffe  , 
& de  la  morale  la  plus  faine.  Le  chef 
de  cette  république  leur  a paru  fur- 
tout  recommandable  par  fa  juftice  , 
fa  modération  & fa  douceur  ; les 
autres  individus,  par  leur  refpecl , 
leur  attachement  pour  lui  , & leur 
fourmilion  à fes  ordres  ; mais  on 
fait  le  degré  de  confiance  que 
méritent  de  tels  écrivains  , qu’on 
veut  bien  ne  qualifier  que  de  fabu- 
Hfies  ridicules, 
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Section  IL 

De  tordre  qui  règne  dans  une 
République  R Abeilles. 

Dans  une  république  d’abeilles  , 
tous  les  individus  ne  font  occupés 
ablolument  qu’à  travailler  félon  les 
talens  particuliers  qu’ils  ont  reçus  de 
la  nature  ; chacun  s’acquitte  exac- 
tement de  fon  emploi  , & ne  fait 
que  cela , parce  que  la  nature  ne  l’a 
pas  pourvu  des  organes  propres  à 
faire  autre  chofe.  La  femelle,  qui 
efi  le  chef,  n’efi:  occupée  qu’à  pondre 
fes  œufs  dans  les  alvéoles,  les  mâles 
à les  féconder  , 6c  les  ouvrières 
à ram  a lier  le  miel  , la  cire  , à conf- 
truire  les  cellules , à prendre  loin 
du  couvain  , & à maintenir  la  pro- 
preté dans  l’habitation.  Ces  trois 
fortes  d’individus  remplifl'ent  avec 
exa&itude  ces  diverfes  fondrions  , 
auxquelles  la  nature  les  a deftinés, 
en  donnant  à chaque  elpèce  exclu- 
li veinent  , les  organes  propres  pour 
s’en  acquitter.  Quoiqu’ils  foient  tous 
occupés  à-la-fois,  ii  n’y  a jamais  ni 
çonfufïon  ni  défordre , parce  qu’ils 
ne  fe  déplacent  point  les  uns  les 
autres;  mais  iis  attendent  qu’un  ou- 
vrage (oit  laide  , quand  on  n’a  plus 
de  matériaux  pour  le  continuer , 
afin  de  le  reprendre.  Il  réfulte  donc 
de  ces  différentes  occupations  , une 
harmonie  qu’il  ell  très-permis  d’ad- 
mis er,  quoiqu’on  ne  la  cordidère  que 
comme  un  réfultaï  nécellaire  de  la 
dîveife  manière  dont  les  individus 
font  oiganifés. 

Section  IL 

De  la  police  & de  tindujïrie  des 
Abeilles. 

Ce  fe'oit  mériter  la  qualité  d’en- 
taoutîade  ridicule  , de  croire  tout 
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ce  que  Pline  raconte  fur  la  police  qui 
s’obferve  dans  une  république  d’a- 
beilles. Il  dit  très-férienfement  qu’une 
d’entPelies  eft  chargée  de  donner 
le  lignai  du  travail,  en  fe  prome- 
nant fur  les  gâteaux  , pour  éveiller 
les  compagnes  par  fon  bourdon- 
nement, & qu’elles  paitent  çnfuite 
pour  aller  faire  leur  récolte.  Il  allure 
qu’on  envoie  toujours  les  jeunes  à 
la  campagne,  & que  les  vieilles  ref- 
tent  dans  l’habitation  pour  vaquer 
aux  ouvrages  intérieurs  : quelques- 
unes  de  celle'»  qui  relient  font  char- 
gées de  veiller  & de  faire  travailler 
les  autres  ; elles  remarquent  celles 
qui  le  livrent  â l’oifiveté,  pour  les 
reprendre  févérement,  & les  punir  de 
mort  quand  elles  font  incorrigibles. 
On  peut  fe  difpenfer  d’ajouter  foi  à 
ce  récit,  ainfi  qu’a  bien  d’autres  qu’on 
fupprime , & qui  ne  font  pas  plus  vrais, 
pour  être  de  Pline. 

Les  abeilles  font  à peine  forties  de 
l’engourdifïèment  que  leur  occafion- 
noit  la  rigueur  du  froid , que  leur 
premier  foin  eft  de  vifiter  tout  l’in- 
térieur de  leur  domicile  , & de  par- 
courir tous  les  gâteaux,  en  exami- 
nant dans  les  cellules  l’état  du  couvain. 
Si  les  œufs  font  deflechés  , & qu’elles 
prévoient  qu’elles  ne  pourront  point 
éclore , elles  les  arrachent  du  fond 
des  cellules  pour  les  porter  dehors  : 
les  vers,  les  nymphes  qui  n’ont  pu 
réfifter  à la  rigueur  du  froid;  leurs 
compagnes,  qui  font  mortes  de  vieil- 
lefle  ou  de  maladie,  font  enlevées 
& portées  loin  de  l’habitation.  Quel- 
quefois le  fardeau  qu’elles  veulent 
fortir  de  leur  domicile  eft  trop  pe- 
fant  pour  une  feule , principalement 
quand  ce  font  des  papillons  ou 
autres  infe&es  morts  dans  leur  ha- 
bitation , & dont  il  faut  la  débarraiTer  ; 
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alors  pl u fleurs  fe  rafïemblent  pour 
venir  a bout  de  les  tranfporter  loin 
de  leur  domicile  , ou  tous  ces  ca- 
davres répandraient  une  mauvaife 
odeur. 

Elles  brifent  avec  leurs  dents  les 
gâteaux  qui  font  tombés  ou  moins, 
afin  de  pouvoir  plus  aifément  les  for- 
tir  par  petits  morceaux.  Enfin  elles 
enlèvent  tout  ce  qui  peut  nuire  dans 
leur  habitation  , y caufer  de  l’em- 
barras & de  l’infeéHon.  Dès  qu’elle 
eft  bien  nettoyée,  & qu’elle  a 
acquis  , par  leurs  foins , une  propreté 
convenable  , la  plus  grande  partie 
prend  fon  ellbr  & va  dans  les  cam- 
pagnes, ramaflerles  différentes  provi- 
lions  qui  leur  font  nécefîàires.  Celles 
qui  reftent  dans  l’intérieur  ne  font 
point  oifives  ; les  unes  font  chargées 
de  veiller  à la  sûreté  publique  , & 
démonter,  pour  cet  effet,  une  garde 
exacte  aux  portes,  afin  d’écarter  les 
téméraires  qui  voudraient  tenter 
quelqu’attaque  de  furprife  : d’autres 
fe  promènent  devant  les  portes,  en 
attendant  l’arrivée  de  leurs  com- 
pagnes , pour  les  aider  à fe  débar- 
raffer  de  leurs  fardeaux  : celles  qui 
font  fur  les  gâteaux  attendent  qu’on 
leur  apporte  lec  matériaux  nécefîàires 
pour  la  conftruclion  de  leurs  édi- 
fices, afin  de  les  préparer  pour  les 
employer  félon  le  befoin  : quelques- 
unes  font  occupées  à faire  cortège 
à la  reine  , & à lui  rendre  les  fer- 
vices  nécefîàires  pendant  qu’elle 
fait  fa  ponte  , tandis  que  d’autres 
vifitent  les  cellules  où  elle  a déjà 
depofé  fes  œufs  pour  examiner 
s’il  n’y  en  a pas  pluficurs  dans  îa 
même. 

Il  ne  faut  point  croire  , comme 
Pline,  que  celles  qui  font  occupées 
dans  l’intérieur , glaillcnt  point  faire 
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de  récolte  dans  la  campagne  ; elles 
partent  quand  elles  veulent  , & 

celles  qui  arrivent  demeurent  fi  elles 
font  fatiguées  de  leurs  courfes.  La 
reine , quoique  le  chef  de  la  répu- 
blique ne  donne  point  fes  ordres , 
& ne  dirige  pas  les  travaux  de  fes 
fu jettes  , elle  s’en  rapporte  à leur 
inflinét,  qui  leur  fait  choifir  une 
occupation  préférablement  à une 
autre.  Cependant  il  ne  naît  jamais 
de  trouble  ni  de  confufion  dans  leurs 
travaux  , parce  que  tant  qu’une 
abeille  eit  occupée  à line  forte 
d’ouvrage , elle  n’eft  point  inter- 
rompue par  une  autre,  qui,  ayant 
des  matériaux  à employer  , les  pré- 
pare, & attend  le  moment  d’en  faire 
ufage.  -Elles  ne  travaillent  point 
comme  des  efclaves  conduits  par  la 
crainte  ; c’efl  l’amour  de  leur  propre 
confervation  qui  les  dirige  dans  leurs 
travaux. 

La  folidfté  de  leurs  édifices , conf- 
truits  avec  une  extrême  délicat  elle , 
le  plan  fuivi  en  bâtifîant  les  trois 
fortes  d’alvéoles , leur  diflribution 
& la  fymmetrie  qu’on  y remarque, 
n’annoncent  pas  un  concours  d’au- 
tomates qui  travaillent  tous  à la 
même  chofe , fans  avoir  aucun  but 
dans  leur  travail  : tout  cela  , au 
contraire , eff  la  plus  grande  preuve 
de  leur  indu  fine  & de  ienrs  taiens. 
( Foye £ r article  Alvéole  ). 

Section  IV. 

Prévoyance  des  Abeilles. 

Plufienrs  auteurs  ont  été  perfua- 
de-s  que  les  abeilles  prévoient  le 
mauvais  temps,  5c  qu’en  conféquence 
la  veille  d’un  jour  de  pluie  elles 
étoient  plus  a clives  au  travail,  parce 
qu’elles  favoiemt  'Ijiie  le  lendemain 
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ne  feroit  point  propre  à leur  récolte. 
Avec  cette  connoifLance , comment 
feroient-elles  fifouvent  furprifes  clans 
leurs  courfes  par  la  pluie  & les  orages 
qui  les  expofent  à périr?  Lorfqu’ elles 
fe  trouvent  éloignées  de  leur  habi- 
tation , & qu’il  furvient  quelqu’orage 
ou  de  la  pluie  , elles  cherchent  alors 
un  abri  fous  les  branches  ou  les  feuilles 
des  arbres,  pour  attendre  patiem- 
ment que  le  mauvais  temps  foit  pailé  , 
& qu’il  leur  permette  de  reprendre 
fans  danger  le  chemin  de  leur  do- 

O 

mi  die. 

Ariflote,  Virgile , Pline  afiurent 
qu’elles  ont  la  précaution , quand  il 
fait  beaucoup  de  vent,  de  le  lefler 
d’un  petit  caillou  qu’elles  tiennent 
entre  leurs  • pattes , afin  d’être  en 
état  de  lui  réfifler  : ils  les  ont  con- 
fondues avec  les  abeilles  maçonnes, 
qui  portent  un  peu  de 'terre  pétrie 
avec  du  fable  pour  bâtir  leur  do- 
micile dans  des  trous  de  mur.  M.  de 
Ge  er,  qui  les  a fou  vent  obfervées , 
a trouvé  plufienrs  logemens  de  cette 
efpèce  d’abeib  es  , uniquement  com- 
pofés  d’une  terre  argileufe  mêlée 
de  bible.  Les  abeilles  domefliques 
n’ont  pas  d’autre  précaution  pour 
vaincre  la  force  du  vent,  que  celle 
de  prendre  dans  leur  vol  une  direc- 
tion oppofee  un  peu  a la  benne , & 
de  fuivre  des  voies  obliques  pour 
arriver  à leur  deflination  : malgré 
cette  précaution,  elles  font  fouvent 
emportées , a moins  qu’elles  ne  ren- 
contrent un  arbre  pour  s’y  arrêter 
& fe  mettre  à couvert  de  l’orage, 
C’ell  encore  une  erreur  de  croire 
qu’elles  connoiffent  les  perfonnes 
qui  fe  livrent  au  libertinage  , & 
qu’elles  les  attaquent  b elles  ap- 
prochent de  leur  domicile  : parce 
qu’elles  ne  connoiffent  pas  les  plaifirs 
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de  l’amour , on  a penfé  qu’elles  ne 
foudroient  point  les  perfonnes  qui 
s’y  livraient  avec  excès. 

Toute  leur  prévoyance  confifle  à 
ra  tq aller  î es  provifions  dont  elles  ont 
befoin  , & qu’elles  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  la  campagne.  Il  efl  des 
temps  où  elles  mourroient  de  faim, 
fi  elles  n’avoient  pas  eu  foin  de  pro- 
fiter de  la  faifon  favorable  pour 
remplir  les  magafins.  Pendant  une 
partie  de  l’armée,  la  campagne  eft 
dépouillée  , & leur  offre  a peine  de 
quoi  fe  nourrir;  dans  d’autres  temps 
elles  n’y  trouvent  aucune  forte  de 
provifions  : alors , comment  vivre  , 
élever  une  famille  nombreufe  , & 
lui  fournir  cette  .abondance  d’ali- 
mens  qui  lui  e fl  indifpenfable , fi 
les  magafins  étoient  vides  ? Leur 
prévoyance  à cet  égard  , qui  fe 
trouve  juftifiée  par  l’événement  , 
n’eft  donc  point  une  preuve  de  leur 
Limpidité  , c«mme  le  prétend  le  cé- 
lèbre auteur  de  l’hiftoire  naturelle  ; 
niais  au  contraire  , de  leur  prudence, 
puifque  leur  confervation  dépend  de 
cet  amas  de  provifions.  Il  n’efl  pas 
poflible  d’avouer  que  leur  conduite 
n’eft  qu’une  fuite  de  leur  ftupidité, 
lorfque  l’on  remarque  leur  exactitude 
à fermer  toutes  les  ouvertures  de 
leur  domicile,  à ne  laifler  que  celles 
qui  doivent  leur  fervir  de  portes. 
Cette  précaution  * de  la  part  des 
abeilles  , annonce  qu’elles  ont  des 
ennemis  à craindre  , qu’il  faut  par 
eonfequent  bouclier  les  ouvertures 
par  lefquelles  ils  pôurroient  entrer 
fans  être  aperçus  , afin  qu’on  ne 
1 oi  t pas  obligé  de  trop  multiplier  les 
■gardes  prépofées  pour  la  sûreté  pu- 
blique ; ce  qui  retarderoit  encore 
içs  ouvrages  , li  on  étoit  forcé  de 
diminuer  le  nombre  des  ouvrières  , 
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pour  les  employer  à veiller  l’ennemi* 
La  pluie  eft  très  - nuifible  à leurs 
ouvrages , & les  endommage  confi- 
dérablement  : en  bouchant  tous  les 
trous  par  lefquels  elle  pourroit  pé- 
nétrer dans  leur  habitation  , les 
abeilles  ne  font  point  expofées  à ces 
ravages. 

Section  V. 

Du  travail  des  Abeilles  dans  V u$térienr 

c ,1  r ‘ m 

or  l extérieur. 

Les  travaux  des  abeilles  dans  l’in- 
térieur $ foftt  la  conflruêtion  des 
alvéoles  , les  réparations  qu’elles 
font  h leur  domicile  pour  y être 
fermées  exactement  ; dans  l’exté- 
rieur , ils  confident  à ramaffer  la 
cire  , le  raid  , la  propolis.  ( Aoye?  ces 
articles , où  il  eff  expliqué  comment 
l’abeille  s’acquitte  de  ces  différens 
ouvrages  ). 

Section  VI. 

Des  foins  que  les  Abeilles  prennent  du 

couvain. 

Dès  que  la  reine  a placé  dans  les 
cellules  le  germe  de  fa  famille  , elle 
l’abandonne,  ne  le  vifite  point,  & 
ne  lui  porte  jamais  aucune  forte  de 
nourriture  , pas  même  à celui  de  fa 
race  royale.  Les  abeilles  ouvrières 
font  les  finies  chargées  de  l’édu- 
cation , & qui  pourvoient  à la  fub- 
fiftance  de  la  nombreufe  famille  : 
elles  font  donc  les  nourrices  de 
cette  immenfe  poftérité  , & elles 
s’acquittent  de  cét  emploi  avec  la 
même  tendrefïe.que  fi  elles  en  étoient 
les  mères.  La  nourriture  de  cette  fa- 
mille, qui  eff  une  el'pèce  de  bouillie 
que  les  ouvrières  dégorgent  dans  les 
cellules  où  les  vers  font  élevés , y 
eft  toujours  en  grande  abondance  , 
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& continuellement  les  ouvrières 
s'occupent  a les  en  fournir  ; en  fe 
promenant  fur  les  gâteaux , elles  pré- 
fente  nt  de  temps  en  temps  leur  tète 
aux  portes  des  cellules , pour  exa- 
miner fi  les  vers  ne  manquent  point 
de  nourriture  : celles  qui  arrivent 
de  la  campagne  , vont  tout  de  fuite 
les  vifiter  , pour  leur  donner  les 
provifions  qu’elles  apportent,  fi  la 
leur  ait  finie.  Si  quelqu’eruaemi  me- 
nace d’attaquer  leur  domicile  , elles 
courent  aufïltôt  pour  défendre  leur 
famille  , fe  promènent  en  bourdon- 
nant fur  les  gâteaux  , & fe  difpo- 
fent  à repou/Ièr  ces  ennemis  cruels 
qui  viennent  égorger  une  famille 
fans  réfiftance  ; fouvent  il  arrive 
qu’elles  meurent  vidâmes  de  leur 
tendrefïe , en  combattant  pour  leur 
poftérité. 

Se  c t i o n V. 

De  £ amour  des  Abeilles  pour  leur  Reine , 
& leur  attachement  mtr  'elles. 

Les  abeilles  font  fi  fortement 
attachées  à leur  reine  , qu’elles  ne 
l’abandonnent  jamais  ; celles  qui 
vont  à la  provifion  , ne  fe  décide- 
roient  point  à la  quitter  , quelque 
preffans  que  fuiTent  leurs  befoins 
de  prendre  de  la  nourriture  , s’il 
n’en  refloit  pas  un  nombre  a fiez 
confidérable  dans  l’habi^ttion  pour 
la  garder.  On  la  trouve  toujours  au 
milieu  de  plufieurs  de  fes  fujettes  , 
qui  fuivent  tous  fes  pas  ; & quand 
elles  prennent  leur  repos  , elles  la 
mettent  au  centre  du  mafïïf  qu’elles 
forment , pour  ne  point  la  perdre 
de  vue.  Si  cette  reine  unique  vient 
à mourir  fans  laiffer  un  jeune  fuc- 
cefîeur  pour  la  remplacer  dans  fes 
fondions , les  abeilles  abandonnent 
leur  domicile,  leurs  ouvrages,  leurs 
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provifions  ; elles  fe  dîfperfent  de  cote 
& d’autre  fans  efpérance  de  retour: 
fans  chef,  errantes  & vagabondes, 
elles  périflent  de  douleur  , ou  de- 
viennent la  proie  de  leurs  ennemis. 
Si  cette  reine  abandonne  fon  domi- 
cile , toutes  fes  fujettes  la  fuivent  , 
& l’endroit  qu’elle  choifit  eft  celui 
que  la  troupe  adopte  , fans  confi- 
dérer  fi  la  pofition  eft  avantageufe 
ou  incommode.  On  ne  forcera  ja- 
mais des  abeilles  a fe  fixer  dans  une 
ruche,  fi  la  reine  n’y  eft  point;  & 
elles  mourront  de  faim,  au  milieu  des 
provifions  les  plus  abondantes  , fi 
on  les  enferme  fans  cette  mère  ché- 
rie. Qu’on  leur  rende  cette  reine 
dont  on  les  a privées , les  ouvrières 
fe  remettent  à travailler  avec  ar- 
deur , & redoublent  d’adivité  pour 
réparer  le  temps  qu’elles  ont  perdu. 
Un  feul  ver  qui  peut  leur  donner 
une  reine  , eft  capable  de  produire 
le  meme  effet  fur  elles  f de  ranimer 
leur  courage  abattu  , de  leur  rendre 
leur  première  adivité  , & de  les 
confoler  de  leur  perte  par  l’efpé- 
rance  qu’elle  fera  bientôt  répaiée. 
Dans  les  guerres , dans  les  batailles , 
cette  reine  eft  toujours  placée  au 
centre  ; on  ne  fouffre  point  qu’elle 
coure  les  rifques  du  combat , & tan- 
dis qu’on  repoufie  les  ennemis  , 
une  partie  de  fes  fujettes  demeure 
pour  la  garder  & veiller  à fa  sû- 
reté. 

Cet  amour  des  abeilles  pour  leur 
reine  eft  toujours  relatif  a la  mul- 
tiplication de  -l’efpèce  ; les  foins 
qu’elles  lui  rendent  , les  càrefïès 
qu’elles  lui  font , ce  vif  emprefie- 
ment  à la  fuivre , à la  défendre , 
fuppofent  l’efpérance  d’une  nom- 
breufe  pofiérité.  Si  cette  reine  cefîe 
d’être  fécondé , elle  ceffe  auffi  d’être 
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l’objet  de  leur  attachement  ; on  ne 
fe  contente  pas  alors  de  ne  lui  té- 
moigner que  de  l’indifférence , on  la 
voit  avec  peine  a la  tête  de  la  répu- 
blique- , & l’on  s’en  défait , afin  de 
la  remplacer  par  une  plus  jeune  , qui 
plaît  davantage  par  cette  qualité. 

L’union  qui  régné  parmi  les  ou- 
vrières , eft  plus  foiide  , & n’eft 
point  fujette  aux  mêmes  revers  : 
on  ne  les  voit  pas  fe  défaire -de 
leurs  compagnes  que  la  vieillefie 
ne  rend  plus  propres  aux  travaux 
pénibles  auxquels  elles  fe  font  li- 
vrées pendant  leur  jeunefle  ; on 
les  fupporte  volontiers , & l’on  ne 
hâte  point  leur  mort  par  les  mau- 
vais traitemens.  Dans  leurs  ou- 
vrages , elles  font  toutes  empreflees 
à s’aider  mutuellement  : celles  qui 
font  occupées  dans  l’intérieur , at- 
tendent les  pourvoyeufes  , vont  à 
leur  rencontre  pour  les  foulager 
d’une  partie  de  leur  fardeau  ; elles 
les  hroffent , les  carefîent  avec  leur 
trompe  , elles  cherchent  a adoucir, 
par  ces  attentions  , les  peines  & 

les  maux  qu’elles  endurent  en  tra- 
± 

vaillant  pour  la  fociété  : celles  - ci 
répondent  à tant  d’empieffement  , 
& témoignent  leur  reconnoifîânce 
en  étendant  leur  trompe  devant 
leurs  compagnes  , pour  leur  offiir 
du  miel  , & les  dédommager  de 
celui  qu’elles  ne  peuvent  aller  re- 
cueillir fur  les  fleurs.  Une  feule 
d’entr’elles  qui  eft  arrêtée  par  quel- 
qu’ennemi  , fuffit  pour  répandre  l’a- 
larme dans  tout  l’état  : à peine  a- 
t-elle  donné , par  un  bourdonnement 
aigu  , le  lignai  de  l’attaque,  qu’on 
vole  à fa  défênfe. 
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Section  VIII. 

Combats  des  Abeilles  avec  leurs  ennemis 
& en  tr  elles. 

Les  abeilles  ne  livrent  jamais 
de  combats  a leurs  ennemis  , que 
lorfqu’ils  viennent  les  attaquer  dans 
leur  domicile  : parmi  ceux-ci , il  y 
en  a qui  font  armés  comme  elles , 
qui  peuvent  par  conséquent  leur 
faire  des  bleflures  auili  dangereuses 
que  celles  qu’ils  s’expofent  à rece- 
voir : d’autres , fans  aucune  forte  de 
défenfe , conduits  par  une  aveugle 
limpidité  , comme  les  papillons  , les 
chenilles , les  limaçons  , &c.  , font 
bientôt  repouffés  & mis  a mort  par 
la  troupe  guerrière  qui  les  combat 
avec  avantage  , fans  craindre  d’é- 
prouver les  mêmes  coups  qu’elle 
porte.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
premiers  ; ce  n’eff  qu’à  la  dernière 
extrémité  que  les  abeilles  fe  décident 
à les  combattre  ; elles  fe  contentent 
de  les  repoulfer  & de  leur  inter- 
dire  l’entrée  du  domicile  ; elles 
s’attroupent  à cet  effet  aux  portes  , 
pour  foutenir  les  gardes  qui  veillent 
à la  sûreté  de  l’état  , & pour  em- 
pêcher qu’on  ne  livre  quelque  at- 
taque. Si  elles  é toi  eut  certaines  de 
la  vi&oire  , fans  craindre  les  armes 
qu’on  oppofe  aux  leurs',  leur  cou- 
rage fe  ranimerait , & elles  feraient 
les  premières  a les  attaquer.  Quoi- 
qu’en  petit  nombre  , leurs  ennemis 
forment  ne  font  point  effrayés  de 
la  troupe  qui  s’oppofe  à leurs  in- 
cnrfions  ; ils  ufent  les  premiers  de 
violence  pour  la  forcer  à céder;  les 
abeilles  alors  s’irritent,  & tombent 
fur  eux  avec  fureur  ; elles  fe  rangent 
plufieiirs  contre  un  , & à coups 
d’aiguillons  , elles  le  mettent  en 
fuite  5 en  l’envoyant  au  loin  mourir 
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de  l’habitation.  Il  eft  difficile  à ces 
infortunes  de  fe  décider  à abandon- 
ner le  domicile  où  ils  font  nés , & 
d’y  laifier  des  provifions  abondantes 
qu’ils  ne  trouveront  pas  ailleurs, 
lis  s’oppofent  donc  au  décret  qui 
les  'bannit  de  leur  patrie  : cette  rélif- 
tance  irrite  les  abeilles  qui  fe  jettent 
fur  eux  avec  violence  pour  les  obli- 
ger a fortir  de  leur  domaine  ; elles 
leur  déclarent  une  guerre  effroyable 
qui  ne  finit  jamais  que  par  leur  en- 
tière deftruèlion.  Quoique  les  abeilles 
ouvrières  puiiTent  les  combattre  avec 
avantage  tète-a-tête  , elles  fe  mettent 
plufieurs  contre  un  , pour  en  venir 
plus  aifément  a bout  : leur  haine 
contre  ces  malheureux  eff  II  vio- 
lente alors  , qu’elles  exercent  leur 
vengeance  & leur  fureur  , même 
fur  les  œufs  , les  -vais  , les  nym- 
phes , d’où  doivent  provenir  ^des 
mâles  , les  arrachent  de  leurs  cel- 
lules , & les  jettent  hors  de  leur 
habitation  , afin  de  détruire  entiè- 
rement leur  race.  Pendant  trois  ou 
quatre  jours  que  dure  le  carnage, 
on  ne  voit  que  des  abeilles  qui 
traînent  hors  de  leur  domicile  des 
faux-bourdons  morts  ou  mourans, 

CPI  AP  I T RE  VIII, 

Des  especes  d Abeilles  con- 
nues sous  le  nom  Abeilles 

SAUVAGES . 

Le  genre  des  abeilles  n’eft  point 
borné  aux  feules  efpèces  domelfi- 
quées  , dont  l’mduffrie  & les  tra- 
vaux font  pour  nous  une  fource 
. de  richefte  , qui  nous  engage  à leur 
donner  nos  foins.  On  en  trouve 
plufieurs  autres  répandues  dans  la 


campagne  , qu’il  n’eft  point  pofnhîe 
de  raftembler  dans  les  ruches , parce 
que  ces  fortes  d’habitations  ne  font 
pas  analogues  à leur  manière  de 
vivre  ni  de  travailler.  Le  fruit  de 
leurs  travaux  eft  donc  perdu  pour 
nous.  Si  nous  ne  pouvons  en  reti- 
rer aucun  avantage  , il  faut  avouer 
que  ces  infeèfes  ne  nous  font  pas 
plus  nuifibles , que  les  différentes 
elpèces  qui  méritent  nos  foins,  & 
nous  dédommagent  des  peines  que 
nous  prenons  de  leur  éducation. 
Ils  fe  contentent  des  fixes  & de  la 
poufîière  des  étamines  des  fleurs  ; 
peut-être  nos  abeilles  domeftiques 
peuvent  avoir  â fe  plaindre  de  la 
difette  qu’ils  font  capables  d’occafion- 
ner  dans  certaines  années  où  les  pro- 
vifions font  peu  abondantes  ; c’eft  le 
feul  reproche  que  nous  foyions  au- 
torifés  à leur  faire.  Les  mœurs,  dif- 
férentes de  celles  des  abeilles  que 
nous  élevons  , font  propres  a exciter 
l’envie  de.  les  connoître.  Nous  al- 
lons dire  , en  peu  de  mots , quelque 
chofe  de  ces  differentes  efpèces  , 
qui  peut-être  font  moins  éloignées 
de  la  domefticité  que  nous  n’ima- 
ginons. Des  expériences  faites  con- 
venablement , en  rapprochant  nos 
foins  de  leur  manière  de  vivre  , 
pourroient  peut  - être  rendre  leurs 
travaux  utiles. 

Section  première. 

Des  Abeilles- B ouratn  s. 

L’efpèce  des  abeilles  ~ bourdons 
renferme  des  individus  des  trois 
genres , c’eft  - à - dire  , des  mâles  , 
des  femelles , des  neutres.  Les  or- 
ganes dont  elles  fe  fervent  pour 
leurs  travaux  , font  les  mêmes 
que  ceux  dont  la  délicateffe  , U 
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des  bleflures  qu’elles  lui  ont  faîtes. 

Les  combats  des  abeilles  n’ont  pas 
toujours  lieu  avec  les  ennemis  de 
l’état  : fouvent  il  y a entr’elles  des 
querelles  à démêler  , dont  il  n’eft 
point  aifé  de  connoître  le  fujet,  mais 
qu’on  juge  devoir  être  confidérable 
par  la  fureur  dont  elles  font  ani- 
mées. Dans  ces  fortes  de  combats, 
elles  cherchent  à fe  fai  fi  r mutuelle- 
ment , a entrelaftèr  leurs  pattes  pour 
cet  effet , & a trouver  le  défaut  des 
anneaux  , afin  que  leur  aiguillon 
puifie  pénétrer  dans  les  chairs.  Etant 
bien  cuiraffces  , il  leur  eft  difficile 
de  fe  porter  des  coups  , tant  que 
les  anneaux  font  en  recouvrement 
les  uns  fur  les  autres,  & fur -tout 
lorfqu’elles  voltigent  : auffi  leur 
principale  adreffe  confifte  à fe  cul- 
buter , afin  qu’étant  appuyées  par 
terre  , l’aiguillon  puifte  agir.  Quand 
elles  font  à terre  , couchées  fur  le 
côté  , fe  tenant  fortement  par  les 
pattes  qui  font  entrelaffees  les  unes 
dans  les  autres , le  mouvement  de 
leurs  ailes  les  fait  quelquefois  pi- 
rouetter avec  tant  de  vîteife , qu’il 
leur  efî  impoffible  de  fe  bleffer  ; 
mais  s’il  y en  a une  qui  ait  le  deffus, 
& qui  foit  parvenue  à terraffer  & 
à tenir  fous  elle  fa  combattante  , 
on  voit  alors  fortir  l’aiguillon  de 
fon  étui , fe  promener  par-tout  avec 
rapidité , & chercher  le  défaut  du 
recouvrement  des  anneaux  : s’il  par- 
vient à entrer  dans  les  chairs  , il 
fait  une  bieffure  mortelle  aux  deux 
athlètes  , par  la  difficulté  qu’éprouve 
celui  qui  eft  viétorieux  , a le  retirer 
du  corps  du  vaincu  , où  il  eft  re- 
tenu par  les  anneaux. 

Lorfque  les  deux  combattans  font 
d’une  force  & d’une  adreffe  égales, 
il  eft  rare  qu’ils  fe  portent  des  coups 
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dangereux  : le  combat  alors  eft  ter* 
miné  fans  effufion  de  fang  ; & après 
avoir  long -temps  lutté  enfembîe  , 
les  athlètes  fe  féparent  & s’envolent 
chacun  de  leur  côté.  D’autres  fois  . 
ces  fortes  de  querelles  entre  abeilles 
foj.it  occaiionnées  par  l’avarice  .aie 
leurs  compagnes , qui  , au  retour 
de  la  provifion  , remien t de  leur 
donner  le  miel  qu’elles  apportent  : 
quand  leurs  difputes  n’ont  pas  d’autre 
motif,  elles  ne  font  jamais  meur- 
trières , parce  que  celle  qui  eft 
attaquée , achète  la  paix  en  don- 
nant fa  provifion  : après  avoir  été 
tiraillée  par  les  autres  , & mena- 
cée de  leur  colère  , li  elle  s’obftine 
a leur  refufer  ce  qu’elles  demandent, 
elle  étend  fa  trompe  ; alors  la  troupe 
avide  vient  tour- à-tour  fe  raftafier 
de  fon  miel  , & fe  retire  après  l’a- 
voir dépouillée,  fans  lui  faite  aucun 
maL 

Section  IX. 

Ma Jf acre  des  Faux- Bourdons. 

Les  combats  que  les  ouvrières 
livrent  aux  faux.—  bourdons  , font 
bien  plus  terribles  que  les  petites 
guerres  qu’elles  fe  font  entr’elles  ; 
ils  ne  font  jamais  terminés  que  par 
la  mort  de  ces  malheureux  dont 
elles  font  un  carnage  effroyable. 
C’eft  une  loi  de  l’état  , que  ces 
mâles  ne  doivent  y exifter  que 
pendant  la  belle  fait  on  , & elles 
font  de  Inexactitude  la  plus  rigou- 
reufe  à l’obferver.  Dès  que  le  temps 
eft  arrivé  où  elles  jugent  qu’ils  ne 
font  plus  utiles  à la  république  , que 
leur  exiftence  pourroit  au  contraire 
nuire  au  bien  de  la  fociété,  elles  Iss 
condamnent  à l’exil , & les  chaflent 
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foupleffe  , îe  méfanifme  , ont  fait 
le  fujet  de  notre  admiration  dans 
les  abeilles  domeftiquées.  Cette  ef- 
pèce  d’abeilles-bourdons  a des  males 
de  deux  claiTes  différentes,  ainfi  que 
plusieurs  bons  obfervateurs  l’ont  re- 
marqué parmi  les  abeilles  que  nous 
élevons  , c’eft-  a - dire  , des  grands 
& des  petits.  Les  femelles  font  les 
plus  grands  individus  de  l’èfpèce  ; 
les  mâles  font  plus  petits  qu’elles  ; 
& les  neutres  font  les  plus  petits 
individus  de  la  famille.  Dans  ces 
fortes  de  républiques  , il  n’y  a 
point  , comme  dans  celles  des 
abeilles  domeftiques  , d’individus 
exempts  de  travailler  : on  ne  voit 
point  des  mâles  nonchalans  & (la- 
pides uniquement  deflinés  à fer- 
vir  aux  plaifirs  d’une  reine  qui  en 
forme  un  férail  nombreux  : les  ou- 
vrières n’ont  point  à leur  repro- 
cher de  confommer  des  provifions 
qu’elles  amaffent  avec  tant  de 
peine  ; chacun  contribue  aux  dif- 
férens  ouvrages  utiles  â la  fociété , 
& va  récolter  les  richeffes  qu’offre 
la  campagne.  Le  corps  de  ces  abeilles 
eft  couvert  de  poils  très-preffés  6c 
fort  longs  , dont  les  couleurs  font 
extrêmement  Variées.  En  volant  , 
le  battement  de  leurs  ailes  fait  un 
bourdonnement  confidérable  ; c’efi 
pour  cette  raifon  qu’on  les  appelle 
des  Bourdons . 

Une  famille  d’abeilles  - bourdons 
eft  toujours  très  - peu  nombreufe  ; 
il  eft  rare  qu’elle  foit  compofée 
de  plus  de  cinquante  à foixante 
individus,  tant  mâles  que  femelles 
& neutres.  Les  mulots  , les  fouines, 
font  des  ennemis  dangereux,  achar- 
nés à leur  deftruclion  : fi  elles  ont 
le  bonheur  d’échapper  à leurs  dents 
meurtrières  , les  premiers  froids 
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qu’on  reffent  en  automne , les  font 
mourir  , lorfqu’elles  n'ont  pas  eu 
la  précaution  de  choifir  des  afyles 
ou  elles  puiiTent  s’en  garantir.  Quel- 
ques femelles  fécondées  , plus  ro- 
buftes  ou  plus  prévoyantes , échap- 
pent à la  rigueur  de  la  faïfon,  dans 
les  retraites  qu’elles  choififlent  dans 
les  trous  de  murs  , ou  dans  ceux 
qu’elles  creufent  Hans  la  terre.  C’eft 
dans  de  tels  afyles  qu’elles  pafient 
P hiver , fans  prendre  aucune  forte 
de  nourriture  dont  elles  font  abfo- 
lument  dépourvues,  & reftent  dans 
un  engourdifîement  parfait.  Dès  que 
le  printemps  arrive  , la  chaleur  qui 
ranime  toute  la  nature  , les  réveille 
de  leur  afîbuplfîement  : auflitôt  elles 
fe  mettent  au  travail,  pour  conftruire 
l’habitation  néceffaire  pour  loger  la 
famille  a laquelle  elles  vont  donner 
le  jour. 

Une  femelle  d’abeilles-bourdons 
eft  toujours  feule  pour  commencer 
l’édifice  oii  elle  doit  loger  la  famille 
dont  elle  va  devenir  la  mère  ; aufli 
il  n’acquiert  fa  perfecfion  qu’après 
qu’elle  s’eft  donnée  des  compagnes 
qui  partagent  fes  peines  & fes  tra- 
vaux. Cet  édifice  eft  confirait  avec 
une  moufle  très-fine  , qu’elle  arra- 
che brin  à brin  avec  fes  dents  , & 
qu’elle  arrange  en  lui  donnant  la 
forme  d’une  voûte.  Il  ne  parole 
alors  qu’une  motte  de  terre  , qui 
prendra  une  figure  différente  dès 
qu’il  y aura  affez  d’ouvrières  pour 
travailler  à le  perfectionner.  Le  fond 
de  cette  habitation  , qui , â propre- 
ment parler , n’eft  qu’un  nid  , eft 
couvert  de  moufle  , afin  que  l’hu- 
midité de  la  terre  fur  laquelle  il  eft 
placé  , ne  rmife  point  à la  famille 
qui  doit  naître.  Après  que  cette  fe- 
melle a commencé  fon  logement, 
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©Ile  va  dans  la  campagne  pour  ra- 
maxTer  le  miel  & la  cire  ; elle  en 
forme  .une  petite  malle  pour  y pla- 
cer quelques  œufs.  Les  vers  qui 
siaiffent  fe  trouvent  au  milieu  d’une 
pâtée  qui  efc  la  nourriture  nécef- 
faire  à leur  accroifïement.  A mefure 
que  les  vers  mangent  , la  femelle 
a foin  de  la  remplacer  par  la 
nouvelle  qu’elle  apporte  de  la 
campagne.  Lorfque  le  ver  a file  la 
coque  où  il  doit  fe  métamorphofer 
en  nymphe  , on  le  dégage  de  cette 
pâtée  qui  l’environne  , afin  qu’il  ait 
plus  de  facilité  pour  fortir  de  fou 
enveloppe. 

Lorfque  la  famille  efl  devenue 
nombreufe  , fes  premiers  foins  font 
d’agrandir  l’habitation  où  elle  efl 
née  : pour  cet  effet  , toutes  les 
abeilles  y travaillent  avec  activité 
& avec  une  dextérité  lingulière. 
Après  avoir  cardé  avec  leurs  deux 
premières  pattes  les  brins  de  moufle 
qu’elles  ont  détachés,  les  fécondés 
reçoivent  ce  petit  tas  pour  le  palier 
aux  troifièmes  , qui  le  pouffent  pour 
en  reprendre  d’autres.  Ces  abeilles 
font  quelquefois  rangées  à la  Lie 
les  unes  des  autres  pour  fe  donner 
la  moufle  qu’elles  ont  cardée  , & 
la  faire  arriver  de  cette  manière  à 
leur  nid,  oii  elles  l’arrangent  pour 
former  leur  domicile.  Une  voûte 
de  mouffe  ne  fuffiroit  pas  pour  em- 
pêcher la  pluie  de  pénétrer  dans 
leur  logement  \ elles  enduifent  l’in- 
térieur de  IPPoûte  avec  une  efpèce 
de  cire  qui  interdit  l’entrée  à 
l’eau.  Après  que  l’édifice  eil  ache- 
vé , on  s’occupe  à faire  des  pro- 
vi fions  qui  ne  font  jamais  bien 
abondantes.  Les  gâteaux  qu’elles 
çoniirmfent,  font  un  affemhlage  irré- 
gu 1er  de  coques  , qui  refie niblent 
Tome  L 
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quelquefois  à des  truffes.  C’eff  dans 
ces  ^coques  , formées  d’une  pâtée 
miclée  , qu’on  trouve  les  œufs , 
les  vers. 

Les-  mâles  de  ces  fortes  d’abeilles 
font  dépourvus  d’aiguillons  ; la  fe- 
melle & les  ouvrières  en  ont  qui 
font  très  - capables  de  faire  beau- 
coup de  mal.  Leur  humeur  très- 
douce.  ne  les  porte  point  à en  faire 
ufage  , à moins  qu’on  ne  les  irrite 
fortement. 

Section  II. 

% 

Âb dites  - Perce  » Bois . 

Le  corps  de  l’abeille*  perce-bois 
eft  lifTe  , luifant  & d’un  noir  bleuâ- 
tre. Ses  quatre  ailes  font  un  violet 
foncé  ; elles  Tant  un  bourdonne- 
ment confidérable  quand  l’infeefe 
vole.  Leur  corcelet  cfl  garni  de 
poils  très-longs  , de  meme  que  les 
côtes  & tout  le  tour  de  l’anus.  Le 
mâle  , qui  diffère  fi  peu  de  la  fe- 
melle qu’il  efl  aifé  de  le  confondre 
avec  elle  , n’a  point  d’aiguillon. 
Les  individus  de  cette  efpèce  ne 
vivent  point  en  focicté  : des  que 
la  femelle  efl  fécondée  , elle  fe  fé- 
pare  du  mâle  $ & à peine  a-t-elle 
donné  nui  fiance  à fa  poûérité  , 
qu’elle  l’abandonne.  Les  petits  en 
fortant  cle  leurs  cellules  quittent 
leur  domicile  pour  aller  s’établir 
ailleurs.  'Ces  abeilles  font  abfoki- 
ment  foljtaires  ; on  n’en  trouve  jamais 
plufieurs  raiîëmbiées  dans  la  même 
habitation. 

Lorfque  l’abeille-perce-bois  veut 
faire  fa  ponte  , elle  cherche  des 
bois  très-fées  pour  y pratiquer  des 
trous  , où  elle  place  les  œufs.  Les 
inflfurnens  dont  elle  fe  fort  pour 
ce  travail  , font  deux  dents  d’une 

H 


écaille  trè s-fol i de  , qui  fe  terminent 
en  pointe.  Cet  ouvrage  , propre  à 
exercer  fon  courage  & fa  patience  , 
l’occupe  fouvent  pendant  des  mois 
entiers  : quand  elle  eft  affez  heu-* 
reufe  pour  rencontrer  des  bois 
pourris,  fon  travail  , moins  pénible 
n’eff  point  auffî  long.  Après  avoir 
pratiqué  phifieurs  trous  en  forme 
d’alvéoles  ou  de  cafés  dans  i’epaif- 
feur  du  bois  , elle  dépofe  un  œuf 
dans  chacune  , la  remplit  d’une 
pâtée  faite  avec  du  miel  & de  la 
cire  brute  afin  que  le  ver  qui  doit 
naître  foit  au  milieu  des  alimens 
néceiTaires  à fon  accroiiTement.  La 
femelle  ayant  ainii  pourvu  à la 
iubfiffance  de  fa  famille  , ferme 
chaque  alvéole  avec,  un  couvercle 
fait  de  la  fciure  de  bois , humedée 
d\ine  matière  vifqueufe  ; elle  aban- 
donne  en  fuite  fon  nid. 

Lorfque  les  vers  ont  pris  tout 
leur  accroiiTement , qu’ils  ont  fubi 
leurs  différentes  métamorphofes  , 
l’abeille  perce  le  couvercle  qui  la 
tient  renfermée  , pour  aller  cher- 
cher des  alimens  qu’elle  ne  trouve 
plus  dans  fon  habitation  , où  elle  a 
été  abandonnée  par  fa  mère,  La 
famille  le  difperfe  donc  à mefure 
qu’elle  quitte  l’état  de  nymphe  , 
pour  vivre  d’une  manière  analogue 
à fon  efpèce. 

Section  III. 

Abeilles-Maçonnes, 

L’abeille  - maçonne  reTemhle  , 
quant  à la  figure  & a la  groTeur  de 
ton  corps , aux  mâles  des  mouches- 
a- ni: eh  Le  mâle  & la  femelle  de 
cette  efpèce  ne  different  que  par  la 
couleur  : celle  du  mâle  eft  fauve  } 
h femelle  eft  noire  en  deTus  , & 
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très-velue  \ en  deTous  , elle  eft  un 
peu  jaune.  Les  individus  de  cette 
efpèce  ne  vivent  point  en  fociété. 
Dès  que  le  mâle  a rempli  fon  objet,» 
qui  eft  de  féconder  la  femelle  , il 
s’en  fépare  pour  mener  une  vie 
libre  & exempte  des  foucis  qu’il 
devroit  prendre  de  fa  poftérité  ; il 
laiffè  ces  foins  â la  femelle , qui,  après 
s’en  être  acquittée  , abandonne  auffî 
fa  famille. 

Pour  conffruire  le  domicile  où 
elle  veut  placer  fes  œufs  , l’abeille- 
maçonne  choifit  les  murs  expofés 
au  midi  ; c’eff-là  qu’elle  bâtit  une 
habitation  folide  avec  du  fable  très- 
fin  & de  la  terre  qu’elle  mêle  en- 
femble  : pour  en  faire  une  efpèce 
de  mortier  , elle  dégorge  de  fon 
eftomac  une  liqueur  vifqueufe  qui 
lui  fert  à détremper  ces  matériaux , 
avec  lefquels  elle  forme  des  cel- 
lules d’un  pouce  de  hauteur  fur  fix 
lignes  de  diamètre  : elle  a loin  de 
bien  polir  l’intérieur  & de  laifter 
l’extérieur  raboteux.  Lorfqu’elle 
travaille  avec  beaucoup  d’adivité  „ 
ce  qui  arrive  fi  elle  eft  preTée  de 
pondre  , dans  un  jour  elle  par- 
vient â conffruire  une  cellule.  Après 
qu’elle  en  a fait  huit  ou  dix  , difpo- 
fées  fans  ordre  , & féparées  les  unes 
des  autres  par  une  maçonnerie,  elle 
recouvre  le  tout  avec 'un  mortier 
épais.  Ce  nid  paroît  alors  une  boTe 
qui  a la  forme  de  la  moitié  d’un 
œuf  appliqué  contre  un  mur.  Son 
édifice  étant  fini  , elle  dépofe  un 
œuf  dans  chaque  cellule  , elle  va 
enfui  te  chercher  la  provifion  né- 
ceffuire  à l’accroiTement  de  fes  lar- 
ves , qui  confiffe  dans  une  gelée 
compofée  de  miel  & de  cire  brute, 
dont  elle  remplit  chaque  cellule* 
Après  avoir  pourvu  à la  fubfiftanc® 
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de  fa  famille  , elle  l’enferme  avec  ûne 
maçonnerie  qui  bouche  les  trous  des 
alvéoles  ; elle  l’abandonne  dans  cette 
prifon , d’où  l’abeille  ne  peut  fortir, 
après  fes  métamorphofcs  , qu’en  fai- 
fan  t avec  fes  dents  un  trou  au  mur  que 
la  mère  a bâti. 

D’autres  efpèces  d’abeilles-maçon- 
nes ne  prennent  point  la  peine  de  bâtir; 
elles  profitent  des  trous  qui  font  faits 
dans  les  bois  , les  pierres, les  murs. 
Quelques  autres  bâtifîent  avec  de  la 
terre  des  nids  très-peu  folides  qui  ne 
durent  qu’un  mois  au  plus , parce 
que  ce  temps  fuffit  pour  l’éducation 
de  leur  famille. 

Une  autre  efpèce  d’abeilles  conf- 
truit  fon  domicile  . dans  le  mortier 
qui  unit  les  pierres  des  murs  ; elle 
choifït  l’expofîtion  du  nord  par 
préférence  à toute  autre.  Les  cel- 
lules qu’elle  bâtit  font  de  forme 
cylindrique  , placées  bout  à bout 
les  unes  contre  les  autres  : la  ma- 
tière dont  elles  font  compofées  eft 
une  membrane  foyeufe.  La  femelle 
pond  un  œuf  dans  chaque  cellule  , la 
remplit  d’une  nourriture  compofce  de 
miel  & de  cire  brute,  la  ferme  & 
l’abandonne.  Les  larves  éclofent  au 
mois  de  juillet.  La  trompe  de  cette 
elpèce  d’abeilles  diffère  efTentielle- 
ment  de  celle  des  abeilles  domefti- 
quées  qui  eft  terminée  par  une 
pointe  très-fne  : celle-ci  an  contraire 
s’évafe  , & offre  un  bout  plus  large 
que  le  refie  de  la  trompé. 

Section  IV. 

Abeilles  Coup  tuf  es  de  Feuilles . 

Les  abeilles  conpeufes  de  feuilles 
font  plus  petites  que  les  ouvrières 
des  mouche  s -a-miel  : le  luifant  de 
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leur  corps  n’efl  point  caché  par  les 
poils,  qui  font  en  très-petite  quantité  ; 
le  deflùs  des  anneaux  eft  d’un  brun 
prefque  noir;  les  côtés  font  bordés  de 
poils  prefque  blancs.  Il  y a plufieurs 
efpèces  d’abeilles  coupeüfes  defeuilles 
qui  diffèrent  entr’elles  pour  la  couleur 
& la  groffeur  de  leur  corps. 

L’abeille  coupeufe  de  feuilles 
creufe  la  terre  pour  conftruire  fon 
habitation  ; elle  bâtit  enfuite  un 
nid  qui  eft  compofé.  d’alvéoles  pla- 
cés au-deflus  les  uns  des  autres  : 
chaque  alvéole  eft  fait  avec  des 
morceaux  de  feuilles  qu’elle  coupe 
de  trois  manières  différentes;  il  y en 
a qui  font  ronds  , d’autres  ovales. 
Ces  alvéoles  réunis  forment  un  tuyau 
cylindrique  femblable  à un  étui. 
C'eft  dàns  ces  cellules  que  la  fe- 
melle dépofe  fes  œufs , en  ayant 
l’attention  de  n’en  mettre  jamais 
qu’un  dans  chacune.  Après  y avoir 
mis  la  non  rature  ncceffaire  pour 
les  vers , qui  eft  la  même  que  celle 
des  autres  efpèces  , elle  les  ferme 
& les  abandonne  : c’eft  dans  ces  cel- 
lules que  ces  infe&es  fubiflent  leurs 
métamorphofcs;  ils  n’en  fortent  que 
fous  la  forme  d’abeilles. 

D’autres  abeilles  creufent  fimple- 
ment  la  terre , & forment  un  tuyau 
cylindrique  , au  fond  duquel  elles 
dépofent  un  œuf  qu’elles  recouvrent 
de  terre , après  l’avoir  entouré  de  la 
pâtée  qui  eft  l’aliment  de  la  larve  , & 
ainfi  fucceflivement  jufqu’à  ce  que  le 
tuyau  fait  rempli. 

Section  V. 

Abeilles-  T api  jji ères  ? 

Le  corps  de  l’abeille- tipifîiere, 
dont  la  couleur  eft  a-peu~p.es  fera- 
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bhble  à celle  des  abeilles  ordinaires, 
eft  plus  court  & plus  chargé  de  poils. 
C’eft  une  des  plus  petites  efpèces  , 
& celle  qui  multiplie  le  moins  ; mais 
a u ni  elle  eft  très-remarquable  par 
l’induftrie  que  nous  offre  fon  travail 
dans  la  conftru&ion  du  domicile 
qu’elle  creufe  dans  la  terre  pour  pla- 
cer ia  famille.  Elle  eft  furnommée 
la  tapijji'ère , parce  qu’elle  ta  pi  Ile  effec- 
tivement tout  l’intérieur  de  fon  nid 
où  elle  fait  fa  ponte. 

Lorfque  l’abeille  - tapiflîère  veut 
faire  fa  ponte , elle  s’occupe  d’abord 
à conftruire  le  nid  où  elle  doit  dé- 
pofer  fon  œuf  : pour  cet  effet,  elle 
creufe  un  trou  perpendiculaire  dans 
la  terre,  qui  a trois  pouces  environ 
de  profondeur  : depuis  fon  ouver- 
ture jufqu’a  fix  ou  fept  lignes  en 
avant  , ce  trou  a fon  diamètre  égal; 
il  s’évafe  enfuite  dans'Je  refte  de 
fa  longueur.  Pour  retenir*  la  terre 
qui  pourroit  s’écrouler  , l’abeille 
îapiife  tout  l’intérieur  de  fon  nid 
avec  des  pièces  demi-ovales  taillées 
dans  une  des  pétales  du  coquelicot; 
elle  n’apporte  qu’une  pièce  à-la-fois 
entre  fes  pattes  ; elle  l’applique  , 
l’étend  au  fond  de  Ion  nid  , & re- 
tourne en  chercher  d’autres  jufqu’à 
ce  que  tout  le  nid  fort  rapide.  Les 
dernières  pièces  qui  terminent  l’en- 
trée du  trou  débordent  en  dehors 
de  quelques  lignes.  Après  avoir 
fini  fon  ouvrage , l’abeille  apporte 
au  fond  du  nid  une  quantité  fu Al- 
lante de  miel  & de  cire  brute  , qui 
forment  9 par  leur  mélange  ? une  ef- 
pece  de  pâtée , qui  eft  la  nourriture 
néceffaire  à faccroiffement  de  la 
larve  qui  doit  naître  de  l’œuf  qu’elle 
depofe  : elle  détend  enfuite  fa  ta- 
pifïerie  depuis  l’ouverture  du  trou 
jufqu’à  l’endroit  où  il  s’évafe  7 en  la 


A B E 

pouffant  en  dedans  pour  couvrir  la 
partie  du  nid  qui  eft  evafee  ; elle 
remplit  enfuite  le  vide  qui  relie 
avec  de  la  terre.  Cette  abeille  fait 
autant  de  nids  qu’elle  pond  d’œufs; 
trois  ou  quatre  jours  fuffifent  pour 
en  faire  un  : on  voit  par  fon  travail 
qu’elle  eft  très-peu  féconde.  Cette 
abeille  vide  au  fond  de  fa  retraite 
jufqu’au  moment  où  le  coquelicot 
entre  en  fleur. 

DEUXIÈME  PARTIE-, 

Du  Rucher  et  des  Ruches > 

CHAPITRE  PREMIE  R. 

Du  Rucher . 

Section  première. 

Qiiejl-ce  qiiun  rucher , & des  avan- 
tages d'en  avoir  un  pour  y loger  Les 

Abeilles . 

Le  rucher  .eft  l’endroit  où  les  ruches 
font  placées  pour  y être  a couvert  des 
intempéries  de  l’atmofphère.  C’eit 
une  efpèce  de  hangar  formé  par  un 
avant-toit  adolfé  contre  un  mur  , & 
foütenu  du  côté  de  fa  pente  fur  deux 
poteaux  de  chêne  ou  plus  , à propor- 
tion de  fa  longueur.  Sa  principale  ou- 
verture , ou  la*  porte  , eft  fur  le  de- 
vant; aux  côtés  il  doit  y avoir  aulîi 
une  fenêtre  pour  faciliter  la  circula- 
tion défait  dans  les  grandes  chaleurs." 
L’intérieur  eft  garni  de  planches  dit- 
pofees  en  forme  de  rayons , & compa- 
rant plufienrs étages,  fur  lesquelles  on 
arrange  les  ruches. 

Ce  n’cft  pas  feulement  pour  les 
abeilles  qu’un  rucher  eft  avanta- 
geux : un  amateur  curieux  de  les 
obferver  & de  les  foigner  lui- 
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même 


a toutes  fes  niches  a fa 
portée , & il  peut  en  tout  temps  ies 
vifiter  : a quelle  heure  que  ce  foit 
qu’on  y entre,  on  a peu  à redouter 
l’aiguillon  des  abeilles , qui  ne  font 
pas  touj<^rs  d’humeur  à laiiler  re- 
marquer ce  qui  fe  palîe  parmi  elles; 
l’obfcurité  qui  y règne  permet  à 
peine  aux  abeilles  de  voir  les  per- 
sonnes qui  vont  pour  ies  obferver  , 
qui  n’ont  d’ailleurs  jamais  à craindre 
ni  la  trop  grande  ardeur  du  foleil 
ni  la  pluie  : on  y taille  plus  ailé- 
ment  les  ruches  qu’en  plein  air,  oii 
l’on  elt  continuellement  expofé  aux 
piqûres  des  abeilles , qui  ont  cou- 
tume de  fe  jeter  avec  fureur  fur 
ceux,  qui  enlèvent  leurs  provifions; 
elles  font  peu  troublées  par  cette 
opération  , & à peine  s’aperçoivent- 
elles  du  vol  qu’on  leur  fait , parce 
que  fe  trouvant  dans  l’obfcurité 
au  moment  où  il  s'exécute , elles 
Sortent  pour  aller  au  grand  jour, 
& n’incommqdent  point  celui  qui 
leur  prend  une  partie  de  leurs 
xichefles. 


On  pourroit  confidérer  un  rucher 
comme  un  logement  d’ofientation 
qu’on  accorde  aux  abeilles  , plus 
propre  à fatisfaire  la  vanité  de  ce- 
lui qui  le  fait  conftruire,  qu’à  être 
utile  à celles  qui  l’habitent  , fi  on 
ne  connoifibit  pas  tous  les  avanta- 
ges qui  en  réfultent  pour  la  profpé- 
rité  des  abeilles  : par  ce  moyen  elles 
ne  font  point  expofées  à tous  les 
défaflres  qu’elles  éprouvent  quand 
leur  habitation  n’eiî  pas  à couvert. 

i°.  Les  ruches  ne  font  point  dans 
le  cas  d’être  renverfées  par  les 
coups  de  vents  , quelquefois  très— 
violens  vers  la  fin  de  l’automne. 
Ces  vents  impétueux  caufent  un 
très  - grand  dérangement  parmi  les 


abeilles  ; elles  font  écrafées  en 
partie  par  les  gâteaux  qui  fe  déta- 
chent & le  Ürifent  lorfque  la  ruche 
efl  renverfée. 

2°.  Elles  font  à l’abri  de  la  pluie, 
de  la  neige , & enfin  de  toute  forte 
de  mauvais  temps.  On  a beau  cou- 
vrir les  ruches  qui  font  de  coté  & 
d’autre  dans  un  jardin,  & pratiquer 
au-deffus  un  petit  toit  en  paille  ou 
en  tuiles , on  les  garantit  par  ces 
moyens  de  la  pluie  qui  tombe  per- 
pendiculairement ; mais  lorfqu’elle 
efl  poufTée  par  le  vent , elle  bat 
contre  la  ruche  , coule  le  long  des 
planches  , entre  par  les  ouvertures, 
mouille  les  gâteaux,  & occahonne 
la  moififlure.  Si  c’ell  au  printemps , 
la  feule  humidité  contractée  par  les 
parois  extérieures  de  la  ruche  , efc 
capable  de  nuire  au  couvain , & 
de  le  retarder  de  quelques  jours» 
En  hiver  la  neige  poufTée  par  le 
vent  s’arrête  fur  la  table  , ferme  les 
ouvertures  de  la  ruche  , & prive 
par  confisquent  les  abeilles  d’une 
"circulation  d’air  qui  leur  efl  nécef- 
faire  en  tout  temps.  Son  humidité 
entretient  le  froid  dans  l’intçneur; 
& après  avoir  pénétré  la  table  de 
la  ruche  , elle  le  communique  aux 
gâteaux  , qui  en  font  très-endom- 
magés.  Si  les  abeilles  refi  fient  à 
tous  ces  maux,  après  la  manvaife 
faifon,  c’eft  un  travail  de  plus.  Elles 
font  obligées  de  brifer  & d’enlever 
de  leurs  gâteaux  tout  ce  qui  'efl 
molli  : pendant  qu’elles  font  oc- 
cupées à cet  ouvrage , elles  per- 
dent forment  un  temps  précieux , & 
la  ponte  de  la  reine  peut  en  être 
retardée. 

30.  Malgré  tonte  la  prévoyance 
qu’on  s’eft  plu  d’accorder  aux  abeil- 
les , il  leur  àrrive  très  - fou  vent 


d’être  furprifes  dans  leurs  voyages 
par  le  mauvais  temps  : une  pluie 
d’orage , une  grêle  R furprend 
quelquefois  très-loin  de 'leur  domi- 
cile; elle  fe  hâtent  alors  d’y  arri- 
ver : mais  à quoi  leur  fert  d’avoir 
eu  le  courage  de  toucher  au  port , 
fi  elles  ne  peuvent  point  y entrer? 
les  portes  ne  font  ni  allez  grandes 
ni  allez  multipliées  pour  qu’elles 
entrent  toutes  en  même  temps  ; une 
grande  partie  eft  forcée  de  relier 
iur  la  table  de  la  ruche , où  battue 
de  la  pluie  , de  la  grêle,  elle  périt 
infailliblement  quand  elle  n’eft  point 
emportée  par  la  violence  du  vent. 
Il  eft  fort  ordinaire,  après  des  pluies, 
d’orage  , de  trouver  des  poignées 
d’abeilles  au  bas  des  ruches  ; ce 
lont  celles  qui  n’ayant  pu  entrer 
allez  tôt,  ont  efiuyé  tout  le  mau- 
vais temps  qui  les  a fait  mourir. 
Sous  un  rucher , au  contraire , dès 
qu’elles  font  arrivées , il  n’y  a plus 
de  danger  à craindre  , parce  qu’elles 
font  à couvert , & qu’elles  peuvent 
attendre  fans  inconvénient  que  leur 
tour  de  rentrer  foit  arrivé. 

4°. -Les  abeilles  craignent  beau- 
coup le  froid  ; un  hiver  très-rigou- 
reux eft  capable  de  les  faire  toutes 
mourir  fi  on  les  1 aille  dehors  ; & 
malgré  les  précautions  qu’on  prend 
pour  les  en  garantir  , il  en  meurt 
toujours  une  quantité  affez  confidé- 
rabie.  Dans  un  rucher  le  froid  eft 
moins  fenfible  , & il  eft  très-facile 
d’y  arranger  les  ruches  de  manière 
qu’elles  n’en  foient  point  incommo- 
dées. La  chaleur . moins  dano-e- 
reine  pour  elles,  eft  quelquefois  fi 
confidérabîe  certains  jours  de  l’été, 
qu’on  voit  les  abeilles  fortir  de  leurs 
ruches  pour  prendre  l’air,  & pafïer 
les  nuits  attachées  à divers  endroits 


des  parois  extérieures  de  leur  habi- 
tation. Sous  un  rucher  la  chaleur 
n’eft  jamais  aufti  forte , & les  abeilles 
peuvent,  même  pendant  le  jour,  y 
prendre  le  frais  fans  être  expoiées 
aux  ardeurs  d’un  foleil  bruant,  qui 
très  - fouvent  fait  fondre  & couler 
la  cire  dans  les  ruches  qui  ne  font 
pas  a couvert. 

<j°.  Lorfqu’on  a un  rucher  dont 
on  peut  fermer  la  porte , on  trompe 
l’avidité  des  voleurs  qui  profitent 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  enlever 
les  ruches  : on  rend  inutiles  toutes 
les  rufes  & l’adreffe  des  renards , 
très-friands  des  provifions  des  abeil- 
les , & qui  font  affez  forts  pour  ren- 
verfer  une  ruche  avec  leur  mufeau, 
afin  de  la  piller  à leur  aife. 

Section  V.  , 

Conjtruclion  et  un  Rucher  à peu 
de  frais . 

Il  n’eft  pas  nécefiaire  qu’un  ru- 
cher foit  un  objet  de  luxe:  pourvu 
qu’il  foit  folide  & commode , on 
doit  en  être  fatisfait.  Il  pourroit , 
il  eff  vrai,  avoir  fes  avantages  avec 
l’élégance  qu’on  feroit  curieux  de 
lui  donner;  mais  quand  on  ne  veut 
en  faire  qu’un  objet  d’utilité , on 
peut  le  conflruire  à très  - peu  de 
frais  : les  habitans  de  la  campagne 
ont  prefque  tous  les  matériaux  qui 
font  néce  flaires  pour  le  bâtir  à leur 
difpofition  ; quelques  pièces  de  bois, 
de  la  terre,  de  la  paille,  voilà  tout 
ce  qu’il  faut. 

Pour  conflruire  un  rucher,  on 
a deux  poteaux  de  chêne  d’une 
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moyenne  groffeur  & plus , fuivant 
la  longueur  qu’on  veut  lui  donner  ; 
on  en  brûle  les  pointes , afin  que  le 
bois  réfifte  mieux  â l’humidité  qui 
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le  pourrît  ; on  les  enfonce  a deux 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre, 
& à la  diftance  de  cinq  pieds  du 
mur  contre  lequel  on  veut  l’ap- 
puyer ; on  met  une  traverfe  de 
bois  d’un  poteau  à l’autre  & au- 
defius  , & on  la  clone  d’une  ma- 
nière folide.  On  place  deux  autres 
poteaux  contre  le  mur , enfonces 
pareillement  dans  la  terre  à deux 
pieds  environ  de  profondeur  , & 
qui  font  plus  élevés  de  terre  que  les 
autres , afin  que  la  toiture  ait  la 
pente  convenable  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; on  cloue  de  même  une 
traverfe  fur  ces  deux  poteaux  : on 
met  des  morceaux  de  bois  a un 
pied  de  diflance  les  uns  des  autres  , 
qui  repofent  fur  les  deux  traverfe-s  : 
on  couvre  cette  efpèce  de  char- 
pente avec  de  la  paille  de  feigle 
pour  former  la  toiture  du  rucher  , 
qu’on  arrange  comme  le  font  celles 
des  habitations  des  pauvres  gens  de 
campagne.  Pour  faire  les  murs  des 
cotés  & du  devant  \ on  enfonce 
quelques  morceaux  de  bois  dans  la 
terre  à la  diftance  d’un  pied  & demi 
environ  , & les  tenant  aufii  élevés 
que  les  poteaux  qui  foutiennent 
l’édifice  : pour  les  mieux  fixer  & les 
tendre  plus  folides , on  en  met  deux 
ou  trois  en  travers , qu’on  cloue  aux 
poteaux  : on  entrelace  ces  bois  avec 
des  branches  de  faille  ou  de  tout 
autre  bois  , & on  applique  exté- 

rieurement de  la  terre  grade  battue 
avec  de  l’eau  pour  en  faire  une 
efpèce  de  mortier  : au  défaut  de 
terre  glaife  on  emploie  la  terre  com- 
mune , qu’on  mêle  avec  un  peu  de 
chaux  pour  qu’elle  lie  mieux.  On 
pourroit  conftruire  ces  murs  en 
paille  , de  meme  que  la  toiture  , 
ou  avec  des  planches  : on  doit  pré- 
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férer  la  paille  , parce  qu’elle  donne 
plus  de  fraîcheur  en  été,  & qu’elle 
efl  plus  chaude  en  hiver.  Outre  la 
porte  qui  doit  fe  trouver  au  milieu  , 
on  pratique  de  chaque  côté  des  fe- 
nêtres élevées  , afin  que  le  premier 
foleil  donne  fur  les  ruches  pour  les 
échauffer  ; un  dm  pie  volet  fuffit 
pour  les  fermer  lorfqu’ii  fait  trop 
chaud  ou  trop  froid  : à chaque  mur 
de  côté  on  pratique  aufii  une  fe- 
nêtre , afin  que  par  la  circulation 
l’air  inférieur  paille  plus  aifément 
fe  renouveler. 

Les  proportions  qu’on  efl  obligé 
de  garder  dans  la  confiai  élion  d’un 
rucher  , dépendent  du  nombre  de 
ruches  qu’on  veut  y placer  : il 
faut  faire  attention  qu’il  ne  fumt 
pas  de  lui  donner  la  largeur  con- 
venable pour  . arranger  les  ruches 
dans  l’intérieur  : il  faut  encore 
ménager  un  certain  efpace  pour 
pafîer  librement  devant  & derrière, 
afin  de  pouvoir  obferver  celles  qui 
auroient  befoin  de  quelque  répa- 
ration , Sc  voir  d les  fou  ris  , les  ' 
mulots  , ou  d’autres  animaux  , ne 
pratiquent  pas  quelque  ouverture 
pour  aller  attaquer  & piller  les 
abeilles. 

Si  on  veut  un  rucher  à pludeurs 
étages  , il  convient  de  lui  donner 
plus  de  folidité  que  s’il  n’en  avoit 
qu’un  , afin  qu’il  rédfie  mieux  aux 
vents  : la  folidité  de  fes  -murs  doit 
être  en  proportion  avec  la  hauteur 
qu’on  lui  donne  ; cette  folidité 
ne  dépend  que  des  pièces  de  bois 
qui  foutiennent  la  toiture  , & qu'on 
met  plus  eu  moins  fortes , fuivant 
fon  élévation.  Chaque  étage  doit 
avoir  au  moins  trois  pieds  d’éléva- 
tion , afin  qu’on  puifle  facilement 
placer  & déplacer  les  ruches  : par 
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conféquént  un  rucher  à trois  étages 
doit  avoir  dix  pieds  d’élévation , 
depuis  le  fol  jufqu’k  la  toiture  prife 
fur  le  devant , parce  que  le  premier 
étage  doit  commencer  à un  pied 
du  loi.  Ces  étages  , auffi  peu  dif- 
pendieux^  que  le  rucher  , ne  font 
autre  cliofe  que  des  planches  qu’on 
cloue  fur  des  piquets  enfoncés  dans 
la  terre , & fur  lefquelles  on  place 
les  ruches. 

C H A P I T R E 1 1. 

De  l * exposition  et  de  la 
position  du  Rucher . 

Section  première. 

.. EfXpoJinon  à éviter  dans  la  conjlmclion 

d'un  Rucher 

» 

Tous  les  endroits  ne  font  point 
également  favorables  aux  abeilles  : 
leur  profpérité  & leur  travail  dé- 
pendent beaucoup  de  l’expoiition 
où  leur  habitation  eft  fi  tuée.  D ans 
la  conftru&ion  d’un  rucher  , il  faut 
donc  éviter-  celles  qui  peuvent  leur 
être  nui  fi  blés.  Par  l’expofition  du 
rucher  , on  entend  fon  emplace- 
ment relativement  au  foleil  & aux 
vents.  Quoiqu’on  ne  foit  pas  tou- 
jours libre  de  , choifir  celle  qu’il 
conviendront  de  lui  donner  , il' faut 
abfolument  éviter  celle  du  nord  , 
parce  qu’elle  eft  très  - fnnefte  aux 
abeilles  , à caufe  des  vents  froids 
qui  leur  font  nuifibles  , & qui  re- 
tardent le  couvain  , ou  le  font 
mourir.  L’expofttion  du  levant  , 
meilleure  , il  eft  vrai  , que  celle 
du  nord  , n’eft  point  encore  celle 
qui  convient  : ceux  qui  la  con- 
feillçnt,  comme  étant  favorable  aux 
abeilles , prétendent  que  ce  premier 
foleil  les  tend  plus  vigilantes  & 
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plus  promptes  à l’ouvrage.  Exci- 
tées par  cette  douce  chaleur  que 
répandent  les  rayons  d’un  foleil 
naiflànt  , elles  fortent  plutôt  da 
leurs  ruches  ; mais  c’eft  pour  s’amu- 
fer  & folâtrer  devant  les  portes  de 
leur  domicile  , & non  point  dans 
ia  vue  de  prendre  léur  efïor  pour 
aller  dans  ia  campagne  ; elles  ne 
forft  qu’entrer  , fortir  , jufqu’au 
moment  de  leurs  voyages  , & fi  lif- 
tant de  leur  départ  n’eft  pas  plus 
accéléré  que  fi  elles  ét oient  à une 
autre  expofition. 

Dans  la  belle  faifon  , il  peut  être 
fort  avantageux  aux  abeilles  de 
recevoir  les  premiers  rayons  du 
foleil  levant  , dont  la  chaleur  les 
ranime  , ôc  peut-être  les  excite  k 
partir  pour  la  campagne  un  peu 
plutôt  qu’elles  ne  feroient  dans 
une  autre  expofition  ; mais  a la  fin 
de  l’hiver,  au  commencement  du 
printemps  , -cette  première  chaleur 
peut  leur  être  très-nuifible  <:  dé- 
terminées a fortir  par  l’imprefîlon 
qu’elles  en  auront  aeffentie  , & qui 
les  aura  dégourdies  , elles  rifque- 
ront  imprudemment  un  voyage  ; 
elles  feront  furprifes  psr  des  vents 
ou  des  pluies  froides  , qui  Recé- 
deront k cette  apparence  de  beau 
temps  qui  les  avoic  engagées  a fortir  : 
les  variations  font  très-communes 
dans  nos  climats  au  commencement 
du  printemps.  Si  les  abeilles  ne 
périffent  pas  dans  la  campagne  , 
vidâmes  de  leur  imprudence  , & 

qu’elles  aient  allez  de  courage  pour 
arriver  ; battues  des  vents , de  la 
pluie  , pendant  leur  voyage  , elles 
n’uaront  plus  la  force  d’entrer  clans 
leur  domicile  , & elles  refileront  de- 
hors , expoféesau  mauvais  temps  qui 
les  fera  mourir.  Wildman  préféré 

P expofition 
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Yexpofition  de  l’ouefl  à toute  autre  , 
parce  que  les  abeilles  qui  relient  tard 
à leur  récolte  , ont  plus  de  clarté 
pour  retrouver  leurs  niches.  Les 
vents  d’oùefl  qui  font  allez  frcquens 
en  automne  , & qui  font  fouvent 
fuivis  de  pluies  froides  & abon- 
dantes , doivent  faire  abandonner 
cette  expofition  , lorfqu’on  peut  en 
choifir  une  meilleure  : le  matin  , le 
‘foleil  donne  trop  tard  fur  les 
ruches  , pour  que  les  abeilles  fe 
décident  à partir  aufîïtôt  qu’elles  le 
pourroient  , pour  aller  ramafler 
leurs  provifions. 

Section  II. 

Expofition  qu  'il  convient  de  donner 
à un  Rucher . 

La  meilleure  expofition  pour  un 
tu  cher  eft  celle  qui  procure  plus 
long-temps  le  foleil  fur  les  ruches  : 
celle  du  midi  a cet  avantage  , & 
les  abeilles  qui  y font  placées  , re- 
çoivent & profitent  de  la  douce 
influence  du  foleil , pour  peu  qu’il 
paroiile  dans  la  journée.  Quand 
même  l’air  feroit  un  peu  froidle  ma- 
tin , fi  les  abeilles  ranimées  par  Pim- 
preffion  de  la  chaleur  du  foleil  qui 
donne  fur  les  ruches  , le  déter- 
minent à fortir;  comme  il  y a déjà 
quelques  heures  que  le  foleil  cfl 
fur  l’horifon  , l’atmofphère  efl  allez 
échauffée  ; & quand  le  mauvais  temps 
les  furprcndroit  dans  leurs  courfes  , 
elles  feroient  encore  affez  animées 
pour  avoir  la  force  de  retourner 
chez  elles.  Le  couvain  efl  moins 
fujet  à manquer  a cette  expofition 
qu’à  toute  autre  , parce  qu’il  n'efl 
point  refroidi  par  les  vents  du 
nord , que  les  ruches  fi  tuées  au 
levant  eu  au  couchant  reffentent 

Tome  /. 


A B E 6$ 

toujours  un  peu  de  côte  : la  cha- 
leur qui  le  fait  éclore  , n'efl  point 
fujette  , par  conféquent , aux  varia- 
tions qu’elle  éprouve  à*  d’autres  ex- 
pofitioiis  : les  effaims  font  plus  pré- 
coces , ce  qui  efl  pour  eux  un  très- 
grand  avantage  , parce  qu’ils  ont  le 
temps  de  profiter  de  toute  la  belle 
faifon  pour  faire  leur  récolte  , & 
pour  élever  la  famille  dont  la  jeune 
reine  augmente  la  population  de  fon 
empire  naiffant.  O11  remarque  affez 
ordinairement  que  les  ruches  ex- 
pofées  au  midi  effaiment  prefque 
toujours  fix  à huit  jours  plutôt 
que  les  autres.  Le  feul  inconvé- 
nient de  cette  expofition  efl  une 
chaleur  quelquefois  trop  confidé- 
rable  qui  peut  ramollir  la  cire  , 
la  fondre  & faire  couler  le  miel  : 
on  ne  craint  point  que  cela  arrive, 
quand  les  ruches  font  dans  un  ru- 
cher qui  les  garantit  de  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil  : mais  , 
pour  la  leur  éviter , on  peut , vers  les 
dix  à onze  heures  du  matin  , couvrir 
celles  qui  font  en  plein  air  avec  des 
feuillages  dont  la  fraîcheur  modère 
la  forte  chaleur  à laquelle  elles  font 
expofées  , ou  avec  de  gros  linges 
qu’on  trempe  dans  l’eau  , & qu’on 
met  par-deffus  , après  les  avoir  un 
peu  tordus  pour  en  faire  fortir  Peau. 

Section  III. 

De  la  pofition  qu’il  faut  choifir  pour 

la  conjlruclion  d’un  Rucher . 

Par  la  pofition  d’un  rucher , on 
entend  fa  fituation,  i°.  relativement 
à l’endroit  oh  il  convient  de  le  pi  a- 

A- 

cer  pour  la  propre  commodité  de 
celui  qui  prend  foin  des  abeilles  ; 
z°.  relativement  aux  endroits  où  les 
chofes  qui  font  né  ce  flair  es  à ces 
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infeftes  5 font  plus  ou  moins  abon- 
dantes. On  ne  recommande  point  à 
un  oblervateur  qui  veut  lui-même 
foigner  les  abeilles  , & les  vifiter 
louvent , de  placer  fon  rucher  près 
de  fa  rnaifon  , afin  qu’il  foit  plus  à fa 
portée  : c’eft  un  avantage  qu’on  ne 
néglige  pas , quand  on  eft  curieux 
de  remarquer  tout  ce  qu’offre  le 
peuple  laborieux  , rempli  d’in- 
dufhie  , qu’on  veut  foigner.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  pohtion  par  rap- 
port aux  abeilles  , les  endroits  où 
elles  peuvent  faire  d’abondantes  ré- 
coltes , font  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe  qu’on  puifte  leur  procurer. 
Elles  aiment  beaucoup  aux  environs 
de  leur  domicile  un  gazon  toujours 
verd  , qui  donne  en  été  une  fraî- 
cheur qui  leur  eft  très  - agréable  : 
i herbe  do  t en  être  toujours  courte  ; 

elle  ctoit  haute  , elles  auroient 
bien  de  la  peine  a en  fortir  } fur- 
tout  fi  elle  étoit  mouillée.  Un  ter- 
rain ians  gazon  eft  trop  poudreux 
en  été  ; la  pouftière  qui  s’attache  à 
leurs  pattes  humedées  par  la  rofée , 
les  empêche  de  prendre  leur  vol  : 
en  hiver  , il  eft  trop  froid  & trop 
humide. 

Quoique  les  abeilles  foient  peu 
délicates  fur  la  qualité  de  l’eau  , 
puffqu’on  les  voit  préférer  celles 
qui  font  bourbeufes  , puantes  , à. 
une  eau  claire  & limpide  , & qu’elles 
recherchent  celles  des  latrines  , des 
egouts  , des  fumiers  , elle  eft  , en 
général  , au  rang  des  chofes  qui 
leur  font  les  plus  néceftaires.  Co- 
lumelle  allure  que  , fi  elles  en 
manquent  , il  leur  eft  impoftible 
de  faire  du  miel  , de  la  cire , & 
d élever  le  couvain.  Un  ruilîeau 
qui  couîeroit  à quelque  diftance  du 
ïucher  5 feroit  donc  pour  les  abeilles 
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un  avantage  bien  réel  : en  y jetant 
quelques  branches  d’arbres  en  tra- 
vers , ou  quelques  caillous  , pour 
s’y  repofer  , elles  pourvoient  aller 
y prendre  le  frais  , & boire  fans 
courir  les  dangers  de  fe  noyer  ou 
de  mouiller  leurs  ailes.  Quand  il  n’y 
a point  de  ruifteau  ni  de  fontaine 
dans  le  voifinage  des  ruches,  il  faut 
abfolument  y fuppléer  & mettre  de 
l’eau  dans  quelques  vafes.  La  meil- 
leure manière  de  leur  en  procurer  , 
feroit  de  creufer  dans  des  pierres 
longues  , ou  dans  des  planches  de 
chêne  , de  petits  filions  de  trois 
lignes  de  profondeur  fur  autant  üe 
largeur  , dans  lefquels  on  verferoît 
de  i’eau  qu’on  renouvelleroit  tous 
les  jours  en  été  , afin  qu’elles  ne 
fuffent  point  expofees  a en  manquer. 
On  pourroit  encore  en  mettre  dans 
des  aftiettes  avec  quelques  petits 
morceaux  de  bois  par  - deftiis , où 
elles  iroient  fe  repofer  pour  boire. 

Les  abeilles  aiment  à voyager  ; 
elles  vont  ramafter  leurs  provifions 
loin  de  leur  domicile  : toutes  les 
fleurs , les  arbres  d’un  jardin  , ceux 
d’un  verger,  ne  leur  founvroient 
pas  l’abondance  qu’elles  trouvent 
dans  les  campagnes  qu’elles  par- 
courent. Cependant  un  jardin  rem- 
pli de  fleurs  , de  petits  arbres , & 
un  beau  verger  , leur  font  d’une 
grande  reftburce  au  printemps  ; c’eft- 
là  qu’elles  commencent  à butiner 

i 

& à exercer  leurs  forces  qui  ne 
leur  permettent  pas  d’entreprendre 
de  longues  courfes  : les  jeunes 
abeilles  vont  aufli  y faire  leur 
apprentiftage  , & exercer  leurs  ta-  , 
lens , avant  de  tenter  les  glandes 
entreprifes  de  leurs  maîtres.  Les 
arbres  peu  élevés  d’un  jardin  ou 
d’un  verger  font  principalement 
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utiles  pour  ramaiïer  les  eûTaims  qui 
s’y  arrêtent  aflez  ordinairement , 
lorfqu’ils  abandonnent  leur  patrie  ; 
s’il  n’y  en  avoit  point,  ils  iroient 
plus  loin;  une  extrême  vigilance 
n’empêcheroit  point  qu’on  ne  les 
perdît. 

Section  IV. 

Des  pojitions  qu'il  faut  éviter  dans 
£ emplacement  d'un  Rucher . 

La  campagne  eft  le  véritable  en- 
droit ou  il  convient  d’établir  & de 
fixer  le  domicile  des  abeilles.  Lorf- 
qu’ elles  habitent  les  villes  , attirées 
par  les  fucreries  des  confifeurs, 
elles  perdent  un  temps  précieux  qui 
pourroit  être  employé  plus  utile- 
ment pour  nous  : en  outre  , ce  lar- 
cin qui  les  fait  fouvent  périr , ne 
nous  eft  point  profitable  ; le  fucre  , 
les  firops  , dont  elles  fe  nour- 
rirent , ne  peuvent  jamais  produire 
la  quantité  de  miel  que  nous  atten- 
dons de  leurs  travaux  , lorfqu’elles 
vont  puifer  leurs  récoltes  dans  le 
calice  des  fleurs.  Le  voi finage  des 
fours  à chaux  & a briques  , leur 
eft  très-nuifible  ; PépaifTe  fumée 
qui  en  fort,  peut  fe  rabattre  fur 
les  ruches  , incommoder  confidé- 
rablement  les  abeilles  , qui  ont 
d’autant  plus  raifon  de  la  craindre  , 
qu’elle  eft  capable  de  les  étourdir, 
éc  même  de  les  étouffer.  Près  des 
étangs  & des  grandes  rivières , elles 
lont  fans  cefle  expofées  à fe  noyer  : 
lorfque  la  violence  des  vents  les  y 
culbute  , il  leur  eft  impofiible  de 
gagner  les  bords. 

Parmi  les  plantes  il  y en  a qui 
peuvent  donner  une  mauvaife  qua- 
litéPÜtucniel  , & le  rendre  pour  nous 
une  nourriture  très  - pernicîeufe  , 
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tel,  par  exemple,  que  le  chamœ- 
rhododendros  qu’on  trouve  près  de 
Tréfibonde  , qui  fournit  un  miel 
d’une  qualité  mauvaife  , dont  il 
eft  dangereux  de  manger.  ( Foye^ 
V article  M I E L.  ) Le  buis  & i’if 
donnent  au  miel  une  âcreté  & una 
amertume  très- défi*  gréables  , telles 
que  i’avoit  anciennement  le  miel 
* de  Corfe  , félon  le  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  & de  Pline.  Les 
romains  qui  étoient  en  pofteftion 
de  cette  île,  quoiqu’ils  fiffent  une 
grande  confommation  de  miel  , s’e- 
toient  contentés  de  lui  impofer  un 
tribut  de  deux  cents  milliers  de  cire 
par  an  , parce  qu’elle  ctoit  très- 
belle  : ils  lui  laiftoient  fon  miel  , 
& préféroient  celui  de  la  Grèce  , 
qui  étoit  d’une  qualité  parfaite.  Les 
endroits  où  les  plantes  dont  nous 
venons  de  parler  abondent  , font 
donc  une  mauvaife  pofit'on  pour  y 
placer  des  abeilles  : quoiqu’elles  ne 
leur  foierrt  pas  nuifibles,  elles  don- 
nent un  miel  peu  propre  à flatter 
notre  goût.  Lorfqu’il  eft  poffible  de 
faire  un  choix  , nous  devons  conful- 
ter  notre  avantage  , & non  point  le 
goût  des  abeilles,  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  le  nôtre;  du  moins  , 


pour  bien  des  chofes , ne  voudrions- 
nous  pas  nous  en  rapporter  a elles. 
Quant  aux  plantes  qui  peuvent  leur 
être  nuifibles  , je  fuis  perfuadé  qu'il 
n’y  a point  d’imprudence  à s’en  rap- 
porter à leur  inftinci  : la  nature  , en 
bonne  mère,  les  a fuffifamment  inft 
ftruites  de  ce  qu’elles  doivent  éviter. 

Cependant  bien  des  auteurs  font 
perfuadés  que  la  ciguë,  la  morellc  ^ 
le  coquelicot  , la  matricaire  , le 
tithymale  , hellébore  , l’orme  , le 
tilleul  , l’arboulicr  , le  cornouiller  , 
la  rue,  la  jufquiame , &c.  donnent 


\ 
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on  miel  d’une  mauvaife  qualité  , 
& font  contraires  aux  abeilles.  Il 
eft  pofiihîe  que  le  miel  qui  pro- 
vient de  ces  plantes  , foit  un  ali- 
ment dangereux  pour  nous  ; mais 
qu’il  le  foit  auffi  pour  les  abeilles  , 
c’ell  un  fait  difficile  à vérifier  par 
l’expérience.  Quand  meme  il  feroit 
démontré  que  ces  diffiérens  végétaux 
nuiroient  aux  abeilles , il  ne  feroit 
point  aifé  de  parvenir  à.  les  arra- 
cher tous  , quelques  foins  & quel- 
ques peines  qu’on  prît  pour  cela  : 
on  peut  les  extirper  dans  fes 
pOiTeiliGns  ; mais  , dans  celles  des 
autres  , on  n’a  pas  la  même  li- 
berté. On  auroit  certainement 
mauvaife  grâce  d’aller  prier  fon 
voilin  de  faire  abattre  une  allée 
de  tilleuls  , d’arracher  les  buis , 
les  ifs  , qui  ornent  fon  jardin  , fous 
prétexte  que  ces  plantes  font  nui- 
libles  aux  abeilles. 

Section  V. 

* 

Z)  es  différentes  pojitions  relatives  au 
profit  qii  en  peut  y tirer  des  Abeilles  , 
& du  nombre  de  ruches  quon  peut 
y placer, 

Dan4  toutes  les  campagnes  on 
peut  élever  des  abeilles  ; tous  les 
endroits  font  une  pofition  plus  ou 
moins  avantageufe.  Pour  ne  multi- 
plier les  ruches  qu’en  proportion 
de  la  nourriture  que  les  abeilles 
peuvent  trouver  aux  environs  de 
leur  domicile,  il  efl  bon  de  con- 
noître  la  qualité  du  pays  qu’on 
leur  fait  habiter  , fon  degré  de 
fertilité  , & la  forte  d’abondance 
qu’il  peut  fournir  pour  leurs  dif- 
férentes récoltes.  Les  polirions  va- 
rient a l’infini  ; c’efl  au  cultivateur 
à les  connoître  ^ fa  feule  expérience 
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doit  être  fon  guide  dans  le  nombre 
de  ruches  qu’il  peut  avoir  , fans 
prétendre  donner  des  règles  cer- 
taines à cet  égard  , qui  fuppofe- 
roient  des  connoiffances  locales  y 
qu’il  n’eil  point  poffible  d’acquérir 
parfaitement  : on  peut  cependant 
réduire  à trois  les  pofitîons  où  l’on 
peut  efpérer  que  les  abeilles  piofi- 
teront.  La  première  & la  meilleure 
font  les  campagnes  oii  abondent 
les  prairies  ; où  l’on  cultive , dans 
de  vaflcs  plaines  ^quantité  de  far- 
rafin , ou  blé  noir  ; qui  font  voi- 
fincs  des  bois  , des  montagnes  cou- 
vertes de  plantes  aromatiques  r 
telles  que  la  lavande  , le  romarin  y 
le  thym  , le  ferpolet  , le  genêt  ^ 
la  fauge  , & toutes  fortes  d’herbes 
odoriférantes.  Ces  pofitions  font 
peu  communes  ; & quand  on  peut 
y placer  des  abeilles  , il  ne  faut  pas 
craindre  de  multiplier  les  ruches  : 
quatre  ou  cinq  cents  ne  viendront 
pas  a bout  de  recueillir  toutes  les 
lichefîes  qui  abondent  dans  un  tel 
pays. 

La  fécondé  pofition  efl  celle 
d’un  endroit  où  les  prés  & les 
rui/Teaux  font  communs  ; où  l’on 
cultive  beaucoup  de  blé  ; où  fe 
trouve  nombre  d’arbres  a fruits 
où  la  proximité  des  bois  fournit 
aux  abeilles  d’abondantes  récoltes.. 
Un  tel  canton  peut  fournir  les 
provifions  qui  font  néceflaires  à 
plus  de  deux  cents  ruches. 

La  troifième , bien  inferieure  aux 
deux  autres , efi  celle  d*un  endroit 
peu  fourni  de  prairies  & d’arbres 
a fruits  ; où  l’on  cultive  peu  de 
blé  ; où  les  bois  font  rares  & 
éloignés  : une  centaine  de  ruches 
trouvent  avec  peine  les  differeittes 
provifions  qui  leur  font  sécefîaises* 
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Il  y a des  pofitions  qui  font  encore 
plus  mauvaifes.  Les  pays  fecs,  arides, 
fablonneux  , offrent  peu  de  richefies 
aux  abeilles  ; cependant  on  peut 
encore  y en  élever  ; il  ne  s’agit 
que  de  proportionner  le  nombre 
de  ruches  a la  nature  du  canton 
qu’elles  habitent  : il  vaut  mieux  n’en 
avoir  qu’une  douzaine  de  bonnes , 
que  vingt  ou  trente  mauvaifes , qui 
fe  détruiroient  réciproquement , ou 
qui  mourr oient  de  faim.  Il  faut  donc 
connoître  le  pays  où  l’on  veut  éle- 
ver ces  infedes;  examiner  s’il  abonde 
en  chofes  qui  leur  font  néceffaires, 
&:  fe  régler  fur  cette  connoiffance 
pour  le  nombre  de  ruches  qu’on 
veut  avoir. 

CHAPITRE  III. 

De  l'Emplacement  des 
Ru  CH  ES. 

Section  première. 

Manière  de  difpofer  les  Ruches  dans 
le  Rucher . 

Les  planches  qui  forment  les 
étages  du  rucher  , doivent  être 
clouées  fur  des  piquets  qui  les 
foutiennent  , afin  qu’étant  foli  dé- 
ment attachées  , elles  ne  foient 
point  fiij eues  a vaciller  ; ce  qui 
occafionneroit  des  fecoulles  dans 
les  ruches  , lorfqu’on  en  déplace- 
roit  quelqu’une  , qui  troubleroient 
les  abeilles  , & détacheroient  peut- 
être  les  gâteaux.  On  aura  attention 
que  les  ruches  ne  fe  touchent  point, 
& qu’il  y ait  de  l’une  à l’autre  un 
intervalle  de  trois  pouces  environ: 
fans  cela  ^ quand  on  eff  obligé  d’en 
déplacer  une  , foit  pour  la  tailler  , 
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la  tranfvafer , ou  pour  toute  autre 
chofe  , on  en  dérange  roit  plu  fi  eu  rs 
en  même  temps  ; & c’eft  un  incon- 
vénient qu’il  eft  bon  d’éviter.  Les 
efîaims  nouvellement  mis  en  rang 
méconnoîtroient  peut-être  leur  ha- 
bitation , fi  elle  étoit  contiguë  aux 
autres  ; les  abeilles  qui  fortent  pour 
la  première  fois  , pourroient  fe 
tromper  , & rentrer  chez  leurs 

voifines  , au  lieu  d’aller  chez  elles  : 
toutes  ces  méprifes  cauferoient  du 
trouble  dans  les  différentes  répu- 
bliques , qui  feroit  iuivi  d’une  guerre 
fanglante  , où  les  deux  partis  per- 
droient  beaucoup  de  citoyennes. 

Dans  l’arrangement  des  ruches, 
on  doit  les  difpofer  de  manière  qu’on 
puiffe  librement  en  faire  le  tour ,, 
fans  être  dans  la  néceffité  de  les 
heurter , lorfqu’il  efi  néceflaire  de 
les  vifiter  pour  examiner  fi  elles 
font  en  bon  état.  Ces  différens  éta- 
ges font  les  tables  des  ruches  qui 
doivent  poier  fur  elles  de  tous  cô- 
tés ; fi  les  planches  n’avoient  pas 
le  niveau  qu’il  convient , & que  les 
ruches  * ne  fufiènt  pas  folidement 
établies  , il  feroit  abfolument  né- 
ceficiire  de  mettre  par -défions  de 
petits  coins  de  bois  pour  les  foute- 
nir.  Quoique  les  ruches  ne  foient 
point  expofées  a l’air  , on  ne  doit 
point  fe  difpenfer  de  prendre  la 
peine  de  le,  coller  fur  leur  fupport 
avec  du  pourjet  ; c’efi  une  peine 
qu’on  évite  aux  abeilles  , qui  ne 
fouffr  ent  point  d’autre  ouverture 
que  les  portes  de  leur  domicile.  Le 
pourjet  qu’on  peut  employer  à cec 
effet  efi  une  efpèce  de  ciment  qu’on 
fait  avec  de  la  boufe  de  vache  & 
des  cendres  pafices  a un  gros  tamis, 
afin  que  les  charbons  n’y  foient  point 
mêlés  : fur  une  égale  quantité  du 
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cendres  6c  de  boufe  de  vache  , on 
ajoute  un  quart  à-peu-près  de  chaux 
éteinte  , on  mêle  le  tout  enfembîe 
avec  un  peu  d’eau  pour  en  faire 
une  elpèce  de  mortier. 

Section  II. 

Manière  de  placer  Us  Ruches  en 
plein  air » 

9 

On  peut  être  perfuadé  de  toute 
Futilité  & des  avantages  d’un  ru- 
cher , & fe  trouver  dans  des  cîr- 
conftances  qui  ne  permettent  point 
d’en  bâtir  : remplacement  qui  lui 
conviendroit  , peut  être  le  devant 
d’une  maifon  qu’on  ne  veut  pas  maf- 
quer  par  un  hangar  qui  n’offre  rien 
d’agréable  à la  vue  ; il  faut  alors 
placer  fes  ruches  , autant  qu’il  efl 
pollible  , près  les  unes  des  autres 
& à fa  portée  , afin  de  veiller  à la 
fortîe  des  effaims.  Chaque  ruche  doit 
avoir  fa  table  particulière  ; fi  elle 
étoit  commune  , il  feroit  plus  diffi- 
cile de  les  garantir  de  la  pluie  & 
de  la  neige  qui  y féjomneroient. 
Cette  table  doit  être  une  bonne  plan- 
che de  chêne  ou  d’un  autre  bois  fort 
dur  & de  deux  bons  pouces  d’épaif- 
fe'ur  : autant  qu’il  efl  poffible  , elle 
ne  doit  point  être  de  plufieurs  pièces 
afîemblées  ; expofée  à toutes  les  in- 
tempéries de  l’air  , le  bois  fe  déjet- 
teroit , & la  table  n’auroit  plus  le 
niveau  qu’elle  doit  avoir. 

La  pierre  , la  terre  cuite  ne  doi- 
vent jamais  fervir  de  fupport  aux 
ruches , ces  matières  font  trop  froi- 
des ; & lorfqu’il  fait  très  - chaud  , 
elles  confervent  une  chaleur  brû- 
lante dont  les  abeilles  feroient  très— 
incommodées.  Bien  des  perfonnes 
enduifçnt  les  tables  des  nichés  avec 
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couleur  à huile  pour  la  pré-* 
ferver  de  l’humidité  : c’efl  une  très- 
mauvaife  méthode  ; un  bois,  coloré 
efl  toujours  plus  froid  que  celui 
qui  ne  l’efl  point  : la  couleur  a beau 
être  sèche  , les  fortes  chaleurs  lui 
font  répandre  une  odeur  dans  la 
niche  , capable  de  nuire  aux  abeilles. 
Sur  le  devant  de  la  ruche , la  table 
doit  avoir  un  rebord  de  trois  ou 
quatre  pouces,  afin  que  les  abeilles 
puifîent  s’y  repofer  en  arrivant,  avant 
d’entrer  dans  la  ruche  ; il  faut  lui 
donner  un  peu  de  pente  pour  que 
l’eau  de  la  pluie  s’écoule  plus  aifé- 
ment  : il  fuffit  que  les  rebords  de 
côté  & de  derrière  foient  d’un  de- 
mi - pouce  ; il  n’eft  pas  nécefîaire 
qu’ils  foient  inclinés;  ils  feront  a (Tti 
garantis  de  la  pluie  par  le  furtout 
qui  doit  couvrir  la  ruche  , ou  par 
le  petit  trou  qu’on  pratique  au- 
deflùs.  Cette  table  efl  communément 
pofée  & clouée  fur  trois  piquets 
de  bois  de  chêne  , qui  font  enfon- 
cés triangulairement  dans  la  terre, 
à une  profondeur  convenable  pour 
qu’ils  foient  folides  , & font  élevés 
d’un  pied  au-defïùs  du  fol  : lorfqu’on 
a placé  fa  ruche  fur  fa  table  , on 
examine  fi  elle  pofe  également  de 
tous  cotés  ; & eu  and  on  aperçoit 
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quelque  endroit  ou  elle  ri’eft  point 
appuyée , on  y glifie  de  petits  coins 
de  bois  pour  la  foutenir  , & on 
enduit  tout  le  tour  de  fon  ou- 
verture avec  du  pour] et  qui  bouche 
exactement  tous  les  trous  , & colle, 
pour  ainfl  dire  , la  ruche  fur  fon  fup- 
port. 

Placées  en  plein  air  , les  ruches 
font  expefees  à toutes  les  injures 
du  temps  : afin  qu’elles  réfillent  à 
la  violence  des  vents  qui  îeroient 
capables  de  les  culbuter  , on  met 
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fm-deflus  me  ou  plufieurs  pierres 
qui  faffent un  poids  de  quinze  à vingt 
livres  : pour  les  garantir  de  ia 
pluie  , on  les  couvre  d’un  furtout 
qui  defcend  jufqu’a  trois  pouces  de 
diftance  de  la  table  ; ce  furtout 
peut  être  fait  avec  des  planches 
fort  minces  d’un  bols  très  - léger 
qu’on  enduit  extérieurement  d’une 
couleur  à huile  afin  de  le  conferver , 
ôc  dont  la  fraîcheur  ni  l’odeur 
ne  puiflent  nuire  aux  abeilles. 
Quand  on  a beaucoup  de  ruches , 
le  furtout  en  bois  pourroit  occa- 
fionner  de  ia  dépenfe  , outre  qu’il 
eft  peu  commode  quand  il  s'agit 
de  l’enlever  pour  examiner  les  ru- 
ches : on  peut  donc  en  faire  un  en 
paüle  , plus  conîmode  & moins 
difpendieux  ; on  prend  pour  cet 
effet  une  botte  de  paille  de  feigle  , 
on  la  lie  fortement  à un  de  fes  bouts 
avec  une  corde  ou  un  ofier  , on 
l’ouvre  enfuite  en  cône  creux  pour 
la  mettre  fur  la  ruche.  Dans  bien 
des  endroits  on  eft  dans  l’ufage  de 
pratiquer  un  petit  toit  au  - de  ifus 
de  chaque  ruche  avec  des  planches 
ou  de  la  paille  ; cette  toiture  ne  les 
garantit  pas  de  la  pluie  qui  eft  pouf- 
fée  par  le  vent  : le  furtout  en  paille 
doit  être  préféré. 

CHAPITRE  IV. 

Des  différentes  espèces  de 
Ruches « 

Section  première. 

Forme,  des  Ruches  anciennes , & de 

celles  qui  font  encore  en  ufage 

dans  la  plupart  des  campagnes . 

La  matière  & la  forme  des  ruches 
ont  été  de  tout  temps  extrêmement 
variées-  Les  anciens  ne  logeaient 


les  abeilles  que  dans  des  troncs  d’ar- 
bres qu’ils  creufoient  quand  ils  ne 
l’avoient  pas  été  naturellement  par 
les  vers , ou  dans  des  paniers  d’ofier 
on  de  paille  , auxquels  ils  donnoient 
une  figure  conique.  En  France , 
pendant  long-temps,  on  n’employoit 
que  des  ruches  en  terre  cuite  ; on 
logeoit  encore  les  abeilles  dans  des 
efpèces  de  fours  qu’on  bâtiftoit  avec 
des  briques  : il  étoit  difficile  d’ima- 
giner des  habitations  plus  incom- 
modes & plus  propres  à faite  périr 
ces  infeftes.  En  Allemagne,  quatre 
planches  égales  qui  formoient  une 
boîte  longue  furmontée  d’un  cou- 
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vercle  en  forme  de  toit , étoi t le 
logement  le  plus  ordinaire  des  mou- 
ches à miel.  Dans  d’autres  pays  , 
on  les  mettoit  dans  des  paniers 
d’une  figure  conique  , faits  avec 
l’ofier  , la  verne  & autres  bois 
lians  , ou  avec  de  la  paille  trefïce. 
Ces  efpèces  de  ruches  font  encore 
en  ufage  ” dans  bien  des  endroits , 
fur-tout  dans  les  campagnes , où  le 
préjugé  tient  fortement  à la  vieille 
méthode  , parce  qu’il  ne . connoît 
rien  de  mieux.  La  hauteur  de  ccs 
fortes  de  ruches  eft  allez  ordinai- 
rement de  trente  pouces , fur  vingt 
ou  vingt-cinq  de  diamètre , pris 
dans  leur  plus  grande  largeur.  Un 
gros  bâton  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre , environ  , qui  eft  introduit 
par  le  fommet  du  cône  , tombe  per» 
pendiculairement  k trois  ou  quatre 
pouces  de  la  table  ; il  en  refte  un 
bout*  en  dehors  qui  fert  de  poignée 
pour  prendre  la  ruche  : vers  fon 
milieu,  il  eft  percé  de  deux  trous: 
dans'  lefquels  paffent  deux  autres 
bâtons  qui  fe  croifent , & qui  y font 
introduits  avec  force  par  les  parois 
de  la  ruche  } ils  contribuent  a fa 


folidité  , & foiitienncnt  en  meme 
temps  les  ouvrages  des  abeilles.  ( Fig. 
u & 12  , PL  L ) 

Depuis  qu’on  a reconnu  Futilité 
des  abeilles  & les  profits  qu’on 
pouvoit  en  retirer  , on  s’eft  occupé 
à les  loger  d’une  manière  plus  com- 
mode , peut-être  pour  elles  , mais 
certainement  plus  avant  ageufe  pour 
nous  , relativement  au  profit  que 
nous  en  retirons.  La  plupart  des 
perfonnes  qui  fe  font  fait  un  arau- 
fement,  ou  une  occupation  d’élever 
des  abeilles , ont  fait  des  ehange- 
rnens  à leur  habitation,  & chacune 
a trouvé  le  domicile  de  fon  inven- 
tion plus  propre  qu’aucun  autre  à 
entretenir  i’aéHvité  des  abeilles , & 
à leur  faciliter  la  prompte  conf- 
tfuéHon  des  ouvrages  de  leur  in- 
duftrie.  Ces  obfervateurs  méritent 
nos  éloges  , & ont  droit  à notre  re- 
connoiflance  , puifqu’ils  ont  con- 
facré  une  partie  de  leur  temps  a 
nous  être  utiles. 

Section  II. 

Dcfcnption  des  Ruches  de  M.  Palteau. 

Les  ruches  de  l’invention  de 
M.  Palteau  font  compofces  de  trois 
ou  quatre  haufTès  pofées  les  unes 
fur  les  autres  , & couvertes  d’un 
furtout  , placées  fur  une  table  par- 
ticulière qui  eft  foutenue  par  trois 
piquets  enfoncés  dans  la  terre. 
( Fig  /,  PL  ÎL  ) Ces  trois  pi- 
quets font  en  bois  de  chêne  , parce 
qu’il  eft  dur  & propre  à réfîiter  à 
l’humidité;  ils  ont  deux  pieds  deux 
ou  trois  pouces  de  hauteur  ; ils  font 
enfoncés  dans  la  terre  en  foi  me 
de  triangle , à la  profondeur  d’un 
pied  , afin  que  la  table  fe  trouve 
élevée  au-deiTus  du  fol  de  treize  à 
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quatorze  pouces.  La  table , épaîfle 
d’un  pouce  fix  lignes  , eft  pareille- 
ment de  chêne  ou  d’un  bois  auflï 
dur  ; fa  largeur  latérale  eft  de 
quinze  pouces  quatre  lignes  ; & 

depuis  le  devant  jufques  vers  le  der- 
rière , elle  a dix  neuf  pouces  quatre 
lignes , 

Outre  ces  dimenfions  , la  table 
renferme  encore  quatre  chofes  qui 
lui  font  propres  , & qu’il  faut  ob- 
ferver.  i°.  Un  menton  élevé  au- 
defîiis  de  fon  niveau  , de  cinq  ou 
fix  lignes  ; fa  largeur  fur  les  bords 
du  devant  de  la  table  eft  de  fix 
pouces  , & de  trois  feulement  près 
du  furtout  ; fa  deftination  eft  de 
faciliter  aux  abeilles  l’entrée  de  la 
ruche  en  les  approchant  du  cadran 
du  furtout  par  lequel  elles  pafTent. 

2°.  Une  élévation  au  milieu  de 
treize  pouces  huit  lignes  en  quarré , 
fur  fix  lignes  de  hauteur.  Cette  élé- 
vation peut  être  formée  par  une 
plancfie  qu’on  cloue  fur  la  table 
même  , ou  bien  en  ôtant  du  bois  fur 
la  furface  de  la  table  , excepté  ver 
le  milieu  où  doit  être  l’élévations 
La  ruche  pofée  fur  cette  élévation, 
couverte  du  furtout  qui  defeend  fur 
la  table  , n’eft  point  expofée  à 
l’humidité  qn’occafionne  la  pluie 
qui  inonde  les  bords  de  la  ruche  , 
où  elle  ne  peut  pénétrer  à caufe  de 
cette  élévation. 

30.  Un  trou  de  huit  pouces  en 
quarré  , pratiqué  au  milieu  de  l’élé- 
vation dont  on  vient  de  parler  , pour 
réchauffer  les  abeilles  par  le  moyen 
d’une  chaufferette  qu’on  place  en 
défions  , lorfqu’elles  font  trop  en- 
gourdies par  le  froid  , & pour 
leur  donner  à manger  ^ quand  il  eft 
néceflaire , fans  qu’on  fiait  obligé 
de  lever  la  ruche, 
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4@.  Un  tiroir  qui  gliiîe  par  der- 
rière la  table  fur  des  liteaux  , & 
ferme  le  trou  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu de  l’élévation  de  la  table.  Au 
milieu  de  ce  tiroir  eft  une  ouverture 
de  quatre  pouces  en  quarré  , qui  efl: 
recouverte  par  une  plaque  de  fer- 
blanc  trouée  , pour  donner  de  Pair 
aux  abeilles  pendant  les  grandes 
chaleurs  , & pour  pré  fer  ver  le  miel 
& le  couvain  de  toute  altération 
&:  fermentation.  Quand  il  fait  froid, 
on  ferme  cette  ouverture  avec  une 
couliiTe  de  fer-blanc  unie  Sc  point 
percée  , qui  glifîe  entre  deux  li- 
teaux de  fer-blanc  , attachés  deflbus 
la  grande  couljiîe.  Ce  tiroir  efl: 
utile  pour  recevoir  en  toute  faifon 
les  immondices  &'  les  ordures  de 
la  ruche.  On  tire  cette  couliiTe  de 
temps  en  temps  pour  la  nettoyer 
avec  un  petit  balai  de  plumes  ; par 
ce  moyen  on  procure  aux  abeilles 
une  propreté  qui  eft  néceifaire  h leur 
travail  &z  à leur  p'ofpérité, 

La  ruche  qui  pofe  fur  la  table  efl 
compofée  de  deux  , ou  trois  , ou 
quatre  liauffes  , félon  les  çirconf- 
tances.  On  fe  fert  du  bois  de  pin 
pour  les  conftruire  ; ion  odeur  eft 
contraire  aux  poux  , aux  punaifes 
6z  autre  vermine  pareille  , ennemie 
des  abeilles  : on  peut  employer  le 
fapin  ; il  a à peu  près  les  mêmes 
propriétés;  on  fe  feit  aufîi  de  peu- 
plier , mais  avec  moins  d’avan- 
tages. Une  hanfîe  eft  une  efpèce  de 
bo  te  , qui  a un  pied  en  quarré  , fur 
trois  pouces  de  hauteur  ; ( F/g.  3 , 
PL  IL  ) elle  a un  fond  de  trois  lignes 
d’épaifîeur  , qui  eft  celle  des  côtés 
de  la  hauffe  , avec  une  petite  barre 
de  lix  lignes  en  quarré  , de  la 
longueur  de  la  haufle  ‘placée  par- 
quions a fleur  de  bois  5 & fur  les 
Tome  h 


côtés  , pour  fou  tenir  l’ouvrage  & 
le  rendre  folide.  L’ouverture  qui  eft 
fur  le  devant  pour  fervir  de  porte 
aux  abeilles  , eft.  de  douze  lignes  de 
hauteur  , fur  quinze  de  largeur  par 
le  haut  , & onze  par  le  bas.  Le  fond 
de  la  h auiie  a dans  fon  milieu  une 
ouverture  de  fept  pouces  & demi 
en  quarré  , & le  refie  - eft  percé 
de  petits  trous  qui  facilitent  aux 
abeilles  le  tranfport  des  matériaux 
qu’elles  emploient  à leurs  ouvrages, 
dans  le  haut  de  la  ruche  , oh  elles 
attachent  leurs  gâteaux  , & leur 
épargnent  des  circuits  inutiles  , 
qu’elles  feroient  obligées  de  faire 
pour  parcourir  tous  les  endroits  de 
leur  habitation. 

Pour  former  une  ruche  , on  met 
plu fieurs  liauffes  l’une  fur  l’autre  , 
en  ohfervant  que  le  fond  percé  foit 
toujours  en  haut  : afin  que  leur 
jonction  ne  laiffe  aucun  vide  , 
toutes  les  hatifîes  ont  une  moulure 
qui  recol  un  pourjet  très  - fin  qui 
bouche  exactement  tous  les  inter- 
valles qui  pourroient  le  trouver  de 
l’une  à l’autre.  L’ouverture  prati- 
quée fur  le  devant  des  hauffes  pour 
fervir  - de  porte  aux  abeilles  , eft 
bouchée  avec  du  liège  dans  les  lu- 
péiieures  , & on  ne  laiffe  fubfifter 
que  celle  de  la  première  qui  repofe 
immédiatement  fur  la  table.  L’ou- 
verture du  fond  de  la  haufle  fupé- 
rieure  ou  de  la  dernière  , eft  fermée 
par  une  petite  planche  , qui  bouche 
aufîi  tous  les  trous  , & qu’on  atta- 
che avec  un  fil  de  fer  pofé  en  croix, 
fixé  au  côté  de  la  haufle  ; on  le 
ferre  à volonté  par  de  petits  coins 
de  bois  qu’on  gliffe  en  défions.  Il 
peut  paroitre  inutile  de  faire  des 
ouve;  turcs  pour  les  fermer  en  fuite  : 
mais  quand  on  fait  que  chaque 
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haiifle  peut  devenir  la  première  ,J 
on  reconnoît  ia  néceftité  des  ouver- 
tures qui  font  condamnées.  Toutes 
ces  haufles  qui  compofent  une  ru- 
che , font  attachées  enfemble  avec 
nn  fil  de  fer  qui  tient  à deux  an- 
neaux qui  font  placés  aux  côtés  des 
haufTes. 

Le  furtout  qui  couvre  ces  fortes 
de  ruches,  eft  une  boite  oblongue  , 
de  deux  pieds  de  hauteur  par  de- 
vant , & de  vingt  pouces  par  der- 
rière : cette  inégalité  d’élévation 
forme  une  pente  de  quatre  pouces 
fur  le  derrière , néceffaire  & fuffi- 
fante  pour  l’écoulement  des  eaux 
de  la  pluie  : fa  largeur  eft  de  treize 
pouces  huit  lignes  en  quand  ; il 
couvre  exactement  la  ruche  & l’élé- 
vation qui  eft  au  milieu  de  la  table  : 
on  emploie  pour  le  faire  , un  bois 
très-léger,  autrement  il  feroit  diffi- 
cile de  Pô  ter  de  deffus  la  ruche  ; 
on  y pâlie  extérieurement  deux 
couches  d’une  couleur  a huile  , qui 
le  conferve  en  le  garantiftant  de 
l’humidité  & de  la  grande  chaleur. 
Au  moyen  de  ce  furtout  , la  ruche 
eft  à l’abri  de  la  pluie  , du  vent,  des 
orages  ; les  provifions  des  abeilles 
ne  font  point  expofées  a devenir  la 
prose  des  rats,  des  fou  ri  s , des  mu- 
lots , & de  quantité  d’autres  ani- 
maux très-aifes  de  vivre  à leurs  dé- 
pens. Il  tient  très-folidement  à la 
table  par  deux  crampons  en  forme 
d’anneaux  qui  font  à fes  côtés  , & 
qui  entrent  dans  la  moitié  de  l’épaif- 
feur  de  la  table  , ou  ils  iont  fixés 
par  une  goupille  qu’on  y gliffe  de 
chaque  côté. 

Sur  le  devant  du  furtout , en  bas 
& vers  le  milieu  de  fa  largeur  , il 
y a une  ouverture  recouverte  par 
un  cadran  de  fer-blanc  , de  figure 
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fonde  ^ ayant  quatre  pouces  de  dia* 
mètre  , & divifé  en  quatre  parties 
égales.  La  première  contient  quatre 
petites  arcades  vers  les  bords  du 
cadran  , de  cinq  lignes  de  hauteur 
fur  quatre  de  largeur  ♦,  la  fécondé 
eft  percée  de  petits  trous  pour 
procurer  de  Pair  aux  abeilles  fans 
qu’elles  prudent  y paffeu  pour  for- 
tir}  la  îroifième  eft  absolument  ou- 
verte : c’eft  la  grande  porte  qu’on 
ouvre  .dans  le  temps  qu’on  fait  des 
récoltes  abondantes  , & dans  la  faL 
fon  des  eftaims  ; la  quatrième,  qui 
eft  pleine , a au  milieu  un  anneau 
qu’on  prend  pour  tourner  le  cadran 
du  côté  qu’il  convient.  Chaque  par- 
tie de  ce  cadran  doit  fermer  exac- 
tement l’ouverture  du  furtout  , au- 
deflus  de  laquelle  il  eft  attaché  par 
fon  milieu  avec  un  clou  qui  permet 
de  "le  tourner  avec  aifance. 

Suivant  M.  Palteau  , il  y a des 
avantages  très-grands  à fe  fervir  des 
ruches  de  fon  invention  pour  loger 
les  abeilles,  i v>.  Elles  ne  font  point 
expofées  à être  pillées  par  leurs  voi~ 
fines  , ni  par  les  étrangères.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  pillage 
eft  à craindre  , on  tourne  le  cadran 
du  côté  des  arcades  ; l’ennemi  ne 
peut  donc  fe  préfenter  qu’en  détail, 
& pour  ainfi  dire  un  a un  : les  af- 
fiégees  ayant  peu  de  portes  à dé- 
fendre, peuvent  donc  s’attrouper  & 
faire  une  réfiftance  vigoumife,  quel- 
que foible  que  foit  la  population  de 
leur  république. 

i° . Les  provifions  des  abeilles 
font  parfaitement  à couvert  des  in- 
culpions des  rats  , des  fouris  , des 
mulots  ; la  feule  ouverture  , qui 
eft  celle  du  cadran  , ne  fuffit  pas 
pour  leur  faciliter  un  pafîage  dans 
la  ruche.  Le  pic-verd,  le  martin- 
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pêcheur  , qui  percent  les  niches 
ordinaires  avec  leur  bec  aigu  & 
affilé  , pour  enlever  les  abeilles  , 
feroient  avec  celles  - ci  d’inutiles 
efforts.  Les  vents  , les  orages  , 
quelque  violens  qu’ils  foient  , ne 
peuvent  les  culbuter.  Les  voleurs  , 
qui  profitent  des  ténèbres  de  la  nuit 
pour  enlever  les  ruches  expofées  a 
leurs  rapines  , font  arrêtés  par  le 
fur  tout  fixé  à la  table  des  ruches  , 
qui  les  met  a couvert  de  leurs  bri- 
gandages. 

30.  Outre  les  dangers  auxquels 
on  eft  expofé  en  taillant  les  ruches 
ordinaires  , on  rifque  toujours  de 
dérober  trop  ou  pas  allez  de  pro- 
viftons  aux  abeilles  ; fouvent  elles 
font  la  viélime  dë  l’ignorance  de 
celui  qui  taille  les  ruches , & de  la 
précipitation  qu’exige  cette  opéra- 
tion; la  reine  eft  expofée  aux  mê- 
mes dangers  , & le  couvain  eft 
détruit  très-fouvent  par  mal-adreffe 
ou  par  ignorance.  Avec  cette  forte 
de  ruches  , on  prend  le  fuperflu 
des  provifions  des  abeilles  , fans  les 
expofer  an  plus  petit  danger  ; & 
celui  qui  fait  ce  partage  n’a  rien  à 
craindre  de  leur  aiguillon  meur- 
trier ; on  profite  du  meilleur  miel 
qui  eft  dans  le  haut  de  la  ruche  , 
& le  couvain  n’eft  jamais  endom- 
magé. 

4°.  ^es  fortes  de  ruches  ne  font 
point  expofées  à la  pluie  qui  fait 
moifir  les  gâteaux  par  l’humidité 
qu’occaftonne  fon  féjour  fur  le  fup- 
port , & qui  fe  communique  bientôt 
dans  l’intérieur  de  la  ruche  , parce 
que  le  furtout  les  met  exa&ement 
a couvert.  Le  froid  ne  peut  point 
nuire  aux  abeilles  , ce  furtout  eft 
très-propre  à les  en  garantir  , & le 
üroii  qui  eft  à la  table  fert  à placer 


une  chaufferette  par  deftbus  pour 
leur  donner  le  degré  de  chaleur 
qu’on  juge  néce flaire.  Elles  ne  font 
point  expofées  à la  mal  - propreté 
qui  nuit  à leurs  ouvrages  ; les  dé- 
goûte du  domicile  qu’elles  habitent  : 
tous  les  jours  , ft  l’on  veut , on  peut 
tirer  la  coulifîe  pour  les  nettoyer  9 
fans  leur  caufer  le  moindre  déran- 
gement ; & quand  on  prévoit  que 
l’air  extérieur  peut  leur  nuire  s’il 
eft  trop  froid  , on  les  tient  enfer- 
mées par  le  cadran  qu’on  tourne  du 
côté  des  trous. 

Avec  les  hauftes  dont  ces  ru- 
ches font  compofées  , on  donne  au 
domicile  des  abeilles  une  grandeur 
convenable  & proportionnée  à la 
population  de  la  colonie  qui  l’ha- 
bite. Un  foible  eftaim  feroit  décou- 
ragé dans  une  ruche  trop  fpacieufe , 
& ne  travailleroit  point  ; dans  une , 
au  contraire , dont  l'étendue  eft  pro- 
portionnée au  nombre  des  individus 
qui  le  compofent , il  travaille  avec 
ardeur , parce  qu’il  n’çft  point  dé- 
couragé par  la  peifpe&ive  des  ou- 
vrages immenfes  qu’il  feroit  obb’gé 
de  faire  pour  remplir  une  habita- 
tion trop  vafte.  On  peut  donc  di- 
minuer & augmenter  a volonté  la 
capacité  d’une  ruche  , félon  que  les 
circonftances  l’exigent  ; ce  qui  eft 
un  très-grand  avantage. 

6°.  En  tout  tempï  on  peut  donner 
aux  abeilles  la  nourriture  dont  elles 
peuvent  manquer , les  remèdes  qui 
leur  font  nécefï aires , fans  toucher  à 
la  fuche , par  le  moyen  de  la  cou- 
liffe  qui  eft  en-deflôus  de  la  table» 

Section  III. 

Ruches  de  M.  de  MajJac . 

C’eft  fur  le  plan  des  ruches  de 
M.  Faîteau , que  Tvl.de  Maffac  regarde 
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comme  les  moins  imparfaites  de 
celles  qui  font  en  ufage  , qu’il  a 
conirruit  les  fiennes  : par  la  defcrip- 
tion  qu'on  en  a donnée,  il  fera  fa- 
cile de  juger  qu’il  s’eft  très  - peu 
écarté  de  fon  modèle. 

La  table  des  ruches  de  M.  de 
MafFac , foutenue  & clouée  fur  trois 
piquets  enfoncés  dans  la  terre , eft 
de  chêne  ; elle  a dix  - huit  lignes 
d’épaifléur  , dix-fept  pouces  de  lon- 
gueur , & quinze  de  largeur  : elle 
renferme  quatre  cliofes  principales  , 
que  nous  avons  déjà  obfervées  dans 


9 


celles  de  ivi.  ralteau.  iv.  Un  men- 
ton fur  le  devant  , de  fdx  lignes  de 
hauteur  au-deflus  du  niveau  de  la 
table , fix  pouces  de  longueur  fur 
le  devant , & trois  feulement  contre 
la  ruche;  2°.  une.  élévation  au  mi- 
lieu de  lu  table  . de  onze  Douces  en 


quarté  , fur  iix  lignes  de  hauteur 
3 ° • une  ouverture  au  milieu  de  cette 
élévation  , de  fix  pouces  quarrés  ; 
4°*  une  coulifîe  ou  un  tiroir  au- 
dellous  de  la  table  qui  ferme  l’ou- 
verture dont  devient  d’être  parlé, 
& qui  eft  de  bois  uni  ou  percé 
félon  les  circonilanccu 

Sur  cette  table  on  place  deux 
h a ii  fie  s feulement  , qui  font  deux 
boites  faites  avec  du  bois  de  pin, 
de  f pin  , ou  de  peuplier.  Chaque 
hau.fi e a onze  pouces  d’élévation  , 
non  compris  le  fond,  qui  a neuf  à 
dix  lignes  a’cpaiffeiir  , ainfi  que  tous 
les  cotes  : fa  largeur  intérieure  eft 
de  onze  pouces  une  ligne  en  quatre, 
ahn  qu’elle  pui/Fe  exaéfement  s’em- 
boîter avec  l’élévation  qui  eft  au 
milieu  de  la  table  : en  dedans  de  la 
hardie  & au  milieu  du  fond  , on 
met  oans  un  trou  qu’on  a pratiqué, 
un  pédicule  en  bois  , qui  s’élève  a 
la  hauteur  de  fix  pouces  , & qui 


fnpporte  deux  baguettes  d fpofêés 
en  cro:x.  Sur  le  devant  de  chaque 
haufîè  , à huit  lignes  au-defîus  du 
bord  , on  fait  une  bouche  de  quinze 
lignes  de  hauteur,  de  vingt -deux 
de  largeur  par  le  bas,  & de  huit 
p rr  le  haut.  On  pratique  encore  du 
même  coté,  à quinze  lignes  du  bord 
du  fond  (upc-rieur  , une  ouverture 
de  deux  pouces  de  longueur , fur 
dix-huit  lignes  de  largeur.  M.  de 
Maffac  ne  dit  rien  de  la  défolia- 
tion de  cette  fécondé  ouverture  , 
qui  même  n’elt  point  marquée  fur 
la  gravure  qu’il  a donnée  de  fes 
ruches.  La  première  ouverture  eft 
toujours  recouverte  par  un  cadran, 
qui  a les  memes  dlmenfions  que 
celui  que  M.  Paire  au  a adapté  au 
furtout  de  fes  ruches  , & eft  defriné 
aux  mêmes  ufages  : dans  la  liauiTe 
fupérieure  , on  le  lailîe  tourné  du 
ce  té  plein  , afin  que  les  abeilles  ne 
puifTent  point  y paffer. 

Deux  hauflés  femblables , placées 
l’une  fur  l’autre,  forment  une  ruche; 
pour  la  rendre  folide  & capable 
de  rcfilLer  aux  vents  , on  met  fur 
la  dernière  haufle  une  planche  fur- 
montée  Dune  greffe  pierre;  an  lieu 
de  furtout  en  bois  , ces  deux  hauf* 
fes  font  couvertes  d’un  glui  de  paille 
de  feLJe  , difpofé  en  forme  de 
cône  creux.  Pour  les  réunir  avec 
folidité  , on  met  a chacune  , du 
côté  droit  & du  côté  gauche , un 
liteau  d’un  pouce  environ  de  lar- 
geur, & de  fept  a huit  lignes  d’é- 
paiffeur  , qu’on  fait  entrer  dans  un 
trou  pratiqué  au  fond  des  hardies  , 
qui  pour  cet  effet  doit  déborder  éga- 
lement des  deux  côtés;  on  afiujemt 
ces  liteaux  qui  embraflent  les  deux 
hauflés  , avec  des  chevilles  de  bois^ 
dont  les  dernières  , qui  fixent  les 
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liteaux  a leur  extrémité  , entrent 
dans  l’épaiffeur  du  bois  de  la  table. 
On  bouche  l’ouverture  du  fond  de 
la  hauffe  fupérieure  , avec  du  liège 
ou  du  bois  , de  façon  qu’on  puifie 
facilement  ^ avec  la  pointe  d’un 
couteau,  enlever  ce  bouchon  quand 
cette  hauffe  fera  placée  au  bas  de 
la  ruche.  M.  de  Mafia  c allure  qu’au 
moyen  de  deux  couches  d’une  cou- 
leur à l’huile , qu’on  met  aux  quatre 
faces  extérieures  des  hauffes  , elles 
peuvent  durer  encore  vingt -cinq 
ans. 

Avec  des  ruches  de  cette  conf- 
tniéHon,  M,  de  Maflac  prétend  qu’on 
peut  s’approprier  le  fuperflu  des 
abeilles  fans  les  expofer  , non-plus 
que  le  couvain  , à aucun  danger,  & 
fans  courir  foi  - même  celui  d'être 
piqué  quand  on  fait  cette  opération. 
Lorfq  ue  la  hauffe  fupérieure  efl  rem- 
plie , les  abeilles  font  arrêtées  par 
le  fond  de*  la  hauffe  inférieure  , qui 
efl  une  efpèce  de  plancher  qui  les 
empêche  de  continuer  leur  ouvrage 
jnfqu’au  bas  de  la  ruche  ; qnoiqu’in- 
terrompu  , elles  le  reprennent  dans 
la  hauffe  inférieure  ; & quand  elle 
eîi  environ  à moitié  , il  n’y  a plus 
de  couvain  dans  la  fupérieure  „ il 
a eu  tout  le  temps  néceffaire  pour 
fon  éducation  , tandis  qu’on  a con- 
tinué les  ouvrages  dans  l’inférieure. 
On  peut  donc  , fans  aucun  rifque  , 
enlever  cette  hauffe  , qui  n’efl  rem- 
plie que  de  cire  & de  miel  : & 
après  l’avoir  vidée  , on  la  remet 
deffous  celle  qu’on  a laiffée.  A quelle 
heure  que  ce  foit  qu’on  faffe  avec 
tes  abeilles  le  partage  de  leurs  pro- 
vifions  , occupées  à leurs  ouvrages 
dans  le  p enfer  étage  de  leur  do- 
micile , elles  s’aperçoivent  à peine 
du  vol  qu’on  leur  fair,  Voila  , fans 
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doute  , des  avantages  bien  réels  : 
peu  de  dépenfe  pour  conftruire  des 
niches  , beaucoup  d’aifance  pour 
foigner  les  abeilles  , & aucun  dan- 
ger à craindre  -quand  on  veut  en- 
lever leurs  provifions. 

Section  V. 

Ruches  de  M . de  Eoisjugan . 

En  fuivant  la  méthode  de  M.  Faî- 
teau , M.  de  Boisjugan  s’efl  occupé 
avec  fuccès  de  l’économie  dans  la 
confiruclion  des  ruches  qu’il  pro- 
pofe.  Elles  font  compofées  de  trois 
hauffes  faites  en  paille  , qui  efl  une 
matière  qui  occasionne  peu  de  dé- 
penfe , & que  les  habita-ns  de  la 
campagne  ont  à leur  difpofition. 
Chaque  hauffe  efl  faite  avec  des 
g lui  s de  froment  ou  de  feigle.  Un 
glui  efl  une  gerbe  ou  botte  de  paille 
qui  n’a  point  été  brifée  par  le  fléau 
pour  en  faire  fortir  le  grain  : la 
paille  de  feigle  , a caufe  de  fa  lon- 
gueur , efl  préférable  a celle  de  fro- 
ment. Ces  hauffe  s , qui  font  d’une 
figure  ronde,  ont  quatre  pouces  de 
hauteur , & douze  de  diamètre  in- 
térieur ; le  defflis  , qui  efl.  convexe, 
ou  en  forme  de  voûte  , efl  furmonté 
d’une  anfe  , comme  celle  d’un  pa- 
nier , qni  efl  un  peu  élevée  & très- 
fol 'de.  Il  y a une  ouverture  au  mi- 
lieu ce  la  paitie  convexe,  de  quatre 
pouces  de  diamètre,  & a côté  , une 
de  fix  lignes  feulement.  Ces  deux 
ouvertures  font  toujours  fermées 
avec  un  bouchon  de  liège  dans  la 
hauffe  fupérieure  : dans  les  autres  , 
la  grande  ne  Peil  point  , parce 
qu’elle  feu  de  paffage  aux  abeilles 
pour  communiquer  d’une  hauffe  à 
l’autre;  la  petite  ouvemire  fert  à 
introduire  le  tuyau  d’an  (ouffiet  ].  our 
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fumer  les  abeilles  lorfqu’on  veut 
prendre  leurs  provisions. 

Trois  de  ces  hauffes,  placées  Pane 
fur  l’autre  , compofent  une  ruche , 
que  la  forme  de  leur  conftru&ion 
rend  très-folide  ; elles  font  coufues 
l’une  à l’autre  avec  une  aiguille  ou 
carrelet  de  deux  à trois  pouces  de 
longueur,  & de  la  ficelle  de  moyenne 
grofîeur , qu’on  pafle  dans  les  liens 
qui  attachent  la  paille.  Avant  de  pla- 
cer ces  fortes  de  ruches , on  met  fur 
leur  table  une  natte  un  peu  convexe , 
de  huit  k neuf  pouces  environ  de 
diamètre.  Cette  précaution  eft  né- 
ce  (Taire  afin  d’empêcher  les  abeilles 
de  prolonger  leurs  gâteaux  fur  la 
table  ; ce  qui  feroit  fujet  k bien 
des  inconvéniens.  L’entrée  par  la- 
quelle pafient  les  abeilles  pour  ga- 
gner l’intérieur  de  leur  domicile , 
n’eft  point  pratiquée  au  bas  de  la 
hardie  inférieure  , mais  fur  la  table 
même.  Cette  ouverture  eft  une  en- 
taille qu’on  fait  fur  les  Bords  du  de- 
vant de  la  table , & qu’on  prolonge 
jufqnes  dans  l’intérieur  de  la  ruche; 
elle  a neuf  a dix  lignes  de  profon- 
deur , fur  quatre  pouces  de  largeur. 
On  a foin  de  lui  donner  alfez  de 
pente  vers  les  bords  pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  ; fa  largeur 
diminue  un  peu  en  approchant  de 
la  ruche,  elle  eft  prolongée  juf- 
qu’au  bord  de  la  natte  voûtée  , où 
fa  profondeur , bien  ménagée  dès 
l’entrée  de  la  ruche  , devient  pref- 
qu’infenfible. 

Le  furtout  qui  couvre  ces  fortes 
de  ruches , eft  un  glui  de  paille  de 
fcigle  qu’on  lie  fortement  a un  de  fes 
bouts  , & qu’on  écarte  enfuite  en 
forme  de  cône  creux  pour  le  placer 
fur  la  ruche,  en  ayant  attention  de 
n’échancrer  la  paille  que  fur  la  porte 
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cîc  la  ruche  , qui  fe  trouveront  fer- 
mée fans  cette  précaution.  Pour 
prévenir  les  fraél ures  que  les  rats, 
les  fouris  peuvent  faire  facilement , 
& en  très-peu  de  temps,  k ces  fortes 
de  ruches  , M.  de  Boisjugan  con- 
feiile  de  les  enduire  extérieurement 
avec  de  la  fuie  détrempée  , dans 
laquelle  on  peut  mêler  du  verre 
pilé. 

Ces  fortes  de  ruches  font  auffi 
aifées  a conftruire  qu’elles  font  peu 
difpendieufes  ; les  gens  de  la  cam- 
pagne n’ont  pas  befoin  d’avoir  re- 
cours à des  ouvriers  pour  s’en  pro- 
curer ; ils  peuvent  eux -mêmes  les 
faire  en  hiver,  dans  les  temps  oh  ils 
n’ont  pas  d’ouvrage  dans  le  dehors  : 
il  ne  faut  que  de  la  paille  & des 
ronces  fendues  en  trois  ou  quatre 
pièces  pour  la  lier  ; on  en  forme 
un  cordon  d’un  pouce  d’épaifleur , 
qu’on  attache  fortement  avec  les 
ronces  ; pour  le  rendre  bien  égal  , 
on  peut  le  tenir  dans  un  ou  plufieurs 
anneaux  d’un  pouce  de  diamètre  , 
-qu’  on  fait  gliilér  a mefure  qu’on 
avance  l’ouvrage.  On  commence  la 
hauiTe  par  la  partie  convexe  ; oc 
lorfqu’on  eft  parvenu  k lui  donner 
la  largeur  qu’elle  doit  avoir , on 
continue  le  cordon  perpendiculai- 
rement , jufqu’k  ce  qu’on  ait  fait 
quatre  tours  complets  , qui  donne- 
ront la  hauteur  de  la  hardie;  il  faut 
avoir  attention  que  le  dernier  cor- 
don fîniiTe  infenfiblement , afin  que 
la  haulîe  puifte  porter  a plein  fur  la 
table. 

L’avantage  le  plus  réel  de  ces 
fortes  de  ruches,  c’eft  le  peu  de  dé- 
penie  qu’il  faut  faire  pour  s’en  pro- 
curer, fi  on  ne  veut  point  prendre  la 
peine  de  les  conftruire  foi-même  , 
puifque  le  prix  qu’elles  coûtent  n’ex-» 
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cède  pas  vingt  - quatre  ou  trente 
fols. 

Section  V. 

Ruches  de  M*  de  Cuinghien . 

Les  ruches  de  M.  de  Cuinghien 
font  faites  avec  la  même  matière  & 
félon  les  mêmes  dimenfions  que  les 
précédentes  , dont  elles  ne  different 
que  par  la  forme , qui  efl  plate  , au 
lieu  d’être  convexe.  Les  trois  ou 
quatie  haufTes  dont  elles  font  com- 
pofées  , font  attachées  enfemble  par 
de  petits  crampons  de  fil  de  fer  , 
placés  fur  les  côtés.  Une  corde  de  fi- 
laffe  entoure  ces  haufTes  à leur  jonc- 
tion , & y efl  affujettie  par  un  pour- 
jet  très-fin,  qui  bouche  tous  les  in- 
tervalles qui  pourraient  être  de  l’une 
à l’autre.  L’auteur  a préféré  de  don- 
ner une  figure  place  ?,  fes  ruches  , 
parce  qu’il  a remarqué  que  les  abeilles 
y travailloient  mieux  que  quand  elle 
étoit  convexe. 

Section  VL 

Ruches  de  M . du  Carne  de  Rlangy. 

Les  ruches  dont  M.  du  Carne  con- 
fie ille  l’ufage  , font  compofées  , les 
unes  de  trois  ou  de  quatre,  les  autres 
de  fept  ou  huit  haufTes,  félon  que 
l’exige  le  nombre  des  abeilles  qu’on 
veut  y loger.  ( Figure  x , Planche  ïï) 
Ces  haufles , qui  ont  treize  pouces  en 
quarré,  en  y comprenant  l’épaifTeur 
du  bois,  qui  efrde  cinq  ou  fixli  gnes, 
fur  trois  pouces  de  hauteur , font 
conflruites  avec  un  bois  très-léger  , 
tel  que  le  pin  , le  fapin  , le  tilleul , 
le  peuplier  , afin  que  les  vapeurs  de 
la  ruche  puiffent  plus  aifément  for- 
tir  par  les  pores.  Au  milieu  du  bord 
de  chaque  haufTe  , on  pratique  une. 
entaille  de  cinq  lignes  de  profon- 
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deur  , pour  y placer  deux  traverfes 
de  bois,  de  cinq  lignes  d’épaifTeur  , 
qui  fe  croifent  au  milieu  de  lahaufle  , 
êl  qui  débordent  de  chaque  côte  de 
quatre  lignes , afin  d’éviter  les  cram- 
pons quand  il  s’agit  de  les  attacher 
enfemble.  ( Figure  3 , Planche  ïl  ) 
Ces  traverfes , dont  la  piincipale 
dellination  efl  de  foutenir  l’ou- 
vrage , pourr oient  être  rondes , <S: 
on  féroit  alors  quatre  trous  ronds  au 
milieu  des  côtés  de  la  hanfle  , pour 
les  y faire  pafTer  , ce  qui  feroit 
abfolument  le  même  elTet  que  de  les 
placer  fur  le  bord  des  côtés  ; il 
efl  affei  indifférent  qu’elles  foient 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus 
bas  ; i'eiTentiel  efl  qu’elles  fe  croi- 
fent dans  le  milieu  , de  manière  à 
former  quatre  angles  droits  , afin 
qu’elles  foiuiennent  bien  egalement 
l’ouvrave.  La  dernière  haufTe  feu- 
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lement  de  la  ruche  , efl  furmon- 
tée  d’un  couvercle  fait  avec  une 
ou  plufieurs  planches  , de  l’épaiileur 
de  trois  ou  quatre  lignes,  & de  la 
même  longueur  que  îa  haufTe  qu’elle 
doit  couvrir  entièrement.  Ce  cou- 
vercle eil  afifujetti  par  trois  petites 
barres  de  bois  , de  l’épaifTeur  de 
quatre  ou  cinq  lignes  , fur  neuf 
ou  dix  de  largeur  : deux  de  ces 
barres  n’ont  que  la  longueur  de  la 
hanfle  , & font  placées  vers  l’ex- 
trémité du  couvercle  ; la  troifième , 
qui  doit  déborder  le  couvercle  de 
quatre  lignes  de  chaque  côté  , efl 
placée  au  milieu  , à égale  alliance 
des  autres.  On  peut  donner  à la 
barre  du  milieu  , une  épaifTeur  & 
une  largeur  de  neuf  à dix  lignes , 
& même  plus  ; y faire  deux  trous , 
ou  l’on  paille  palfer  une  ficelle  affez 
grolTe  , afin  de  pefer  la  ruche  quand 
on  veut. 
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Pour  faire  une  ruche  foi; de  , & 
qu’on  puifle  tranfporter  , avec  des 
hauffes , félon  les  proportions  & les 
dimenfions  qu’exige  M.  du  Carne  , 
il  ne  faut  que  quatre  ficelles  d’une 
moyenne  groffeur  : on  les  attache 
chacune  par  un  bout  , aux  petites 
traverfes  qui  débordent  la  première 
hauffe  ; on  les  conduit  enfin  te  aux 
traverfes  de  la  fécondé,  où  on  leur 
fait  faire  un  tour  en  ferrant  avec 
force,  & ainfi  de  l’une  à l’autre,  en 
tournant  & ferrant  toujours  la  ficelle 
autour  des  traverfes  : lorfqu’on  efi 
parvenu  au  couvercle  , on  noue  la 
ficelle  à la  traverfe  du  milieu  pour 
l’arrêter;  on  peut  ajouter  furie  cou- 
vercle une  autre  traverfe  qui  croife 
celle  du , milieu  , & qui  débordé  de 
quatre  lignes  , pour  attacher  la  fi- 
celle de  ces  côtés. 

L’ouverture  qui  fert  de  porte  aux 
abeilles  pour  entrer  clans  la  ruche, 
efi  une  entaille  pratiquée  dans  l’épaif- 
feur  de  la  table  : elle  commence  au 
bord  , vis-à-vis  le  milieu  de  la  ruche, 
& elle  efi  prolongée  jufqu’à  quatre 
pouces  en  - défions  : fa  largeur  efi 
de  trois  pouces  & demi  vers  les 
bords  de  la  table , & de  deux  pouces 
<&  demi  à l’endroit  où  elle  finit  ; 
fa  profondeur  , qui  n’eft  que  de 
cinq  lignes  , fiiffit  pour  que  les 
abeilles  puiffent  aifément  entrer  dans 
leur  habitation.  On  adapte  une  plan- 
che mince  à cette  ouverture  , qu’on 
glifie  dans  cette  efpèce  cîe  canal , 
quand  on  juge  à propos  d’interdire 
aux  abeilles  la  fortie  de  leur  domi- 
cile. Il  faut  avoir  attention  que  cette 
entaille  , qui  forme  une  efpèce  de 
canal , ait  un  peu  de  pente  vers  les 
bords  de  la  table  , pour  l’écoule- 
ment des  eaux,  îoifque  les  ruches 
font  expofées  a la  pluie  : fa  profon- 
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deur  doit  donc  être  plus  confiàé-* 
rable  vers  les  bords  , qu’auprès  de  la 
ruche.  M.  de  Carne  allure  que  le 
prix  de  fes  ruches  n’excède  pas  trente 
à trente-huit  fols. 

M.  du  Came  s’eft  fervi  pendant 
quelque  temps  d’une  autre  efpèce  de 
ruche  pour  loger  les  abeilles  dont 
les  hauffes  n’ctoientque  des  cercles, 
tels  que  ceux  des  tamis  qu’on  em- 
ploie pour  pafler  la  farine.  Elles 
avoient  les  mêmes  dimenfions  & pro- 
portions que  les  liaufles  quarrées  des 
traverfes  qui  fe  croifoient  dans  le 
milieu  , & un  couvercle  fur  la  der- 
nière feulement.  On  les  arrange  oit 
& on  les  affiijettiffoit  l’une  fur  l’autre, 
avec  les  mêmes  précautions  qu’il  a 
été  dit  qu’on  prévoit  pour  celles 
qui  font  quarrées.  Il  n’étoit  pas  pof- 
fible  d’avoir  des  niches  à meilleur 
compte,  puifqu’on  pouvoir  s’en  pro- 
curer pour  douze  à quinze  fols. 
Les  dangers  auxquels  les  abeilles 
& leurs  provifions  étoient  expo- 
fées par  rapport  aux  fouris  , qui 
pouvoient  facilement  percer  dans 
une  nuit  , un  bois  qui  avoit  tout 
au  plus  trois  lignes  d’épaifTeur  , & 
caufer  dans  une  ruche  beaucoup  de 
ravages  & de  dégâts  en  peu  de 
temps,  Pont  décidé ‘à  les  reformer: 
il  avoit  plufieurs  fois  éprouvé  les 
inconvéniens  auxquels  elles  croient 
fujettes. 

M.  du  Carne , convaincu  par  l'ex- 
périence , de  l’utilité  des  ruches  à 
hauffes  quarrées  , faîtes  en  bois , 
les  a préférées  à celles  qui  étoient 
confinâtes  en  paille , & félon  les 
mêmes  proportions  dont  il  avoit 
fait  ufage  long- temps  pour  loger  les 
abeilles.  Ces  fortes  de  liaufles  en 
paille  avoient  un  rebord  extérieur 
en  haut  & en  bas  , d’un  ponce  de 

diamètre , 
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diamètre  , qui  n’étoit  autre  chofe 
qu’un  cordon  en  paille,  comme  ceux 
dont  la  h au  fie  étoit  faite  , & qui 
fervoit  à les  aîluiettîr  folidement 
l’une  fur  l’autre  , & à les  coudre  pins 
aifcment  pour  les  fixer.  La  difficulté 
de  palier  le  fil  de  fer  pour  les  tailler, 
l’embarras  de  les  coudre  & décou- 
dre, la  facilité  qu’avoient  les  fouris 
de  les  percer  , rendoit  leur  ufage 
dangereux  aux  abeilles  , & incom- 
mode à celui  qui  vouloit  prendre 
leurs  provilions. 

Section  VIL 

Ruches  de  M.  Schirach, 

• 

La  méthode  de  former  des  elîaims 
artificiels  , ingenieufement  trouvée 
par  M.  Schirach  , efi  trop  curieufe  , 
pour  qu’on  ne  le  foit  pas  de  com 
noître  Les  ruches  qu’il  emploie  pour 
cet  effet.  Ces  fortes  de  ruches  ou 
boites  , font  confiantes  avec  des 
planches  bien  sèches  & bien  rabo- 
tées , de  bois  de  pin  , ou  de  fapin  , 
ou  de  tilleul.  On  peut  leur  donner 
les  proportions  qu’on  défire,  foit  en 
hauteur  , largeur  & profondeur  , 
pourvu  qu’elles  ne  fuient  pas  excef- 
iives  , & qu’elles  ne  furpafient  pas 
de  beaucoup  celles  des  ruches  ordi- 
naires: (F/g.  4,  PL  IL  ) fi  elles 
étoient  trop  grandes  , les  abeilles 
feroient  très-mal  logées  ; elles  ne 
pou rroient  point  afiez  échauffer  une 
trop  vafte  habitation  , dans  laquelle 
le  couvain  auroit  peine  à éclore  , 
ou  n’écloroit  point  du  tout.  JVL  Schi- 
ra:h  efi  peu  jaloux  des  proportions  ; 
il  les  a fou  vent  variées  lui-même. 
Les  premières  boîtes  qu’il  avoit  fait 
conftruire  , avoient  beaucoup  plus 
de  1 rgeur  que  d’élévation  ; dans  la 
fuite  fi  a changé  cette  forme  , en 
Tonie  L 
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les  faifant  plus  hautes  que  larges. 
Ces  caifles  ou  boîtes  , formées  de 
quatre  planches  , font  prefque  du 
double  plus  hautes  que  larges  : leur 
couvercle  efi:  une  planche  qu’on 
peut  afluiettir  avec  des  chevilles  , 
& dont  il  efi:  facile  de  faire  une 
porte  , fi  l’on  veut , au  moyen  de 
deux  charnières  qu’on  place  à un 
de  fes  cotés.  Au  milieu  de  ce  cou- 
vercle efi:  une  ouverture  de  fix  à 
huit  pouces  , qu’on  fait  ronde  ou 
quarrée  ; on  la  ferme  avec  une  pla- 
que de  fer-blanc  percée  de  petits 
trous , ou  bien  avec  line  grille  de 
fil  d’archal  : elle  facilite  l’évapora- 
tion de  l’exceflive  chaleur  de  îa 
ruche , qui  peut  nirre  aux  abeifies 
& à leurs  ouvrages  , & procurer 
en  mênie-temps  dans  leur  habitation 
une  ciiculation  d’air  qui  leur  efi: 
falutaire.  Au  bas  du  devant  de  ces 
foites  de  boîtes  , il  y a un  petit 
tiroir  de  côte  , très-peu  profond  , 
dans  lequel  on  met  du  miel  pour  la 
nourriture  des  abeilles  , quand  elles 
font  renfermées  : fi  l’on  fupprirnok 
ce  tiroir,  il  . faudroit  alors  mettre 
dans  la  ruche  une  aflîette  ou  une 
f juroupe  , & p atiquer  à un  des 
côtés  ce  la  rucae  contre  lequel  elle 
feroit  placée  , un  petit  trou  pour 
y palier  le  tuyau  d’un  entonnoir  , 
afin  de  faire  couler  fur  la  foucoupe 
le  miel  qu’on  voudroit  donner  aux 
abeilles.  On  fait  encore  fur  un  des 
côtés  une  ouverture  femblable  a 
celle  du  couvercle1*,  qu’on  ferme  de 
meme  avec  une  plaque  de  fer-b^tnc 
pe.cée,ou  avec  un  grillage  en  fil 
d’archal  ^ c'efi  un  fécond  foupirail 
qui  feit  à renouveler  l’air  intérieur. 
Sur  le  devant  , & au  bas  de  la 
ruche  , il  y a une  ouverture  de 
deux  pouces  de  longueur  , fur  irn 
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d’élévation  , à-peu-près  , devant 
laquelle  eft  une  efpèce  de  perron 
ou  repofoir  de  quatre  pouces , qu'on 
peut  replier  fur  l’ouverture  , pour 
la  fermer  quand  les  circonflances 
l’exigent;  Veilla  porte  par  laquelle 
les  abeilles  entrent  dans  leur  do- 
micile. 

L’intérieur  de  la  ruche  efl  divifé 
vers  fon  milieu  , par  une  galerie 
formée  avec  des  petits  bâtons  rangés 
ai  Fc  z près  les  uns  des  autres  , & 
fixés  aux  deux  côtés  de  la  ruche. 
Comme  les  abeilles  vont  d’abord 
s’établir  â la  partie  la  plus  élevée  , 
pour  y commencer  leurs  ouvrages  , 
leurs  excréinens  tombent  au  fond  à 
travers  les  bâtons  qui  forment  la 
galerie  : les  gâteaux  font  plus  foli- 
dement  attachés  ; dans  le  tranfport, 
on  ne  rifque  pas  de  les  déranger  ; 
les  abeilles  ont  toute  l’aifance  qui 
leur  efl  nécefïàire  pour  faire  leurs 
ouvrages  & pour  entrer  dans  les 
cellules  : voilà  1 avantage  de  cette 
galerie  , qui  eff  encoiem’une  autre 
utilité  , comme  il  fera  dit.a.  l’article 
des  Essaims  artificiels. 

Section  VIII. 

Ruches  de  Wildman . 

Les  ruches  de  Wildman , d’une 
figure  ronde  & a deffus  plat , font 
faites  avec  des  cordons  de  paille 
coûtes  enfemble.  ( Fig.  13  , PL  /.  ) 
Le  deffus  qui  efl  en  planches  , tient 
au  corps  de  la  ruche  par  le  moyen 
de  quelques  chevilles  qui  pafiënî 
dans  les  trous  qu’on  a pratiques  . 
à fa  circonférence  , & qui  entrent 
dans  le  premier  cordon  de  paille  ; 
il  y a fur  ce  couvercle  une  cou- 
lifle  qu’on  rué  à volonté.  Le  dia- 
mètre de  ces  fortes  de  ruches  efl 
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de  douze  à quinze  pouces  environ  , 
fur  onze  ou  douze  d’élévation.  Lorf- 
qu’on  veut  enlever  les  provifîons 
des  abeilles  , on  met  une  ruche 
vide  , dont  on  tire  entièrement  la 
coulifFe  , deffous celle  qui  efl  pleine; 
alors  les  abeilles  qui  n’ont  plus  de 
place  pour  travailler  dans  leur  pre- 
mière niche  , defeendent  dans  la 
fécondé  qu’on  leur  a donnée  , s’y 
établhFent  , & continuent  leurs  ou- 
vrages. Lorfqu’on  leur  procure  un 
fécond  domicile  , il  faut  avoir  foin 
de  fermer  l’ouverture  du  premier 
qui  fervoit  de  porte  , afin  qu’elles 
entrent  par  celle  de  la  fécondé 
ruche  qu’on  leur  a mife  : il  eîh 
efFentiel  qu’elles  foient  exactement 
unies  l’une  à l’autre  , qu’il  n’y  ait 
aucun  efpace  par  où  les  abeilles 
puifFent  pifFer.  Pour  cet  effet  , on 
ferme  avec  du  pou  1 jet  tous  les  in- 
tervalle» qui  pourroient  fe  trouver 
entr’elles. 

Quand  on  préfume  , au  bout  de 
quinze  jours,  que  les  abeilles  ont 
fini  de  remplir  la  ruche  fupérieure  , 
qu’elles  font  parfaitement  établies 
dans  l’inférieure  qu’on  leur  a donnée, 
on  enlève  celle  de  deflùs  pour  pro- 
fiter du  miel  & de  la  cire  qu’elle 
contient  ; on  ferme  tout  de  fuite 
la  coulifîe  de  celle  qui  refie. 
Wildman  afFure  que  fi  la  faifon  x?il 
favorable  à la  récolte  des  abeilles  , 
on  peut  leur  donner  fucceflivement 
deux  ruches  a deffus  plat  qu’elles 
rempliront. 

Section  IX. 

Ruches  de  M&hogany . 

Ces  ruches  font  ingénieufement 
inventées  pour  jouir  du  plaifir  de 
voir  tiav ailler  les  abeilles,  &.  pour 
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profiter  en  même  temps,  lorfqu’on 

le  veut , d’une  petite  portion  des 
fruits  de  leur  induftrie , fans  les 
décourager  par  des  vols  qu’on  peut 
répéter  aufh  fouvent  qu’on  le  dé- 
lire , fans  nuire  a leurs  travaux  : 

elles  font  d’une  figure  quarrée  , 

faites  en  planches;  (Fig.  3,  P h IL  ) 
leur  élévation  eft  de  dix -huit  à 
vingt  pouces  fur  quinze  de  largeur 
extérieure.  Elles  font  divifées  inté- 
rieurement par  trois  cloifons  à cou- 
liffes  conftruites  de  haut  en  bas  : 
les  abeilles  communiquent  de  l’une 
a l'autre  par  des  ouvertures  laté- 
rales qu’on  pratique  pour  cet  effet  : 
ces  couliftls  font  placées  fur  le 
derrière  de  la  ruche  ; ce  qui  eft 
très-commode  pour  les  enlever  , 
îorfqu’elles  font  pleines  de  miel , & 
pour  voir  travailler  les  abeilles  , en 
y mettant  des  carreaux  de  verre 
qu’on  recouvre  avec  un  volet  : la 
porte  des  abeilles  eft  fur  le  devant  de 
la  ruche. 

Le  deffus,  ou  le  couvercle,  eft 
percé  de  cinq  V ous  de  trois  pouces 
de  diamètre,  dont  un  eft  au  «milieu, 
les  autres  aux  coins  , fur  lefqtiels 
font  placés  des  bocaux  de  verre 
où  les  abeilles  vont  travailler  : 
lorsqu’ils  font  pleins,  fi  on  ne  les 
change  pas , elles  continuent  leurs 
ouvrages  dans  l'intérieur  des  cloi- 
fons  ; après  avoir  rempli  la  pre- 
mière , elles#pafîent  à la  fécondé , 
enluite  à la  troisième.  Pour  enlever 
la  première  cLoifon  , on  n’attend  pas 
que  la  dernière  foit  pleine  autre- 
ment les  abeilles  n’auroient  plus 
de  place  pour  travailler  : quand 
elles  ont  commencé  à s’y  établir, 
on  enlève  la  - première  clcifon  ; 
apres  l’avoir  vidée , on  la  remet  à 
l’a  place,  afin  qu’elles  y reviennent 
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recommencer  leurs  ouvrages  , dès 
qu’elles  auront  achevé  de  remplir  la 
dernière. 

Lorfqu’on  ne  veut  prendre  que 
le  miel  qui  eft  dans  les  bocaux , 
afin  de  forcer  les  abeilles , qui  com- 
mencent toujours  leurs  travaux  par 
l’endroit  le  plus  élevé  de  leur  ha- 
bitation , a ne  travailler  que  dans 
cette  partie , on  enlève  un  bocal  , 
dès  qu’il  eft  plein  ; on  le  remplace 
tout  de  fuite  par  un  autre  qui  eft 
vide  ; fi  on  n’en  avoir  pas  de 
tout  prêt , 011  boucher  oit  le  trou 
avec  un  bouton  , jufqu’à  ce  que  le 
bocal  foit  vidé  pour  le  remettre. 

Section  X. 

Ruches  du  Sieur  Ravend. 

On  peut  fe  repréfenter  cette  forte 
de  ruches,  comme  un  affcmblage 
de  trois  boites  longues , qui  ont 
chacune , dans  le  milieu  de  leur 
longueur,  une  réparation  qui  forme 
une  boite  haute  & une  baffe.  Elles 
font  conftruites  avec  des  planches 
de  fapin  médiocrement  épaiffes  : 
quand  elles  font  réunies  , elles 
offrent  une  furfice  quarrée  de  deux 
pieds  un  pouce  , en  y comprenant 
le'  couvercle  & la  planche-  qui 
leur  fert  de  fupport  ; leur  profon- 
deur eft  de  onze  pouces.  Ces  trois 
boîtes  font  placées  à coté  l’une  de 
l’autre  fur  la  planche  qui  leur  fert 
de  table  ; elles  font  parfaitement 
jointés  enfemble  par  des  crochets , 
de  manière  qu’on  peut  féparer  les 
boîtes  latérales  de  celles  du  mi- 
lieu : ainfi  réunies,  elles  forment 
une  habitation  à deux  étapes  , 
qui  ont  chacun  trois  cabinets  : 
les  deux  latéraux  font  exactement 
fermés  de  tous  côtés  ; celui  du 
milieu  ne  l’eft  en  bas,  que  quand  il 

L 2. 
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l il  fur  la  planche  qu  fert  de  fiip- 
port  à toute  l’habitation  : c’eft  par 
cette  ouverture  qu’eft  introduit 
Pe/Faim  qu’on  veut  loger  dans  ce 
va Æe  domicile. 

Les  deux  cabinets  latéraux  com- 
muniquent avec  celui  du  milieu 
par  une  petite  ouverture  d’un 
pouce  de  haut  fur  deux  de  large  , 
pratiquée  au  bas  fur  la  partie 
antérieure  des  deux  clo’fons  qui 
féparent  les  cabinets  : on  a foin 
que  ces  deux  ouvertures  de  droite 
& de  gauche  foient  exactement 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  On  fait  à 
la  planche  extérieure  des  cabinets , 
deux  petites  fentes , ou  traits  de 
fcie  , répondant  aux  deux  ouver- 
tures , afin  qu’avec  une  petite  laipe 
de  fer-blanc , qui  a les  mêmes 
dimenhons , & qu’on  y introduit 
par  dehors  , on  piiifte  les  fermer 
pour  ôter  la  communication  de 
ces  deux  cabinets  latéraux  d’avec 
celui  du  milieu , lorfqu’on  veut 
prendre  le  miel  qui  y eft  : par 
ce  moyen , la  mère-ruche  qui  fe 
trouve  au  milieu  , ne  lait  pas  ce 
qui  s’y  pffTe.  La  feule  porte  qui 
eft  commune  pour  entrer  dans  tous 
ces  difFérens  corps  de  logis , eft 
dans  le  bas  de  celui  du  milieu  • 
elle  eft  furmontée  d’un  demi-cercle 
de  fer-blanc  de  trois  pouces  de 
diamètre , tournant  fur  un  pivot , 
qui  a,  dans  la  moitié  de  fa  cir- 
conférence , des  échancrures*1  en 
forme  d’arcaues  , allez  grandes 
pour  qu’une  abeille  puide  y paftèr 
aifement.  Par  le  moyen  de  ce  demi- 
cercle , on  diminue,  on  augmente 
le  nombre  des  iliues  qui  lervent 
de  paflage  aux  abeilles,  félon  qu’on 
le  juge  à propos;  on  les  ferme 
même  abfolument  ? quand  il  eft 
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néceftaire  de  leur  interdire  entière- 
ment la  fortie  de  leur  habitation. 
Au-deilous  de  l’entrée,  on  met 
une  petite  planche  en  faillie  , cou- 
pée en  demi-cercle  de  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  planches  latérales  extérieures 
des  cabinets  ne  font  clouée^  que 
légèrement,  de  manière  qu’on  peut 
les  enlever  aifement  avec  la  pointe 
d’un  fort  couteau  , parce  que  c’eft 
par -là  qu’on  fort  les  prov  fions 
que  les  abeilles  y ont  amafTées. 
Derrière  chacun  des  cabinets  , on 
pratique  un  trou  de  t ois  pouces 
û’élévation  fur  deux  de  largeur  ; on 
y adapte  un  verre  pour  jouir  ou 
ph.ifir  de  vo  r travailler  les  abe  lles , 
pour  examiner  fi  elles  remp;  fTent 
leurs  magafins  ; on  le  recouvre 
d’un  petit  volet  qu’on  tient  fermé  , 
loifqu’on  ne  veut  pas  les  fuivre 
dans  la  conftru&ion  de  leurs  gâteaux* 
Il  faut  encore  obferver  que  les 
planches  qui  ferment  le  devant  des 
cabinets,  doivent  avoir  un  rebord 
dans  toute  leur  longueur  latérale , 
qui  vient  repofer  & recouviir  la 
planche  de  celui  du  milieu , afin 
que  les  abeilles  ne  puiftent  point 
s’échapper  : s’il  y reftoit  encore 
quelques  intervalles  , on  ieroit 
obligé  de  les  boucher  avec  du 
pourjet. 

Jamais  on  ne  prend  du  miel  dans 
le  cabinet  du  miliep  ; i c’eft -là 
l’établiflement  primitif  des  abeilles 
où  le  couvain  eft  élevé  , & l’en- 
droit mi  font  les  magafins  pour 
la  nourriture  en  commün  pendant 
l’hiver  : on  ne  prend  du  miel  que 
dans  les  cabinets  latéraux.  Avant  de 
faire  cette  opération  , on  ferme 
avec  la  lame  de  fer-blanc  , le  trou 
de  communication  dont  il  a été 
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parlé  ; on  détache  enfuite  le  ca- 
binet qu’cn  veut  dépouiller  , en 

ôtant  les  crochets  qui  le  tenoient 
uni  a celui  du  milieu  : on  le  trans- 
porte à quelques  pas  du  rucher  : 
s’il  y a quelques  abeilles  qui  gardent 
leurs  ouvrages  , on  les  fume  un 
peu,  pour  les  obliger  d’abandonner 
leurs  provifions , & les  faire  re- 
tourner dans  la  mère-ruche  : on 
détacEe  enfuite  la  planche  latérale 
qui  ne  tient  qu’avec  des  petits 
clous  ; on  enlève  les  rayons  de 

miel  : après  avoir  remis  la  planche , 
on  porte  le  cabinet  dépouillé  à fa 
place  ; on  ouvre  le  trou  de  com- 
munication , afin  que  les  abeilles 
fe  remettent  ù leurs  ouvrages  : on 
fait  la  même  operation  fur  l’autre 
cabinet,  lorfqu’on  s’eft  alluré  qu’il 
eft  rempli. 

Le  fieur  Ravenel  a recueilli  une 
fois  dans  les  deux  cabinets  latéraux 
d’une  mère-ruche  quatre-vingt-huit 
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livres  pefartt  de  rayons , produits 
par  un  feul  effaim  ; c’elt  la  plus 
forte  récolte  qu’il  ait  eue.  Pendant 
quatorze  ans  , il  n’eft  forti  aucun 
eliaim  de  fes  ruches , parce  que 
les  nouvelles  générations  d’abeilles 
trouvoient  à coté  de  leur  mère  des 
logemens  vacans , où  elles  aboient 
s’établir.  Quand  il  n’y  a plus  de 
place , les  eflaims  prennent  leur 
effor.  Le  fieur  Ravenel  a un  rucher 
compofé  de  quatorze  effaims  ou 
mères-ruches,  c’eft-a  dire,  contenant 
quarante-deux  cabinets  : les  deux 
poteaux  qui  le  foutiennent , portent 
fur  deux  pierres  de  taille , creufées 
tout  autour  & remplies  d’eau  , ou 
les  fourmis  & autres  infeéles  vont 
fe  noyer. 
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E C T I O N XI. 


Rue n es  de  M.  de  Gilieu , Pajîeur  à 

Ligniens . 

Les  ruches  de  M.  de  Gclieu  font: 
t res-commode  s pour  former  des 
eflaims  artificiels  : leur  invention 
eft  due  principalement  à cet  objet. 
Elles  ont  la  forme  d’une  caiffe,  qui, 
niefurée  en  dedans,  a douze  pouces 
de  hauteur , neuf  de  largeur  & quinze 
a dix -huit  de  longueur.  Les  deux 
premières  dimenfions  ne  doivent 
jamais  varier  : quand  on  veut  ren- 
dre la  ruche  plus  grande  ou  plus 
petite,  on  pèut  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  longueur.  Les  planches  qu’on 
emploie  pour  conftruire  ces  ruches  , 
ont  un  pouce  & demi  d’épailfeur  ; 
par  ce  moyen,  fans  le  fecours  des 
furtouts,  elles  garantirent  parfai- 
tement les  abeilles  de  la  grande 
ardeur  du  foleil  & des  fioids  ex- 
celîifs  ^ le  m’el  n’eft  point  expofé 
a couler , ni  la  c re  à fe  fondre  lorf- 
qu’il  fait  très-chaud  : les  fortes  ge- 
lées ne  la  durcilfent  point,  comme 
il  arrive  dans  les  ruches  dont  les 
parois  font  fort  minces.  Le  couver- 
cle eft  fait  avec  une  planche  de  même 
épaiffeur  que  celle  de  la  caiffe  , à 
laquelle  il  eft  attaché  folidement 
avec  des  clous  ou  des  chevilles. 
La  bafe  de  la  ruche  n’eft  fermée 
que  par  la  table  ou  le  fupport  , 
ainfi  que  les  ruches  ordinaires.  Sur 
un  des  grands  côtés  de  la  ruche,  qui 
doit  être  placé  fur  le  devant , on 
fait  en  bas,  & précifément  au  milieu  , 
une  entaille  de  trois  pouces  de  lar- 
geur fur  un  demi-pouce  environ  de 
hauteur , pour  fervir  de  porte  aux 
abeilles. 

La  ruche  étant  conftruite,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  la  feie  de 
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'‘haut  en  bas  exactement  par  le  milieu  , 
pour  la  divifer  en  deux  parties  égales. 
.Ayant  bien  pris  îe  milieu  avec  la  fcîe , 
une  moit'é  de  la  porte  doit  le  trou- 
ver dans  chaque  partie  de  la  ruche. 
Cette  divifion  étant  faite,  on  prend 
deux  planches  épaiffes  de  trois  ou 
quatre  lignes , qui  ont  un  pied  en 
quarré  ; on  y pratique  au  milieu 
une  ouverture  quarrée  de  trois 
pouces  , qu’on  peut  faire  ronde  fi 
Ton  délire.  On  applique  une  de 
ces  planches  a chaque  moitié  de  la 
ruche,  pour  fermer  le  côté  qu’on 
a ouvert  en  fciant  ; on  l’aflùjettit 
avec  des  petits  clous.  Par  ce  moyen 
chaque  moitié  de  la  ruche  qu’on  a 
fciée , prend  la  forme  d’une  petite 
ca ifie  ouverte  par  le  bas , telle 
que  l’avoit  la  ruche  avant  d’être 
divifce  ; avec  cette  différence,  que 
les  planches  qu’on  a ajoutées  ne 
descendent  qu’a  la  hauteur  de  la 
porte  : de  forte  qu’il  refte  environ 
un  pouce  de  diftance  entre  la  table 
& la  planche  ; par  conféquent  ces 
deux  demi-ruches  étant  réunies  , 
les  abeilles  peuvent  communiquer 
•aifément  de  l’une  à l’entre  par  l’ou- 
verture que  laiffe  la  planche  en  déi- 
fions ; & par  celle  qu’on  a pratiquée 
au  mil : eu. 

Pour  former  une  ruche  entière 
de  ces  deux  moitiés , on  met  quatre 
fortes  chevilles  à chaque  demi-ru- 
che, en  les  enfonçant  de  manie  re 
qu’ell  es  débordent  en  dehors  d’un 
pouce  & demi  : on  en  place  deux 
fur  le  couvercle  , une  fur  le  devant 
au-deffus  de  la  porte  , une  antre  fur 
le  derrière.  En  plaçant  ces  chevilles 
à deux  pouces  du  bord  des  plan- 
ches, qui  pourroient  fe  fendre  fans 
cette  précaution,  on  aura  attention 
qu’elles  fe.  répondent  exactement 
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de  chaque  côté,  c’eft-a-dire,  qu’elle^ 
foient  vis-k-vis  l’une  de  l’autre  , afin 
qu’on  puiffe  les  attacher  fortement 
avec  de  l’ofier  ou  des  côtes  de 
noifetier.  Ces  deux  demi -ruches 
étant  réunies  & attachées  enfem- 
ble  , forment  une  ruche  auffi  iolide 
qu’elle  i’étoic  avant  d’être  fciée. 
Les  planches  minces  ajoutées  fe 
trouvant  adtfffées  l’une  contre  l’au- 
tre , ne  forment  qu’un  féal  mur  de 
féparation , qui  n’ôtera  point  aux 
abeilles  la  facilité  de  communiquer 
ÿans  les  demi-ruches  , piufqu’eiles 
pourront  y aller  par  l’ouverture  du* 
milieu , de  même  que  par  celle  qui 
eft  au  bas. 

Lorfqu’on  a plufieurs  ruchês  de 
cette  forte  , fi  l’on  veut  former*  des 
eiïàims  artificiels  félon  les  procédés 
de  M.  de  Géfieu,  il  eft  abfolument 
néceflàire  qu’elles  foient  toutes  conf- 
tr  uites  fui  vaut  les  mêmes  dim  en- 
flons, afin  qu’elles  foient  parfaitement 
égales. 

Après  avoir  pla:é  ces  fortes  de 
ruches  fur  leur  table  ou  fupport  , 
on  applique  du  pour] et  au  point 
de  réunion  des  deux  demi-ruches, 
afin  que  les  infedes  ne  puilfent 
point  y pénétrer  ; on  évite  par  ce 
moyen  aux  abeilles  la  peine  d’un 
enduit  de  propolis,  dont  elles  ne 
fe  d’fpenferoient  po’nt , qui  dans 
le  temps  de  la  récolte  du  miel  & de 
la  cire  , leur  feroit  perdre  un  temps 
très-précieux. 

On  conçoit  combien  il  eft  facile , 
avec  ces  fortes  de  ruches,  de  s’em- 
paler des  proviiions  ces  abeilles  , 
fans  les  expofer  au  plus  petit  dan- 
ger , & fans  craindre  les  effets  ter- 
ribles de  leur  colère.  On  enfume 
légèrement  la  demi -ruche  qu'on 
veut  enlever  ; on  la  détache , on 


A B E 

remporte  pour  la  dépouiller  : après 
cette  opération  , on  la  remet  à fa 
place  quand  on  n'en  a pas  de  toutes 
pi  êtes  pour  la  remplacer.  Elles  font 
d’un  trè  -grand  avantage  pour  for- 
mer des  e (Faims  artificiels  par  le 
partage  des  ruches  ; ce  qui  rfelt 
point  aufFt  commode  avec  les  au- 
t es  , -dont  l'opération  eft  toujours 
douteufe. 

Section  XII. 

De  t invention  des  Ruches  vitrées  > & 
de  La  forme  quon  peut  leur  donner 
pour  obferver  les  Abeilles. 

Les  anciens  ne  connoifFoient  point 
les  ruches  qui  nous'  donnent  la  li- 
berté ci’obferver  les  abeilles  dans 
l’intérieur  de  leur  république  : Fline 
elf  le  feul  qui  nous  apprenne  qu'un 
fénateur  romain  , curieux  d’exami- 
ner ces  infeéles  dans  la  conflruelion 
de  leurs  ouvrages , avoit  pour  cet 
effet  une  ruche  de  la  corne  la  plus 
tranfp  liante.  Swammerdam  n’avoit 
jama  s vu  de  ruches  vitrées  , puis- 
qu’il confedlf  , afin  d’obferver  les 
abeilles  dans  leur  travail,  de  met- 
tre des  carreaux  ce  papier  à une 
ruche  , & de  le  déchirer  lorfqu’elles 
auront  travaillé  , pour  jouir  du 
pla.fir  de  voir  , d’examiner  leurs 
ouvrages,  Moufec  penfoit  que  les 
abeilLs  , pour  n’être  point  obfer- 
vées  , appbquoient  un  enduit  fur 
les  carreaux  de  verre  , qui , en  lui 
otant  fa  tranfp  .rence  , ne  permet- 
toit  plus  ü’exammer  l’intérieur  de 
leur  domicile.  Cependant  , c’efl  par 
le  moyen  des  ruches  vitrées  que 
AiM.  Cadini , Maraldi , de  Réaumur 
fe  font  inftruits  dans  l’hiftoire  na- 
turelle des  abeilles , qu’ils  nous  ont 
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donné  le  réfultat  de  leurs  obier va- 
tions  fur  la  manière  dont  elles  font 
gouvernées  dans  leur  république. 
M.  Callini  eft  le  premier  qui  ait  fait 
placer  dans  un  jardin  de  l’Obferva- 
toire  , des  ruches  vitrées  pour  faire 
fes  expériences  & fes  obfervations  ; 
depuis  ce  temps  , elles  font  devenues 
très-communes  parmi  les  natura- 
lises. M.  de  R eau  mur  les  a extrê- 
mement variées  dans  les  différentes 
conftruch’ons  qu’il  en  a fait  faire  : 
les  unes  font  en  forme  de  pyra- 
mides ou  de  boites  très-longues  , 
qui  ont  plu  fleurs  étages  } d’autres 
ont  une  figure  exadement  quarrée. 
Ces  fortes  de  ruches  , au  lieu  d’être 
fermées  en  devant  avec  des  plan- 
ches , ne  le  font  que  par  des  liteaux 
croifcs  , contre  lefquels  on  applique 
des  carreaux  de  verre  qu’on  aflu- 
jettit  avec  des  pointes  & du  Îîxaftic  , 
comme  le  font  ceux  de  nos  fenê- 


tres. Un  volet  attaché  par  des  char- 
nièiesaux  angles  de  la  ruche,  forme 
ces  fortes  de  croifées  ; elles  ne  font 
ouvertes  que  quand  on.  veut  obfc  r- 
ver  les  abeilles. 

Les  riches  de  Mahogany  , dont 
il  a été  parlé  a la  neuvième  feciion  , 
font  auÆi  très- commodes  pour  faire 
des  obfervations  : les  bocaux  dont 
elles  font  fmmontées  , font  d’une 
merveilleufe  invention  pour  jouir 
du  plaifir  d’examiner  l’indûfnie  des 
abeilles  dans  leurs  difFérens  ouvra- 
ges } les  conliiTes  dont  le  devant 
peut  être  travaillé  & difpofé  de  ma- 
nière a recevoir  un  carreau  de  verre, 
donneroient  toute  l’aifance  qu’on 
peut  délirer  pour  obferverles  abeilles: 
étant  placés  fur  le  derrière  de  la 
ruche  , ces  infectes  ponrroient  fortir 
& rentrer  fans  apercevoir  celui  qui 
les.  obferve. 


Section  X I I î. 

Réfumé  des  avantages  & des  incon- 

véniens  de  ces  différentes  fortes  de 

Ruches  9 & du  choix  quon  peut 

faire . 

Quoiqu’on  trouve  fon  amufement 
à élever,  à foigner  des  abeilles  , & 
que  la  curiofité  l'oit  fatisfaite  , on 
aime  cependant  à profiter  d’une 
partie  de  leur  travail  & des  fruits  de 
leur  indufirie , pour  le  dédommager 
des  foins  qu’on  leur  rend  , de  la 
dépenfe  qu’on  efi:  obligé  de  faire 
pour  les  loger.  Il  efi:  donc  impor- 
tant de  leur  procurer  une  habitation 
qui  leur  plaife  , où  elles  puifTent 
travailler  avec  aifance  , qui  entre- 
tienne leur  ardeur  , leur  adivité 
fans  les  décourager  : il  faut  en  même 
temps  que  cette  habitation  foit 
peu  diîpendieufe  , & d’un  entretien 
modique  , afin  qu’on  puifie  avec 
facilite  multiplier  les  abeilles  pour 
profiter  des  riche  fies  qu’elles  amafo 
fient  ; qu’elle  foit  commode  pour 
les  foigner  & pour  partager  avec 
elles  le  fruit  de  leurs  travaux , fans 
être  expofé  aux  traits  de  fureur 
qu’elles  fe  permettent  quand  o-n  veut 
toucher  à leurs  provifions  , & fans 
les  expofer  elles-mêmes  , ni  la  fa- 
mille qu’elles  élevent,  à aucune  forte 
de  dangers. 

Toutes  les  ruches  dont  nous 
avons  donné  la  defcriptiorî  ne  réu- 
nifient pas  ces  avantages.  Les  pre- 
mières , qui  ne  font  que  des  pa- 
niers ou  des  boîtes  longues , qu’on 
nomme  les  ruches  de  l'ancien  Jyjîeme  , 
font  l’habitation  la  plus  incommode 
pour  les  abeilles  , celle  qui  offre 
plus-  de  'difficulté  pour  les  foigner 
6c  pour  enlever  une  partie  de  leurs 
provifions  iorfqu’elles  dont  trop 
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abondantes.  Ce  n’eft  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  peut  les  net- 
toyer & leur  donner  la  nourriture 
dont  elles  peuvent  avoir  befoin  : 
encore  eft-on  toujours  expofé  à 
leur  colère  , ou  à déranger  leurs 
ouvrages.  Si  les  fauffes  teignes  y 
établiffent  leur  demeure  , la  ruche 
"efi:  perdue  ; il  n’eft  point  pofiible 
de  les  détruire , à moins  qu’on  ne 
forte  tous  les  gâteaux,  & qu’on  ne 
fafie  pafler  les  abeilles  dans  un  au- 
tre logement.  Dans  tout  le  temps 
de  la  plus  abondante  récolte  , il 
peut  arriver  qu’elles  n’aient  plus  de 
place  pour  mettre  les  provifions 
qu’elles  font  en  état  d’amaîfer  jour- 
nellement; il  faudroit  donc  enlever 
une  partie  de  celles  qui  font  furabon- 
dantes  : eh  ! comment  faire  cette  opé- 
ration, qui  eii  toujours  périlleufe  , 
principalement  dans  unelaifon  où  les 
abeilles,  en  pleine  vigueur , fe  jettent 
avec  colère  fur  celai  qui  entre- 
prend de  faire  ce  vol?  C’ePc  encore 
dans  ce  temps  qu’une  nouvelle  fa- 
mille efi:  tous  les  jours  fur  le  point 
de  paroître;  il  faut  donc  connoître 
les  cellules  ou  elle  efi:  élevée  , au- 
trement on  court  les  rifques  de  la 
détruire  en  portant  un  fer  meur- 
trier fur  les  gâteaux  ou  elle  efi 
renfermée.  Tous  les  rnomens  ne 
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font  pas  propres  pour  faire  cette 
opération  ; ii  faut  s’y  difpofer  de 
grand  matin  , afin  de  profiter  de 
l’engourdilfement  que  leur  a occa- 
fionné  la  fraîcheur  de  la  nuit  : on 
efi  obligé  de  les  fumer  fotement 
pour  les  forcer  à fe  réfugier  au 
fommet  de  la  ruche  , & piécife- 
ment  c’eft  dans  cette  partie  qu’il 
faudroit  enlever  leurs  provifions  , 
pour  épargner  le  couvain  qui  efi 
au  milieu  : que  ü’abeilles  alors  ne 
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fcnt  pas  facrifiées  en  péri  (Tant  fous  le 
couteau  qui  coupe  leurs  ouvra- 
ges J 

Les  ruches  eompofées  de  plu- 
sieurs haiifTes  font  préférables  à 
celles-ci  , parce  qu’elles  ne  font 
point  Sujettes  aux  mêmes  inconvé- 
niens.  La  cire  n’y  vieillit  point 
comme  dans  les  premières  , puif- 
que  dans  la  taille  on  enlève  tou- 
jours la  haufté  fupérleure  , qu’on 
remplace  par  une  autre  ajoutée  par 
le  bas  : les  faudes  teignes  ont 
moins  le  temps  de  s’y  établir  : il  eft 
bien  difficile  qu'elles  prudent  ra- 
vager une  ruche  entière , qu’on  a 
la  facilité  de  renouveler  dans  une 
année  par  le  déplacement  & le 
remplacement  fucceldfs  des  haudes. 
Les  abeilles  ne  font  jamais  oiiives 
dans  leur  habitation  , faute  du  loge- 
ment ncceffaire  pour  mettre  leurs 
providons.  Si  l’on  ne  juge  pas 
à propos  de  prendre  une  partie  des 
providons  que  contient  une  ruche 
trop  pleine  , on  ajoute  une  h au  de 
par  le  bas  , que  les  abeilles  s’oc- 
cupent a remplir  ; de  cette  manière  , 
on  les  entretient  dans  l’aôivitc  & 
l’ardeur  du  travail , fans  les  dé- 
pouiller maî-à-propos  d’une  partie 
de  leurs  richedes.  Le  couvain  eft 
toujours  hors  de  danger  : élevé 
d’abord  dans  la  haude  fupérieure  , 
fon  éducation  eft  finie  , quand  l’in- 
féiieure  , pleine  de  nouveaux  ou- 
vrages , annonce  quron  peut  fans 
danger  faire  un  vol  aux  abeilles  , 
en  leur  enlevant  la  haufte  fupé- 
rieure  qu’on  ne  trouve  remplie  que 
de  cire  & de  miel.  Ce  vol  rfex- 
pofe  les  abeilles  ni  celui  qui  le 
fait,  à aucun  péril:  ramad’ées  près 
des  magafms  qu’elles  s’occupent  à 
remplir , près  des  cellules  où  une 
Tome  T 


nouvelle  famille  exige  lei^rs  foins  , 
elles  ont  quitté  la  haude  fupé- 
rieure  , où  leur  préfence  n’eft  plu ï 
utile  , puiiqu’il  n’y  a plus  d’ouvrages 
à faire. 

Quelque  ingénieufe  que  foit  la 
conftruéfion  des  ruches  à haudes 
de  M.  Palteau.,  elles  n’ont  pas  toute 
l’utilité  , ne  réuniffent  point  tou? 
les  avantages  qu’il  avoit  d’abord 
annoncés  : les  inconvéniens  qu’elles 
offrent  ne  permettent  pas  de  les 
adopter  fans  changemens.  i°.  Ces 
ruches  font  un  objet  de  dépenfe 
trop  confidérable  pour  les  pauvres 
habitans  de  la  campagne  , qu’on 
doit  avoir  principalement  en  vue 
dans  les  inventions  utiles.  M.  Pal- 
teau  avoue  que  chacune  de  fes  ru- 
ches coûte  dx  livres  dix  fols  : félon 
toute  apparence  , fon  calcul  a été 
fait  en  homme  jaloux  d’accréditer 
une  chofe  qu'il  avoit  inventée  , qui 
par  conféquent  n’a  point  fait  entrer 
en  compte  bien  des  petits  objets 
qu’il  a jugés  ^de  peu  de  valeur  , 
parce  qu’ils  étaient  à fa  difpod- 
tion  : il  n’en  eft  pas  ainfi  quand  il 
faut  exactement  tout  acheter.  Hu- 
fieurs  ouvriers  intelligens  qui  ont 
été  confultés  , adurent  qu’il  n’eft 
point  poffibie  de  faire  une  ruche 
avec  toutes  fes  dépendances  , félon 
le  modèle  de  celles-ci  , à moins 
d’une  piftole  : or , ce  prix  eft  exceilif 
lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  cer- 
taine quantité  de  ruches  : ne  fùt-il  , 
à toute  rigueur  , que  de  dx  livres 
dix  fols , ii  feroit  encore  trop  haut 
pour  la  plus  grande  partie  des  gens 
de  la  campagne  :.une  fortune  mé- 
diocre , plus  communément  l’indi- 
gence, les  mettent  dans  l’impclîi- 
bilité  de  faire  les  avances  auxquelles 
ils  fer  oient  obligés  , pour  fe  fournir 


de  la  quantité  de  ruches  quî  leur 
feraient  néceffaires  pour  faire  , des 
abeilles  qu’ils  élèvent  , un  profit 
certain  ; ils  feroient  donc  forcés  de 
confacrer  pendant  cinq  ou  fix  ans, 
tout  le  produit  de  leurs  ruches , afin 
de  s’en  procurer  un  nombre  fuffffant 
pour  loger  leurs  abeilles  : or,  il  eft 
difficile  de  les  perfuader  de  faire  ce 
faciihce,  quelque  grands  que  l'oient 
les  avantages  qu’ils  enpeuventrctirer; 
ils  calculent  moins  les  profits  qu’on 
leur  fait  entrevoir  , que  la  dépenfe 
qu’il  faut  faire  pour  en  jouir.  Les 
perfonnes  riches  ou  aifées  font  donc 
les  feules  qui  puiffient  fe  procurer  ces 
ruches. 

2°.  Si  on  a deux  ou  trois  dou- 
zaines de  ces  ruches  , il  faut  des 
emplacemens  fpacieux  , de  va  fl  es 
enclos , de  grands  jardins  pour  les 
placer  ; d’ailleurs  , comment  leur 
procurer  à toutes  une  expofition 
avantageufe  ? Dans  la  maifon  , il 
faut  des  greniers  aflèz  grands  , où 
l’on  puifîe  dépofer  les.  ruches  , les 
furtouts  qui  ne  font  pas  employés  , 
ou  que  l’on  a mis  en  réferve  pour 
recevoir  les  elTaims  qu’on  attend  : 
tous  les  habituas  de  la  campagne 
n’ont  certainement  pas  ces  aifances: 
fous  un  rucher  couvert  limplement 
en  paille  , & adoffé  contre  leur 
maifon  , ils  placeront  facilement 
vingt-cinq  a trente  ruches  , qui  au- 
ront toutes  une  bonne  expofition  ; 
s’il  falloit , au  contraire , les  diftri- 
buer  dans  leur  jardin,  & autour  de 
leur  maifon  , ils  en  auroient  trop  de 
la  moitié. 

30.  Lorsqu’il  fait  froid  , ou  qu’il 
pleut  , le  fui  tout  efr  utile;  mais  dans 
les  grandes  chaleurs  , les  abeilles  , 
calfeutrées  de  la  forte  , peuvent 
étouffer  , ainfi  que  le  couvain  , la 
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cire  fe  fondre  , le  miel  couler. 
Comment  procurer  dans  la  ruche 
une  circulation  d’air  qui  le  renou- 
velle & raffiaîchiffe  les  abeilles  lorf- 

♦ 

qu’il  fait  très  - chaud  ? Celui  qu’on 
leur  donneroit  par  la  couliffie  qui 
eft  au-deffous  de  la  table  , échauffé 
par  la  réverbération  du  fol  , con- 
tribueroit  à rendre  leur  habitation  in- 
foutenable. 

4^.  L’ouverture  qui  fert  de  porte 
aux  abeilles  pour  entrer  dans  leur 
ruche , doit  être  exaéiement  au 
niveau  de  la  table  ; elle  leur  devient 
incommode  , fi  elle  effi  élevée  , pour 
y monter  avec  leur  charge  , quand 
elles  reviennent  de  la  provifion  : le 
cadran  adapté  a ces  fortes  de  ru- 
ches , a l’inconvénient  d’être  tou- 
jours au-deffus  de  la  table.  La  garde 
du  domieile  devient  plus  difficile 
aux  abeilles  qui  fc  promènent  inté- 
rieurement devant  leur  porte  ; dans 
un  moment  d’attaque , elles  peuvent 
être  furprifes  par  l’ennemi  qui  entre 
fans  être  aperçu , à moins  que  les 
abeilles  ne  foient  aux  arcades  comme 
à une  fenêtre.  S’il  effi  tourné  du 
côté  plein  , l’air  ne  fe  renouvelle 
plus  dans  la  ruche,  à moins  que  la 
couliffie  qui  eft  fous  la  table  ne  foit 
percée  ; alors  ce-font  des  portes  qu’on 
ouvre  aux  papillons  qui  engendrent 
les  fauffies  teignes , & à quantité  d’au- 
tres infe&es. 

5°.  Quelle  peine,  quel  embarras 
pour  enlever  le  furtout  qui  tient  a la 
table  par  des  crampons , où  entrent 
des  goupilles  pour  le  fixer  , loifqu’il 
eft  ncceflaire  de  vifiter  les  abeilles  * 
de  tailler  les  ruches  , &c.  ! le  bois  de 
la  table  peut  être  renflé  par  l’humi- 
dité ; comment  l’enlever  alors  fans 
fecouffies  ? 

Les  ruches  de  M.  de  Maflac  , 


A B E 

conffruites  félon  le  modèle  de  celles 
de  M.  Palteau  , ont  une  partie  de 
leurs  inconvéniens  , excepté  ceux 
du  furtout  , puifqu’elles  n’en  ont 
point.  Leur  principal  défaut  eff 
de  n’ètre  compoiees  que  de  deux 
haufTes  d’une  trop  grande  capacité  ; 
dans  la  taille  , on  peut  enlever  une 
partie  du  couvain  qui  ne  fera  pas 
forti  des  cellules  , en  ôtant  la 
bande  fupérieure  : pour  éviter  ce 
danger  , il  faudroit  attendre  que 
les  abeilles  eufiènt  rempli  la  hauffe 
inférieure  , afin  que  le  couvain  de 
la  dernière  ponte  eût  le  temps 
d’éclore  , pendant  celui  où  elles  au- 
roient  travaillé  : s’il  arrivoit  qu’ejles 
fufTent  très-laborieufes , que  la  ré- 
colte fût  abondante  , leur  hauffe 
inférieure  feroit  remplie  , que  le 
couvain  ne  feroit  pas  forti  des  cel- 
lules; en  différant  de  tailler  la  ruche 
pour  ménager  le  couvain , on  feroit 
perdre  aux  abeilles  un  temps  pré- 
cieux , & elles  s'abandonneraient  à 
l’oifiveté. 

Les  ruches  de  M.  de  Boisjugan 
ont  l’avantage  de  ne  pas  conffituer 
dans  une  dépenfe  confidérable  , 
quand  on  veut  monter  un  rucher. 
La  paille  dont  elles  font  faites  en- 
tretient dans  l’hab’tation  des  abeil- 
les , pendant  l’hiver  , une  chaleur 
que  les  nu. hes  en  bois,  plus  fujettes 
à.  l’humidité  , ne  procurent  point  ; 
en  été  elles  font  plus  fraîches  , parce 
qu’elles  s’échauffent  plus  difficile- 
ment que  le  bois.  Il  eff  vrai  qu’elles 
expofent  les  abeilles  & leurs  pro- 
vilions , aux  incurfîons  des  rats  & 
des  fouris , qui  peuvent  les  percer 
en  très-peu  de  temps , & faire  bien 
des  ravages  parmi  elles.  Leur  forme 
voûtée  eff  très  - incommode  pour 

détacher  une  hauffe  de  l’autre  ; il 
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refte  toujours  fur  la  partie  convexe 
de  celle  qui  eif  devenue  la  fupé- 
rieure après  la  taille  , de  la  cire  , du 
miel  qui  coulent  des  gâteaux  qu’on 
eff  obligé  de  couper  ou  d’arracher  ; 
ce  qui  attire  les  abeilles  voifines  , 
& celles  de  la  même  ruche  : c’eff-là 
un  très-grand  inconvénient  , parce 
qu’elles  perdent  leur  temps  en  s’amu- 
faut  a rarnaffer  ce  miel.  Les  guêpes  , 
les  frelons  peuvent  aufli  y être 
attirés  ; la  ruche  a beau  être  recou- 
verte par  un  furtout  qui  n’eff  qu'en 
paille  , avides  du  miel  , elle  peu- 
vent fe  gibier  par-deffous  ; & fl 
l’adrefle  ne  leur  fuffit  pas  pour  y 
pénétrer  , elles  font  capables  d’en- 
trer de  force  dans  la  ruche  , de 
furprendre  les  abeilles , & de  caufer 
beaucoup  de  défordre  parmi  elles. 
Ces  hauffes , malgré  tous  les  foins 
qu’on  prend  , ne  font  pas  toujours 
exadement  unies  ; les  abeilles  , 
comme  on  fait  , bouchent  toutes  les 
ouvertures  avec  la  propoîis  ; com- 
ment les  détacher  , puifque  leur 
forme  voûtée  ne  permet  pas  de  fe 
fervir  du  fil  de  fer  ? M.  de  Cuin- 
gliien , en  donnant  une  figure  plate 
a fes  ruches , a remédié  à cet  incon- 

/ • iL? 

venient. 

Les  ruches  de  M.  Schirach  ne  font 
propres  que  pour  former  des  effauiis 
artificiels  : la  forme  de  leur  conf- 
trudion  ne  convient  point  pour 
élever  les  abeilles  , dont  on  ne  pour- 
roit  prendre  les  provifions  qu’en  le- 
vant le  couvercle  , qui  eff  en  forme 
de  porte  ; la  cire  & le  miel  qui  fe 
trouveroient  au-deiFomdela  galerie  , 
pourroient  difficilement  être  renou- 
velés , parce  que  c’eft  la  partie  où  la 
famiile  eff  élevée. 

Les  ruches  de  Wildman  ont  les. 
mêmes  avantages  que  celles  qui 

M z 
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font  compofées  de  plnfîeurs  hanfles  ; 
puifque  , au  moyen  des  couliffes 
qu’elles  ont  a leur  couvercle  , on 
peut  augmenter  l’habitation  - des 
abeilles  , & entretenir  leur  ardeur 
pour  le  travail  ; elles  lont  très-com- 
modes pour  leurs  ouvrages , & pour 
's’emparer  d’une  partie  de  leurs  pro- 
filions , fans  qu’on  les  expofe  à 
aucun  péril  , ainfl  que  la  famille 
qu’elles  élèvent.  Il  efl  fâcheux  que 
la  matière  dont  elles  font  conf- 
t mîtes,  ne  mette  point  les  abeilles 
a (fez  à couvert  des  dégâts  que 
les  fouris  peuvent  faire  dans  leur 
habitation.  Celles  de  Mahoganyfont 
ingcnieufement  faites  , pour  fatif- 
fa ire  la  curiofité  de;  perfonnes  qui 
défirent  obferver  les  abeilles  , les 
voir  travailler  à la  conftruélion  de 
leurs  édifices  , & profiter  en  même 
temps  d’une  petite  partie  du  fruit  de 
leurs  travaux. 

Les  ruches  qui  réunifient  le  plus 
d’avantages , relativement  au  profit 
qu’on  peut  faire  des  abeilles  , font 
celles  qu’emploie  M.  du  Carne  de 
Blangy,  qui  font  compofées  de  pîu- 
fieurs  hardies  quarrces  , faites  en 
bois.  Elles  ne  font  point  un  objet 
de  grande  dcpcnfe  , quand  il  dr 
nécefîaire  de  monter  un  rucher  , 
puisqu’elles  ne  coûtent  pas  plus  de 
-36  à 38  fols.  L’épai  fleur  des  plan- 
ches ,.  qui  n’efl:  que  de  cinq  ou  fix 
lignes  , ne  fufhroit  pas  pour  garantir 
ies  abeilles  de  la  rigueur  du  froid  , 
fl  elles  y étoient  expofées  ; aufli 
eft-on  obligé  de  les  placer  fous  un 
rucher.  Quand  on  n’en  a point,  on 
peut  y fuppléer , en  les  mettant  en 
hiver  dans  quelqu’endroit  fermé. 
On  pourroit  les  couvrir  dhm  fur- 
tout,  qui  1er  oit  de  deux  pièces  égaies  , 
qui  formeront  deux  efpcces  de  boîtes , 
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qu’on  mettront  l’une  fur  l’autre  , & 
qui  , par  ce  moyen  , ne  feroit  point 
inçommode  , commele  font  ceux  de 
M.  Palteau  ; mais  un  rucher  moins 
difpendieux  , quand  on  a un  nombre 
corifideiable  de  ruches  y efl  préfé- 
rable a tout  cela. 

Quoique  le  fleur  Raveneî  n’ait 
pas  abfolument  rempli  fon  obfet 
dans  la  confliuéÜon  de  fes  ruches  y 
qui  étoit  de  fe  difpenfer  de  veiller 
à la  fortie  des  efîaims  , en  leur 
offrant  des  logemens  tout  près  de 
leur  mère  , il  efl  ceitain  que  les 
deux  premières  années  ils  n’ont  pas 
befoin  d’avoir  une  autre  habita- 
tion, à moins  qu’ils  ne  multipliant 
extraordinairement  : il  efl  p^oblable 
qu’en  augmentant  d’un  tieis  , en- 
viron , la  capacité  des  cabinets  , on 
feroit  , pendant  plyfienrs  années  , 
exempt  des  foins  de  préparer  des 
logemens  aux  efîaims  , qui  en  trou- 
veroient  d’ allez  .vafles  à côté  de  la 
mère.  Cette  efpèce  de  ruche  efl 
très-commode  pour  s’emparer  des 
richefles  des  abeilles  , qui  ignorent 
le  vol  qu’on  leur  fait  ; il  feroit  bon  r 
cependant  , que  le  cabinet  du  milieu 
fût  difpofé  de  façon  qu’on  put  le 
mettre  de  côté  , pour  renouveler  la 
cire  au  moins  tous  les  deux  ans,  afin 
qu’elle  ne  contraélât  pas  une  mati- 
vaife  qualité  qui  pourroit  nuire  aux 
abeilles.  Quelques  petits  çhangemens 
faits  avec  précaution  , & dirigés  par 
l’expérience  , peuvent  rendre  ces 
ruches  très-utiles,  & commodes  pour 
foi  que  rie  s abeilles  fans  beaucoup  de 
peine. 

Les  ruches  de  M.  de  Gélieti  font 
préférables  à toutes  celle-;  dont  nous 
venons  de  donner  la  def éruption  7 
1 o ri  qu’on  veut  former  des  efîàims 
par  le  partage  des  ruches.  Les 
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provifions  & le  couvain  .font  di- 
vifés  également  ; ce  qui  n’a  jamais 
lieu  dans  les  ruches  a haufles  , oii 
la  partie  inferieure  eft  toujours  celle 
qui  contient  une  plus  grande  portion 
de  couvain  : par  conféquent  , l’autre 
en  ayant  très-peu  ,•  ne  donne  jamais 
qu’un  efTaim  très-foible.  Elles  font 
aufli  très-commodes  , lorfque  nous 
voulons  partager  avec  les  abeilles  les 
richefïes  qu’elles  ont  amaftees.  La 
cire  ne  peut  point  y contrarier  une 
mauvaife  qualité  , nuifible  à ces  in- 
% feéles,  puifqu’on  la  renouvelle  d’une 
année  à l’autre. 

4 * 

En  général  , la  matière  qu’il  con- 
vient Remployer  a la  conlhuélion 
des,  ruches  , doit  être  des  planches 
de  bois  de  pin  , de  fapin , de  tilleul , 
de  peuplier , ou  de  tout  autre,  bois 
extrêmement  léger;  quand  onQe 
peut  , il  faut  préférer  celui  de  pin 
ou  de  fapin  a tout  autre  : Todeur 
réfinenfe  qu’ils  répandent,  fans  nuire 
aux  abeilles  , eft  capable  d’eloigner 
les  poux  & les  pimaifes  , qui  font 
leurs  ennemis.  La  forme  ronde  ou 
quarrée  des  haufles , n’eft  pas  d’une 
grande  importance  ; il  eft  bon  que 
le  defîus  i oit  plat , afin  d’avoir  plus 
de  facilité  pour  les  tailler.  Il  feroit 
à fouhaiter  qu’on  pût  les  conftnfiie 
avec  de  la  paille  , parce  qu’elle  eft 
moins  fuiette  a s’échauffer  en  été  , 

* oc  en  hiver  les  abeilles  y iont  plus 
chaudement  que  dans  un  logement 
fait  en  planches  qui  retiennent  l’hu- 
midité qui  s’évapore  avec  peine  à 
travers  leurs  pores.  Il  faudroit  , par 
conféquent , trouver  un  enduit  qui 
éloignât  les  'fou  ris  & les  rats  qui  les 
percent  fi  aifément.  L’oiier  , la  veine 
& autres  bois  liens,  font  fortfujets  à 
être  vermoulus  ; les  fauffes  teignes 
. s’y  cachent  6c  y dépofent  leurs 
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œufs , fans  qu’on  puiffè  les  aper- 
cevoir pour  les  détruire:  on  ne  doit 
jamais  les  employer  pour  la  conf- 
truélion  des  ruches. 

TROISIÈME  PARTXJC 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  c on  n oiss  a n ce  des 
Ruches , et  de  leur 

transport. 

< • 

Section  première. 

A quels  fignes  connoît-on  une  bonne 

Ruche  ? 

La  connoiflance  de  la  qualité  des 
ruches  eft-  non  - feulement  utile  , 
lorfqu’on  veut  les  vendre  ou  les 
acheter,  afin  de  n’être  point  trompé  ; 
mais  plus  encore  pour  juger  de  l’état 
des  abeilles  , & des  foins  qu’elles 
exigent.  Une  bonne  ruche  doit  être 
fournie  d’un  peuple  jeune  , a élit  & 
laborieux;  fon  habitation  doit  être 
propre  & remplie  de  provifions.  La 
vue  des  abeilles  décide  de  leur 
aétivité  , de  leur  jeuneffe  : fi  elles 
forcent  avec  vivacité  pour  entre- 
prendre leurs  voyages  ; qu’elles  fe 
piefïent  , au  retour  , aux  portes'  du 
domicile  pour  y entrer  ; qu’on  re- 
marque leurs  ailes  bien  entières  ; 
c’eft  une  preuve  qu’elles  font  jeunes 
& remplies  d’ardeur'  pour  travailler. 
Quand  elles  font  lentes  à prendre 
leur  vol  , à rentrer  avec  la  provi- 
fion  qu’elles  ont  amaftee  ; que  leurs 
ailes  parodient  frangées  , déchique- 
tées , c’eft  une  preuve  infaillible  de 
vieilleffe,  & que  les  courfes  , les 
voyages  font  auili  pénibles  que  fa- 
tigans  pour  leur  âge.  On  ne  peut 
point  juger  de  la  population  d’une 
ruche  en  voyant  fortir  & rentrer 


les  abeilles  ; deux  ou  trois  mille  , 
qui  voyngeroient  continuellement  , 
-qui  feroient  des  courfes  très-multi- 
piiées  , annonceroient  une  popula- 
tion de  vingt  - cinq  ou  trente  mille. 
Cfeft  le  foir , quand  .elles  font  toutes 
rentrées,  ou  le  matin  avant ‘qu1  elles 
partent  , qu’on  peut  connoitre  fi 
leur  république  eft  bien  peuplée  & 
fournie  d'abondantes  provifions  : 
un  petit  coup  fur  la  ruche,  avec  le 
jointure  du  doigt  dû  milieu  de  la 
main  , excite  une  commotion  parmi 
elles  ; fi  le  bourdonnement  qui  le 
fuit , eft  un  fon  étouffé  & à diveifes 
reprifes  , la  ruche  eft  bien  peuplée 
& fournie  d’abondantes  provifions  : 
fi  la  population  , au  contraire  , eft 
foible  , & les  provifions  peu  abon- 
dantes , le  bourdonnement  des 
abeilles  efl  aigu  , le  fon  que  rend  la 
ruche  qui  a été  frappée  , eft  plus 
clair  , & il  finit  prefque  au  même 
inftant  qu’il  a été  excité.  Pour  favoir 
fi  la  ruche  efl  propre  , fi  la  cire  n’eft 
point  noire  ou  moifie , ce  qui  dé- 
noteroit  qu’elle  eft  vieille  , on  la 
fouleve  légèrement  en  l’inclinant 
en  arriéré  , & on  fe  baille  pour 
examiner  l’intérieur.  On  ne  peut 
faire  cette  épreuve  que  de  grand 
matin  , ou  le  foir  à la  lumière  , 
parce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit, 
qui  engourdit  un  peu  les  abeilles  , 
modère  leur  grande  vivacité  , qui 
ne  permet  pas  toujours  de  les  exa- 
miner dans  l’intérieur  de  leur  répu- 
blique. Lorfqu’on  aperçoit  une  cire 
belle  & blanche  \ qu’on  ne  voit 
point  fur  la  table  , ni  ordures  , ni 
mouches  mortes,  on  peut  être  afluré 
que  la  ruche  eft  habitée  par  de 
jeunes  abeilles,  pleines  de  vigueur  , 
d’activité  , & en  grand  nombre. 
Quand  elles  font  vieilles  , que  leur 
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population  efl  foible  , la  cire  eft  noi- 
râtre , quelquefois  moifie  & moulue 
vers  le  bas  du  domicile  , qui  rarement 
eft  propre  , parce  qu’il  n’eft  habité 
que  par  un  petit  nombre  de  vieilles 
mouches  , qui  n’ont  plus  , comme 
dans  leur  jeuneffe  , les  memes  foins 
pour  leurs  ouvrages,  & la  propreté 
de  leur  habitation. 

La  blancheur  de  la  cire  qu’on 
remarque  au  bas  de  la  ruche  , eft 
fou  vent  un  indice  de  la  mauvaife 
foi  du  vendeur  : ceux  qui  en  font 
commerce  , & qui  veulent  trompei* 
les  acheteurs  , ont  foin  , au  com- 
mencement du  printemps , de  couper 
toute  la  cire  qui  eft  au  bas  : fa  noir- 
ceur f,  fa  moififl'ure  déceler  oient 
trop  la  qualité  d’une  mauvaife  ru- 
che , dont  ils  auroient  de  la  peine 
à*  fe  défaire  : les  abeilles  réparent 
cet  ouvrage  en  cire  neuve  pendant 
la  belle  faifon  ; & en  automne  , fa 
blancheur  annonce  de  jeune  s abeilles, 
& par  conféquent  une  bonne 
ruche.  Il  faut  fe  defier  de  ces  appa- 
rences ; ne  point  fe  contenter  d’exa- 
miner feulement  l’ouvrage  qui  eft 
au  bas  : en  repverfant  la  ruche  fur 
le  côté,  on  obferve  fi  l’ouvrage  qui 
eft  au  fond  répond  à la  fraîcheur 
de  celui  qu’on  a remarqué  en-bas  : 
fans  être  aufti  blanc  , s’il  n’eft  qu’un 
peu  jaune  , on  n’eft  point  trompé 
fur  la  qualité  de  la  ruçhe  , qui  eft 
très-bonne.  Quand  l’ouvrage  qui  eft 
au  fond  paroît  noirâtre,  que  la  cire 
répand  une  odeur  défagréable  , 
comme  fi  elle  étoit  échauffée  , la 
blancheur  de  celle  qu’on  a remar- 
quée à l’ouverture  , n’eft  qu'une 
preuve  de  fupercherie  de  la  part  du 
propriétaire. 

On  peut  encore  juger  d’une  bonn 
ruche  par  fon  poids  \ mais  cett 
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eonnoiliance  très -utile  efl  réfervée  à 
ceux  qui  ont  la  précaution  de  pefer 
les  ruches  & de  marquer  défi  us  leur 
poids , avant  d’y  loger  les  abeilles. 
Lorfqii’on  a cette  attention  , qu’on 
les  pèfe  avant  l’hiver  , on  peut  juger 
au  printemps  , de  la  confommation 
que  les  abeilles  ont  faite  pendant  la 
mauvaife  faifon  , & (avoir  fi  elles 
ont  befoin  qu’on  leur  four  ni  fie  de 
la  nourriture. 

Section  II. 

Du  temps  propre  à P achat  & au 

y tranfport  des  Ruches . 

Le  temps  le  plus  convenable  pour 
l’achat  des  ruches  eLL  avant  ou  après 
Phiver  ; on  peut  alors  mieux  juger 
de  leur  bon  ou  mauvais  état  , que 
dans  toute  autre  faifon.  Loriqu’on 
eft  libre  de  choifir  , il  faut  préférer 
d’acheter  après  Phiver  ; il  n’y  a 
prefque  plus  de  rifques  à courir  , 
parce  que  les  abeilles  ont  Tupporté 
toute  la  mauvaife  faifon  : on  juge 
avec  plus  de  certitude  de  leur  état; 
on  craint  par  conféquent  moins 
ü’être  trompé. 

La  faifon  la  plus  favorable  pour 
tranfporter  les  ruches  qu’on  auroit 
achetées , ou  celles  qu’on  voudrait 
déplacer  pour  leur  donner  uneexpo- 
fition  ou  une  pofition  plus  avanta- 
ge ufe  , c’eft  la  (in  de  l’hiver  ou  le 
commencement  du  printemps  : les 
abeilles  qui  n’ont  point  encore  toute 
Paélivité  & la  vivacité  que  leur 
donne  la  chaleur  , font  moins  trou- 
blées par  les  fecouffes  du  tranfport; 
Pair  eli  allez  doux  pour  qu’on  puiffe 
fans  danger  les  laitier  fortir  , pour 
le  plus  tard  , deux  ou  trois  jours 
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après  leur  arrivée.  Cette  fortîe  leur 
eft  absolument  nêcefTaire  après  leur 
déplacement  , pour  fë  vider  hors 
du  domicile  ; & pour  fe  refaire  des 
fatigues  d’un  voyage , qui , malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  prend  , 

& quelque  court  qu’il  foit  , les 
fecoue  toujours  plus  qu’il  ne  con- 
vient. Il  y auroit  de  très  - grands 
inconvéniens  k les  faire  voyager  & 
à les  tranfporter  dans  une  faifon 
qui  ne  permettrait  pas  de  les  laifler 
foi  tir  peu  de  jours  après  leur  ar- 
rivée. Le  mouvement  du  voyage  * 
en  les  réveillant  de  leur  engour- 
difFement  , exciteroit  leur  appétit  ; 
& leuis  provifions  pourraient  être 
finies  , avant  qu’elles  pu  (lent  trouver 
dans  la  campagne  de  quoi  y fuppléer  : 
il  faudrait  par  conféquent  les  nourrir, 
ce  qui  fer  oit  un  objet  de  dépenfe  & 
de  foins  qu’on  doit  éviter  quand 
il  eft  podible  : il  arrivent  encore, 
que  leur  fortîe  feroit  retardée  de 
plufieurs  jours , & qu’elles  fe  vi- 
deraient dans  la  , ruche  & fur  les 
gâteaux  ; ces  ordure?  qui  gâteraient 
leurs  ouvrages  , exciteraient  peut- 
être  une  fermentation  dont  l’odeur 
ferait  très  - nuifible  aux  abeilles  , 
corromprait  la  cire  , & la  feroit 
moifir.  Elles  pourraient  s’en  trouver 
plus  mal , (i  ces  déjections  anivoient 
jufqu’à  elles  ; leurs  ailes  en  feraient 
engluées;  les  organes  de  la  tranfpi- 
ration  qui  font  en  dedous  , bouchés  ; 
& elles  mourraient. 

Il  y a encore  de  plus  grands  in- 
convéniens à les  tranfporter  en  été, 
quoiqu’on  clioifiiTe  la  nuit  pour  les 
faire  voyager  : les  gâteaux  dont  la 
cire  n’ell  jamais  atilli  ferme  qu’en 
h'ver,  ont  beau  être  aiFujettis  avec 
des  bâtons  qu’on  place  erm’eux  pour 
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les  foutenir  , malgré  cette  précau- 
tion, il  efl:  à craindre  qu’ils  fe  caf- 
fent , fe  détachent  & fe  brifent.  Les 
abeilles  qui  font  en  pleine  vigueur  , 
font  fort  dérangées  par  les  fecouiïes 
qu’elles  éprouvent  pendant  le  tranf- 
port.  Si  l’endroit  ou  on  les  met,  efl 
peu  éloigné  de  leur  premier  empla- 
cement , elles  y retournent  ; on  les 
voit  plufieurs  jours  de  fuite  voler 
& fe  repofer  à l’endroit  ou  étoit 
leur  ancien  domicile  , qu'elles  ne 
quittent  qu’à  regret,  & preffées  par 
la  faim  : s’il  y a d’autres  ruches , 
elles  vont  troubler  les  abeilles  dans 
leur  habitation  , exercer  des  pirate- 
ries qui  donnent  lieu  à une  guerre 
quelquefois  terrible  entr’elles.  Outre 
le  danger  qu’il  y a de  perdre  des 
abeilles  qu’on  a fait  voyager  dans 
cette  faifon  , on  eft  la  caüfe  qu’elles 
ne  mettent  point  à profit  un  temps 
précieux  pour  leur  récolte. 

Section  I I L 

Des  foins  qiiil  faut  prendre  pour  tranf 
paner  les  Ruches  ; & la  meilleure 
manihe  de  faire  ce  transport» 

On  détache  doucement  & fans 
fec enfles  la  ruche  qu’on  veut  dé- 
placer pour  la  tranfporter  ailleurs  , 
en  ôtant  avec  un  couteau  le  pourjet 
qui  la  tenoit  colle!  fur  fa  table  ; 
on  l’enlève  de  deflus  fon  fupport , 
pour  la  pofef  par  fon  ouverture 
fur  un  linge  gros  & clair  , étendu 
à terre  , & qu’on  relève  autour 
de  la  ruche  , pour  l’y  lier  forte- 
ment avec  une  corde  , de  manière 
qu’il  foit  bien  tendu  fur  l’ouverture 
qui  doit  être  exa&ement  bouchée. 
Quand  on  çll  forcé  par  quelques 
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clrconûances  h faire  ce  transport  êm 
été  , il  faut  prendre  le  moment  que 
les  abeilles  'font  toutes  dans  l’inté- 
rieur de  la  ruche  ; autrement  on 
en  pérdroit  beaucoup  , & on  cour- 
roit  rifque  d’éprouver  toute  leur  fu- 
reur : c’eflr  donc  pendant  la  nuit  , 
qu’elles  font  un  peu  engourdies  , 
qu’il  faut  faire  cette  operation. 

La  voiture  qui  occaflonnéTe  moins 
de  cahots  , efl:  celle  qu’on  doit  pré- 
férer pour  faire  voyager  des  abeilles. 
Lorfau’on  a peu  de  ruches  à tranf- 
porter , on  peut  employer  une  ci- 
vière fur  laquelle  il  efl  fort  aifé 
d’en  placer  cinq  ou  fix  , que  deux 
hommes  portent  fans  beaucoup  de 
peine  & fans  trop  les  fecouer.  S’il 
faut  en  tranfporter  un  nombre  allez 
çonfidérahle  , & que  le  voyage  foit 
long,  on  peut  fe  fervir .d’une  char- 
rette : il  faut  alors  y arranger  &C 
difpofer  les  ruches  de  façon  que 
l’ouverture  fermée  par  le  linge  fe 
trouve  en  haut , afin  que  les  abeilles^ 
ne  foient  point  étouffées  en  man- 
quant d’air;  ou  bien  les  coucher  fur 
le  côté  , en  ayant  attention  que  l’ou- 
verture foit  tournée  en  dehors  de  la 
charrette  : on  met  entre  les  gâteaux 
des  petits  bâtons  appuyés  contre  les 
parois  de  la  ruche  pour  les  foute- 
nir , & afin  d’empêcher  que  les  ca- 
hots & les  fecouffes  les  brifent  , en 
les  faifant  frapper  les  uns  contre  les 
autres. 

Section  IV, 

Des  attentions  aii.il  faut  avoir  en 

plaçant  les  Ruches  après  leur  arrivée.. 

• v 
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Lorfque  les  ruches  font  arrivées 
à leur  deftination , il  faut  les  placer 
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fur  leur  table  dans  la  pofmon  qu’elles 
doivent  avoir , fans  ôter  le  linge 
qui  les  enveloppe  : il  convient  d’at- 
tendre la  nuit  pour  le  détacher  & 
l’enlever;  autrement  les  abeilles,  fi 
on  l’ôtoit  pendant  le  jour,  retour- 
ne roient  au  premier  emplacement 
de  leur  domicile  , s’il  n’étoit  pas 
bien  éloigné  ; ou  bien  elles  iroient 
s’égarer , fe  perdre  dans  la  cnn- 
pagne  , & ne  reviendroient  plus 
dans  leur  habitation. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  il 
faut  1 es  vifiter  dès  le  matin  , exa- 
miner s’il  y a des  gâteaux  brifés , 
&c  les  enlever  ; obferver  fi  les  ru- 
ches pofent  bien  de  tous  côtés  fur 
leur  fupport , & boucher  avec  du 
pourjet  toutes  les  ouvertures  qu’on 
aperçoit.  Quand  la  ruche  ne  pofe 
pas  à plomb , & qu’elle  vacille  de- 
côté  Sc  d’autre  , on  gl i fïe  de  petits 
coms  de  bois  pour  la  foutenir  ; en- 
fuite  on  la  colle  far  fan  fupport 
avec  le  pourjet  qu’on  applique  tout 
autour  de  la  circonférence  de  fon 
ouverture  , afin  que  les  abeilles 
n’aient  point  d’autre  fortie  que  la 
porte  qui  çfl  au  bas  de  leur  domi- 
cile. Quand  les  ruches  font  com- 
pofees.de  plufienrs  haufïès,  on  remet 
du  pourjet  à leur  jonétion , afin  qu’il 
n’y  ait  point  d’intervalle  de  l’une 
à l’autre  : en  un  mot,  on  tâche  de 
les  remettre  dans  l’état  où  elles 
étoient  avant  leur  déplacement , en 
réparant  tous  les  dommages  que  le 
voyage  peut  avoir  occafionnés.  Si 
l’air  eft  adez  doux,  on  laide  foi  tir 
les  abeilles  le  lendemain  ou  un  jour 
après  leur  arrivée  ; cette  fortie  les 
délaffe  des  fatigues  du  voyage  , & 

les  habitue  infenfiblement  à leur  nou- 
velle habitation. 

Tome  L 
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CHAPITRE  II. 

DU  TEMPS  QU  ON  INTERDIT  AUX 
Abeilles  la  sortie  de  leur 
Domicile.  Comment  il  faut 

LES  DISPOSER  A PASSER  C HI- 
VER , ET  DES  SOINS  Qü' ELLES 
EXIGENT  PENDANT  CETTE 
SAISON. 

Section  première. 

Dans  quel  temps  faut - il  fermer  les 
Abeilles  dans  la  Ruche . 

Quoique  la  fin  de  l’automne  n@ 
foit  point  pour  les  abeilles  un  temps 
de  récolte , tant  que  la  faifon  n’efl 
point  froide , que  le  foleil  paroî t 
pendant  quelques  heures  de  la  jour- 
née, il  n’y  ? aucun  danger  à les  1 aider 
fortir  librement  ; elles  s’écartent  peu 
de  leur  habitation,  parce  qu’il  n’y 
a rien  à ram  aller  dans  la  cam- 
pagne : ces  fortes  de  promenades 
qu’elles  font  aux  environs  de  leur 
domicile  , en  entretenant  leur  aêli- 
vite  , contribue  à leur  fanté  : il  eft 
vrai  que  l’appétit  qu’elles  gagnent 
par  cet  exercice , diminuera  les 
provifions  ; mais  il  vaut  mieux 
être  expofé  à les  nourrir  , que  de 
les  expofer  elles -mêmes  â périr 
par  l’ennui  que  leur  caufe  une  trop 
longue  retraite,  qu’elles  fupportent 
toujours  avec  impatience,  quand  le 
foleil  & un  air  doux  les  invitent  à 
fortir.  Si  on  les  tenoit  renfermées 
malgré  elles  , pour  ménager  leurs 
provifions  , elles  chercheroient  à 
fortir,  s’impatienteroient,  s’échauf- 
feroient  conlidérablement,  & rnour- 
roient  de  défefpoir  dans  leur  ruche» 
Au  lieu  de  les  tenir  abfolument  en- 
fermées, il  fuffit  de  diminuer  les 
portes  de  leur  domicile  , de  manière 
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qu’elles  ne  puifTent  fortir  que  cinq 
ou  fix  à-la-fols  : pour  cet  effet, 
on  place  à la  porte  de  la  ruche 
une  petite  planche  fort  mince  qu’on 
perce  de  cinq  ou  fix  trous  feule- 
ment , & allez  grands  pour  qu’une 
abeille  puifle  y palier  fans  gêne  ; 
par  ce  moyen  , elles  ne  fortent 
que  peu  à-Ia-fois  : celles  qui  n’ont 
aucune  néceffité  de  le  faire , n’en 
font  point  tentées  , & elles  relient 
paifiblement , fans  s’agiter  & s’é- 
chauffer dans  leur  habitation. 

Des  que  les  premières  gelées  ar- 
rivent , il  faut  abfolument  condam- 
n:r  les  abeilles  à la  retraite , en 
fermant  les  portes  de  leur  domi- 
cile, afin  qu’elles  ne  foient  point 
tentées  de  fortir,  malgré  le  danger 
qu’il  y au  t oit  pour  elles  : quand 
même  le  folcil  paroîtroit  dans  la 
journée  , on  ne  doit  point  leur 
rendre  la  liberté  ; cette  chaleur  mo- 
mentanée les  engageroit  peut-être 
à s’éloigner  un  peu  trop  ; & fur- 
prifes  par  le  froid  qui  fuccéderoit , 
elles  reftcroient  engourdies  dans  la 
campagne,  où  elles  moun oient  in- 
failliblement viciâmes  de  leur  im- 
prudence. On  ne  fauroit  être  trop 
exad  à les  tenir  renfermées , des 
que  les  premières  gelées  arrivent  \ 
il  en  périt  plus  par  ces  petits  froids 
qu’on  éprouve  à l’entrée  & à la  fortie 
de  l’hiver,  que  dans  les  temps  les 
plus  rigoureux,  parae  qu’alors  elles 
font  dans  Ihmpuinànce  de  fort'r  , 
quand  meme  elles  en  aur oient  la 
liberté.  Tant  qu’elles  font  bien  fer- 
mées dans  leur  habitation,  en  ufant 
de  quelques  précautions , on  les  ga 
rantit  du  froid  exceffif.  Mais  lorf- 
qu’eîles  font  répandues  dans  îa  cam- 
pagne , comment  les  préferver  de 
celui  qu’elles  reffentent  , qui  les 
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engourdit , & leur  ôte  les  forces  de 
retourner  à leur  domicile? 

Section  II. 

Des  précautions  quon  doit  prendre , 

quand  on  interdit  aux  Abeilles  la 
fortie  de  leur  Ruche . 

Quoiqu’il  faille  condamner  les 
portes  des  ruches , pour  empêcher 
les  abeilles  de  fortir , ce  n’efb  pas 
à dire  qn’on  doive  les  boucher  ab- 
folument, & les  fermer  de  manière 
qu’elles  n’aient  plus  de  liberté  ; il 
faut  faciliter  la  circulation  de  l’air  , 
afin  que  celui  de  l’intérieur  le  re- 
nouvelle : pour  cet  effet ,,  on  adapte 
à l’ouverture  des  ruches  un  grillage 
en  fil  de  fer,  ou  une  planche  per- 
cée de  petits  trous  par  lefqueîs  les 
abeilles  ne  peuvent  paffer  ; par  ce 
moyen,  on  les  tient  abfolument  ren- 
fermées, fans  les  priver  du  cou- 
rant d’air  qui  leur  elt  néceflaire.  Si 
elles  étoient  fermées  hermétique- 
ment dans  leur  domicile , elles  y 
refpireroient  le  même  air  pendant 
plufieuis  mois  de  fuite,  & elles 
y étoufferoient  néceffairement  : les 
ordures  & les  cadavres  de  celles  qui 
meurent , occafionneroient  des  ex- 
halaifons  très- mauvaifes , des  va- 
peurs humides  qui  ne  pourroient 
point  fortir,  & qui  feroient  mollir 
la  cire,  corromproient  le  miel,  & 
empoifonneroient  les  abeilles.  Dans 
les  temps  froids , ces  vapeurs  feroient 
attachées  en  glaçons  contre  les  pa- 
rois intérieures  de  la  ruche  & fous 
les  gâteaux  ; elles  rendroient  par 

conféquent  l’habitation  très- froide* 

« 

Les  perfonnes  qui  n’ont  pas  toute 
l’expérience  qui  eft  nécelfaire  pour 
gouverner  les  abeilles  y s’imaginent 


que  , pont  les  préferver  du  froid  , 
il  faut  les  clorre  exaéiement  , & 
rompre  toute  communication  entre 
l’air  intérieur  & l’extérieur  qui  eft 
trop  rude.  Après  l’hiver  , elles  (ont 
très-étonnées  de  trouver  la  table  de 
la  ruche  couverte  d’abeilles  mortes; 
elles  attribuent  au  froid  la  caufe  de 
leur  mort  , tandis  qu’elles  les  ont 
fait  périr  en  les  étouffant.  Il  eft  fans 
doute  très-néceftaire  de  les  préferver 
du  froid  ; mais  il  faut  en  meme 
temps  prendre  garde  de  ne  pas  les 
étouffer  , en  voulant  les  tenir  chau- 
dement. 

Pour  mieux  faciliter  la  circula- 
tion de  Pair  & la  fortie  des  vapeurs 
de  la  ruche  , bien  des  perfonnes 
font  dans  l’ufage après  avoir  mis 
le  grillage  à l’entrée , de  faire  en- 
core au  fommet  de  la  ruche  un  trou 
d’un  pouce  au  moins  de  diamètre, 
qu’on  ferme  enfuite  avec  un  bou- 
chon de  liège  très-poreux  , ou  avec 
un  gros  linge  d’un  tiflii  bien  ferré 
qu’on  colle  par  - defiùs  , ou  qu’on 
attache  avec  de  petits  clous.  D’au- 
tres foulèvént  d’une  ligne  ou  deux, 
les  ruches  de  deffus  la  table , & 
mettent  par-deftou*  de  petites  cales 
de  bois  pour  la  tenir  élevée.  Toutes 
ces  précautions  font  utiles  pour 
donner  de  Pair  aux  abeilles  , dont 
le  renouvellement  leur  eil  fi  nécef- 
faire  dans  une  faifon  où  elles  ne 
peuvent  point  refpirer  Pair  exté- 
rieur. On  doit  cependant  avoir 
attention  de  ne  pas  trop  foulever 
les  ruches  , afin  de  ne  point  ou- 
vrir de  portes  aux  fouris.  Lorf- 
que  les  ruches  font  en  plein  air  , 
le  grillage  fuffit  : fi  on  les  fou- 
Ievoit  , on  refroidiroit  trop  les' 
abeilles  ; ce  \ moyen  n’eft  pratica- 
ble que  quand  elles  font  placées 


fous  un  rucher  , ou  dans  quelque 
endroit  fermé. 

Section  III. 

Des  différent  moyens  quon  peut  em- 
ployer pour  préferver  les  Ruches  du 
froid  y quand  on  n a point  de  Rucher. 

En  donnant  de  Pair  aux  abeilles,' 
il  faut  leur  procurer  une  douce 
chaleur  , qui  , fans  les  rendre  ac- 
tives , modéré  cependant  a fiez  la 
rigueur  du  froid , pour  qu’elles  ne 
s’engourdifient  pas  h un  point  qu’il 
les  fa  fie  mourir.  Afin  d’ufer  de 
fages  précautions  a ce  fujet  , il  eft 
eftentiel  de  connoître  la  qualité  des 
ruches  , c’eft-à-dire  leur  force  & 
leur  foibleffe.  Une  ruche  bien  peu- 
plée , & qui  a d’abondantes  provi- 
fions  , a moins  befoin  d’être  pré- 
cautionnée contre  La  rigueur  de  Phi- 
ver  , qu’une  autre  peu  peuplée  & 
mal  fournie  en  provifions  : la  nicha 
qui  contient  beaucoup  de  mouches  , 
& qui  renferme  une  quantité  a fiez 
confïdérable  de  gâteaux , eft  moins 
vafte  : les  infedes  qui  l’habitent  y 
font  donc  plus  chaudement  que 
s’ils  étoient  en  petit  nombre  dans 
un  logement  où  il  n’y  auroit  que 
très-peu  de  rayons. 

A l’entrée  de  l’hiver  , on  peut 
mettre  dans  une  ferre  ou  vinée,  ou 
dans  tout  autre  endroit  fermé  , les 
ruches  qui , dans  le  courant  de  Pan- 
née  , font  placées  dans  les  jardins  ou 
ailleurs  : celles  qui  font  fortes  ne 
demandent  pas  d’autres  foins  ; leur 
grand  nombre  entretient  dans  la 
ruche  allez  de  chaleur  pour  qu’elles 
ne  foient  pas  trop  engourdies  par 
le  froid.  Il  ne  ftiffit  pas  de  renfer- 
mer fimplement  celles  qui  font  fai- 
bles : quoique  Pair  d’un  endroit  clos 
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foit  moins  froid  que  Pair  extérieur  , 
il  l’eft  encore  trop  pour  des  ruches 
foibles  ; il  faut  les  couvrir  avec 
quelques  paill allons  ou  avec  des  fur- 
touts  en  paille  , ou  de  toute  autre 
manière  qu’il  eil  aifé  à chacun  d’ima- 
giner. 

M.  de  Réaumur  penfoit  qu’il  y 
avoit  toujours  des  inconvéniens  à 
déplacer  les  ruches  : pour  les  pré- 
ferver  du  froid  en  les  laifiant  dehors , 
il  avoit  imaginé  un  moyen  qui  lui 
avoit  parfaitement  reufli  fur  les 
plus  foibles  comme  fur  les  plus 
fortes.  On  prend  un  vieux  tonneau 
défoncé  par  un  bout  ; on  met  fur 
le  fond  qui  relie,  de  la  terre  bien 
sèche  à la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pouces  : après  l’avoir  bien  bat- 
tue , on  remet  par-de/Tus,  le  fond 
du  tonneau  qu’on  a 6 té  , fur  lequel 
on  place  la  ruche;  s’il  étoit  grand, 
on  pourroit  en  pofer  plusieurs.  On 
pratique  au  tonneau  un  trou  vis- 
à-vis  l’ouverture  de  la  ruche  , qui 
fert  de  porte  aux  abeilles  , auquel 
on  adapte  un  conduit  d’un  demi- 
pouce  de  largeur  au  plus , fait  avec 
quatre  petites  planches  : on  pour- 
roit y mettre  un  rofeau  percé  d’un 
bout  à l’autre.  Ce  conduit , foit  en 
planches  ou  en  rofeau  , doit  être 
allez  étroit , afin  que  les  fou  ris  , 
les  mulots  , qui  n’entreroient  pas 
impunément  dans  une  ruche  lors- 
que les  abeilles  font  vigoureufes  , 
ne  profitent  pas  de  leur  engourdif- 
fement  pour  ravager  leur  habita- 
tion. Ce  conduit , qui  déborde  lin 
peu  le  tonneau , & qui  aboutit  exac- 
tement fous  la  ruche  , entretient  la 
communication  de  Pair  extérieur 
avec  l’intérieur  , & permet  aux 
abeilles  de  fortir  de  leur  prifon  : 
«on  a foin  de  mettre  foùs  la  ruche 
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qui  efl  mal  pourvue  , la  quantité  du 
miel  qu’on  juge  lui  être  nécefiaire 
pour  palier  la  mauvaife  faifon  : on 
le  met  fur  une  afliette  avec  du  pa- 
pier percé  par-delfus  , ou  quelque 
brin  de  paille.  Tout  étant  ainfi  dif- 
pofe,  on  finit  de  remplir  l’intervalle 
qui  refie  entre  la  ruche  & le  ton- 
neau avec -de  la  terre  toujours  bien 
sèche  , qu’on  prefle  un  peu  jufqu’a 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces 
au-defiùs  de  la  ruche.  Comme  il 
efi  à craindre  que  la  terre  ne  foit 
pas  parfaitement  sèche , & que  la 
moindre  humidité  qui  pénétreroit 
le  bois  de  la  ruche  ne  nuife  aux 
abeilles  & ne  corrompe  leuis  pro- 
vifions  , on  peut  fe  fervir  de  la 
poufiière  qu’on  ram  a fie  dans  les  gre- 
niers à foin  , ou  de  la  paille  hachée» 
Si  on  manquo  de  tonneaux , il  efi 
facile  de  les  remplacer  par  de  grands 
paniers  d’ofier  qu’on  fait  confiruire 
de  la  grandeur  la  plus  convenable 
à cet  ufage  : on  peut  encore  arran- 
ger les  ruches  à côté  les  unes  des 
autres  , former  tout  autour  une 
cîoifon  de  planches , & remplir  l'in- 
tervalle qui  fe  trouveroit  entre  les 
ruches  & la  clpifon  , comme  on 
remplit  le  tonneau  , en  pratiquant 
de  même  un  conduit  , ainfi  qu’il 
a été  dit.  Avec  ces  précautions,  & 
en  mettant  fous  chaque  ruche  foible, 
feulement  à-peu-près  une  livre  Sc 
demie  de  miel  , on  conferve  les 
abeilles  en  les  préfervant  du  froid 
& de  la  faim , qui  font  pour  elles 
deux  fléaux  également  redoutables» 
Au-deflus  de  ces  ruches  ainfi  arran- 
gées , on  pratique  un  toit  pour  l’é- 
coulement des  eaux. 

Cette  manière  de  difpôfer  les  ru- 
ches pour  pafl'er  l’hiver  , n’a  qu’une 
apparence  d’utilité  5 qui  difparoît 
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bientôt  quand  on  réfléchit  aux  in- 
convéniens  qui  en  font  la  fuite. 
i°.  Quoiqu’on  ait  pourvu  aux  ru- 
ches foibles  en  leur  donnant  du 
miel  , fi  le  temps  a été  plus  doux 
qu’on  ne  l’efpéroit  , elles  auront 
confommé  leurs,  provifions  avant 
qu’on  pui/fe  les  renouveler  } alors 
les  abeilles  feront  chaudement,  mais 
elles  mourront  de  faim.  2°.  Pendant 
tout  l’hiver , il  n’efl  plus  pofiible 
d’examiner  l’intérieur  des  ruches  ; 
cependant  les  abeilles  peuvent  avoir 
dans  cette  faifon  des  befoins  aux- 
quels il  eft  indifpenfable  de  pour- 
voir : fi  un  grand  nombre  vient  à 
mourir  de  vieilleile  ou  de  maladie  , 
comment  enlever  ces  cadavres  , dont 
la  mauvaife  odeur  eft  capable  d’in- 
fecter toute  l’habitation , &.  de  faire 
mourir  celles  qui  fe  portent  bien  > 
30.  Quoique  la  terre,  la  pouilière 
de  foin  , la  paille  hachée  foient  très- 
sèches  quand  on  les  emploie  , la 
pluie  qui  eft  pouflee  par  le  vent 
contre  les  tonneaux  ou  la  cloifon  , 
leur  fait  bientôt  contracter  une  hu- 
midité qui  fe  communique  à la  ruche, 
& qui  nuit  aux  abeilles  ôc  à leurs 
ouvrages. 

Une  ruche  dont  la  population  eft 
eonfidérable  , qui  a travaillé  avec 
ardeur  pesdant  la  belle  faifon  pour 
amafter  les  abondantes  provifions 
qui  rempUifent  fes  magafins , peut, 
avec  un  fimplfc  furtout  en  paille , 
braver  , même  dehors  , toute  la 
rigueur  de  l’hiver } cependant  il  eft 
plus  prudent  de  la  fermer  , moins 
pour  le  froid  qu’elle  a à craindre  , 
que  par  rapport  à l’humidité  que 
des  brouillards  frequens  ou  un  temps 
pluvieux  lui  feroient  contracter.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  d’une  ruche 
fioible  } il  ne  fuffit  pas  de  la  placer 
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dans  un  endroit  entièrement  fer- 
mé , fi  faut  encore  la  couvrir  de 
quelque  bon  fuiront  , ou  l’enve- 
lopper avec  de  la  paille  , & <• 

vifiter  au  moins  toutes  les  trois 
femaines  , pour  favoir  s’il  n’eft  pas 
nécefïaire  de  renouveler  fa  nourri- 
ture. Tant  que  les  abeilles  font  bien 
engourdies , elles  n’ont  pas  befoin 
o’ahment , puifqu’ elles  ne  mangent 
point  ; mais  fi  le  temps  devient  un 
peu  doux  , elles  fe  réveillent  , ôc 
vont  viiiter  les  rnagafins  oii  font 
renfermées  leurs  provifions.  Il  eft 
inutile  d’avertir  que  les  ruches 
couvertes  d’un  bon  furtout  , te! 
que  ceux  de  M.  Palteau  , n’exi- 
gent aucune  autre  précaution  pour 
paffer  l’hiver  : quelque  rigoureux 
que  foit  le  froid  , elles  peuvent  y 
être  expofées  , & le  braver  fans 
danger. 

Section  IV. 

Manière  de  difpofer  les  Ruches  dans 
les  Ruchers , pour  paffer  V hiver* 

Sous  un  rucher  les  abeilles  exi- 
gent peu  de  foins  & de  précautions 
pour  être  garanties  du  froid  : l’at- 
tention la  plus  néceffaire , c’eft  de 
leur  donner  de  l’air  ; elles  périiTent 
plutôt  par  un  air  étouffé  que  par 
le  froid , parce  que  les  exhalaifons, 
qui  ne  s’évaporent  point  ou  diffi- 
cilement, fur -tout  fi  la  ruche  eft 
en  bois,  s’attachent  a fes  parois  & 
fur  les  gâteaux  en  forme  de  gouttes 
d’eau  , & entretiennent  dans  l’habita- 
tion une  humidité  qui  moifit  les  ou- 
vrages des  abeilles,  & rend  leur  lo- 
gement très-froid.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens  , on  élève  les  ruches 
d’une  ligne  ou  deux  , tout  au  plus 
avec  de  petits  coins  de  bois  qu’on 
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gliiTe  par-deffons  pour  la  fou  tenir  ; 
de  façon  cependant  que  les  abeilles 
ne  pudîent  point  fortir  par  ce  s ou- 
vertures qu’on  fait , non-plus  que 
par  la  porte  cle  leur  habitation,  qui 
à oïl  être  grillée  : on  pratique  au- 
defius  de  chaque  ruche  un  trou 
d’un  pouce  de  diamètre  , qui  fert 
de  foupirail  pour  l’évaporation  des 
exhalaifons  , 6c  qu’on  bouche  avec 
un  linge  très-poreux  , ou  avec  un 
gros  linge  d’un  tifTu  bien  ferré 
qu’on  colle  par-dedùs.  Aux  ruches 
extrêmement  fortes  , on  pourroit 
ajouter  par  le  bas  une  haujfTe  de 
trois  pouces  de  hauteur  feulement, 
6c  on  feroit  difpenfé  de  la  tenir 
fôulevce  : en  agrandifîant  leur  do- 
micile , les  abeilles  feront  plus  au 
large  , & il  y aura  par  conféquent 
moins  de  vapeurs  dans  leur  habi- 
tation. Les  ruches  foibles  n’ont  pas 
befoin  de  cette  augmentation  de  io- 
gement  : les  abeilles  dont  le  nombre 
eft  peu  conbdérable  auroient  trop 
froid  s’il  étoit  plus  vafte  : il  fuffit 
d’élever  leur  ruche  d’une  ligne  pour 
que  l’air  puifTc  circuler  6c  fe  renou- 
veler. 

On  preferit  de  griller  l’ouverture 
des  ruches,  & de  ne  les  élever  que 
d’une  ligne  & demie  au  plus  , à 
caufe  des  fouris  6c  des  mulots  oui 
probteroient  de  Perigourdidement 
des  abeilles  pour  aller  ravager  leurs 
provifions , 6c  les  dévorer  enfuite 
elles-mêmes  : fans  ces  dangers , on 
pourroit  fe  difpenfer  de  mettre  le 
grillage , & il  n’y  auroit  aucun  in- 
convénient de  les  élever  de  cinq  ou 
fix  îi  gnes , ou  même  d’un  pouce. 

Le  rucher  étant  bien  fermé  de 
tous  cotes  , n’y  ayant  point  d’ou- 
verture qui  donne  idire  aux  vents , 
on  garnit  alors  tout  le  tour  dis 
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ruches , jufqu’au-defîiis  de  leur  font 
met  , de  menu  foin  ou  de  paille 
brifée  , ou  (impie ment  des  feuilles 
qu’on  a ramadees  fous  les  arbres , & 
qui  font  bien  sèches  : on  ne  doit 
employer  celles  de  noyer  qu’extrê- 
me ment  sèches  ; pour  peu  qu’elles 
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ferme  nîe- 
roient  & répa  idroie  t une  odeur 
très-forte  qui  feroit  capable  de  nuire 
aux  abeilles.  Afin  cle  retenir  le  foin, 
la  paille  , &c.  dont  on  garnit  le 
rucher  , on  plante  dans  la  terre 
quelques  piquets  à la  diftance  d’un 
pied  & demi  les  uns  des  autres, 
plus  près  , s’il  ed  néceflaire  , & qui 
s’élèvent  a la  hauteur  des  ruches. 
Si  le  rucher  eft  étroit  , les  piquets 
font  inutiles  ; la  paille  , les  feuilles 
en  tables  fous  les  ruches  & à côté  , 
font  allez  retenues  par  les  murs  du 
rucher  : quand  il  eft  bien  expofé  au 
midi  & exactement  clos  de  toutes 
parts,  on  peut  fe  difpenfer  de  pren- 
dre tous  ces  foins , principalement 
quand  on  a des  ruches  fortes  6c  bien 
peuplées. 

Section  V. 

Des  Joins  quon  doit  aux  Abeilles 
pendant  /’ hiver. 


Après  avoir  arrangé  & difpofé 
les  ruches  , comme  il  vient  d’être 
dit , il  ne  faut  plus  les  toucher  que 
vers  la  bn  de  févridP  : de  temps  en 
temps  on  peut  les  vibrer,  abn  d’exa- 
miner fi  les  fouris  6c  les  mulots  ne 
t availlent  point  pour  tâcher  de  pé- 
nétrer dans  l’habitation  des  abeilles; 
6c  on  a l’attention  de  laide r près 
des  ruches  quelque  appât  ou  des 
louricières  pour  prendre  ces  ani- 
maux. Comme  on  jouit  de  la  faci- 
lité de  vibter  les  ruches  quand  on 
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veut,  il  n’eft  point  ncceilaire  , à Ptn- 
trce  de  l’hiver,  de  donner  de  la  nour- 
riture a celles  qui  font  peu  pourvues  ; 
il  faut  attendre  la  fin  de  cette  faifon  ; 
alors , fi  elles  ont  confommé  leurs 
, provifions , on  les  renouvelle  : ce 
n’efl  pas  quand  il  fait  très-froid 
eue  les  abeilles  mangent  : elles  font 
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trop  engourdies  pour  avoir  la  force 
d’aller  jufqu’a  leurs  magafins.  Vers 
le  commencement  de  février , s’il 
fait  beau  , on  leur  rend  vifïte  , 
& on  examine  dans  quel  état  fe 
trouvent  les  provifions  qu’on  a 
foin  de  renouveler  , fi  elles  font 
fur  le  point  de  finir  ; le  temps , qui 
devient  alors  un  peu  plus  doux  , 
réveille  les  abeilles  de  leur  engour- 
düfement,  & elles  • ont  recours  à 
leur  provilions  pour  fatis faire  leur 
appétit. 

Après  avoir  reffenti  de  grands 
froids,  quelquefois  pendant  le  mois 
de  janvier  il  fait  de  très-belles 
journées  ; fi  le  foleil  paroît  long- 
temps , il  réveille  les  abeilles , & fa 
douce  chaleur  les  excite  à fortir  : 
il  faut  prendre  garde  à n’étre  point 
la  dupe  de  ce  beau  temps  , qui  eff 
de  peu  de  durée  dans  une  faifon  oii 
l’on  a encore  a craindre  des  froids 
très-rigoureux.  Qu’on  ne  permette 
donc  point  aux  abeilles  de  quitter 
leur  retraite , où  elles  doivent  être 
renfermées  exactement;  le  moindre 
inconvénient  de  leur  fortie  dans 
cette  faifon,  feroit  un  grand  appétit 
qu’elles  a&querr  oient  par  l’exer- 
cice, & qui  diminueroit  conflué— 
raSlement  leurs  provifions  ; le  plus 
réel  6c  le  plus  dangereux  pour  elles 
feroit;  de  les  voir  imprudemment 
s’éloigner  peut-être  trop  ce  leur 
dom  elle  , 6c  c’étre  furprifes  par  le 
îroid  qui  Parvient  à mefure  que  le 
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foleil  baifle  fur  l’hcrifon  : elles  ref 
teroient  donc  engourdies  dans  la 
campagne  , & elles  y meurroieirt 
infailliblement  pendant  la  nuit. 

Lorfqu’on  a pendant  l’hiver  quel- 
ques journées  où  l’air  eft  doux  , 6c 
que  le  foleil  qui  donne  fur  les  ru- 
ches réveille  un  peu  les  abeilles , & 
les  excite  a fortir,  il  faut  ôter  les  ca- 
les qui  tiennent  les  ruches  élevées  , 
& ne  les  remettre  qu’à  l’entrée  de  la 
nuit , afin  de  leur  ôter  toute  ten- 
tation de  fortir  par  ces  petites 
iffues. 

CHAPITRE  III. 

De  la  sortie  des  Abeilles 

APRÈS  l’hiver,  ET  DES  SOINS 
qu’elles  exigent  alors . 

Section  première. 

Dans  quel  temps  faut -il  rendre 
la  liberté  aux  Abeilles . 

On  ne  peut  point  fixer  précifé- 
ment  le  temps  auquel  il  convient  de 
rendre  la  liberté  aux  abeilles , en 
leur  permettant  de  fortir  de  leur 
retraite  : il  eff  des  années  où  il  n’y 
a aucun  danger  d’ouvrir  les  portes 
de  leur  prifon  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, 6c  d’autres  où  on  les  expo- 
feroit  à périr  en  les  1 aillant  fortir 
dans  le  courant  du  mo’s  de  mars. 
Tant  qu’il  fait  froid,  qu’il  gèle  for- 
tement pendent  la  nuit,  qu’il  y a 
de  la  neige  dans  la  campagne , ï’hi- 
ver  n’efl  point  fini  pour  les  abeilles, 
& il  convient  qu’elles  fuient  renfer- 
mées. Cependant , lorfqu’à  la  fin 
de  février  ou  au  commencement 
de  mars  Pair  eil  radouci,  6c  que  le 
foleil  paroît  allez  pour  répandre 
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une  douce  chaleur  , on  doit  per- 
mettre aux  abeilles  de  fortir  & leur 
ouvrir  les  portes  de  leur  prifon  : fi 
on  s’obflinoit  h vouloir  les  tenir 
enfermées  quand  il  fait  beau , elles 
chercheroicnt  de  tous  côtés  des 
iflues  pour  s’échapper  , & elles 

s’ag-teroient  confidérablement  ; le 
mouvement  qu’elles  fe  donneroient 
pour  iortir,  exciteroit  plus  leur  ap- 
pétit que  l’exercice  qu’elles  pren- 
droient  hors  de  leur  domicile  ; & 
quand  elles  feroient  bien  gorgées 
de  miel , ne  pouvant  point  quitter 
la  ruche,  elles  fe  videroient  alors 
fur  les  gâteaux , & peut-être  fur 
elles -mêmes  : la  mauvaife  odeur 
de  ces  ordures,  dont  la  plupart  des 
mouches  feroient  engluées , feroit 
capable  de  les  faire  mourir  fi  on  les 
laiiîoit  trop  long-temps  enfermées. 
On  doit  donc  les  larfîer  fortir  à la 
fir^de  février,  lorfque  le  temps  le 
permet,  ou  au  commencement  de 
mars,  faufà  les  renfermer  fi  le  froid 
recommence. 

Section  IL 

Des  foins  quon  doit  prendre,  des 

Abeilles  avant  & apres  leur  pre- 
mière Jbr de. 

Le  jour  qu’on  veut  laifTer  fortir 
les  abeilles,  après  avoir  enlevé  le 
grillage  qui  les  tenoit  enfermées , on 
ôte  avec  un  petit  bâton  les  mou- 
ches mortes  qui  peuvent  fe  trouver 
à l’entrée  de  la  ruche.  Le  lende- 
main, ou  le  foir  même  d*  jour  de 
leur  première  fortie , quand  le  foleil 
ne  paroît  plus,  on  nettoie  leur  ha- 
bitation, afin  de  leur  épargner  ce 
foin  : pour  cet  effet , on  baille  la 
ruche  fur  le  côté , ou  bien  on  l’ôte 
entièrement  de  fa  place  ; enfuite  , 
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avec  un  couteau,  on  racle  la  table 
pour  enlever  toutes  les  ordures  qui 
pourraient  y être  attachées  : on 
la  frotte  après  cela  avec  une  poi- 
gnée de  foin  qui  n’ait  point  de  mau- 
vaife odeur,  ou  fîmplement  avec  de 
la  paille  très-propre  : on  examine 
l’intérieur  de  la  ruche,  pour  favoir 
s’il  y a encore  des  provifions , afin 
d’en  remettre  fi  elle  en  étoit  dé- 
pourvue. Deux  ou  trois  jours  après 
cette  première  fortie , on  nettoie 
une  fécondé  fois  le;  ruches , parce 
qu'il  eff  à craindre  que  les  abeilles 
qui  ont  le  plus  fouffert  du  froid  à 
caufe  de  leur  vieiîlefTe,  ou  de  quel- 
que maladie , n’ayant  pas  eu  allez  de 
force  pour  fortir,  ne  fe  foient  vi- 
dées dans  la  ruche.  Afin  de  ne  point 
trop  les  troubler,  & de  n’etre  point 
expofé  aux  coups  d’aiguillons  , on 
les  nettoie  après  le  foleil  couché  , 
ou  le  matin , comme  la  première 
fois  : on  examine  alors  avec  atten- 
tion l’intérieur  de  la  ruche  ; fi  l’on 
aperçoit  des  araignées  , on  tâche 
de  les  tuer  & de  rompre  leurs  filets , 
où  les  abeilles  iroient  fe  prendre  ; 
on  détruit  les  fauffes  teignes  ; on 
enlève  leurs  nids  & leurs  œufs  avec 
la  pointe  d'un  couteau.  Si  un  nombre 
confidérable  de  gâteaux  en  étoit 
attaqué , l’expédient  le  plus  court 
& le  meilleur , feroit  de  faire  pafftt 
les  a-beiiles  dans  une  autre  ruche , 
afin  de  ne  point  attendre  qu’elles 
fullent  forcées  d'en  déloger  elles- 
mêmes,  parce  qu’on  rifqueroit  de 
les  perdre.  A l’Article  des  Ennemis 
des  Abeilles  , il  fera  dit  comment 
on  connoît  qu’une  ruche  effc  atta- 
quée des  faillies  teignes.  Si  l’extré- 
mité des  gâteaux  eff  moifie  , on  la 
coupe  avec  un  couteau  bien  affilé  , 
& on  ôte  de  même  la  moififfure  qui 

peut 


A B E 

petit  fe  trouver  contre  les  parois  de 
fa  ruche , qu’on  effile  avec  un  linge 
propre  pour  oter  les  vapeurs  qui  y 
font  attachées. 

Section  III. 

Soins  qu'on  doit  aux  Abeilles  apres 
leur  avoir  entièrement  rendu  la 
liberté. 

Les  foins  qu’on  doit  aux  abeilles 
après  les  avoir  tirées  de  leur  re- 
traite , & lorfqu’ elles  jouiffent  de 
toute  leur  liberté,  fe  réduifent,  iQ.  à 
prévenir  & à guérir  les  maladies 
auxquelles  elles  font  fujettes  après 
l’hiver;  i°.  à empêcher  le  pillage  , 
dont  les  ruches  foibles  , principale- 
ment , font  menacées  ; 30.  à veiller 
à la  fortîe  des  effaims.  Les  quatrième 
& cinquième  chapitres  qui  fuivent  , 
vont  traiter  des  maladies  & du  pil- 
lage ; le  dixième  , qui  frai  te  des 
effaims  , renferme  tout  ce  qui  eft 
relatif  à cet  objet. 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  aux  quelles  les 
Abeilles  sont  sujettes  , et 
des  Remèdes  qu'on  peut 
employer  avec  succès. 

Section  première. 

Des  sauf  es  de  la  Dysenterie , & du 
remède  qu  on  doit  employer . 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  manière  de  gouverner 

TU  ^ 

• les  abeilles  , attribuent  la  caufe  de 
la  dyffenterie  qui  leur  furvient  quel- 
quefois , après  l’hiver  , aux  fleurs 
de  tilleul,  d’orme,  &c  , dont  elles 
lont  extrêmement  avides  ; d’autres 
au  miel  nouveau.,  dont  elles  man- 
gent avec  excès  les  premiers  jours 
Tome  /. 
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de  leur  fortie.  Si  les  fleurs  de  tilleul  f 
ou  le  tnieî  nouveau  , étoient  les 
vraies  caufes  de  la  dyflènte;ie  , 
toutes  les  abeilles  prendroient  cette 
maladie,  puifqu’ elles  y vont  toutes 
pour  s’en  raffafler  : cependant  toutes 
les  ruches  qui  ont  ce  s fleurs  à leur 
difpofïtion  , ne  font  pas  atteintes  de 
cette  maladie  ; dans  une  douzaine  , 
quelquefois  trois  ou  quatre  feulement 
en  feront  attaquées  , tandis  que  les 
autres  fe  porteront  bien. 

Un  long  féjour  dans  la  ruche  , & 
le  miel , qui , pendant  ce  temps  , eft 
la  feule  nourriture  des  abeilles  , 
quand  elles  n’ont  plus  de  provifions 
de  cire  brute  , font  l’unique  caufe 
de  la  dyffenterie  , qui  ne  furvient 
communément  qu’aux  abeilles  foi- 
bles & mal  conftituées  , qui  n’ont 
pas  eu  affez  de  force  pour  réflfter 
au  long  féjour  qu’ont  fait  dans  leur 
corps,  les  matières  qu’elles  avaient 
befoin  d’évacuer.  M.  de  Réaumur  a 
nourri  pendant  un  certain  temps  , 
feulement  avec  du  miel , des  abeilles 
qu’il  tenoit  renfermées  , & elles  ont 
toutes  été  attaquées  de  la  dy  lie  li- 
terie : cette  expéiience  l’a  con- 
vaincu, que  quand  la  cire  brute  leur 
manquoit,  & qu’elles  étoient  obli- 
gées de  ne  fe  nouriir  qu’avec  du 
miel  , elles  prenoient  la  dyffenterie. 
On  eft  d’autant  plus  fondé  à croire 
que  cette  maladie  n’a  pas  d’autre 
caufe,  que  les  abeilles  n’y  font 
fujettes  qu’ apres  l’hiver  , lorfqu  e 
leur  provifion  de  cire  brute  eft  finie. 
Cette  maladie  dangereufe  & épidé- 
mique , perd  infailliblement  une 
ruche  entière  , fi  on  néglige  d’y 
apporter  du  remède  ; parce  que 
celles  qui  en  font  attaquées  la  com- 
muniquent aux  autres  par  leurs 
excrémens  qui  tombent  fur  c4e$. 
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Afîoïblîes  parla  maladie  , elles  n’ont 
pas  la  force  de  prendre  la  pofition 
qu’il  conviendroit  , pour  que  leurs 
déjcélions  ne  tombent  point  fur  leurs 
compagnes  placées  au-ddîous  : ces 
excrémcns , qui  font  une  matière 
vifqueufe  , engluent  les  ailes  des 
abeilles  qui  les  reçoivent  , bouchent 
les  fligmates  , qui  font  les  organes 
de  la  respiration  , & elles  pcrifLnt 
toutes  miferablement. 

On  peut  prévenir  cette  maladie  , 
qui  décèle  un  tempérament  foible  , 
qui  a befoin  d’être  fortifié-,  en  pro- 
curant , comme  il  a été  dit , un  air 
qui  fe  renouvelle  dans  la  ruche  , & 
en  ajoutant  au  miel  qu’on  donne  à 
celles  qui  en  font  dépourvues  , un 
iirop  fait  avec  une  égale  quantité 
de  lucre  & de  bon  vin , qu’on  mêle 
enfemble , & qu’on  fait  réduire  à 
petit  feu.  Cette  maladie  , dont  il  ell 
îres-important  de  garantir  les  ru- 
ches foibles , en  riant  des  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer,  n’eli  pas 
ians  remède  , quand  on  n’a  pas  eu 
l’attention  de  la  prévenir  : le  plus 
efficace  feroit  de  donner  aux  abeilles 
qui  en  font  atteintes  , des  gâteaux 
qui  contiendroient  de  la  cire  brute  ; 
la  nature  leur  indique  ce  remède  , 
punqu’elles  rongent  les  rayons 
quand  elles  font  attaquée  ; de  la  dyf— 
fenterie  : d n’elè  pas  toujours  aile 
de  leur  en  fournir  fans  expofer  les 
autres  ruches  aux  mêmes  dangers  , 
eu  à la  difette.  M.  Palteau  a imaginé 
un  autre  remède  , qu’il  a éprouvé 
avec  fuccès  fur  des  ruches  atteintes 
de  cette  épidémie  , & que  les  meil- 
leurs auteurs  indiquent  après  lui. 
On  prend  quatre  pots  de  vin  vieux  , 
deux  pots  de  miel  , & deux  livres 
&;  demie  de  fucre  , on  fait  bouillir 
le  tout  mélé  eniemble  , à petit  feu  , 


en  l’écumant  fouvant  : quand  cette 
compofition  effi  réduite  à la  confif- 
tance  de  lirop,  il  faut  la  retirer  du  feu, 
& dès  qu’elle  eft  refroidie,  la  mettre 
dans  des  bouteilles , qu’on  place  'a  la 
cave  , pour  y avoir  recours  dans  le 
befoin.  On  peut  en  faire  la  quantité 
qu’on  délire  , félon  le  nombre  de 
ruches  qu’on  a.  A la  fin  de  l’hiver , on 
en  donne  aux  abeilles  , après  leur 
première  fortîe  , pour  prévenir  la 
maladie  des  unes  en  les  fortifiant , & 
pour  guérir  celles  qui  en  font  déjà 
atteintes. 

Quelques  auteurs  confefllent  de 
mettre  auprès  des  niches  de  petits 
baquets,  ou  quelques  autres  vafes , 
dans-  lefquels  on  verfe  de  l’urine 
qu’on  y laiffe  fejourner  ; Sz  les 
abeilles,  qui  aiment  les  eaux  falées, 
en  vbnt  boire  pour  fe  fortifier  & fe 
guérir  de  la  dyllenterie.  Wildman 
le  contente  de  répandre  fous  la 
ruche  du  fel  commun  bien  pilé  ; il 
a obfervé  que  les  abeilles  qui  le 
fucoient  s’en  trouvoient  très-  bien. 
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Il  efi  certain  qu’elles*  recherchent 
avec  ardeur  les  eaux  falées  , &c 
qu’on  les  volt  en  foule  , apres  leur 
première  fortie  , aux  égouts  des 
latiines,  de  des  fumiers  des  écuries 
à chevaux  ; ce  qui  donne  lieu  ce 
croire  que  les  eaux  falées  font  un 
remède  efficace  contre  la  dyllenterie 
dont  elles  font  attaquées  à la  fin  de 
l’hiver. 

Section  II. 

* 

De  la  maladie  des  Antennes  , & dns 

remède  propre  a la  guérir. 

La  maladie  des  antennes  efi:  une 
fuite  d’engcurdiÜement  , dfinadi- 
vite  & de  pareffe , que  M.  Schirach 
a très-bien  connue  & caraélérifée. 
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Lesabei  lies  qui  en  font  attaquées , ont 
Pextiémité  des  antennes  fort  jaunes; 
îeurt  bout,  un  peu  gros,  reflemble 
à un  bouton  de  fleur  prêt  à s’épa- 
nouir ; le  devant  de  la  tête  eft  aufli 
un  peu  jaune.  Les  mouches  en  proie  à 
cette  maladie  deviennent  langtiiiîan- 
tes,  & perdent  cette  vivacité  qui 
leur  eft  fi  ordinaire  quand  elles  fe 
portent  bien  : elle  n’eft  point  au  fil 
dangereufe  que  la  dyflenterie  ; c’eft: 
une  preuve  d’une  grande  foiblefïc  ; 
par  conféquent  le  remède  indiqué 
dans  la  fedion  précédente  , c’eft- 
à-dire,  le  firop  de  M.  Pake  au,  eft 
capable  de  les  fortifier,  & de  leur 
.rendre  en  deux  ou  trois  jours  toute 
leur  adivité  : a fon  defaut,  on  peut 
y fuppléer  par  un  verre  de  vin 
d’Efpagne  mis  dans  une  fou  coupe 
placée  fous  la  ruche  : ce  (impie 
remède  contribuera  a les  fortifier 
& Lies  guérir. 

Section  III. 

Du  Faux  -Couvain , & comment  il 
faut  y remédier. 

Le  faux-couvain  eft:  la  plus  grande 
contagion  que  les  abeilles  aient  à 
redouter  ; quand  il  y en  a beaucoup 
dans  une  ruche , c’eft  une  pefte 
pour  elles,  qui  les  fait  mourir,  ou 
déferter  leur  habitation  quand  elles 
en  ont  la  liberté , fi  on  néglige  de 
Fôter.  Les  vers  & les  nymphes 
mortes  & pourries  dans  leurs  cel- 
lules, font  ce  qu’on  nomme  le  faux  - 
couvain , Cet  accident  a lieu  quand 
les  abeilles,  faute  de  bonne  nourri- 
ture, en  donnent  une  mauvaife  aux 
vers,  ou  bien  lorfque  la  reine  a 
mal  placé  les  œufs  dans  les  al- 
véoles, de  forte  que  le  ver  ne 
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pour  fortir  ; ou  que  le  froid  11 
été  allez . rigoureux  pour  les  faire 
mourir. 

L’unique  remède,  c’eft  d’enlever 
ce  faux-couvain,  de  couper  les  gâ- 
teaux qui  en  font  infedés , de  bien 
nettoyer  la  ruche,  de  larder  en- 
fuite  jeûner  les  abeilles  pendant 
deux  jours , afin  qu’elles  évacuent 
toute  la  mauvaife  nourriture  qu’elles 
ont  prife  : on  leur  donne  enfuite  un 
peu  du  firop  dont  il  a été  queftion 
clans  la  première  le  dion  de  ce.  Cha- 
pitre , ou  une  tafle  de  vin  d’Ef- 
pagne , afin  de  les  fortifier.  Si  la 
ruche  en  étoit  abfolument  infedée* 
on  ne  pourroit  point  fe  difpenfer 
de  faire  changer  de  domicile  aux 
abeilles  : quand  on  eft  obligé  de  le 
(aire , on  nettoie  parfaitement  la 
ruche  d’oû  elles  font  forties  ; on  la 
parfume  avec  de  bonnes  odeurs , 
en  brûlant  par-defious  de  la  melifte , 
du  (erpolet , ou  toute  autre  plante 
aromatique  ; & enfuite  on  la-  frotte 
intérieurement  avec  une  poignée  de 
foin  d’  une  odeur  agréable  , afin 
de  pouvoir  s’en  fervk  pour  y loger 
d’autres  abeilles , qu’il  ferait  dan- 
gereux d’y  introduire  fans  cette 
précaution. 

s Section  IV. 

Erreurs  far  de  prétendues  Maladies 

des  Abeilles . 


réméré  a p 
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L’abbé  de  la 

j abeilles  étoient  iujettes  a une 
laladi-e  qu’il  nomme  Ui  rougeole , & 
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u’clle  étoit  très-dangereule. 
omment  il  en  parle.  « La  rougeole 
eft:  une  efpèce  de  miel  fauvage, 
une  matière  rouge  & épaule,  qui 
n’emplit  jamais  que  la  moitié  des 
rayons  : cette  matière  eft  puis 


îg3  a b e 

» amère  que  douce  ; elle  devient 
» jaunâtre  dans  la  fuite  du  temps  , fe 
» corrompt,  & engendre  les  vers 
» ou  grillots,  qui  dégoûtent  & font 
» périr  les  abeilles  ».  Il  recommande 
de  l’ôter  avec  foin  lorfqu’on  l’a- 
perçoit dans  ïfes  gâteaux.  Ce  raifon- 
nement  fait  comprendre  combien  il 
étoit  peu  inflruit  dans  l’hiftoire  na- 
turelle des  abeilles,  de  dans  la  phy- 
fiq  ne.  Ce  qu’il  nomme  rougeole , 
n’efl  point  un  miel  fauvage  , dont 
il  fuit  dangereux  pour  les  abeilles 
de  fe  nourrir  } c’eif  la  cire  brute 
dont  elles  font  des  provifions,  parce 
que  c’eff  un  aliment  qui  leur  cft  fi 
nécefïaire,  que  quand  elles  en  font 
privées,  elles  deviennent  lujettes  à 
la  dyfïëntene.  Ce  prétendu  mil 
fauvage  cil  encore  la  matière  pre- 
mière dont  elles  font  la  cire  pour 
bâtir  les  alvéoles.  M.  Simon  , aufli 
mauvais  phyficien  que  l’abbé  de  la 
Ferrière,  a donné  dans  la  même 
erreur. 

CHAPITRE  V. 

Du  Pillage , et  des  ennemis 

DES  J EL  ILLE  S. 

Section  première. 

Dans  quelle  J ai j on  le  Pillage  ejl-il  à 

craindre , & quelles  font  les  caufes 

qui  y donnent  lieu . 

Le  pillage  fi  à craindre  & fi  ter- 
rible pour  les  abeilles,  ce  font  les 
vols  & les  pirateries  qu’elles  exer- 
cent entr’ elles  *,  il  n’efi  â redouter 
que  quand  la  campagne  ne  leur  offre 
plus  de  nourriture,  c’eft-à-dire , 
depuis  la  f n de  juillet  , julqu’en 
hiver,  dans  les  pays  oii  l’on  ne  cul- 
tive ni  blé  noir , ni  navette  } & 
depuis  leur  première  fouie , jufqu’à 
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ce  que  les  fleurs  commencent  à pa- 
roitre,  fur-tout  fi  elles  font  retev 
nues  dans  leur  habitation  par  des 
pluies  qui  continuent  plufîeurs  jours 
de  fuite  : n’ayant  plus  alors  de  quoi 
manger  chez  elles,  & le  mauvais 
temps  les  empêchant  d’aller  au  loin 
foulager  la  faim  qui  les  preffe,  il  eft 
tout  naturel  qu’elles  aient  recours 
à leurs  voifines  , pour  tirer  leur 
part  des  provifions  dont  elles  abon- 
dent. 

Les  abeilles  d’une  bonne  efpèce 
ne  fe  livrent  point  au  pillage  par 
pareffe , ni  par  libertinage  ; elles 
n’ont  recours  à cet  expédient  affreux 
& violent  , que  pour  fe  procurer 
les  provifions  dont  elles  ont  un  be- 
foin  urgent,  & qu’elles  ne  trouvent 
plus  dans  leurs  magaflns  : c’efl  donc 
la  néceffité  qui  les  force  de  déclarer 
la  guerre  à leurs  voifines , afin  de 
pouvoir  vivre  ; fi  celles-ci  aveient 
plus  d’amour  pour  leur  efpèce  , & 
que,  touchées  de  leur  indigence, 
elles  ne  s’obfHnaffent  pas  à leur 
refufer  une  partie  de  ces  provi- 
fions, dont  elles  ont  une  abondance 
fuperfluc  ; qu’elles  miffent  moins 
de  zele  à les  défendre , celles  qui 
font  preffées  par  la  faim  , iroient 
paifiblement  fe  rafïafier  dans  leurs 
magafins  , & s’en  retourneroient 
enfuite  , fans  caufer  le  moindie 
trouble , ni  aucun  defordre  ; fauf 
â retourner  quand  la  faim  les  y 
x>bligeroit. 

On  peut  afîigner  trois  caufes , 
qui  déterminent  les  abeilles  de  la 
meilleure  efpèce  à piller  leurs  voi- 
fines. i°.  Le  défaut  de  provifions  y 
& un  temps  mauvais  ou  pluvieux  , 
qui  ne  leur  permet  pas  de  fortir  & 
de  fe  répandre  au  loin  dans  la  cam- 
pagne , pour  y chercher  de  quoi 


( 


fubfifter.  i°.  La  mal-propreté,  les 
fauftes-teignes  , les  araignées  font 
loüvent  défeiter  les  abeilies  de  leur 
domicile,  quand  elles  s’y  font  bien 
établies,  jaloufes  de  la  propreté 
qu’elles  ne  peuvent  entretenir  dans 
leur  habitation , où  elles  font  in- 
quiétées par  ces  infectes  qui  détrui- 
fent  leurs  ouvrages , elles  l’aban- 
donnent , & vont  fe  réfugier  chez 
leurs  voilines , qui  ne  veulent  point 
les  recevoir;  ce  refus,  dont  elles 
font  outragées  , les  porte  à leur 
déclarer  la  guerre , pour  avoir  le 
logement  & iaénourritu:  e.  30.  Une 
ruche  trop  grande  pour  le  nombre 
des  abeilles  qui  l’habitent,  les  dé- 
goûte & leur  fait  naître  l’envie  de 
vivre  dans  l’oifiveté,  & aux  dépens 
de  leurs  voiflnes.  Lrn  effaim  peu 
confidéiable,  qu’on  reçoit  dans  un 
logement  vafte  & fpacienx , eft 
effrayé  de  la  quantité  d’ouvrages 
qu’il  fe  voit  obligé  de  Lire  pour 
meubler  fon  habitation  ; il  fe  dé- 
courage alors,  il  perd  fon  activité 
pour  le  travail,  il  oublie  fon  induf- 
trie , ne  fait  aucun  ufage  de  fes 
talens,  il  fe  livre  à l’oifiveté,  & n’a 
plus  aucun  goût  pour  amallir  des 
provifions.  Tant  que  la  campagne 
lui  offre  de  quoi  fatisfaire  fon  ap- 
pétit, & que  le  temps  eft  favorable 
pour  faire  fes  voyages , il  ne  va 
point  inquiéter  ni  porter  le  trouble 
dans  les  habitations  voiftnes  ; mais 
dès  que  le  temps  eft  mauvais,  & qu’il 
ne  lui  permet  plus  de  faire  des 
courfes,  ne  trouvant  lien  dans  fes 
magafins , puifqu’il  n’a  fait  aucune 
provifion  ; preflë  par  la  faim,  il  va, 
pour  la  fatisfaire,  porter  la  déf- 
lation dans  ces  républiques  paifibles  , 
où  un  peuple  laborieux  jouit  du 
fruit  de  fes  peines , en  s’occupant 
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toujours  du  bien  commun  de*vla 
fo  ciété.  40.  Le  défaut  de  reine  dans 
une  ruche , poite  les  abeilles  qui 
l’habitent,  au  pillage.  Quand  elles 
ont  perdu  ce  chef  tant  aimé,  fi  elles 
n’ont  point  b’efpérance  de  le  voir 
b:entot  remplacé  par  un  jeune  fuc- 
ceiTeur,  il  n’y  a plus  d’ordre  dans 
la  république,  plus  d’amour  pour 
le  travail  ; la  douleur , le  chagrin 
s’emparent  des  citoyennes,  qui  aban- 
donnent une  habitation  qui  n’eft 
plus  de  leur  goût  : après  avoir  ra- 
vagé & détruit  leurs  édifices  , ren- 
voi fé  leurs  magafins , elles  vont 
porter  le  trouble  & le  défordre 
dans  les  états  voifins. 

Section  IL 

A quels  figues  connoît-on  quuru  Ruche 
efi  expofee  au  R i liage. 

Il  n’eff  point  facile  de  connoître 
d’une  manière  à ne  pas  fe  tromper, 
li  une  ruche  eft  expofee  au  pillage  : 
on  peut  prendre  pour  une  guerre 
déclarée  , pour  une  bataille  qui  peut 
devenir  meurtrière,  les  ébats  & les 
jeux  innocens  des  jeunes  abeilles, 
qui  font  nouvellement  fo,ties  de 
leurs  cellules.  On  les  voit  fouvent , 
quand  le  foleil  donne  fur  la  ruche , 
voltiger  tout  autour , courir  fur  la 
table , fe  préfenter  aux  portes  & 
fe  retirer  ; & d’autres  fortir  tout 
de  fuite , comme  fi  elles  vouloienc 
reconnoître  l’ennemi , & rentrer 
incontinent.  Tous  ces  petits  manèges 
ne  font  que  les  folâtreries  d’une 
jeunefte  remplie  de  vivacité  & d’ar- 
deur , qui  effaie  fes  forces , & fe 
difpofe  au  travail.  Alors  la  fimple 
vue  de  ces  jeunes  abeilles,  dont  la 
couleur  indique  qu’elles  ont  depuis 
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peu  quitté  Pétât  de  nymphe,  ra/Ture 
iiir  leurs  intentions. 

Lorfqu’on  entend  dans  la  ruche 
& aux  environs , un  bourdonne- 
ment confidérable , qu’on  voit  les 
abeilles  fortir  avec  affluence  de  leur 
domicile,  & y rentier  incontinent 
avec  précipitation,  tandis  que  d’au- 
tres voltigent  autour  en  bourdon- 
nant avec  force  , s’approchent  des 
portes  & s’en  retournent,  & qu’elles 
reviennent  enluite  en  plus  grand 
nombre  ; tout  ce  vacarme  alors 
annonce  la  frayeur  de  celles  qu’on 
veut  afliéger , la  défolation  & le 
dclordre  où  les  réduit  le  danger 
auquel  elles  prévoient  qu’elles  vont 
être  expofées,  & les  mauvaifes 
intentions  d’une  troupe  affamée, 
qui  cherche  à enlever  de  force  les 
proviiions  qu'on  s’obfHne  il  lui  re- 
lu fer. 

Comme  il  eft  très-difficile  de  juger 
fi  tous  les  combats  que  les  abeilles 
fe  livrent  ns  font  point  occafionnés 
par  les  querelles  des  citoyennes 
d’un  même  état,  & que  ce  n’eft 
qu’a  près  le  pillage  qu’on  peut  dé- 
cider certainement  par  la  vus  de 
celles  qu’on  trouve  mortes  aux  en- 
virons du  domicile , s’il  y a eu  des 
querelles  & des  combats  par  rap- 
port au  pillage , on  pourroit , dès 
le  commencement  des  démêlés,  ré- 
pandre quelque  poudre  blanche  fur 
les  abeilles  qui  rodent  autour  de  la 
ruche  qu’on  foupçonne  être  atta- 
quée, les  fuivre  dans  leur  fuite,  & 
examiner  dans  quelle  habitation 
elles  fe  retirent , (ans  éprouver  de 
réfiftance  de  la  part  de  celles  qui 
font  en  dedans  : par  ce  moyen  on 
reconno droit  la  ruche  qui  renferme 
les  abeilles  qui  exercent  ce  brigan- 
dage ,,  & une  prompte  juftice  les 
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puniroit  de  leur  témérité,  6c  mettront 
leurs  voifines  à couvert  de  tout 
danger. 

Section  II  ï. 

Comment  préferver  les  Abeilles 
du  Pillage* 

Lorfque  la  guerre  eft  entièrement 
déclarée,  que  l’aéHon  eft  fortement 
engagée,  & que  les  combattans  font 
aux  piifes , il  faut  fe  réfoudre  à faire 
le  facrifice  de  la  ruche  qui  eft  atta- 
quée, fi  elle  n’eft  pas.affez  forte 
pour  fe  défendre  elie-meme  : le  mal 
a fait  alors  trop  de  progrès , pour 
qifon  puiffe  l’arrêter  ; il  faut  donc 
le  prévenir  dans  fon  origine,  & ne 
pas  attendre  qu’il  ne  foit  plus  temps 
d’y  remédier.  Il  a été  dit  dans  la 
première  fection  de  ce  Chapitre  , 
que  les  abeilles  d’une  bonne  efpèce 
ne  fe  détermlnoient  à piller  leurs 
voifines,  que  quand  elles  man- 
quoient  de  provifions  ; par  confé- 
quent,  en  leur  donnant  la  nourri- 
ture qui  leur  eft  nécelTaire,  dans  les 
temps  qu’elles  ne  peuvent  point  fub- 
fifter  dans  la  campagne  , elles  fe 
fixeront  dans  leur  domicile  , jufqu’à 
ce  que  la  faifon  leur  permette  d’aller 
ramafler  des  proviiions  dans  les 
champs,  & elles  n’iront  point  livrer 
des  affauts,  ni  des  combats  à leurs 
voifines , pour  les  dépouiller  de 
leurs  riche  lies.  2°.  Pour  retenir  les 
abeilles , & les  fixer  dans  leur  habi- 
tation, il  faut  s’occuper  à la  leur 
rendre  agréable,  & elle  fera  de  leur 
goût  ; pour  cet  effet,  on  doit  la  main- 
tenir dans  une  grande  propreté  , 
qu’elles  font  très  - j loufes  elles- 
mêmes  d’entretenir , en  ayant  foin 
de  les  nettoyer  après  leur  première 
fortie,  au  moins  deux  fois,  comme 
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il  a été  dit  , & plus  Couvent  s’il  efl: 
néceffaire.  Qu’on  ne  permette  point 
aux  faufles-teignes,  aux  araignées  de 
s’établir  & de  fe  rendre  maitrefTes  de 
leur  domicile  ; qu’on  éloigne  ces 
ennemis  dégoûtans  & deftrnéteiirs  , 
& on  les  verra  s’occuper  à travailler 
à leurs  ouvrages,  à faire  d’abondantes 
récoltes  pour  les  placer  dans  leurs 
msgafins  ; elles  ne  feront  point 
tentées  alors  d’abandonner  les  ri- 
che fie  s qu’elles  auront  amaiïces,  pour 
aller  porter  le  détordre  & le  trouble 
dans  les  républiques  voifines , qui  ne 
feront  point  pour  elles  un  objet  de 
jaloufle. 

Les  ruches  foibles  font  ordinai- 
rement celles  qui  s’adonnent  au 
pillage  , quand  leurs  provifions  font 
lur  le  point  d’être  confommées  ; il 
efl  donc  important  de  n’avoir  que 
de  bonnes  ruches.  Qu’on  réunifie 
donc  enfemble  des  efïaims  tardifs  , 
qui  font  toujours  peu  nombreux  en 
abeilles,  & les  ruches  qui  font  peu 
fournies  d’ouvrières  propres  aux 
travaux  de  l’état  : quand  elles  feront 
en  grand  nombre  dans  une  habita- 
tion , elles  ne  feront  point  effrayées 
des  ouvrages  qu’elles  auront  à faire  , 
qui  deviendront  peu  confidérables  , 
étant  partagés  entre  un  grand  nom- 
bre d’ouvrières  , qui  s’occuperont 
toutes  avec  ardeur  à raniaffer  les 
provifions  qui  leur  font  néceffaires. 
Quand  une  république  d’abeilles  a 
perdu  fa  reine,  il  efl  fort  à craindre 
qu’elle  n’abandonne  fon  domicile  ; 
on  peut  s’aflurer  de  cette  perte  en 
foule vant  la  ruche  ; &C  fi  on  trouve 
ce  chef  mort , il  faut  le  remplacer  , à 
moins  qu’on  n’aperçoive  une  cel- 
lule royale  fur  les  gâteaux  , & dans 
ce  cas,  il  fufhroitde  tenir  les  abeilles 
renfermées  jufqu’k  la  n ai  dance  de 


leur  reine  , qui  fortiroit  dans  peu 
de  jours  de  fa  cellule , pour  les  con- 
fier de  leur  perte  & ranimer  leur 
courage.  Quand  on  ne  découvre 
point  de  cellule  royale,  il  faut  avoir 
recours  aux  autres  ruches  qui  en 
ont  plufeurs  ; on  en  détache  une 
qu’on  vient  placer  fur  les  gâteaux 
de  celle  qui  en  manque  : i’efpérance 
de  voir  bientôt  une  jeune  reine 
fïv'éder  a celle  que  la  mort  leur  a 
enlevée  , diffipera  leurs  ennuis  & 
leurs  chagrins  , les  fixera  dans  leur 
habitation  , & elles  reprendront  > 
leurs  ouvrages  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Tous  ces  moyens  ré-uflifTent  avec 
des  abeilles  d’une  bonne  efpcce  , 
qui  ne  font  point  portées  par  incli- 
nation , ni  par  parefië  , au  liberti- 
nage , & a piller;  mais  il  feroit  inutile 
de  les  employer  avec  les  greffes 
brunes  , ou  les  grifes , qui  font  na- 
turellement portées  à voler  , de  qui 
n’ont  aucune  ardeur  pour  le  travail. 
Il  n’y  a pas  d’autre  traitement  à leur 
faire  , que  de  les  étouffer  , comme 
une  race  meurtrière  qu’il  ell  impof- 
fible  de  corriger  , & qui , dans  peu 
d’années , perdrait  par  (es  ravages , 
le  rucher  le  mieux  fourni.  Qu’on 
ne  fe  flatte  pas  de  les  rendre  meil- 
leures en  les  éloignant,  afin  qu’elles 
n’aient  plus  la  même  facilité  de 
nuire  : quelque  part  qu’on  les  mette  , 
elles  n’oublient  point  le  chemin  du 
rucher  ; & à moins  qu’elles  ne  foient 
a une  diftance  de  trois  ou  quatre 
lieues  , elles  y reviendront  caufer 
du  trouble  & des  ravages  éprouvai!- 
tables. 

Quoiqu’on  ait  difpofé  toutes  les? 
ruches  de  façon  qu’elles  ne  foient 
point  tentées  d’aller  piller  leurs 
voifines , il  peut  , pendant  l’hiver  5 
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îetrr  arriver  des  accidens  qui  les 
mettent  dans  la  dure  nécefïité  de  fe 
livrer  à cet  excès.  .Ainfî  , dès  qu’on 
s’aperçoit  qu’une  ruche  eft  expofée 
au  pillage  , il  faut  la  mettre  en  état 
de  faire  une  vigoureufe  réfiftance-  ? 
afin  qu’elle  puifTe  défendre  avec 
« çourage  les  magafins  qu’on  veut 
forcer  : pour  cet  effet  , on  diminue 
l’entrée  de  toutes  les  ruches  , parce 
que  les  abeilles  qui  fe  font  dû, a 
adreffées  à une  ruche  , éprouvant 
qu’il  y a de  la  difficulté  pour  y pé- 
nétrer , îroient  aux  autres  , dans 
l’efpérance  d’entrer  plus  aifément. 
Quoiqu’elles  foient  fortes  & cou- 
rageufes , il  n’eft  pas  prudent  de  les 
expofer  à des  attaques  , où  elles 
peuvent  n’avoir  pas  l’avantage  de 
remporter  la  victoire  : d’ailleurs  , 
ces  fortes  de  combats  leur  font 
perdre  du  temps,  les  affoibliffent  tou- 
jours un  peu,  les  fatiguent  , dimi- 
nuent leur  nombre  , & les  dégoûtent 
de  leur  domicile.  Pour  les  ranimer 
& exciter  leur  courage  , on  leur 
donne  , dans  une  foucoupe  qu’on 
place  fous  la  ruche  , un  peu  de  miel 
délayé  avec  de  l’eau-de-vie  , ou  du 
bon  vin  vieux  , ou  fimplement  le 
firqp  qu’on  a en  réferve  pour  la 
dyfienterie.  On  fait  ufage  de  toutes 
ces  précautions  , qui  font  bonnes 
& utiles  , à l’entrée  de  la  nuit  , 
parce  que  toutes  les  abeilles  font 
rentrées , ou  le  matin  avant  qu’elles 
fortent.  Il  faut  avoir  attention  de 
ne  point  répandre  du  miel  , ni  du 
fîrop  qu’on  leur  donne  fur  la  table 
de  la  ruche  ; ce  feroit  un  attrait 
pour  les  abeilles  pillardes  , & pour 
lien  d’autres  voleurs  suffi  à crain- 
dre qu’elles.  On  peut  encore  enduire 
avec  du  caftoreum  , les  iffues  de  la 
ruche  ; les  domiciliées  s’accoutu- 
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nieront  à cette  odeur  fétide  & de- 
fagréable,  qui  éloignera  les  étran- 
gères. 

Loifqu’on  eff  témoin  du  combat 
des  abeilles , & qu’on  voit  les  affié- 
geantes  approcher  en  grand  nombre 
pour  livrer  l’attaque  a la  ruche 
qu'elles  ont  deffein  de  piller  ; fi  on 
attendoit  la  nuit  pour  les  fecourir  , 
on  pourroit  arriver  trop  tard  ; c’eft 
fur-le-champ  qu’il  faut  féparer  les 
combattans  , & n-e  laiffer  d’ouver- 
ture a la  ruche  qui  eft  attaquée , 
qu’autant  qu’il  eft  néceffaire  , pour 
que  deux  ou  trois  abeilles  puiffent 
y paffer  librement.  Mais  comment 
approcher  des  mouches  irritées  , 
armées  d’un  bon  aiguillon  , &C  que 
le  défefpoir  fait  braver  les  périls  les 
plus  apparens!  Un  morceau  de  linge 
fumant,  au  bout  d’un  bâton  qu’on 
tient  à la  main  , oc  qu’on  leur  pré- 
fente , les  écartera  fuffifamment  , 
pour  avoir  la  liberté  d’approcher 
de  la  ruche  , & y relier  autant  de 
temps  qu’il  eft  néceffaire  pour  mettre 
le  petit  grillage  *:  les  abeilles  ayant 
peu  de  portes  à défendre  , feront 
plus  en  sûreté  , & veilleront  plus 
aifément  à la  garde  des  provifions 
qui  font  le  fujet  de  la  querelle  : les 
allégeantes,  défefpérées  de  ne  point 
reufiir  dans  leurs  deffeins  pervers  , 
félon  leurs  defirs  , s’en  vengeront 
fur  celles  qui  reviendront  de  leurs 
voyages  , qu’elles  attaqueront  avec 
avantage,  étant  attroupées  en  grand 
nombre,  pour  les  égorger  & fe  raf- 
lafier  du  miel  qu’elles  apportent  : 
c’eft  un  mal  auquel  il  eft  impoffible 
de  rcmécier , mais  qui  n’eft  pas 
afiez  conftdérable  pour  afteiblir  la 
population  de  la  ruche  qu’on  a 
ï’auvée.  Si  on  parvenoit  à connoitre 
la  ruche  qui  exerce  ces  brigandages  , 
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en  jetant  quelque  pouffière  blanche 
fur  les  abeilles , comme  il  a été  dit  , 
on  la  fépareroit  tout  de  luite,  & on 
f éloigner  oit  des  autres , afin  qu’elle 
ne  fût  plus  à portée  d’exciter  du 
trouble  : on  tiendroit  ces  infeéfes 
renfermés , & on  les  nourrir  oit  juf- 
qu’à  ce  que  la  faifon  devînt  meil- 
leure , & que  la  campagne  leur  offrît 
de  quoi  vivre  ; les  abeilles  étant 
d’une  bonne  efpèce , fe  corrige- 
roient  quand  elles  n’auroient  plus 
l’occafion  de  nuire  ; & fi  elles  fe 
livroient  au  travail  avec  ardeur , 6c 
qu’elles  fiffent  d’abondantes  récol- 
tes , il  n’y  auroit  point  de  danger 
à les  remettre  dans  le  voifinage  des 
autres. 

Section  IV. 

Quels  font  Us  ennemis  les  plus  à 
craindre  pour  les  Abeilles  , & com- 
ment Us  en  délivrer . 

Les  abeilles  n’ont  pas  de  plus  re- 
doutables ennemis  que  les  abeilles 
mêmes.  La  guerre  qu’elles  fe  décla- 
rent eff:  d’autant  plus  à craindre, 
que  l’ennemi  rufé  connoît  parfaite- 
ment la  pofitîon  de  la  place  qu’il 
veut  attaquer , 6c  comment  elle  eff: 
défendue  ; il  fait  le  moment  qu’il 
faut  choiffr  pour  lui  livrer  un  af- 
faut  , 6c  l’emporter  de  force  ou 
de  furprife.  Ces  ufurpatrices  ne  com- 
mencent jamais  la  première  attaque 
à force  ouverte , à moins  qu’elles 
ne  foient  en  allez  grand  nombre 
pour  réfiffer  aux  forties  des  affié- 
gées  : elles  s’attroupent  peu-à-peu , 
voltigent  autour  de  la  ruche  qu’elles 
ont  de  Hein  d’attaquer  , 6c  épient 
le  moment  que  les  portes  font  peu 
gardées  pour  tenter  de  s’en  empa- 
ler , afin  de  livrer  avec  plus  d’a- 
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vantage  un  affaiit  qui  les  mette  en 
pofTemon  de  la  place.  Quand  leurs 
rufes  font  découvertes , ôc  que  les 
afliégées  font  exaftement  la  garde 
aux  portes  pour  éviter  d’être  fur- 
prifes  , c’eff:  alors  qu’elles  fe  pré- 
sentent à force  ouverte  pour  en- 
trer , oc  qu’elles  mafîàcrent  les 
fentinelles  qui  paroiffenî  aufîitôt 
pour  s’oppofer  à leurs  invafions. 
Maitrefle  du  paflàge  , la  troupe 
corfaire  pénètre  dans  l’intérieur  de 
l’habitation , égorge  tout  ce  qui 
lui  fait  léfiffance  , arrache  des  cel- 
lules les  vers  , les  nymphes , & les 
traîne  dehors.  Celles  des  afliégées 
qui  peuvent  gagner  les  portes  pour 
fortir,  abandonnent  leur  domicile  , 
.&  s’en  vont  au  loin  mourir  de 
douleur  , ou  des  blefllires  qu’elles 
ont  reçues.  Celles  qui  arrivent  de 
la  campagne , étonnées  du  bruit 
qu’elles  entendent,  fe  doutant  que 
le  défordre  règne  dans  leurs  états, 
qu’elles  avoient  laifles  en  paix,  s’a- 
percevant que  le  trouble , la  confu- 
fion  ont  fuccédé  à la  tranquillité,  fe 
retirent  promptement  ; 6c  fi  l’amour 
de  leur  patrie  excite  leur  courage , 6c 
qu’elles  approchent , elles  ne  trou- 
vent aux  portes  que  des  gardes  enne- 
mies qui , loin  de  leur  permettre  d’en- 
trer chez  elles  , les  égorgent  fans 
pitié. 

Les  guêpes,  les  frélons  ne  font 
point  des. ennemis  auffi  dangereux 
pour  les  abeilles  que  leur  propre  ef- 
pèce : quoiqu’ils  foient  très  - friands 
de  leurs  provifions,  6c  qu’ils  euffent 
bientôt  ravagé  une  ruche,  s’ils  s’en 
rendoient  maîtres , leur  nombre  n’eft 
jamais  affez  confîdérable  pour  ré- 
pandre une  alarme  générale  dans  une 
république  d’abeilles  , 6c  l’obliger 
à fe  tenir  prête  à combattre  : la 
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garde  ordinaire1  fuSEt  pour  leur  dis- 
puter le  paffage , s’oppofer  à leurs 
incurfions  , & les  éloigner  : bien 
plus  forts  que  les  abeilles , quand  ils 
combattent avecWles  tête-à-tête,  ils 
îi’ont  pas  autant  de  courage  ni  d’a- 
dre  lie  : lâches  & poltrons  naturel- 
lement , ils  ne  prennent  le  parti  de 
la  violence  & de  l’attaque  , que 
quand  ils  fe  fentent  bien  Supérieurs 
aux  abeilles.  Rarement  ils  s'attrou- 
pent en  a fiez  grand  nombre  pour 
livrer  un  a Haut  ou  une  bataille  ; ils 
ne  font  qu’une  guerre  de  furprife  & 
de  trahifon  : en  rôdant  tout  autour 
des  ruches,  ils  choififlént  des  poftes 
avantageux  pour  attaquer  les  abeill  es 
au  retour  de  leur  voyage  ; alors  , 
malheur  à celles  qui  donnent  dans 
fernhiifeade  ; ils  tombent  fur  elles , 
les  égorgent  pour  dévorer  le  miel 
qu’elles  apportent.  Peu  d’abeilles 
font  les  vidimes  de  ces  cruels  en- 
nemis , & le  nombre  de  celles  qui 
tombent  dans  leurs  pièges  n’eft 
point  a fiez  grand  pour  afFoiblir  une 
ruche. 

On  pourrait  les  détruire  en  pla- 
çant au-defTus  des  ruches  des  bou- 
teilles oii  l’on  mettrait  de  Peau  avec 
du  miel , dans  lefquelles  ils  iraient  fe 
noyer.  Mais  cet  expédient  n’eft  point 
praticable , parce  que  les  guêpes, 
les  frelons  ne  feraient  pas  les  Seuls 
attrapés  ; les  abeilles , qui  aiment  auili 
la  douceur,  donneraient  imprudem- 
ment dans  le  piège  qu’on  aurait 
dreffé  pour  leurs  ennemis  Le  meilleur 
moyen  de  les  en  délivrer , c’efl  de 
chercher  leurs  nids  autour  des  ruches 
& des  bâtimens  voifms , de  de  les 
détruire. 

On  veut  que  la  fourmi  foit  au  nom- 
bre des  ennemis  des  abeilles  ; elle  efl 
trop  prudente  pour  s’expofer  aux 


coups  d’aiguillons , dont  fa  témérité 
ferait  punie  , fi  elle  hafardoit  de 
s’introduire  dans  une  ruche  : elle 
ne  va  que  dans  celles  qui  font 
abandonnées  , recueillir  les  refies 
des  provisions  qu’on  a négligé  de 
ramafTer,  ou  qu’on  abandonne  à fon 
appétit.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  foit 
très-friande  du  miel , dont  elle  fe 
nourrirait  avec  plaifir  ; fa  goürman- 
dife  s’en  accommoderait  à merveille. 


s’il  n’y  avoit  point  de  péril  à crain- 
dre ; mais  elle  préfère  une  vie  fru- 
gale à un  moment  de  bonne  chère 
qui  lui  coûterait  la  vie.  L’hiver  eîl 
la  fanon  oii  elle  pourrait  impuné- 
ment fatisfaire  fon  goût  pour  le 
miel;  mais,  ainSi  que  l’abeille,  elle 
efl  renfermée  dans  fa  retraite,  &l 
ne  fonce  point  à en  fortir.  Il  eii 
très - fâche  de  détruire  les  fourmi- 
lières voiiines  des  ruches,  en  ver- 
faut  defilis  de  Peau  bouillante,  après 
avoir  remué  la  terre  pour  faire  for- 
tir  les  fourmis  : quand  on  veut  les 
empêcher  de  s’y  établir  & les  éloi- 
gner, on  sème  quelques  graines  d’e- 
chalotes , dont  elles  n’approchent 
jamais. 

Les  araignées  en  veulent  aux 

O 

abeilles,  & non  pas  à leurs  provi- 
sions : ce  font  des  animaux  carnaf- 
fiers  , qui  ne  Satisfont  point  leur 
appétit  avec  du  miel,  qui  efl  pour 
eux  une  nourriture  trop  délicate , 
& qu’ils  dédaignent.  S’ils  peuvent 
pénétrer  dans  une  ruche  à l’infu  des 
abeilles , ils  fe  logent  dans  quelques 
coins  pour  y tendre  leurs  filets  , 
afin  d’y  attraper  celles  qui  ont  l’im- 
prudence de  s’y  laiffer  prendre  : 
les  dégâts  qu’ils  font  font  trop  peu 
considérables  pour  nuire  à la  popu- 
lation d’une  ruche;  mais  les  abeilles, 
qui  ne  s’accommodent  point  de  cette 
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mal-propreté  , abandonnent  leur 
domicile  fi  on  ne  les  en  délivre 
pas.  C’eft  pendant  l’hiver  que  les 
araignées  s’introduifent  dans  mie 
ruche  fans  être  aperçues  des 
abeilles  : les  portes  font  trop  bien 
gardées  en  été,  pour  qu’elles  aient 
la  témérité  d’entrer  chez  elles 
dans  cette  faifon  : pleines  de  vi- 
gueur & de  courage  , elles  n’ont 
pas  befoin  alors  qu’on  les  en  dé- 
fende. Lorfqu’on  nettoie  les  ruches, 
il  efl  donc  bien  effentiel  d’examiner 
rinténeuf  pour  ôter  les  araignées 
qui  tendent  ordinairement  leurs  fi- 
lets dans  les  coins,  & fans  lefquels 
les  abeilles  fe  déferoienc  elles-mê- 
mes  de  ces  fortes  d’ennemis , qui 
n’ont  aucune  arme  a oppofer  à l’ai- 
giiillon. 

Les  fauffes-teignes  détruifent  les 
ouvrages  des  abeilles  fans  qu’elles 
s’aperçoivent  de  tout  le  mal  que 
leur  fait  un  ennemi  qu’elles  ne  dé- 
couvrent point , parce  que  fa  marche 
efl  cachée,  oc  qu’il  efl  à couvert 
de  s traits  d’aiguillons  qui  arrêteraient 
tous  les  ravages  qu’il  fait  dans  leur 
république.  Ces  fauffes-teignes  naif- 
fent  des  œufs  que  de  petits  papil- 
lons de  nuit,  te 's  que  ceux  qu’on 
voit  voltiger  autour  des  lumières  , 
vont  dépoter  • dans  la  ruche.  Les 
abeilles  * qui  ne  fe  doutent  pas  qu’un 
fi  petit  infecte  fort  capable  de  cailler 
tant  de  dégâts  à leurs  ouvrages  , 
le  laiffent  tranqui  lement  faire  fa 
ponte  dans  leur  domicile  : les  œufs 
qu'il  a pondus  font  bientôt  éclos 
parla  chaleur  de  la  ruche,  qui  efl 
très-grande;  il  en, fort  un  très-petit 
ver  qui  perce  un  gâteau  dans  toute 
fa  longueur,  & marche  toujours  à 
couvert  dans  fépaiffeur  des  rayons 
fans  être  aperçu  des  abeilles  ; il 
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perce  toutes  les  cellules  qu’il  ren- 
contre fur  fon  paffage,  il  ne  fort 
plus  du  gâteau  où  il  s’eff  établi, 
qu  après  la  métamorphofe  en  papil- 
lon. Le  miel  dégoutte  des  cellules 
qui  font  percées,  de  même  que  la 
gelée  qui  fert  de  nourriture  aux 
vers  , qui  meurent  faute  d’alimens. 
On  connoît  qu’une  ruche  eil  atta- 
quée par  les  fauffes-teignes , à des 
toiles , à des  tuyaux  de  foie  qu’on 
aperçoit  fur  les  gâteaux , & à des 
fragmens  de  cire  hachée  très-menue 
qu’on  trouve  au  bas  de  la  ruche.  11 
faut  couper  toutes  les  portions  des 
gâteaux  ou  l’on  s’aperçoit  qu’elles  ië 
font  établies  ; & fi  un  nombre  con- 
fidérable  en  eil  attaqué , on  ne  peut 
point  fe  difpenfer  de  faire  changer 
de  domicile  aux  abeilles  , autre- 
ment elles  délogeront,  elles  aban- 
donneront leurs  ouvrages  & fe  dif- 
perfercnt. 

Les  abeilles  font  fu jettes  à une 
efpèce  de  pou  rougeâtre , qui  efl  de 
la  groffeur  d’une  tête  d’épingle  très- 
petite;  ordinairement  on  n’en  dé- 
couvre qu’un  fur  chaque  mouche  ; 
les  jeunes  n’y  font  point  fujettes , 
il  n’attaque  que  les  vieilles.  Pendant 
très-long-temps  on  a cru  que  cet  in- 
feére  étoit  fort  nuifible  aux  abeilles  * 
&C  qu’il  devoit  beaucoup  les  inquié- 
ter : cependant  la  tranquillité*  dont 
elles  le  laiffent  jouir  fur  les  différen- 
tes parties  de  leur  corps,  d’où  il 
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leur  fercit  très-aifé  de  le 
avec  leurs  pattes  , fait  préîumer 
qu’il  ne  leur  caufe  pas  autant  de  dou- 
leur ni  d’inquiétude  qu’on  l’avoit 
imaginé.  L’urine,  l’eau-de-vie  qu’on 
répandcit  fur  les  abeilles  avec  ua 
petit  balai  , pour  les  délivrer  de 
cette  vermine  qu’on  croycit  trèsffnm 
portune , leur  nuifoit  beaucoup  fans 
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les  en  défaire.  Le  plus  grand  încon- 
vénient  de  ces  poux  , c’efl  qu’ils  dé- 
notent une  vieille  ruche  qu’il  faut  re- 
nouveler. 

Les  crapaux,  les  grenouilles  , les 
lézards  ne  font  point  aux  abeilles 
une  guerre  déclarée  ; ils  dévorent , 
il  efl  vrai , celles  qu’ils  trouvent  à 
terre,  qui  font  mortes  ou  engour- 
dies dans  l’herbe.  Quoique  leurs 
ravages  foient  peu  confidérables  , 
il  faut  les  poursuivre  6c  tâcher  de 
les  tuer  , afin  d’en  préferver  les 
ruches. 

Les  fouris , les  rats , les  mulots 
font  de  tous  les  ennemis  des  abeilles 
ceux  qui  en  détruifent  le  plus,  6c 
qui  font  les  plus  grands  dégâts  à 
leurs  provifions.  En  hiver,  ils  font 
capables  de  détruire  en  très-peu  de 
temps  un  rucher , fi  on  négligeoit 
de  leur  tendre  des  pièges  pour  les 
prendre.  Ils  s’accommodent  de  tout 
dans  une  ruche  ; le  miel , la  cire  font 
un  mets  très-friand  pour  eux , de 
même  que  les  abeilles,  qu’ils  man- 
gent avec  grand  plaifir,  après  s’être 
raffafiés  de  leurs  provifions.  Tant 
qu’elles  font  vigoureufes , on  ne  doit 
point  craindre  qu’ils  s’expofènt  à en- 
trer dans  une  ruche,  les  coups  d’ai- 
guillons les  auroient  bientôt  mis  en 
fuite  ; les  abeilles , qui  les  redoutent 
peu  alors,  s’en  défendent  elles-mê- 
mes , 6c  arrêtent  leurs  incurfions  : 
engourdies  pendant  l’hiver,  ils  peu- 
vent tout  ofer  6c  tenter  impunément; 
elles  n’ont  pas  la  force  de  s’oppo- 
fer  à leurs  rapines  : leurs  provifions , 
6c  elles-mêmes  deviennent  la  proie 
de  ces  animaux  deflruéteurs.  Tant 
que  les  abeilles  font  engourdies , il 
faut  continuellement  veiller  fur 
les  ruches  , afin  de  prévenir  les 
furprifes  de  leurs  ennemis  , & leur 
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tendre  des  pièges  pour  les  détruire. 
Souvent  il  arrive  qu’ils  ne  font  point 
les  dupes  des  embûches  qu’on  leur 
dreffe  ; il  faut  alors  recourir  au  poi- 
fon , fi  on  peut  s’en  fervir  contre 
eux  fans  danger.  On  peut  couper 
en  très-petits  morceaux  une  éponge , 
6c  les  palier  dans  la  graille  bien 
falée  qu’on  a fait  fondre  îorfqu’elle 
efl  encore  liquide  ; les  mettre  à 
leur  paffage  avec  de  l’eau  dans  des 
vafes  où  ils  puiflent  boire  aifément  9 
après  avoir  mangé  Féponge.  Cette 
graiffe  bien  falée  , dont  ils  fe  font 
raffafiés , les  excite  à boire , 6c  l’eau 
gonfle  l’éponge,  qui  les  fait  mou- 
rir. 

Il  n’efl  point  aufïi  facile  de  détruire 
les  oifeaux  qui  guettent  continuelle- 
ment les  abeilles  dans  leur  vol  pour 
les  enlever.  Les  méfanges , les  moi- 
neaux en  détruifent  confie!  érable- 
ment  ; c’efl  prefque  la  nourriture 
ordinaire  de  leurs  petits , auxquels  ils 
les  portent  dans  leurs  nids.  Les  gluaux 
qu’on  met  au-deffus  des  ruches  en 
attrapent  quelques-uns  , 6c  les  plus 
mfés  fe  défient  de  ce  piège , qui  fou- 
vent  prend  plus  d’abeilles  que  d’oi- 
feaux.  On  emploie  les  trébuchets 
avec  plus  de  fuccès  : ils  en  détruifent 
quelques-uns  fans  péril  pour  les 
abeilles.  Les  hirondelles , les  marti- 
nets qui  ne  pourfuivent  que  celles 
qui  fe  rencontrent  à leur  paffage , en 
détruifent  très-peu:le  martin-pêcheur 
enfonce  fon  long  bec  dans  les  ruches 
de  paille  ; 6c  lortqu’il  efl  ouvert , 6c 
que  les  abeil  les  font  allez  imprudentes 
pour  s’y  placer , il  le  ferme , 6c  les 
amène  à lui  pour  les  avaler  : quand  on 
le  voit  voler  autour  des  ruches , il  n’y 
a pas  d’autre  moyen  pour  s’en  dé- 
faire , que  de  lui  tirer  un  coup  de 
fufiL 
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Il  n’y  a qu’un  rucher  bien  fermé  , 
ou  des  furtouts  attachés  folidement  à 
la  table  des  ruches , tels  que  ceux  de 
M.  Palteau , qui  puiffent  prévenir  & 
arrêter  les  ravages  & les  rapines  des 
renards.  Les  provifions  des  abeilles 
font  pour  eux  une  nourriture  très- 
délicate,  dont  ils  font  extrêmement 
gourmands.  Ils  emploient  la  rufe  & 
la  force  pour  fatisfaire  leur  appétit , 
ils  renverfent  les  ruches  expoîées  à 
leur  voracité , avec  leur  mufeau 
qu’ils  paffent  par  l’ouverture,  & qui 
foulève  la  ruche  &;  la  culbute.  C’eft 
ordinairement  la  nuit  qu’ils  choi- 
fiffent  pour  faire  le  vol  avec  plus 
de  sûreté  : dans  les  cantons  voifins 
des  bois  , où  ils  fe  retirent  & fe 
cachent  pendant  le  jour,  on  eft  fou- 
vent  expofé , de  leur  part , à une 
vifite  noéiurne  ; il  e if  bon , par  con- 
féquent , de  fe  préparer  à les  rece- 
voir : on  a , pour  cet  effet , des  trapes 
connues  de  tout  le  monde , fous  le 
nom  de  traquenard  ; on  les  place  fur 
leur  paffage , aux  environs  des  ru- 
ches , & ils  vont  s’y  prendre  par  les 
pieds. 

CHAPITRE  VL 

Des  CIRCONSTANCES  OU  IL  FAUT 
pourvoir  les  Abeilles  de 

PROVISIONS  ; QUELLE  ESPECE 
DE  NOURRITURE  IL  FAUT  LEUR. 
DONNER. , ET  DE  QUELLE  MA- 
NIERE, 

Section  première. 

Quel  ejl  le  temps  où  les  Ruches  peuvent 
manquer  de  provifions  , & comment 
peut-on  connoître  leur  indigence . 

Les  ruches  peu  fournies  d’abeilles  , 
& qui  ont  peu  de  provifions  ? ne 
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font  pas  toujours  les  feules  qu’on 
foit  obligé  de  nourrir  : il  peut  ar- 
river que  des  ruches  très-peuplées 
aient  auffi  befoin  qu’on  les  affile , 
lorfque  le  printemps  a été  pluvieux , 
qu’elles  n’ont  point  pu  faire  leur 
récolte , ou  qu’un  été  très-fec , qui 
n’offre  prefque  aucune  proviilon, oc~ 
cafionne  une  difette  parmi  les  abeilles^ 
ou  que  d’autres  circonflances  les 
réduifent  à n’avoir  pas  leurs  maga- 
fms  fournis  des  choies  qui  leur  font 
néceffaires  pour  paffer  l’hiver  : dans 
tous  ces  cas , c’eff  à nous  à con- 
noître leurs  befoins , à les  prévenir 
& à fuppléer  au  défaut  de  provi- 
fions dont  elles  manquent , à moins 
qu’on  ne  veuille  être  témoin  de  leur 
indigence  , & les  voir  périr  de 
misère.  La  fin  de  l’été,  la  fortie  de 
l’hiver  font  à-peu-près  les  époques 
oii  les  abeilles  font  expofées  à 
manquer  de  provifions  dans  leur 
domicile  , fur-tout  après  l’hiver  , 
lorfqu’il  y a eu  en  janvier  ou  dans 
les  autres  mois  une  fuite  de  beaux 
jours , parce  qu’alors  elles  font  ré- 
veillées de  leur  engourdiffement , 
ont  pris  de  l’appétit  par  les  mouve- 
mens  qu’elles  fe  font  donnés  pour 
fortir,  & ont  par  conféquent  fait 
une  plus  grande  confommation  qu’on 
n’avoit  lieu  de  l’attendre.  Ce  n’eft 
pas  à la  fin  de  l’automne  qu’il  faut 
pourvoir  les  abeilles  qui  font  dans 
l’indigence  : quand  elles  ne  font  point 
placées  dans  les  cantons  ou  Ton  cul- 
tive beaucoup  de  farrazin  & de  na- 
vette , qui  font  pour  elles  d’une 
grande  reffource  ; après  un  prin- 
temps pluvieux  & un  été  fférile  par 
la  féchereffe  ; dès  la  £n  du  mois 
d’août  , ou  pour  le  plus  tard  les 
premiers  jours  de  feptembre,  il  faut 
leur  donner  les  provifions  dont  elles 
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ont  befoin  ; en  attendant  plus  tard , 
il  ieroit  à craindre  qu’elles  n’eu  fient 
plus  la  force  cle  defcendre  au  bas  de 
la  ruche  pour  enlever  ce  qu’on  y 
auroit  mis  pour  elles.  L’hiver  n’efi: 
puint  une  faifon  oii  l’on  foit  obligé 
de  leur  donner  de  la  nourriture  ; il 
faut  les  laitier  paifiblemenî  fans  trop 
les  remuer , par  la  crainte  de  les 
refroidir:  d’ailleurs,  tant  qu’il  fait 
froid , elles  n’ont  pas  befoin  de  man- 
ger; elles  font  engourdies,  6c  leur 
tranfpiration , qui  eft prefque  nulle, 
ne  les  afFoiblit  pas  allez  pour 
qu’elles  aient  befoin  de  réparer  par 
des  alimens  la  dépenfe  de  leur  fubf- 
tance. 

Si  on  avoir  la  précaution  de  pefer 
les  ruches  avant  d’y  placer  les 
abeilles,  6c  de  tenir  un  état  exacl  de 
leur  poids  en  le  marquant  fur  chaque 
ruche  ; en  les  pefant  à la  fin  de  l’été 
ÔC  après  l’hiver,  on  pourroit  favoir 
la  confommation  qu’ont  faite  les 
abeilles,  6c  fi  elles  ont  befoin  de 
nourriture.  Comme  on  n’a  pas  cette 
attention,  ce  n’efi  qu’en  examinant 
1 Intérieur  d’une  ruche,  qu’on  peut 
juger  de  fon  état  relativement  à fes 
pro vifions  : pour  favoir  fi  elle  en 
manque  , on  la  foulève  , 6c  » l’on 
introduit  dans  les  gâteaux  un  petit 
fer  mince  ou  une  aiguille  à tricoter 
les  bas  ; quand  on  la  retire  mouillée 
ou  mielleufe , c’efi  une  preuve  que 
les  abeilles  ont  encore  de  quoi  fub- 
lifier.  Sans  déranger  la  ruche,  on 
peut  faire  un  trou  fur  un  des  côtés 
avec  une  petite  vrille,  clans  lequel 
on  pafié  un  petit  fer  qui  perce  les 
gâteaux , 6c  on  s’afiure  par  cet  ex- 
pédient , s’il  y a encore  des  vivres 
dans  l’habitation.  Il  ne  faut  point 
attendre  qu’elle  en  foit  entièrement 
dépourvue , parce  qu’il  pourrait 
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arriver  que  les  abeilles  , afiôibîies 
confidérablement  pour  avoir  jeûné 
trop  long-temps  , ne  fuffent  plus 
en  état  de  profiter  des  fecou-rs 
qu’on  leur  donneroit.  Les  ruches 
foible-s , celles  qu’on  a réunies  en- 
femble  avant  l’hiver,  font  prefque 
toujours  dans  le  cas  de  l’indigence  : 
il  n’efi  pas  nécefiaxre  d’obferver  fi 
elles  manquent  de  provifions  ; 
avant  6c  après  l’hiver  il  faut  leur 
en  donner  pour  les  entretenir  jufi- 
qu’à  ce  que  la  faifon  leur  permette 
de  fe  pafiér  de  ces  foins , 6c  qu’elles 
trouvent  dans  la  campagne  de  quoi 
fuppléer  aux  provifions  qu’elles  ont 
confommées. 

Section  IL 

Quelle  forte  & quelle  quantité  de  nour- 
riture faut-il  donner  aux  Abeilles 
dépourvues  de  provifions . 

Les  gâteaux  qui  contiennent  du 
miel  6c  de  la  cire  brute , font  la 
meilleure  nourriture  qu’on  puifie 
donner  aux  abeilles,  elles  s’en  ac- 
commodent parfaitement,  étant  celle 
qui  efl  le  plus  de  leur  goût  : c’efi 
une  attention  qu’on  doit  donc  avoir, 
quand  on  réunit  les  ruches  foihles.  ; 
de  leur  rendre  les  provifions  qu’on 
les  force  d’abandonner  dans  la  ru- 
che d’oû  on  les  fait  for  tir.  Lorf- 
qu’on  dcgraifie  les  ruches  au  com- 
mencement de  l’automne , c’efi:  une 
précaution  très-prudente  de  confer- 
ver  quelques  gâteaux  pour  les  don- 
ner à celles  qui  n’ont  point  allez 
de  provifions  pour  aller  jufqu’a 
la  nouvelle  récolte.  Lorfqu’on  n’a 
pas  de  gâteaux  à donner  aux 
abeilles  , ce  qui  arrive  prefque 
toujours  à la  fin  de  l’hiver  , on 
leur  donne  du  miel  , dans  lequel 
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on  mêle  un  cinquième  de  vin  qui 
le  rend  plus  liquide  , & que  les 
abeilles  enlèvent  plus  aiièment. 
On  met  ia  quantité  de  miel  qu’on 
defiine  aux  abeilles  , avec  le  vin  , 
fur  un  feu  clair , & on  les  remue  afin 
qu’ils  fe  mêlent  bien  enièmble  ; on 
peut  y ajouter  une  petite  quantité  de 
fiicre  qu’on  fait  fondre , elles  mange- 
ront cette  efpèce  de  firop  avec  plus 
d’appétit. 

Quand  on  manque  de  miel  , ou 
qu’on  n’en  a pas  autant  qu’il  feroit 
nécelfaire  pour  en  donner  aux 
abeilles  la  quantité  qu’il  leur  faut , 
on  peut  y fuppléer  par  un  jus  de 
poire  , dont  elles  s’accommodent 
fort  bien. 

On  pile  pour  cet  effet  ces  poires  , 
& on  en  exprime  le  jus  : après 
qu’il*  efi  repoié  , on  le  verfe  dou- 
cement dans  un  autre  vafe  » afin  que 
le  marc,  qui  eft  au  fond,  ne  fe 
mêle  pas  avec  la  liqueur  : fur  ce 
jus  de  poire  , on  met  un  quatrième 
de  miel,  ou  bien  de  caffonnade,  fi 
on  en  manque , & on  fait  bouillir 
le  tout  jufqu’a  réduction  du  tiers. 
On  ne  doit  faire  ce  firop  qu’à 
mefure  qu’on  en  a befoin  : s’il  étoit 
confervé  , il  aîgriroit , fermente- 
roit  ; il  feroit  par  conféquent  perdu , 
parce  que  les  abeilles  n’en  vou- 
droient  pas.  Quand  on  manque  de 
poires , les  pommes  douces  font 
suffi  bonnes  pour  faire  ce  firop. 
Tous  les  fruits  généralement , cuits 
au  four  dans  leur  jus,  font  une 
nourriture  qu’on  peut  donner  aux 
abeilles  dans  les  temps  de  difette. 
En  été , elle  peut  tenir  lieu  de 
toute  autre , jufqu’à  la  faifon  oii 
les  abeilles  ne  fortent  plus  de  leur 
domicile  , ou  n’en  fortent  que  rare- 
ment : ce  n’efi  pour  elles  qu’un  ali— 
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ment  journalier  ; elles  n’en  font  pas 
tin  amas  dans  leurs  magafins , comme 
elles  le  font  des  firops  qu’on  leur 
donne. 

Ces  différentes  fortes  de  nourri- 
ture font  ce  qu’on  peut  procurer  de 
mieux  aux  abeilles  qui  n’ont  plus 
de  provifions  ; l’expérience  qu’on 
en  fera  efi  feule  capable  de  con- 
vaincre de  leur  utilité.  Quelques 
auteurs  confeillent  une  purée  de 
lentilles , de  fèves  ou  de  pois , dans 
laquelle  on  mêle  un  peu  de  miel 
pour  la  rendre  douce  , afin  d’en- 
gager les  abeilles  à s’en  nourrir  ; 
d’autres  leur  donnent  des  tranches 
de  pain  imbibées  de  vin,  dans  le- 
quel on  a délayé  du  miel;  d’au- 
tres confeillent  enfin  de  la  farine 
d’avoine  mélée  avec  du  fucre  : 
mais  tous  ces  alimens  ne  convien- 
nent point  aux  abeilles  ; fi  elles  s5y 
jettent  d’abord , c’efi  qu’elles  font 
preffées  par  la  faim , & elles  fe  re- 
tirent toujours  fans  être  rafiafiées. 

Les  abeilles  font  fi  modérées  dans 
la  confommation  qu’elles  font  des 
alimens  dont  on  les  pourvoit,  qu’on 
pourroit  s’en  rapporter  à leur  dit- 
créîion  & à leur  économie  : ce- 
pendant il  efi:  à propos  de  fe  borner 
à ce  qui  leur  efi  néceffaire,  foit  pour 
éviter  la  dépenfe , foit  aufiî  afin  que 
leurs  magafins  ne  foient  pas  remplis 
de  ce  qu’on  leur  a donné , quand 
elles  trouveront  dans  la  campagne 
de  quoi  les  fournir.  Quelque  peu- 
plée que  foit  une  ruche,  une  livre 
& demie  de  miel  ou  de  firop  efi 
toute  la  quantité  qu’elle  peut  con- 
fommer  dans  un  mois  : on  leur  donne 
cette  nourriture  avant  l’hiver,  afin 
qu’elles  l’enlèvent  pour  la  porter 
dans  leurs  magafins.  Il  faut  obferver 
que , pendant  qu’il  fait  froid  ? elles 
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ne  font  aucune  dépenfe  en  alx- 
mens,  & qu’il  y a des  mois  où 
un  quart  fuffira  : on  doit  prendre 
garde , cependant , à n’être  pas  trop 
économe  avec  elles  ; il  faut  fe 
reffouvenir  qu’on  eft  bien  dédom- 
magé , par  une  bonne  récolte , des 
foins  &c  de  la  dépenfe  qu’elles  ont 
demandés. 

Section  III. 

Des  précautions  quil  faut  prendre 

en  donnant  de  la  nourriture  aux 

Abeilles . 

Quelle  que  foit  l’efpèce  de  nour- 
riture qu’on  donne  aux  abeilles , il 
faut  avoir  attention  de  n’en  jamais 
laiflèr  tomber  fur  la  table  de  la 
ruche  ; ce  feroit  un  appât  pour  les 
guêpes , les  frétons , qui  étant  attirés 
par  ces  douceurs,  ne  fe  contente- 
roient  peut-être  pas  de  ce  qu’on 
leur  abandonneroit,  & prendroient 
occafion  d’entrer  dans  la  ruche  : les 
abeilles  voilines  , fans  avoir  befoin 
des  fecours  qu’on  donne  à celles 
qui  font  dans  l’indigence , feroient 
peut-être  tentées  d’aller  inquiéter 
celles  dont  on  foulage  la  misère  ; 
elles  pourraient  chercher  les  moyens 
d’aller  vivre  à leurs  dépens,  ôc 
s’abandonneraient  au  pillage , afin 
d’épargner  les  provifions  dont  leurs 
magafins  font  fournis.  Pour  préve- 
nir tous  ces  inconvéniens , on  grille 
les  ouvertures  des  ruches  indigentes 
auxquelles  on  a porté  des  fecours  , 
afin  qu’elles  ne  foient  point  inquié- 
tées & qu’elles  puiflent  jouir  des 
dons  qu’on  leur  a faits  ; la  nuit  feu- 
lement on  ôte  le  grillage  qu’on 
remet  pendant  le  jour.  S’il  faifoit 
trop  chaud,  on  tiendrait  la  ruche 
foulevée  avec  de  petites  cales  de 


bois  qu’on  glifferoit  par- défions 
de  manière  que  les  abeilles  ne  puif- 
fent  point  fortir , & qu’il  foit  im- 
poftible  d’entrer  chez  elles  pour  les 
chagriner. 

Tous  les  firops  qu’on  donne  aux 
abeilles,  doivent  être  bien  refroidis  : 
s’ils  étoient  chauds,  il  s’élèverait 
des  vapeurs  dans  la  ruche,  qui  y 
laifferoient  de  l’humidité.  Quand  on 
eft  obligé , à la  fin  de  l’hiver , de 
donner  de  la  nourriture  aux  ruches 
foibles  , il  faut  attendre  que  les 
abeilles  foient  iorties  pendant  une 
journée , & qu’elles  fe  foient  dé- 
faites de  toutes  les  matières  qui 
ont  féjourné  long-temps  dans  leur 
corps  ; autrement  elles  fe  videraient 
dans  leur  habitation.  Cependant , û 
une  ruche  étoit  abfolument  dépour- 
vue, il  ne  faudrait  pas  attendre  la 
première  fortie  des  abeilles  pour 
leur  fournir  de  quoi  vivre , parce 
qu’il  pourrait  arriver  que  la  faifon 
ne  permît  pas  de  leur  rendre  la  li- 
berté , aufiitôt  qu’on  l’efpéroit , &C 
qu’elle  fût  malgré  cela  allez  douce 
pour  les  réveiller  de  leur  engour- 
diftement , & les  exciter  à fatisfaire 
leur  appétit  : en  les  condamnant  dans 
une  pareille  circonftances , à l’abfti- 
nence , on  les  expoferoit  à mourir 
de  faim. 

Section  IV. 

Des  différentes  manières  de  donner 

de  la  nourriture  aux  Abeilles . 

Lorfqu’on  donne  avant  l’hiver, 
de  la  nourriture  aux  abeilles , foit 
en  miel  ou  en  firop , on  doit  leur 
mettre  tout -à- la -fois  la  quantité 
qui  leur  eft  néceffaire  pour  palfer 
la  mauvaife  faifon,  afin  qu’elles 
tout  de  fuite  l’enlever , & 


ï 2 î 


A B E 

la  porter  dans  leurs  magafins  de 
réferve  : on  met  la  quantité  qu’on 
leur  deftine  , dans  un  vafe  plat  , fur 
lequel  on  met  quelques  brins  de 
paille  , ou  de  petits  morceaux  de 
bois  , ou  les  abeilles  vont  fé  re- 
pofer  pour  manger  : un  vafe  en 
bois  feroit  très-bon  ; ceux  qui  font 
en  terre  verniffée  , font  froids  & 
trop  glifians  pour  qu’elles  puitfènt 
remonter  aifément  , fi  elles  tombent 
dedans  : on  loulève  la  ruche  , & 
on  met  le  vafe  par  - défions  , le 
matin  ou  à l’entrée  de  la  nuit  : vingt- 
quatre  heures  après  on  fera  fort 
étonné  de  ne  plus  rien  trouver  dans 
le  vafe  ; fouvent  elles  mettent  plus 
de  temps  à emporter  les  provifions 
qu’on  leur  a données  ; mais  afiez 
communément  il  ne  leur  faut  que 
deux  jours  pour  tout  enlever. 

Une  autre  manière  de  nourrir  les 
abeilles  , en  ne  leurs  donnant  à-la- 
fois  que  la  quantité  de  provifions 
qu’on  veut  , par  la  facilité  de  la 
renouveler  dès  qu’on  s’aperçoit 
qu’elle  efi  finie , confifte  à mettre 
clans  une  bouteille  le  miel  ou  le 
firop  qu’on  leur  defiine  : on  ferme 
l’ouverture  avec  une  uroffe  toile 

O 

bien  tendue  qn’on  attache  forte- 
ment avec  une  ficelle  au  col  de  la 
bouteille  ; on  le  pafie  enfuite  à un 
trou  qu’on  a fait  au  fommet  de  la 
ruche  , <5t  les  abeilles  viennent  au 
goulot  pour  prendre  leurs  repas. 
Comme  il  efi  aifé  de  voir  fi  la  bou- 
teille fe  vide  , on  n’y  met  que  la 
quantité  de  provifions  qu’on  délire  , 
& on  la  renouvelle  quand  elle  efi 
finie.  M.  Ducarne  , qui  donne  cette 
méthode  ingénieufe  de  nourrir  les 
abeilles  , l’avoit  apprife  de  M.  Pec- 
quet. 

Ces  manières  d’alimenter  les 
Tome  /. 


abeilles  font  les  meilleures  de  toutes 


celles  qui  font  en  ufage.  Bien  des 
auteurs  confeillent  de  mettre  fim- 
plement  une  demi-livre  de  .miel 
environ  fur  une  afîiette  , qu’on  re- 
nouvelle à meùire  que  ces  infe&es 
le  manpent.  Cetîe  méthode  très- 
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affujettiffante  quand  on  a un  grand 
nombre  de  ruches  , dérange  trop 
fouvent  les  abeilles  qui  n’aiment  pas 
les  fréquentes  vifites , ni  qu’on  exa- 
mine de  trop  près  ce  qui  fe  pafie 
clans  leur  domicile.  En  leur  four- 
nifiant  tout-à-la-fois  la  provifion 
qu’on  juge  leur  être  néce flaire , ,on 
efi  moins  expofé  à les  troubler  ; &C 
on  ne  craint  point  de  leur  porter 
une  nourriture  dont  elles  ne  peuvent 
plus  faire  ufage  , comme  il  avrrive 
quand  on  la  leur  donne  après  qu’elles 
font  bien  afioihlies  par  une  longue 
difette  , parce  qu’alors  elles  n’ont 
plus  le  courage  de  defeendre  au  bas 
de  la  ruche  pour  y prendre  leurs 
repas.  Des  perfonnes  ont  coutume 
de  faire  un  trou  à un  des  côtés  de 
la  ruche  , pour  y verfer  quelques 
cuillerées  de  miel  ou  de  firop , 
qui  tombent  fur  les  abeilles  , en- 
gluent  leurs  ailes  , bouchent  leurs 
ftigmaîes  , & les  étouffent  : d’autres 
feringuent  du  miel  fur  les  gâteaux  , 
ou  les  frottent  , de  même  que  les 
parois  intérieures  de  la  ruche  , avec 
une  plume  trempée  dans  du  miel. 
Toutes  ces  opérations  nuifibles  au 
abeilles , fiippofent  qu’elles  font  trop 
foibles  pour  defeendre  au  bas  de  ïa 
niche  { & alors  il  y a peu  d’efpé- 
rance  de  les  fauver  , quand  on  n’a 
pas  eu  pour  elles  les  précautions 
qu’elles  exigent  à l’entrée  de 
l’hiver. 


Quand  on  donne  aux  abeilles  des 
fruits  -*uit$ , on  ^ne  doit  jamais  1 
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mettre  fous  la  ruche  ; le  mauvais 
goût  qu’ils  y contra Aeroient  , les 
en  éloigneroit.  On  les  place  vis-à-vis 
des  ruches  , afin  qu’ils  foient  à leur 
portée  : étant  en  plein  air  , ils  ne 
nioiiiilènt  point  , ne  deviennent  point 
aigres,  & les  abeilles  les  mangent 
juiqu’à  la  fin. 

CHAPITRE  V I I. 

Du  Transvasement  des 

Ruches. 

Section  première. 

Dans  qiidks  circonstances  faut  - il 
tranfvafer  Us  Ruches . 

Tranfvafer  les  ruches  , c’efl  obli- 
ger les  abeilles  de  quitter  leur  do- 
micile pour  entrer  dans  un  autre.  Ce 
changement  d’habitation  doit  avoir 
lieu,  i°.  quand  la  ruche  oii  elles 
font  logées , eSl  vieille  ou  roauvaife  ; 
2e.  quand  elles  font  tellement  atta- 
quées des  fauffes-teignes  , qu’il  faut 
absolument  enlever  tous  les  gâteaux 
pour  les  en  délivrer  ; 30.  quand  on 
veut , par  un  excès  d’avidité  , en- 
lever tontes  leurs#  provisions , fans 
cependant  les  faire  mourir  ; qQ.  îorf- 
qu’on  a des  ruches  foibles  , c’efl- 
à-dire  , peu  fournies  d’abeilles  & 
de  provisions,  & que  le  logement  efl 
trop  fpadeux  relativement  à la  popu- 
lation ; parce  qu’alors  leur  nombre 
feroit  infuffifant  pour  échauffer  un 
domicile  trop  vaile  , de  façon  à 
pouvoir  réfifler  à la  rigueur  du 
du  froid. 

Section  II. 

Quelle  ejl  la  faifon  convenable  au 
tranj'vafement  des  Ruches. 

Lorfqu’on  force  les  abeilles  de 
quitter  leur  habitation  pour  palier 
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dans  une  autre  , ou  il  n’y  a aucune 
forte  de  provifions , il  faut  choifir , 
pour  faire  cette  mutation  de  do- 
micile , la  faifon  où  elles  puiffenî 
réparer  leurs  pertes,  & remplacer  5 
par  d’autres  provifions , celles  qu’on 
les  oblige  d’abandonner.  Le  com- 
mencement du  mois  de  mai  efl  donc 
le  temps  îe  plus  favorable  pour  faire 
changer  de  demeure  aux  abeilles  , 
puilcjue  la  campagne  leur  offre  des 
richelfes  à recueillir  pour  les  dé- 
dommager de  celles  qu’on  leur  a 
priles  ou  par  néceffité  ou  par  avi- 
dité. Si  on  faifoit  ce  changement 
plus  tard  ; par  exemple  , dans  le 
mois  de  juillet  , ou  au  commen- 
cement du  mois  d’août  , elles  ne 
trouveroient  plus  dans  la  campagne 
les  provifions  qui  leur  font  nécef- 
faires  pour  pafer  l’hiver  : on  les 
expoferoit  infailliblement  à une  di- 
fette  aifreufe  dont  elles  feroient  les 
viétimes,  à moins  qu’on  ne  fe  décidât 
à les  nourrir  jufqu’à  la  belle  faifon; 
ce  an.i  occaSionne  de  la  dépenfe , 
& exige  des  foins  : malgré  cela  , 
elles  courroient  rifque  de  mourir  de 
froid  , quelques  précautions  qu’on 
prît  pour  les  en  garantir  , dans  une 
habitation  qui  efl  toujours  trop  vafle, 
quand  elle  eSl  dépourvue  de  provi- 
sions-, 6c  d’un  nombre  fufïifant 
d’abeilles  pour  l’échauffer. 

Le  mois  de  mai  efl  donc  l’époque 
du  tranfVafement  des  ruches  mau- 
vaises ou  trop  vieilles  , ce  celles  qui 
font  abfolument  ravagées  des  fiuifes- 
teignes.  Quant  à celles  qu’on  eSl 
obligé  de  tranivafer  , parce  qu’elles 
font  peu  fournies  de  provifions  6c 
d’abeilles  , il  faut  différer  jufqu’à 
la  fin  du  mois  d’août  ou  au  com- 
mencement de  feptembre  , parce 
qu’on  a lieu  defpérer,  que  pendant 
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ta  belle  falloir  , la  grande  fécondité 
de  la  reine  fortifiera  la  ruche  , en 
augmentant  la  population  , 6c  que 
les  abeilles  foutenues  6c  animées 
par  cette  efpérance,  ne  feront  point 
effrayées  d’un  vaffe  domicile  , dé- 
pourvu de  provifions  ; 6c  que  leur 
courage  6c  leur  ardeur  pour  le 
travail  les  porteront  à faire  leur 
récolte  , iufau’à  ce  que  le  nouveau 
peuple  qu’elles  attendent , vienne 
partager  leurs  travaux , 6c  les  aider 
à remplir  leurs  nragafins.  Outre  ces 
considérations  qui  doivent  engager 
à différer  ce  changement , il  faut 
encore  obferver  qu’on  perclroit  le 
couvain,  qui  eft  capable  lui  feul 
de  réparer  les  pertes  qu’on  voit- 
droit  prévenir.  Quand  le  mois  cle 
juillet  eft  pafle  , 6c  qu’il  n’y  a plus 
par  conféquent  de  récolte  à faire 
pour  les  abeilles  , ni  d’effaims  à 
attendre  , on  doit  alors  réunir  les 
ruches  foibles  , afin  de  les  difpofer 
à paffer  l’hiver  fans  danger.  Après 
avoir  changé  les  abeilles  de  domi- 
elle  , il  ne  faut  point  s’emparer  clés 
provisions  qu’on  les  a obligées  de 
lai  (Ter  ; on  doit,  au  contraire,  les 
remettre  dans  leur  nouvelle  habita- 
tion , & même  y ajouter  du  miel , 
fi  elles  n’étoient  pas  fuffifantes  pour 
les  conduire  juf qu’au  printemps.  On 
attache  les  gâteaux  de  l’ancienne 
ruche  dans  la  nouvelle  , avec  des 
chevilles  qui  paffent  6c  traverfent 
ceux*qui  y font  6c  qu’on  y met» 

Section  III. 

Quelle  efl  la  manière  de  tranjvafer 
les  Ruches . 

Pour  tranfvafer  les  ruches , il 
faut  choifir  un  beau  jour , 6c  être 
fondé  à efpérer  qu’il  y en  aura  plu- 


sieurs qui  fe  Procéderont.  Si  l’on  a 
des  indices  que  la  ruche  qu’on  veut 
tranl  vaier , effaimera,  on  attend  que 
l’effaim  foit  parti  , & après  l’avoir 
reçu  dans  une  ruche,  on  y fait  paffer 
les  anciennes  : on  choifit  ordinaire- 
ment le  matin  pour  faire  cette  opé- 
ration , afin  de  profiter  du  moment 
où  les  abeilles  font  plus  tranquilles  , 
6c  pour  qu’elles  puiffent  reconnoître 
leur  nouvelle  demeure  , 6c  aller  tout 
de  fuite  chercher  dans  la  campagne 
de  quoi  vivre. 

Lorfque  les  ruches  qu’on  veut 
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tranfvafer  , font  des  paniers  d’ofier 
ou  de  paille,  ou  des  caiffes  longues  ; 
c’eft-à-dire , des  ruches  félon  l’an- 
cienne méthode  , dès  la  veille  du 
jour  qu’on  veut  faire  ce  change- 
ment , on  détache  le  fbir  fort  dou- 
cement la  ruche  de  deilus  fa  table  , 
en  ôtant  avec  un  couteau  le  pour  jet 
qui  l’y  tenoit  collée.  Pour  que  les 
abeilles  foient  plus  engourdies  , & 
moins’  en  état  de  troubler  par  leurs 
piqûres  , on  peut  renverfer  la 
ruche  fur  fon  côté  , 6c  la  laiffer 
pendant  la  nuit  dans  cette  fituation. 
Le  lendemain  de  très-grand  matin , 
on  prend  la  ruche  vide  qu’on  a 
dû  préparer,  en  la  nettoyant,  & 
la  frottant  intérieurement  avec  des 
herbes  d’une  bonne  odeur  , afin  de 
la  rendre  agréable  aux  abeilles  ; on 
la  place  dans  les  traverfes  d’une 
chaife  , ou  de  toute  autre  manière, 
pourvu  qu’elle  ne  fbit  point  expofée 
à être  renverfée  , & de  façon  que 
fon  embouchure  fe  trouve  en  haut  : 
on  prend  enfûite  celle  où  font  les 
abeilles  qu’on  veut  déloger,  & on 
la  met  fur  celle  qui  eft  vide  , de 
forte  que  les  deux  grandes  ouver- 
tures. foient  abouchées  l’une  fur 
l’autre.  Comme  il  arrive  que  ces, 
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deux  ruches  ainfi  difpofées  , laififent 
toujours  quelqu’interyalle  , 6c  que 
les  bords  de  l’une  ne  pofent  pas 
fi  exactement  fi.tr  ceux  de  l’autre  , 
pour  que  les  abeilles  ne  puiffent 
point  s’échapper  , on  enveloppe 
avec  un  litige  les  deux  ruches  à 
leur  jondipn , afin  de  boucher  par- 
faitement les  intervalles  par  lefquels 
les  abeilles  trouveroient  des  iffues 
pour  fortir  : on  renverfe  fens  delTus 
défions  ces  deux  ruches  ainfi  dif- 
pofëes,  afin  que  celle  qui  efi  pleine 
fie  trouve  en  bas  ; on  frappe  alors, 
à petits  coups  répétés , avec  une 
baguette  qu’on  tient  dans  chaque 
main  , fur  la  ruche  oit  font  les 
abeilles , en  commençant  à frapper 
auiommet,  & continuant  jufqu’à  la 
jon&ion  : après  avoir  frappé  fans 
interruption  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes  , on  approche  Foreille  de 
la  ruche  lupérieure  , pour  écouter 
ii  les  abeilles  y font  pa fiées.  Si  on 
entend  un  bourdonnement  confidé- 
rable  , c’efi:  une  preuve  que  la  reine 
y efi  déjà  avec  une  grande  partie  de 
fa  fuite  : on  continue  à frapper,  fi  on 
entend  encore  beaucoup  d’abeilles 
bourdonner  dans  la  ruche  inférieure  ; 
& quand  elles  s’obfiinent  à ne  vou- 
loir point  déloger  , on  a recours  à 
la  fumée  ou  à d’autres  moyens  , 
comme  il  fera  dit  dans  la  Seélion 
lui  vante. 

Si  on  préfume  que  les  abeilles , 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
font  pa  fiées  dans  la  ruche  fupérieure , 
on  la  détache  pour  la  placer  tout 
de  fuite  fur  -la  table  ou  étoit  l’an- 
cienne , qu’on  renverfe  fur  un  linge 
étendu  par  terre  ; on  fait  tomber 
fur  le  linge  les  gâteaux  qui  font 
dedans , 6c  on  oblige  les  abeilles 
qui  y font  refiées  , à les  quitter  , 
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les  balayant  avec  une  plume  ; 
on  emporte  enduite  la  vieille  ruche 
6c  les  gâteaux  qui  feroient  un  fujet 
de  tentation  pour  elles.  Pour  faci- 
liter à celles  qui  font  fur  le  linge 
l’entrée  de  leur  domicile  , oii  font 
leurs  compagnes  , on  met  une  petite 
planche  dont  une  extrémité  efi  ap- 
puyée contre  la  table  de  la  ruche , 
& l’autre  repofe  à terre  ; 6c  les 
abeilles  pa  fient  fur  ce  pont  qu’on 
leur  a fait  pour  le  rendre  dans  leur 
habitation.  Quand  on  a tranivafé 
une  ruche , on  doit  avoir  attention 
de  mettre  deffous  un  morceau  de 
gâteau  pris  dans  l’ancienne  , ou  ceux 
ou  trois  cuillerées  de  miel  fur  une 
afilette  .afin d’accoutumer  les  abeilles 

7 ( 

dans  leur  nouvelle  habitation , qui , 
étant  dépourvue  de  tout  , pourrait 
les  dégoûter  , 6c  les  engager  à porter 
le  ravage  chez  leurs  voifines,  pour 
fatisfaire  leur  appétit  , quoique  la 
campagne  leur  offre  des  pro vidons 
en  abondance. 

On  fait  que  le  couvain  efi:  l’efpé- 
rance  la  plus  chère  ces  abeilles  , 
qui  prennent  des  foins  6c  des  peines 
infinies  pour  l’élever  ; qu’il  fournit 
de  nouvelles  colonies  , qui  aug- 
mentent nos  richeffes  par  leur  tra- 
vaux ; 6c  qu’il  répare  les  pertes 
journalières  de  la  république  par 
les  nouveaux  fujets  qu’il  fournit , 
pour  remplacer  ceux  qui  meurent  de 
vieillefié,  ou  qui  deviennent  la  proie 
de  leurs  ennemis.  On  ne  liyuroit 
donc  prendre  affez  de  précautions 
pour  le  conferver  : quand  il  y en 
a dans  la  ruche  qu’on  tranfvafe , 
afin  de  lui  donner  le  temps  d’éclore, 
6c  aux  abeilles  celui  de  finir  le 
cours  de  fon  éducation  , on  lai  fie 
les  deux  ruches  réunies  , 6c  on 
ne  les  fépare  qu’au  bout  de  trois 
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femaines  au  moins.  Dans  cette  cir- 
con fiance , en  ferme  l’ouverture  de 
la  ruche  inférieure , qui  eh  celle 
qu’on  veut  renouveler , & on  ne 
îaiffe  fubfifter  que  celle  de  la  nou- 
velle qui  doit  fervir  de  porte  aux 
abeilles.  On  les  établit  d’une  ma- 


nière folide  ; & après  avoir  ôté  le 
linge , on  met  du  pourjet  tout  autour 
de  leur  embouchure  , afin  que  les 
abeilles  ne  fortentque  par  l’ouverture 
qui  doit  être  leur  porte.  Dans  le  cas 
où  l’on  laifle  les  deux  ruches  réunies, 
il  e fl  inutile  de  frapper  l’inférieure, 
pour  obliger  les  abeilles  d’en  fortir , 


ni  d’employer  aucun  autre  moyen 
propre  à les  faire  déloger  ; quoique 
la  nouvelle  ruche  foit  fur  la  vieille, 
elles  s’y  établiront  , parce  qu’elles 
commencent  toujours  leurs  ou- 
vrages dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  leur  habitation  ; &c  elles  pren- 
dront foin , en  même  temps  du 
couvain.  Au  bout  de  trois  femaines 
on  peut  fé'parer  les  deux  ruches  , 
&c  mettre  la  nouvelle  fur  la  table 
de  l’ancienne  : les  abeilles  feront 
parfaitement  accoutumées  à leur 
nouveau  domicile  ; &c  le  couvain , 
qui  aura  eu  tout  le  temps  néceffaire 
pour  éclore  & pour  être  élevé, 
augmentera  la  population  de  la  ré- 
publique. 

Quand  les  ruches  font  compofées 
de  plufieurs  hauffes,  il  eft  bien  plus 
aifé  de  les  renouveler , fans  obliger  les 
abeilles  de  changer  fubitement  de  do- 
micile: on  ne  fait  qu’ajouter  une  hauffe 
par  le  bas , & on  bouche  l’ancienne 
ouverture  qui  fervoit  de  paffage  aitx 
abeilles,  quand  ellçn’eft  pas  pratiquée 
dans  l’épaifteur  de  la  table;  & on  ne 
laide  fubfifter  que  celle  de  la  hauffe 
qu’on  a ajoutée  ; trois  femaines 
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apres , on  enlève  îa  hauffe  fupérieure/ 
on^  remet  fon  couvercle  fur  celle 
qui  devient  la  première,  &c  on  ajoute 
encore  une  hauffe  par  le  bas , avec 
les  mêmes  précautions  qu’on  a pri- 
fes  la  première  fois,  & ainfi  de 
fuite,  jiifquà  ce  que  la  ruche  foit 
entièrement  renouvelée,  en  mettant 
toujours  un  intervalle  de  trois  fe- 
maines, d’une  hauffe  a l’autre  qu’on 
ajoute.  Par  ce  moyen  , les  abeilles 
ont  le  temps  de  s’établir , & de  tra- 
vailler dans  les  hauffes  qu’on  leur 
donne  , fans  prefque  s’apercevoir 
de  ce  changement;  & le  couvain  qui 
eft  confervé  a tout  le  temps  né- 
ceffaire  pour  éclore  & être  élevé. 

La  méthode  de  M.  Palteau  pour 
tranfvafer  les  ruches,  eft  à peu  de 
chofe  près  la  même  que  celle  qu’on 
a indiquée  pour  les  ruches  de  l’an- 
cien fyflême , & dont  on  peut  fe 
fervir  avec  les  ruches  de  la  nou- 
velle conftrudion.  On  commence 
par  former  une  ruche  de  trois  hauf- 
fes , exa&ement  félon  îa  defeription 
qui  en  a été  donnée;  on  a line 
planche  percée  au  milieu  d’un  trou 
de  huit  pouces  en  qiiarré  ; cette  ou- 
verture fert  de  paffage  aux  abeilles 
pour  aller  d’une  ruche  à l’autre  ; 
le  partie  de  cette  planche  qui  doit 
fe  trouver  fur  le  devant  , déborde 
les  hauffes  de  trois  pouces , afin 
que  les  abeilles  puiffent  fe  repofer 
fur  ce  rebord  pour  entrer  chez  elles. 
On  introduit  la  fumée  dans  la  ruche 
qu’on  veut  renouveler  , fans  la 
déplacer , pour  obliger  les  abeilles 
de  fe  réfugier  dans  le  haut  ; on 
renverfe  enluite  fens  defïus  deflous , 
& fur  fa  propre  table,  la  ruche 
qu’on  a enfumée,  & on  met  fur 
le  champ  la  planche  percée  fut  fon 
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embouchure  , en  ayant  attention 
que  le  rebord  de  trois  pouces  fe 
trouve  fur  le  devant  ; & on  met 
tout  de  fuite  la  ruche  vide  , où 
Fon  veut  établir  les  abeilles  , par- 
cîeffus  : on  condamne  l’ouverture 
de  la  ruche  qui  efi  en  défions , 
avec  un  bouchon  de  liège , afin 
d'obliger  les  abeilles  d’entrer  par 
celle  de  la  nouvelle  ruche  qu’on 
leur  a donnée.  On  met  le  furtout 
qui  vient  repofer  fur  la  planche 
qui  fépare  les  deux  ruches  , & 
qui , pour  cet  effet  , doit  déborder 
allez  de  tous  côtés  pour  le  recevoir. 
On  laide  le  tout  ainfi  difpofé  pen- 
dant trois  femaines , afin  que  les 
abeilles  aient  le  temps  de  s’accou- 
tumer à leur  nouvelle  habitation  , 6c 
qu’elles  puiffenî  élever  le  couvain 
qui  efi  dans  l’ancienne  ruche  : au 
bout  de  ce  temps , on  fépare  les 
deux  .uches  , en  ôtant  la  vieille  de 
la  place , pour  y remettre  la  nou- 
velle. S’il  refie  quelques  abeilles  dans 
l’ancienne , trop  attachées  aux  ou- 
vrages quelles  y ont  confiruits,  on 
les  enfume  pour  les  obliger  à fortir 
& à le  rendre  dans  la  nouvelle , 
qu’elles  font  déjà  accoutumées  à 
regarder  comme  leur  vrai  domicile. 

Lorfque  les  ruches , compofées  de 
plufieurs  hauffes , font  trop  vafles  , à 
l’entrée  cle  l’hiver,  pour  le  nombre 
des  abeilles  qui  l’habitent , on  efi: 
difpenfé  de  les  tranfvafer , en  ôtant 
par  le  bas  une  haufte , ou  mêüie  deux, 
s’il  efi  néceflaire.  En  diminuant 
ainfi  leur  logement,  elles  auront 
moins  à redouter  la  rigueur  de  la 
faifon. 
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S E C T I O N .IV. 

Des  diffère  ns  moyens  qnon  peut  em- 
ployer pour  obliger  Us  Abeilles  à paffer 
dans  La  Ruche  dans  laquelle  on  Us 
tranfvafe . 

L’eau  , le  vent , la  fumée , font 
les  moyens  qu’on  emploie  commu- 
nément, &c  non  pas  avec  le  même 
fuccès , pour  forcer  les  abeilles  à 
quitter  la  ruche  d’oii  on  veut  les 
déloger.  Lorfqu’on  veut  faire  ufage 
de* l’eau  , on  fait,  au  fommet  de  la 
ruche  , un  trou  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre , & fi  la  ruche 
efi:  compofée  cle  hauffes , on  ôte 
firnplement  le  couvercle  de  celle 
qui  efi  la  fupérieure  ; on  plonge  la 
ruche  par  ion  embouchure  , dans 
un  baquet  qui  contient  afiez  d’eau 
pour  qu’elle  puiffe  y être  entière- 
ment fubmergée.  Après  avoir  mis  , 
avec  toutes  les  précautions  qui  font 
néceffaires  pour  cet  effet , la  nou- 
velle ruche  où  Fon  veut  établir  les 
abeilles , fur  l’ancienne , on  bai  fie 
peu-à-peu  la  ruche  dans  le  baquet, 
en  s’arrêtant  de  temps  en  temps  pour 
que  les  abeilles  aient  le  loilir  de 
monter  : à rnefure  qu’elles  fentent 
la  fraîcheur  de  l’eau , elles  fe  reti- 
rent dans  la  partie  la  plus  élevée, 
& l’eau,  qui  monte  toujours,  les 
oblige  à fortir  par  l’ouverture  qui 
efi  au  fommet  de  leur  habitation  , 
pour  entrer  dans  la  nouvelle  qu’on 
a placée  fur  l’ancienne.  Quand  l’eau 
efi  parvenue  au  niveau  du  fommet 
de  la  ruche  fubmergée  , on  enlève 
celle  qui  efi  par- de  fins  , qu’on  place 
tout  de  fuite  fur  fa  table.  S’il  y a 
quelques  abeilles  qui  feient  refiées 
fur  Feau , on  les  ramaffe  avec  une 
écumoire , pour  les  mettre  fur  un 


linge  5 ou  fut  une  natte  qu’on  place 
su  bas  de  la  ruche  où  font  leurs 
compagnes  ; le  foleil  , qui  don- 
nera de  dus  , les  féchera  , & leur 
rendra  la  force  d’aller  les  retrouver. 


Quand  on  fait  cette  opération 
en  dté , il  n’y  a rien  à craindre 
pour  les  abeilles  , pourvu  qu’on 
ait  l’attention  de  plonger  la  ruche 
doucement  à diverfes  reprifes  , 
afin  de  donner  le  temps  à celles  qui 
font  fur  les  gâteaux , de  trouver  des 
iflues  pour  s’échapper  de  l’inonda- 
tion qui  les  menace.  On  conçoit 
que  s’il  y avoit  dans  la  ruche  du  cou- 
vain qu’on  voulût  ménager  , cette 
im'merfion  ne  feroit  pas  praticable. 


Si  le  foleil  ne  donnoit  pas  allez  de 
chaleur  pour  lécher  promptement  les 
abeilles  qu’on  auroif  retirées  de  l’eau  , 
il  faudroit  les  mettre  dans  un  panier, 
en  fermer  l’ouverture  avec  une  toile 


de  canevas , & les  préfenter  devant  le 
feu;  &c  après  qu’elles  feroient  sèches, 
on  porteroitle  panier  devant  la  ruche, 
& on  ôteroit  la  toile  qui  les  tenoit 
renfermées , afin  qu’elles  enflent  la 
liberté  d’aller  retrouver  leurs  com- 


pagnes. 

Le  vent  cru’on  excite  avec  un 
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foufîlet  , eft  un  moyen  qui  oblige 
les  abeilles  de  déloger;  cette  opéra- 
tion , plus  douce  pour  elles,  eft 
bien  pins  longue  que  la  précédente. 
Après  que  la  ruche  où  font  les 
abeilles  a été  renverfée,  & qu’on  a 
placé  au-deffus  celle  où  en  veut  les 
établir,  on  introduit  au  femmet  de 
celle  qui  eft  au-deflous  , dans  un 
trou  qu’on  a dû  faire  pour  cet  effet, 
le  tuyau  recourbé  d’un  foufîlet 
qu’on  fait  agir  continuellement  : 
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les  abeilles,  inquiétées  par  ce  vent 
continuel , cherchent  à fe  mettre 
à l’abri  de  ce  petit  orag«,  & mon- 


tent peu-à-peu  dans  îa  ruetie  i supé- 
rieure. 

La  fumée  eff  un  moyen  plus  effi- 
cace pour  forcer  les  abeilles  de  dé- 
loger promptement,  fins  cependant 
leur  nuire,  quoiqu’elle  foit  capable 
de  les  étourdir  pour  quelques  inï- 
tans.  On  place  à un  trou  fait  au 
fommet  de  la  ruche  qui  eft  en  def- 
fous , le  tuyau  d’un  entonnoir , de- 
vant lequel  on  met  mi  réchaud  où 
brûlent  quelques  vieux  linges  , ou 
Amplement  de  la  boule  de  vache 
qui  eft  sèche  ; avec  un  foufîlet , on 
dirige  la  fumée  dans  rembouchure 
de  l’entonnoir  : elle  s’étend  d’abord 
au  bas  de  la  ruche,  & comme  le 
foufîlet  agit  toujours  pour  l’intro- 
duire par  l’entonnoir , elle  s’élève 
peu -à-peu  ; les  abeilles  les  plus 
obftinées  abandonnent  leurs  ouvra- 
ges , & vont  s’établir  dans  la  ruche 
iupérieure  , où  la  fumée  n’a  pas  en- 
core pénétré.  Au  lieu  de  faire  brûler 
le  linge  dans  un  réchaud,  dont  on 
ne  dirige  pas  toujours  la  fumée 
comme  on  le  défire , on  pourrait 
mettre  un  grillage  dans  rembouchure 
de  1 entonnoir  , à un  pouce  c;e  dif- 
tance  du  commencement  du  tuyau , 
& contre  lequel  on  mettrait  un  bou- 
chon de  vieux  linge  avec  un  charbon 
ardent  ; avec  un  foufîlet , on  exci- 
teroit  le  feu  , & la  fumée  entrerait 
neceflairement  toute  par  le  tuyau 
de  l’entonnoir,  étant  toujours  re- 
pou (fée  par  le  vent  qu’exciteroit  le 
foufîlet. 

M.  Vérité,  de  la  Ferté-Bernard , 
peu  content  de  toutes  ces  manières 
d’obliger  les  abeilles  de  quitter  leur 
logement , a imaginé  une  machine 
fumigatoire,  propre  a porter  la  fu- 
mée dans  1 intérieur  des  niches  : en 
voici  la  defeription  , telle  qu’il  l’a 
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donnée  lui-même  , & qu’on  la  trouve 
dans  kr  Gazette  A Agriculture  du  18 
décembre  1779,  où  ^ l’a  Eit  in- 
férer. 

On  imaginera  deux  tuyaux  cylin- 
driques de  tôle  , connue  fous  le  nom 
de  tôle  de  Suède , de  fix  pouces 
de  longueur  ; l’un  ayant  deux  pou- 
ces 6c  demi  de  diamètre  intérieur  , 
& le  fécond  s’introduifant  dans  le 
premier  , de  manière  à le  remplir , 
6c  y être  mu  librement.  Pour  for- 
mer ces  tuyaux  , on  joint  par  fes 
côtés  oppofés  une  feuille  de  huit 
pouces  quatre  lignes  de  largeur , de 
la  longueur  fufdite  ; on  croife  ou 
recouvre  l’un  par  l’autre  d’environ 
fix  lignes  , & on  les  arrête  en  cet 
e'taî  par  trois  clous  rivés  en  dedans 
& en  dehors.  A l’un  des  bouts  de 
chaque  tuyau , on  établit  un  cône 
ou  entonnoir  , tronqué  de  manière 
à lailTer  vers  fon  fommet  une  ou- 
verture circulaire  de  neuf  lignes  de 
diamètre.  La  hauteur  de  chacun  des 
entonnoirs  ainfi  tronqués  , eft  de 
deux  pouces.  Pour  les  fixer  6c  con- 
tenir folidement  far  leur  tuyau  , 
après  avoir  arrêté  la  feuille  croifée 
qui  les  forme  , avec  un  clou  rivé 
comme  aux  tubes  , on  rabat  d’é- 
querre 6c  en  dehors  , les  bords  de 
l’orifice  du  tuyau , de  deux  lignes 
ou  environ  ; on  rabat  de  même  , 
mais  en  dedans  & par  - deffus  celui 
du  tuyau  , le  bord  qui  fait  la  bafe 
de  l’entonnoir , de  manière  que  la 
reunion  d’un  |ube  6c  de  fon  enton- 
noir , forme  un  cordon  circulaire 
qui  fait  la  jondion  de  l’un  6c  de 
Fautre. 

A l’extrémité  tronquée  de  l’en- 
tonnoir du  premier  & du  plus  gros 
tuyau , on  fonde  encore  un  fécond 
cône  de  tôle  ou  de  fer  blanc  , d’un 
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pouce  & demi  de  hauteur  , tronqué 
comme  le  premier  : on  l’aplatit 
vers  fa  baie  , 6c  dans  le  léns  de  fon 
diamètre  , de  manière  à n’y  laifler 
qu’un  petit  jour  d’environ  deux 
tiers  de  ligne  , far  une  largeur  dia- 
métrale de  vingt-deux  lignes.  On 
fent  que  ces  deux  entonnoirs  font 
réunis  a leurs  fommets  tronqués  6c 
oppofés.  On  fonde  également  à l’ex- 
tremité  de  l’entonnoir  du  fécond 
tuyau,  un  tube  en  fer-blanc  , de 
forme  conique  , de  cinq  pouces  de 
longueur  , d’une  bafe  égale  à l’ori- 
fice fupérieur  de  celui  auquel  il  eft 
adapté,  & tronqué  à fon  fommet, 
de  façon  à rfy  laiffer  qu’un  trou 
circulaire  d’une  ligne  6c  demie  , ou 
deux  lignes  de  diamètre  feulement. 
On  place  dans  l’intérieur  de  chaque 
tuyau  , à l’extrémité  qui  porte  l’en- 
tonnoir , un  grillage  rond  à cinq 
barres  , fait  de  tôle  comme  les 
tuyaux , 6c  de  même  diamètre  que 
leur  intérieur.  Le  tout  étant  ainfi 
confinât  6c  difpofé. , les  deux  grands 
tubes  s’introduifent  l’un  dans  l’au- 
tre , le  plus  petit  dans  le  plus  gros  : 
il  fe  forme  alors  intérieurement  , 6c 
entre  les  deux  grillages , un  efpace 
cylindrique  plus  ou  moins  long  , 
félon  que  l’un  des  tuyaux  eft  lus 
ou  moins  introduit.  On  y metpun 
bouchon  de  vieux  linge , dans  lequel 
on  place  un  charbon  , ardent  ; on  , 
excite  le  feu  dans  le  linge  jufqu’à 
l’inflammation  ; on  ferme  aufiitôt  la 
machine  , 6c  l’on  place  à Enflant  le 
petit  entonnoir  aplati  dans  l’entrée 
de  la  ruche  , fans  la  déplacer  : on 
met  la  bouche  au  tube  oppofé  ; dès 
le  moment  qu’on  y fouffle  , il  fe 
répand  fous  la  ruche  une  nappe 
de  fumée  qui  s’y  élève  , chafle 
les  abeilles  , les  remplit  , 6c  les 

force 


A B E 

Force  de  Fe  tenir  fixées  à fon 
fommet* 

M.  «Vérité  afîùre  qu’on  peut  fe 
fervir  commodément  de  cette  ma- 
chine dans  tous  les  cas'  ou  il  eft 
néceflaire  d’enfumer  les  abeilles  , 
de  quelque  manière  qu’on  ait  a le 
faire  , fait  pour  la  tranfvafion , foit 
pour  la  taille  , foit  encore  pour  la 
formation  des  e daim  s par  les  mé- 
thodes nouvellement  découvertes. 
Elle  porte  la  fumée  ou  l’on  veut , 
& auili  abondamment  qu’on  le  dé- 
lire. Il  faut  fouffler  modérément,  & 
ranimer  le  feu  de  temps  en  temps. 

CHAPITRE  VIII. 

DÉ  LA  MANIÈRE  DE  TAILLER  OU 

DEGRAISSER  LES  DIFFERENTES 

espèces  de  Ruches . 
Section  première. 

Nécejfité  de  tailler  les  Ruches . 

# Dé graiflçr  ou  tailler  une  ruche  , 
cfèft  enlever  une  partie  de  la  cire 
6c  du  miel  dont  les  abeilles  l’ont 
fourme.  Quoiqu’elles  fuient  fort 
attachées  à leurs  provifions  , & 

toujours  difpofées  & prêtes  à les 
défendre  avec  fureur  contre  tous 
ceux  qui  ofent  en  approcher  , c’eft 
leur  rendre  un  très-grand  fervice, 
que  de  leur  enlever  un  fuperflu  in- 
commode qui  nuit  dans  l’habitation , 
arrête  tous  les  progrès  de  leur  ac- 
tivité & de  leur  ardeur  pour  le  .tra- 
vail , & s’oppofe  à la  multiplication 
de  leur  efpèce.  Une  ruche  trop 
pleine  , dégoûte  les  abeilles  de  leur 
domicile  , qu’elles  font  forcées  d’a- 
bandonner en  partie  , parce  qu’il 
n’eft  pas  allez  vafte  pour  les  loger  ; 
elle  anéantit  leur  araeur  pour  les 
ouvrages  où  brillent  leur  industrie 

Tome  /. 
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6c  leurs  taletis  ; & fe  livrant  à la 
mollefle  , elles  n’ont  plus  de  goût 
pour  faire  des  amas  de  provifiom. 
A quoi  bon  , en  effet  , voyager  & 
courir  au  loin  dans  les  campagpes  , 
pour  ramaffer  des  richeflês  r mutiles , 
puifqu’on  ne  fait  ou  les  placer  ? 
Pourquoi  prendre  tant  de  foins  & 
de  peines  a recueillir  des  provifions , 
lodqu’on  n’attend  point  de  fuccef» 
feurs  qui  en  profitent  ! 

Quelque  féconde  que  foit  la  reine  , 
elles  n’ont  point  d’efpé rance  de  voir 
naître  parmi  elles  de  nouvelles  ci- 
toyennes : comment  logeroit-on  ces 
nouveaux  fujets  dans  une  habita- 
tion oîi  d’immenfes  provifions  ne 
1 aillent  aucune  cellule  vide  oit  ils 
puiffent  être  logés  d’une  manière 
convenable  pour  leur  éducation?  Il 
eft  clone  a craindre  que  les  abeilles, 
trop  nombreufes  dans  leur  habita- 
tion , où  l’amour  du  travail  , & 
l’efpérance  de  leur  poftérité  ne  les 
fixent  plus  , • s’en  dégoûtent  & 
l’abandonnent.  Leurs  voifines , en- 
vieufes  & jaloufes  de  leurs  richeffes  , 
iront  déformais  porter  le  ravage 
dans  leur  république  ; la  guerre  fera 
bientôt  déclarée.  Eu  1 comment  fe 
flatter  qu’une  troupe  amollie  par 
l’oifiveté  & l’abondance  , remporte 
la  viéloire  fur  un  peuple  aguerri , 
que  la  néceffité , peut-être , rend 
courageux  , entreprenant  , & dont 
l’ambition  & l'avidité  font  nourries 
par  l’appât  des  richeffes  que  la  vic- 
toire lui  fait  efperer? 

Section  II. 

De  la  modération  qui  U faut  avoir  dans 

le  partage  qu  on  fait  avec  les  Haeilles  , 

de  leurs  provifions . 

L’avidité  qu’on  a de  s’emparer  des 
provifions  des  abeilles  , de  profiter 

v R 
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des  fruits  de  leurs  peines  & de  leurs 
travaux  , a fou  vent  befoin  d’être 
retenue  dans  les  bornes  d’une  j ufte 
modération.  En  dé  graillant  une  ru- 
che , il  ne  faut  pas  la  dépouiller  : il 
eft  utile  , fans  doute  , d’enlever  aux 
abeilles  un  fuperflu  incommode  , 
mais  il  ne  faut  pas  les  appauvrir 
pour  s’enrichir  tout  - à - coup  de 
leurs  dépouilles.  Lorfque  l’équité 
& la  modération  règlent  -le  par- 
tage qu’on  fait  avec  elles  , on  mé- 
nage autant  fes  propres  intérêts  que 
ceux  des  abeilles  : au  contraire,  H 
la  cupidité  fort  des  bornes  que 
preferivent  la  juftice  & la  modé- 
ration , on  fe  ruine  foi  -même  en 
expofantles  abeilles  à l’indigence. 

En  taillant  les  ruches  , il  faut  fe 
conduire  dans  cette  opération  félon 
les  circonftances  & le  befoin  des 
abeilles  : en  automne , par  exemple , 
oh  doit  moins  prendre  de  leurs 
provifions  qu’au  printemps  , parce 
qu’elles  ne  font  plus  dans  une  faifon 
favorable  pour  réparer  leurs  pertes  ; 
& d’ailleurs  on  les  expoferoit  au 
froid  , en  agrandifiant  leur  domi- 
cile plus  qu’il  ne  conviendroit.  Les 
abeilles  qui  ont  peu  de  provifions, 
dans  quelque  temps  que  ce  foit  , 
doivent  être  plus  ménagées  dans  le 
partage  qu’on'  fait,  que  d’autres 
dont  les  magafins  nombreux  font 
bien  remplis.  Ce  partage  dépend 
donc  beaucoup  de  la  faifon  où  on 
le  fait  , & de  la  qualité  des  ruches. 
Au  printemps  on  ne  fait  aucun  tort 
à une  bonne  ruche  de  lui  prendre 
exactement  la  moitié  de  ce  qu’elle 
pofsèdè } ü la  faifon  eft  favorable  , 
dans  peu  elle  aura  réparé  cette 
perte  , & oh  pourra  encore  en 
automne  , profiter  d’une  partie  du 
fruit  de  fes  travaux.  Si  elle  eft  foible 
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ce  feroit  trop , fur-tout  fi  fon  domi- 
ce  eft  va  fie  ; il  vaut  mieux  lui  laifler 
tout  ce  qu’elle  pofsède  , &:  attendre 
la  fin  de  l’été , ou  le  commencement 
de  l’automne  , parce  qu’elle  aura 
amaffé  affez  de  richeftes , fi  le  peuple 
eft  aélif  &c  laborieux , pour  qu’on 
puifie  en  profiter  d’un  quart  , ou 
d’un  tiers  au  plus  , fans  lui  porter 
aucun  préjudice.  L’année  fuivante , 
qu’elle  fera  bien  fortifiée,  on  pourra, 
lans  craindre  de  l’expofer  à l’indi- 
gence , lever  un  tribut  plus  confi- 
dérable  fur  fes  provifions  , au  prin- 
temps , lorfqu’elle  aura  fait  quelques 
récoltes  ; & peut-être  qu’en  automne 
on  pourroit  encore  profiter  d’une 
partie  de  ce  qu’elle  auroit  famaflc 
pendant  la  belle  faifon. 

En  automne , il  faut  donc  ménager 
les  ruches  , quoique  fortes  & abon- 
damment pourvues  , afin  de  ne  pas 
les  expofer  au  froid  en  rendant  leur 
logement  trop  vafte  , par  la  dimi- 
nution de  leurs  provifions  , ni  à 
l’indigence  , parce  que  l’hiver  peut 
être  doux  , & alors  les  abeilles  font 
une  plus  grande  confommation.  Si 
les  ruches  font  foibles , on  doit  leur 
laiffer  abfolument  tout  ce  qu’elles 
pofsèdent  , & peut  - être  encore 
fera-t-on  obligé  de  les  affilier  pour 
prévenir  la  diiette. 

Section  II  X. 

j Dans  qudU  faifon  doit- on  tailler 
les  Ruches . 

M.  Palteau  confeille  de  dégraifier 
les  ruches  au  mois  de  juin  , parce 
qu’alors  les  abeilles  ont  réparé  les 
pertes  de  l’hiver , & ont  fait  des 
amas  confidérables  qui  rempliftent 
la  ruche  , fur*out  fi  la  faifon  a été 
favcrÿde  à la  récoke  du  miel  & de 
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la  cîre.  Il  ne  prefcrit  de  dégraiffer 
au  mois  de  mars , que  les  ruches 
qui  auroient  des  provilions  iurabon- 
dantes  , qui  empêcheroient  de  loger 
les  nouvelles  que  la  campagne  offre 
aux  abeilles.  Le  mois  d’odobre  eft 
le  temps  où  il  confeille  de  tailler 
tontes  les  ruches,  en  ayant  attention 
de  îaiiffer  aux  abeilles  des  provilions 
fuffifantes  pour  palier  l’hiver , eu 
égard  à leur  force  & à leur  foi- 
bleffe  : alors , on  ne  remplace  point 
la  hauffe  qu’on  enlève  dans  le  haut 
par  une  autre  qu’on  ajoute  au  bas, 
comme  on  le  pratique  dans  le  mois 
de  juin.  Il  évalue  la  quantité  de 
miel  que  peut  confommer  la  ruche 
la  plus  nombreufe  en  mouches,  a 
une  livre  un  quart.  Cette  quantité  , 
quoique  très-médiocre  , pourroit 
fuffire , fi  le  froid  étoit  confiant 
pendant  l’hiver  : mais  fl  l’air  eft 
doux , & qu’il  y ait  pîufteurs  jours 
de  beau  temps , les  abeilles  qui  fe 
remuent  dans  la  ruche , prennent 
de  l’appétit , font  par  conféquént 
une  plus  grande  dépenfe  de  provi- 
fions , la  quantité  de  miel  qu’on 
auroit  jugé  leur  fuffire , feroit  bien- 
tôt confommée.  Auffi  confeille- t-il 
prudemment  d’en  laifter  davantage  , 
afin  de  prévenir  la  difette  que  peut 
occaftonner  parmi  les  abeilles  un 
temps  trop  doux  qu’on  ne  peut  pré- 
voir. 

Les  motifs  fur  lefquels  fe  fonde 
M.  Palteau,  pour  dég  rai  fier  les  ru- 
ches dans  le  mois  d’oétobre  , font , 
i°.  qu’on  veille  a la  confervation 
des  abeilles  , en  prenant  une  partie 
de  leurs  provilions  avant  l’hiver  ; 
parce  qu’en  ôtant  une  hauffe  par  le 
haut  a leur  ruche;  fans  en  ajouter 
d’autres  , on  rend  leur  habitation 
/noin$  vafle  , ôc  par  conséquent  plus 
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chaude  , puifqu’elles  feront  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres  ; 
i°.  on  prévient  la  moiüffiire  de  la 
cire  , la  fermentation  du  miel , qui 
fe  gâtent  néceffairement , quand  les 
abeilles  ne  peuvent  pas  les  entre- 
tenir dans  le  degré  de  chaleur  qu’il 
conviendroit  pour  les  conferven 
Le  miel  perd  donc  de  fa  qualité 
s'il  paffe  l’hiver  dans  la  ruche  , la 
cire  devient  brune , & par  con- 
féquent  plus  difficile  à blanchir* 
MM.  de  Maffac  & de  Boisjugan , 
les  plus  fidèles  imitateurs  qu’ait  eus 
M.  Palteau,  preferivent  exaélemenc 
la  même  méthode , ôc  pour  les 
mêmes  raifons. 

hl.  du  Carne  confeille  de  tailler 
les  ruches , félon  les  dimenfions 
qu’il  a adoptées;  i°.  quand  elles 
font  composées  de  fept  haufïès  exac- 
tement pleines  de  cire  & de  miel , 
qu’elles  font  bien  fournies  d’abeilles  r 
ôc  qu’elles  pèfcnt  foixante  - quatre 
ou  foixante  - cinq  livres  ; il  ex:gs 
encore  que  les  ruches  aient  fept 
hauffes  pour  être  taillées  , parce 
qu’il  a obfcrvé  que  les  abeilles  tra- 
vailloient  volontiers  ôc  avec  ar- 
deur , jufqu’à  ce  que  leur  ruche  fut 
du  double  plus  haute  que  large  ; ce 
qui  a lieu  lorfque  la  ruche  eft  conn 
pofée  de  fept  haufles  : alors  la  fupé- 
rîeui-e  ne  contient  que  du  miel  ôc  de 
la  cire,  Ôc  n’a  point  de  couvain.  Si  les 
haufles , au  lieu  de  treize  pouces  en 
q narré  qu’elles  ont,  n’en  avoient 
que  douze  , on  pourroit  les  tailler 
à fix,  parce  qu’alors  une  ruche 
compofée  de  fix  hauffeS , auroit  une 
hauteur  double  de  fa  largeur.. 

2ff.  Il  recommande  de  ne  jamais 
tailler  les  ruches  avant  le  dix  ou 
douze  de  mai,  parce  que  la  reine s 
qui  eft  dans  le  fort  de  fa  ponte  * 

R % 


j 


/ 


i 3 5 A B E 

pourra’ t placer  fes  œufs  dans  la 
haufle  fupéiieure  , s’il  y avoir  quel- 
ques cellules  qui  ne  fu/Tent  pas 
j emplies  de  miel  ; ni  après  le  pre- 
mier juillet,  attendu  que  la  ré- 
colte des  abeilles  eft  prefque  finie  , 
du  moins  dans  bien  des  endroits 
elles  ne  trouvent  rien  ou  peu  de 
ekofes  après  les  premiers  jours  de 
juillet  ; elles  font  réduites  aux  fleurs 
des  jardins  , & à quelques  fruits 
qui  ne  foiimiiîent  pas  l’abondance 
qu'elles  délirent  pour  ramaffer  des 
provifions. 

3°.  De  ne  point  tailler  les  ruches 
que  la  récolte  du  miel  ne  foit  com- 
mencée , autrement  les  abeilles  fe 
dégo  utero  lent  , fi  elles  ne  trou- 
voient  pas  tout  de  fuite  dans  la  cam- 
pagne de  quoi  remplacer  ce  qu’on 
leur  a pris  : a leur  aéHvité  & a leur 
ardeur  pour  le  travail , on  connoît 
fi  elles  rapportent  du  miel , princi- 
palement encore  quand  leurs  voyages 
font  très-fréquens. 

On  ne  peut  point  difeonvenir  que 
l’ufage  de  ne  point  tailler  les  ruches 
avant  le  dix  ou  douze  de  mai  , ne 
foit  très-bon  : c’eft  alors  que  com- 
mence le  temps  de  la  plus  grande  ré- 
colte des  abeilles  ; on  ne  craint  donc 
point  de  les  appauvrir  , puifque  dans 
peu  elles  auront  réparé  leurs  pertes 
& ramaffé  le  double  de  ce  qu’on 
leur  aura  enlevé.  En  taillant  les 
ruches  dans,  le  mois  de  mars , avant 
que  la  récolté  du  miel  foit  com- 
mencée , on  peut  expofer  les  abeilles 
à mourir  de  faim  , parce  que  c’eft: 
alors  qu’elles  font  une  plus  grande 
confommation  de  leurs  provifions  ; 
leius  mou vc mens  dans  la  v ruche  , 
leurs  fréquentes  forties  excitent 
confiderabîement  leur  appétit  : fi 
elles  ne  trouvent  rien  dans  la  câm- 
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pagne  , & que  leurs  magafîns  foienü 
vides  , il  faut  les  nourrir;  & c’eft 
toujours  un  très-grand  inconvénient, 
foit  par  rapport  à la  dépenfe  , foit 
aufli  à caufe  des  foins  qu’il  faut, 
prendre  pour  ne  point  les  expofer 
à la  difette  , en  oubliant  de  leur 
donner  des  provifions. 

Si  la  récolte  du  miel  étoit  com- 
mencée dès  la  fin  d’avril  , comme 
dans  nos  provinces  méridionales  , 
& que  la  ruche  fut  tellement  pleine  , 
que  les  gâteaux  defeendi fient  pref- 
que  fur  la  table  , ou  à la  hauteur  de 
deux  pouces  environ,  il  ne  faudroit 
pas  renvoyer  au  dix  de  mai  pour 
tailler  les  ruches  ; en  différant  , on 
feroit  perdre  aux  abeilles  un  temps 
précieux  pour  la  récolte  .du  miel  &C 
de  la  cire  ; peut-être  encore  elles  fe 
dégoüteroient  , & abanaonneroient 
une  habitation  oh  elles  ne  pp.ur- 
roient  plus  faire  d’amas  de  provi- 
fions. Dès  que  la  faiion  de  la  ré- 
colte des  abeilles  eft  arrivée  , on 
peut  tailler  les  ruches  fans  aucun 
inconvénient  ; il  y en  auroit  au 
contraire  un  très-grand  a retarder 
cette  opération  , fi  la  ruche  fe  trou- 
vait pleine  au  point  que  les  gâteaux 
defcendiîTent  fur  la  table.  La  taille 
des  ruches  dépend  donc  de  la  récolte 
du  miel , qui  ne  commence  point 
par-tout  dans  le  meme  temps  , puif- 
qu’eile  eft  relative  aux  climats  , & 
qu’elle  varie  comme  eux , félon  les 
differens  pays. 

Le  mois  d’oéfobre  eft  encore  le 
temps  propre  à s’emparer  a’une  par- 
tie des  provifions  que  les  abefties 
ont  a ma  fiées  , quoiqu’on  ait  déjà 
fait  un  partage  avec  elles  au  mois 
de  mai  : il  faut  obferver  alors  que 
par-tout  la  récolte  eft  finie  pour 
les  abeilles , & que  dans  le  partage 
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qtfon  fait  avec  elles  dans  cette  lai- 
fon , il  faut  en  ufer  difcrétement  & 
avec  modération.  Quoiqu  une  ru- 
che foit  bien  pleine  , & qu’elle 

pèle  cinquante  à foixante  livres  , 
il  ne  faut  pas  fe  lailTer  féduire  par 
l’appât  de  tant  de  richeftes  , & ne 
point  fuivre  une  avidité  démefurée  , 
qui  fe  contenteçoit  à peine  de  la 
moitié  : on  doit  être  fatisfait  d’enlever 
une  hauffe  feulement,  fans  en  ajou- 
ter par  le  bas  , parce  qu’il  n’y  a plus 
de  récolte  a faire.  Il  vaut  mieux  que 
les  abeiiles  aient  des  provifions  fura- 
bondantes , que  fi  elles  en  man- 
quoient  ; on  ne  peut  pas  prévoir  il 
l’hiver  fera  doux  ou  rigoureux  : d’ail- 

O 

leurs  , qu’on  n’ait  aucun  fujet  d’in- 
quiétude touchant-  les  provifions 
qu’on  laide  aux  abeilles  ; elles  les 
ménageront  avec  économie,  & l’an- 
née fuivante  on  pourra  en  faire  fon 
profit. 

En  taillant  les  ruches  bien  pleines 
au  mois  d’odo'ore , on  profite  d’un 
miel  excellent  , qui  perdroit  une 
partie  de  fa  bonne  qualité  en  paf- 
fant  l’hiver  dans  la  ruche.  La  cire 
qu’on  prend  alors  eft  belle  & plus 
facile  à blanchir  que  quand  elle  eft 
devenue  rougeâtre  par  un  trop 
long  féjour  dans  la  ruche  , ou  les 
vapeurs  qui  font  occafionnées  par 
les  abeilles , lui  font  contra&er  une 
humidité  qui  la  moidt.  Les  abeilles 
gagnent  aufti  à être  privées  d’une 
partie  de  leurs  provifions  , parce 
que  leur  logement , qui  a une  hauffe 
de  moins  , n’eft  pas  fi  vafte  ; elles 
font  par  conféquent  plus  chaude- 
ment. 
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Section  IV. 

Ejl-il  a propos  de  tailler  les  Ruches 
plufieurs  fois  dans  la  même  année . 

Lorfque  les  abeilles  font  dans  des 
polirions  très  - avantageufes  , & 
qu’elles  peuvent  faiie  plufieurs  ré- 
coltes , il  eft  certain  qu’on  peut 
dans  la  même  année  partager  plu- 
fieurs  fois  avec  elles  les  richeftes 
qu’elles  ont  amaffée.s,  Dans  les  pays 
qui  font  très  - fertiles  , fou  vent  il 
arrive  que  des  ruches  qu’on  aura 
taillées  au  commencement  de  mai  , 
feront  plus  fournies  trois  femaines 
après  qu’elles  ne  l’étoient  aupara- 
vant cette  opération  ; & comme  la 
récolté. n’eft  pas  encore. finie  , c’eft 
entretenir  les  abeilles  dans  l’ardeur 
pour  le  travail  , que  de  leur  donner 
de  l’ouvrage  à fa;re  en  vidant  une 
partie  de  leurs  magafins.  Dans  bien 
des  endroits , la  récolte  du  miel  & 
de  la  cire  eft  finie  , il  eft  vrai  , les 
premiers  jours  de  juillet;  mais  dans 
ceux,  au  contraire,  ou  l’on  sème 
beaucoup  de  farrafin  , ou  blé  noir , 
& de  la  navette  , où  l’on  Tanche 
les  prairies  deux  ou  trois  fois  , les 
mois  d’aout  & de  feptembre  font 
prefque  pour  les  abeilles  un  nou- 
veau printemps.  Lorfqu’elles  font 
dans  des  pofitions  fi  favorables  pour 
leurs  récoltes,  on  doit  tailler  les 
ruches  de  l’ancien  fyftêrne  dans  le 
courant  de  juillet , quoiqu’on  l’ait 
déjà  fait  au  commencement  du  mois 
de  mai  , afin  de  donner  aux  abeilles 
allez  de  place  pour  loger  les  provi- 
fions que  la  campagne  va  leur 
offrir;  autrement  on  tes  expoferoit 
k perdre  un  temps  précieux , fi  elles 
ne  favoient  où  mettre  les  nouvelles 
ri. belles  qu’elles  peuvent  encore 
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modldnner  : on  ne  doit  point  at- 
tendre le  mois  d’octobre  , parce 
qifalors  il  n’y  a plus  de  récolte  a 
faire , & qu’il  ne  faut  pas  rendre 
leur  logement  trop  fpacieux  a caule 
du  froid  , en  le  dépouillant  d’une 
partie  des  pro vidons  qui  le  rera- 
pliffent. 

Quant  aux  ruches  qui  font  com- 
poses de  plufieurs  hatuTes , on  peut 
fe  difpenfer  d’une  fécondé  taille  en 
juillet,  quoiqu’il  y ait*  encore  une 
fécondé  récolte  à efpérer  pour  les 
abeilles  : on  fe  contente  alors  d’ajou- 
ter une  hauffe  par  le  bas,  afin  que  les 
abeilles  ne.  foient  point  oifivcs  , & 
qu’elles  puiflent  profiter  des  nou- 
veaux bienfaits  que  la  campagne  va 
leur  offrir  inceiîamment.  Si  elles 
ctoient  diligentes  & laborieufes , & 
qu’il  y eût  une  abondance  allez  con- 
fidérable,  une  feule  hardie  ne  fuffi- 
roit  pas  ; elle  feroit  bientôt  remplie, 
& une  fécondé  leur  feroit  encore  né- 
eeiïaire  dans  peu  de  temps.  Vers  le 
milieu  d’o&obre,  on  partage  alors  la^ 
dernière  récolte  des  abeilles , & tou- 
jours avec  difcrétion,  parce  que  cette 
faifon  n’efè  plus  un  temps  de  travail 
pour  elles  ; on  profite,  par  ce  moyen, 
d’une  partie  du  miel  & de  la  cire 
qu’elles  ont  amaffés. 

Section  V» 

Des  connoijfances  nécejjaires  pour 
tailler  les  Ruches . 

Toute  perfonne  indifféremment 
rfelt  pas  propre  à tailler  les  ru- 
ches , & fur- tout  celles  de  l’ancien 
fyftème  ; il  faut  connoltre  parmi 
les  gâteaux  ceux  qui  contiennent  le 
miel  & ceux  qui  renferment  le  cou- 
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vain  : cette  diflinétion  eft  edèntielle 
à faire  , autrement  on  prcndrok  les 
gateaux  où  eft  le  couvain  pour  ceux 
qui  contiennent  le  miel , & on  dé- 
truiroit  par-là  la  famille  naiTante  , 
qui  eft  l’objet  le  plus  cher  de  l’ef- 
pérance  des  abeilles.  Le  couvain  eft 
ordinairement  placé  fur  le  devant 
de  la  ruche  , comme  la  partie  la 
plus  propre  pour  le  faire  éclore  , 
& la  plus  convenable  aufïi  pour 
fon  éducation.  On  connolt  dans  les 
gâteaux  les  cellules  qui  contien- 
nent le  couvain  ; c’eft-à-dire  , les 
nymphes  6c  les  vers  prêts  à fe  me- 
tamorphofer  ; aux  couvercles  dont 
elles  font  bouchées,  qui  font  con- 
vexes ôc  un  peu  bruns  ; au  lieu  que 
ceux  qui  ferment  les  cellules  où  il 
n’y  a que  du  miel , font  plus  plats 
Sc  plus  blancs.  On  doit  au/fi  porter 
de  l’attention  fur  les  cellules  qui 
paroiflènt  vides , dans  iefquelles 

cependant  il  peut  y avoir  des  œufs 
ou  dés  vers  nouvellement  éclos , afin 
de  les  épargner  : lorfque  la  vue  ne 
fuffît  pas  pour  apercevoir  dans  la 
ruche  s’il  y a des  œufs  ou  des  vers 
dans  les  cellules  qui  parodient 

vides , on  peut  rompre  un  mor- 

ceau de  gâteau  , & l’examiner  de 
plus  près  pour  favoir  s’il  n’y  a 

point  d’œuft  ni  de  vers  <Jans  les 
cellules,  qui  au  premier  coup-d’æil 
parodient  n’en  point  contenir.  Sans 
cette  connoilfance  , on  porteroit  un 
fer  meurtrier  dans  les  gâteaux  qui 
contiennent  le  couvain  , comme 
dans  ceux  où  il  rfy  a que  du  miel  , 
& on  leroit  prive  d’un  elfaim  qui 
feroit  peut-être  forti  peu  de  jours 
après. 

Avec  les  ruches  qui  font  com~ 
poiees  de  hauTe s , on  ne  craint 
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point  d’enlever  le  couvain  en  les 
taillant , parce  qu’il  fe  trouve  au 
milieu  de  la  ruche  , dont  on  ne 
prend  que  la  partie  fupérieure  , dans 
laquelle  il  eft  très-rare  qu’il  s’en 
trouve  , a moins  que  les  abeilles 
n’y  foient  établies  que  depuis  peu; 
& alors  elles  ne  font  point  dans 
le  cas  qu’on  partage  les  provifions 
dont  elles  commencent  à remplir 
leurs  magafins. 

Il  faut  encore  connoître  fi  le  jour 
qu’on  a deftiné  pour  tailler  les  ru- 
ches eft  favorable  aux  travaux  des 
abeilles  ; s’il  ne  l’ftoit  pas , il  feroit 
bon  de  différer  cette  opération  au 
lendemain  , dans  la  crainte  de  les 
décourager,  ün  connoît  que  le  jour 
eft  favorable  pour  leur  récolte,  a 
l’emprelTement  qu’elles  ont  de  fortir 
de  la  ruche  dès  le  matin  , à leur  viva- 
cité dans  les  ébats  qu’elles  fe  don- 
nent fur  le  devant  de  leur  habitation 
avant  de  partir  , & à leur  ardeur  à 
prendre  leur  elTor  pour  aller  voyager 
dans  la  campagne  , & y ramafîèr  des 
provifions.  Quand  elles  font , au 
contraire , dans  une  efpèce  d’inaéfion 
& d’engourdiftement  , qu’elles  font 
lentes  à partir  , & qu’on  ne  remar- 
que pas  dans  leurs  jeux  cette  viva- 
cité fémillamte  , qui  leur  eft  fi  or- 
dinaire , c’eft  une  preuve  que  ce 
jour  n’eft  point  propre  à leurs  tra- 
vaux , qu’elles  le  pafTeront  en  par- 
tie dans  l’oifiveté  : fi  l’on  touchoit 
alors  a leurs  provifions  , elles  fe- 
roient  capables  de  fe  dégoûter  du 
travail  , & de  s’abandonner  au  pil- 
lage. Il  eft  difficile  d’afiigner  la  caufe 
de  cette  nonchalance  , qui  n’eft  pas 
toujours  occafionnée  par  le  mauvais 
temps  : quoiqu’il  faffe  beau  ; que  îe 
foleii  paroi ffe,  & que  le  vent  vienne 
du  midi  , il  arrive  quelquefois  mal- 


gré cela  , que  les  abeilles  ne  fon^ 
point  portées  à l’ouvrage  , qu’elles 
n’ont  aucun  goût  pour  le  travail  , 
& qu’elles  ie  livrent  a l’oifiveté  : 
dans  la  crainte  que  plufieurs  jours 
pareils  fe  fuccèdent  , on  peut  leur 
donner  deux  ou  trois  cuillerées  de 
miel  bien  délayé  a vfec  un  peu  d’eau- 
de-vie  ; ce  mets  , très  - appétiffant 
pour  elles , réveillera  leur  ardeur 
& leur  vivacité  , 6c  chaflera  la 
pareffe. 

Section  VI, 

De  U maniéré  quil  faut  tailler  les 
Ruches  de  t ancien  fyjlême  , ou  qui 
ne  font  pas  compofées  de  plufieurs 
haujfes.  . 

C’eft  une  expédition  militaire  9 
que  d’entreprendre  de  tailler  une 
ruche  de  l’ancien  fyftême  ; c’eft 
exa&ement  une  place  qu’il  faut  atta- 
quer , & qui  fera  défendue  vigou- 
reufement  par  plus  de  trente, mille 
abeilles , tontes  bien  difpofées  a 
réfifter  avec  courage  à l’ennemi , & 
à conferver,  au  péril  de  leur  vie  , 
les  richeiles  qu’elles  ont  amaftecs  , 
& qu’on  veut  leur  enlever.  Il  ne 
fuffit  pas  d’étre  armé  d’un  fer  tran- 
chant ; fi  la  troupe  qu’on  attaque 
fondoit  tou  t-à-la- fois  fur  l’ennemi  , 
le  fer  qu’il  auroit  en  main  feroit 
une  arme  aftez  inutile  contre  tous 
les  dards  qui  tomberaient  fur  lui; 
& le  meilleur  parti  qu’il  auroit  à 
prendre  pour  éviter  toutes  ces  flè- 
ches empoifonnées , feroit  celui  de 
fuir  : le  courage  le  plus  entreprenant 
ne  feroit  en  pareille  circonftance 
qu’une  folle  témérité  , qui  feroit 
bientôt  punie  par  les  cîiâtimens  les 
plus  févères  & les  plus  cuit  ans.  Quoi 
qu’en  dife  M.  Simon  , qm  prétend 


qu’on  peut  braver  la  fureur  des 
abeilles , &c  fe  mettre  à couvert  de 
leurs  aiguillons,  en  fe  frottant  fïm- 
plement  fes  mains  & le  vifage  avec 
la  propre  urine  ; je  crois  que  le  parti 
le  plus l’age  eff  de  ganteler  fes  mains, 
de  défendre  fa  tête  par  un  cafque  , & 
de  fe  cuirafîer  : ce  n’efl:  qu’avec  une 
telle  armure  qu’on  peut  s’appro- 
cher , & livrer  l’affaut  à la  place 
qu’on  veut  dépou  lier.  Les  gens  de 
la  campagne  , moins  timides  ou  peu 
délicats , négligent  aflëz  commune- 
ment  ces  fortes  de  précautions  qu’ils 
regardent  comme  trop  gênantes.  Ce- 
pendant , pour  n’être  pas  exp jfé  aux 
piqûres  , il  elL  bon  d’avoir  fur  fa 
tete  un  capuchon  en  forme  de  ca- 
illai 1 , dont  le  devant  foit  garni  d’une 
gaze  un  peu  forte  , qui  permette  de 
voir  opérer  ; d’avoir  de  bons  gants 
aux  mains  , & d’envelopper  fes  jam- 
bes avec  des  ferviettes.  Avec  tout 
cet  attirail , on  peut  approcher  de 
la  ruche  qu’on  veut  tailler  , 
fans  craindre  d’être  inlulte  par  les 
abeilles. 

La  veille  du  jour  qu’on  a fixé 
pour  tailler  les  ruches  , il  faut , a 
l’entrée  de  la  nuit , les  détacher  de 
defliis  leur  fupport  , en  ôtant  avec 
un  couteau  le  pourjet  qui  les  y tenoit 
collées  ; fi  on  n’a  point  de  gelée  à 
craindre  pendant  la  nuit , on  peut 
les  renverfer  fur  le  côté.  Le  lende- 
main , avant  le  lever  du  foleil , on 
enfume  la  ruche  pendant  quelques 
inftans.  ( Foye^  la  Sech  4e  du  7e  Ch. 
de  cette  troificme  Partie,  pag.  126.) 
Lorfque  les  abeilles  font  au  fom- 
met , où  la  fumée  les  a obligées  de 
fe  retirer  , on  prend  la  ruche , qu’on 
renverfe  fens  defius  delFous  fur 
une  chaife  ou  fur  tout  autre  appui 
qui  la  foutienne  à une  hauteur  com- 


mode pour  opérer  avec  aifance. 
Pour  couper  les  gâteaux  dont  on 
veut  s’emparer  , on  fe  fert  d’un 
couteau  dont  la  lame , longue  & 
bien  affilée , eft  recourbée  au  bout 
en  foi  me  de  ferpette  : alors,  con- 
noiffant  les  gâteaux  qui  contiennent 
le  couvain , on  les  épargne , & 011 
coupe  indifféremment  ceux  qui  ren- 
ferment le  miel  dans  quelque  en- 
droit de  la  ruche  qu’ils  foient  pla- 
cés : afin  que  les  abeilles  ne  fe 
trouvent  pas  fous  le  tranchant  du 
couteau , on  les^  oblige  à fe  retirer 
de  defius  les  gâteaux  qu’on  veut 
t ai  lier  , avec  la  fumée  d’un  linge 
qu’on  fait  brûler  au  bout  a’ un  bâ- 
ton , & qu’on  dirige  vers  elles.  La 
principale  difficulté  confifte  à en- 
lever le  premier  gâteau  , parce 
que  fi  la  ruche  eft  bien  pleine  , on 
a peu  d’efpace  pour  que  la  main 
piulfe  entrer  & agir  librement  pour 
enlever  ce  qu’on  a coupé.  On  a 
donc  foin  de  détacher  avec  le  cou- 
teau le  gâteau  des  parois  de  la  ru- 
che, & de  le  couper  au  fond  pour 
le  prendre  avec  la  main  & le  for  tir  ; 
on  le  place  enfuite  dans  une  cor- 
beille qu’on  a a côté  de  foi , ou 
dans  quelque  vafe  préparé  pour  cet 
effet.  Après  avoir  coifpé  tout  ce 
qu’on  vouloit  prendre  , on  ram  aile 
tous  les  morceaux  de  gâteaux  qu’on 
auroit  pu  brifer , on  coupe  l’extré- 
mité de  ceux  qui  relient  dans  la 
ruche  , pour  ôter  toute  la  vieille 
cire  & celle  qui  feroit  moiîie  : on 
remet  la  ruche  a .fa  'place  , en 
obfervant  que  l’endroit  ou  l’on  a 
le  plus  coupé  doit  fe  trouver  fur 
le  devan:  : étant  expofé  au  foleil  , 
les  abeilles  y travailleront  plus  vo- 
lontiers pour  réparer  leurs  pertes; 

& en  coupant  à la  première  taille 

ce 
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ce  qu’on  a laiffé , on  renouvellera 
par  ce  moyen  les  gâteaux  dans  la 
ruche. 

On  emporte  tout  de  fuite  le  vol 
qu’on  a fait  aux  abeilles , autrement 
elles  fortiroient  pour  s’en  emparer  : 
avant  de  le  fou  (traire  à leur  envie  , 
on  balaye  avec  nue  plume  toutes 
celles  qui  peuvent  être  reliées  fur 
les  gâteaux  qu’on  a fortis  de  la  ru- 
che ; on  leur  met  une  petite  plan- 
che , dont  un  bout  repofe  a terre  , 
& l’autre  fur  la  table  de  la  ruche  , 
afin  qu’elles  y montent  pour  aller 
retrouver  leurs  compagnes  , & fe 
confoler  mutuellement  de  leurs  per- 
tes. En  tournant  la  ruche  de  forte 
que  le  derrière  fe  trouve  fur  le  de- 
vant , on  a foin  d’y  pratiquer  une 
ouverture  qui  ferve  de  porte  aux 
abeilles , & on  condamne  l’ancienne. 
Deux  jours  après  cette  opération , 
il  faut  vifiter  les  ruches  le  matin  , 
ou  après  le  foleil  couché , afin  de 
ne  point  déranger  les  abeilles , & 
de  ne  pas  s’expofer  a leur  colère  : 
on  foulève  légèrement  la  ruche  pour 
balayer  la  table  , & en  ôter  les 
mouches  mortes , les  morceaux  de 
gâteaux  qu’on  a coupes  ou  brifés 
involontairement  , & qui  ét, oient 
reliés  dans  la  ruche  : on  la  fcelle 
enfuite  fur  fon  fupport  avec  du  pour- 
jet,  & on  ne  laide  d’autre  ouverture 
que  celle  qui  doit  fervir  de  porte 
aux  abeilles  pour  entrer  dans  leur 
domicile. 

L’abbé  de  la  Ferrière  & Simon 
recommandent  de  couper  & d’en- 
lever toutes  les  cellules  royales  , 
qu’ils  appellent  des  fifflus  & qui 
font  fort  aifées  à diilinguer  des 
autres  .-par  leur  forme  extraordi- 
na  / k leur  groffeur  , arm  de  pré- 
t en  r !.wç  düfordres  que  pourroient 
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o cc abonner  plufieurs  chefs  dans  h, 
république  : cependant  ils  veulent 
qu’on  ménage  & qu’on  11e  touche 
point  au  couvain  : mais  à quoi  bon 
l’épargner,  fi  on  tue  les  chefs  qui 
fe  mettroient  â fa  tête  , quand  il 
feroit  en  état  d’aller  former  un  éta- 
bliflement  hors  de  fa  patrie  : au 
moins  auroient-ils  dû  en  conferver 
deux  ou  trois , afin  de  laifîer  aux 
abeilles  la  liberté  de  choifir  leur 
chef,  & non  pas  les  expofer  à en 
avoir  un  peu  propre  peut-être  â les 
gouverner.  Ce  confeil  deftrudeur 
eil  très-mauvais  ; les  abeilles  f au- 
ront bien  elles-mêmes,  après  avoir 
fait  le  choix  qui  leur  convient , fe 
défaire  de  ces  chefs  inutiles , dont 
l’exiftenee  , toujours  onéreufe  à 
l’état  qui  les  fouffre  , feroit  un 
fujet  continuel  de  divi fions  & de 
défordre. 

Section  V I h 

Maniéré  de  tailler  Us  Ruches  compofees 
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C’eft  un  vrai  badinage  que  d’en- 
lever une  partie  des  provifions  des 
abeilles  qui  font  logées  dans  des 
niches  compofées  de  plufieurs  hauf- 
fes  : dans  toute  faifon  & â toute  heure 
on  peut  le  faire  , fans  expofer  les 
abeilles  a mourir  fous  un  couteau 
que  la  main  ne  peut  pas  toujours 
conduire,  comme  on  le  veut,  dans 
une  ruche  où  l’on  taille  les  gâteaux 
avec  une  précipitation  extrême  ; 
fans  que  le  couvain  , qui  eil  hors 
de  tout  danger  , fois  jamais  endom- 
magé, & fans  courir  foi-meme  le 
moindre  péril  d’être  allâilli  .&  piqué 
par  une  foule  d’abeilles  , qui,  malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  prend, 
fe  jettent  toujours  avec  fureur  lut 
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celui  qui  vient  les  troubler  dans 
leur  domicile  , pour  leur  faire  un 
vol  qui  n’eft  jamais  de  leur  goût, 
quelque  abondantes  que  foient  leurs 
richefles. 

Le  jour  qu’on  a fixé  pour  tailler 
les  ruches  , on  leur  donne  dans  la  ma- 
tinée une  hauffe  vide  qu’on  ajoute 
par  le  bas  ; ôc  dans  l’après-diner  , 
on  les  dégraiffe.  Quand  on  fait  cette 
opération  dans  le  mois  d’oétobre , 
on  n’ajoute  point  de  haufTe  vide  ; 
ce  n’eft  que  dans  le  mois  de  mai  ou 
de  juin.  On  pourroit  donner  la 
haufte  vide  la  veille,  fi  on  vouîoit 
tailler  le  lendemain  dans  la  matinée. 
Pour  faire  cette  opération  , i°.  on 
foulève  légèrement  avec  un  cifeau 
le  couvercle  de  la  hauffe  fupérieure 
qu’on  veut  enlever  ; 2°.  on  fépare 
cette  même  hauffe  de  la  fuivante  en 
la  fouîevant  avec  le  cifeau,  & on 
met  entre  les  deux  de  petits  coins, 
afin  de  les  tenir  féparées  , pour  que 
le  fil  de  fer  qui  doit  les  divifer 
paffe  plus  aifément;  30.  on  fait  en- 
trer la  fumée  dans  la  hauffe  qu’on 
veut  enlever  , anrès  avoir  détaché 
fon  couvercle  , pour  obliger  les 
abeilles  à defcendre  dans  le  bas  de 
la  ruche  ; 40.  On  fe  place  derrière 
la  ruche  pour  n’être  point  vu  des 
abeilles , & afin  qu’elles  puiffent 
fortir  & entrer  librement;  on  paffè 
enfui  te  doucement , & en  fciant , 
le  fil  de  fer  entre  les  deux  hauffcs, 
& dans  l’inftant  elles  font  féparées. 
Après  avoir  enlevé  la  hauffe  , on 
place  fur  la  fuivante,  qui  éft  devenue 
la  première  , ie  couvercle  & les 
planchettes , & on  affiïjettit  le  tout 
à l’ordinaire. 

Ce  fil  de  fer  ou  de  laiton  dont  on 
fe  fert  pour  iéparer  les  hardies , efl 
fort  mince  ; pour  ie  rendre  plus 
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fon  pie  , on  le  pafie  au  feu.  On  y at- 
tache a chaque  bout  un  petit  bâto-n 
de  trois  à quatre  pouces  de  lon- 
gueur, pour  le  tenir  plus  sûrement 
quand  on  opère  pour  fcparer  les 
hauffes.  Avec  cette  méthode  de  tailler 
les  ruches,  les  abeilles  s’aperçoivent 
a peine  du  vol  qu’on  leur  fait , puif- 
que  la  ruche  n’efb  ni  déplacée  ni  dé- 
rangée, & qu'on  ne  touche  point  à 
l’endroit  qu’elles  habitent  : elles  ne 
courent  aucun  danger  d’être  coupées, 
ni  écrafces  par  la  chûte  des  gâteaux  : 
le  couvain  efl  en  sûreté  , puifqu’ii  ne 
fe  trouve  jamais  dans  le  haut  de  la 
ruche  , mais  toujours  dans  le  milieu 
& dans  le  bas  : on  ne  prend  donc 
exa&ement  que  du  miel  & de  la  cire, 
fans  nuire  aux  abeilles  & fans  les»' 
tourmenter. 

Un  des  grands  avantages  de  cette 
méthode  de  tailler  lesruches,  & que 
ne  procurent  point  celles  de  l’ancien 
fyftême  , c’elt  d’entretenir  l’aélivité 
laborieufe  des  abeilles  , fans  les 
dégoûter  de  leur  domicile  : lorfqu’on 
leur  enlève  une  partie  de  leurs  pro- 
vifions  dans  la  faifon  propre  à ré- 
parer  leurs  pertes  , elles  ne  font 
point  effrayées  d’une  hauffe  vide 
qu’on  ajoute  par  le  bas  de  leur  ru- 
che , pour  remplacer  celle  qu’on 
enlève  par  le  haut  : leur  ardeur  pour 
le  travail  fe  ranime  à la  vue  d’un 
vide  à remplir  , & qui  n’étant  pas 
exceflif,  n’eft  point  capable  de  les 
décourager  , quand  même  elles 
feroient  en  petit  nombre.  Si  on  fait 
cette  opération  en  automne,  on  ne 
craint  point  de  les  expofer  aux  ri- 
gueurs de  l’hiver , puifqu’on  di- 
minue la  capacité  de  leur  habitation 
qui  pourroit  être  trop  vafie  , & on 
profite  d’une  partie  de  leurs  provi- 
fions  qui  leur  feroit  inutile  , & qui 
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perdroît  de  fa  bonne  qualité  en  fé- 
journant  plufieurs  mois  dans  la 
ruche. 

Section  VIII. 

Dans  quelles  ci  rconjlan  ce  s ejl  - il  à 
propos  de  tailler  Us  EJJaims  de  la 
même  année . 

Les  effiims  exigent  d’autres  foins 

O 

& d’autres  précautions  dans  la  ma- 
nière de  partager  avec  eux  la  récolte 
qu'ils  ont  faite,  que  celles  qu’on  a 
pour  les  mères-ruches.  On  doit  ob- 
ferver  qu’ils  ne  font  compofés  en 
grande  partie  que  de  jeunes  abeilles 
dont  il  faut  ménager  l’ activité,  dans 
la  crainte  de  les  rebuter  en  voulant 
trop  exciter  leur  -ardeur  pour  le 
travail.  Si  les  effaims  font  tardifs , 
jamais  on  ne  doit  les  priver  de  la 
plus  petite  de  leurs  provifîons,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  eu  le  temps  d’en 
faire  a’affez  conftdérables  : il  faut 
examiner,  au  contraire,  s’ils  en  au- 
ront fuffifamment  pour  paffer  toute 
la  mauvaife  faifon. 

Pour  profiter  & pouvoir  prendre 
une  partie  de  la  récolté  qu’a  faite 
un  efîaim  , fans  l’expofer  à aucun 
danger  , il  faut  qu’il  f oit  des  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai  ; qu’il 
foit  fort  nombreux  & aélif  au  tra- 
vail ; que  la  ruche  où  il  eft  logé 
foit  pleine  de  cire  & de  miel  : alors 
on  peut  lui  enlever  une  par  tie  de 
la  provifîon , fi  la  faifon  ell  encore 
favorable  pour  réparer  fes  pertes 
en  remplaçant  ce  qu’on  lui  aura 
pris.  Sans  toutes  ces  conditions  , i) 
faut  le  biffer  pai fi bl entent  au  milieu 
de  fes  richeflès  , & n’èfre  point 
tenté  d’y  porter  une  main  avid^ 
qui  ruineroit  cette  colonie  naif- 
fante  , parce  que  ce  feroit  l’expofer 
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k une  difette  arFreufe , ou  le  dé- 
goûter de  fon  habitation  : rebuté,, 
par  le  vol  qu’on  lui  auroit  fait  , 
peut-être  fsroit-il  capable  de  porter 
le  ravage  dans  les  ruches  voill-. 

EJ 

nés , Ôc  d’y  caufer  le  plus  grandi 
défordre. 

Quand  les  efîaims  ont  exadement 
toutes  les  conditions  qui  font  indlf- 
penlables  pour  être  dégraifiës  , on 
fait  cette  opération , les  premiers 
jours  de  juillet,  c’efo  - s dire  , le 
deux  011  le  trois  : fî  on  la  faifok 
plus  tard  , la  récolte  du  miel  & de 
la  dre  feroit  peut  - être  finie  , & 
alors  comment  pourroient-ils  s’occu- 
per à de  nouveaux  ouvrages  ? En  la 
fai  font  plutôt , on  rifqueroit  d’en- 
dommager le  couvain  qui  n’auroit 
pas  eu  aifez  de  temps  pour  être 
éievé  & foigné  par  les  abeilles  ; 
ce  qui  eft  encore  une  raifon  qui 
doit  empêcher  qu’on  ne  touche  aux 
provifîons  des  effaims  , qui  ne  font 
fortis  que  dans  le  mois  de  juin. 
Cependant , fi  un  effaim  fort  nom- 
breux avoit  entiéiement  rempli  fa 
ruche  au  mois  d’odobie  , il  feroit 
aufli  avancé  que  les  mères-ruches  ; 
alors  il  faudroit  le  traiter  comme 
elles  , c’eft- à- dirç  , lui  enlever  une 
haufFe  par  le  haut  , & n’en  point 
ajouter  par  le  bas  : ce  feroit  autant 
pour  profiter  de  fes  provifîons , 
qu’afin  de  le  précautionner  contre 
l’hiver , en  rendant  fa  demeure  moins 
fpacieufe, 

* 

Section  IX. 

Manière  de  tailler  les  Eÿaims 
de  4z  même  année . 


La  méthode  de  tailler  les  eflàims 
eft  en  général  la  même  que  celle 
qu’on  pratique  avec  les  mères- 
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ruches , fur-tout  quand  elles  ne  font 
point  compofées  de  hauffes.  M.  du 
Carne  ce  Blangy  a deux  manières  de 
tailler  les  efiaims  de  la  même  année, 
qui  lui  font  particulières , & qu’il 
a&  obfervées  être  très-propres  'a  ex- 
citer l’ardeur  des  jeunes  abeilles  pour 
le  travail. 

La  première  confifie  à foulever , 
de  quelques  lignes  feulement  , le 
couvercle  de  la  haufie  fupérieure 
avec  un  cifeau  , & de  l’arracher 
enfuite  avec  violence  , & avec  le 
plus  de  légéreté  & d’adreffe  qu’il 
efi  poffible.  Si*  la  faifon  efi:  trop 
avancée  , c’efi-’a-dire  , fi  on  fait 
cette  opération  les  premiers  jours 
de  juillet  , on  remet  le  couvercle  , 
après  en  avoir  détaché  les  rayons 
fur  la  haufTe  qu’on  n’a  point  dé- 
rangée de  fa  place  : pendant  le  temps 
qu’on  détache  le  gâteau  du  cou- 
vercle , on  en  remet  un  autre  fur  la 
ruche  pour  empêcher  les  abeilles 
de  fortir.  Quand  la  faifon  efi:  encore 
favorable  pour  la  récolte  du  miel 
ët  de  la  cire , avant  de  remettre  le 
couvercle  , on  ajoute  par  le  haut 
une  haufTe  vide  de  deux  pouces 
St  demi  de  hauteur  , St  on  remet  le 
couvercle  par-defTus , comme  à l’or- 
dinaire. En  arrachant  le  couvercle  , 
fans  le  féparer  , avec  le  fil  de  fer  , 
on  emporte  les  feuls  rayons  de  miel 
qui  y refient  attachés  : quoiqu’ils 
loient  très-fragiles  , ils  tiennent  fi 
fortement  au  couvercle  , qu’ils  ne 
s’en  féparent  pas , quand  on  l’ar- 
rache avec  force  : les  gâteaux,  au 
contraire , où  eft  le  couvain  , fe 
brifent  a leur  jonêfion  avec  ceux 
qui  ne  contiennent  que  du  miel , & 
s’en  féparent  : par  ce  moyen  , on 
efi  aflüré  que  le  couvain  demeure 
dans  la  ruche. 


La  fécondé  manière  de  tailler  les 
efiaims  , c’efr  d’enlever  la  hauffe  fu- 
périeure de  la  ruche  , après  l’avoir 
féparée  de  celle  qui  efi:  en  défions 
avec  le  fil  de  fer  , & de  remplacer 
cette  haufie  par  une  autre  de  trois 
pouces  de  hauteur  qu’on  remet  à 
la  même  place  où  étoit  celle  qu’on 
a prife  : quand  on  fait  cette  opé- 
ration, après  le  26  juin,  la  haufie 
qu’on  ajoute  ne  doit  avoir  que 
deux  pouces  de  hauteur  , parce  que 
la  faifon  étant  très-avancee  , il  faut 
donner  peu  d’ouvrage  à faire  aux 
jeunes  abeilles  , afin  de  ne  point  les 
décourager. 

M.  du  Carne  a obfervé  qu’en 
donnant  une  haufie  par  le  haut  aux 
effaims  de  l’année  , les  abeilles  tra- 
vailloient  avec  plus  d’ardeur  , & la 
remplifioient  en  très-peu  de  temps  ; 
qu’en  les  forçant  de  cette  façon  au 
travail,  on  les  empêchoit  d’e  S'aimer 
la  même  année.  Cette  méthode  ne 
convient  qu’aux  nouveaux  efiaims , 
parce  que  leur  cire  efi:  toute  fraî- 
che ; elle  n’efi  point  praticable  avec 
les  anciennes  ruches , parce  qu'il  efi: 
néceffaire  que  leur  cire  foit  renou- 
velée. Il  pourroit  être  avantageux 
de  donner  aux  mères-ruches  des 
hauffes  par  le  haut;  quelques-unes, 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours  , en 
rempüroient  peut-être  deux  qu’on 
enleveroit , &:  dans  lefquclles  on  feroit 
afiliré  de  ne  trouver  que  du  miel  & 
de  la  cire  d’une  excellente  qualité. 
De  cet  avantage  en  apparence  , il 
en  réfulteroit  un  très-grand  mal  qui 
perdroit  la  ruche  dans  trois  ou  quatre 
ans  , parce  que  la  cire  , qui  ne 
feroit  point  renouvelée  ; contrade- 
roit  une  mauvaife  qualité  $ en  fé- 
journant  trop  long-temps  dans  la 
ruche  ; fon  odeur  défagréable  in- 
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eommoderoit  les  abeilles  qui  aban- 
donneroienc  leur  logement.  On  ne 
doit  donc  jamais  faire  ufage  de  cette 
méthode  avec  les  mères  - niches } 
elle  ne  convient  qu’aux  e liai  ms  de 
la  même  année. 

Il  faut  ohferver  que  la  cire  d’un 
jeune  efïairn  eft  toute  fraîche,  qu’elle 
a peu  de  confiftance  , & que  le  miel 
coule  aifément  des  gâteaux  qu’on 
a bribes  ou  fcpares  : on  doit  donc 
avoir  attention  de  bien  nettoyer 
les  gâteaux  de  tous  les  fragmens  qui 
peuvent  relier  après  leur  feparation  , 
& de  mettre  fous  la  ruche  un  vafe 
pour  recevoir  le  miel  qui  coule  des 
rayons  , afin  que  les  abeilles  l’en- 
lèvent plus  aifément  pour  le  porter 
dans  les  magafins'  qu’elles  conflrui- 
ront.  S’il  fe  répandoit  fur  la  table  , 
les  abeilles  ne  pourroient  point  s’y 
repofer  , fans  engluer  leurs  pattes  ; 
& d’ailleurs -il  pénétreront  peut-être 
fur  les  rebords  extérieurs  de  la 
table  , ce  qui  fuffiroit  pour  attirer 
leurs  ennemis  , & leur  caufer  du 
défordre, 

CHAPITRE  IX. 

Des  moyens  d'entretenir  les 
Abeilles  dans  l'  activité 
pour  le  travail. 

Section  première. 

Comment  obliger  les  Abeilles  à travailler 
dans  f intérieur  de  la  Ruche. 

Dans  la  conftruclion  de  leurs 
ouvrages,  dans  leurs  travaux,  dans 
l’amas  de  provifions  que  font  les 
abeilles,  elles  n’ont  en  vue  qu’elles- 
mêmes  , & la  confetvation  & les 
progrès  de  leur  efpèce.  Quelque 
ardeur  qu’elles  aient  naturellement 
pour  le  travail , elles  ne  s’y  livrent 
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que  quand  elles  font  dans  une  ha- 
bitation qui  leur  plaît,  & ou  elles 
ont  delfein  de  s’établir  , â caufe  des 
avantages  qu’elle  leur  fait  efpérer. 
Dès  qu’elles  ont  pris  du  dégoût 
pour  leur  domicile , elles  font  dans 
l’ina&ion  , & on  les  voit  bientôt 
en  déloger  pour  en  chercher  un 
autre  qui  leur  plaife  , & oii  elles 
puiffent  fe  fixer.  Pour  les  engager 
à demeurer  dans  le  logement  qu’on 
leur  a donné  , & â y travailler , 
il  faut  le  le.ur  rendre  commode , 
avoir  foin  de  le  maintenir  dans 
une  grande  propreté , en  éloignant 
tous  les  infedes  qui  leur  nuifent. 
Autant  qu’il  eft  polTIble , il  faut  pro- 
portionner le  logement  au  nombre 
d’abeilles  qui  compofent  la  colonie  : 
dans  une  habitation  trop  vafte,  elles 
font  découragées  par  la  quantité 
d’ouvrages  qu’elles  auroient  à faire 
pour  la  remplir  ; au  contraire  , 
quand  elle  elt  proportionnée  â la 
population  qui  l'habite , elles  s’em- 
preffent  de  travailler  ; & dans  peu 
de  temps  elles  commencent  plufieurs 
édifices  qu’elles  continuent  enfuite 
avec  ardeur. 

Quand  on  reçoit  un  efTaim , il 
faut  toujours  avoir  attention  de  le 
loger  dans  une  ruche  dont  la  gran- 
deur foit  proportionnée  au  nombre 
des  abeilles  qui  le  compofent  : tel 
efîàim  qui  ne  travaille  point  , ou 
fort  peu  , dans  une  ruche  fort  fpa- 
cieufe , auroit  fait  des  merveilles 
dans  une  plus  petite  ; d’ailleurs  , 
avec  des  ruches  compofées  de  plu- 
fieurs haufTes  , on  eft  toujours  k 
temps  de  rendre  l’habitation  plus 
grande  , à mefure  qu’on  s’aperçoit 
que  l'ouvrage  avance.  Maintenir  les 
abeilles  dans  la  propreté  , propor- 
tionner le  logement  à leur  nombre-, 


\ 


14,2  A B K 

en  éloigner  les  ennemis  qui  leur 
caufent  de  l’inquiétude , tels  font  les 
vrais  moyens  de  les  fixer  & d’entre- 
tenir leur  ardeur  pour  le  travail. 
Dès  qu’on  s’aperçoit  que  la  popu- 
lation d’une  ruche  eff  diminuée  , il 
ne  faut  pas  attendre  que  les  habi- 
tantes fe  dégoûtent  de  leur  logement 
Ce  l’abandonnent  : qu’on  réunifie 
cette  ruche  , affoihlie  par  la  perte 
de  fes  citoyennes , avec  une  autre 
d’égale  force;  par  ce  moyen,  on 
formera  une  bonne  ruche , de  deux 
mauvaifes  dont  on  ne  tireroic  fé- 
parement  aucun  profit  ; ces  deux 

[peuples  réunis  , & fortifiés  l’un  par 
’autre  , travailleront  avec  a&ivitô. 

Section  II. 

Des  cir confiance  s où  il  faut  haujjer 
les  Huches  pour  obliger  les  Abeilles 
â travailler. 

Les  abeilles  ne  travaillent  en  cire , 
c’eft  - a - dire  , ne  conftruifent  des 
rayons  ou  des  gâteaux  , que  quand 
elles  y font  forcées , foit  pour  four- 
nir à la  reine  des  cellules  pour  loger 
fa  nouvelle  famille  , foit  pour  avoir 
des  magafins  ou  elles  renferment 
leurs  pro vidons.  Dès  qu’un  efTaim 
eff  dans  une  ruche  , fa  première 
occupation  eff  de  bâtir  les  édifices 
qui  lui  font  nécefTaires  pour  com- 
mencer fon  établifîement  ; & quand 
ils  font  finis,  il  travaille  â les  remplir. 
La  récolte  en  cire  a beau  être  abon- 
dante, les  abeilles  n’en  conffruiront 
pas  plus  d’ouvrage  , fi  elles  ne  pré- 
voient pas  qu’ils  feront  utiles  pour 
la  ponte  de  la  reine,  ou  pour  loger 
leurs  previfions  : elles  amafTeront 
la  cire  brute  , fans  îa  préparer  pour 
l’employer  ; Ce  elle  reliera  dans  leurs 
i^agafins  pour  leur  fervir  de  nour- 
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riture.  Ce  feroit  donc  rebuter  les 
abeilles,  au  lieu  de  les  exciter  à 
l’ouvrage  , de  hauffér  leurs  ruches 
pour  les  faire  travailler  en  cire  , 
fans  fa  voir  fi  elles  font  dans  la 
cir confiance  Ce  dans  le  befoin  de 
le  faire. 

HaufTer  une  ruche  , c’efl  la  rendre 
plus  grande  , en  ajoutant  une  haufle 
par  le  bas  , fans  en  retrancher  par 
le  haut.  La  faifon  de  la  grande  ré- 
colte des  abeilles  eff  le  temps  oii  les 
ruches  peuvent  avoir  befoin  d’être 
haufTées  ; quand  elle  eff  paflee  , 
il  n’y  a aucune  circonffance  qui 
l’exige  , parce  que  le  travail  eff  fini 
pour  les  abeilles,  & qu’on  ne  haufle 
les  ruches  que  pour  les  faire  tra- 
vailler. Lorfqu’une  ruche  eff  bien 
peuplée  , que  les  gâteaux  prefTcs  , 
& rapprochés  les  uns  des  autres  , 
defeendent  fur  la  table  à la  hauteur 
d’un  pouce , & que  la  ruche  eff 
d’un  bon  poids , on  peut  alors  la 
haufTer,  afin  de  donner  du  large  aux 
ouvrières  pour  continuer  leurs  ou- 
vrages. Il  faut  abfolument  toutes  ces 
conditions  s afin  de  ne  pas  donner 
imprudemment  une  haufle  à des 
abeilles,  qui,  n’en  ayant  aucun 
befoin  , fe  dégoûteroient  peut- 
être  de  leurs  ouvrages.  La  ruche 
pourroit  être  bien  fournie  de  gâ- 
teaux , & n’être  pas , pour  cela  * 
dans  le  befoin  d’être  haufl'ce  , par 
exemple , fi  elle  n’cto:t  que  d’un 
poids  médiocre,  quoique  bien  pleine; 
parce  qu’alors  ce  feroit  une  preuve 
que  les  magafins  ne  feroient  pas 
entièrement  remplis  , les  abeilles 
auroient  encore  , par  conlcquent , 
alfez  de  place  pour  loger  les  pro- 
vifions  qu’elles  feroient.  Si  on  ajou- 
tait une  h au  fie  à leur  ruche  dans 
cette  circonliançe  , on  courrait 
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rifque  de  les  rebuter  en  leur  offrant 
im  efpace  a remplir  , tandis  que 
leurs  magafins  feroient  vides  en 
partie. 

On  pourroit  objeéfer  ; pourquoi 
ne  pas  tailler  les  ruches  trop  pleines , 
& leur  donner  une  hauffe  vide  par 
le  bas  , après  avoir  enlevé  la  fupé- 
rieure  ? On  répond  à cela,  que  le 
moment  de  tailler  les  ruches  n’efi 
jamais  le  temps  où  les  abeilles  font 
dans  le  plus  fort  de  leurs  ouvrages 
& de  leur  récolte  ; ce  feroit  les 
dégoûter  du  travail  & de  leur  loge- 
ment , de  prendre  dans  cette  cir- 
conftance  une  partie  de  leurs  pro- 
vifions.  Il  faut  encore  obferver,  que 
le  temps  de  la  plus  grande  occupation 
des  abeilles  , eft  aulîi  celui  où  la 
reine  donne  le  plus  de  fujets  à fon 
état  , & qu’elle  les  place  alors  in- 
différemment par-tout  où  elle  trouve 
des  cellules  vides,  dans  le  haut, 
dans  le  bas  , comme  dans  le  milieu  : 
on  pourroit  donc  enlever  une  partie 
du  couvain  , & l’effaim  qui  f ortii  oit 
enfui  te , feroit  trop  foible  pour  être 
placé  feul  dans  une  ruche. 

Les  premiers  effaims  , c’efi-à- 
dire , ceux  du  commencement  du 
mois  de  mai , font  plus  dans  le  cas 
d’avoir  befoin  d’une  hauffe,  que  les 
mères-ruches , parce  que  leur  grande 
ardeur  les  porte  a remplir  tout  de 
fuite  l'habitation  où  on  les  a logés  : 
trois  feulâmes  après  leur  arrivée  , 
il  eft  donc  effentiel  de  leur  rendre 
vifite  de  bon  matin,  où  à l’entrée 
de  la  nuit  , de  bailler  doucement 
leur  ruche  pour  examiner  fi  leurs 
ouvrages  font  bien  avancés , & de 
la  foulever  enfuite  pour  favoir  fi 
elle  eff  d’un  poids  confidérabîe  , 
afin  de  juger  s’ils  ont  été  aulîi  dili- 
gens  à remplir  les  magaiins,  qu’à  les 
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conffruire  : pour  lors  on  ajoute  une 
hauife,  quand  on  reconnoit  qu’il  n’y 
a plus  d’emplacement  pour  mettre  de 
nouvelles  provifions. 

Les  ruches  de  l’ancien  fyftéme 
peuvent  aulîi  fe  trouver  dans  la 
ncceffité  d’étre  haulîëes  , de  même 
que  celles  qui  font  compofces  de 
plufieurs  hauffes  ; & dans  ce  cas  , 
on  doit  toujours  obferver  les  mêmes 
conditions.  Il  feroit  donc  effentiel 
d’avoir  des  haufles  d’un  diamètre 
égal  à celui  de  leur  embouchure , 
& de  trois  pouces  environ  de  hau- 
teur, que  Ton  placeroit  par  deffous 
quand  les  circonffances  l’exigent. 
Comme  on  n’eff  pas  ordinairement 
pourvu  de  ces  hauffes  , on  peut  y 
fuppléer  en  foulevant  les  ruches  , 
& les  tenant  élevées  d’un  pouce  ou 
deux  , félon  le  befoin , par  le  moyen 
de  petites  cales  de  bois  qu’on  me t- 
troit  par  deffous.  Mais  alors  je  ne 
voudrois  pas  répondre  des  ravages 
que  les  fouris  peuvent  y faire  pen- 
dant la  nuit  , & bien  d’antres  iri- 
fe&es.  Cependant  le  parti  de  les 
tenir  élevées  eff  le  feu]  qu’il  y ait  à 
prendre  ; elles  ne  font  pas  plus 
dans  la  circonftance  6c  la  nécefîîté 
d’étre  taillées , quoiqu’elles  foient 
bien  pleines  , que  les  ruches  com- 
pofées  de  plufieurs  liauffes  , parce 
qu’on  expoferoit  les  abeilles  aux 
mêmes  dangers  & aux  mêmes  in- 
convéniens, 

CHAPITRE  X. 

Des  Essaims . 
Section  première. 

Des  caiifes  qui  font  eff  aimer  les  Ruches  * 

Dès  que  la  faifon  devient  moins 
rigoureufe  7 après  Phi  ver  ? & que 
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îe  printemps  approche  , la  douce 
chaleur  que  commence  a exciter  le 
foleil , rappelle  les  abeilles  de  leur 
état  de  mort , & tout  fe  ranime  dans 
leur  domicile.  Les  ouvrières  re- 
prennent leur  adivité  pour  îe  tra- 
vail ; la  reine  recommence  fa  ponte  , 
qui  avoit  été  interrompue  pendant 
la  mauvaife  faifon , les  œufs  qu’elle 
pond  font  bientôt  prêts  à éclore , 
& les  nymphes  ne  tarderont  point 
a rompre  les  chaînes  de  leur  escla- 
vage , & a brifer  les  portes  de  leur 
prifon  , pour  jouir  de  la  liberté  , 
ôc  la  reine  fe  trouvera  à la  tête  d’un 
nouveau  peuple.  C’eft  par  le  moyen 
de  cette,  première  pointe,  que  les 
pertes  qu’à  faites  la  république  , 
pendant  l’automne  & l’hiver  , d’une 
partie  de  fes  citoyennes  , feront 
réparées  , & que  de  nouvelles  ou- 
vrières remplaceront  dans  leurs  fonc- 
tions & dans  leurs  travaux , celles 
que  la  mort  a enlevées.  Les  abeilles 
qui  naifTent  tous  les  jours  dans  cette 
faifon  , augmentent  fi  confidérable- 
ment  la  population  , . que  la  ruche 
n’efï  plus  allez  vafte  pour  les  con- 
tenir toutes  : il  faut  alors  qu’une 
partie  confente  à s’expatrier,  & 
qu’elle  aille  fonder  ailleurs  un  éta- 
bliliement.  La  colonie  qui  fort  elb 
précédée  d’une  jeune  reine  qu’elle 
a choifie  j on  appelle  cette  colonie 
un  ejjaim. 

Quelque  confidérable  que  foit  la 
population  d'une  ruche,  une  partie 
des  abeilles  ne  fe  décide  point  à en 
fortir  fans  avoir  un  chef  qui  la  con- 
duife.  Pour  efpérer  un  elLaim , il 
ne  fuffit  donc  pas  qu’une  ruche  foit 
bien  fournie  d’abeilles  ; il  faut  en- 
core qu’il  y ait  de  jeunes  reines 
en  état  de  fe  mettre  à la  tête  de 
reffaim  pour  l’engager  à quitter  fa 
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patrie.  Les  abeilles  qui  n’ont  point 
de  reines , font  incapables  de  former 
aucune  entreprife  ; elles  n’ont  aucun 
goût  pour  le  travail , parce  qu’elles 
n’attendent  point  de  poftérité.  M.  de 
Réaumur  a eu  des  ruches  très-four- 
nies d’abeilles,  & dont  le  nombre 
étoit  fi  confidérable , relativement 
à la  capacité  de  leur  habitation , 
qu’une  grande  partie  étoit  obligée 
de  fe  tenir  dehors,  ramaffée  en  pe- 
loton , & qui  cependant , ne  don- 
noient  point  d’effaim,  par  la  raifon 
qu’il  n’y  avoit  point  de  jeunes  reines, 
tandis  que  d’autres,  moins  fournies, 
en  donnoient.  Pour  (avoir  d’une 
manière  pofitive , fi  le  défaut  de 
jeunes  reines  étoit  un  obdacle  à 
la  fortie  des  e liai  ms,  M.  de  Réaumur 
baigna  une  de  fes  ruches  , la  plus 
fournie  en  abeilles , qui  n’avoit 
point  donné  i’effaim  qu’il  attendoit  : 
ayant  eu  la  patience  d’examiner  toutes 
les  abeilles  l’une  après  l’autre,  il  n’y 
trouva  effedivement  que  la  mère 
de  la  ruche,  & point  de  jeunes 
reines  ; ce  qui  le  perfuada  que 
l’efTaim  n’étoit  pas  forti  , quoique 
la  ruche  fut  en  état  de  le  donner  , 
parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  jeune 
chef.  Les  caufes  qui  font  e fiai  mer 
les  ruches  , font  donc  tout  à-la- fois 
une  trop  grande  population , eu 
égard  au  domicile  qu’elle  habite  , & 
les  jeunes  reines , dont  les  abeilles 
en  choifÏÏTent  une  pour  gouverner 
le  nouvel  empire  qu’elles  font  en  état 
de  fonder. 

Section  Iî. 

Dans  quelle  faifon,  & à quelle  heure 
delà  journée  les  E faims  partent-ils 
de  la  Mer  e- Ruche. 

Le  climat  & l’expofition  des  ru- 
ches contribuent  beaucoup  à faire 

fortir 
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fortu*  les  efTaims  ou  plutôt  ou  plus 
tard , parce  que  la  grande  chaleur 
qu’occafionne  une  nombreufe  popu- 
lation dans  une  ruche  bien  expofée 
pour  profiter  du  foleil , oblige  une 
partie  des  abeilles  à l’abandonner  , 
dès  qu’elle  a un  chef  pour  la  con- 
duire. Le  temps  de  la  fortie  des  ef- 
faims  efi:  donc  relatif  au  degré  de 
chaleur  que  les  abeilles  éprouvent. 
Une  ruche  , par  confcquent  bien 
fournie  d’abeilles  , donnera  plutôt 
un  efTaim  qu’une  autre  qui  fera  moins 
peuplée  , quoiqu’elles  foient  toutes 
deux  à la  même  expofition.  Dans 
nos  climats  , les  premiers  efTaims 
partent  affez  ordinairement  vers  le 
dix  ou  douze  de  mai  : quelquefois 
ils  fortent  avant  , lorfque  la  faifon 
eft, plus  avancée,  & qu’iLfait  affez 
chaud  pour  que  les  abeilles  fe  trou- 
vent mal  a leur  aife  dans  une  ruche 
où  elles  font  en  grand  nombre.  Dans 
les  pays  où  il  fait  très -chaud,  fur 
la  fin  d’avril  & quelquefois  vers 
le  milieu  , on  voit  paroître  des 
efTaims  : dans  ceux,  au  contraire,  oii 
le  froid  dure  plus  long-temps , on 
ne  voit  fortir  les  premiers  efTaims 
qu’a  la  fin  de  mai  , & même  au 
commencement  de -juin.  En  général , 
dans  tous  les  pays  les  efTaims  par- 
tent ou  plutôt  ou  plus  tard  , félon 
que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  fa- 
vorable. Le  temps  où  l’on  peut  at- 
tendre les  efTaims  eft  communément 
d’un  mois  , c’eft  à-dire  , depuis  le 
dix  ou  douze  mai  jufqu’au  milieu  de 
juin;  il  arrive  quelquefois  que  vers 
la  fin  de  juin  les  ruches  en  donnent 
encore.  C’eft  par  confcquent  dans 
le  courant  de  ces  deux  mois  qu’on 
doit  attendre  & veiller  la  fortie  des 
efTaims. 

Fuifque  la  chaleur  contribue  à la 
Tome  L 
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fortie  des  efTaims  , ils  ne  fe  déci- 
dent donc  pas  à quitter  leur  mère  à 
toutes  les  heures  du  jour  indiffé- 
remment ; ils  ne  prennent  leur  dé- 
termination que  vers  les  neuf  à dix 
heures  du  matin , parce  que  le  fo- 
leil, qui  donne  alors  fur  les  ruches, 
y excite  une  chaleur  que  les  abeilles 
ont  peine  à fupporter  ; & comme 
elle  eft  moins  considérable  fur  les 
quatre  ou  cinq  heures  après  midi  , 
ils  ne  Longent  plus  alors  à partir. 
On  peut  donc  veiller  à la  fortie  des 
efTaims  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  cinq  heures  après  midi  ; c’eft: 
allez  communément  pendant  ce 
temps  qu’ils  prennent  leur  eflbr. 
Cette  règle  , quo-iqu’affez  confiante, 
fouffre  des  exceptions  , principale- 
ment quand  il  fait  très-chaud.  Sou- 
vent réveillées  , dès  fix  heures  du 
matin  , par  un  beau  foleil  dont  la 
chaleur  déjà  vive  excite  leur  aéH- 
vité  , les  abeilles  prennent  leur  parti , 
& délogent  d'une  habitation  où  cette 
chaleur  les  incommode.  Quoique 
le  foleil  ne  paroi  (Te  pas , fi  Pair  eft 
chaud  & étouffé  , un  efTaim  fe  dé- 
terminera à quitter  le  domicile  ou 
il  eft  né. 

Section  II  L 

A quels  figues  connaît  - on  au  une 

Huche  donnera  bientôt  un  Efjaim . 

Lorfqu’une  république  d'abeilles 
fe  difpofe  à envoyer  une  colonie 
pour  fonder  un  nouvel  établiffe- 
ment,  tout  femble  y être  dans  une 
vive  agitation  ; îe  loir  , & même 
pendant  la  nuit  , on  entend  un  bour- 
donnement continuel  : on  feroit 
prefque  tente  de  croire  que  tant  de 
mouvemens  & de  bruit  annoncent 
l’inquiétude  des  candidats  , qui  ajL 
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pirent  à la  royauté , les  foins  qu’ils 
prennent  pour  gagner  des  fuffra- 
ges  , & les  difputes  des  éle&eurs  , 
peu  d’accord,  peut-être  fur  le*  choix 
du  fujet  qu’ils  veulent  élever  a la 
dignité  de  fouverain.  Si  l’ambition 
fut  jamais  permife  , s’il  y a des 
circonftances  où  l’on  n’eft  point 
coupable  de  s’occuper  de  ces  projets 
d’élévation  qu’on  ne  peut  conduire 
à une  fin  heureufe  qu’au  préjudice 
d’un  concurrent  également  ambi- 
tieux , c’eft  fans  doute  dans  une 
occafion  pareille  où  le  choix  donne 
la  vie  avec  la  royauté  , & i’exclu- 
fion-,  la  mort.  Il  feroit  plus  beau, 
fans  doute  , & ce  feroit  faire  preuve 
de  la  vertu  la  plus  héroïque  , de 
préférer  la  mort  à une  dignité  pour 
laquelle  on  manque  de  talens  né- 
ccfîaires;  de  facrifier  fon  intérêt  par- 
siculier  à celui  de  la  patiie  , & de 
fe  dévouer  entièrement  au  lalut  & 
au  bien  de  la  république , en  renon- 
çant de  plein  gré  à une  dignité  qu’on 
ne  peut  peffeder  fans  caufer  de 
troubles  : mais  les  abe  lies,  qui  nous 
apprennent  tant  de  chofes , ne  nous 
ont  pas  encore  donné  l’exemple  d’une 
ïi  rare  vertu. 

Ce  bourdonnement  extraordinaire, 
qui  , félon  toute  appafence  , eff 
une  marque  d’inquiétude  & d’im- 
patience , qui  annonce  le  mal-être 
des  abeilles  dans  une  ruche  trop 
petite  pour  les  contenir , a été  in- 
terprété d’une  manière  aidez  lingu- 
lière  par  ceux  qui  fe  plaifent  à 
trouver  du  merveilleux  où  il  n’y 
a rien  que  de  très-naturel.  Charles 
Butler , qui  a déterminé  les  diffé- 
rentes modulations  du  chant  des 
abeilles , a pris  les  bourdonnemens 
aigus  qu’on  entend  dans  une  ruche , 
pour  les  gémiffeincns  & les  com- 
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plaintes  de  la  jeune  reine  , qui  fup- 
plie  la  mère  de  lui  permettre  de 
conduire  une  colonie  hors  dé  fes 
états.  Il  allure  très  - férieufement 
que  la  .reine-mère  eft  quelquefois 
deux  jours  fans  acquiefcer  a fa 
prière,  & que  lorfqu’elle  lui  accorde 
la  demande  , c’eft  avec  un  ton  de 
voix  fonore  & plein  : alors  on  eïl 
alluré  que  l’efîaim  partira,  puifque 
la  jeune  reine  a obtenu  la  permif- 
lïon  de  le  conduire.  L’auteur  du 
Traité  des  mouches  à miel  n’avo:t 
point  l’oreille  auiîi  mulicienne  que 
Charles  Butler  , poifqu’il  a con- 
fondu dans  le  chant  des  abeilles  les 
fons  graves  avec  les  aigus  : il  eff 
étonnant  qu’il  n’ait  pas  imaginé 
qu’un  ton  plus  fort  Sc  plus  fonore 
annonceroit  mieux  la  gravité  du 
chef,  qu’une  petite  voix  aiguë,  avec 
laquelle  il  prétend  qu’une  mère- 
abeille  harangue  fes  fujets.  Il  allure 
qu’avant  le  départ  d’un  elîàim  , la 
reine-mère  « fait  un  petit  ramage 
» ou  un  chant  agréable  fur  les  qua- 
» tre  à cinq  heures  du  matin  , & 
» fur  les  huit  à neuf  heures  du  foir  : 
» pendant  ce  chant  , toutes  les 
» mouches  de  la  ruche  font  dans  le 
» filence  ; & lorfqu’elle  a fini  , 
» toutes  les  abeilles  enfemble  font 
» un  grand  bourdonnement  fur  le 
» liège,  courant  fur  icelui  : c’cft  une 
» marque  alors  que  dans  peu  elles 
» elLimeront  ». 

L’abbé  de  la  Ferrière  donne  aulff 
pour  marque  très  - certaine  qu’une 
ruche  efïaimera  bientôt  « lorlqu’on 
» entend  le  foir  un  grand  bourdon- 
» nement  dans  la  ruche  , & que 
» parmi  ce  bourdonnement , on  en 
» dîiüngue  une  qui  fonne  , pour 
» ainfi  diie,  du  clairon  »,  M.  Simon 
dit  que  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
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fome  d’un  efïaim  , le  jeune  roi  aver- 
tit fa  colonie  de  fe  préparer  au  dé- 
part , & que  le  foir , lorfque  toutes 
les  abeilles  font  rentrées , & qu’elles 
font  tranquilles  , il  en  donne  le  li- 
gnai , par  un  petit  fon  clair  redou- 
blé , comme  celui  d’une  petite  trom- 
pette. La  raifon  qu’il  donne  de  cette 
.réparation , eft  que  le  jeune  roi  ne 
veut  point  fe  rendre  maître  du  do- 
micile où  il  eft  né  , par  déférence  & 
par  confédération  pour  ceux  qui  lui 
ont  donné  le  jour. 

Quoique  toute  cette  prétendue 
mufique  ne  foit  pas  un  chant  d’ailé- 
greffe  comme  on  l’a  cru,  mais  plu- 
tôt une  preuve  de  l’humeur  impa- 
tiente des  abeilles , il  y a des  lignes 
moins  équivoques  que  ceux-ci,  qu’une 
ruche  eft  fur  le  point  de  donner  un 
effaim.  Quand  on  voit  paroftre  des 
faux-bourdons  qui  fe  promènent  fur 
le  devant  de  la  niche  l’après-midi, 
& chantent  leur  mufique,  comme  le 
dit  Charles  Butler  , c’eff  une  preuve 
que  la  ruche  eft  en  état  d’envoyer 
une  colonie  fonder  un  nouvel  em- 
pire hors  du  fein  de  la  mère-patrie. 
La  raifon  en  eft  évidente  : dès  la  fin 
de  l’été  , tous  les  faux  - bourdons 
font  baffe  s & m affectés  qu  nd  ils 
S’ohltinent  à ne  pas  vouloir  aller  en 
exil,  auquel  iis  font  condamnés  par 
l’autorité  fup terne  de  la  république: 
pendant  l'automne  & l’hiver  , il  n’y 
en  a donc  plus  dans  la  ruche  ; ceux 
qui  paroiffent  au  printemps  annon- 
cent par  conféquent  que  la  mère- 
abeille  a donné  naiffance  a une  nou- 
velle famille  : la  mère -ruche  eft 
donc  en  état  d’envoyer  une  partie 
de  fes  enfans  pour  s’établir  ailleurs. 
Loifqne  les  ab.iiles  font  en  fi  grand 
nombre  , qu’elles  font  enta flces  les 
unes  fur  les  autres^  que.  la  table  de 
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la  ruche  en  eft  prefque  couverte  , 
ou  qu’amoncelées  contre  les  parois 
extérieurs  de  leur  logement  pendant 
la  nuit , elles  font  un  bourdonne- 
ment confidérable  ; c’eft  encore  une 
preuve  que  la  ruche  eft  en  état  de 
fournir  un  efïaim.  Une  ruche  qui 
peut  , eu  égard  h fa  grande  popu- 
lation , fournir  un  eïfaim , ne  le 
donne  pas  toujours.  Si  ces  jeunes 
abeilles  , qui  brûlent  du  defir  de 
faire  des  conquêtes  , n’ont  point  de 
chef  qui  marche  à leur  tête  , elles 
ne  partiront  point,  quelque  incom- 
mode que  foît  leur  domicile.  Ainfî 
les  faux-bourdons  qui  paroiffent  au 
printemps  , annoncent  une  nouvelle 
ponte  , un  grand  nombre  d’abeilles, 
une  population  confidérable , mais 
pas  toujours  un  effaim  prêt  à par- 
tir. 

La  preuve  la  moins  équivoque 
qu’une  ruche  eft  prête  a donner  un 
elfaini , & qui  annonce  fon  départ 
pour  le  jour  même  , c’eft  quand 
on  voit  les  abeilles  négliger  de  for  tir 
de  I eur  ruche  pour  aller  au  travail , 
quoique  le  temps  foit  très-favorable 
pour  la  lécolte  du  miel  Ôc  de  la 
cire  : alors,  fi  elles  fortent,  c’eft  en 
petit  nombre  , & celles  qui  revien- 
nent des  champs  fe  reposent  fur  le 
devant  de  la  ruche  , fans  être  em- 
preiTées  d’entrer  pour  fe  décharger 
de  leur  fardeau.  Elles  prévoient  fans 
doute  que  ces  provifions  qui  fe- 
roient  fuperflues  dans  une  habita- 
tion qui  en  eft  pourvue  abondam- 
ment , vont  leur  devenir  très-utiles 
dans  îa  nouvelle  demeure  où  elles 
ont  deflein  d’aller  s’établir , & ou 
elles  ne  trouveront  aucune  des  cho- 
fes  qui  leur  font  néceffaires  pour 
commencer  leur  ménage.  Quels  que 
foient  ieuis  motifs  que  nous  ne- pou» 

T 2. 


148  A.  B E 

vons  que  foupçonncr  , il  eft  certain 
qu’ils  annoncent  de  la  prévoyance, 
puifque  l’effaim  commence  a tra- 
vailler dis  qu’il  eft  établi , fans  avoir 
été  chercher  les  matériaux  dont  il  a 
befoin  pour  conftruire  fon  édifice. 

Le  moment  qui  précède  le  départ 
d’un  efîaim  eft  toujours  annoncé 
par  un  bourdonnement  confidé- 
rable  & plus  fort  qu’à  l’ordinaire. 
On  voit  alors  fortir  les  abeilles  avec 
vîteffe  & précipitation,  & prendre 
leur  effor.  Soit  que  la  jeune  reine 
fc  mette  à la  tête  des  premières  qui 
partent ,'  ou  qu’elle  vienne  enfuite 
avec  la  troupe  la  plus  nombreuse  , 
on  voit  fur-le-champ  une  foule  d’a- 
beilles fuivre  les  premières , & aller 
fe  pofer  à l’endroit  qu’elles  ont 
choifi.  Dans  moins  d’une  minute  tout 
l’effaim  eft  en  l’air,  dès  que  le  lignai 
du  départ  a été  donné  par  le^  pre- 
mières qui  font  forties  de  la  ruche. 
Il  faut  alors  être  prêt  à le  fuivre 
pour  reconnoître  l’endroit  où  il  ira 
le  fixer. 

Section  IV. 

De  quelle  efpece  & de  quel  nombre 

d'Abel  lies  un  Ejjhim  ejl-'il  compofé . 

Swammerdam  croyoit  qu’un  ef- 
faim  étoit  toujours  conduit  par  l’an- 
cienne'mère  de  la  ruche  , qui  cédoit 
fon  empire  aux  jeunes  pour  courir 
les  rifques  d’un  nouvel  établifîè- 
ment  ; que  les  faux  - bourdons  ref- 
toient  ordinairement  dans  la  ruche 
où  ils  étoient  nés  : fans  doute  que 
la  reine  avoît  pris  fes  précautions 
avec  eux  avant  fon  départ  , pour 
prévenir  la  flérilité  dont  ne  s’ac- 
commoderoient  pas  les  abeilles , & 
qui  lui  feroit  funefte  à elle-même  , 
puifque  les  ouvrières  favent  fe  dé- 
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faire  d’une  reine  qui  ne  leur  donne 
point  de  compagnes , & qu’elles  ne 
craignent  point  de  la  faire  mourir 
pour  la  punir  d’une  infécondité  qui 
ne  dépend  point  d’elle. 

Un  effaim  eft  toujours  compofé 
d’une  reine,  & quelquefois  de  deux 
ou  trois  : cette  reine  n’eft  point  la 
mère  de  la  ruche  d’où  l’effaim  eft 
parti , mais  une  jeune  femelle  née 
depuis  cinq  ou  fix  jours.  Ses  ailes 
bien  confervées  , tranlparentes  & 
fouvent  toutes  fraîches , font  les 
lignes  de  fa  jeuneffe  : l’ancienne 
reine  , au  contraire  , a les  ailes  fran- 
gées aux  extrémités  , ou  déchique- 
tées ; ce  qui  eft  une  marque  de 
vieillefte  chez  les  abeilles  , comme 
les  rides  du  vifage  le  font  parmi 
nous.  Trois  ou  quatre  cents  faux- 
bourdons  fuîventla  colonie,  & vont 
former  le  férail  où  la  jeune  reine 
ira  fe  livrer  au  plaifir,  & fe  de- 
là (Ter  des  peines  du  gouvernement. 
Quinze  ou  vingt  mille  ouvrières , 
quelquefois  davantage  , forment  le 
gros  de  l’émigration  , & vont  faire 
preuve  des  talens  dont  la  nature  les 
a pourvues.  Les  abeilles  qui  ont 
fuivi  la  jeune  reine  font  de  tout 
âge  : on  diftingue  les  jeunes  des 
vieilles  par  la  couleur  & les  ailes  ; 
les  jeunes  font  plus  brunes , & ont 
des  poils  blancs , & leurs  ailes  font 
bien  entières  : les  vieilles  ont  les 
anneaux  moins  bruns  , des  poils 
roux  , & leurs  ailes  font  un  peu 
déchiquetées  ou  frangées  aux  extré- 
mités. Dans  un  efîaim  , on  obferve 
des  abeilles  de  ces  deux  couleurs, 
& d’autres  qui  ont  des  nuances 
moyennes.  Si  on  examine  la  ruche 
d’ou  l’ efîaim  eft  parti , on  y trou- 
vera des  jeunes  & des  vieilles  abeil- 
les , celles  qui  étoient  aux  ouver- 


A B'E 

tures  de  la  ruche  ou  fur  le  devant , 
font  parties  avec  la  jeune  reine  , 
lorfqu’elle  a pris  fon  efl'or , & celles 
qui  étoienî  dans  l’intérieur , occu- 
pées à leurs  ouvrages , n’ont  point 
été  entraînées  par  le  tumulte  qui  s’eft 
fait  au  bas  de  la  ruche  au  moment 
du  départ  : voilà  d’où  provient  ce 
mélange  de  jeunes  & vieilles  abeilles 
dans  un  efTaini  & dans  la  ruche 
d’où  il  eft  forti. 

Tous  les  elfaims  ne  font  pas  com- 
pofés  de  quinze  ou  vingt  mille 
abeilles  ; il  y en  a de  moins  con- 
fidérables  : quelques-uns  meme  ne 
font  que  de  trois  ou  quatre  mille  , 
ce  font  ordinairement  les  derniers 
qui  ne  font  pas  les  meilleurs  par 
cette  raifon  , outre  . qu’ils  viennent 
trop  tard  pour  qu’ils  aient  le  temps 
néceflàire  pour  travailler  & fe  pré- 
cautionner contre  la  mauvaife  fai- 
fon , & que  la  reine  puifTe  auffifaLe 
une  ponte  allez  confkiérable  pour 
augmenter  le  nombre  de  fes  fujets.  Les 
premiers  font  toujours  les  meilleurs, 
parce  qu’ils  font  compofés  ordinai- 
rement d’un  grand  nombre  d’abeil- 
les ; quand  même  ils  feroient  peu 
nombreux  , on  a lieu  d’efpérer  que 
la  ponte  de  la  jeune  reine  fournira 
ailez  de  citoyennes  pour  augmenter 
la  population  de  fon  état  naiflunt. 

On  juge  de  la  bonté  d’un  eflàim 
par  le  nombre  d’abeilles  dont  il  eft 
compofé  : comme  il  feroit  difficile 
de  les  compter  , on  peut  le  pefer 
avec  la  ruche  , & déduire  le  poids 
de  celle-ci  qu’on  aura  pefée  aupa- 
ravant , & le  furphis  fera  le  poids  de 
l’efîàim.  Les  meilleurs  font  ceux 
de  cinq  au  fix  livres  *,  ceux  de  huit 
font  des  phénomènes  très-rares,  & il 
n’eft  point  à délirer  qu’ils  le  devien- 
nent moins,  parce  qu’un  poids  auffi 
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confidéfable  eft  toujours  au  préju*- 
dice  de  la  mère-ruche  , qui  s’étant 
trop  dégarnie  de  monde,  eft  en  dan- 
ger de  périr  l’hiver  ftiivant.  Voye^  la 
SeéL  «5  e du  Chap.  2e  de  la  xre  Part, 
p.  18  , pour  lavoir  à - peu  - près  le 
nombre  des  abeilles  qui  compofent 
un  efFaim. 

S E C T r O N V. 

Comment  arrêter  un  Ejfaim  dans  fa 

courfe. 

Il  ne  fuffit  pas  de  fuivre  un  efîairn 
qui  eft  en  Pair  , on  doit  fonger  àl’ar- 
rêter  dans  fa  fuite  , & à l’engager  à 
fe  fixer.  Si  les  abeilles  , en  fortant  de 
la  ruche  , fe  font  d’abord  fort  éle- 
vées , il  eft  craindre  qu’elles  ne 
dirigent  leur  vol  plus  loin  qu’on  ne 
voudroit,  à moins  qu’on  n’y  forme 
obftacle  tout  de  fuite  ; fouvent  elles 
vont  fi  loin  qu’il  eft  impoffible  de 
les  fuivre,  6c  on  perd  alors  l’ efîairn. 
Pour  l’arrêter  dans  fa  faite,  autre- 
fois on  avoir  recours  à un  expédient 
affez  fingulier  : on  faifoit  avec  des 
chaudrons  ou  des  pelles  à feu  , fur 
lefquelles  on  frappent  , une  efpèce 
de  tintamarre  pour  imiter  le  bruit 
du  tonnerre  qu’elles  craignent  fans 
doute  , puifqu’elles  rentrent  dans 
leur  domicile  dès  qu’il  tonne.  Les 
abeilles  , qui  n’étoient  point  les  du- 
pes de  ce  tonnerre  figuré , fuivoient 
leur  détermination  , li  elles  avoient 
'dirigé  leur  vol  fort  haut  , & ne  ve- 
noient  point  fe  rabattre  comme  on 
s’y  attendoit.  Dans  les  campagnes , 
les  bonnes  gens  font  encore  ufage 
de  ce  moyen  ridicule  & inutile  , 
plus  propre  à élo  gner  les  abeilles 
qu’à  les  porter  à fe  fixer  où  l’on 
délire. 

Un  moyen  qu’on  peut  employer 
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avec  fuccès  pour  arrêter  un  effaim 
qui  s’élève  t op  haut  , & l’engager  à 
fe  pofer  plus  bas  que  Ton  efior  le 
farioit  d'abord  efpérer  , c’eft  de  lui 
jeter  à pleines  mains  du  fable  ou 
de  la  terre  en  poufîière  : les  abeil- 
les , frappées  par  les  grains  de  fable 
ou  de  p o u Hier  e , s’ a b aillent  ; êc 
croyant  peut-êtie  qu’elles  font  battues 
oar  la  pluie  , l’arbre  le  plus  proche 
. eur  paioît  dans  ce  tte  circonffance 
un  abri  qu’elles  doivent  préférer  a 
tout  autre.  Si  l’on  pouvoît  , dans 
l’intlant  qu’elles  partent  , jeter  de 
l’eau  avec  un  balai  à la  hauteur 
qu’elles  ont  dirigé  îeuè  vol  , elles 
fe  oient  encore  mieux  fondées  à 
croire  que  c’ell  réellement  de  la 
pluie  qui  tombe  fur  elles.  Deux  ou 
trois  coups  de  fufil  ou  de  piflole t , 
chargés  fimplement  a poudre  , les 
arrêtent  allez  vite  , & les  engagent 
à rabattre  leur  vol  & à fe  repofer  a 
quelque  endroit  alfez  bas. 

Section  VI. 

Dt  quelle  maniéré  Je  placent  les 

EJjaims  y & comment  il  faut  Us 

tamajfer . 

Quand  un  efîaim  fe  place  quelque 
part  , fur  une  branche  d’arbre , par 
exemple  , la  reine  ne  fe  pofe  jamais 
tout  de  fuite  avec  les  premières 
abeilles  ; elle  attend  fur  une  autre 
branche  a côté,  qu’elles  aient  formé 
une  efpèce  de  peloton,  t alors  elle 
quitte  fa  branche  pour  aller  joindre 
la  troupe  qui  giollit  à chaque  initant 
par  les  abeilles  qui  arrivent  de 
toutes  parts , & qui  forment  à la  bran- 
che ou  elles  font  attachées  un  mafîif, 
en  le  tenant  cramponnées  par  les 
pattes  : elles  fe  tiennent  tranquilles 
Sans  cette  pohtion , & à peine  en 
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voit-on  voltiger  quelqu’une.  Ce- 
pendant, malgré  cette  forte  de  tran- 
quillité , il  ne  faudrott  pas  les  y 
lai  fier  long-temps , fur-tout  fi  le 
foleil  étoit  chaud  , parce  qu’t  lies 
dél  ogeroient  bien  vite  pour  aller 
plus  loin  , dans  l’tfpérance  de  trouver 
un  emplacement  plus  avantageux 
& moins  incommode.  Quand  on  n’a 
pas  une  ruche  toute  prête  pour  re-*1 
cevoir  l’efTaim,  il  faut  faire  en  forte 
de  le  couvrir  avec  un  linge  un  peu 
mouillé  , qu’on  arrange  par  delîiis 
en  forme  de  tente  : la  fraîcheur  le 
retiendra  quelques  heures  dans  cette 
pofit’on  , jufqu’à  ce  qu’on  foit  prêt 
a le  pl  a er  dans  le  domicile  qui  lui 
convient. 

D ans  la  faifon  de^  eflaims , il  faut 
toujours  être  pourvu  d’un  ceitaîn 
nombre  de  ruches  toutes  prêtes 
pour  les  loger  ; elles  doivent  être 
tres-p.opres  dans  l’intérieur  : pour 
cet  efret  , on  a l’attention  de  bLn 
les  nettoyer , 6c  d’enlever  les  co- 
ques de  papdlons  , de  faulfes-tei- 
gnes,  les  toiles  d’araignées  qui  peu- 
vent s’y  trouver.  Si  elles  ont  krvi 
à loger  d’autres  abeilles  , 6c  qu’ii  y 
a t quelques  fragmens  de  cire  atta- 
ches aux  parois  intérieures  , on  les 
laiiie  , & celles  qui  l’habiteront  s’en 
accommoderont  a met  vaille.  On 
peut  frotter  ces  ruches  intérieure- 
ment avec  des  feuilles  de  feves  ou 
avec  de  la  mcliffe  , ou  toute  autre 
plante  a'une  bonne  odeur.  Bien  des 
perfonnes  ont  coutume  de  les  en- 
duire en  partie  & légèrement  avec 
du  miel  ou  de  la  crème  , immédiate- 
ment avant  que  de  recevoir  i’ef- 
faim  : toutes  ces  précautions  peuvent 
rendre  agréable  aux  abeilles  l’habita- 
tion  oii  on  les  reçoit. 

C’elf  une  opération  fort  aifée  de 
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recueillir  un  efTaim  quand  il  n’efl  pas 
placé  à une  hauteur  trop  confidéra- 
ble  : lorfqu’une  perfonne  peut  tenir 
la  ruche  par-deflus  l’elfaim  fans  fe- 
couer  la  branche  où  il  s’eft  fixé , les 
abeilles  y vont  d’eîles-mêmes  , dès 
qu'elles  aperçoivent  le  logement 
qu'on  leur  offre  , & qu’un  peu  de 
fumée  les  oblige  à quitter  l’endroit 
qu’elles  avoient  choifi.  S'il  eft  fort 
éleve  , on  lui  préfente  la  ruche  par- 
deffous  en  tournant  l’ouverture  de 
fon  coté  , & les  abeilles  tombent 
dedans  per  pelotons  en  fecouant  un 
peu  la  b ranche  ; & quand  elles  ont 
de  la  peine  a fe  détacher,  on  prend 
un  petit  balai  avec  lequel  on  les 
pouffe  doucement  dans  la  ruche. 
Quoiqu’il  y en  ait  quelques  - unes 
qui  tombent  à terre  ou  qui  partent, 
il  ne  faut  point  sYn  inquiéter  ; 
ypourvu  que  le  gros  de  la  colonie 
prenne  poffeflion  de  fon  domicile, 
de  que  la  reine  y foit , voila  l’eflèn- 
tiel  ; les  autres  viendront  peu-à-peu 
les  rejoindre. 

Rarement  un  efTaim  fe  pofe  à terre 
fur  le  gazon;  quand  cela  arrive , ii 
eft  très-aife  de  le  ramailer  : il  fufht 
alors  de  le  couvrir  avec  la  ruche  , 
qu’on  place  fur  deux  bâtons  éten- 
dus â terre  afin  de  ne  point  écrafer 
d’ abeilles.  S’il  s’étoit  îéfugié  dans 
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une  forte  haie  , il  faudroit  pofer  la 
ruche  par  - deflus  , & obliger  les 
abeilles  à y entrer  en  les  pouffant 
avec  un  petit  balai,  & avo-r  recours 
à la  fumée  , fi  elles  s’obftinoient  à 
vouloir  relier.  Un  elfaim  fe  place 
toujours  félon  fon  caprice  ; il  n’exa- 
nfne  pas  fi  la  pofition  qu’il  prend 
fera  avantageufe  ou  non  pour  celui 
qui  veut  le,  recueillir  : quelque  "ois 
ii  va  fe  fixer  au  fommet  d’un 
arbre  très-élevé  , de  fur  de  très- 


petites  branches , contre  lefquelles 
il  feroit  dangereux  d’appuyer  une 
échelle  pour  aller  jufqu’a  lui  ? d’au- 
tres fois  ii  entrera  dans  le  tronc 
d’un  arbre  fort  creufé,  ou  dans  le 
trou  #d’un  mur  très-élevé.  Lorfqu’il 
eft  placé  fur  une  branche  d’arbre, 
contre  laquelle  on  ne  peut  point 
appuyer  une  échelle  , il  faut  la 
couper  & la  defeendre  très-douce- 
ment : fi  on  craignoit  de  dégrader 
un  arbre  qu’on  a intention  de  con- 
feryer  , on  peut  avoir  recours  alors 
à ces  bafcules  que  tout  le  monde 
connoîî  ; ( Fig.  , PF  /.  ) elles  font 
ordinairement  en  fer  , & la  ruche  y 
entre , & y eft  fixée  d’une  manière 
aff  z foiide  ; au  moyen  d’une  grande 
perche  qu’on  met  au  bout  , oa 
i’elève  a la  hauteur  qu’on  délire  ; 
& tandis  qu'une  perfonne  tient  la 
ruche  qui  eft  dans  la  bafcule  éle- 
vée , une  autre  , montée  fur  un® 
échelle,  avec  un  petit  balai  au  bout 
u’un  long  bâton,  lecoue  légèrement 
les  abeilles  pour  les  faire  tomber 
dans  la  ruche. 

Loi  (qu’un  efTaim  va  s’établir  dans 
le  creux  ü’un  arbre , ou  dans  le  trou 
d’un  mur , il  faut  le  veiller  jufqu’au 
moment  où  le  foleil  a quitté  l’ho- 
rilon  , afin  de  le  fuivre  s’il  venoit 
à t’envoler  , & n’approcher  de  fa 
retraite  qu’à  l’entrée  de  la  nuit  : 
alors  les  abeilles  feront  plus  trai- 
tables ; l’on  pourra  par  conféquent 
les  attaquer  fans  danger  dans  leur 
afile  , & les  enlever  , fans  éprouver 
de  leur  part  beaucoup  de  réiiftance. 
Tandis  qu’une  perfonne  monte  fur 
une  échelle  pour  arriver  à l’endroit 
où  la  nouvelle  colonie  s’eff  logée, 
une  autre  f ent  la  ruche  au  bas , de 
façon  qu’elle  foit  à portée  de  celle 
qui  eft  en  haut  pour  ramaffer  fef* 
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faims.  Comme  les  abeilles  font  amon- 
celées les  unes. fur  les  autres  , on 
peut  les  prendre  aifément  avec  les 
mains  qu’on  a garnies  de  bons 
gants  , ou  avec  ces  grandes  cuillers 
à pot  dont  on  fe  fert  dans  les  cui- 
fines.  Engourdies  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit , il  efl  facile  de  les  ramaf- 
fer  prefque  toutes  par  maffès  ou  par 
pelotons  , qu’on  met  dans  la  ruche  ; 
il  en  relie  très-pen  , qui  vont  d’elles— 
mêmes  le  lendemain  retrouver  les 
autres.  Quand  il  en  demeure  beau- 
coup dans  le  trou , h caufe  de  la 
difficulté  de  les  prendre  , on  laide 
3a  ruche  dans  la  nuit , & le  jour 
d’après  , au  bas  de  l’arbre  ou  du 
ipiur  , afin  qu’elles  puiffent  plus  ai- 
fément rejoindre  leurs  compagnes. 
Si  la  ruche  n’étoit  point  à l’ombre 
pendant  la  journée  , on  la  couvri- 
roit  avec  quelques  feuillages  verts, 
ou  avec  un  linge  mouillé  , afin  que 
la  chaleur  ne  les  excite  point  à 
fortir  ; après  le  foleil  couché  , la 
nouvelle  république  fera  portée  à 
l’endroit  qui  lui  efl  defliné.  Si  l’en- 
trée du  trou  où  l’efTaim  fe  réfugie, 
fe  trouvait  étroit  au  point  de  ne 
pouvoir  y pafTer  la  main , ou  une 
grande  cuiller,  011  auroit  attention, 
en  Pagrandiffant , de  ne  point  écra- 
fer  les  abeilles. 

Après  avoir  reçu  un  effaim  dans 
îa  ruche  qui  lui  a été  préparée,  on 
en  ferme  tout  de  fuite  l’ouverture 
avec  un  gros  linge  qu’il  efl  inutile 
d’attacher  ; on  la  pofe  doucement 
'a  terre  dans  la  poiition  qu’elle  doit 
avoir  quand  elle  efl  placée  fur  fon 
fupport , & on  laiffe  tomber  le  linge 
qu’on  étend  tout  autour.  Afin  de 
donner  de  l’air  aux  abeilles , & que 
celles  qui  font  féparées  du  corps 
de  la  troupe , puiffent  aifément  aller 
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rejoindre  leurs  compagnes,  on  met 
a terre  deux  bâtons  couchés , fur 
lefqueis  on  place  la  ruche  : on  la 
laiffe  dans  cette  fituation  jufqu’â 
l’entrée  de  la  nuit , qu’on  la  prend 
enfuite  , après  l’avoir  enveloppée  du 
linge  qui  étoit  en  deffous  pour  en 
fermer  l’ouverture  , & on  la  porte 
à la  place  qui  lui  efl  deftinée.  Si 
le  foleil  , comme  nous  venons  de 
le  dire  , étoit  vif  & chaud  pendant 
la  journée  qu’elle  eft  à terre , on 
la  couvriroit  de  la  manière  que 
nous  l’avons  indiquée  , pour  que 
la  chaleur  ne  force  point  les  abedies 
à quitter  leur  nouvelle  habitation» 
S’il  arrive  que  celles  qui  ne  font  pas 
entrées  dans  la  ruche  , s’obiiinent 
à retourner  à la  même  place  où 
elles  étoient  d’abord  établies  , au 
lieu  d’aller  rejoindre  leurs  compa- 
gnes , on  frotte  l’endroit  011  elles 
retournent  , avec  des  feuilles  de 
bureau  ou  de  rue  ; & quand  cela 
ne  fuffit  pas  pour  les  en  éloigner , 
on  fume  avec  un  linge  qu’on  fait 
brûler  au  bout  d’un  bâton  , les  plus 
opiniâtres  , pour  les  obliger  â fe 
rendre  dans  le  domicile  où  leurs 
compagnes  font  déjà  établies. 

Section  VII. 

Que  faut-il  faire  quand  un  Effaim  eft 
divifé  en  plu  fleurs  troupes  > ou  qu  il 
en  part  plujleurs  en  même  timps  ? 

Un  effaim  qui  part  a fouvent 
plus  d’un  chef  à la  tête  : quoiqu’un 
feul  doive  gouverner  la  république, 
quelquefois  deux  ou  trois  ambi- 
tionnent cet  honneur , & partent 
avec  la  colonie  , dans  l’efpérance 
d’en  devenir  les  fouverains.  Cette 
multiplicité  de  reines  occafionne 
des  divifions  , la  troupe  fe  fépare 
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en  plufieurs  pelotons  , qui  ont  un 
chef  avec  eux  : mais  les  abeilles  , 
qui  n’aiment  pas  que  leur  répu- 
blique foit  affaiblie  par  ces  divi- 
fions  , abandonnent  peu-a-peu  ces 
reines  furnuméraires , qui  les  ont 
entraînées  dans  leur  fuite  , pour 
rejoindre  la  troupe  qui  a le  plus  de 
monde.  Dans  les  circonftances  où 
les  abeilles  font  divifées  par  pelo- 
tons , on  les  ramaffe  tous  dans  la 
même  ruche  ; on  leur  laifîe  le  foin 
de  choifir  la  reine  qu’elles  défirent 
mettre  à la  tête  de  leur  républi- 
que , & de  fe  défaire  des  autres  , 
qui  feroient  a charge  a l’état  qu’elles 
troubler  oient  par  leurs  divifions 
continuelles.  Les  jeunes  reines  qui 
font  refiées  dans  la  mère  - ruche  9 
n’auront  pas  un  fqrt  plus  heureux 
que  celles  qui  ont  eu  l’ambition  de 
prétendre  au  commandement  de  la 
-colonie  qui  en  eft  partie  ; elles  fe- 
ront mifes  a mort  comme  celles  oui 
ont  pris  la  fuite.  C’eil  un  fait  dont 
il  efc  aifé  de  fe  convaincre  foi- 
même.  Qu’on  vifîte  une  ruche  deux 
jours  après  que  Peffaim  eff  parti  , 
il  fera  très  - rare  qu’on  ne  trouve 
pas  au  pied  de  la  table  , ou  à peu 
de  diftance  , quelques  reines  qui 
auront  été  maflacrées,  comme  celles 
qui  ont  fuivi  I’effaim.  Si  on  aper- 
çoit plufieurs  reines  fur  les  diffé- 
rens  pelotons  que  forme  un  effaim 
divifé  5 on  peut  les  prendre  & en 
débarraffer  les  abeilles  , qui  fe  réu- 
niront plutôt , en  ayant  cependant 
■attention  de  leur  en  laiffer  au  moins 
une. 

On  a vu  des  effaims  avoir  deux 
reines , qui  vivoient  en  paix  & en 
bonne  intelligence  dans  la  même 
ruche  : ce  font  alors  deux  répu- 
bliques bien  diffinguées  , dont  les 
Tome  I9 


individus  travaillent  chacun  de  leur 
côté  pour  le  bien  de  Pétat  dont  ils 
font  membres.  Les  ouvrages  de  ces 
deux  républiques  , divifées  par  un 
mur  de  féparation  , ne  font  point 
mêles  ni  confondus  enfemble.  Ce 
font-là  des  faits  très-rares;  & quand 
ils  arrivent  , ces  fortes  de  ruches 
ne  profpèrent  que  la  première  an- 
née, parce  qu’à  mefure  que  la  po- 
pulation des  deux  familles  augmente, 
l’habitation  devient  trop  étroite  , & 
la  divifion  fe  met  parmi  elles.  Si 
une  famille  cède  à l’autre  fon  em- 
placement , ce  n’efl  qu’après  une 
guerre  fanglante , ou  il  y a bien  des 
morts  de  part  & d’autre  ; & fouvent 
il  arrive  qu’elles  prennent  toutes 
deux  la  fuite. 

Quand  on  a plufieurs  ruches,  on 
eff  expofé  à voir  partir  plufieurs 
effaims  le  même  jour , & quelque- 
fois à la  même  heure  : fi  ce  font 
des  premiers  , étant  allez  ordinaî- 
nairement  bons , & les  meilleurs  qu’on 
pu  i lie  a 1 1 e n dre  de  P a nn  é e , o n doit 
faire  fon  poffible  pour  les  féparer 
lorfqu’ils  fe  réunifient  dans  leur 
vol,  en  leur  jetant  du  fable  à plei- 
nes mains  , ou  cle  Peau  , Ôc  ne 
point  attendre  qu’ils  fe  pofent  tous 
au  même  endroit  pour  ne  former 
qu’un  corps  de  troupe.  Malgré  toutes 
ces  précautions , on  ne  réufîit  pas 
toujours  à les  diviler  , & alors  il 
faut  les  mettre  clans  la  même  ruche* 
On  pourroit  , je  Pavoue  , partager 
la  malle  que  foi  ment  deux  effaims 
réunis  , en  deux  portions  égales  , 
qu’on  mettfoit  chacune  dans  deux 
différentes  ruches  : ce  n’efl  pas 
même  une  opération  bien  difficile 
à exécuter  ; mais  Peffentiel  cil  de 
bavoir  fi  toutes  les  reines  ne  feront 
pas  dans  la  même.  Dans  ce  cas  7 la 
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divifon  fer  oit  inutile  , parce  que 
les  abeilles  qui  n'en  aiiroient  point, 
îroient  toujours  retrouver  leurs  com- 
pagnes , & jamais  on  ne  pourroit 
les  fixer  dans  la  ruche  qu’elles  aban- 
donneraient parce  qu’il  n’y  auroit 
point  de  reine.  Si  on  en  avoir  à fa 
difpofition  , on  en  mettroit  une  dans 
la  ruche  que  l’on  reconnoîtroit  en 
manquer  ; mais  cela  efl  encore  dif- 
ficile à connaître  , parce  qu’on  ne 
l’apprend  que  par  leur  départ  ; & 
alors  la  reine  peut  être  inutile.  Le/ 
meilleur  expédient  efl  donc  de  placer 
ces  deux  eiîamis  qu’on  n’a  pu  divifer, 
dans  la  même  ruche  ; iis  tarderont 
peu  à bien  vivre  enfemble  : il  y aura 
quelque  tumulte  au  commencement, 
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a caufe  des  reines;  & la  guerre  qui 
s’allumera  par  rapport  a elles  , fera 
bientôt  terminée  par  la  monde  celles 
qu’on  exclura  du  gouvernement  de 
la  république  , peur  rendre  la  paix 


état. 


Si  l’on  étoit  prompt  a fuivre  deux 
efiaims  qu’il  n’a  pas  été  poflihle  de 
féparer  lorfqu’ils  étoient  en  Pair;  fi 
l’on  arrivoit  prefque  au  moment 
qu’ils  fe  paient  à l’endroit  qu’ils  ont 
choifi,  onverroit  voltiger  à côté,  & 
même  fur  le  mafiif  que  forment  les 
abeilles  attachées  les  unes  aux  autres, 
plufieurs  reines  qu’il  feroit  facile  de 
prendre  avec  les  doigts , pourvu  qu’on 
eût  des  gants  ; ou  avec  une  baguette 
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longue  & mince  , engluée  très-légé- 
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renient , donu  on  toucheroit  l’extré- 
mité du  corps  de  la  reine , fans  que 
les  ailes  , qui  font  courtes,  fuffent 
atteintes  ; on  l’amèneroit  à foi,  pour 
la  mettre  tout  de  fuite  dans  un  gobe- 
let : on  rarnafferoit  enfuite  les  deux 
eifailns  dans  deux  ruches  , aux- 
quelles on  donneroit  à chacune  une 


De  £ ardeur  des  nouveaux  Efjaims  pour 
le  travail  ; comment  il  faut  Us  gou- 
verner dans  leur  êtablijjcment . 

Dès  qu’un  efTaim  efl  logé  dans 
une  ruche  de  fon  goût,  il  n’y  efl  pas 
long-temps  fans  commencer  fes  ou- 
vrages, & jeter  les  fondemens  des 
édifices  qu’il  doit  conflruire.  Quoi- 
qu’on ne  voie  point  fortir  les  abeilles 
le  premier  jour  qu’elles  font  éta- 
blies , on  fe  fornieroit  des  * idées 
défavantagenfes  de  leur  amour  pour 
le  travail  , fl  l’on  penfoit  qu’elles 
ne  s’occupent  point  , & qu’elles 

demeurent  dans  Pinaétion  & Poifi- 
veté.  Dans  les  premiers  momens  de 
leur  arrivée  , elles  emploient  la  cire 
qu’elles  ont  eu  la  précaution  g’ ap- 
porter toute  préparée  , avant  d'en 
aller  chercher  de  la  nouvelle.  Quel- 
quefois elles  ne  fortir  ont  que  deux 
jours  après  leur  arrivée;  alors,  fi 
on  a la  curiofité  d’examiner  Pinte- 
rieur  de  leur  habitation  , on  y trou* 
vera  certainement  un  gâteau  déjà 
commencé,  & peut-être  encore  les 
premières  ébauches  d’un  ou  de  deux 
autres.  M.  deRéaumur  eut  un  efTaim 
qui  ne  fortir  que  deux  jours  après  fon 
établifTement,  k caufe  de  la  pluie  ; au 
bout  de  ce  terme,  il  trouva  un  gâteau 
dans  la  ruche  qui  avoir  plus  de  quinze 
a feize  pouces  de  long , fur  quatre 
a cinq  de  large.  Voila  fans  doute  la 
meilleure  preuve  , & la  plus  con- 
vaincante qu’on  puiffe  apporter  en 
faveur  des  abeilles  , de  leur  ar- 
deur pour  le  travail.  Il  efl  vrai^ue 
les  premiers  jours  font  ceux  ou  il 
fe  fait  plus  d’ouvrage  : dans  quinze 
jours  un  efTaim  travaille  fouvent  plus 
en  cire  que  tout  le  reft  de  l’année  ^ 
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parce  qu’alors  la  reine  eft  preflee  de 
faire  fa  ponte  ; il  faut  par  confé- 
q lient  lui  bâtir  des  cellules  pour  lo- 
ger fa  famille,  & en  même  temps 
il  faut  conftruire  les  magafins  pour 
fermer  la  récolte  qu’on  fe  difpofc  à 
faire. 

Quelque  fort  que  foit  un  eflaim , 
on  n’eft  point  difpenfé  des  foins  oc 
des  attentions  qui  peuvent  lui  être 
nécefîaires  &c  utiles  après  ion  éta- 
blîflement  dans  une  ruche.  Si  le 
temps  eft  froid  ou  pluvieux,  dès  le 
premier  jour  il  aura  confommé  les 
provi  fions  qu’il  avoir  apportées  ; 
eh  ! comment  aller  à la  campagne 
chercher  celles  qui  lui  font  nécef- 
faires  dans  fa  nouvelle  habitation , 
fi  le  mauvais  temps  ne  le  permet 
pas  ? non  - feulement  il  fera  dans 
l’impoilibilité  de  continuer  fes  ou- 
vrages , mais  il  fera  de  plus  expofé 
à mourir  de  faim.  Quand  le  temps 
n’eft:  pas  favorable  pour  qu’il  puifte 
voyager  &z  rapporter  ce  qui  lui  eft 
néceiiaire  , on  doit  le  nourrir  , en 
lui  donnant  du  miel , ju-fqu’à  ce  qu’il 
puiiTe  en  aller  chercher  dans  la  cam- 
pagne. ( V oyez  la  manière  de  nourrir 
les  abeilles  , Sedion  quatrième  du 
dixième  Chapitre  de  cette  troiiième 
Partie  , pag.  110.  ) 

Quand  le  temps  eft  beau  & favo- 
rable à la  récolte  , on  eft'  absolu- 
ment difpenfé  de  donner  du  miel 
aux  eftaims , parce  qu’ils  trouvent 
lumiammeiit  dans  la  campagne  les 
provifions  qui  leur  font  nécefîaires, 
foit  pour  vivre  , foit  aufft  pour  les 
ouvrages  qu’ils  font  dans  leur  do- 
micile ; en  les  nourriffânt  dans  leur 
ruche  fans  nécefhté  , an  les  entre- 
ti endroit  dans  la  parefle  & l’oift- 
veté.  La  principale  attention  qui! 
faut  avoir  , ceft  de  les  empêcher 
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eux-memes  de  donner  un  eftairn, 
qui  feroit  foible  , & ne  réufliroit 
point,  parce  qu’il  n’auroit  pas  niiez 
de  temps  pour  faire  les  provifîons  , 
la  récolte  étant  très-avancée  & fur 
le  point  de  finir  ; & que  d’ailleurs 
il  diminueroit  trop  cônfidérablement 
la  population  de  iu  colonie  , qui 
commence  feulement  à s’établir. 
Pour  cet  effet , on  ne  lu  te  pas  tout 
de  fuite  fur  fon  fupport  la  niche 
dans  laquelle  on  a logé  un  efïaim  f 
a moins  qu’il  ne  fa  fie  froid  quelques- 
jours  après  fon  arrivée;  on  la  tient, 
au  contraire , élevée  de  deux  ou  trois 
lignes  avec  de  petites  cales  qu’on 
met  par  - défions  pour  la  fou  tenir. 
S’il  fait  très-chaud , les  abeilles  fe 
trouveront  très-bien  de  cet  air  qu’on 
leur  procurera  , & cette  précaution 
les  empêchera  de  donner  un  eflaim 
qui  tourneroit  à leur  préjudice  en 
les  affoiblifïànt  trop.  On  ne  doit 
point  négliger  d’avoir  cette  attention 
avec  les  ruches  de  l’ancien  fyftême, 
auxquelles  on  ne  peut  point  ajouter 
de  hauftès. 

Trois  femaines  après  avoir  reçu 
un  efïaim  , ou  un  mois  au  plus  tard , 
on  rend  vifite  à la  colonie  nouvel- 
lement établie  ; on  examine  fi  elle 
eft  adive,  laborieufe  , & fi  la  ruche 


dans  laquelle  on  l’a  logée  eft  pleine 
de  gâteaux  : quand  ils  de  fondent 
prefque  fur  la.  table  de  la  ruche-,  on 
foulève  celles  qui  font  à l’ancien 


ftéme , au  moins  c’im  pouce,  en 
ï -tenant  élevées  avec  des  cales  de 
is  qu’on  glifîe  par  - délions  : fi 
es  font  compofées  de  hauffes , & 
’il  y ait  encore  de  la  récolte  \ 
re , on  ajoute  une  haufïc  par  le 
s , fans  rien  prendre  des  provi- 
»ns  de  ces  jeunes  ouvrières,  qui 
ient  avec  plaifir  qu’on  les  1 
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jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  , & 
des  ouvrages  de  leur  induftrîe  & 
de  .leur  aélivité.  Quand  &n  efTaim 
commence  feulement  a s’établir , 
le  plus  petit  vol  eu  capable  de  le 
dégoûter  , & de  lai  faire  aban- 
donner fon  habitation  : d’ailleurs  , 
on  enlève  toit  certainement  une 
partie  du  couvain  qui  eft  alors  ré- 
pandu dans  tout  le  domicile,  & qui 
fait  la  plus  chère  efpérance  de  cette 
république  naifTante.  Après  que  le 
temps  de  la  récolte  eft  pafle  , c’eft- 
à-dire  , vers  le  milieu  de  juillet  à- 
pen-près  , on  baiffe  abfolument  les 
ruches , & les  fcelle  fur  leur  fupport 
avec  du  pour]  et  ; & fï  les  gâteaux, 
pat  extraordinaire  , palliaient  les  bords 
de  la  ruche  , on  les  couperoit  au 
moins  d’un  pouce  au-defîùs  de  la 
table.  On  n’eft  jamais  dans  ce  cas 
avec  les  ruches  de  nouvelle  conf- 
iai dion. 

Section  IX. 

Des  moyens  d’obliger  une  Ruche  de 
donner  jàn  Ejjaim. 

Quoiqu’il  y ait  différens  moyens 
d’obhger  une  ruche  d’eftaimer  , il 
eft  certain  que  tant-  qu’elle  ne  donne 
point  d’efîâim  , c’eft  une  preuve, 
ou  qu’elle  nYft  point  afîez  peuplée 
pour  envoyer  une  colonie  hors  de 
les  états  , fans  s’affoibiir , ou  qu’elle 
n’a  point  de  reine  pour  la  conduire 
de  la  gouverner , ou  qu’elle  fe  trouve 
bien  dans  le  domicile  qu’elle  habite. 
L a ponte  des  abeilles-ouvrières  qu’a 
faite  la  mère  de  la  ruche , peut  avoir 
bien  réufîi  v tandis  que  celle  des 
femelles  aura  manqué  ; & dans  cette 
circonftance,  il  n’y  a point  d’efTaim 
à efpérer  , puifqu’il  rfy  a point  de 
chef  pour  le  conduire.  La  foibleffe 


A B E 

de  la  population  de  la  ruche  , ou  le 
défaut  de  reine  , feront  toujours  deux 
ob  fc  a clés  à la  fortie  des  eflaims  , in- 
dépendans  de  nous. 

M.  du  Carne,  pour  obliger  une 
ruche  h effaimer  , lui  donne  deux  , 
ou  meme  trois  hauiïes  par-deffous  : 
une  partie  des  abeilles , dégoûtée  de 
ce  qu’on  lui  offre  trop  de  travail  à 
faire  en  même  temps,  part  fi  elle  a 
une  reine  pour  la  conduire  : d'autres 
fois , au  contraire,  les  ouvrières  fe 
mettent  à l’ouvrage  avec  ardeur  , & 
ne  fongent  point  a s’expatrier  ; ce 
qu’il  a dure  cependant  être  fort  rare, 
il  oblige  encore  une  ruche  â donner 
fon  eflâim  , en  l’élevant  de  deux  ou 
trois  pouces  au-ded/us  de  fa  table  9, 
& la  biffant  trois  jours  dans  cette 
fi tuation  , après  lefquels  il  la  baille 
fubitement  par  un  temps  très-chaud: 
en  procurant  de  cette  manière  une 
chaleur  fubite  & excefhve  aux  abeilles^ 
elles  trouvent  leur  demeure  incom- 
mode, & une  partie  fe  décide  â l’a- 
bandonner. 

On  ne  difeonvient  point  que  ces 
moyens  ne  foient  capables  d’obliger 
quelquefois  une  ruche  bien  fournie 
ci’abeilles  de  donner  fon  eftaim  : 
cependant  il  fera  toujours  généra- 
lement vrai  , que  li  elles  fe  trou- 
vent bien  dans  leur  habitation  , 
elles  ne  la  quitteront  pas;  & quand 
même  elle  feroit  incommode  , une 
partie  ne  fe  décidera  point  à s’ex- 
patrier , s’il  n’y  a point  de  reine 
pour  conduire  la  colonie.  Le  meil- 
leur de  tous  les  moyens , c’eft  d’at- 
tendre patiemment  qu’il  pîaife  aux 
eifaims  de  fortir,  & de  les  recueillir 
quand  ils  ont  pris  leur  effor.  Il  eft 
très  - incommode  , a la  vérité  , de 
veiller  des  ruches  pendant  cinq  ou 
fix  femaines  ; & une  méthode  qui 
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cTifpenferoït  de  ce  foin  , feroît  du 
goût  de  tous  ceux  qui  ont  des 
abeilles  : mais  puifqu’on  ne  Pa  pas , 
il  faut'fe  décider  à prendre  les  foins 
qui  font  nécefTaires  pour  veiller 
la  fortie  des  eflaims.  Quand  on  a 
de  bonnes  ruches,  on  n’en  manque 
point , fouvent  meme  elles  en  don- 
nent plus  qu’on  ne  délire  ; c’eft 
donc  une  attention  qu’on  doit  avoir, 
de  réunir  en  automne  les  ruches 
foibles  pour  en  avoir  de  bonnes  ; 
on  peut  être  alluré  que  celles  qui 
n’aui  oient  peut-être  pas  pafTé  l’hiver, 
étant  réunies,  formeront  une  excel- 
lente ruche  , capable  de  réfifler  à 
la  mauvaife  faifon  , & qui  fera  en 
état  de  donner  ut}  efîàim  au  mois 
de  mai  fuivant. 

Section  X. 

Des  moyens  cP empêcher  une  Ruche 
foihle  d'ejf aimer. 

Quoiqu’il  foit  très  - avantageux 
d’avoir  des  effaims  , puifque  c’eft 
par  eux  qu’on  augmente  le  nombre 
des  ruches , il  faut  obferver  cepen- 
dant que  fi  la  même  en  fournit 
plu fieurs  dans  une  failon  , elle  peut 
s’épuifer  à force  de  perdre  des  fu- 
jets  , & que  les  derniers  qui  partent 
ne  font  pas  bons  , parce  qu’ordi- 
nairement  ils  font  compofés  de  peu 
d’abeilles.  On  doit  être  fatisfait 
d’une  ruche  qui  a donné  deux  ei- 
faims  ; le  troifième  qui  viendroit 
feroît  trop  foible  ; il  faut , par  con- 
féquer.t  , l’empêcher  de  quitter  fa 
mère.  Dès  le  2^  de  juin,  il  ne  faut 
plus  en  recevoir  , îa  faifon  de  la 
récolte  du  miel  & de  la  cire  eft 
trop  avancée  pour  qu’ils  puiflent 
faire  les  provifions  qui  leur  font 
indifpenfables  : un  fécond  qui  vien- 
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droit  alors  feroît  perdu  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  l’obliger  à demeu- 
rer dans  la  meme  ruche.  Quand  on 
préfume  qu’une  bonne  ruche  s’épui- 
feroit  par  un  troifième  effaim , &. 
une  fo:ble  , par  un  feul  qu’elle  pro- 
duiroit,  il  faut,  dans  cette  circonf- 
tance  , avoir  la  précaution  de  lui 
donner  une  hardie  vide  par  le 
bas.;  & douze  ou  quinze  jours  après 
on  en  ajoute  une  fécondé  , fi  la 
première  eft  prefque  remplie.  On 
peut  auffi  élever  la  ruche  d’un  de- 
mi - pouce  & plus  , au  - d eft  iis  cle 
ion  Support  , pour  lui  donner  de 
l’air. 

Les  caufes  qui  font  efîaimer  les 
ruches  , font  une  population  nom- 
breufe  , qu’une  forte  chaleur  in- 
commode dans  un  logement  devenu 
trop  reflerré  pour  elle  ; par  confé- 
quent , en  Pagtandüîant , & en  don- 
nant de  Pair  par  - défions  , Phabî- 
tation  devient  moins  incommode  , 
les  abeilles  y reftent  d’autant  plus 
volontiers  , qu’elles  y trouvent  une 
abondance  de  provifions  qu’elles 
n’auroient  pas  fi  elles  la  quittaient , 
principalement  quand  la  faifon  eft 
déjà  avancée.  Cet  air,  qu’on  pro- 
cure aux  abeilles  en  foulevant  les 
ruches  , entretient  dans  l’intérieur 
une  fraîcheur  bienfaifante  , qui  , 
fans  nuire  , retarde  le  couvain  , 
qu’une  chaleur  confidérable  iiâteroit 
trop  , & qui  , devenant  plus  grande 
a mefure  que  la  faifon  avanceroit , 
obligeroit  les  nouvelles  abeilles  à 
quitter  leur  mere  pour  aller  s’éta- 
blir ailleurs.  On  empêche  d’eftaimer 
les  ruches  oui  ne  font  point  coin- 
pofées  de  haufles  , en  les  tenant 
élevées  d’un  pouce  au  - deffus  de 
leur  table  , après  avoir  placé  en. 
avant  le  côté  qui  étoît  fur  le 
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derrière  : fi  elles  font  pleines  de  gâ- 
teaux , il  n’eft  pas  pofîible  d’agran- 
dir le  logement  des  abeilles  , fans 
enlever  une  partie  des  proviflons 
qu’il  renferme. 

Section  XL 


Ut  la  manière  de  rendre  à la  mère- 
Ruche  UE  faim  qui  en  ejl  parti  , ou 
d’en  réunir  p lujieur s» 


Malgré 


toutes 


les  précautions 
qu’on  prend  , on  ne  rcuflit  pas  tou  - 
jours à empêcher  une  ruche  de 
donner  fon  effaim  ')  dans  ce  cas , il 
faut  tâcher  de  le.  rendre  a la  mère 
qui  l’a  laiiTé  partir.  Pour  cet  effet, 
le  lendemain  de  la  fortie , après 
que  le  foleil  efl  couché,  on  enlève 
doucement  la  mère-ruche  de  de  fl  us 
fon  fupport  , & on  y place  tout  de 
fuite  celle  dans  laquelle  on  a re- 
cueilli i’effami  ; on  frappe  trois  ou 
quatre  coups  affez  forts  avec  un 
bâton  fur  la  ruche  , & l’ eifaim  tombe 
fur  la  table  : on  y remet  tout  de 
fuite  l’ancienne  ruche  dans  laquelle 
l’effaim  remonte  d’autant  plus  vo- 
lontiers , qu’il  fort  d’une  habitation 
dépourvue  de  tout  , pour  entrer 
dans  une  autre  oit  régné  l'abon- 
dance. Le  tumulte  fera  peu  confi- 
dérable  pendant  la  nuit,  parce  qu’on 
aura  de  ,1a  peine  à fe  reconnoître  ; 
mais  dès  que  le  jour  paroitra  , que 
le  foleil  échauffera  la  ruche  , les 
maitreffes  du  logis  verront  avec 
peine  , que  des  étrangères  fe  font 


la 


introduites  chez  elles  ; la  guerre 
qui  s’allumera  fera  terminée  par 
la  mort  d’une  des  deux  reines  , & 
de  quelques  abeilles  ; la  paix  fuccé- 
dera  à la  difeorde  , & tout  l’état 
fera  tranquille. 

Si  la  mère-ruche  c t o i t affex  forte. 


de  qu’on  voulût  profiter  des  effaîmt 
en  ne  les  rendant  point  à la  mère  « 

o ^ P 

on  ne  pourrait  pas  fe  difpenfèr 
d’en  réunir  deux  , ou  même  trois 
enfemhle  , félon  qu’ils  feroient  forts 
ou  foibles  : cette  réunion  ell  indif- 
penfable  pour  coiffer  ver  les  eflàim  s 
qui  font  venus  trop  tard , &:  qu’on 
ne  veut  point  rendre  à la  ruche 
qui  les  a dpnnés  ; parce  que  la  ré- 
colte étant  très-avancée,  leur  ha- 
bitation feroit  toujours  trop  vaffe  ? 
pour  qu’ils  puffent  la  garnir  fufii- 
lamment  de  provifions  ; & le  froid 
qu’ils  reffentiroient  pendant  l’hiver  , 
feroit  capable  de  les  faire  mourir. 
On  reçoit  feffaim  qu’on  veut  réu- 
nir , dans  une  ruche  où  il  n’y  a 
point  de  traverfes  en  dedans  , aux- 
quelles les  abeilles  puiffent  fe  cram- 
ponner ; & afin  qu’il  n’ait  pas  le 
temps  de  s’y  établir  , en  le  réunit 
à un  autre  le  hoir  même  du  jour 
qu’on  l’a  reçu.  On  porte  pour  cet 
effet  la  ruche  où  elr  l’effaim  qu’on 
a recueilli  dans  la  journée  , auprès 
de  celle  où  un  autre  eft  déjà  établi , 

& auquel  on  veut  le  réunir  ; on 
l’enlève  de  deffus  fa  table  pour  y 
alacer  tout  de  fuite  celle  où  cil 
’eflaim  qu’on  veut  déloger  ; on 
frappe  rudement  delTùs  avec  un 
bâton  , & les  abeilles  qui  font  dans 
le  haut  tombent  fur  la  table  on 
dte  alors  cette  ruche  pour  remettre 
l’ancienne  a fa  place  ; on  fait  tom- 
ber fur  la  table  avec  un  balai , les 
abeilles  , qui  , malgré  les  coups 
qu’on  a donnés  à leur  ruche  , y fe- 
roient encore  reliées  ; & au  moyen 
du  vent  qu’on  excite  avec  un  fouf- 
fiet  , on  les  oblige  à rejoindre  leurs 
compagnes. 

En  faifant  cette  opération  la  nuit, 
on  ne  craint  point  d’être  expofé  aux 
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Section  XII. 
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piqûres  des  abeilles;  on  eft  prefqne 
afïùré  que  le  lendemain  tout  fera 
tranquille  dans  la  ruche  , & que 
toutes  les  ouvrières  travailleront 
enfamble  avec  une  parfaite  union 
comme  fi  elles  n’avoient  jamais 
compofé  qu’une  feule  famille  : tout 
l’accident  qui  en  réfultera  , fera 
la.  mort  d’une  des  deux  reines.  Ce 
facrifice  étant  né  ce  (Faire  au  bien 
de  l’état  , il  faut  s’en  applaudir.  On 
peut  encore  faire  cette  réunion  , 
en  tranfvafant  les  ruches.  ( Foye 1 
la  Seétion  troifième  du  feptième 
Chapitre  de  cette  troifitme  partie, 
page  123.  ) Pour  prévenir  toute 
efpèce  de  tumulte,  qui  n'eft  jamais 
occafionné  que  par  la  concurrence 
des  deux  reines  qui  fe  difputent  la 
fouveraineté , & qui  entraînent  dans 
leurs  divifions  les  fujets  qu’elles 
gouvernoient  avant  la  réunion  des 
deux  états  , on  peut  avoir  recours 
à un  moyen  très- fini  pie  9 qui  pré- 
viendra la  divifion  & la  guerre  ; 
c’eft  d’enfumer  l’eftàfm  qu’on  veut 
réunir  , avec  la  fumée  de  veiTe-de- 
loup  , qui  eft  une  efpèce  de  cham- 
pignon : elle  engourdit  & étourdit 
les  abeilles  pendant  une  demi-heure, 
fans  leur  caufer  le  moindre  mal;  & 
on  peut  alors  les  ramafler  avec  les 
mains  fans  danger  ; on  cherche  les 
reines  pour  les  prendre,  & enfui  te 
on  met  les  abeilles  par  poignées 
fous  la  ruche  a laquelle  on  veut  les 
réunir  ; elles  fe  croient  alors  toutes 
de  la  meme  famille , parce  qu’elles 
n’ont  qu’un  chef,  & par  ce  moyen 
il  rfy  a point  de  difputç.  On  pour- 
rait encore  faire,  ufage  du  bain. 
( Foyei  la  Seélion  quatrième  du  fep- 
tième Chapitre  de  cette  troifième 
Partie  , pag.  126.  ) 


Ncceffité  de  marier  ou  de  réunir  les 
EJJaims  tardifs  & Us  Ruches  faibles . 

Pour  fe  difpenfer  de  réunir  les 
elfaims  tardifs  , il  faudrait  pouvoir 
les  loger  dans  des  ruches  propor- 
tionnées au  nombre  d’abeilles  dont 
ils  font  compofés  : dans  ce  cas  , ii 
y aurolt  encore  un  inconvénient , 
parce  qu’il  pourroit  arriver  que  la 
récolte  fût  plus  favorable  qu’on  ne 
le  préfumoit  , & alors  leur  loge- 
ment ne  fuffiroit  point  pour  recevoir 
& contenir  les  provisions  qu’ils  fe- 
roient  en  état  de  faire.  Le  vrai  moyen 
de  profiter  de  ces  effaims  tardifs  & 
trop  foibles  , eft  celui  de  les  réunir  : 
il  devient  d’une  nécellité  abfolue 
aux  approches  de  l’hiver,  parce  que 
le  froid  , qui  peut  être  fort  rigou- 
reux , les  fer  oit  mourir  infaillible- 
ment , fi  on  les  laifîoit  dans  un 
logement  trop  vafte  , où  les  abeilles 
enrôlent  bien  de  la  peine  à s’échauf- 
fer. Quand  même  elles  pafieroient 
l’hiver  dans  cette  froide  habitation  , 
dépourvue  en  partie  des  chofes  qui 
leur  font  néceffair  es  , il  fer  oit  à 
craindre  qu’elles  ne  fe  dégoûtaflènt 
au  printemps  de  leur  domicile , parce 
qu’il  leur  eit  allez  ordinaire  de  s’ef- 
frayer en  voyant  beaucoup  d’ou- 
vrage à faire'  , & peu  d’ouvrières 
pour  y travailler.  En  fécond  lieu  , 
leur  reine  , qui  eft  jeune,  peut  être 
très-féconde,  & alors  elle  donnera 
beaucoup  d’occupations  au  petit 
nombre  d’ouvrières  qui  feront  avec 
elle  , qui  l’abandonneront  pour  ne 
pas  fuccomber  fous  le  poids  de  tant 
de  travaux , & la  colonie  fera  per- 
due. Les  raifons  qu’on  a de  mariée 
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les  effaims  tardifs  & peu  nombreux 
en  abeilles,  font  les  mêmes  qui 
doivent  décider  à réunir  les  ruches 
faibles. 

CHAPITRE  XL 
Des  Essaims  artificiels. 

Section  première. 

De  la  manière  de  former  les  Effairns 

artificiels  , f.lon  la  pratique  de 

M.  Schirach. 

M.  Schirach  , Pafteur  à Klein- 
Bautzen  , & fecrétaire  de  la  fociété 
économique  pour  la  culture  des 
abeilles  , dans  la  Haute-Luface  , a 
imaginé  de  prévenir  la  nature  , en 
trouvant  l’ait  de  foi  mer  des  effaims. 
Pour  bien  comprendre  fes  procédés 
dans  la  manière  de  fe  procurer  des 
effaims  , il  faut  connoître  Pefpèce 
de  ruche  ou  de  boîte  qu’il  emploie 
à cet  effet , & dont  on  trouvera  la 
description  à l’article  des  Ruches. 

Dès  que  le  foleil  commence  , à 
la  fin  de  février  , & au  commen- 
cement de  mars  , à exciter  une* 
chaleur  douce  & bienfaifante  , les 
abeilles  fortent  de  leur  engowrdiffe- 
ment , & font  rappelées  à la  vie  , 
dont  le  froid  les  avoit  privées  : 
tout  fe  ranime  alors  dans  la  ruche  , 
les  habitans  reprennent  leurs  occu- 
pations : tandis  que  les  ouvrières 
exerceront  leurs  talens  dans  les 
ouvrages  admirables  de  leur  indus- 
trie , la  reine  recommencera  fa 
ponte  , qui  avoit  été  interrompue 
par  la  rigueur  de  la  faifon.  Au  pre- 
mier de  mai  , on  peut  donc  tra- 
vailler aux  effaims,  puifqu’on  trou- 
vera dans  les  ruches  les  différentes 
fortes  de  couvains  qui  font  nécef- 
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faites  pour  cette  opération.  On  fe 
munit,  pour  cet  effet,  d’autant  de 
boites  qu’on  peut  avoir  d’effaims  ; 
chaque  boîte  doit  avoir  fen  râteau  , 
qui  eft  fait  avec  huit  ou  dix  che- 
villes qu’on  pafle  dans  les  trous 
qu’on  a faits  à un  bâton , à diftances 
égaies  , dont  la  longueur  efp  propor- 
tionnée à la  largeur  de  la  boîte. 

On  choifit  un  beau  jour  5 & on 
attend  que  le  foleil  ait  difparu  de 
deffus  l’horifon  , afin  qu’il  n’ait 
plus  allez  de  force  pour  agiter  les 
abeilles  : le  grand  matin  feroit  suffi 
un  moment  très  - favorable  , parce 
qu’elles  font  encore  engourdies  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit.  On  prend 
alors  dans  différentes  ruches,  & à 
proportion  de  leurs  forces  , trois 
morceaux  de  gâteaux  , de  la  gran- 
deur de  la  paume  de  la  main  , & 
qui  contiennent  du  couvain.  On 
met  ces  trois  morceaux  entre  les 
chevilles  du  râteau  , en  obfervane 
qu’ils  ne  fe  touchent  point , & que 
leur  poiition  foit  la  même  qu’elle 
étoit  dans  la  ruche  où  ils  ont  été 
pris.  On  finit  de  garnir  les  autres 
chevilles  du  râteau  avec  des  pièces 
de  gâteaux  qui  contiennent  du  miel  , 
& d’autres  qui  ne  font  qu’en  cire. 
On  couvre  le  râteau  avec  une  por- 
tion de  gâteau  qui  contient  les  trois 
fortes  de  couvains;  c’efl-â-dire,  des 
œufs  , des  vers  nouveaux  - nés , de 
ceux  qui  font  entièrement  formés, 
& des  nymphes  : c’eft  ordinaire- 
ment à ce  dernier  gâteau  que  les 
ouvrières  bandent  la  cellule  royale. 
On  place  ce  râteau  garni  de  cou- 
vain , fur  le  pont  ou  la  galerie  de 
la  boîte  , & on  a l’attention  de 
laiffer  fur  les  rayons  les  abeilles 
qui  s’y  trouvent  lorfqu’on  les  prend 
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dans  la  ruche  , & de  ne  point  trans- 
porter de  vieux  couvain.  S’il  n’y 
avoit  pas  a fiez  d’abeilles  Sur  les 
gâteaux  qu’on  a pris , il  faudroit  en 
ajouter  trois  on  quatre  cents  pour 
les  enfermer  dans  la  boîte  , afin 
qu’elles  fufîent  à-peu-près  au  nombre 
de  fept  à huit  cents , lequel  faffit 
pour  l'opération.  Les  abeilles  étant 
dans  leur  nouvelle  habitation  , on  les 
ferme  exactement , de  façon  qu’au- 
cune ne  puifie  fortir;  on  tranfporte 
la  boîte  dans  une  chambre  où  l’air 
eft  tempéré  , & on  ne  l’approche 
point  du  feu.  Pendant  quinze  jours 
que  les  abeilles  s’occupent  à bâtir  la 
cellule  royale , il  faut  pourvoir  à 
leur  nourriture  : deux  ou  trois  livres 
de  miel  fuftifent  : on  le  leur  donne 
dans  le  petit  tiroir  qui  eft  au  bas  de 
la  boîte.  On  pourroit  le  donner  tout 
à - la  - fois  ; mais  il  vaut  mieux  le 
divîfer  pour  en  donner  tous  les  deux 
jours. 

Les  abeilles  , privées  de  leur  li- 
berté , commencent  à bourdonner 
avec  fureur  , à monter  & à des- 
cendre dans  la  boite,  pour  chercher 
quelqu’iflùe  afin  de  s’échapper  ; le 
fik  :nce  fuccède  au  bruit  tumultueux 
de  leur  bourdonnement , qu’elles  re- 
commencent enfui  te  avec  la  même 
violence  : peu-a-peu  elles  s’appaifçnt 
& fe  mettent  à l’ouvrage  ; & quel- 
quefois , dès  le  fécond  jour  , elles 
commencent  la  cellule  royale.  On 
les  garde  enfermées  dans  la  chambre 
deux  ou  trois  jours;  fi  le  temps  étoit 
beau,  on  pourroit  fortir  les  boîtes 
le  matin  pour  les  placer  dans  le 
jardin  : Pair  extérieur  rafraîchiroit 
les  abeilles , celai  de  leur  boîte 
fe  renouvelieroit  plus  aîfément.  Le 
cinquième  jour  après  leur  cap- 
tivité , on  tranfporte  la  boîte 
Tome  L 
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dans  un  endroit  éloigné  des  autres 
abeilles  , & on  ouvre  la  petite  porte 
pour  leur  rendre  la  liberté;  on 
connoît  le  danger  de  les  faire  mou* 
rir  , en  les  lailîànt  plus  long-temps 
enfermées  , parce  qu’elles  fe  rem- 
pliffent  de  miel  avec  excès , ne 
rendent  aucun  excrément  dans  la 
ruche*  Dès  que  la  porte  eft  ouverte , 
elles  fortent  toutes  avec  emprefife- 
ment , <&:  bientôt  l’habitation  efi: 
entièrement  vide  ; elles  volent  de 
côté  & d’autre  avec  une  vîtefîe  & 
une  précipitation  étonnantes  , de 
forte  qu’on  diroit  qu’elles  partent 
pour  ne  plus  revenir , dans  la  crainte 
de  retomber  dans  la  captivité.  Deux 
ou  trois  heures  après , elles  com- 
mencent. à rentrer  , ce  qui  tranquil- 
life  fur  la  frayeur  qu’on  auroit  pu 
avoir  qu’elles  retournaftènt  à la 
ruche  d’où  on  les  avoit  fouies» 
Quand  elles  font  toutes  rentrées, 
on  ferme  le  foir  leur  porte , & la 
boîte  eft  tranfportée  dans  La  maifon  , 
à moins  que  le  temps  ne  foit  aftez 
beau  pour  l^ur  laiflèr  palier  la  nuit 
dehors. 

Quinze  jours  étant  écoulés  depuis 
qu’on  a fermé  les  abeilles  ; il  faut 
le  foir  leur  rendre  vifite  , ouvrir 
la  boîte  pour  examiner  fi  la  cellule 
royale  eft  ouverte  : fi  on  aperçoit 
qu’elle  cft  rongée  fur  le  côté  , c’eft 
une  preuve  que  la  reine  eft  morte  9 
parce  qu’elle  eft  fortie  avant  le  temps: 
quand  cette  cellule  royale  , au  con- 
traire , eft  percée  au  milieu  , on 
doit  s’applaudir  de  l’opération  qui 
a parfaitement  réufli , puifque  la 
reine  eft  fortie  de  fon  alvéole  , en 
bonne  fanté  , pour  fe  mettre  à la 
tête  du  gouvernement  de  fa  répu- 
blique. il  faut  alors  fonger  à loger 
cette  nouvelle  famille  d’une  manière 
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plus  commode  , & dans  une  habi- 
tation plus  vafte  que  celle  où  elle  a 
pris  naifîance.  Avant  de  changer  les 
nbeilîes  de  logement , on  attache  an 
lommet  de  la  ruche  dans  laquelle 
on  veut  les  faire  paffer  , trois  ou 
quatre  morceaux  de  gâteaux  de  cire 
blanche  ; 6c  quand  le  changement 
de  domicile  eft  fait,  on  leur  rend 
le  râteau  garni  de  tous  les  rayons 
qu’on  y avoir  placés,  qu’on  met 
fous  la  ruche.  Dans  cette  nouvelle 
demeure , on  tient  encore  les  abeilles 
enfermées  deux  ou  trois  jours,  après 
lefquels  on  leur  rend  la  liberté.  Si  la 
campagne  n’offroit  point  ou  peu  de 
récolte  à faire  , il  faudroit  les  nour- 
rir, jufqu’à  ce  que  la  faifon  devînt 
meilleure. 

Cette  méthode  de  former  des  ef- 
faims  a eu  beaucoup  de  partifans  dans 
l’Ail  emagne  : bien  des  perfonnes  fe 
font  empreffées  de  répéter  ces  fortes 
d’expériences , que  M.  Schirach  allure 
avoir  toujours  faites  lui  - même 
avec  le  fticcès  le  plus  confiant.  Quand 
même  on  ne  devroit  pas  en  tirer 
tout  l’avantage  que  l’auteur  an- 
nonce, ce  feroit  toujours  une  dé- 
couverte des  plus  curieufes  & des 
plus  intérefîantes  touchant  l’hifto’re 
naturelle  des  abeilles.  M.  Schirach, qui 
auroit  le  mérite  d’avoir  cherché  à fe 
rendre  utile  , auroit  par  confeqtient 
droit  à notre  reconnoiffance. 

On  fait  deux  principales  objec- 
tions contre  cette  méthode  de  for- 
mer des  effkims.  « i°.  C’eft  porter 
» un  grand  préjudice  aux  ruches , 
» que  d’enlever  une  partie  du  cou- 
» vain  ».  M.  Schirach  répond  qu’on 
n’en  doit  p endre  que  dans  les  ru- 
ches fortes  , & qui  ont  plu  fieu  rs 
années  ; elles  n’en  bouffiront  aucun 
dommage  puifque  leur  perte  fera 
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entièrement  réparée  quinze  jours 
après.  « z° . En  enlevant  le  couvain, 
» on  empêche  les  ruches  d’e  liai  mer» . 
A cela , M.  Schirach  oppofe  les  in- 
convéniens  des  ruches  qui  eftaiment 
naturellement , dont  les  abeilles  font 
plufieurs  jours  oifives  avant  & après 
le  départ  des  efïaims  ; les  rifques 
qu’on  court  de  les  perdre  , à moins 
qu’on  ne  foit  très— afïîdu  à veiller 
leur  fortie  : la  peine  & les  difficul- 
tés de  les  recueillir,  & celles  de  les 
conferver  quand  ils  viennent  trop 
tard. 

M.  Schirach  a une  autre  méthode 
(ie  former  des  efïaims  par  le  fimple 
déplacement  des  ruches  , dont  voici 
les  procédés. 

On  ch o i fit  pour  cette  opération 
-des  ruches  bien  peuplées,  & qui  font 
abondamment  pourvues  de  toutes 
fortes  de  provifions  dans  îefquelles 
il  y a beaucoup  de  nouveaux  cou- 
vains : on  les  tranfporte  , à la  fia 
de  février  , à quinze  ou  vingt  pas 
de  diftanee  de  l’endroit  ou  elles 
étoient , dans  un  jardin  , s’il  eft 
poflible  qu’elles  y (oient  bjen  ex- 
pofees  , ou  fous  quelque  tok.  Au 
commencement  de  mai , on  taille 
ces  ruches  tranfportées  : quinze 
jours  ou  trois  fe  main  es  après  , fi- 
les abeilles  ont  luffifamment  réparé 
leurs  pertes  , de  maniéré  que  leur 
habitation  foit  bien  remplie  de  gâ- 
teaux , on  prend  alors  une  ruche 
dans  laquelle  on  veut  former  un 
effaim  ; on  la  nettoie  parfaitement 
6c  on  frotte  l’intérieur  avec  des 
feuilles  vertes  de  meiilfe.  Autant 
qu’il  eft  poflible  , on  fait  en  forte 
que  cette  ruche  reftemble  à ce  Je 
o il  l’on  veut  prendre  le  couvain  , 
afin  de  mieux  tromper  les  abeilles* 
A une  heure  après  midi , qui  eft 
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Se  moment  où  les*  abeilles  font  en 
courfe , on  apporte  cette  ruche  pré- 
parée à côté  de  celle  qu'on  veut 
déplacer  , & dans  laquelle  on  prend, 
ou  dans  quelqu’autre , deux  ou  trois 
morceaux  de  gâteaux,  grands  comme 
la  paume  de  la  main,  qui  contiennent 
les  trois  fortes  de  couvain , c’efl-à- 
dire  , des  œufs , des  vers  de  trois 
jours,  Sc  des  nymphes  : fi  les  vers 
étoient  plus  avancés  , l’expérience 
manqueroit.  On  attache  les  gâteaux 
avec  quelques  chevilles  , ou  de 
toute  autre  manière  , dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  ruche  : on 
pourroit  fe  fervir  du  râteau  , en 
l’élevant  de  manière  qu’il  fut  au 
moins  k la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  ruche.  On  laixfè  fur  les  gâteaux 
les  abeilles  qui  s’y  trouvent , en 
ayant  attention  d’en  écarter  la  reine , 
fi  elle  y étoit,  afin  qu’elle  ne  quitte 
point  fon  domicile.  Quand  on  ajoute 
à ce  couvain  deux  ou  trois  mor- 
ceaux de  gâteaux  en  cire,  & d’autres 
qui  renferment  du  ijiiel,  tout  en  va 
mieux. 

Loifque  les  chofes  font  ainfi  d:f- 
pofées,  on  ôte  de  fa  place  l’ancienne 
ruche  qu’on  tranfporte  ailleurs , & 
on  y remet  la  nouvelle.  Les  abeilles 
qui  reviennent  de  leurs  voyages , 
rentrent  dans  cette  habitation  , ne 
fe  doutant  pas  de  l’échange  qu’on 
a fait,  ét  nt  trompées  par  la  reffeni- 
blance  extérieure  de  cette  ruche 
avec  celle  qu’on  a déplacée  : elles 
fe  mettent  à l’ouvrage  , croyant 
qu’elles  n’ont  que  de;  pertes  à ré- 
parer en  remplaçant  les  provlfions 
qu’on  leur  a prifes.  Dès  le  lende- 
main , elles  commencent  une  cel- 
lule royale  , quelquefois  plufieurs  , 
qui  font  bâties  en  peu  de  jours  : 
^ancienne  ruche  eft  peu  dégarnie 
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de  monde  , parce  que  le  plus  grand 
nombre  demeure  toujours  pour  les 
travaux  intérieurs;  fi  on  s’aperce- 
voir que  la  nouvelle  fût  peu  fournie 
d’abeilles,  on  placeroit  quelqu’un  à 
côté  de  l’ancienne  , qui  empêcherok 
avec  une  plume  les  abeilles  d’entrer; 
étant  alors  inquiétées , elles  fe  ren- 
droient  k leur  ancien  emplacement 
011  fe  trouve  la  nouvelle  ruche.  On 
11e  doit  point  occafionner  trop  de 
defertion , afin  de  ne  point  trop 
afFoibl  ir  la  mère-ruche.  Il  fe  trouve 
quelquefois  , dans  cette  nouvelle 
repu  blique  , plufieurs  reines  qui  fe 
difputent  l’honneur  de  la  fouverai- 
neté  , & qui  mettent  la  divifion 
parmi  les  abeilles  ; d’où  il  arrive  que 
celles  qui  font  exclues,  partent  avec 
un  certain  nombre  d’abeilles,  qu’elles 
ont  attirées  dans  leur  parti  : il  faut 
prendre  garde  k cette  réparation  , 
principalement  le  quinzième  jour 
après  leur  établiflèment;  fi  un  efïkun 
venoit  à partir  , après  Pavoir  recueilli 
& tué  la  reine  qui  l’avoit  entraîné,  il 
fau droit,  s’il  etoit  poflible  le  rendre  à 
fa  mère. 

M.  Schirach,  dont  l’opinion  eft 
confirmée  par  plufieurs  expériences, 
affiire  que  les  eflàims  formés  félon  fes 
procédés , font  infiniment  meilleurs 
que  ceux  qu’on  laifle  venir  naturel- 
lement , èc  que  les  abeilles  plus 
laborieufes  font  moins  portées  a 
former  de  nouvelles  colonies  ; ce 
qui  eft  un  très-grand  inconvénient 
pour  les  eflaims  qui  en  font  confi- 
dérablerpunt  affoiblis,  On  ne  doit 
pas  craindre  que  la  reine  de  l’an- 
cienne ruche  quitte  fon  domicile 
pour  venir  retrouver  celles  de  fes 
fu jettes  qui  Pont  abandonnée  quand 
meme  cela  auroît  lieu  , les  abeilles 
qui  Pauroient  laifTée,  s’occuperoiem 
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à la  remplacer , tandis  qu’elle  feroit 
obligée  de  fe  difputer  & de  fe  battre 
avec  la  reine  de  la  nouvelle  ruche 
qui  ne  feroit  point  du  tôut  portée  à 
lui  céder  fa  place.  Dès  le  troifîème 
jour  , ces  deux  ruches  forment 
exadement  deux  peuples  qui  n’ont 
plus  d’intérêt  commun  : les  fenti- 
nelîes  font  aux  portes  des  deux  habi- 
tations pour  empêcher  que  les 
abeilles  a’une  ruche  s’introduifent 
dans  l’autre. 

Les  avantages  que  trouve  M.  Schi- 
rach  dans  fa  méthode  de  former  des 
effaims  artificiels  , font  : i°.  que 
ces  fortes  d’eflàims  font  aufli  bons , 
& fouvent  valent  mieux  que  les 
ruches  d’où  on  les  a tirés  : zv.  avec 
ces  procédés , on  n’eft  plus  la  dupe 
de  l’efpérance  de  voir  partir  des 
effaims  , qu’on  attend  fouvent  en 
vain  des  meilleures  ruches  : 30.  la 
multiplication  des  effaims  ne  dépend 
uniquement  que  de  celui  qui  a des 
abeilles  à fa  difpofition  ; il  peut 
les  multiplier  autant  qu’il  le  délire  , 
& fe  borner  , quand  il  lui  plaît , 
à un  certain  nombre  de  ruches  : 
49.  on  ne  craint  plus  qu’une  forte 
ruche  s’cpuife , en  donnant  plus 
d’efïaims  qu’elle  ne  devroit  : un 

e fiai  ni  qu’on  obtient  par  ces  pro- 
cédés , exige  peu  de  foins , jamais 
de  nourriture  , puifque  les  abeilles 
étant  laborieufes  ont  allez  de  temps 
pour  faire  leur  récolte.  L’expérience 
eft  la  meilleure  preuve  de  la  bonté 
de  la  méthode  de  M.  Schirach  : 
pendant  bien  des  années  , il  n’a  eu 
d’autres  eflàims  que  ceux  qu’il  for- 
moit  lui-même  , & fcs  abeilles  réuf- 
fiflbient  au-delà  de  ce  qu’il  auroit 
pu  défirer. 


Section  II. 

De  la  maniéré  de  former  des  Effaims  „ 

félon  Us  procédés  de  MM,  du  Houx 

& P cri  Hat, 

On  ne  peut  faire  ufage  de  cette 
méthode  de  former  des  effaims. 

t r 

qu’après  qu’une  ruche  a eflaîmé 
pour  la  fécondé  fois , parce  qu’on 
a befoin  de  reine  pour  cet  effet  , 
& les  premiers  effaims  rarement  en 
ont  deux  ; les  féconds,  au  contraire, 
en  ont  quelquefois  cinq  ou  fix.  Pour 
s’emparer  de  fes  reines  fu mutne- 
raires  qu’on  aborde  difficilement  f 
quoiqu’elles  foient  inutiles,  on  s’ap- 
proche tout  de  fuite  d’une  ruche  , 
dès  que  PefTaim  en  eft  parti  ; il 
elt  aîfez  ordinaire  d’en  voir  fortir 
quelques  jeunes  reines  qui  n’ont  pas 
eu  l’adreffe  de  fe  mettre  à la  tête 
de  la  colonie  qui  eft  partie  : fi  on 
craint  de  les  prendre  avec  les  mains , , 
quand  elles  parodient  fur  la  table  , 
on  peut  les  couvrir  d’un  verre , 
qu’on  fait  enfui  te  gliffer  fur  la  main, 
où  l’on  peut  mettre  une  feuille  de 
papier  , li  l’on  craint  d’être  piqué. 

En  examinant  le  maffif  que  forme 
un  effaim  à l’endroit  où  il  s’eft  fixé 
après  fon  départ,  on  peut  découvrir 
quelquefois  plaideurs  reines , qu’il 
eft:  aife  de  prendre  avec  les  doigts  , 
quand  on  a des  gants , ou  avec  une 
petite  baguette  qui  eft  engluée  légè- 
rement, & dont  on  touche  l’extrémité 
du  corps  de  la  reine  qu’on  amene 
à foi. 

Le  moyen  le  plus  affairé  de  fe 
procurer  de  ces  reines  furnumé- 
raires,  ceft  de  recueillir  î’efTaim 
qui  eft  parti,  dans  une  ruche  ordinaire  , 
& de  la  plonger  enfuite  dans  un 
tonneau  ch  foncé  par  un  bout  & 
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rempli  d’eau  : après  avoir  été 
environ  douze  minutes  dans  l’eau 
dont  elle  doit  être  couverte  , on 
la  retire  , &:  on  ramaffe  les  abeilles 
avec  une  cuiller  percée  , pour  les 
trier  une  à une  , afin  d’en  féparer 
les  reines  qu’on  met  fous  un  ré- 
cipient de  verre , après  les  avoir 
féchées  avec  un  linge  blanc  & fort 
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doux.  On  remet  les  abeilles  dans 
une  ruche  dont  on  ferme  l’ouver- 
ture avec  une  toile  de  canevas  très- 
claire  & bien  tendue  , qu’on  attache 
tout  autour  : on  l’expofe  à l’ardeur 
du  foleil , de  façon  qu’il  donne  fur 
la  toile  qui  ferme  l’ouverture  ; & le 
foir , les  abeilles  étant  bien  sèches  , 
on  place  la  ruche  dans  l’endroit  qui 
lui  eft  de  dîné  , en  lui  donnant  une 
reine  , s’il  n’y  en  avoit  point  parmi  les 
abeilles. 

Quand  on  a plufieurs  reines , & 
qu’on  veut  former  des  eflaims  , on 
prend  une  ruche  vide  qu’on  a foin 
de  nettoyer  & de  frotter  inté- 
rieurement avec  de  la  mélifle  ou 
avec  d’autres  herbes  d’une  bonne 
odeur.  On  apporte  cette  ruche,  ainfi 
préparée  , auprès  d’une  autre  bien 
peuplée  & difpofée  à efTaimer  pro- 
chainement : o-n  fait  paffer  une  des 
reines , qu’on  a à fa  difpofition  , 
dans  un  verre  plein  à moitié  de 
miel  & d’eau , délayés  enfembîe  , 
& on  a foin  qu’elle  en  foit  bien 
imbibée  ; on  ôte  alors  la  ruche  de 
fa  place  , on  la  pofe  à terre  fur 
deux  bâtons  , pour  ne  pas  écrafer 
les  abeilles  ; on  met  tout  de  fuite 
la  reine  qui  eft  dans  le  verre  , fur  la 
table  de  la  ruche  qui  a été  déplacée  , 
ou  fe  trouvent  encore  beaucoup 
ü’abeiiles  , & on  la  recouvre  fur  le 
champ  avec  celle  qui  eft  vide , 
& qu’on  a préparée»  A peine  la 


reine  engluée  de  miel  9 eft  - elle 
au  milieu  de  toutes  ces  abeilles  , 
qu’elles  s’approchent  d’elle  pour  la 
lécher , & s’empreflent  de  i’efîùyer. 
Les  ouvrières  , qui  reviennent  des 
champs , font  d’abord  un  peu  éton- 
nées de  tant  de  changement  ; elles 
courent  de  tous  côtés  , en  bour- 
donnant avec  fureur  ; peu -à- peu 
elles  s’appaifent  , & le  foir  tout 
eft  tranquille  dans  l’habitation  : le 
lendemain , elles  s’occupent  des  foins 
du  ménage  , & volent  au  travail  „ 
comme  à l’ordinaire.  Pendant  qu’on 
fait  cette  opération , il  fort  des 
abeilles  de  la  ruche  déplacée , qui 
vont  rejoindre  les  autres  : fi  l’on 
craignoit  qu’il  n’y  çn  eût  pas  a fiez 
dans  la  nouvelle  ruche,  on  frap- 
perait quelques  coups  fur  l’ancienne 
qui  eft  à terre  , & les  mouches  en 
fô.rtiroient  pour  aller  groflir  le 
nombre  de  la  nouvelle  république. 
Le  moment  le  plus  favorable  pour 
cette  opération  , eft  celui  où  les 
abeilles  font  occupées  dehors  a 
leur  récolte,  c’eft-a-dire , a midi 
ou  une  heure,  qui  eft  le  .temps  du 
plus  fort  travail.  Lorfque  tout.- eft 
fini  , on  emporte  l’ancienne  ruche 
â quelque  diftance  de  l’endroit  où 
elle  étoit  : les  abeilles  feront  peut- 
être  trois  ou  quatre  jours  fans 
fortir  , qu’en  très-petit  nombre  ; & 
aprè  ; elles  travailleront  comme  fi  on 
ne  les  avoit  point  dérangées.  On  peut 
faire  ufage  de  cette  méthode  avec 
toutes  fortes  de  ruches. 

Section  III. 

t- 

Dc  la  manière  de  fermer  des  Ejfums 
félon  la  pratique  de  M.  du  Carne 

de  Blangy . 

M,  du  Carne  de  Blangy  a fait 
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l’épreuve  des  difFerens  procédés  de 
M.  Schirach  pour  former  des  e (Faims  : 
il  n’a  point  été  audl  heureux  dans 
les  expériences  qu’il  a faites  , qu’il  fe 
le  promettoit , & que  i’obfervateur 
de  Lui’  ace  le  fûfoit  efpcrer.  Il  a 
trouvé  d’autres  moyen»  plus  pro- 
pres, à ce  qu'il  afTure  , pour  former 
des  effaims  , que  ceux  qu’il  avoit 
employés , qui  n’avoient  fervi  qu’a 
le  condituer  en  dépenfe,  fans  qu’il 
en  ait  retiré  aucune  utilité  réelle. 
Sa  méthode  confifte  uniquement 
dans  le  tranfvafement  des  ruches. 
On  prend  une  ruche  vide  bien 
nettoyée  & frottée  intérieurement 
avec  des  herbes  d’une  bonne  odeur  ; 
on  renverfe  fens  deflus  dedbus  la 
ruche  pleine , comme  fi  on  vouloit 
la  tranfvafer  , & on  la  couvre  audi- 
tôt  de  celle  qui  eft  vide  : on  frappe 
quelques  petits  coups  contre  les 
parois  de  la  ruche  renverfce,  pour 
obliger  les  abeilles  à monter  dans 
celle  qui  efl  vide.  Quinze  ou  dix- 
huit  minutes  fuffifent  pour  cette 
opération , parce  qu’il  n’efl  pas  né- 
eeiTaire  que  tontes  les  abeilles  quit- 
tent leur  première  habitation  ; il 
eft  bon  , au  contraire , qu’il  en  refie 
un  certain  nombre.  Loifque  la  reine 
& une  bonne  partie  de  fes  fujettes, 
font  padees  dans  la  ruche  vide  , 
ce  que  l’on  connoit  au  bourdonne- 
ment fort  & continuel  qu’cües  y 
font , on  remet  la  ruche  à fa  place  , 
& on  couvre  celle  dans  laquelle  on 
a fait  pader  une  partie  de  ces  infe&es 
avec  un  linge  qu’on  attache  tout 
.autour.  Le  moment  où  les  abeilles 
font  fort  occupées  a leur  récolte, 
ed  celui  qu’il  faut  çhoifir  pour  cette 
opération,  c’cd-h-diie,  midi  ou  une 
heure.  Celles  qui  reviennent  de  la 
campagne  entrent  dans  leur  doini- 
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elle  comme  k l’ordinaire  , & conti- 
nuent leurs  travaux  comme  fi  on 
n’avoit  caufé  aucun  dérange  ment 
parmi  elles.  Le  défaut  de  reine  ne 
fufpendra  point  les  occupations  du 
ménage  , parce  qu’il  fe  trouvera 
parmi  le  couvain  des  cellules  royales 
qui  foutiendront  l’efpérance  de  la 
république  de  voir  bientôt  une 
reine  à fa  tète  pour  la  gouverner. 
On  place  l’antre  ruche  dans  laquelle 
on  a fait  pader  la  majeure  partie 
des  abeilles  avec  leur  reine  , a l’om- 
bre , jufqu’après  le  foleil  couché  , 
qu’on  la  tranfporte  h une  demi-lieue 
de  l’endroit  où  elle  étoiq.  Les  abeil- 
les , après  être  revenue^  de  leur 
furprife  , fe  mettent  au  travail  , & 
tâchent  de  fournir  leur  nouvelle 
habitation  des  chofes  qui  leur  font 
nécedaires.  On  peut  mettre  ce  pro- 
cédé en  ufage  avec  toutes  fortes  de 
ruches. 

L’aélivité  des  abeilles  doit  être 
grande,  puifqu’alors  la  reine  eft  dans 
le  fort  de  fa  ponte  ; elle  doit  fe  îaif- 
fer  aller  à de  violens  mouvemens 
d’impatience  quand  elle  ne  trouve 
pas  les  cellules  toutes  prêtes  pour 
recevoir  les  oeufs  qu’elle  edpredce  de 
dépofer  : fans  doute  qu’elle  fe  prête 
aux  circondances  & a la  nécedité,  & 
qu’elle  attend  que  les  logemens 
foient  prêts  a recevoir  les  fujets 
qu’elle  veut  y placer. 

Un  autre  moyen  que  M.  du  Carne 
a encore  trouvé  pour  former  des 
effaims , Sc  qui  ne  convient  qu’aux 
ruches  qui  font  compofées  de  hauf- 
fes,  confifte  à les  divifer  pour  en 
faire  deuxV’une  feule.  Sileshaudes 
qui  compofent  la  ruche  , font  en 
nombre  pair , on  les  divife  par 
moitié  égale  ; fi  elles  font  en  nom^ 
bre  impair,  on  en  laide  une  de  plus 
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à la  partie  qui  relie  fur  la  table.  En 
Avifant  de  cette  forte  une  ruche  en 
^eux  portions , on  en  fait  deux  petites, 
^ont  une  aura  une  reine  & l’autre  n’en 
aura  point.  Celle  qui  en  manquera 
aura  foin  de  s’en  pourvoir  } c’eft  fon 
affaire , il  ne  faut  pas  s’en  mettre  en 
peine. 

Lorfqu’on  a féparé  avec  le  fil  de 
fer  la  partie  fuperieure  de  la  ruche 
de  l’inférieure  , on  l’ôte  de  defliis 
pour  la  placer  tout  de  fuite  fur  une 
haufTe  vide  qui  pofe  fur  une  plan- 
che qui  a vers  fon  milieu  une  ou- 
verture de  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre,  a laquelle  eft  un  grillage 
de  fil  de  fer , ou  une  plaque  de  fer- 
blanc  percée  de  petits  trous , qui  , 
en  donnant  de  l’air  aux  abeilles , 
doit  les  empêcher  de  fortir.  On 
remet  un  couvercle  fur  la  partie  de 
la  ruche  qui  eft  reliée  en  place  , 
qu’on  arrange  comme  il  doit  l’être  : 
on  tranfporte  la  partie  fupérieure 
de  la  ruche  dans  un  endroit  un  peu 
obfcur  , afin  que  les  abeilles  qui  font 
renfermées  fafîènt  moins  de  tumul- 
te , & ne  s’agitent  point  pour  for- 
tir.  Le  lendemain , & même  deux 
ou  trois  jours  apres  , fi  le  temps 
n’étoit  pas  favorable , on  rapporte 
la  partie  fupérieure  de  la  ruche  , au 
moment  du  grand  travail  des  abeilles , 
près  de  l’autre  partie  qui  étoit 
reftée  en  place  : on  enlève  celle-ci 
pour  mettre  fur  fon  fuppoit  celle 
qu’on  a apportée,  après  avoir  ôté  la 
planche  percée  , de  on  remet  l’au- 
tre , comme  la  première  , fur  une 
haufle  vide  , qui  a aufîi  par-deftous 
une  planche  percée  comme  avoit  la 
première.  On  débouche  les  ouver- 
tures, Se  les  abeilles  qui  reviennent 
des  champs  y entrent  comme  dans 
l’autre  pour  y travailler  comme  C 
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on  ne  les  auoit  point  dérangées* 
On  tranfporte  la  partie  inférieure 
qu’on  vient  de  déplacer  , dans  un 
endroit  obfcur  ; & après  le  foleil 
couché , on  la  fait  voyager  à une 
demi-lieue  de  la.  Quand  on  s’aper- 
çoit que  la  ruche  qu’on  a mife  en 
place  eft  peu  fournie  de  mouches, 
on  foulève  un  peu  celle  qui  eft  à 
côté  ; il  en  fort  aflez  d’abeilles  pour 
grolîir  le  nombre  des  autres.  La  raifon 
de  ce  voyage  eft  d’empêcher  ces 
infecles  de  retourner  à l’endroit  où 
ils  étoient , ce  qui  arriveront  fi  on  les 
laiffoit  trop  près  des  autres. 

Section  IV. 

Nouvelle  méthode  pour  former  des  Ef~ 
faims  artificiels  par  le  partage  des 
Ruches  ; inventée  par  M.  de  Gélieu  5 
Pajleur  à Lignières. 

Pour  former  des  eflaims  artificiels 
félon  les  procèdes  de  M.  de  Gélieu, 
il  eft  néceffaire  que  les  abeilles  foient 
logées  dans  les  ruches  de  fon  in- 
vention. ( V oye{  la  feélion  ou  elles 
font  décrites , afin  de  bien  com- 
prendre la  méthode  qu’il  fuit  dans 
cette  opération  , page  85.  ) 

On  ne  doit  point  fonger  à faire 
des  eflaims  artiliciels  , à moins  que 
la  ruche  ne  foit  bien  fournie  d’ abeil- 
les , & remplie  d’abondantes  pro- 
viflons  ; autrement  on  rifqueroit  de 
perdre  une  colonie  en  l’affoibliiïànt 
par  la  divifion  du  peuple  & des 
denrées  deftinées  à fon  entretien. 
Une  ruche  foible  dans  fon  origine, 
donnerait  deux  eflaims  qui  parvien- 
droient  difficilement  à fe  fortifier, 
a ramaffer  les  provifions  néceftaires 
pour  les  temps  de  difette  , & â conf- 
truire  les  logemens  dans  lefquels  la 
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reine  vou  droit  placer  les  fujets  de  Ton 
empire  mi  liant. 

C’eff  après  la  grande  ponte  des 
mois  d’avril  & de  mai  , que  Ivl.  de 
Gélieu  confeille  de  travailler  aux 
elTaims  artificiels.  Pour  lavoir  quand 
on  pourra  commencer  cette  opéra- 
tion , il  faut  s’affilier  fi  la  ruche  eff 
bien  fournie  d’abeilles  : pour  cet 
effet , on  la  fouîève  un  peu  par  der- 
rière pendant  la  fraîcheur  du  matin  ; 
ii  on  remarque  la  table  bien  couverte 
d’abeilles , qu’elles  foient  en  grand 
nombre  fur  les  gâteaux  & contre 
les  parois  intérieures  de  la  ruche, 
c’eff  une  preuve  certaine  que  la 
population  de  cet  état  eff  très- 
confidérable,  & qu’on  peut  en  confé- 
quence  divifer  la  ruche  pour  former 
deux  ef  Faims.  Quand  mêfne  on  n’a- 
perçoit point  de  faux -bourdons , il  ne 
faut  pas  pour  cette  raifon  retarder 
l’opération  : ils  font  encore  dans 
leurs  cellules  prêts  a brifer  les  portes 
de  leur  priion.  pour  fortir  au  premier 
inffant. 

Quand  on  eff  décidé  à partager 
une  ruche  pour  former  deux  ef- 
faims , après  le  foleil  couché  on 
apporte  une  ruche  vide  fans  être 
liée  : on  la  met  a coté  de  foi  près  de 
celle  qu’on  veut  partager;  on  enlève 
doucement  avec  la  pointe  d’un 
couteau  le  pour] et  appliqué  â la 
jonction  des  demi-ruches,  & celui 
qui  fixe  fur  le  fupport  , ou  la  table  , 
la  demi-ruche  qu’on  veut  ôter  : on 
coupe  les  liens  qui  attachaient  les 
demi-ruches  enfemble  ; une  per- 
fonne  enlève  alors  la  demi-ruche 
détachée  , pour  la  placer  tout  de 
fuite  a coté  fur  une  table  préparée 
à cet  effet  , tandis  qu’une  autre 
joint  une  demi-ruche  à celle  qui 
eff  reliée,  & fait  enfuite  la  même 
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operation  4 celle  qu’a  été  tranfportée. 
Dès  qu’on  a joint  à ces  deux  demi- 
ruches  pleines,  deux  autres  vides,  on 
les  lie  fortement  avec  de  ia  ficelle  ou 
de  Tôlier,  on  enduit  les  ouvertures 
que  laiffe  leur  jonélion  avec  du 
pour  jet. 

Quoique  la  ruche  ait  été  partagée 
également,  il  y aura  toujours  une 
moitié  , qui  eff  celle  où  fe  trouvera 
la  reine  , qui  fera  plus  fournie 
d’abeilles  que  l’autre.  Pour  mettre 
entrelîcs  autant  d’égalité  qu’il  eff 
poffible  , il  faut  s’affurer  dans  quelle 
moitié  de  la  ruche  la  reine  eff  ref- 
tee  , parce  que  c’eff  celle  où  les 
abeilles  font  en  plus  grand  nombre, 
afin  de  tranfpoiter  cette  ruche  à 
quinze  ou  vingt  pas  de  ion  premier 
emplacement , & de  mettre  fur  fa 
table  celle  qui  en  eff  dépourvue. 
En  lai  fiant  les  deux  ruches  à côté 
l’une  de  Tautre , pendant  une  heure 
feulement  , on  ne  tardera  pas  à 
s’apercevoir  quelle  eff  celle  où  la 
reine  eff  demeurée.  Le  trouble  ou 
la  tranquillité  des  abeilles  fera  con- 
naître en  très-peu  de- temps  de  quel 
c<5> té  eff  cette  mère  chérie  qu’elles 
n©  peuvent  fe  réfoudre  d’abandon- 
ner. La  ruche  qui  a la  reine  tardera 
peu  à fe  tranquillifer  ; un  battement 
d’ailes  uniforme  & palfible , un  doux 
bourdonnement  , annonceront  la 
fécurité  qui  fuit  de  près  le  tumulte 
qu’on  aura  excité  par  la  diviiion  de 
la  colonie.  Les  abeilles  de  l’autre 
ruche  paraîtront , au  contraire  , 
très-agitées  ; on  les  verra  courir 
avec  inquiétude  , fortir , rentrer  , 
chercher  leur  reine  , qu’elles  ne 
manqueront  pas  de  rejoindre,  fi  les 
deux  ruches  font  à côté  l’une  de 
l’autre,  abandonnant  toutes  les  pro- 
vifîons  qui  leur  font  échues  en 
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partage,  & le  couvain,  quelque  ten- 
drefte  qu’elles  aient  pour  lui. 

Lorfqu’on  a découvert  la  ruche 
qui  pofsède  la  reine , on  la  tranf- 
porte  à une  vingtaine  de  pas  fur 
une  auçre  table  , & on  met  fur  la 
demie  celle  qui  en  eft  privée.  Cette 
ruche  orpheline  reprend  courage  , 
fe  met  au  travail,  & forme  une  jeune 
reine  qui  fera  prête  à pondre  dans 
trois  femaines  : fou  vent  il  en  vient 
plutôt,  fi  parmi  le  couvain  qu’elles 
ont,  il  s’y  trouve  des  cellules  royales. 
Par  ce  moyen,  le  nombre  des  abeilles 
augmente  beaucoup  par  celles  de 
la  ruche  tranfportée  , qui  revien- 
nent en  foule  a leur  ancienne 
place  , guidées  par  l’habitude  & 
attirées  par  le  couvain  qui  éclôt  tous 
les  jours. 

On  peut,  chaque  année,  former 
des  efiaims,  en  féparant,  de  la  ma- 
nière qu’on  l’a  dit,  les  ruches  qui  font 
afTex  fortes  pour  ne  fouffrir  aucun 
dommage  de  cette  opération,  qu’on 
fait  plutôt  ou  plus  tard  relativement 
à l’état  particulier  de  chaque  ruche  , 
ÔL  félon  que  la  première  ponte  a été 
plus  ou  moins  favorable  a la  multi- 
plication. 

On  ne  doit  point  tranfporter  la 
ruche  dans  laquelle  on  a découvert 
qu’habitoit  la  reine,  a une  lieue  ou 
deux , ainfi  que  le  confeillent  quel- 
ques auteurs  dans  la  méthode  qu’ils 
donnent  de  former  des  effaims  artifi- 
ciels par  la  divifion  des  ruches.  Cette 
diitancc  feroit  trop  confidérable  ; les 
abeilles  ne  reviendroient  point  à leur 
premier  emplacement  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  celles  qui  font  pri- 
vées de  la  reine. 

La  méthode  de  M.  de  Gélieu,  juf- 
rifiée  par  l’expérience,  eft  fondée 
Tome  L 
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fur  deux  principes  évidens , dont 
il  eft  aifé  de  s’aiïurer  foi -même. 
« i°.  Les  abeilles  qui  n’ont  point  de 
» reine , ne  fufTent-elles  qu’au  noin- 
» bre  de  fept  à huit  cents,  peuvent 
» toujours  s’en  former  une  , quand 
» elles  ont  du  miel,  de  la  cire  brute 
» & trois  fortes  de  couvains  ; fa- 
»voir,  des  œiis , des  vers  & des 
» nymphes  ».  Ce  principe  eft  f vrai, 
qu’en  le  fuivant  l’on  forme  des  mil- 
lier; d’eftaims  artificiels  toutes  les 
aimées  dans  les  cercles  de  Haute  & 
Baffe-Saxe , & fur-tout  en  Luface. 
M.  Schirach  eft  le  premier  qui  en 
a t fait  ufage  ; il  l’a  fait  avec  un  f 
grand  fuccès , qu’on  s’eft  emprefte 
par- tout  de  le  répéter  : M.  de  Gélieu 
a le  mérite  de  l’avoir  mis  à portée  de 
tout  le  monde,  en  le  ftmplifiant  de 
telle  manière , qu’il  n’eft  pas  d’habi- 
tant de  la  campagne  qui  ne  puiflé 
aifément  le  réduire  en  pratique,  en 
fuivant  les  procédés  qu’il  indique 
pour  cet  effet. 

« 2°.  Les  abeilles  placent  toujours 
» leur  miel  au  haut  de  la  ruche,  le 
» couvain  dans  le  milieu , & les  gâ~ 
» teaux  de  cire  en  bas».  Cette  règle  , 
qu’elles  fuivent  conftamment , ne 
fouffre  d’exception  que  dans  deux 
circonftances  : x°.  dans  le  temps  de 
leur  plus  grande  récolte  ; alors  elles 
placent  leurs  profilions  dans  toutes 
les  cellules  vides  , quelque  part 
qu’elles  foient  ; 2°.  quand  la  reine 
eft  dans  le  fort  de  fa  ponte  ; les  œufs 
fe  trouvent  alors  prefque  par- tout. 
Par  conféquent,  en  formant  des  ef- 
faims par  le  partage  des  ruches , fé- 
lon les  procédés  de  M.  de  Gélieu, 
on  eft  alluré  qu’il  y aura  du  couvain 
dans  les  deux  demi- ruches.  Au  con- 
traire , quand  on  divife  les  ruches 
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en  travers , en  féparant  la  partie  fupé- 
rienre  de  l’infêneure , il  eft  fort  in- 
certain que  la  première  contienne  au 
couvain  : Popéiatîon  eft  donc  très- 
dcuteufe. 

Les  edaims  qu’on  fe  procure  par 
cette  méthode  , ont  ce  très-grands 
avantages  fur  ceux  qui  viennent  na- 
turellement , quelque  fo  ts  qu  ils 
foient.  Ils  trouvent  un  ménage  éta- 
bli, des  édifices  conftru  ts  . des  pro- 
visions amadëes  , une  famille  fur  le 
point  de  naître,  qui  le  livrera  bien- 
tôt aux  occupation  de  la  lociété. 
Cette  nouvelle  colonie  qu’on,  a 
formée  fol-même  exige  p u de  foin  , 
puif  Celle  ed  abondamment  pour- 
vue de  providons  : on  ne  craint  pas 
qu’elle  fe  dégoûte  de  fon  domicile  , 
qui  eft  le  même  qu’elle  habitait.  Par 
ce  moyen  , on  fe  difpenfe  de  veiller 
à la  fortie  des  edaims , qui  partent 
fouvent  fans  être  aperçu  , • quelque 
attention  qu’on  ait  a les  obferver  : 
on  n’a  pas  la  peine  de  les  pourfuivre 
dans  leur  fuite , & de  les  recueillir. 
D’un  autre  côté,  on  trompe  l’obfti- 
nation  des  meilleures  ruches , qui 
refufent  fouvent  de  donner  un  edaim , 
quoique  leur  population  foit  très- 
grande. 

On  ne  do:t  former  des  edaims 
que  quand  îa  belle  faifon  eft  arri- 
vée , afin  que  les  abeilles  puident 
trouver  abondamment  de  quoi  fe 
pourvoir  dans  la  campagne  : après  le 
quinze  ou  vingt  de  juin,  il  ne  faut 
plus  s’en  occuper  , parce  que  les 
abeilles  n’auroient  pas  le  temps  de 
faire  leurs  provifions  pour  l’hiver. 
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CHAPITRE  XXL 

Méthode  abrégée  de  gouver- 
ner Lts  Abeilles  dans  tous 

LES  MOIS  DE  L'aNNÉE . 

Novembre, Décembre, 
Janvier, Février. 

Ces  quatre  mois  font  communé- 
ment, dans  nos  climats,  un  temps 
ou  le  froid  eft  plus  ou  moins  rigou- 
reux : tant  qu’il  dure,  les  a eîlles 
font  engourdies  ; par  conféquent 
elles  iront  befoin  efaucune  nour- 
riture. Elles  ont  recours  à leurs 
providons,  quand  il  y a 'quelques 
jours  ad'ez  beaux  ou  le  foie  il , qui 
donne  fur  les  ruches,  les  1 anime 
un  peu  : dès  que  le  froid  recom- 
mence à fe  faire  fentir,  elles  s’at- 
troupent au  fommet  de  la  ruche , 
s’y  attachent  les  unes  aux  autres  , 
& demeurent  dans  cet  état  jufqu’à 
ce  qu’un  air  plus  doux  les  ranime 
encore.  Pendant  tout  ce  temps,  il 
faut  avoir  foin  qu’elles  ne  fortent 
point  ; gn  doit,  pour  cet  effet,  laif- 
fer  conftamment  les  petites  grilles 
qu’on  met  aux  ouvertures  des  ru- 
ches, des  que  les  premières  gelées 
arrivent,  & qu’on  les  difpofe  pour 
palier  l’hiver.  Ce  feroit  vouloir  per- 
die  les  abeilles,  & les  expofer  à mou- 
rir , que  de  les  laider  fortir  lorfqu’il 
fait  quelque  belle  journée  dans  cette 
faifon  : la  chaleur  qu’elles  éprou- 
vent dans  la  ruche , les  trompe  ; 
elles  feroient  furprifes  par  un  air 
trop  froid,  eu  égard  à celui  qu’elles 
éprouvent  dans  leur  habitation. 
D’ailleurs,  quand  le  moment  de  leur 
fortie  feroit  des  plus  favorables , une 
heure  ou  deux  après , le  temps,  ajdez 
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variable  dans  cette  faifon , peut  chan- 
ger ; les  abeilles  qui  feroient  dehors, 
furprifes  par  ce  changement,  ne 
pourroient  jamais  retourner  dans 
leurs  ruches,  & elles  mourroient  bai- 
lles de  froid  aux  endroits  oh  elles  ie- 


plus  peuplée  & la  plus  abondam- 
ment pourvue  , & établiront  leur  do- 
micile fur  fes  ruines.  Pendant  tout 
ce  temps  on  ne  doit  point  ce  (1er  de 
tendre  des  pièges  à ces  ennemis  def- 
tru&eurs. 


roient. 

Quoiqu’il  faille  bien  fermer  les 
abeilles  , & prendre  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  pour  les 
garantir  d’un  froid  trop  rigoureux  , 
il  ne  faut  pas  cependant  les  étouffer 
pour  vouloir  les  tenir  chaudement. 
L’air  leur  eft  abfolument  néceflaire  ; 
il  faut  qu’il  foit  renouvelé  dans  la 
ruche,  autrement  les  vapeurs,  qui 
n’auroient  point  dhiThe , retombe- 
roient  fur  elles , fur  les  gâteaux  , 
& leur  nuiroient  infiniment.  C’eft 
pour  prévenir  ce  mal  , qu’il  doit 
toujours  y avoir  des  ouvertures  au 
bas  des  ruches,  oh  les  abeilles  ne 
’puiirent  point  palier,  mais  par  les- 
quelles l’air  puilie  circuler  & fe  re- 
nouveler. Pendant  ces  quatre  mois, 
on  ne  doit  point  abfolument  tou- 
cher aux  ruches  ; on  fe  contente  de 
les  vi  fi  ter  de  temps  à autre  pour  pré- 
venir les  défordres  que* font  capables 
de  caufer  leurs  ennemis  , & pour 
réparer  les  ravages  qu’ils  pour- 
roient  avoir  faits,  fi  on  ctoit  né- 
gligent à les  veiller.  Dans  cette 
faifon,  les  rats,  les  fouris , les  mu- 
lots peuvent  impunément  attaquer 
les  abeilles  ; il  n’y  a point  aux  por- 
tes de  fentinelles  qui  veillent  h la 
sûreté  publique,  & qui  avertiffent 
des  dangers  qui  menacent  l’état. 
Après  avoir  ravagé  leurs  provi- 
iions , ces  ennemis  cruels  porte- 
ront leurs  dents  meurtrières  fur  les 
abeilles  mîmes  pour  les  dévorer  ; 
& ils  dit!  u iront  de  cette  manière  , 
en  très-peu  de  jours , la  ruche  la 
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Ce  mois  efl  celui  de  toute  Pan-née 
oh  les  abeilles  exigent  le  plus  de 
foins , & le  temps  qu’elles  font  la 
plus  grande  dépenfe  des  provifions 
qu’elles  ont  amafïees , parce  que 
leurs  forties  fréquentes  excitent 
leur  appétit,  qu’elles  font  obligées 
de  fatisfaire  en  ayant  recours  à 
leurs  magafins  , la  campagne  ne 
pouvant  encore  leur  rien  offrir.  11 
y auroit  donc  alors  du  danger  de 
s’emparer  d’une  partie  de  leurs 
provifions , quelque  diferet  qu’on 


m 


tes  au- 


fût  dans  le  partage, 
teurs , il  eft  vrai,  confeil'lent  de 
tailler  les  ruches  dans  ce  mois , 
& ils  ajoutent  en  même  temps  qu’il 
faut  leur  donner  de  la  nourriture  , 
fi  leurs  provifions  ne  font  pas  fu fil- 
fan  te  s.  Pourquoi  donc  s’expofer  a 
les  nourrir , puisqu’on  peut  s’en 
difpenfer  en  leur  laifTant  tout  ce 
qu’elles  pofsèdent  jufqu’aii  moment 
que  la  campagne  leur  offrira  de  nou- 
velles provifions  a faire  ? Ces  fortes 
de  foins  indifpenfables , quand  les 
abeilles  n’ont  plus  de  quoi  vivre  ? 
les  dérangent , & on  court  les  ni- 
ques de  leur  apporter  trop  tard  une 

leur  eft  nécefiaire  , 


nourriture 


qui 


dont  peut-être  elles  n’auroient  plus 
la  force  de  faire  ufage , fi  elles 


n 


eunç 


croient  fort  affoiblies  par  u 
trop  long;  ce  qui  peut  ai  river,  n 
on  les  oublie.  On  eft  afîuré  de  leur 
économie,  qui  les  retient  dans  les 
bornes  de  la  plus  jufte  modération  t 
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fans  leur  permettre  la  plus  petite 
dilfipation,  après  qu’elles  ont  pris 
ce  qui  leur  eil  abfolument  nécef- 
faire  pour  vivre  ; par  conféquent, 
on  ne  peut  en  vouloir  qu’à  leur 
fuperflu  : or  , on  eft  toujours  afflué 
de  le  trouver  ; pourquoi  donc  ne 
pas  attendre  qu’elles  puiiTent  s’en 
palier?  Les  auteurs  qui  conleillent 
de  tailler  les  ruche-:  en  mars  , ne 
connoiffbient  que  les  ruches  de 
l’ancien  fyffême , & leur  confeil 

étoit  relatif  à la  difficulté  de  cette 
opération , qui  eff  très-grande  avec 
ces  fortes  de  ruches  , quand  il 
fait  très -chaud,  parce  que  les 
abeilles  font  alors  très-vinoureufes 

iJ 

& fort  vives  , & on  ne  les  appro- 
che pas  fans  craffidre  de  les  porter 
à la  coL  e , & de  les  exciter  à 
faire  ufage  de  l’aiguillon  : clans  le  mois 
de  mars,  an  contraire,  elles  font  plus 
traitabk  s parce  qu’il  fait  moins  chaud 
qu’au  mois  de  mai  Nous  avons 
prouvé  qu’on  pqut  tailler  les  ruches 
composes  de  hauffes , fans  danger, 
en  toute  faifon. 

M.  Faite  ru,  & ceux  qui  fe  font 
difpenfés  de  réfléchir  & d’ohferver  , 
parce  qu’il  avoit  parlé , tels  que 
MM.  de  Maffàc  & Boisjugan , &c. , 
concilient  de  réchauffer  les  abeilles 
de  temps  en  temps  dans  le  mois  de 
mars , afin  de  les  tirer  plutôt  de 
leur  état  d’cngourdifiement,  dont  ils 
croient  que  la  durée  peut  leur  être 
niufible.  Ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  c’eft  exactement  vouloir  ré- 
veiller , par  raifon  de  . fanté  , un 
homme  qui  dort  «d’un  profond  fom- 
meil;  pour  le  faire  manger.  Il  faut 
î ai  fier  agir  la  nature  ; voilà  la  bonne 
règle.  Pourquoi  rendre  les  abeilles 
délicates  par  des  foins  inutiles?  dans 
les  bois , elles  attendent  patiem- 
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ment  que  le  foleil  foit  allez  chaud 
pour  les  fortir  de  leur  léthargie; 
pourquoi  , dans  nos  ruches  où  elles 
font  infiniment  mieux  , aur  oient- 
elles  befoin  de  ces  attentions , dont 
elles  fe  paffent  à merveille  quand 
elles  ne  font  logées  que  dans  le 
tronc  d’un  arbre  ? En  réchauffant  les 
abeilles,  on  les  tire,  il  eft  vrai,  de 
leur  engourdiffement  ; mais  alors 
elles  font  en  mouvement  dans  la 
ruche,  & l’appétit  qu’elles  gagnent 
par  cet  exercice  forcé  , diminue 
leurs  provisions  ; elles  s’inquiè- 
tent & s’agitent  violemment  pour 
s’échapper  : fi  elles  fortent  après 
avoir  été  échauffées  , l’air  exté- 
rieur, moins  chaud  que  celui  de  la 
ruche  , les  fùrprend , les  faifit  ; 
n’ayant  plus  la  force  de  gagner 
leur  domicile  , elles  meurent  aux 
endroits  oii  elles  fe  trouvent  , ou 
deviennent  la  proie  de  leurs  en- 
nemis, 

• $ . 

Dès  les  premiers  jours  de  ce 

mois,  fi  l’air  efl  efi  allez  doux,  on 
vifite  les  ruches  ; & quand  on  ne 
craint  point  de  trop  refroidir  les 
abeilles , on  les  fouleve  pour  net- 
toyer la  table  avec  un  petit  balai 
de  plumes;  on  la  racle  enfuite  pour 
enlever  toutes  les  ordures  9 on  la 
frotte  après  , & on  Peffuie  avec 

un  linge  eu  une  poignée  de  paflle. 
Il  faut  alors  ôter  le  grillage  qui 

fermoir  les  portes  , & ne  laifîèr 
qué  peu  d’ouverture  , afin  que  les 
abeilles  neforttent  pas  toutes  en  même 
temps  : pourvu  que  trois  ou  quatre 
puifiènt  palier  à-la-fois  , cela  fuffit, 
jufqu’a  ce  que  Pair  extérieur  foit 
allez  tempéré  pour  qu’on  puifie  les 
laifîèr  fortir  fans  gêne,  en  ouvrant 
toutes  les  portes,  confine  elles  le 
font  dans  la  bell®  faifon.  En  viiitant 
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les  ruches , on  examine  avec  foin 
l’intérieur , afin  d’ôter  la  mo  fiffure 
des  gâteaux,  les  papillons  & les 
faulfes- teignes  qui  peuvent  s’y  être 
établies,  & les  araignées  qui  au- 
r oient  tendu  leurs  filets  : on  obferve 
l’état  des  provifions  , .en  vifitant 
les  maffafms,  afin  de  donner  delà 
nourriture  à celles  qui  font  dans 
l’indigence,  félon  les  difFérens  pro- 
cédés que  nous  avons  indiqués. 
Après  leur  première  fortie , on  leur 
donne  le  firop  pour  prévenir  la 
dyffenterie  , ou  la  guérir.  On  ne 
. doit  point  fe  borner  à deux  ou 
trois  vifites  ; il  faut  les  multiplier 
félon  les  circonftances , pour  pré- 
venir les  befoins  des  abeilles  , ou 
y pourvoir.  En  donnant  de  la 
nourriture  aux  ruches  indigentes  , 
qu’on  ait  attention  de  ne  pas  les 
expofer  au  pillage,  qu’on  ne 
laif fe , pour  cet  effet,  qu’une  très- 
petite  ouverture  : moins  il  y aura  de 
portes  à défendre  , plus  les  abeilles 
feront  en  sûreté.  Il  pourroit  même 
arriver  qu’on  fut  obligé  de  griller 
les  ouvertures,  après  avoir  donné 
du  miel  aux  ruches  foibles  & dépour- 
vues. 

Avril. 

Les  abeilles  ont  encore  befoin 
qu’on  leur  rende,  pendant  ce  mois, 
des  foins  afïidus.  Il  faut  pourvoir 
aux  ruches  foibles  , les  vifiter,  exa- 
miner dans  quel  état  fe  trouvent 
leurs  provifions  , & leur  donner 
de  la  nourriture,  fi  leurs  magafins 
font  vides.  Le  pillage  efl  très  à 
craindre,  parce  que  les  abeilles  ne 
trouvent  point  encore,  ou  très-peu 
de  récolte  à faire  dans  la  campagne  ; 
il  ne  faut  donc  pas  donner  une 
entière  liberté  a celles  qu’on  efl 


obligé  de  nourrir  : pourvu  que 
cinq  ou  fix  au  plus  puiffent  fortir 
à-la-fois,  le  pillage  qu’on  laiffera 
fera  fufnfant.  Si  la  faifon  efl  très- 
précoce  , vers  la  lin  de  ce  mois , 
quelque  effaim  pourroit  partir  : il 
convient  donc  de  les  veiller  , & 
d’avoir  des  ruches  préparées  pour 
les  recevoir.  La  fin  de  ce  mois  peut 
être  un  temps  propre  à tailler  les 
ruches,  dans  les  pays  fur- tout  où 
l’abondance  efl  déjà  grande  pour  les 
abeilles  : dans  ceux , au  contraire  , 
ou  il  n’y  a que  très-peu  de  récolte 
à faire,  on  doit  différer  jufqu’au 
mois  fuivant,  que  le  temps  fera 
favorable. 

M A i. 

Si  la  faifon  efl  retardée,  & que 
les  abeilles  ne  trouvent  point  en- 
core de  récolte  à faire  dans  la 
campagne  , les  premiers  jours  de 
ce  mois  il  peut  arriver  qu’on 
foit  encore  obligé  de  nourrir  les 
ruches  indigentes  ; il  efl  donc  né- 
ceflaire  de  les  vifiter  pour  con- 
noitre  leurs  befoins.  Dès  le  com- 
mencement de  ce  mois,  on  a lieu 
d’efpérer  que  la  faifon  va  être  favo- 
rable , & qu’il  y ajara  une  abon- 
dante récolte  à faire  ; il  faut  par 
conféquent  ouvrir  toutes  les  portes, 
afin  que  les  abeilles  puifïei}t  fortir 
& entrer  librement  au  retour  de 
la  provifion.  Vers  le  milieu  de  ce 
mois  , on  peut  fonger  à tailler  les 
ruches  : la  récolte  eil  allez  avancée 
pour  que  les  abeilles  réparent  leurs 
pertes  en  très-peu  de  temps.  Il  efl 
bon  de  voir  tout  ce  qui  a été  dit 
touchant  la  taille  des  ruches.  On 
doit  auili  renouveler  les  ruches  trop 
vieilles  , en  les  tranfvafant  félon 
les  procédés  indiqués  , de  même 


que  celles  qui  font  trop  livrées 
aux  fauiies-teignes.  Tout  ce  mois 
eft  le  temps  de  l'a  plus  abondante 
récolte  pour  les  abeilles  : fi  elles 
remploient  avec  profit , on  fera 
obligé  de  haufler  les  ruches  fl  elles 
font  trop  pleines  de  provifïons  , 
fans  rien  prendre  des  richefles  qui 
y font  ama ffé es , à caufe  du  cou- 
vain qui  vient  tous  les  jours.  C ’eft 
encore  le  temps  de  former  des  ef- 
faims  artificiels.  Quand  on  vent  les 
attendre  , & ne  point  prendre  la 
peine  de  les  former,  tous  les  jotyrs 
il  faut  veiller  à leur  fortie , depuis 
fept  à huit  heures  du  matin,  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  après  midi  , afin 
de  les  fuivre  dans  leur  fuite  pour 
pouvoir  les  recueillir.  Les  nouveaux 
elfairas  exigent  des  viiites , pour 
examiner  de  quelle  manière  ils  fe 
portent  au  travail,  & s’ils  font  labo- 
rieux , bien  fournis  de  provifïons  ou 
indigens. 

Juin. 

îl  faut  encore  fe  préparer  à re- 
cevoir des  efTaims  jufqu’au  milieu 
de  ce  mois , *&  quelquefois  plus 
tard.  Ceux  qui  font  déjà  venus  , 
& qu’on  a logés  convenablement  , 
peuvent  demander  quelques  foins, 
s’ils  font  foibles.  Quand  ils  font 
forts  & laborieux  , on  doit  les 
entretenir  dans  ces  heureufes  dif— 
portions , & même  exciter  leur 

ardeur  pour  l’ouvrage,  en  rehauiïant 
leur  ruche,  fi  elle  étoit  parfaitement 
pleine*  Les  efTaims  qui  viennent  fur 
la  fin  de  ce  mois,  font  ordinairement 
peu  nombreux  ; & comme  la  ré- 
colte eft  très-avancée,  on  doit  les 
rendre  à leur  mère,  ou  les  réu- 
nir. 

(?eft  dans  ce  mois  principalement 


que  les  abeilles  travaillent  avec  cou- 
rage en  cme  neuve  : on  doit  donc  être 
attentif  à examiner  leur  ruche  , afin 
de  lui  donner*  une  h au  fie  par  le  bas , 
fi  elle  eft  trop  pleine.  Quant  a&x 
ruches  de  l’ancien  iyftëme  , fi  elles 
font  bien  fournies  en  cire,  & qu’on 
ne  puîné  point  les  haufler  d’une  ma- 
nière convenable  aux  abeilles  , on 
ne  peut  point  abfolument  fe  difpen- 
fer  de  les  tailler  ; autrement  on  con- 
damne roi  t à l’oifiveté  des  abeilles 
laborieufes,  qui  perdroient  leur  goût 
& leur  activité  naturelle  pour  le 
travail  , fi  elles  n’avoient  plus  de 
logement  pour  placer  les  provifïons 
que  peut  encore  leur  offrir  la  cam- 
pagne. 

Juillet. 

Le  pillage  devient  à craindrt 
après  le?  premiers  jours  de  ce  mois  , 
parce  qu’il  n’y  a prefque  plus  de 
fleurs  dans  la  campagne , & que 
les  abeilles , par  conséquent  , n’ont 
plus  de  récolte  à faire.  Les  guêpes , 
les  frelons,  qui  vivent  fans  inquié- 
tude d’un  jour  à l’autre  , qui  n’ont 
point  la  prévoyance  d’amafler  pour 
les  temps  de  difette , rendent  de  fré- 
quentes vifit.es  aux  ruches , & inquiè- 
tent les  abeilles  par  leurs  pirateries  : 
leurs  voiflnes , qui  ont  négligé  de 
faire  des  provifïons  , ou  qui  les 
ont  diiïipées , s’abandonnent  suffi, 
au  pillage  ; il  fuit  donc  s’occuper  à 
les  mettre  à couvert  des  incurfions 
de  tous  ces  ennemis.  L’exceflive 
chaleur  peut  rendre  leur  habitation 
très -incommode  & infoutenable  , 
faire  fondre  la  cire , & couler  le 
miel  : on  doit  donc  faire  en  forte 
que  Pair  de  la  ruche  fe  renouvelle 
continuellement.  Si  elles  étoient 
trop  expofées  à l’ardeur  du  foleil  % 
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bn  les  cauvriroit  avec  des  bran- 
chages veits,  pour  les  en  garantir, 
ou  avec  de  gros  linges  mouillés. 
Oeft  pendant  ce  mois  qu’il  faut , 
pour  le  plus  tard,  marier  le;  derniers 
effa  ms,  quand  on  n’a  pas  pu  le  faire 
après  leur  fortie , & qu’il  faut 

auili  réunir  les  ruches  trop  faibles. 

’ A O u s T. 

Dr  ns  bien  des  endroits,  les  abeil- 
les peuvent  faire  , pendant  ce  mois , 
une  abondante  récolte  : dans  les 
pays  où  l’on  sente  beaucoup  de  blé 
noir  ou  farrafin , il  faut  tirer  parti 
de  leur  induftiie  , & les  obliger  à 
travailler.  Pour  cet  effet,  on  ajoute 
a leur  ruche  une  haufle  par  le  bas, 
fi  elle  eit  pleine,  ou  du  moins  très- 
avancée  : à la  vue  de  ce  vide  a rem- 
plir , leur  ardeur  le  ranimera,  & 
e.ies  travaille!  ont  au -delà  de  ce 
qu’on  pouvoit  attendre  de  leur  acti- 
vité. Le  pillage  eh  très  à craindre  , 
fur-tout  s’il  n’y  a point  de  récolte  à 
faire  : il  ait  donc  né  ce  flaire  d’avoir 
recours  aux  précautions  qui  peuvent 
Pempécher. 

Pendant  ce  mois  , les  abeilles 
déclarent  la  guerre  aux  faux- hou  r- 
don.,  & les  ch  Tient  de  leur  ré- 
pubi  que  : elles  font  fort  occupées  à 
s’en  défaire,  & fouvent  elles  n’en 
viennent  à bout  que  difficilement, 
& a rès  qu’ils  ont  confommé  beau- 
coup de  piovifions.  Tout  le  temps 
que  durent  cette  guerre  & ce  maf- 
facre  , eit  pe  du  pour  leur  récolte, 
s’il  y en  a a faire , av^c  de  la 
patien  e , on  pour  oit  les  amer  à 
le  déjai rafler  de  ces  bouchas  inu- 
tiles ; ü fuiii  roit  de  veiller  aux 
portes  des  ruches;  & à melure  q fils 
iorteiit,  oniesfaifiroitaveedes  pinces 
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ou  avec  de  petites  baguettes  en~ 
gluéés. 

Septembre. 

Le  pillage  eh  encore  à craindre 
pendant  tout  ce  mois  ; il  faut 
donc  employer  les  moyens  d’en 
préferver  les  abeilles.  Vers  la  fin, 
on  dé  graille  les  ruches  : dans  les 
cantons  où  les  abeilles  ont  trouvé 
beaucoup  de  blé  noir  , on  petit 
faire  une  abondante  récolte  de  cire 
& de  miel,  qui  ne gigneroient  lien 
à pafier  l’hiver  dans  la  ruche.  En 
les  taillant , on  ne  leur  rend  point 
de  hauflè  ; l’habitation  étant  moins 
vafte , elle  fera  plus  chaude  pour 
l’hiver.  On  ne  taille  point,  dans 
cette  faifon  , le;  ruches  de  l’ancien 
fyffême  ; on  a dû  le  faire  au  mois 
de  juillet  : ce  feroit  agrandir  le 
domicile  des  abeilles,  & leur  rendre 
un  très  - mauvais  fervice  pour 
l’hiver. 

Octobre. 

Quand  on  n’a  point  taillé  les 
ruches  dans  le  courant  de  fep- 
tembre , on  ne  doit  point  différer 
à le  faire  les  premiers  jours  de  ce 
mois.  Vers  la  fin,  on  difpofe  les 
ruches  à palier  l’hiver,  fi  le  temps  eft 
froid  : quand  il  fait  beau,  on  peut 
attendre  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, & les  mettre  alors  en  état 
de  fupporter  la  rigueur  du  froid, 
auquel  il  faut  s’attendre  dans  cette 
faifon. 

ABONDANCE.  Elle  a été  la 
ruine  des  cultivateurs,  & Ole  l’efl 
toujours  des  propriétaires  des  vi- 
gnobles. Cette  afiertion  paioît,  au 
premier  coup-d’œil,  être  un  para- 
doxe outré  ; mais  malheureuiement 
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elle  n’efl  que  trop  vraie  & trop 
démontrée  dans  la  pratique.  Les 
anciens  repréfentoient  l’abondance 
fous  l’allégorie  d’une  femme  cou- 
ronnée d’une  guirlande  de  fleurs  , 
verfant  d’une  corne,  tenue  de  la 
main  droite,  toutes  fortes  de  fruits, 
& répandant  à terre , de  la  main 
gauche  , des  grains  qui  fe  déta- 
choient  d’un  fàifceau  d’cpis.  Cet 
emblème  étoit  vrai  du  temps  des 
romains  ; & fous  le  bon  & ver- 
tueux Trajan,  une  double  corne  fut 
ajoutée  à la  main  droite  de  l’Abon- 
dance. Ne  lo mmes -nous  pas  en  droit 
d’efpérer  de  voir,  fous  Louis  XVI, 
reparoître  ce  double  attribut?  L’a- 
bondance a du  toujours  être  le  but 
des  travaux  du  cultivateur,  l’efpoir 
confolant  du  fermier,  & le  terme 
des  vœux  du  propriétaire  : cepen- 
dant la  majeure  partie  des  riche  lies 
réelles  que  la  culture  produit,  étoit, 
il  y a quelques  années , une  richefîé 
fantaftique  ; le  grain  entafîe  vieillif- 
foit,  fe  gâtoit  6c  fe  confumoit  fou- 
vent  en  pure  perte  dans  les  greniers. 
Les  défenfes  les  plus  rigoureufes  en 
proferivoient  la  fortie  d’une  pro- 
vince a l’autre , même  dans  l’in- 
térieur du  royaume  ; 6c  la  Bour- 
gogne, par  exemple,  regorgeoit  de 
grains , tandis  qu’on  mouroit  de 
faim  dans  le  Beaujolois , la  Pro- 
vence & le  Languedoc.  A ces  temps 
de  calamités  fuccédèrent  des  jours 
plus  heureux,  & la  feule  & la  vraie 
richefle  nationale  augmenta  d’un 
tiers.  Il  fut  permis  de  faire  circuler  le 
produit  des  récoltes  abondantes, 
non-feulement  d’une  province  à une 
autre , mais  encore  de  l’exporter 
chez  l’étranger.  On  vit  alors  une 
émulation , jufqu’à  ce  jour  incon- 
nue en  France,  pour  mieux  culti- 


ver, pour  mettre  en  valeur  des 
terres  depuis  long-temps  abandon- 
nées , & défricher  des  terrains  qui 
furent  étonnés  de  fentir  leur  fur- 
face  chargée  de  filions.  Depuis  cette 
époque  heureufe,  la  misère  a été 
bannie  de  la  chaumière  du  cultiva- 
teur , & fa  chaumière  a été  con- 
-vertie  en  maifon  ; le  fermier  eft 
devenu  aifé , 6c  le  propriétaire  a 
prefque  doublé  le  prix  de  fes  an- 
ciens baux.  Enfin , grâce  à la  bien- 
faifance  d’un  Minière  qui  a facrifié 
toute  fa  vie  à fecourir  6c  protéger 
le  pauvre  cultivateur  contre  les 
vexations  du  riche,  toutes  les  en- 
traves, tous  les  droits  quelconques 
qui , fous  cent  dénominations  dif- 
ferentes, gênoient  le  commerce  & 
la  libre  circulation  du  blé , ont  été 
détruits  6c  fupprimés  : en  un  mot , 
le  blé  eft  aujourd’hui  la  feule  mar- 
chandée, la  feule  branche  de  com- 
merce qui  foit  parfaitement  libre 
dans  l’intérieur  du  royaume.  Voilà 
déjà  un  grand  pas  fait  vers  la  fource 
& le  principe  de  la  véritable  ri- 
cheffe.  Il  en  refte  encore  un  à faire , 
c’efl  celui  qui  procurera  la  liberté 
d’exporter  chez  l’étranger , 6c  qui 
redonnera  une  liberté  plcnière  : 
alors  les  récoltes  les  plus  copieufes 
& les  plus  abondantes  ne  feront 
plus  un  fléau  & une  calamité  publi- 
que, parce  qu’il  eff  impofîible  que 
le  royaume  confomme  chaque  an- 
née plus  de  la  moitié  de  fes  produits 
en  blés.  Si  le  grain  ne  fe  fou- 
tien  t pas  à un  certain  prix,  le  pro- 
priétaire doit  s’attendre  à voir’  fes 
fermes  diminuer,  & revenir  peu  à 
peu  aux  taux  anciens  ; & celui 

qui  aura,  fans  favoir  pourquoi,  fans 
avoir  examiné  la  quefHon , crié  le 
plus  fortement  contre  la  libre  ex- 
portation 
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po  nation  du  blé  , ouvrira  alors  les 
yeux,  & comprendra  enfin  , par  fa 
propre  expérience  , que  le  rehauf- 
fement  du  prix  de  fes  fermes  dé- 
pendoit  de  cette  liberté  d’exporta- 
tion. Ce  point  de  fait  eft  fï  vrai^ 
& cette  conféquence  eft  fi  jufte , 
qu’au  commencement  de  1780,  les 
grands  propriétaires  du  Bas-Langue- 
doc & de  plufieurs  provinces  voi- 
fmes  , dont  l’époque  des  fermes  étoit 
arrivée  , aimèrent  mieux  reprendre 
la  culture  de  leurs  terres , & les  faire 
valoir  par  eux-mêmes  ou  par  des  ré- 
gifteurs,  que  de  renouveler  des  baux 
à caufe  du  bas  prix  où  ces  terres 
etoient  tombées.  Ils  attendent  avec 
empreilement  un  moment  plus  fa- 
vorable. L’abondance  n’efl  donc  pas 
riche  Le  , & la  vraie  richefîe  en  ce 
genre  dépend  donc  de  la  liberté 
complète  de  vendre  fes  grains  de  la 
manière  qu’on  eftime  être  la  plus 
avantageuse. 

Si  on  jette  a&uellement  un  coup- 
d’œil  fur  les  pays  de  vignobles  , 
on  verra  la  plus  grande  abondance 
tramer  à la  fuite  la  misère  la  plus 
affreufe , & le  vigneron  faire  des 
vœux  pour  qu’une  petite  gelée  , 
ou  la  coulaifon  , détruifent  en  une 
journée  la  moitié  de  la  récolte  dans 
tout  le  royaume.  Le  feul  proprié- 
taire de  vignes  fi  tuées  aux  portes 
des  grandes  villes  , ne  fait  pas  les 
mêmes  vœux,  parce  que  le  débou- 
ché de  la  confommation  de  fon  vin 
font  afiurés  ; l’abondance  eit  feule- 
ment avantageufe  pour  lui.  Le  ter- 
rain ccnfacré  à la  vigne  , eft  en 
général  mauvais,  pierreux  ; les  co- 
teaux , les  rochers  même  lui  font 
deftinésu  en  un  mot , elle  exige  un 
loi  ou  le  blé  ne  fauroit  croître;  car  fl 
eue  cil  plantée  dans  un  terrain  gras 
Tome  h 
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ou  trop  fertile  ,1e  vin  qu’elle  donnera 
fera  toujours  mauvais  , ne  pourra 
pafter  les  mers  , & ne  fe  conservera 
pas  pendant  plufieurs  années.  Voilà; 
donc  une  très  -.grande  partie-  du 
royaume  mife  en  valeur  , & le  pro- 
priétaire a été  forcé  de  multiplier  les 
avances,  & de  dépenfer  le  quadruple 
de  ce  qu’il  en  coûte  pour  récolter 
du  blé.  La  proportion  de  dépenfe  eft 
la  même  pour  la  culture  , puifque 
tous  les  travaux  de  la  vigne  fe  font 
a bras  d’homme  , excepté  dans  le 
Bas  -Dauphiné  , la  Baffe  - Provence  , 
le  Bas-Languedoc,  & dans  quelques 
cantons  de  la  Guienne.  La  même 
proportion  fe  trouve  encore  dans 
les  frais  de  vendange  & de  greffées; 
mais  dans  le  cas  d’une  très-grande 
abondance , toute  proportion  difpa- 
roît , lorfqu’iî  faut  acheter  les  vail- 
le aux  vinaires,  dont  le  prix  double  <Se 
triple  toujours  en  raifon  de  l’abon- 
dance de  la  récolte.  Il  n’importe 
pas  , pour  le  moment  , de  favoir 
comment  le  vigneron  a pu  s’en 
procurer.  Voila  les  celliers  remplis; 
ils  regorgent  de  vin  : eh  bien  ! cette 
abondance  n’eft  que  le  fimulacre  de 
la  richeffe . Les  mois  s’écoulent  , 
il  ne  fe  préfente  point  d'acheteurs; 
le  tonnelier  , qui  a fourni  les  ton- 
neaux à crédit  , demande  fon  paie- 
ment ; le  collédeur  des  tailles  de 
la  paroifte  marche  fur  fes  pas  : tous 
deux  menacent  : les  frais  de  juftice 
fui  vent  de  près  la- menace;  ils  per- 
féciitent  le  cultivateur  , l’un  pour 
fes  avances , & l’autre  pour  Pim- 
pot.  Enfin , le  cultivateur , pour  fe 
îbuftraire  aux  pourfuites  tyranni- 
ques de  ces  fléaux  des  campagnes  , 
leur  cède  fon  vin  , & les  vaiifeaux 
même,  au  bas  prix  qu’il  leur  plaît 
en  donner.  Combien  de  fois  .n’a Lie 
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pas  été  témoin  de  ce  fpeétacle  h or- 
lib'.  , li  fréquent  dans  les  pays  d’é- 
ieélion  ! Combien  de  fois  n’ai -je 
pis  tu  le  111  b.  eur  de  voir  des  ré- 
coltés vendues  fur  la  place  , & 
achetées  par  de  hommes  affiués  & 
poflés  par  les  colledeuis  ! heureux 
encore  , fi  la  récoh  e enticre  du 
malheureux  pouvoir  le  louftraire  à 
la  voracité  affreufe  de  tes  mon  lires 
qui  s’engraillent  du  fang  le  plus  pur 
de  leurs  fèmblables  ! Qu’il  elt  cruel 
pour  Farte  fenfible , d’être  témoin 
de  ces  extrémités , &;  de  ne  pou- 
voir foulagcr  le  malheureux  , ni  le 
fbuftraire  à de  pareilles  horreurs 
commîtes  fous  le  nom  facré  des 
lois  dont  on  abufe  Dans  ces  pays, 
il  vaut  mieux  être  (impie  journalier, 
que  propriétaire.  Cette  aflertion  n’eft 
pas  un  paradoxe. 

L’abondance  feit  encore  à ruiner 
le  vigneron  , ci’une  manière  plus 
lente  à la  vérité  , mais  auili  sûre  , 
auili  çomplette  , & prefque  auili 
odieufe.  il  elt  obligé  cle  palier  par 
les  mains  des  commifîionnaires  en 
vins  , genre  de  fangfue  heureufe- 
tuent  inconnu  dans  les  pays  à blé. 
Un  commilîlonnaire  arrive  dans  un 
village  , parcourt  les  celliers,  goûte 
le  vin  , offre  un  prix  beaucoup  au- 
deflous  de  celui  de  fa  valeur  icelle; 
il  part  & ne  conclut  aucun  marché  ; 
mais  auparavant  il  a eu  grand  foin 
de  déprécier  la  qualité  du  vin  , & 
de  fuppofer  au  cultivateur  igno- 
rant , une  exceïïive  abondance  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume. 
Un  fécond  commilîlonnaire  fur- 
vient  , il  offre  un  prix  plus  bas 
que  îe  premier  , pratique  le  même 
manège  ; puis  un  troifième  ; & enfin 
il  en  paroi t un  dont  l’extérieur  èc 
les  .propos  font  plus  accommodant 
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Un  rayon  d’efpérance  commence  à 
briller  aux  yeux  du  vendeur  , Je 
prendrai , lui  dit-il,  votre  vin  au  prix 
courant.  Les  premiers  commifhon- 
naires  reviennent  fur  leurs  pas  , 
tiennent  le  même  langage  , mar- 
quent les  tonneaux  ; le  vin  de  tout 
un  canton  elf  ainfi  arrhé,  & le  pro- 
priétaire n’a  plus  ia  liberté  de  le 
vendre  à un  autre  acheteur  qui  lui 
en  donneront  davantage. 

Quel  fera  ce  prix  courant  ? a quel 
taux  fera- 1- il  porté?  Laiffez  agir 
les  cbmmiliionnaiies , leur  manège 
n’eft  pas  encore  à fon  terme.  Un 
cultivateur  eff-il  prelfe  par  le  ton- 
nelier , ou  par  le  coileèteur  des- 
tailles  , toujours  les  âge  ns  des  com- 
millionnaires,  ilefl  obligé  d’accepter 
le  prix  qu’on  lui  offre , plutôt  que 
de  voir  fa  récolte  faille  , & fon 
produit  diilipé  par  les  frais  de  jus- 
tice. Voilà  le  fameux  prix  courant 
établi  par  cette  fimpîe  opération. 

Si  le  commilîlonnaire  n’a  pas  tou- 
jours recours  à un  ffratagême  auili 
inique  , il  s’adrelîe  d’autres  fois  au 
vigneron  dont  le  vin  a le  plus  de 
réputation  dans  le  canton  ; il  le 
lui  paie  à fa  juffe  valeur  , & fou- 
vent  au-defîus  ; par  là  il  le  force 
au  fecret , & achète  le  droit  de  dire 
publiquement  qu’il  ne  l’a  payé  qu’à 
tel  priy.  Alors  le  vendeur  dit  qu’il 
a voulu  fe  déharraffer  de  ion  vin, 
parce  qu’il  ne  fe  confervera  pas  ; 
& l’autre  , que , de  toute  nécelhté , 
le  prix  baillera  dans  quelques  mois  , 
attendu  que  toutes  les  provinces 
du  royaume  regorgent  de  vin.  Enfin, 
tout  le  canton  eit  obligé  d’accéder 
à ce  traité  fimulé.  Voilà  comme 
l’abondance  de  vin  n’eiipas  richeffe, 
à caille  des  grofffs  avances  qu’elle 
a exigée  , & du  bas  prix,  & très-bas 
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prix  dans  la  vente.  Une  récolte  mé- 
diocre eft  plus  avantageufe  qu’une 
récolte  abondante.  Ce  n’eft  point 
un  paradoxe , & tout  homme  fenfé 
fe  convaincra  de  cette  vérité  , pour 
peu  qu’il  examine  de  près  & étudie 
la  manière  dont  le  commerce  du 
vin  eft  gouverné. 

Si  le  paiement  avoit  lieu  au  mo- 
m.  nt  où  le  vin  eft  enlevé  du  cellier, 
il  n’y  auroit  qu’un  demi.  - mal  ; le 
payfan  toucheroit  touc-a-I a-fois  une 
certaine  fomme  ; il  auroit  de  quoi 
payer  fes  impoli  dons  , les  petites 
dettes  , fe  procurer  des  engrais  , 
acheter  à un  prix  raîfonnable  les 
vaifteaux  vin  aires  , &c„  : mais  il 
faudra  attendre  cet  argent  ft  déliré 
& ft  nécefîuire , pendant  une  année 
entière  , & fouvent  ne  le  toucher 
que  par  parcelles  ; alors  les  b e foin  s 
du  moment  le  diffipent , & les  an- 
ciennes dettes  ne  font  point  acquit- 
tées. Croiroit-on  que  ces  malheu- 
reux qui  ne  fortent  pour  ainfi  dire 
pas  de  leurs  vignes  pendant  toute 
l’année,  font  réduits  à ne  boire  que 
du  petit-vin  , c’eft-a-dire  , l’eau  paflee 
& fermentée  fur  la  grappe  , après 
que  tout  le  vin  en  a été  extrait  par 
le  preftoir.  Tout  au  plus  boivent- 
ils  du  vin  le  dimanche  : & c’eft 
dans  un  cabaret.  Quel, tableau  ! il 
ïfeft  malheureufement  que  trop 
multiplié. 

On  demandera  avec  furprife  , 
comment  il  eft  poffible  que  le  vigne- 
ron foit  obligé  de  paffer  par  les 
mains  des  com millionnaires  ? Je  de- 
mande à mon  tour  : Sans  eux  , fans 
ces  fangfues  , que  deviendront 
payfan  ? Il  ne  fait  comment  fe  pro- 
curer des  débouchés  : femblabîe  à 
l’huître  attachée  a fon  rocher  , il 
fai  fit , pour  fubvenxr  à fes  befoins , 


îe  premier  objet  qui  fe  préfente. 
Les  commlffionnaires  fe  font  appro- 
priés cette  branche  de  commerce  , 
fbiimife  à toutes  les  entraves  imagi- 
nables , hors  des  pays  d’état.  Tant 
que  le  commerce  du  vin  ne  fera  pas 
libre  comme  celui  du  blé  ; tant 
que  le  payfan  greffier  & ignorant 
craindra  à chaque  inftant  d’être  pris 
en  contravention  contre  îa  loi  qu’il 
ignore  , il  gémira  fous  îa  dure 
néceffiîé  de  palier  par  des  mains 
étrangères  , & l’abondance  le  rui- 
nera. Il  faut  être  riche  pour  avoir  des 
vignes.  Cette  expreffion  a pafté  en 
proverbe  , & tout  proverbe  en  ce 
genre  eft  cffentkllement  vrai  , puif- 
qu’il  eft  fondé  fur  l’expérience.  Les 
vignes  ruinent  tou; ours  leurs  maî- 
tres , fi  leur  fortune  ne  leur  permet 
pas  de  garder  leurs  récoltes  pendant 
deux  ou  trois  années  avant  de  les 
vendre  , parce  que  lorfque  l’année 
eft  abondante  , le  vin  n’a  point  de 
prix,  point  de  valeur,  «Sc  Us  fiais 
abforbent  le  produit.  Cela  eft  ft 
vrai  , que  dans  plufieurs  cantons 
de  Provence  & de  Languedoc  , oh 
laiiTa  en  1779  , la  moitié  de  la  ven- 
dange fur  le  cep  , & que  le  muid 
de  Languedoc  , qui  tient  67^  pin- 
tes , mefure  de  Paris , n’a  pu  être 
vendu  que  1 =5  , 18  ou  20  livres 
au  plus  , fui  van  t la  qualité , & en- 
core n’a-t-on  pas  trouvé  des  acqué- 
reurs. Les  vaifteaux  vinasres,  de  la 
contenance  d’un  muid  , coûtoient 
de  27  a 30  livres.  Que  faire  donc 
de  ces  récoltes  abondantes  ? La  der- 
nière reffource  eft  de  les  convenir 
en  eau-de-vie  ; mais  la  main-d’œu- 
vre , mais  le  bois  font  ft  coûteux 
dans  ces  provinces  , qu’il  n’y  a 
pjrefqu’ aucun  bénéfice  , puifque  les 
eaux-de-vie  y font  au  vil  prix  de 
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12  livres  le  quintal.  L’énormité  des 
droits  que  les  eaux-de-vie  & les 
vins  ont  à payer  , lors  de  leur  cir- 
culation dans  le  royaume  , ou  lorf- 
qu’on  les  exporte  chez  l’étranger, 
font  caufe  de  la  ftagnation  & de 
l’engorgement.  Les  feuls  droits 
d’entrée  d’un  muid  de  vin  à Paris, 
fur  le  pied  de  trois  cents  pintes, 
coûtent  plus  que  l’achat  de  treize 
muids  de  vin  en  Provence  ou  Lan- 
guedoc , en  les  fuppofant  de  même 
contenance. 

De  tous  les  cantons  du  royaume, 
il  n’en  eft  point  qui  foienc  plus 
chargés  d’impofitions , que  les  pays 
de  vignobles  , parce  que  , lors  de 
l’établiffement  & de  la  progre/Tion 
des  impôts , les  vins  feuls  avoient 
quelque  valeur  en  France , & la 
culture  du  ' blé  étoit  négligée  à 
caufe  des  prohibitions.  Aujourd’hui 
les  propriétaires  des  terres  labou- 
rables fe  font  enrichis ,,  & les  habi- 
tans  des  vignobles  ont  été  appau- 
vris. Le  prix  du  vin  , loin  de  fui  ne 
celui  du  blé  , loin  d’augmenter 
comme  lui,  a diminué,  attendu  que 
l’étranger  efl  rebuté  par  les  droits 
exceifiis  qui  l’éloignent  du  royaume  ; 
& 1 es  artifans  & les  maîtres  de 
mations , ne  donnent  plus  de  vin  à 
leurs  ouvriers  ou  à leuis  domeffi- 
ques  : la  confommation  ell  donc 
moindre  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois. 
On  diroit  que  les  impôts  multipliés 
& appefantis  fur  les  pays  de  vi- 
gnobles, reffemblent  ou  équivalent  à 
l’ordre  donne  par  Dominer) , d’ar- 
racher les  vignes  dans  les  Gaules  , 
& il  fembleroit  qu’on  veut  punir 
ces  induflrieux  habitans , pour  avoir 
mis  en  culture  & rendu  fertile  le 
fol  le  plus  ingrat  d’un  quart  du 
royaume.  L’Efpcrance  , fille  du  Ciel, 
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& la  confolatrice  du  genre  humain, 
n’eff  pas  détruite  ; c’elt  le  feul  bien 
qui  refta  à l’homme  après  l’ouver- 
ture fatale  de  la  boîte  de  Pandore  ; 
c’eft  elle  qui  foiitient  le  malheureux 
vigneron  , & lui  fait  attendre  le 
retour  de  la  paix  , qui  mettra  le 
direéfeur  général  des  finances  actuel 
dans  le  cas  de  jeter  un  coup-ci’ œil 
favorable  fur  les  pays  de  vignobles 
& fur  leur  produit.  11  permet  d'ef- 
pérer  que  les  gênes  multipliées , les 
embarras  en  tous  genres , les  droits 
exorbitans,  qui  furpaffent  la  valeur 
de  la  denrée  , feront  fuppiimés  9 
ou  du  moins  confidérabiement  mo- 
dérés ; enfin  , que  le  vin  , ainfi  que 
le  Lié  , auront  une  libre  circulation 
dans  tout  le  royaume  , fans  craindre 
la  dangereufe  & inquiète  vigilance 
de  cette  formidable  armée  de  gar- 
des. FalTe  le  ciel  , pour  le  bonheur 
de  la  France  , & pour  la  globe  de 
fon  auteur , qu’un  fi  beau  projet 
foit  bientôt  exécuté.  Alors  l’abon- 
dance ne  fera  plus  un  fardeau  , ni 
le  germe  de  la  pauvreté.  Tout  impôt 
établi  fur  le  produit  des  terres  & 
fur  fa  circulation  , tombe  bien  plus 
direélement  fur  le  cultivateur  que 
iur  le  confommateur.  La  majeure 
partie  de  l’impôt  rejaillît  toujours 
fur  le  piix  de  la  premièie  vente; 
& même  la  partie  de  l’impôt  que 
paient  les  acheteurs  de  la  première, 
leconde  & troiiième  main  , ne  di- 
minue pas  la  première.  Le  culti- 
vateur ell  donc  le  porte  - faix  de 
l’impôt  , puifque  l’acheteur  ne  lui 
paie  pas  le  même  prix  qu’il  anroit 
paye  s’il  n’avoit  pas  encore  eu 
d’autres  droits  à acquitter.  Aban- 
donnons ces  idées  affligeantes , pour 
conh ciérer  l’abondance  fous  un  point 
de  vue  plus  flatteur  ; & examinons 
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les  avantages  que  le  cultivateur  pru- 
dent & aifc  doit  en  retirer. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  îe  jufle 
nécefTaire  , dit  Balthazar  Gracien  ; il 
faut  tenir  en  réferve  îe  double  de  ce 
que  l’on  prévoit  devoir  confommer; 

dans  les  années  favorables,  mettre 
de  côté  pour  fubvenir  aux  années  de 
difette. 

Si  les  prairies  donnent  une  ample 
récolte  de  fourrage  , & une  quan- 
tité plus  que  fu infante  pour  nourrir 
les  beftiaux  de  vos  fermes,  ne  ven- 
dez point  de  fourrage  , mais  aug- 
mentez le  nombre  de  vos  chevaux  , 
de  vos  bétes  a cornes , de  vos  trou- 
peaux, & faites-le  confommer  dans 
vos  granges.  La  vente  des  befliaux, 
le  bénéfice  des  engrais  vous  aflii- 
reront  un  profit  plus  réel  que  n’aura 
été  celui  de  la  vente  de  l’herbe  en 
nature.  Le  printemps  qui  fuccèdera 
peut  être  fec , ou  des  gelées  tar- 
dives gâteront  les  prés  : ayez  donc 
toujours  quelques  meules  en  r 
ferve  ; & fi  cette  fécondé  année  la 
récolte  efl  aufli  avantageufe  que  la 
précédente  , augmentez  encore  le 
nombre  de  vos  bœufs,  de  vos  che- 
vaux, &c.  Vos  terres  feront  mieux 
travaillées  , mieux  engraiffées  , & 
par  conféq tient  pendant  plufieurs  fai- 
sons de  luite  , les  grains  feront  plus 
multipliés.  Avec  des  engrais  , on 
efl  en  droit  d’attendre  des  prodiges, 
meme  des  terres  médiocres  en  va- 
leur. 

Le  blé  bien  foigné,  dans  les  gre- 
niers , & fouvent  remué  pour  lui 
faire  prendre  l’air , ne  s’y  détériore 
pas  comme  le  foin  : ainfi,  confervez 
donc  celui  qui  fera  nécefTaire  pour 
votre  proviiion  de  deux  années  & 
pour  vos  femences  ; gardez  le  plus 
beau  & le  meilleur  pour  vous , vous 
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en  confommerez  moins , & vos  ou- 
vriers mieux  nourris  , travailleront 
davantage.  Propriétaires  , ne  perdez 
jamais  de  vue  que  Tannée  Buvante 
fera  peut-être  une  année  de  difette  ; 
qu’une  feule  gelée  venue  a contre- 
temps , des  pluies  trop  abondantes 
pendant  la  fleuraifon  du  grain , un 
orage  , une  grêle  détruiront  dans 
un  jour  le  fruit  de  vos  pénibles  & 
laborieux  travaux.  Quelle  leçon 
utile  ne  donne  pas  cette  alarmante 
perplexité  ! 

On  perd  beaucoup  lorfqu’on  fe 
hâte  , ou  lorfqu’on  efl:  obligé  de 
vendre  fon  vin  peu  après  la  récolte 
dans  les  années  d’abondance.  U 
gagne  â vieillir  dans  les  caves  , fon 
prix  augmente  en  raifon  de  fon  âge; 
& comme  de  toutes  les  récoltes , 
celle  du  vin  efl:  la  plus  cafuelle  , la 
plus  fufceptible  de  variation  pour 
îe  prix  , on  efl  prefqu’afluré  , dans 
l’efpace  de  cinq  ou  fix  ans  , de  îe 
voir  doubler  de  valeur.  Le  feul 
propriétaire  aifé  peut  faire  ces  ré- 
ferve s & ces  fpéculations.  Elles 
fuppofent  des  caves  immenfes , & 
non  des  celliers  , une  abondante 
provifion  de  vaifîeaux  vinaires  , ou 
de  foudres  : enfin  , une  aélrivité  & 
une  vigilance  fingulière  dans  le  pro- 
priétaire. S’il  ne  voit  & n’examine 
tout  par  lui-même  ; s’il  s'en  rap- 
porte â des  fous  - œuvres , à coup 
sûr  il  fera  trompé.  Le  vin  aigrira, 
pouffera , & les  fous  - œuvres  en 
rejetteront  la  faute  fur  la  qualité 
du  vin  , & cependant  elle  ne  doit 
être  imputée  qu’à  leur  feule  négli- 
gence ou  à leur  mal-adreffe.  Il  n e fl 
pour  % oi r que  V œil  du  maître  , dit  La 
Fontaine,  & je  répéterai  fouvent 
cet  axiome  dans  le  coins  de  cet 

. v 

Ouvrage. 


L’abondance  efi  faite  pouf  aug- 
menter les  richefies  de  l’homme  déjà 
riche  , de  les  malheureux  font  tou- 
jours malheureux.  Que  l’homme 
riche  profite  donc  du  produit  de  ces 
jours  heureux  pour  préparer  fes  bâ- 
timens  , renouveler  les  infirumcns 
défîmes  à la  culture;  qu’il  échange 
fes  \ animaux  hors  d’âge  , contre 
d’autres  plus  forts  , plus  jeunes  & 
plus  vigoureux  ; en  un  mot , qu’il 
loit  en  avance  fur  tous  les  objets 
quelconques.  Du  furpîus  , il  peut 
augmenter  un  peu  fon  bien-être  ; 
mais  qu’il  fe  défende  de  ces  fuper- 
fluités  enfantées  par  le  luxe  & par  la 
mollefie.  Ces  fuperflnités  créent  des 
befoins  imaginaires,  de  il  eft  impof- 
fible  de  fixer  le  terme  jufqu’oii  elles 
étendront  par  la  fuite  leur  multipli- 
cité 6 e leur  tyrannique  empire. 

ABORNER.  ( Foye{  Borne.  ) 

ABOUGRI.  ( Voye{  Rabougri.) 

ABOUTIR.  Les  jardiniers  ont 
emprunté  de  la  Chirurgie  beaucoup 
de  termes  de  de  comparaisons.  Le 
Chirurgien  dit  qu’une  tumeur  qui 
doit  dégénérer  en  abcès  de  venir 
en  fuppuration  , aboutit  lorfqu’elle 
perce  en  dehors  ; & le  jardinier  dit 
que  fes  arbres  fruitiers  aboutirait 
lorfqu’ils  font  boutonnés  , de  lors- 
que la  fève  s’efi  portée  au  bout  des 
branches , comme  le  pus  fous  l’épi- 
derme. 

ABREUVER  un  animal , c’efl  le 
mener  à Y abreuvoir  ( voyez  ce  mot  ) 
pour  le  faire  boire  a l’auge  ou  feau 
dans  l’écurie.  Pour  peu  que  le  pro- 
priétaire foit  attaché  aux  animaux 
de  les  domaines , il  doit  veiller , avec 
Attention  la  plus  fcrupuleufe  , à ce 


que  tons  les  vaifieaux  confacrés  à 
leurs  ufages  , foient  tenus  dans  îa 
plus  grande  propreté  ; il  feroit  très- 
prudent  d’en  faire  au  moins  chaque 
mois  une  revue  générale  , de  de  ré- 
primander vertement  le  valet  chargé 
de  ce  foin  , s’il  découvre  quelque 
négligence  de  fa  part.  La  mal-pro- 
preté habituelle  efi  en  partie  une 
des  plus  fortes  caufes  des  maladies 
des  animaux. 

Abreuver  un  prè , ou  l’arrofer 
par  immerjïon  , efi:  fynonyme.  On  dit 
encore  abreuver  un  jardin  par  irriga- 
tion ; (voyez  ce  mot ) les  détails  fur 
l’irrigation  , des  jardins  feroient  ici 
déplacés.  Cette  opération  fuppofe 
qu’on  a une  fuffifante  quantité  d’eau 
à fa  difpofition  ou  dans  des  réfer- 
voirs  pratiqués  tout  exprès  , ou  par 
le  voifinage  d’un  ruifièau  dont  on 
rehaufie  la  furface  par  le  moyen 
d’un  ou  de  plufieurs  batardeaux.» 
Ces  inondations  n’ont  lieu  que  dans 
l’été  , de  il  efi  très-important  de  ne 
pas  laiflèr  les  prés  furchargés  d’eau 
plus  de  temps  que  le  befoin  l’exige. 
L’heure  la  plus  propice  pour  con- 
duire l’eau  , efi  à l’entrée  de  la  nuit. 
Pendant  le  jour  , îa  terre  trop 
échauffée  par  l'ardeur  du  foleil  « 
ainfii  que  les  plantes , foufFriroient 
de  la  variation  trop  marquée  de  la 
température  de  l’eau  du  ruifièau  , 
qui  pendant  l’été  efi  entretenu  par 
l’écoulement  des  fources  dont  l’eau 
n’efi  pas  à la  même  température 
que  celle  de  Pair  de  Patmofphère, 
ni  par  conféquent  à celle  des 
plantes. 

Les  batardeaux  doivent  être  conf- 
truits  de  enlevés  avec  la  même  faci- 
lité. La  manière  de  les  exécuter,  la 
plus  fimple  de  îa  moins  coûteufe  « 
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confiée  à ficher  en  terre  des  per- 
ches droites  & en  allez  grand  nom- 
bre pour  traverier  le  ruifTeau  ; à 
placer  d’autres  perches  en  travers 
des  premières;  a les  lier  avec  elles, 
& à fortement  gazonner  le  tout , 
afin  d’arrêter  l’écoulement  naturel 
de  l’eau;  alors,  par  Pélèvement  de 
fa  furface  , elle  eft  forcée  à couler 
lentement  fur  le  pré.  Cette  opéra- 
tion iuppofev  le  terrain  de  niveau  , 
autrement  il  n’y  auroit  qu’une  partie 
de  fubmerçée. 

O 

Il  vaut  mieux  , fi  le  terrain  eft  en 
pente,  & fi  les  circonftances  le  per- 
mettent , fixer  la  prife  d’eau  allez 
haut  en  remontant  le  lit  du  ruifTeau  , 
parce  qu’on  ne  donne  à fon  courant 
que  la  pente  nécefiaire  , & on  ne 
dérobe  au  ruifTeau  que  la  portion 
d’eau  dont  on  a conftamment  be- 
foin.  A cet  effet , dans  l’endroit  de 
la  prile  , on  pratique  une  maçon- 
nerie , au  bas  de  laquelle  on  mé- 
nagé une  ouverture  quarrée  qui  fe 
ferme  & s’ouvre  a volonté  par 
une  pelle  h la  manière  des  éciufes. 
La  maçonnerie  doit  être  allez  éle- 

j 

véc  pour  empêcher  l’eau  du  ruifieau 
de  la  furmonter  lors  de  ces  fortes 
crues.  On  ouvre  enfuite  derrière 
cette  maçonnerie  un  folfé  qui  con- 
duit l’eau  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  la  prairie  , & cette  eau  eft 
enfin  éc  alement  diftribuée  au  moyen 
des  rigoles  ou  des  baignées. 

La  poiition  du  local  néeeftite  quel- 
quefois à remonter  fort  haut  pour 
prendre  le  nivellement  dont  on  a 
befoin  , & par  confequent  a palier 
fouvent  fur  les  terrains  d’un  ou  de 
plufieurs  propriétaires.  Il  faut  donc 
un  accord  unanime  entre  ces  proprié- 
taires pour  ouvrir  le  fo fie.  L’entre- 
prife  pour  la  dépenfe  générale  doit 
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être  commune  , & les  avantages 
communs.  Les  vicilfitudes  qu’éptou- 
vent  les  fuccefiions  , nécellkent 
ceux  qui  entreprennent  ces  irriga- 
tions à ftipuler  les  conventions  ré- 
ciproques , & à afiurer  leur  durée 
par  un  acle  authentique.  Cet  aéle  doit 
être  motivé  de  la  manière  la  moins 
équivoque  , & la  plus  précife  , au- 
trement il  deviendront  par  la  fuite 
une  lource  perpétuelle  de  procès. 

Il  eft  bien  démontré  que  de  fem- 
blables  prairies  ont  de  très-grands 
avantages  fur  les  prairies  balles.  Le 
foin  en  eft  toujours  de  première 
qualité  ; fon  odeur  & fon  goût  font 
luaves.  On  eft  alluré  d’avoir  chaque 
année  une  récolte  égale.  Enfin  , ces 
prairies  ne  font  point  infe&ées  de 
cet  amas  immenfe  de  plantes , ou 
malfaifantes  par  elles-mêmes,  comme 
les  renoncules,  &c.,  ou  parafâtes,  qui 
dévoient  la  fubftance  des  plantes 
utiles  , comme  la  moufle  , les  prêles, 
les  joncs , &c.  Cet  article  fera  traité 
dans  le  plus  grand  détail  au  met 
P R É-P  R A I R I E , & au  mot  I R R.  I- 
G AT  I O N. 

ABREUVOIR.  Ce  mot  fe  préfente 
ici  fous  deux  acceptions  différentes. 
Dans  la  première  , il  défigne  le  lieu 
où  l’on  mène  boire  les  animaux  ; & 
dans  l’autre  , un  vice  dans  Porgani- 
fation  d’un  arbre. 

De  F abreuvoir  pour  1er,  animaux . Il 
y en  a de  deux  elpèces.  La  première 
doit  tout  à la  nature  & très-peu  à 
Part  : c’eft  l’abreuvoir  que  fournif- 
fent  les  rivières  & les  ruiftèaux  : 
êi  c’eft  le  meilleur  , parce  que  Peau 
s’y  renouvelle  fans  celle.  Les  feuls 
foins  à avoir  , conliftent  a adoucir/ 
la  pente  qui  conduit  à Peau  , à la 
paver  , ü le  terrain  eft  glaifeux , 


ou  du  moins  a la  charger  de  graviers. 
Le  propriétaire  veillera  à ce  que  la 
rivière  , dans  fes  débordemens  , n’y 
fafte  pas  des  excavations  , & exa- 
minera attentivement  lorfque  les 
eaux,  fe  feront  retirées.  Sans  cette 
obfervation  3 il  rifqueroit  de  faire 
blefïer  fes  animaux  , & peut-être  de 
perdre  leur  conduéleur  , fi  la  ri- 
vière eft  profonde  & fon  coins  ra- 
pide. Combien  ne  voit  - on  pas  de 
pareils  accidens  fur  les  bords  des 
grandes  rivières  ? 

La  fécondé  efpèce  d’abreuvoirs 
eft  duc  à la  prévoyance  & aux 
foins  de  l’homme  , qui  eft  con- 
traint par  la  loi  impérieufe  de  la 
néceftité.  C’eft  communément  un 
lieu  dont  le  bord  d’un  feul  côté  eft 
en  pente  douce  & pavée.  Prefque 
tous  les  abreuvoirs  de  ce  genre  font 
environnés  d’une  muraille  garnie 
par  derrière  d’un  fort  corroi  de 
terre  glaife  bien  battue  , qui  em- 
pêche l’échappement  des  eaux.  Il 
feroit  à délirer  que  beau  pût  en 
être  fouvent  renouvelée  , & eue 
les  conduéleurs  des  chevaux  ne  les 
fHTent  pas  baigner  & trotter  dans 
cet  abreuvoir  , quand  même  il  fe- 
roit entièrement  pavé.  I!  eft  conf- 
iant que  dans  le  fond  il  y a tou- 
jours une  couche  de  la  terre  que 
les  eaux  ont  charriée  , ou  formée 
par  la  pouffière  tranfportee  par  les 
vents.  Les  chevaux , par  leur  piéti- 
nement , divifent  cette  couche  11- 
moneufe  ; la  terre  fe  mêle  avec 
Peau  , la  trouble  , & l’animal  eft 
obligé  de  la  boire  dans  cet  état. 

Si  Pon  jette  un  coup  - d’œil  fur 
Porganifation  intérieure  de  l’ani- 
mal , on  verra  qu’elle  diffère  bien 
peu  de  celle  de  l’homme  , & que 
les  fondions  vitales  s’exécutent 


de  la  même  maniéré.  La  boifton 
doit  donc  être  pour  l’un  comme 
pour  l’autre , c'eft-à-dire  , claire  & 
limpide. 

Il  eft  eftentiel  d’infifter  fur  cet 
objet  , pour  détruire  une  erreur 
prefque  généralement  reçue.  Croi- 
roit-on  que  des  hommes  qui  ont 
joui  d’une  réputation  , je  dirois 
même  d’une  certaine  célébrité  , ont 
été  les  premiers  à écrire  que  les 
chevaux  boivent  Peau  trouble  & 
épaifle  avec  plus  d’avidité  que  Peau 
claire  ? Il  étoit  cependant  fi  aifé  de 
fe  convaincre  de  l’abfurdité  de  cette 
aftertion  par  la  limple  expérience 
du  contraire.  Ils  ont  meme  été  juf- 
qu’a  dire  que  l’eau  trouble  engraif- 
foit  l’animal , & qu’elle  étoit  pour 
lui  infiniment  plus  falu taire  que  Peau 
claire.  Par  quel  moyens  inconnus 
jufqu’à  ce  jour  , cette  portion  grof- 
lere  & terreufe  peut-elle  devenir 
une  fubftance  alimentaire  ? Com- 
ment peut-elle  s’élaborer  dans  lef- 
tomac  pour  former  enfui  te  le  chyle, 
le  fang,  &c.r  Ne  doit-on  pas  crain- 
dre plutôt  qu’elle  ne  caufe  des  en- 
gorgemens  , des  obftrudions  , & 
même  la  pierre  dans  les  reins  & 
dans  la  veille,  fur -tout  chez  les 
ânes  & les  mulets,  qui  y font  plus 
fujets  que  les  chevaux?  L’expérience 
& la  raifon  démontrent , pour  les 
hommes,  connue  pour  les  animaux, 
que  les  eaux  légères  , pures  , dou- 
ces , claires  , de  qui  paflent  facile- 
ment dans  tous  les  vaifteaux  excré- 
toires , font  les  feules  eaux  bien- 
faifantes  : au  contraire  , celles  qui 
font  crues,  pefantes  , croupiflantes, 
imprégnées  de  fubftance  s hétéro- 
gènes , fournirent  une  boifton 
étrangère  â la  conftitution  de  rani- 
mai. On  objeétera  l’exemple  des 
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pays  ou  les  animaux  n’ont  pour  fe 
défaltérer  que  des  marcs  bourbeufes. 
En  traitant  cet  article  , cette  objec- 
tion fera  difcutée. 

Abreuvoir  des  arbres . C’ell  une  al- 
tération occafionnée  par  l’effet  des 
fortes  gelées  qui  fait  rendre  les  arbres 
dans  la  direction  de  leurs  fibres  li- 
gneufes.  Si  cette  fente  fe  mamfeire 
à l’extérieur  , ce  n’eft  ordinairement 
que  par  la  prééminence  de  l’écorce. 
L’arbre  a beau  groflir,  les  fentes  ne 
fe  rempliflent  plus  , on  trouve 
meme  quelquefois  une  portion  du 
bois  morte  intérieurement.  Dans  les 
arbres  , la  fubüance  qui  forme  le 
bois  , une  fois  entamée  & endom- 
magée 9 ne  fe  régénère  plus.  Il  en 
eff  ainfi  dans  l’homme  pour  les  por- 
tions charnu  es.  Dans  ceux-là,  l’é- 
corce recouvre  feule  les  plaies , & 
la  peau  feule  dans  l’homme  revêt 
le  vide  laifîe  par  le  dépériilèment 
des  chairs.  Il  elf  donc  tres-démontré 
aujourd’hui  qu'il  ne  fe  fait  aucune 
régénération  dans  l’un  ni  dans  Fautre 
cas.  Ce  qui  eil  mort  ou  détruit  , 
l’efl:  pour  toujours.  Comme  ce  fujet 
a un  rapport  direéf  avec  la  gbliyure 
des  arbres , on  en  parlera  plus  au 
long  dans  cet  article  ; & il  ne  faut 
pas  confondre  l’abreuvoir  avec  la 
gouttière  des  arbres. 

ABRI , ABRIER  , ABRITER  : 

çes  mots  font  fynonymes  ; le  pre- 
mier & le  dernier  font  les  plus 
iffitcs.  Tout  endroit  à couvert  de  la 
pluie  & des  rayons  du  foleil,  & oit 
l’air  a la  liberté  de  circuler , eil  un 
abri  : ainfi  l’amphithéâtre  fur  les  gra- 
dins duquel  le  rlei  pifre  range  les  pots 
d’oreille  - d’ours,  d’œillets , &ic.  elL 
nn  abri. 

Ce  mot  préfente  un  autre  fens  lcrf- 
Tome  h 
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qu’il  s’agit  de  jardinage.  Ici  l’abri  eff 
un  lieu  oh  les  plantes  font  garantes 
des  pluies  froides , des  vents  glacés, 
& de  toutes  les  inrpreffions  fâ- 
cheufes  & trop  ordinaires  dans  l’ar- 
rière - faifon.  G’efl  fous  la  fauve- 
* . / . .. . t 

garde  de  ces  abris,  que  le  jardinier 
plante  pendant  l’automne  les  lai- 
tues qu’il  délire  couper  de  bonne 
heure , &c. 

ABRICOT,  ABRICOTIER, 

PLAN  du  Travail  fur  V Abricotier* 

Ch ap.  I.  DtÇcnpùon  du  genre. 

Cbap.  IL  JJcjcriptwn  des  efpècesl 
ChaP.  III.  -Des  jhnis  3 grejps  & fqi^s  qm 
demande  P Abricotier  dans  la.  pépinière» 

CHAPITRE  PREMIER. 

; ■ • >’  * '■>  sj,  f il  MV.  î 

Les  premiers  plants  fur epr  apportés 
d’Arménie  en  Grèce  , d’oii  ils  paf^ 
sérent  en  Italie  , & fucceffi versent 
dans  le  refte  de  l’Europe.  Quel  eft 
le  vrai  pays  natal  de  cet  arbre  ? On 
l’ignore  ; on  peut  cependant  foupt 
çcimer  qu’il  vient  des  régions  fep- 
tentrionales  de  l’Afiç  , puifqu’on,  | 
découvert  une  efpèçe  d’abricotier 
on  Sibérie,  avec  laquelle  ü a beau- 
coup  de  rapport.  |vlalgiç  cettç  ref- 
femblance  , il  répugne  à penfer  que 
l’abricotier  de  Sibérie  fait  le  type  de 
celui  d’Arménie.  Cet  arbre  cram- 
droit  moins  le  froid  dans  nos  cli- 
mats , froid  qu’on  ne  fauroit  com- 
parer à celui  de  ce  pays.  Pour  ne 
pas  faire  ici  des  répétitions  inutiles  ; 
voye  £ au  mot  Espece,  en  quoi 
conlilbe  la  différence  de  l’elpèce 
connue  pour  telle  par  les  bota- 
niiles , &:  qu’on  doit  appeler  ejphy 
de  Botanijîe , & l’efpèce  regardé^ 
comme  telle  par  les  jardiniers,  qu@ 
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nous  défignerons  Ions  le  nom  d'ef-  botanique  en  France,  place  l’abri  co- 
pece  jardinière . Au  mot  ESPÈCE  on  tier  clans  la  clafie  des  arbres  à fleurs 


examinera  comment  elle  fe  perfec- 
tionne ou  fe  dégénère.  La  culture  a 
donné  à l’abricotier  une  nouvelle 
manière  d’être  , que  l’on  appelle 
plus  perfectionnée , parce  qu’elle  eft 
plus  conforme  à nos  befoins  : enfin , 
les  foins  a/îidus  du  cultivateur  ont 
multiplié  les  variétés.  Souvent  la  na- 
ture elle  feule  les  a produites  par 
l’union  de  la  poufiière  fécondante 
de  la  fleur  d’une  efpèce  avec  la  par- 
tie femelle  de  la  fleur  d'une  autre 
efpèce.  De  ce  mélange  il  en  réfulte 
une  variété  hibride  ou  adultérine , c’eft- 
à - dire , qui  tient  des  deux  indivi- 
dus; comme  de  l’union  d’un  homme 
blanc  avec  une  négrefie , il  en  pro- 
vient un  individu  qui  n’eft  complè- 
tement ni  blanc  ni  noir , niais  qui 
tient  de  tous  les  deux.  Nous  en  ci- 
terons plufieurs  exemples  en  décri- 
vant les  efpeces  d’abricots  cultivés  dans 
les  jardins. 

Avant  de  palier  'a  ces  descriptions, 
il  eft  efièntieî  de  prévenir  , pour 
éviter  la  confiifion  , que  nous  parle- 
rons le  langage  des  jardiniers  des 
cultivateurs , &:  non  pas  celui  du  ba 
tanifie.  Ainfi,  l’abricotier  fera  confé- 
déré comme  un  genre,  & fes  variétés 
permanentes  comme  des  efpéccs . Cette 
manière  de  préfenter  les  objets  eft 
plus  à la  portée  des  lédeurs. 

Defcription  du  Genre . 

Tournefort , le  reftaurateur  de  la 


en  rofe , & il  en  fait  un  genre  fous 
la  dénomination  df  arment  aca  fruclu 
majoru  Le  Chevalier  von-Linné  , le 
patriarche  de  l’hiftoire  naturelle  du 
nord , le  confond  dans  le  genre  du 
prunier,  & en  fait  une  efpèce.  Il  l’ap- 
pelle prunus  armeniaca , & le  place 
dans  la  clafîe  de  1 yicofandrie  mono- 
gynie  , c’eft  - à - dire , fleurs  à vingt 
mâles  portés  fur  le  calice,  & une  fe- 
melle (i).  Il  eft  inutile  de  difcuter 
ici  fi  l’abricotier  dérive  du  prunier  , 
ou  fi  e’eft  un  être  à part,  ce  feroic 
s’écarter  du  plan  propofé  dans  cet  Ou- 
vrage, qui 'doit  être  plutôt  un  livre 
cîafîique  qu’un  livre  de  botanique.  Ce- 
pendant nous  emprunterons  de  cette 
iciencefcs  defcriptions , fes  obferva- 
tions , &z  tout  ce  qui  tend  à la  pra- 
tique. Elle  a un  langage  particulier 7 
clair,  précis  , caraftériftique  , un  peu 
fec  , il  eft  vrai  ; & la  clarté  de  fon 
laconifme  vaut  mieux  que  les  péri— 
phrafes , parce  que  chaque  mot  pré- 
knte  une  idée.  Pour  bien  entendre 
les  mots  techniques  , cherchez  - en 
l’explication  dans  ce  Diétionnaire  , 
chacun  à leur  article. 

Fleur  en  rofe  , à cinq  pétales,  & 
plus  fouvent  à fix  , obronds  , con- 
caves , attachés  au  cabce  par  leur  on- 
glet. Le  calice  eft  d’une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche,  coriace;  fon 
fommet  eft  divifé  en  cinq  parties  ob- 
tufes  & concaves.  La  bafe  du  calice 
eft  ordinairement  recouverte  de  deux 


(i)  Si  vous  délirez  vous  inftruire  plus  que  le  commun  des  cultivateurs  , & voir  en 
grand  le  magnifique  tableau  de  la  narure  , il  faut  avoir  une  idée  des  fyftêmes 
botaniques.  On  n’a  pas  encore  découvert  l’enchaînement  complet,  & tous  les  rap- 
ports que  les  plantes  ont  entr’elîes.  Cependant,  à force  de  travail  & d’obfervations  , 
on  reconnoît  aujourd’hui  plufieurs  familles  naturelles  de  plantes  ; mais  on  eft  bien 
éloigné  de  pouvoir  toutes  les  daller.  Le  créateur  de  l’univers  eft  le  feul  qui  ait 
clef  de  fon  fyftcme.  Confia  le  mot  Botanique. 
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rangs  de  folioles.  Les  étamines  , au 
nombre  de  ving  ta  vingt  - cinq  , 
prefque  de  la  longueur  des  pétales, 
implantées  fur  le  calice.  Le  piftii , 
ou  partie  femelle,  eft  de  la  longueur 
des  étamines  : il  eft  unique  ; fon 
ftigmate  eft  arrondi  & un  peu  échang- 
er é. 

Fruit,  nommé  abricot , charnu, 
pulpeux  , plus  ou  moins  rond , plus 
ou  moins  long,  ainfi  que  fon  noyau, 
dont  Para  and e eft  douce  ou  amère  , 
fuivant  les  efpèces  que  l’on  dé- 
crira. 

Feuilles , (Impies,  prefqu’en  forme 
de  cœur , alongées  en  pointe  à leur 
extrémité  fupérieure , garnies  dans 
leurs  contours  de  dentelures  plus  ou 
moins  aiguës  , fuivant  les  efpèces. 
Elles  font  d’un  beau  vert,  luifantes  , 
portées  par  de  longs  pétioles  , & 
fubfiftent  jufqu’aux  premières  gelées. 
Elles  acquièrent  alors  une  couleur 
tirant  fur  le  jaune  - paille  , & elles 
ont  quelquefois  à cette  époque  la 
couleur  incarnat.  Cette  métamor- 
phofe  dans  la  couleur  annonce  leur 
état  de  langueur  & le  moment  de 
leur  chute.  Comme  cet  arbre  n’eft 
pas  naturel  à nos  climats  , les  pre- 
mières rofées  blanches  6c  les  pluies 
froides  de  la  fin  de  l’automne  lui  font 
perdre  fes  feuilles,  6c  l’arbre,  qui 
quelque  fois  étoit  très-vert  deux  jours 
auparavant , le  trouve  auffi  dépouillé 
qu’au  gros  de  l’hiver.  Les  nervures 
des  feuilles  font  alternes  dans  toutes 
les  efpèces  , ainfi  que  leurs  ramifi- 
cations ; elles  font  fouvent  d’une 
couleur  différente  de  celle  de  la 
feuille. 

Racines , recouvertes  d’une  écorce 
brune  , ligneufes  , rameufes  , rou- 
geâtre; , rarement  pivotantes  , à 
moins  que  l’arbre  ne  foit  venu  de 
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noyau , 6c  n’ait  pas  été  tranfplanté. 

Port . L’écorce  des  tiges  de  l’an- 
née , & en  été  , eft  d’un  vert  rou- 
geâtre ; elle  brunit  en  automne,  6c 
eft  tiquetée  de  petits  points  bruns  : 
l’écorce  du  tronc  eft  brune  6c  écaii- 
leufe  , ainfi  que  celui  des  branches 
de  trois  ans.  Les  fleurs  naiflent  fur 
des  pédunculesfi  courts,  que  le  fruit 
touche  à la  branche , 6c  dans  quel- 
ques efpèces,  les  fleurs  font  prefque 
en  bouquets  , très-près  les  unes  des 
autres 

Propriétés . Le  fruit  eft  doux,  fucrct 
d’une  odeur  agréable  6c  exaltée  dans 
les  provinces  méridionales  du  royau- 
me. Sa  chair  eft  nourriUante,  un  peu 
indigefte,  calme  la  fécherefîe  de  l’ar- 
rière-bouche, tempère  la  foif,  four- 
nit beaucoup  d’air  lorfqu’i)  eft  fournis 
aux  organes  de  la  digeftion  , caufe 
fouvent  d@s  coliques  venteufes  , 6c 
il  eft  inutile  de  l’employer  dans 
aucune  maladie. 

Vf  âges.  L’amande  fraîche  fert  pour 
les  émulfions  : l’amère  & la  douce 
fourniffent  également  par  l’expref- 
fion  une  huile  douce  qu'on  peut  fubf- 
tituer  à celle  d’amande,  & employer 
dans  les  mêmes  cas  où  celle-ci  eft 
preferite. 

CHAPITRE  II. 

Defcription  des  efpèces  , fuivant  tordre 
de  Leur  maturité . 

Abricot  précoce  ou  Abricot 

MUSQUÉ.  fVoye 1 Planche 7//).N ous 
nous  fervirons  de  la  phrafe  bota- 
nique par  laquelle  M.  Duhamel  a 
caraélérifé  cette  efpèce.  Aucun  au- 
teur n’a  obfervé  avec  autant  d’exac» 
titude  les  fleurs  6c  les  fruits  des 
arbres  cultivés  dans  les  jardins  5 de 
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forte  qu’aujoUrd’hui , il  ne  refte  pllfs 
qu’à  glaner  après  lui , & même  à 
copier  ce  qu’il  a dit.  Son  Traité  des 
Arbres  fruitiers  eft  un  chef-d’œuvre, 
& les  gravures  font  fupérieurement 
excentres.  Cet  hotlimage  , rendu 
lavée  plaiftr  & reconnoiflanee  à la 
gloire  & au  travail  de  cet  acadé- 
micien nous  dcflgnerons  avec  lui 
l’abricot  ' précoce  par  cette  plirafe  : 
Arment  de  a fruclu  parvo  , rotundo  , 
pdrtïm  robro  , par  Am  jïavo  , /væ- 
coci. 

Fleur  , épanouie,  forme  une  rofe 
a cinq  pctales  ou  feuilles  arron- 
dies par  leur  fommet,  & fans  échan- 
crure ; le  nombre  des  étamines  de 
vingt  à vingt  - cinq  , & alongées 
prefqüe  jiifque  fur  le  bord  des  pé- 
tales. 

Fruit , un  peu  aplati  dans  fes  deux 
extrémités  , & arrondi  dans  fon 
diamètre.  Une  rainure  bien  cara&é- 
rifée  règne  depuis  l’ombilic  jnfqu’au 
péduncule  ou  queue , qui  s’implante 
dans  une  cavité  formée  par  la  pro- 
longation de  la  rainure.  La  peau  qui 
recouvre  le  fruit  du  côté  oppofe  au 
foleil,  eft  rougeâtre  , & d’un  beau 
jaune  doré  du  côté  de  l’ombre.  La 
couleur  de  la  chair  ou  fubftànce  pul- 
peufe  eft  d’un  jaune  blanchâtre.  Le 
noyau  eft  renflé  du  côté  de  l’arête. 
Son  épaifteur  égale  fa  hauteur  , êc 
il  eft  un  peu  plus  long  que  large. 
Son  amande  eft  amère. 

Feuilles  , d’un  beau  vert  foncé  , 
renflées  dans  leur  circonférence , 
alongées  â l’extrémité,  inégalement 
dentelées  dans  leur  contour  , & les 
dentelures  peu  profondes.  Elles  font 
portées  par  un  pétiole  , communé- 
ment d’un  tiers  de  la  longueur  de  la 
feuille.  Son  côté  expofé  au  foleil  eft 
dfon  rouge  fonce.  Le  pétiole  s’épa- 
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ttotiit  dans  la  feuille  , & fe  fubdivife 
en  un  grand  nombre  de  ramifications 
alternes.  Chaque  feuille  , à fon  infer- 
tion  avec  la  branche,  recouvre  un 
bouton  qui  donnera  l’année  fui  vante 
ou  du  fruit  ou  du  bois  , fuivant  fa 
nature.  La  feuille  eft  , pour  aiiifi 
dire , la  nourrice  , la  tutrice  de  ce 
bouton.  Si  on  arrache  la  feuille  avec 
fon  pétiole  avant  le  temps  que  la 
nature  a prèferit  pour  fa  chute  , le 
bouton  périt.  Il  en  eft  ainfî  prefque 
pour  tous  les  arbres. 

Bourgeons  ; la  couleur  eft  rou- 
geâtre du  côté  du  foleil  , & verte 
du  côté  oppofé. 

Boutons  , gros  , alongés , ordinai- 
rement au  nombre  de  trois  le  long 
des  jeunes  branches. 

Proportions  de  l' arbre.  On  ne  peut 
ici  preferire  pour  les  abricotiers  , 
ainfî  que  pour  tous  les  arbres  pota- 
gers , aucunes  proportions  exaéles; 
elles  varient  fuivant  le  climat,  l’ex- 
pofition  & le  terrain.  Ces  arbres 
font  aujourd’hui  trop  éloignés  de  leut 
type , & la  main  de  l’homme  l’a  pro- 
digieufement  changé  : il  n’y  a aucune 
cornparaifon  à faire  entre  l’arbre  au- 
quel on  n’a  pas  coupé  le  pivot , & 
celui  dont  le  pivot  & les  racines  ont 
été  mutilés  par  le  jardinier  pour  le 
replanter.  L’abiicotier  mufqué  à plein 
vent  s’élève  de  quinze  à vingt  p/eds, 
& fon  tronc  a fouvent  plus  de  quinze 
pouces  de  diamètre. 

Maturité . Cet  abricot  eft  mûr  dans 
lçs  environs  de  Paris  au  commence- 
ment de  juillet;  prefqu’au  milieu  de 
juin  , dans  la  bourgogne,  le  Niver- 
nais, le  pays  enfin  au 

commencement  de  juin  dandaBafïe- 
Provence  & le  Bas-Languedoc.  On 
peut  compter  fur  trois  iem aines  de 
différence  de  Marfeille  à Paris, 
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Qualité.  En  total  c’eff:  lin  très-mau- 
vais fruit  dans  les  provinces  fepten- 
trionales  , allez  aqueux  ; & je  ne  fais 
trop  pourquoi  on  1 appelle  rnufqué  a 
Paris  ; il  Tell  un  peu  au  midi  du 
royaume  : eue  précoce  eff:  fon  feul 
mérite. 

Cet  abricot  fe  reproduit  par  fes 
noyaux  , & donne  plufieurs  variétés 
au/H  bonnes  que  lui.  On  peut  ne  pas 

le  greffer. 

L’abricot  hâtif  ou  précoce , qui 
vient  d’être  décrit , a produit  une 
variété  aujourd’hui  confiante  & du- 
rable. Quelques  auteurs  la  regardent 
comme  une  efpèce» 

Abricot  blanc, très-impropre- 
ment appelé  ABRICOT-PÊCHE.  Âr- 
meniaca  fruclu  parvo  , rotundo , albido , 
prœcoci . Duhamel.  Voici  en  quoi  il 
diffère  du  précédent.  iw.  La  peau  du 
fruit  eff  recouverte  d’un  duvet  fin  ; 
le  côté  expofé  au  foleil  eff  légère- 
ment coloré  d’un  rouge- brun,  &c 
le  côté  oppofé  eff:  de  couleur  de  cire 
blanchâtre.  2°.  La  chair  eff  blanche 
du  côté  de  l’ombre,  oc  du  côté  vivi- 
fié par  le  foleil,  la  chair  eff:  moins 
colorée  que  la  peau  : la  chair  de  ce 
fruit  eff  fine.  30.  Les  feuilles  moins 
grandes , moins  profondément  den- 
telées. 

Cet  arbre  fe  charge  de  beaucoup 
de  fruits  ; il  exige  plus  de  chaleur 
pour  leur  maturité.  Lorfqu’on  le 
mange,  on  croit  fentirun  petit  goût 
de  pêche  ; & en  effet , ii  eff:  affez 
marqué  dans  les  provinces  méridio- 
nales. On  doit  regarder  ce  fruit 
comme  une  variété  hibride.  ( F'oye £ 
ce  mot.  ) Ces  jeux  de  la  nature  ne 
font  pas  rares  , & nous  aurons  fou- 
vent  occahon  d’en  parler  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Cet  abricotier 
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Ce  greffe  fur  prunier  de  damas  noir  ’ 
il  reprend  encore  mieux  fur  prunier 
de  Virginie,  fes  écufïbns  font  très- 
difficiles  à enlever  : on  peut  encore 
l’élever  de  noyaux  ; ce  qui  eff  bien 
plus  (impie. 

Abricot  ~ Angoumois.  Arme- 
nlaca  fruclu  parvo , oblongo  , nu  cleo 
dulcu  Duhamel.  ( Voy.  Planche  177, 
^.187). 

Fleur , à cinq  pétales  un  peu  con- 
caves à leur  extrémité  fupérieure; 
l’onglet  qui  les  réunit  au  calice , 
plus  alongs  que  dans  les  autres  eff* 
pèces  d’abricots;  les  étamines  portées 
par  des  filets  délies  : à la  bafe  de  ces 
filets,  on  voit  fouvent  dans  les  pays 
chauds  une  fubffance  jaunâtre , vif- 
queufe  , douce , fucrée  & un  peu 
âpre  ; c’eff:  du  vrai  miel , & cette 
efpèce  en  fournit  plus  que  les  autres. 

Fruit , plus  petit  que  les  abricots 
précédera  , & plus  alongé.  Sa  partie 
fupérieure  eff:  légèrement  aplatie,  & 
vers  fon  milieu  commence  une  rai- 
nure qui  fe  termine  à la  partie  op- 
pofée  , c’eff-à-dire  , a l’infertion  du 
pédmicule  , dans  une  cavité  pro- 
fonde & ferrée.  La  partie  de  la  peau 
expofée  au  foleil  eff:  d’un  beau  rouge 
vineux  & foncé,  parfemée  de  points 
d’un  rouge  brun  ; le  côté  oppofé 
eff:  d’un  jaune  rougeâtre.  Sa  chair 
eff  d’un  jaune  prefque  rouge  des 
deux  côtés  ; la  longueur  & la  lar- 
geur de  fon  noyau  font  prefque 
égale-  ; fon  épaiffèur  eff:  ordinaire- 
ment des  deux  tiers  de  fa  longueur, 
& quelquefois  ii  eff  auffi  épais  que 
long  ; alors  il  contient  deux  aman- 
des , & cela  arrive  fouvent.  Voici 
une  Angularité  de  ce  noyau  , à la- 
quelle aucun  auteur  n’a  fait  atten- 
tion. Sur  le  dos  du  noyau  & à fes. 
deux  extrémités , on  voit  un  peut 
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trou  par  où  pafTe  une  nervure  qui  fe 
confond  avec  la  chair  du  fruit.  Si  on 
préfente  a l’une  ou  à l’autre  de  ces 
deux  ouvertures  un  crin  , & qu’on 
lepouiïe  en  avant,  le  noyau  fe  trouve 
enfilé  comme  un  grain  de  chapelet, 
& enfilé  par  le  côté.  Son  amande 
eft  douce  , agréable  a manger  , & 
fon  goût  approche  de  celui  de  la 
noifette.  La  peau  qui  le  recouvre 
n’a  prefque  point  d’amertume.  Les 
noyaux  à amandes  douces  font  plus 
ronds  , plus  ramaftes  que  ceux  h 
amandes  amères. 

Feuilles  , alongées  par  les  deux 
extrémités , profondément  &c  fine- 
ment dentelées  en  manière  de  feie  ; 
foutenues  par  des  pétioles  a-peu-près 
de  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
feuille.  Au  bas  du  pétiole  , on  re- 
marque aftez  communément  doux 
appendices  ou  oreillettes. 

Bourgeon k , menus , très  - longs  , 
bruns , lùfes , brillans  lorfque  la  fève 
commence  a monter.  Les  bourgeons, 
c’eft-a-dire , les  jeunes  pouffes  de 
l’année  précédente  , acquièrent  la 
couleur  rouge  très-vive  , &c  devien- 
nent verts  quand  les  boutons  s’épa- 
nouiffent. 

Boutons , gros,  ovales,  triples  dans 
toute  l’étendue  du*  bourgeon. 

Maturité,  au  commmencement  de 
juillet , au  midi  de  la  France , & vers 
fe  milieu  de  ce  mois , au  nord. 

Qualité . S a chair  eft  fondante  , fon 
goût  agréable  , vineux  , légèrement 
acide.  Son  odeur  eft  forte  , & fe 
lépand  au  loin.  Cet  abricot  eft  ex- 
cellent. 

L’efpalier  lui  convient  très-peu; 
il  aime  le  grand  air , fe  plaît  fur  les 
coteaux  calcaires  ; 6c  dans  les  pro- 
vinces ou  cet  abricot  eft  commun  , 
£@mme  le  Borclelois  ? l’Angoumois , 
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le  Lyonnois , le  Dauphiné,  &c.  on 
le  préfère  à toutes  les  autres  efpèces 
que  Bon  y trouve  fades  & peu  odo- 
rantes , en  comparaifon. 

* / 

Abricot  commun.  ( V.  FL  III , 

pag.  187).  Armenlaca  fruclu  majori , 
nucleo  amaro . Tournefort. 

FUur  ; les  pétales  moins  arrondis 
que  dans  l'abricot  précoce  , allez 
fouvent  légèrement  échancrés  & 
aîongés  a leur  fommet  ; les  divi- 
sons du  calice  repliées  & recour- 
bées fur  elles-mêmes , au  nombre 
de  quatre,  & plus  fouvent  de  cinq; 
les  fleurs  alternes  , mais  rappro- 
chées. 

Fruit  ; c’eft  le  plus  gros  des  abri- 
cots, après  1’ abricot-pêche.  Son  dia- 
mètre eft  ordinairement  égal  a fa 
hauteur  , fur  - tout  fi  l’arbre  eft  à 
plein  vent.  Sa  forme  varie  fingulié- 
rement  lorfque  l’arbre  eft  affervi  aux 
entraves  de  l’efpalier  : alors  le  fruit 
eft  fouvent  alongé  , aplati  fur  les 
côtés  & dans  la  ligne  ou  rainure  qui 
part  de  l’ombilic  pour  fe  terminer 
an  pédnncule  ; on  voit  un  des  côtés 
renflé  & beaucoup  plus  faillant  que 
l’autre.  Ce  fruit  fe  colore  peu  , fi 
on  n’a  pas  l’attention  d’enlever  les 
feuilles  qui  le  recouvrent.  Sa  peau 
eft  fouvent  raboteufe , & femble 
être  galeufe.  Ces  gales  ou  excroif- 
fances  font  occafionnées  par  quel- 
ques  goutelettes  d’eau  ou  de  rofée 
auxquelles  le  foleil  a communiqué 
trop  de  chaleur  , & qui  ont  fait 
l’office  de  loupe  ; de  la  , l’ulcéra- 
tion de  la  peau.  On  ne  voit  aucune 
gale  du  côté  de  l’ombre , ni  fur 
les  fruits  recouverts  par  les  feuilles. 
La  chair  fe  colore  d’un  jaune  am- 
bré du  côté  frappé  des  rayons  du 
foleil.  La  largeur  du  noyau  égal§ 
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prefque  fa  longueur  , & fon  épaif- 
îeur  efl  de  la  moitié  de  fa  longueur; 
il  efl  pointu  par  un  bout,  & comme 
tronqué  par  l’inférieur.  On  le  déta- 
che très- nettement  de  la  chair  , 
à l’exception  de  la  partie  des  arêtes 
qui  répond  à la  rainure  du  fruit. 
On  y diftingue  trois  arêtes  bien 
prononcées. 

Feuilles , d’un  beau  vert  ; grandes, 
plus  larges  que  longues , un  peu  en 
demi-cercle  à leur  infertion  au  pé- 
tiole ; alongées  & pointues  à leur 
fommet;  leur  circonférence  dentelée 
profondément  en  manière  de  feie  ; 
les  pétioles  très-alongcs. 

Bourgeons  , bien  nourris,  forts  & 
vigoureux  , rouges  du  côté  du  fo- 
ie il , & verts  du  côté  oppofé. 

Boutons , longs,  pointus,  fouvent 
au  nombre  de  quatre  & même  de 
cinq  à chaque  nœud. 

Proportions . Cet  arbre  parle  pour 
être  le  plus  grand  & le  plus  fort 
des  abricotiers.  Cette  proportion  efl 
vraie  pour  les  environs  de  Paris  & 
pour  les  provinces  du  nord  : dans 
celles  du  midi  & aux  exportions 
où  fe  plaît  l 'abricot  angoumois  , celui- 
ci  le  difpute  à tous  pour  la  force  & 
pour  la  grandeur. 

Maturité , à-peu-près  aux  mêmes 
époques  que  les  précédens. 

Qualité , ainfi  que  pour  tous  les 
abricotiers  , relative  à l’expofition 
& au  climat.  Le  mérite  de  cet  arbre  • 
eft  décharger  beaucoup,  c’eft-à-oire, 
de  produire  un  grand  nombre  de 
fruits.  En  total,  fa  chair  efl  pâteufe, 
peu  aromatife,  fur- tout  dans  le  nord 
du  royaume. 

Abricot  de  Provence.  Arme- 
niaca  fruclu  parvo , comprejjo  , nucleo 
dulci . Duhamel. 
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Fleur  , moins  grande  que  dans 
l’ abricot  angoumois  , & femblable 
pour  tout  le  relie. 

Fruit , ordinairement  comme  ce- 
lui angoumois . Il  en  diffère  par  fa 
rainure  profonde  & par  une  côte 
plus  faillante  d’un  côté  que  d’un 
autre;  il  eft  aplati.  Sa  peau  efl:  ü’un 
rouge  vif  du  côté  du  foieil , & jaune 
du  côté  de  l’ombre.  Sa  chair  eft  d’un 
jaune  très-foncé  ; fon  noyau  brun, 
raboteux  , fa  bafe  ordinairement 
marquée  de  trois  crenelures  ; fon 
amande  efl:  douce. 

Feuilles  , plus  petites  que  celles  de 
l’ abricot  angoumois  , rondes  , termi- 
nées pat  une  pointe  affez  large  re- 
pliée en  dehors  ; la  circonférence 
doublement  dentelée  , & les  dente- 
lures peu  profondes. 

Bourgeons , longs , très-liftes , d’un 
rouge  vif  & clair  du  côté  du  foieil  , 
verts  du  côté  de  l’ombre. 

Boutons  , gros  , pointus  & fouvent 
groupés  jufqu’ù  huit  fur  le  même 
nœud. 

Maturité . L’arhre  s’élève  comme 
celui  & angoumois . Le  fruit  mûrit  au 
commencement  de  juillet,  au  midi, 
& à la  mi  - juillet  , au  nord  du 
royaume.  Le  plein  vent  efl  plus  tar- 
dif de  quelques  jour;. 

Qualité  ; fa  chair  plus  sèche  que 
celle  de  Y angoumois  : il  efl  plus 
doux  que  lui  & également  vineux  : 
fa  partie  aromatique  efl  très- exaltée. 

Abricot  de  Hollande.  (PA  4.). 

Armeniaca  fruclu  parvo  , rotondo  , 
nucleo  dulci  , amygdalinum  Jimul  & 
avellaneurn faperem  referent: , Duhamel. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  cet  abri- 
cot dérive  de  celui  ci’ 'angoumois , & 
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que  c’eft  une  variété,  due  a la  cul- 
ture? 

Fleur . Les  pétales  , an  nombre  de 
cinq  ou  de  fix,  ce  qui  varie  fou  vent, 
s’épanoui  fient  entièrement  & for- 
ment la  lofe  ; ils  font  arrondis  & 
légèrement  crénelés , fe  réunifient 
à leur  bafe  par  des  onglets  allez 
larges,  & dans  cette  partie  laiflent 
entr’eux  un  efpace  vide  & oblong. 

Fruit , vient  par  bouquet  , petit 
comme  celui  angoumois , & de  forme 
fphérique  ; la  rainure  bien  pronon- 
cée , afîez  fupcrficielle  ; les  lèvres 
quelquefois  légèrement  inégales. 
La  peau , d’un  beau  rouge  foncé 
du  côté  du  foleil  , & a’un  beau 
jaune  du  côté  de  l’ombre  : la  chair 
eft  d’un  jaune  foncé  : le  noyau  eft: 
oblong  , pointu  a fon  extrémité 
liipérieure  , tronqué  & crertelé  a 
l’inférieure;  les  arêtjes  faillantes  fur 
e ce  tr. 

Feuilles. Leur  grandeur  varie  beau- 
coup : la  longueur  , dans  les  urnes , 
égale  la  largeur  , & dans  les  autres 
la  longueur  augmente  d’un  tiers. 
La  nervure  ou  prolongement  du  pé- 
tiole eft  très-failiante  , quelquefois 
rouge  quelquefois  très  - verte  ; la 
circonférence  eft  dentelée  en  ma- 
nière de  fcie  ; 6c  les  dentelures 
petites  & aiguës. 

Bourgeons  , gros , tiquetés  de  points 
gris , d’un  rouge  clair  du  côté  du 
foleil , &■  vert  du  côté  de  l’ombre. 

Bouton  , alongé  , pointu  , & tri- 
ple dans  toute  l’étendue  du  bour- 
geon. 

Maturité , en  même  temps  que 
l’abricot  de  Provence. 

Qualité . Beaucoup  d’amateurs  le 
préfèrent  a tous  les  abricots  dont  on 
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a. parlé.  La  chair  en  eft  fendante, 
l’eau  d’un  goût  relevé  6c  excellent. 
L’amande  eft  douce  : elle  a un  goût 
d’aveline  & un  arrière-goût  d’amande 
douce. 

Ab  B.  Qn  doit  à M.  Duhamel  une 
excellente  obfervation  fur  la  force 
de.  cet  arbre.  Lorfqu’il  eft  greffé  fur 
prunier-cerifette  , il  devient  moins 
grand  que  Y angoumois , & far  le  pru- 
nier Saint-Julien , il  eft  plus  grand, 
& fes  fruits  en  efpalier  excèdent  en 
grofteur  celle  des  plus  forts  abricots 
communs.  Il  faut  ajouter , d’après 
M.  le  baron  de  Tfchoudi,  que  lorf- 
que  cet  arbre  eft  élevé  de  noyau  , 
on  le  diftingue  de  tous  les  autres 
par  fes  racines  qui  reflémblent  à de$ 
branches  de  corail. 

AeRICOT-AlBERGE.  Jrmeniaca.. ? 
fruciu  parvo , comprejjo  , Ifiavo , banc, 
non  niliil  mbefeente , indl  vàrefcmte . 
Duhamel. 

Fleur  , de  meme  largeur  que  celle 
d’ angoumois  : les  pétales  arrondis  pat 
leur  fommet,  creufés  en  cuiljeron. 

Fruit , petit , aplati , s’allongeant  un 
p:u  au  fommet.  Sa  peau  d’un  jaune 
foncé  , brune  du  côté  du  foleil , & 
d’un  vert  jaunâtre  à l’ombre.  Cette 
peau  fe  couvre  de  taches  rougeâtres , 
formant  de  petites  proéminences.  La 
rainure  eft  a peine  fenfible.  La  chair 
eft  d’un  jaune  fonce  & rougeâtie  : 
le  noyau  grand  & plat,  prefqu’aufli 
large  que  long  *,  ion  amande  eft 
grofte  & amère. 

Feuilles  , petites  , terminées  en 
pointes , fort  longues  & repliees  en 
dehors  au  fommet , larges  & arrondies 
du  côté  du  pétiole  \ leur  circonfé- 
rence profondément  dentelée  6c  â dou- 
ble dentelure.  Le  pétiole  eft  prefque 

toujouss 
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toujours  garni  d’une  ou  de  deux 
appendices  à fa  baie  : il  a un  tiers 
de  longueur  de  la  feuille. 

Bourgeons  , menues , liffes , rouges 
de  tous  côtés,  5c  plus  rouges  du 
côté  du  foleil. 

Boutons  , gros  , pointus  , très- 
faillans , ifolés  pour  l’ordinaire. 

Maturité . à la  mi-août. 

Qualité . C’ell  un  fruit  fondant , 

> d’un  goût  vineux,  légèrement  amer; 
5c  cette  amertume  n’efl  point  déla- 
gréable.  Cet  arbre  fe  multiplie  par 
noyau.  Il  réuffit  parfaitement  dans 
les  environs  de  Tours  , où  on  ne 
le  greffe  point.  Il  n’aime  que  le  plein 
vent. 

Abricot  de  Portugal.  ( Foye^ 
PL  4.  p.  1 9 r ).  Armeniaca  fruclu 
parvo  , rotundo  , hinc  jlavo  , in  de  ru- 
befcente.  Duhamel. 

Fleurs . Les  pétales  plus  arrondis 
à leur  fommet  que  ceux  de  l’abricot 
de  Hollande , creufés  en  cuilleron , 
fe  recouvrant  les  uns  fur  les  autres , 
de  forte  que  la  fleur  paroît  très- 
ronde  dans  ion  contour;  les  onglets 
grêles  , Biffant  entr’eux  un  efpace 
oblong  ôc  pointu  ; le  filet  des  étamines 
très-délié. 

Fruit  , de  forme  ronde  , petit , la 
peau  d’un  jaune  clair,  peu  colorée 
même  du  côte  du  foleil , couverte 
de  taches  ro'uges  5c  brunes  : la.  rai- 
nure bien  caracférifée  , cependant 
fuperfi  cielie  : la  chair  d’un  jjune  clair, 
un  peu  adhérente  au  noyau  ; le 
noyau  plus  long  que  large,  alongé 
à fon  fommet,  tronqué  a fa  bafe  5c 
fillonné  par  des  proéminences. 

Feuilles  , petites,  alongées  , ter- 
minées en  pointe,  finement  5c  peu 
profondément  dentelées,  la  nervure 
b en  prononcée  5c  quelquefois 
Tome  J 0 
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rouge.  La  longueur  du  pétiole  varie 
beaucoup  , elle  eif  quelquefois  d’un 
quart  ou  du  tiers  de  la  famille. 

Bourgeons  , gros , rougeâtres , fort 
tiquetés  de  petits  points  gris. 

Boutons  3 petits  , pointus  , & 
groupés  depuis  trois  jufqiva  fx  ou 
huit.  Les  fruits  forment  fou  vent  des 
bouquets  de  cinq  ou  fix  autour  de  la 
branche. 

Proportions.  C’eft  le  plus  petit  des 
abricotiers  déjà  décrits. 

Maturité , au  commencement  d’août 
dans  le  midi , ôc  au  milieu  de  ce  mois 
au-delà  de  la  France. 

Qualité . Excellente , chair  fine,  dé- 
licate, l’eau  abondante  5c  d’un  goût 
releve. 


Abricot  violet.  Armeniaca  f 
fruclu  parvo  , comprejjo  , lune  viola - 
ceo  , indè  è fiavo  rubefeente  nucleo 
du  Ici.  Duhamel.  C’eft  une  variété 
produite  ou  par  l’abricot  angou - 
mois , ou  par  l’abricot  portugal.  Ce 
qui  le  diilingue  efl  la  couleur  de  fa 
peau  d’un  rouge  violet  du  côté  du 
foleil , &C  d’un  vilain  jaune  rou- 
geâtre du  côté  de  l’ombre  : fa  chair 
eft  rougeâtre.  En  total , c’eft  un 
mauvais  fruit  qui  ne  mérite  pas  la 
peine  de  figurer  dans  un  verger  un- 
peu  foigné,  5c  encore  moins  dans, 
un  jardin. 

Abricot  noir.  M.  Duhamel  , 
dans  fon  traité  des  arbres  fruitiers , 


parle  de  cette  efpèce  cultivée  à 
Trianon.  Je  ne  la  connais  pas.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : « Les  bourgeons 
m font  menus,  longuets,  verts  du 
» côté  de  l’ombre  , violets  de  l’autre 
« côté.  Ses  feuilles  larges  du  côte 
» de  la  queue  , fe  terminent  prefquç  - 
» comme  une  feuille  de  prunier  à 
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y,  vert  plus  foncé  que  celles  cTau- 
» cun  autre  abricotier.  Son  fruit 
» efl  par  la  peau  d’un  brun  foncé 
» approchant  du  noir  : la  chair  efl 
» d’un  rouge  brun  très-foncé.  Le 
n goût  de  ce  petit  fruit  eil  très- 
» agréable  X>, 

Abricot-pêche  , autrement  dit 
DE  NâNCI,  OU  de  "WlRTEMÜERG  , 
ou  de  Nuremberg.  ( Voye{  PL  4. 
p.  1 pi  ).  Armeniaca  fruclu  maxlmo  , 
compreffo  , hmc  jlavo  , iride  rubefcente . 
Duhamel. 

Avant  de  décrire  ce  fruit , il 
convient  de  placer  ici  fon  hiftc- 
rique  , de  il  fer  oit  fatisfaifant  pour 
les  amateurs  de  connoître  celui  des 
autres  fruits.  Il  efl  confiant  que  la 
province  de  Languedoc  efl  le.  ber- 
ceau d’où  cet  abricot  a été  tiré  de 
multiplié  en  France.  M.  Duhamel 
l’appelle  abricot  de  Nancy , fans  cloute 
parce  que  c’efl  dans  les  environs 
de  cette  ville  qu’il  l’a  découvert 
pour  la  première  fois.  Il  efl  cepen- 
dant nécefiaire  de  ne  pas  varier  de 
changer  la  dénomination  fous  la- 
quelle un  fruit  efl  connu  , autre- 
ment la  nomenclature  du  potager 
feroit  aufli  confufe  que  celle  de  la 
botanique.  La  ville  de  Pézenas  jouit 
de  la  réputation  d’avoir  les  meil- 
leurs abricots  - pêches  de  les  meil- 
leurs melons  dont  les  côtes  font 
chargées  de  verrues.  Comment  ce 
fruit  a-t-il  été  naturalifé  en  Lan- 
guedoc ? efl-ce  par  le  tranfport , 
efl- ce  par  la  culture  , ou  bien  efl-ce 
un  fruit  hihridc  du  pays  ? Je  penche- 
lois  beaucoup  pour  la  dernière 
queflion  , de  croirois  que  l’abncot- 
péehe  provient  de  l’union  des  éta- 
mines ? ( voyei  ce  mot  ) ou  pouffière 
fécondante  de  quelque  pêcher 
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portée  fur  le  pijlil  ( voye^  ce  mot  ) 
d’une  fleur  de  l’abricot  commun.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’efl  que 
M.  Charpentier  , amateur  de  cu- 
rieux de  beaux  fruits  , paffant  par 
Pézenas  , trouva  excellent  le  fruit 
qu’on  y défignoit  fous  le  nom  d’a- 
bricot-pêche , qu’il  en  tranfporta  des 
greffes  dans  fon  jardin  près  de  Paris  9 
fitué  au  village  de  Moufieaux,  pa- 
reille de  Clichy,  Il  les  communiqua 
aux  curieux  de  aux  pépiniérifies  de 
Vitry , de  delà  cet  abricot  a été 
traniporté  dans  les  provinces  du 
nord  de  la  France.  11  a l’avantage 
de  venir  de  noyau , n’a  pas  befoin 
d’être  greffé , de  parconféquent  il 
peut  être  predigieufement  multi- 
plié. Bientôt  ce  fera  l’abricot  le 
plus  commun  des  jardins  , de  il  nous 
fera  abandonner  la  culture  des  es- 
pèces inférieures  en  qualité.  Cet 
arbre  n’étoit  fans  doute  pas  com- 
mun ou  bien  connu  à Paris  il  y a 
douze  ou  quinze  ans , puifqu’il  n’en 
efl  fait  aucune  mention  dans  la  nou- 
velle édition  du  Diélionnaire  Eco- 
nomique de  Chomel  , publié  en 
1767,  oii  il  efl  parlé  de  toutes  les 
efpèces  d’abricots  , excepté  de 
celle-ci. 

FUur  , la  plus  large  de  toutes  les 
fleurs  des  efpèces  d’abricots  ; les 
pétales  épais  , bien  nourris  , légè- 
rement chantournés  à leur  fommet. 
Le  calice  a cinq  grandes  découpures , 
de  il  efl  garni  de  folioles  coriaces  à 
fa  bafe. 

Fruit.  C’efl  le  plus  gros  des 
abricots  , de  aucun  ne  varie  au- 
tant que  lui  pour  fa  forme  de  pour 
fa  groffeur.  La  couleur  de  fa  peau 
efl  d’un  jaune  fauve  du  côté  de 
l’ombre  de  un  peu  rouge  du  côté  du 
foleil  La  rainure  efl  feulement 
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vifibîe  vers  l’infertion  du  pétiole  , 
elle  devient  imperceptible  en  s’ap- 
prochant du  fommet.  La  chair  eft 
jaune  tirant  fur  le  rouge  , le  noyau, 
moins  uni  que  celui  de  l’abricot 
commun  , & comme  lui  fillonné  de 
trois  arêtes  vives.  Il  eft  plus  gros , 
plus  renflé , fon  extrémité  fupérieure 
eft  très-pointue  , l’inférieure  tron- 
quée , marquée  de  plufieurs  protu- 
bérances; l’amande  eft  amère. 

Feuilles , très-grandes , larges , bien 
nourries  ; prefqu’arrondies  à leur 
bafe  , s’alongeant  & formant  une 
longue  pointe  à leur  fommet,  pref- 
que  toujours  avec  deux  appendices 
à leur  bafe  : leur  circonférence  eft 
garnie  de  dentelures  vives  & pro- 
fondes. Le  pétiole  eft  à moitié  suffi 
long  que  la  feuille  ; & il  eft  d’un 
beau  rouge.  Ces  feuilles  reffemblent 
beaucoup  à celles  de  l’abricot- 
alberge. 

Bourgeons , gros  , forts,  rouges  du 
côté  du  foleil,  tiquetés  de  points 
gris  & verts  de  l’autre  côté. 

Boutons , gros , courts , très-larges 
par  la  bafe  , rapprochés  les  uns  des 
autres  & raftemblés  par  groupes. 

Maturité , au  commencement  du 
mois  d’août  dan$  les  provinces  mé- 
ridionales , & au  milieu  de  ce  mois, 
dans  le  nord  du  royaume. 

Qualité.  La  chair  fondante , ne 
devenant  ni  sèche , ni  pâteufe , lors- 
que le  fruit  refte  fur  l’arbre  ; elle  a 
beaucoup  d’eau , eft  d’un  goût  re- 
levé , très-agréable,  très-parfumé. 
11  eft  particulier  à cet  abricot. 

Il  eft  inntile  de  parler  de  plu- 
fieurs autres  variétés  d’abricots , 
par  exemple,  de  celui  d’ Alexandrie , 
très-précoce  , & qui  exige  trop  ce 
chaleur  pour  être  cultivé  au  nord 
du  royaume.  On  le  reconnaîtra  à 


fes  bourgeons  jaunâtres , marqués 
de  petites  protubérances  grifes.  Sa 
feuille  eft  petite  6c  finement  den- 
telée , les  pétales  de  la  fleur  font 
étroits,  fon  fruit  eft  excellent  en 
Provence  6c  en  Languedoc.  Les  va- 
riétés  de  l’abricot , en  général,  font 
infinies,  6c  le  cultivateur  peut  en- 
core plus  les  multiplier  en  femant 
les  noyaux.  Ne  feroit-il  pas  plus 
avantageux  6c  plus  agréable  pour 
lui  d’employer  fon  temps  à fe  pro- 
curer des  efpèces  blindes  ? Par 
exemple , lorfque  les  fleurs  de  l’a- 
bricotier commun,  ou  d’angoumois , 
ou  de  tel  autre  , commenceront  à 
épanouir,  il  coupera  fur  difFérens 
pêchers  , alhergiers  ou  brugnons  , 
des  branches  fleuries , 6c  les  portera 
près  des  fleurs  de  l’abricotier  fur  le- 
quel il  veut  opérer.  Alors  il  fera 
adroitement  , avec  la  pointe  d’un 
morceau  de  bois , tomber  la  pouf- 
fière  fécondante  des  étamines  fur  le 
pijîil  ou  partie  femelle  de  la  fleur 
de  l’abricot  qu’il  veut  féconder.  Si 
la  fleur  de  l’abricotier  eft  trop  épa- 
nouie, l’opération  fera  infruüueufe , 
parce  que  la  pouffière  fécondante 
a déjà  été  élancée  fur  la  partie  fe- 
melle , & par  conféquent  les  ovaires 
font  fécondés, & il  ne  peut  y avoir 
deux  fécondations  fucceffiveS.  Il  faut 
donc  faifir  le  moment  de  l’épanouif- 
fement  de  la  fleur  qui  doit  féconder , 
6c  celui  de  la  fleur  qui  doit  être 
fécondée.  Rien  n’empêche  de  choi- 
fir , fur  le  même  arbre,  plufieurs 
fleurs  pour  cette  operation  ; mais 
pour  éviter  la  confufion,  6c  fe  rel~ 
fouvenir  dans  la  fuite  de  ce  que 
l’on  a pratiqué,  il  faut  avoir  un 
regiftre  fur  lequel  toutes  les  expé- 
riences  feront  infcrites  , oc  qui  in- 
diquera la  çouleyr  du  fil  de  foie 
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dent  on  mira  marqué  la  branche.  La 
foie  conferve  mieux  fa  couleur  que 
les  fils  de  chanvre , de  lin  , &c. 
Cependant  n’employez  jamais  ni  foie 
violette  , ni  verte  , ni  rofe  : ces 
couleurs  paffent  trop  vite,  expofées 
au  grand  air. 

Lorfque  le  fruit  aura  acquis  fa 
maturité  fur  l’arbre  , détachez-le 
& confervez  le  noyau  pour  le  re- 
planter dans  la  faifon  , &C  fur  le 
même  regiflre  indiquez  le  lieu  de 
fa  plantation  & la  contre-marque 
qui  le  défigne.  L’arbre  venu  donnera 
fon  fruit,  & vous  jugerez  alors  du 
fuccès  de  votre  expérience.  Telle 
efi  la  marche  que  j’ai  vu  fuivre  à 
un  amateur  de  Hollande,  foit  pour 
les  arbres  fruitiers , foit  pour  les 
fleurs  d’ornement.  Il  faut  du  temps , 
il  efi:  vrai , pour  jouir  ; mais  quel 
pîaifir , quelle  fatisfaélion , lorfque 
la  récompenfe  couronne  le  travail  ! 
Si  l’expérience  n’a  pas  réufii , on 
n’a  rien  perdu  , puifque  l’arbre  fert 
tout  comme  un  autre,  & on  efi: 
toujours  à même  de  le  greffer.  Les 
principes  fur  lefqueîs  î’hibridicité 
efi:  fondée,  feront  détaillés  plus  au 
long  au  mot  Hibride. 

L’abricotier  aime  les  pays  chauds. 
Les  abricots  de  Provence , de  Lan- 
guedoc , de  Rouflillon,  n’ont  pas  le 
même  parfum , ni  le  goût  auffi  ex- 
quis , que  ceux  de  Damas , fi  vantés 
dans  le  V oyage  de  M.  Pockocke  , ni 
que  ceux  d’Alep  & d’Aintab,  décrits 
dans  le  Voyage  de  M.  Otter.  Si  on 
tire  une  ligne  tranfverfale  de  Dijon 
à Angers  , on  trouvera  que  plus 
on  approche  du  nord  du  royaume , 
plus  l’abiioot  perd  de  fa  qualité  , & 
plus  cette  cpiaîité  augmente , en  fe 
rapprochant  du  midi.  Il  n’y  a aucune 
cotnparaifon  à faitt , foit  pour  le 
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goût,  foit  pour  l’odeur  , entre  h? 
abricots  des  environs  de  Paris  , Sc 
ceux  de  Lyon , de  Bordeaux , de 
Montpellier,  d’Aix,  ôcc. 

L’homme  toujours  impérieux  , & 
prêt  à commander , veut  fans  celle 
foumettre  la  nature  à fes  volontés 
& à fes  caprices  : on  diroit  que 
tous  ces  foins  tendent  à la  contra- 
rier. L’arbre  fe  venge,  donne  des 
fruits  médiocres,  & périt  beaucoup 
plutôt  que  s’il  avoit  été  livré  à 
lui-même  , parce  que  , dans  cet 
état  forcé  à de  fervitude,  il  efi: 
fujet  à un  plus  grand  nombre  de 
maladies.  L’abricotier  efi:  une  preuve 
de  ce  que  javance  ; fes  fruits  font 
pâles,  aqueux  & fades  en  efpalier; 
îiicculens  & bien  colorés  en  plein 
vent.  L’efpalier  tend  toujours  à re- 
prendre fes  droits  : les  branches  gour- 
mandes fe  multiplient , êc  leur  végéta- 
tion vive  & rapide  finit  par  épuifer  les 
branches  inférieures , fi  l’art  du  jar- 
dinier ne  la  retient  en  captivité. 
Que  d’infeéfes  couvrent  Sc  vivent 
fur  l’efpalier  1 Que  de  feuilles  clo- 
quées  ! Quelle  quantité  de  gomme 
fuinte  de  toutes  parts , ÔC  dit  à 
l’homme  ; je  fuis  ton  ouvrage  ? Si 
au  contraire  vous  jetez  un  coup- 
d’œil  fur  l’abricotier  en  plein  vent , 
livré  à lui-même,  & non  pas  mu- 
tilé fuivant  l’ufage  des  environs  de 
Paris , les  feuilles  ne  font  point 
cloquées,  nul  infeéle  furl’arbre,  Scc.  : 
s’il  y paroit  de  la  gomme,  c’efi:  en 
petite  quantité  , & encore  elle  eil 
prefque  [toujours  due  à l’effet  des 
gelées  blanches  de  printemps  qui  al- 
tèrent les  jeunes  pouffes , & fait 
refluer  l’abondance  de  la  fève  en 
dehors , ou  elle  forme  la  gomme. 
Les  Chinois , plus  près  de  la  nature^ 
& plus  fages  que  itous,  ignorent 


( 


A B 11 

Part  deflru&eur  de  charpenter  , de 
mutiler  les  arbres  , & ils  les  laifient 
fuivre  leur  penchant  naturel,  il  fal- 
îoit  garnir  un  mur , fymétrifer  des 
allées  , faire  prendre  aux  arbres  une 
forme  quelconque  , enfin  donner 
tout  au  coup-d’œil  : voilà  l’origine 
de  la  taille.  Cet  excès  a cté  porté 
fi  loin  que  les  ifs  ont  repréfenté 
des  coqs , des  cerfs  , des  rhino- 
céros ,&c.  Ce  que  je  dis  de  la  taille 
de  l’abricotier , paroîtra  extraordi- 
naire aux  jardiniers  , aux  amateurs  : 
la  méthode  établie  a fubjugé  leurs 
idées.  Je  leur  demande  à mon  tour  : 
Quelle  eft  celle  de  la  nature  ? La 
plus  parfaite , fans  contredit , que 
l’art  ait  découverte  jufqu’à  ce  jour, 
eil  celle  des  laborieux  & induilrieux 
habitans  de  Montreuil  ; mais  dans 
tout  le  relie  du  Royaume , les  arbres 
font  charpentés  & écrafés  par  la  1er- 
pette  du  jardinier. 

Pour  remplir  le  but  de  ce  Dic- 
tionnaire , décrivons  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’abricotier. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis  , des  Greffes,  des  foins  que 

Ü Arbre  exige  dans  la  Pépinière , & 

pour  h replanter . 

I.  Des  Semis.  Ils  exigent  trois 
chofes  : le  choix  de  la  femence,  la 
nature  du  terrain , & la  manière  de 
le  faire. 

i°.  Du  choix  des  femenccs.  Pour 
s’affurer  de  la  bonté  des  noyaux , 
on  les  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau. 
Tous  ceux  qui  font  pleins,  & dont 
Famande  n’efl  nullement  viciée,  fe 
précipitent  au  fond  , & les  autres 
furnagent.  Recueillez  ces  derniers, 
jetez-les , ils  ne  peuvent  être  d’au- 
cun ufage  3 & tous  les  autres  réuf- 
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firont , li  aucune  circonflance  ne  s’y 
oppefe.  Pratiquez  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  les  confier 
à la  terre  , 61  lailiez-les , pendant 
trois  ou  quatre  jours , tremper  dans 
l’eau  : elle  pénétrera  les  pores  du 
bois  , & communiquera  Phumidité 
à l’amande  5 alors  l’amande  fe  gon- 
flera, & fera  plus  près  de  fa  ger- 
mination. 

Quoiqu’il  foir  dit  que  l’abricot 
vienne  très-bien  de  noyau  , cepen- 
dant les  pépinierifies  les  vendent 
toujours  grefiés  fur  prunier.  Ne 
pourroit  - on  pas  dire  que  c’efi: , 
i°.  parce  qu’ils  ont  plus  aifément 
des  fu jets  de  pruniers  , que  d’a- 
bricotiers , attendu  que  les  vieux 
pruniers  donnent  beaucoup  de  re- 
jets de  leurs  pieds,  ce  que  ne  font 
pas  les  abricotiers  ; iQ.  que  c’efi 
le  préjugé  où  l’on  a fi  long-temps 
été  que  les  noyaux  d’abricots  ne’ 
lèvent  pas , ou  au  moins  lèvent  très- 
rarement.  Il  eil  vrai  que  des  noyaux: 
d’abricots  gardés  au  fec,  comme  des 
poids  ou  fèves , lèvent  aflez  rare- 
ment ;&  je  crois  qu’ils  lève r oient,  û 
on  avoit  la  patience  de  les  attendre 
une  fécondé  année. 

La  fécondé  méthode  pour  les  fe- 
mis  confifie  à confier  à la  terre  le 
noyau  clans  l’inflant  que  le  fruit  a 
été  mangé.  Pour  cet  effet , 011  met 
au  fond  d’un  pot  une  couche  de 
terre , & par-deflus  une  couche  de 
noyaux , enfuite  une  fécondé  couche 
de  terre  & une  de  noyaux , jufqu’à 
ce  que  le  pot  foit  plein  de  ces  cou- 
ches fucceffives.  Cette  {Ratification 
refie  expofée  aux  injures  de  Pair 
jufqu’au  printemps  fuivant  : alors  on 
tire  ces  noyaux  de  leur  pot , & on  les 
sème.  Par  ce  moyen,  on  peut  femer 
en  place,  ait  printemps  de  1781 , les 
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noyaux  raffemblés  en  1780.  ( Voyc\ 
lé  mot  Semis  ). 

2°.  De  la  nature  du  terrain , L’abri- 
cotier craint  un  fol  argileux , glai- 
feux  , compare  & humide.  S’il  eft 
trop  chargé  de  fumier  : amfi  Que 
celui  des  pépiniériftes  , il  aura  beau- 
coup à fouffrir , loriqu’on  le  replan- 
tera. Cet  article  fera  traite  plus  au 
long  au  mot  Pépinière.  Choififiez 
donc  un  terrain  bon  & léger  ; cela 
fuffit. 

30.  Maniéré  de  pratiquer  les  fernis . 
Si  vous  n’employez  pas  celle  indi- 
quée au  numéro  i°. , en  voici  line 
qui  accélère  beaucoup  la  germina- 
tion, & donne  le  temps  à l’arbre 
de  faire  beaucoup  de  progrès  dans 
la  première  année  , ce  qui  eft  un 
point  très-important.  Mettez  dans 
un  vafe  peu  profond  une  quantité 
de  noyaux,  auftitôt  que  vous  les 
aurez  retirés  de  Peau,  pour  vous 
affurer  de  leur  qualité;  couvrez-les 
de  terre  légère;  faites  un  fécond  lit 
de  noyaux  & de  terre , ôc  ainfi  cle 
fuite,  jufqu’à  ce  que  tout  le  vafe  foit 
plein.  Le  fable  ou  la  terre  doivent 
toujours  être  tenus  légèrement  hu- 
mides : trop  d’humidité  feroit  pourrir 
les  noyaux , & avec  trop  de  ficcité 
ils  ne  germeraient  pas.  Placez  ce 
vafe  dans  un  lieu  chaud  , de  12  à ï ^ 
degrés  de  chaleur  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Vous  pouvez  com- 
mencer cette  opération  en  janvier , 
ou  plutôt , fi  le  climat  eft  tempéré  , 
comme  celui  de  la  Baffe-Provence 
& du  Bas-Languedoc.  Vers  le  1 5 
février , vos  noyaux  feront  en  état 
d’être  p 'antés  : leur  germination 
aura  commencé,  & la  radicule  fera 
vifible.  Une  grande  attention  qu’on 
doit  avoir , c’eff  de  ne  pas  bleffer 
cette  radicule  ? en  tirant  les  noyaux 


du  vafe  ou  en  les  plantant.  Il  ne 
s’agit  plus  que  de  les  garantir  des 
gelées  tardives  par  le  moyen  de  la 
paille  ou  des  feuilles , lorfque  lèvent 
du  nord  donne  lieu  de  les  appré- 
hender. Dans  les  pays  feptentrio- 
naux  , on  commencera  l’opération 
à la  mi-février  , & en  plantera  au 
commencement  de  mars  , ou  plus 
tard,  fuivant  le  climat.  Les  noyaux 
doivent  être  enfoncés  à la  profon- 
deur de  deux  pouces , le  trou  doit 
être  recouvert  avec  une  terre  fine 
& meuble  que  l’on  r;e  foulera  point; 
& à mefure  qu’elle  s’aftaiffera , on  y 
en  ajoutera  de  nouvelles  9 afin  que 
ce  trou  ne  forme  pas  une  efpèce  de 
réfervoir  où  Peau  fe  ramafferoit , & 
feroit  périr  la  jeune  plante. 

On  connoît  trois  genres  de  femis* 
Dans  le  premier  , les  noyaux  font 
feulement  efpacés  de  fix  pouces 
les  uns  des  autres,  &c  alors  enlève 
les  jeunes  plantes  à la  fin  de  l’année 
pour  les  planter  en  pépinière  : fi 
au  contraire  on  veut  faire  tout  de 
fuite  fa  pépinière  , j’infifte  à dire 
qu'il  faut  planter  à trois  pieds  de 
diftance , & en  tout  feus.  Cette 
méthode  n’eft  pas  celle  des  pépi- 
niériffes,  j’en  conviens  ; elle  exige 
trop  de  terrain  pour  eux  ; mais  en 
fuivant  celle  que  je  preferis  , les 
arbres  travailleront  plus  vigeureu- 
fement,  les  racines  ayant  plus  .de 
place  pour  s’étendre  ; & lorfqu’ii 
s’agira  de  tirer  l’arbre  de  terre , en 
ne  trouvera  pas  les  racines  entre- 
lacées , & on  ne  fera  pas  dans  la 
dure  néceffté  de  mutiler  celles  de 
l’arbre  que  l’on  veut  avoir  - de  celles 
des  arbres  voifins.  J’en  appelle  à 
l’expérience. 

Si  vous  avez  placé  vos  noyaux 
à fix  pouces  les  uns  des  autres  % 
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ayez  attention  , lorfqu’îl  faudra  les 
replanter  , d’ouvrir  la  terre  par  tran- 
chée, d’enlever  les  rangs  les  uns 
après  les  autres , & de  ne  jamais 
permettre  au  jardinier  d’arracher 
l’arbre  avec  force  , ni  qu’il  coupe , 
fous  aucun  prétexte,  la  racine  pivo- 
tante de  la  jeune  plante.  En  un  mot, 
elle  ne  doit  perdre  ni  racines  , ni 
chevelus.  Lorlque  nous  parlerons  des 
racines  & des  pivots  des  plantes , nous 
démontrerons  l’importance  de  leur 
confervation. 

Il  efl  inutile  d’iniifler  fur  la  né- 
ceffité  de  défoncer  la  terre  qui  doit 
fervir  aux  ferais  , au  moins  à un  pied 
de  profondeur  pour  les  premiers , 
& à deux  pieds  pour  les  féconds.  Le 
grand  avantage  du  premier  genre  des 
ferais , eil  la  facilité  qu’ils  donnent 
de  choilir  les  plants  pour  garnir  la 
pépinière,  &c  par  conféquent  pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  place  vide. 

Le  troifième  genre  des  femis  con- 
fiée à planter  le  noyau  dans  f en- 
droit ou* l’arbre  refiera  à demeure: 
Il  aura  l’avantage  de  n’être  point 
replanté  ni  mutilé  par  la  main  du 
jardinier  ; mais  on  aime  à jouir 
promptement  , &c  par  conféquent 
on  préfère  tirer  l’arbre  tout  formé 
de  la  népinière.  Les  arbres  plantés 
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de  noyau  , qui  ont  pouffé  fur  le  lieu 
même  , & qui  y ont  été  greffés , 
durent  beaucoup  plus  long- temps  que 
les  autres. 

IL  Des  Greffes.  La  manière  pour 
les  abricotiers  en  pépinière  efl  à 
Vécuffon  , ou  œil  dormant , ou  bien 
en  couronne . La  manière  de  greffer 
fera  détaillée  très  au  long  au  mot 
Greffe  : en  parler  ici  , ce  feroit 
une  répétition.  La  feule  chofe  à'  bien 
retenir  , _ efl  de  ne  jamais  greffer 
Fabricoîier  , que  le  fujet  n’ait  au 


A B R icq 

pied  un  bon  pouce  de  diamètre. 
Comme  la  végétation  de  l’abricotier 
efl  très-prompte,  très-rapide,  fi  oii 
greffe  , fur  un  pied  qui  n’ait  pas  en- 
core acquis  la  groffeur  convenable  , 
alors  la  poulie  de  la  greffe  formera 
un  bourrelet  monflrueux  , qui  en- 
veloppera & recouvrira  le  tronc  où 
la  greffe  aura  été  appliquée  ; ce  pied 
fera  toujours  mefquin  , maigre  , & 
beaucoup  moins  gros  que  le  tronc 
fiipérieur  : lorfque  l’arbre  aura 
étendu  fes  branches  , un  feul  coup 
de  vent  fuffit  pour  le  faire  caffer  au 
pied.  Un  tel  arbre  efl  toujours  dé- 
fe cl u eux  ; & , dans  aucun  cas  , il 
ne  doit  être  accepté  ni  planté.  Alors 
on  le  renvoie  au  pépiniérifle  , ou 
bien  on  ne  le  paie  pas.  Voilà  ce  que 
produit  la  trop  grande  précipitation 
de  greffer.  Peu  importe  au  pépi- 
niérifîe  , pourvu  qu’il  ait  vendu  & 
livré  fon  arbre  à un  bourgeois  qui 
le  paie  bien , & qui  ne  connoît  rien 
dans  cette  partie. 

ÏII.  Des  foins  que  P abricotier  exige 
dans  la  pépinière  , & de  la  maniéré 
de  le  replanter.  Sarcler  fouvent,  c’efl- 
à-dire , arracher  les  mauvaiiès  her- 
bes , arrofer  fuivant  le  befoin  , 
piocheter  la  furface  de  la  terre  de 
temps  en  temps,  vifiter  fouvent  les 
jeunes  pouffes,  afin  de  détruire  les 
infeêles  qui  feroient  dans  le  cas 
de  les  attaquer  & de  leur  nuire  , 
font. les  foins  généraux.  Si , à la  fin 
de  l’année  , la  pouffe  a pris  de  la 
force , coupez  - la  à un  pouce  de 
terre , le  tronc  $£  les  racines  fe 
fortifieront  ; le  tronc  groffira  , & 
les  racines  s’alongeront  beaucoup 
plus  que  fi  vous  les  aviez  laiffés 
livrés  à eux-mêmes.  Si,  au  prin- 
temps de  la  fécondé  année , lu- 
fieurs  branches  s’élancent  du  tronc  ? 
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pincez-les  , & vous  aurez  à l’au- 
tomne une  pouffe  forte  6c  vigou- 
reufe.  Au  commencement  de  la 
troifième  année  , 6c  dans  la  faifon 
propre,  greffez  en  écujjon  on  en  cou- 
ronne. C’eff  la  gro fleur  du  tronc 
qui  doit  décider  fefpèce  de  greffe 
à employer.  Alors  choififfez  pour 
greffe  Fefpèce  d’abricot , de  prune 
ou  de  pêche  cpne  vous  délirez.  Dans 
tout  état  de  caule,  la  greffe  doit  être 
placée  à fix  pouces  au-deffus  de 
terre.  C’eff  pour  fe  conformer  aux 
idées  reçues,  que  Ton  répète  ici 
ce  précepte  fi  recommandé  par  les 
jardiniers  6c  par  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  arbres  fruitiers.  Je 
prie  de  fufpendre  tout  jugement, 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  lu  les  articles 
Espèce  6c  Greffe.  Ils  préfenteront 
quelques  idées  nouvelles  , confir- 
mées par  l’expérience,  6c  qui  font 
de  la  plus  grande  importance.  Re- 
venons à notre  fujet. 

Il  eff  certain  qu’ayant  donné  au 
tronc  le  temps  de  fe  fortifier , 6c  le 
terrain  étant  bien  travaillé  , le  jet 
qui  s’élancera  de  greffe , montera 
à cinq  ou  fix  pieds  , 6c  l’arbre  fera 
tout  formé. 

Pour  perfectionner  la  qualité  des 
fruits , quelques  amateurs  fe  font 
amufés  à greffer , plufieurs  années  de 
fuite,  le  même  arbre,  6c  ils  s’en  font 
bien  trouvés.  La  greffe  raffine  , 
perfectionne  la  sève , les  fucs  qui 
montent  font  plus  épurés.  En  fui- 
vant  cette  méthode , on  peut  greffer 
plufieurs  fois  fur  le  tronc , en  le 
coupant  à chaque  opération , ou 
fur  les  branches  qu’il  aura  poufiées. 
D’autres  amateurs  greffent  plufieurs 
efpèces  d’abricots  tur  un  même 
fujet.  La  bigarrure  des  fruits  fur- 
prrndj  elle  eft  même  agréable  à 
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Fœil  ;•  mais  rarement  ces  arbres 
durent  long-temps  dans  cet  état, 
L’efpèce  d’abricot  dont  la  végétation 
eff  plus  rapide  que  celle  de  l’abricot 
fbn  voifin,  6c  par  conlequent  qui 
pouffe  des  bois  plus  forts , abforbe 
peu -à -peu  la  sève  des  branches 
voifines  , 6c  celles-ci  dépériffènt, 
Toutes  ce  s bigarrures  font  contre 
nature. 

Il  eff  démontré  que  la  réuffite 
d’un  arbre  dépend  en  grande  partie 
de  la  manière  dont  on  Fa  enlevé 
de  la  pépinière  , 6c  dont  il  a été 
replanté.  Dans  toutes  les  pépinières 
marchandes , les  arbres  font  trop 
près  , 6c  leurs  racines  tellement  en- 
trelacées qu’il  eff  impoffible  d’en 
tirer  un  arbre  fans  nuire  à les  voi- 
fms.  Le  pépiniériffe , pour  éviter 
cet  inconvénient  , tombe  dans  un 
autre  aufii  dangereux.  Il  cerne  la 
terre  à un  pied  de  diffance  du  tronc } 
&avec  le  fer  tranchant  de  fa  bêche, 
il  mâche  6c  coupe  les  racines  : peu 
lui  importe  quelles  foient  groffes 
ou  petites.  Ce  n’eff  pas  tout  : l’ar- 
bre tient  par  fan  pivot,  il  faut 
expédier  le  travail , 6c  le  pivot  eff 
coupé  â coups  de  bêche.  Voilà  donc 
un  arbre  dans  le  plus  mauvais  état 
pofflble.  Le  jardinier  croit  y rémé-? 
dier  eq  raccourciffant  ces  racines , 
en  les  charpentant  de  nouveau 
pour  les  rafraîchir.  Et  Fon  eff 
étonné , après  cela  , que  les  arbres 
reprennent  difficilement,  qu’ils  lan- 
guiffent  , qu’ils  meurent  1 Je  fuis 
bien  plus  étonné  qu’il  n’en  périffe 
pas  un  plus  grand  nombre,  & | au— 
mire  la  force  de  la  nature  qui 
répare  6c  fur  monte  la  malle  de  nos 
fottifes, 

Lorfque  vous  ferez  enlever  un 
abricotier  de  la  pépinière  , lai  fiez 
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dire  îes  garçons  pépiniériftes  ^.exi- 
gez qu’ils  ne  coupent  aucune  ra- 
cine ; que  l’arbre  foit  tiré  de  terre 
avec  tout  fon  pivot  ; & fi  votre 
arbre  ne  demeure  pas  long-temps  en 
chemin  , pour  être  tranfporté  de  la 
pépinière  dans  votre  jardin , ne  per- 
mettez à votre  jardinier,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit,  de  rafraîchir 
les  racines.  Les  feules  racines  meur- 
tiies  ou  endommagées , exigent  la 
ferpette.  Si  , au  contraire  , l’arbre 
refre  long-temps  en  route  , faites 
tremper  la  racine  dans  Peau  pendant 
vingt-quatre  heures  ; détachez  , en 
coupant  net , feulement  la  partie  def- 
féchée  , & plantez  l’arbre  tout  de 
fuite. 

Cette  manière  d’enlever  les  ar- 
bres neceiîite  à plus  de  largeur  & 
plus  de  profondeur  aux  trous  qui 
doivent  les  recevoir.  Il  ne  s’agît 
plus  ici  de  faire  creufer  à la  toife 
a prix  fait  ; mais  quelles  doivent 
donc  être  leurs  proportions  ? La 
longueur  & l’étendue  des  racines , 
& lur-tout  du  pivot,  en  décident. 
L’un  & les  autres  doivent  occu- 
per le  même  efpace  , & être  difi- 
pofes  comme  iis  l’étoient  aupara- 
vant , afin  que  l’arbre  ne  s’apper- 
çoive  pas,  pour  ainfi  dire,  qu’il  ait 
changé  de  place.  Que  de  Le&eurs 
traiteront  cette  méthode  d’exagé- 
ration , de  louis  minutieux , d’aug- 
mentation dans  la  main-d’œuvre, 
ëc  pcut-etre  d’inutilité  ! Je  nie  con- 
tente de  leur  répondre  : Faites  l’ex- 
perience  , & vous  vous  convaincrez 
par  vous-memes.  Eflayez  pour  un 
arbre  feulement  , mis  en  campa- 
raifon  avec  un  arbre  dont  le  pivot 
les  racines  auront  été  mutilés  ; 
vous  prononcerez  alors  avec  corn- 
nomance  de  caufe  , parce  que  vous 
Jpm$  /. 


verrez  que  cet  arbre  profitera  plus  en. 
trois  ans-,  que  l’autre  dans  Fefpace 
de  dix. 

Si  vous  êtes  amateur  de  la  fupé- 
rieure  qualité  du  fruit,  ne  plantez 
jamais  que  des  abricotiers  a plein 
vent , & fur-tout  ne  les  mutilez 
pas  fous  prétexte  de  les  tailler., 
Laîffez  agir  la  nature  , elle  en  fait 
plus  que  vous  ; l’arbre  formera  de 
lui-même  une  belle  tête  ; il  nvau.ra 
ni  branche  chiffonne , ni  bois  gour- 
mand , & la  feuille  ne  fera  pas  da^s 
le  cas  de  demander  au  jardinier  Ja 
permifîîon  de  paffer  au-delà  de  la 
feuille  fa  voifine.  Les  branches  n’au- 
ront pas  befoin  d’être  étayées,  même 
dans  les  années  de  la  plus  grande 
abondance  , parce  que  tout  fera 
d’accord  dans  l’arbre , & la  force 
des  branches  proportionnée  à la 
quantité  du  fruit  qu’elles  doivent 
foutenir. 

L’efpace  a donner  pour  les  ar- 
bres a plein  vent , eft  au  moins  de 
vingt-cinq  pieds  , fi  le  terrain  eft 
bon;  les  arbres  nains  ou  à mi-tige  , 
à vingt-quatre  pieds , il  le  terrain 
eft  excellent  ; à dix-huit  , s’il  eft 
bon  ; à neuf  ou  à douze  , fuïvant  fa 
médiocrité.  C’eft  le  plus  grand  de 
tous  les  abus  , de  planter  à cinq  ou 
fix  pieds  de  diftance.  On  n’a  jamais 
que  des  arbres  chétifs  & qui  périfL 
fent  promptement.  LaifTez  toujours 
un  pied  de  diftance  entre  le  mur  8c 
l’arbre  que  vous  planterez  ; cette 
précaution  eft  aufïï  utile  que  nédeft 
faire.  La  meilleure  faifon  pour  re- 
planter eft  auftitôt  après  la  chiite  des 
feuilles. 

L’expofition  la  plus  favorable  pour 
Pefpalier  dans  îes  provinces  du  nord  5 
eft  le  midi  plein.  Plus  le  fruit  fera, 
échauffé  par  les  rayons  du  foleil  % 
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plus  il  fe  rapprochera  des  abricots 
de  Provence  & de  Languedoc.  Ce- 
pendant , pour  multiplier  la  durée 
de  ce  fruit  , & ne  pas  i’avoîr  tout 
en  même-temps , on  peut  varier  fes 
exportions  fuivant  les  différentes 
heures  du  foleih 

Lorfqu’on  a commencé  à contra- 
rier la  nature  , en  forçant  Y abri- 
cotier a fuivre  les  loix  de  l’efpalier  , 
il  faut  continuer  jufqu’au  bout.  Si 
vous  voulez  doue  avoir  de  gros  fruits 
& bien  colores , détachez  de  l’arbre 
la  plus  grande  quantité  des  jeunes 
abricots  , lorfqu’ils  auront  acquis 
cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre  ; & 
quelque  temps  avant  la  maturité 
du  fruit , coupez  les  feuilles  qui  le 
recouvrent. 

La  conduite  de  l’abricotier  planté 
en  efpalier , efl:  analogue  a celle  du 
pêcher  ; tout  , jufqu’à  leur  taille  , 
efl  commun.  Ain  fi  , voye{  le  mot 
Pécher  , & fur-tout  le  mot  T aille, 
fes  loix  & fes  régies  y feront  décrites 
dans  la  plus  grande  étendue.  Sans 
ces  renvois,  il  faudroit  répéter  pour 
chaque  arbre  , ce  qui  auroit  déjà  été 
dit  plufieurs  fois.  ( Voye ^ encore  le 
mot  Gomme  ). 

L’abricotier  a un  grand  avantage 
fur  le  pêcher , fes  bourgeons  per- 
cent facilement  l’écorce.  Ain  fi  un 
arbre  mal  taillé  , vieux  ou  négligé, 
peut  aifement  recevoir  une  forme 
& une  vie  nouvelle  , fi  le  jardinier 
efl  entendu. 
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Abricot  vert  , ou  Dauphine 
( Voyei  l’article  des  PÊCHES  ). 

Abricotée.  ( Voye^  à la  lifte  des 
Pêches,  & à celle  des  Prunes  ). 

ABROTANUM.  ( Voyt^  San» 

TOLINE  ). 

ABSCÈS.  ( Foyei  Abcès  ). 

ABSINTHE  [ la  grande  ) ou  Ro- 
maine , gu  ALUYNE.  Âbjinthuun 
Ponticim  ) feu  Rcmanum , feu  Diofco- 
ridis.  Telle  eir  la  phrafe  latine  fous 
laquelle  Charles  Bauhin  l’a  fait  con- 
noitre.  M.  Tournefort  l’a  placée 
dans  la  douzième  cl  allé  de  fa  Mé- 
thode , qui  comprend  les  fleurs  flof- 
culeu/es.  ( Voye  7^  au  mot  Système). 
M.  le  cheval ;er  Von-Linné  la  clafie 
dans  la  fyngénéfe  polygamie  fuperflue . 
( Voyei  au  mot  Système  ).  Il  l’ap- 
pelle arthemifia  abfnthium . ( Voye £ 
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Fleur  , compofée  , floiculeufe  ; 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
que  , femelles  a la  circonférence. 
Les  fleurs  font  raflemblées  dans  un 
calice  commun  , obrond  , globu- 
leux dans  cette  efpèce  ; les  écailles 
du  calice  rondes  , réunies  les  unes 
fur  les  autres  , comme  le  font  en 
recouvrement  les  tuiles  fur  un  toit. 
A,  repréfente  la  fleur  entière  „ c’eft- 
à-dire  , la  réunion  des  différentes 
fleurs  portées  par  le  meme  calice  ; 


(C  Nous  prévenons  , une  fois  pour  toutes, que  les  defTins  des  plantes  médicinales  tons 
levés  d’apres  la  fuperbe  collection  des  plantes  gravées  par  madame  de  Nangis-Regnault* 
Son  ouvrage  efl  intitulé  : La  Botanique  nuj'e  a la  p&itée  de  tout  le  monde . «Si  nous  avions 
connu  des  defTins  plus  exacls  , plus  conformes  à la  nature,  nous  les  aurions  fait  copier. 
Chaque  plante  , dans  l’ouvrage  de  madame  Régnault,  efl  de'fiinée  & coloriée  fur  le  grand 
papier  in-folio  , & h defeription  de  la  plante  efl  du  même  format.  Cette  précieufe 
collection  fe  vend  chez  l’auteur,  à Paris  , rue  Croix-des-Petits- Champs. 
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B,  c^efb  la  même  fleur  vue  de  face  ; 
C , vue  de  profil.  Chacun  des  fleu- 
rons D eft  un  tube  menu  à fa  bafe  , 
renflé  vers  le  milieu  , évafé  en 
foucoupe  à fon  extrémité  fupérieure, 
& divifé  en  cinq  fegmens  pointus. 
Le  piftil  E efl:  placé  au  centre  , & 
ion  fonimet  ou  ftyle  cil  terminé  par 
deux  ftiqmates  courbes. 

Fruit . Les  femences  F font  fol:- 
taires  dans  chaque  fleuron  , pla- 
cées dans  le  calice  fur  un  réceptacle 
velu. 

Feuilles  , pétiolées  , blanchâtres  , 
compofées  , découpées  par  paire  , 
& terminées  par  une  impaire.  Les 
découpures  des  feuilles  diminuent 
à mefure  que  la  tige  s’élève  ; & 
au  fommet  , elles  font  entières  & 
oblongues. 

Racine  , ligneufe , fibreufe , & pi- 
votante. 

Port  de  la  plante.  Les  tiges  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds  , luivant  la  nature  du  terrain  ; 
elles  font  cannelées  , fermes  ii- 
gnenfes  , branchues  , blanchâtres  , 
pleines  d'une  moelle  blanche.  Les 
feuilles  font  alternes  ; les  fleurs  font 
axillaires , prefque  rondes , pendantes 
& pédunculées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  , arides. 
Cette  plante  eft  vivace;  onia  mul- 
tiplie de  femences  & de  drageons. 
Il  faut  la  cueillir  loriqu’elle  efl  en 
fleur. 

Propriétés.  La  plante  efl  amère, 
aromatique  , odorante  , anti-fep- 
tique  , vermifuge  , fébrifuge  , flo  - 
niachique  , antiémétique.  Les  feuil- 
les font  beaucoup  plus  aflives  que 
celles  de  la  petite  abjinthe , dont  on 
parlera  tout  â l’heure.  Elles  exci- 
tent moins  le  cours  des  urines  , & 
fatiguent  davantage  Içs  elloniacs 
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délicats.  Leur  ufage  eft  fou  vent  fuivi 
de  coliques , parce  qu’il  échauffe 
beaucoup,  diminue  l’expedoration , 
conftipe  fouvent.  Il  réveille  forte- 
ment les  forces  vitales  & mufeu- 
lai  res  , ranime  l’appétit  détruit  ou 
diminué  par  des  humeurs  pitui- 
teufes. 


Ufage.  On  fe  fert  communément 
pour  l’homme  , de  toute  la  plante , 
des  feuilles  , des  fommités  fleuries 
& des  femences.  Elles  font  indi- 
quées dans  les  maladies  où  la  petite 
abjinthe  n’agit  pas  avec  aflez  de  fuc- 
cès  par  défaut  d’adivité  , & elles 
font  contr’indiquées  dans  les  mala- 
dies convulfives  , les  maladies  in- 
flammatoires , & particulièrement 
chez  les  enfans.  Extérieurement , elles 
favorifent  quelquefois  la  réfolution 
des  tumeurs  peu  fenfibles  & de 
tumeurs  inflammatoires  lentes  a fe 
réfoudre  par  foibleffe. 

Préparations.  On  fait  avec  l’ab- 
finthe  un  vin , un  firop  , une  corn 
ferve  , un  extrait , une  huile  par  in- 
ftifion  , une  eau  diftillée  , & on  en 
retire  une  huile  effentielle  & un 
fel.  ( Foyei  les  mots  Conserve  , 
Extrait  , & vous  y trouverez  la 
manière  de  les  préparer  )„ 

La  dofe  du  vin  eft  depuis  deux 
onces  jufqu’à  fix  ; celle  de  la  con* 
ferve  , depuis  une  drachme  jufqu’à 
une  once.  Elle  eft  recommandée 
dans  toutes  les  maladies  où  l’infu- 


ficn  des  feuilles  eft  indiquée  , c’eft 
une  préparation  dont  on  ne  devroit 
jamais  fe  fervir,  parce  qu’elle  fatigue 
ordinairement  i’eftomac  &:  échauffe 
beaucoup.  ....  L’ extrait  le  donne 
depuis  fix  grains  jufqu’à  une  drachme. 
Il  tue  fouvent  les  vers  contenus  dans 
les  premières  voies;  il  irrite  & caufe 
quelquefois  des  douleurs  plus  ou 
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moins  vives  dans  la  région  épi- 
^aftrîquco 

L’huile  par  mfufion  efl  employée 
pour  des  onéb’ons  ; elle  ne  produit  pas 
des  effets  fenfibles  dans  les  maladies 
de  foiblefTe  & dans  les  douleurs 
rhumatismales.  C’cfl  a peu  de  chofe 
près  une  préparation  inutile. 

L’eau  difHllce  n’a  pas  plus  de  vertu 
que  Peau  dans  laquelle  on  a fait  infu- 
fer  la  plante. 

L’huile  efientielîe , prife  intérieu- 
rement , echaude , enflamme  & cor- 
rode ; en  onélion  , elle  augmente 
quelquefois  la  fenfîbilité  dans  les 
parties  affoibîies  par  des  humeurs 
féreufes.  Cette  huile  efi  d’un  vert 
foncé  lorfqu’on  la  tire  de  îa  plante 
fraîche  , & d’un  jaune  brun  fi  on  fe 
fert  de  la  plante  sèche. 

Le  fel  d’abfïnthe  obtenu  par  l’inci- 
nération de  la  plante  , n’a  pas  plus 
de  vertu  que  tous  les  autres  fels 
des  plantes  obtenus  par  cette  voie; 
c’eft-a-dire  , c’eft  un  fel  alcali  fixe. 
Sa  dofe  eü  depuis  quatre  grains  juf- 
qu’à  demi-drachme  dans  huit  onces 
d’eau. 

On  peut  donner  aux  bœufs  & 
aux  chevaux  le  vin  d’abfinthe , a la 
dofe  d’une  livre  & demie  ; le  fel 
d’abfinthe  à celle  de  deux  drachmes , 
dans  quantité  d’eau  proportionnée  ; 
êc  îa  poudre  des  femences  à la  même 
dofe. 

Obferyations  curicufes.  M.  Daniel 
Major , profefîenr  de  botanique  de 
1 univerfité  de  Kiel  , dit  avoir  vu 
chez  un  chimifte  de  Padoue  , un 
feî  lixiviel  d’abfinthe , qui  , par  des 
ditfolutions  & des  filtrations  réité- 
rées, avoit  acquis  la  pureté  & la 
tranfparence  du  cryftah  Ce  fel  étoit 
remarquable  par  fa  figure.  Peut- 
y a voit-il  ajouté  une  petite 
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quantité  de  nitre.  C’étoit  un  ama* 
d’aiguilles  ou  petites  colonnes  qua" 
drangulaires  , coniques  , traverfée5 
par  des  barres  d’un  demi-pouce  de 
îougueur  , furmontées  par  d’autres 
plus  petites.  L’extrémité  fupérieure 
de  la  colonne  excédoit  un  peu  cette 
fécondé  barre,  de  telle  façon  que 
les  criftaux  de  ce  fel  reffembloient 
parfaitement  à des  croix. 

Olaüs  Borrichius  rapporte  qu’une 
dame  ayant  pris  tous  les  jours  , fut 
îa  fin  de  fa  grofléfîe  , trente  gouttes 
d’extrait  d’abfinthe  dans  un  bouil- 
lon , pour  fe  fortifier  l’eftomac  , 
accoucha  à terme  d’une  fille  qu’elle 
voulut  nourrir  ; mais  comme  l’en- 
fant tetok  avec  répugnance , fouf- 
froit  des  tranchées  continuelles,  avec 
un  dévoiement  opiniâtre , & rendort 
toujours  des  matières  vertes  , ors 
lui  donna  une  autre  nourrice,  & tous 
les  fymptômes  fâcheux  difparurent. 
La  mère  goûta  fon  lait  pour  exa- 
miner s’il  avoit  quelque  mauvaife 
qualité  ; elle  le  trouva  amer  comme 
du  fiel , ainfi  que  tous  ceux  qui  le 
goûtèrent. 

Pline  rapporte  que  Pabfinthe  étoit 
très-amère  en  Italie  ; mais  que  dan? 
le  Pont , oü  fa  moelle  étoit  douce 
le  bétail  s’engraiffoit  à force  d’en 
manger,  & fa  chair  ne  contradoit 
aucune  amertume.  Quoique  la  pe- 
tite abfinthe  foit  moins  amère  que 
la  grande  , ce  n’eft  pas  en  raifon  de 
la  prétendue  douceur  de  fa  moelle 
que  le  bétail  pouvoir  avoir  du  goût 
pour  l’abfinthe  : au  contraire , il 
iemble  rechercher  avec  avidité  l’a- 
mertume. Le  mouton  mange  le 
marron  d’Inde , dévore  l’olive,  même 
avant  fa  maturité , & certainement 
ces  deux  fruits  font  exceffivement 
amers.  On  lit  , dans  le  Voyage  de 
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M.  Belî  d’Antermony  , que  Ses  che- 
vaux de  l'armée  rulfe  , après  avoir 
mangé  de  l’abfinthe , moururent  pref- 
que  fubitement  , ou  dans  le  jour. 

Ufages  économiques.  Plufieurs  braf- 
feurs  fubftituent  les  fleurs  de  l’ ab- 
sinthe , & meme  les  feuilles  & fes 
tiges,  à la  fleur  du  houblon  , dans 
la  fabrication  de  la  bière  ; & cette 
bière  porte  à la  tête  , elle  eft  eni- 
vrante. Quelques  payfans  en  ajou- 
tent au  vin  nouveau  lorfqu’iis  crai- 
gnent que  le  vin  ne  fe  conferve 
pas. 

Absinthe  (petite )u//Pontique. 

Abjimhium  ponticum  t&nuï  - folium . 
C.  B.  P.  Artlumijîa  pontica.  L.  Elle 
diffère  de  la  première  par  fou  récep- 
tacle nu , par  fes  feuilles  très-divi- 
nes, & découpées  très  - finement. 
Elles  font  couvertes  en  défions  d'un 
duvet  blanchâtre.  La  racine  eft  li- 
gneufe  , fibreufe  & rampante  ; les 
tiges  ne  s’élèvent  ordinairement  qu’a 
la  hauteur  d’un  pied  & demi. 

Lieu . La  Hongrie,  la  Thrace  ; les 
jardins , en  Provence  & en  Langue- 
doc. Cette  plante  eft  vivace. 

Propriétés . Les  mêmes  que  celles  de 
la  précédente , mais  avec  moins 
d7aéHvité, 

Ufages.  Elle  excite  légèrement 
le  cours  des  urines  , caufe  quel- 
quefois dans  la  région  épigaftrique 
une  douleur  plus  ou  moins  vive. 
Elle  eft  indiquée  dans  les  mala- 
dies occaftonnees  par  les  vers  con- 
tenus dans  les  premières  voies  , 
lorfqu’il  n’y  a point  d’inflammation  ; 
dans  les  fièvres  intermittentes , dans 
les  obftruftions  du  foie  par  fièvre 
intermittente , dans  les  pâles  cou- 
leurs , dans  les  maladies  de  foibleife  9 
dans  la  fufpenfton  des  règles  avec 
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cachexie  , dans  les  météorifmes  fans 
inflammation  ni  difpofition  vers  cet 
état  , dans  la  gangrène  humide  $ 
dans  les  rapports  acides,  unie  avec 
les  terres  abforbantes.  Intérieure- 
ment & extérieurement , elle  eft 
nuifible  aux  perfonnes  dont  la  poi- 
trine eft  délicate  & foible  , & à 
celles  dont  les  vifeères  du  bas-ventre 
font  faciles  à s’enflammer  ; aux  fujets 
expofés  à des  maladies  convulflves  > 
aux  enfans,  aux  femmes  enceintes, 
& à celles  qui  nourriftent.  Ainii  5 
l’on  voit  qu’il  faut  de  la  prudence, 
& du  difeernement  pour  preferire 
l’pfage  de  ces  deux  efpèces  d’ab- 
finthe. 

Les  feuilles  sèches  fe  donnent 
depuis  demi-drachme  , jufqu’à  une 
once  , dans  fix  onces  d’eau.  Les 
feuilles  récentes, depuis  une  drachme, 
jufqu’à  une  once  & demie  , égale- 
ment en  infulion  dans  cinq  onces 
d’eau. 

ABSORBANT.  Ceft  le  nom  -que 
l’on  donne  à tous  les  médicamens 
terreftres  & poreux , dont  la  pro- 
priété eft  de  s’imbiber  , & de  fe 
charger  des  humeurs  furabondantes 
& aigres  qui  croupifTent  dans  !ef~ 
tomac.  Ces  remèdes  conviennent 
particulièrement  aux  enfans  dont 
les  premières  voies  font  le  plus 
fouvent  farcies  de  matières  acides  : 
les  fubftances  abforbantes  venant  à 
s’unir  avec  les  acides  , forment  un 
fcî  neutre  qui  procure  les  effets  d’un 
purgatif  Pour  en  tirer  un  avantage 
plus  certain  , on  les  mêle  avec  un 
purgatif  à dofes  égales  ; la  rhubarbe 
eft  le  purgatif  que  l’expérience  a 
prouvé  être  le  meilleur. 

Les  dofes  varient  fuivant  l’âge  & 
les  forces,  Pour  un  enfant  d’un  an  % 
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fix  à fept  grains  de  rhubarbe  en 
poudre , & autant  de  magnéfie  blan- 
che , ou  d’yeux  d’écr eviffes  ; pour 
un  enfant  de  deux  ans  , on  double 
la  dofe  ; on  diminue , ou  bien  Ton 
augmente  en  raifon  des  effets;  pour 
les  perfonnes  qui  font  d’un  âge  fait , 
on  donne  vingt-quatre  grains  de  l’un 
& de  l’autre  , s’ils  éprouvent  l’in- 
commodité- des  aigreurs  ( V oye { ce 
mot  ) M.  B.' 

Absorbant  , Médecine  vétérinaire. 
On  comprend  fous  la  dénomination 
d’abforbant , les  coquilles  d’huîtres, 
d’œu  f^,  de  limaçons;  l’os  de  sèche, 
les  os,  les  cornes  des  animaux,  cal- 
cinés à feu  ouvert;  les  yeux  d’écre- 
vifîès  , la  craie,  les  bols  d’Arménie 
& de  Blois  , la  magnéfie  blanche. 
Tous  les  feis  végétaux  tirés  par  la  cal- 
cination peuvent  être  employés 
comme  abforbans. 

Les  abforbans  terreux  ne  fe  dif- 
folvent  jamais  aufïi  complètement 
dans  l’effomac  que  les  Tels  alcalis  : 
ces  derniers  font  plus  incififs  ; ils 
augmentent  plus  la  tranfpiration , Sc 
pouffent  davantage  aux  urines.  On 
emploie  les  abforbans  pour  les  ani- 
maux dans  les  mêmes  cas  qu’ils  font 
indiqués  pour  l’homme.  Il  fera  bon 
de  les  unir  aux  jftomachiqnes  & aux 
fondans. 

Le  mot  abforbant  fe  dit  encore 
des  pores  ( Voye { ce  mot  ).  C’eft 
par  les  pores  que  les  maladies  de  la 
peau  fe  communiquent  , foit  aux 
hommes  „ foit  aux  animaux  ; & pour 
ceux-ci,  le  farcin,  la  gale  , &c. 

ABSORBER.  Terme  de  jardinage  , 
qui  fignifie  confommer  , dévorer  la 
fubffance  des  autres.  Ainxi  Ton  dit 
les  branches  gourmandes  des  arbres 
fruitiers  & en  efp aller  abforbent 
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îa  nourriture  de  toutes  les  branches 
de  l’arbre.  On  doit  donc  par  con- 
fequent  fupprimer  les  branches  gour- 
mandes, clans  la  crainte  de  voir  l’ar- 
bre s’amaigrir  & périr  infenfihle- 
ment.  Si  on  les  laiffe  fubfifter  , 
l’efpalier  fe  changera  bientôt  en  arbre 
à plein  vent , & tendra  à reprendre  fa 
première  voie. 

ABSTERGER.  L’on  entend  par 
abfferger  , nettoyer  , laver.  Abffer- 
gent  eft  le  nom  que  l’on  donne  aux 
remèdes  intérieurs  qui  font  d’une 
nature  favonneufe  , & qui  fondent 
les  amas  de  bile  ; effet  que  ne  peuvent 
point  produire  les  remèdes  qui  font 
fimplement  aqueux.  On  donne  en- 
core ce  nom  aux  remèdes  extérieurs 
que  l’on  emploie  pour  nettoyer  les 
plaies  dont  la  fuppuration  eft  de 
mauvaife  nature  : Beau  fîmple  & 
l’eau  végéto  - minérale  font  les 
moyens  qui  réuffiffent  le  mieux. 

( Voye7^  l’article  Plaie).  M.  B. 

ACABIT.  Terme  de  jardinage.  Ce 
mot  fignifie  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité  d’un  fruit  , d’un  légume. 
On  dit  des  pêches,  des  laitues  , des 
oranges,  qu’elles  font  d’un  bon  ou 
mauvais  acabit. 

ACACIA  , ( le  faux  ) ou  Acacia 
des  Jardiniers.  Pfeudo- Acacia 
vulgarls  Tournetot  t.  Roblnla  Pfeudo- 
Acacia.  LlN.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  vingt-deuxième  claffe  des 
arbres  & arbriffeaux  à fleurs  pa'pffio- 
nacées , dont  les  feuilles  font  pour 
la  plupart  ailées  ou  conjuguées  ; & 
M.  le  chevalier  Von-Linné  , dans  la 
diadelphie  déçandrie. 

Cet  arbre  n’eff  point  un  acacia  ; 
cette  dénomination  a prévalu  en 
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France,  quoique  fan  (Te.  On  efforcé 
des’eç  fervir  pour  ne  pas  augmenter 
la  nomenclature.  M.  Robin , pro- 
fefTeur  de  botanique  , l'apporta  de 
Y Amérique  , & la  üt  connoitre  en 
France  vers  Y am  1600.  Il  n'y  a pas 
long-temps  qu’on  voyoit  au  jardin 
du  roi  à Paris , le  premier  arbre  planté 
par  M.  Robin.  Depuis  cette  époque  , 
il  s’eft  tellement  multiplié  , que  dans 
plufieurs  provinces  de  France  on  en 
fait  des  haies  ; on  coupe  fa  tige 
près  du  pied  , & on  étend  fes 
branches. 

Fleur  , papilionacee  , l’étendard 
arrondi,  grand,  obtus  ; les  ailes  ovales, 
oblongues  , avec  un  appendice  très- 
court  & obtus  ; la  carenne  fous-orbi- 
culaire  , aplatie  , obtufe  , de  la  lon- 
gueur des  ailes  ; le  calice  d’une  feule 
pièce,  petit,  en  forme  de  cloche, 
& a quatre  dentelures;  les  étam’nes 
au  nombre  de  dix , dont  deux  réunies 
à leur  bafe. 

Fruit . Le  légume, ou  gonfle, grand, 
long , aplati , relevé  de  plufieurs 
boires , & la  gonfle  s’ouvre  en  deux 
parties  on  codes.  Les  fe  me  ne  es  ont 
la  forme  d’un  rein. 

Feuilles  , ailées , avec  une  impaire  ; 
les  folioles  égales,  très  - entières  ; 
oppofées  & oblongues. 

Racine  , rameufe  , ligneufe  , & 
d’une  couleur  jaunâtre. 

Port . Cet  arbre  s’élève  quelque- 
fois à la  hauteur  de  trente  pieds. 
Sa  tige  eft  armée  d’aiguillons  , fou- 
vent  doubles.  Son  écorce  eft  rouf- 
sâtre  , raboteufe.  Ses  fleurs  font 
jaunes  , blanches  far  quelques  ar- 
bres , foutenues  par  un  long  pc~ 
duncule  , & elles  forment  une  jolie 
grappe  , dont  l’odeur  eft  douce  & 
aromatique.  Cet  arbre  fe  relient 

1 

encore  de  fon  humeur  fauvage  : il 
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fe  prête  difficilement  aux  caprices 
du  jardinier. 

# Lieu.  Son  pays  natal  eft  la  Virgi- 
nie. Il  eft  aujourd’hui  naturaîifé  en 
France  : on  en  voit  beaucoup  du 
côté  de  Bordeaux.  Si  nous  ne  l’avons 
pas  fait  de fliner  & graver  , c’eft 
qu’il  eft  trop  connu. 

Propriétés.  Les  fleurs  font  émol- 
lientes , aromatiques  , anti-hyftéri- 
ques.  La  racine  ne  diffère  en  rien 
de  celle  du  régliffe. 

Ufages.  Les  fleurs  en  infufion  , en 
décoction,  on  en  retire  une  eau 
diftillée  , que  l’on  donne  depuis  quatre 
onees  jufqu’à  fix  dans  les  potions 
& dans  les  juleps.  L’infufion  pro- 
duit oit  le  même  effet,  & couteroit 
moins. 

Ufages  économiques.  Il  feroit  im- 
portant de  multiplier  cet  arbre 
dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume,  où  le  bois  eft  rare  & 
cher.  Il  vient  fort  vite  & fort  alte- 
rnent dans  prefque  tons  les  terrains , 
fur-tout  dans  les  terrains  légers  & 
gras.  Son  bois  eft  jaunâtre  & mar- 
bré : les  tourneurs  en  font  des  bois 
de  chaife,  qui  durent  beaucoup.  Il 
feroit  plus  avantageux  d’employer 
ce  bois  à faire  des  meubles  , que 
celui  du  peuplier  ypréau  , ou  tels 
autres  bois  blancs  dont  on  fe  fert  : 
on  aurait  encore  la  refîburce  de 
fes  feuilles  , qui  font  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  beftiaux. 
M.  XJohadfch  affine  , dans  un  mé- 
moire fur  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  cet  arbre , que  les  vaches 
qui  ont  vécu  de  ces  feuilles  , don- 
nent plus  cle  lait  , & que  cette 
nourriture  ell  pour  elles  plus  fuc- 
cnlente  que  celle  du  trèfle  , du  fain- 
foin  & de  la  luzerne.  Cet  arbre 
vient  fort  aifément  de  femences  ; ôc 
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le  bois  d’acacia,  venu  même  dans 
un  terrain  humide  , s’efi  trouvé 
fi  dur  qu’il  réfïftoit  prefque  à la 
hache  : en  total,  c’efl  un  bois  fort 
dur , quoiqu’il  vienne  très-vite. 

Si  on  veut , dit  M.  Duhamel  dans 
fon  excellent  Traite  des  Arbres  , éle- 
ver l’acacia  de  femences , il  faut , 
fîtôt  qu’elles  font  parvenues  a leur 
maturité , les  mêler  avec  un  peu  de 
terre,  & les  conferver  dans  un  pot 
jufqu’au  printemps.  Comme  la  graine 
efl  fine  , on  ne  doit  pas  la  recou- 
vrir de  beaucoup  de  terre.  La  femer 
dans  des  vafes , feroit  avantageux  , 
& garantiroit  les  jeunes  plantes  de  la 
greffe  ardeur  du  foleih  On  replante 
les  jeunes  arbres  à la  fécondé  «nne'e 
en  pépinière,  où  iis  doivent  refier 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  cinq 
ou  fix  pouces  de  circonférence  au 
pied.  Il  ne  faut  pas  les  replanter 
trop  profondément. 

Pour  fe  procurer  promptement 
des  plants  de  ce  faux  acacia  , on 
cerne  le  pied  d5un  arbre  qui  ait 
douze  à quinze  pouces  de  circon- 
férence , & on  coupe  fes  racines 
tout  autour  a la  diftance  d’un  pied 
& demi  : alors  l’arbre  efl  arraché  , 
& peut  être  replanté  ailleurs.  Laif* 
fez  ouverte  la  foffe  faite  pour  arra- 
cher l’arbre  , & toutes  les  racines 
coupées  poufferont  des  tiges  & au- 
ront du  plant  en  abondance. 

Obfcrvation  curieufe.  Elle  nous  a été 
communiquée  par  un  homme  dont 
l’auflère  modeftie  défend  de  le  nom- 
mer. Voici  comme  il  s’explique  ; il 
fera  aifé  de  le  reconnokre  à fon 
ilyle.  a J’ai  femé  une  fois  des  faux 
» acacias  dans  un  terrain  entouré  de 
» palis  au  milieu  d’un  buis  , où  ce- 
» pendant  il  pénétroit  quelques  la- 
» pins.  Ils  levèrent  à merveille  ; 
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» mais  après  l’hiver,  je  n’en  trouvai 
» pas  un  feul , & je  ne  trouvai  point 
» de  tiges  mortes  par  la  gelée.  La 
» même  chofe  eft  arrivée  a quelques 
» jeunes  acacias  que  j’avois  plantés 
» dans  le  buis  , de  coté  & d’autre  , 
>*  dans  le  temps  que  je  n’étois  pas 
» maître  de  détruire  le  gibier  : ils 
» ont  tous  difparu.  Notez  que  dans 
» le  même  palis  , il  y a voit  des 
» citifes , des  coluthéa  dont  les  lapins 
» & lièvres  font  fi  avides.  Il  y en 
» avoit  dont  la  tige  avoit  été  écorcée 
» pendant  l’hiver  ; mais  au  moins 
» la  tige  refloit. 

» Je  ne  fus  fi  je  devois  croire  que 
» le  gibier  les  eût  détruits  , ou  que 
» des  payfans  les  euffent  volés. 

» M.  Duhamel  m’a  dit  depuis  , un 
» fait  qui  fait  tomber  le  reproche  fur 
» legibier  plutôt  que  fur  les  hommes. 

» D ans  fon  pays , les  enfans  ont 
» découvert  que  les  jeunes  tiges 
» d’acacia  ont  une  écorce  dont  le  goût 
» reTembleà  celui  du  régliffe;  &de- 
» puis  cette  malheureufe  découverte , 

» il  ne  peut  plus  avoir  d’acacia  de 
» graines  dans  les  lieux  non  fermés. 

>*  Notez  qu’il  n’y  a prefque  pas  de 
» gibier  quadrupède  dans  fon  pays. 

» Chez  moi , les  enfans  n’en  favent 
» rien  ; mais  je  crois  que  l’in  fl  ind  des 
» lièvres  & des  lapins  va  plus  loin 
» que  celui  des  enfans. 

» Tout  le  monde  fait  que  l’acacia 
» trace  du  pied,  J imagine  que  ces  re- 
» jets  venus  de  ravine  ont  une  écorce 
» moins  tendre,  & fentent  moins  la 
» regliife  que  les  jeunes  pieds  venus 
» de  graine  » , . . . 

Comme  on  ne  peut  pas  cultiver 
en  France  les  véritables  acacias  qui 
donnent  la  gomme  arabique , nous 
n’en  parlerons  pas.  Ils  crohTept.au 
Sénégal  , en  Arabie  , &c.  On  peut 

confulter 
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confulter  cet  excellent  article  dans 
le  premier  volume  du  Supplément 
de  l’Encyclopédie  , au  mot  Acacia. 
îl  ed  de  M.  Adanfon,  & contient 
des  faits  que  nous  ignorions  avant 
lui. 

ACANTHE,  ou  Be.ancursine. 

( Voye^  Planche  6 ,p.  201  ).  On  l’ap- 
pelle Brancurjine  , à caille  de  la  ref  - 
femblance  de  fes  feuilles  avec  la 
patte  d’un  ours.  Acantus  fativus  : 
C.  B AUH1N.  Acantus  mollis.  LlN. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fième  clalfe  de  sa  méthode  , qui 
comprend  les  fleurs  perfonnées  ou 
en  mafque  , terminées  dans  le  bas 
par  un  anneau;  & le  chevalier  von 
Linné  la  cl  a de  dans  la  didynamie 
angiofpermie. 

Fleur , monopétaîe  B,  perfonnée 
en  forme  de  gueule , terminée  pof- 
térieu renient  par  un  anneau  ; tubu- 
Ice  , le  tube  très-comt;  point  de 
lèvres  fupérieures  , les  étamines  en 
occupent  la  place  ; les  quatre  éta- 
mine** font  réunies  par  leur  foni- 
met,  & forment  par  leur  réunion 
la  reflemblance  exaéfe  d’une  ver- 
gette  L).  Le  pidil  E ed  placé  au  fond 
du  tube  de  la  corolle;  il  ed  com- 
pofé  de  l’ovaire  & du  ftyle  , qui  ed 
terminé  par  deux  digrnates  fourchus. 
Toutes  les  parties  de  la  fleur  font 
rademblées  dans  un  calice  C , a dx 
folioles  , & d’une  druéhire  particu- 
lière ; il  a deux  lèvres  adhérentes  par 
leur  bafe  : la  fupérieure  ed  grande  & 
de  couleur  purpurine  ; l’inférieure  , 
étroite  a fa  bafe  , élargie  a fon  ex- 
trémité , & terminées  entrois  parties 
aiguës. 

Fruit . Cap  fuie  enferme  de  grand  F, 
ovale  , pointue  , divifée  en  deux 
loges  G,  dont  chacune  contient  une 
Tome  L 
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feule  graine  FI  , roufsâtre  , aplatie. 

L milles . Les  radicales  font  linuées, 
fans  épines,  embradent  la  tige  par- 
leurs bafe  , & font  1 infante  s.  Les 
feuilles  florales  font  découpées  de 
la  même  manière  que  les  radicales  ; 
elles  en  different  par  leur  petkede 
& par  celle  de  leur  dipule  : il  fëm- 
ble  qu’elle  font  partie  du  calice  de 
la  fleur. 

Racine  A , épaiiTe  , charnue,  che- 
velue , noirâtre  en  dehors,  blanchâ- 
tre en  dedans. 

Fon.  La  tige  s’élève  prefque  à la 
hauteur  de  deux  pieds,  droite,  ferme, 
cylindrique  , terminée  par  des  fleurs 
en  épi;  les  feuilles  radicales  font  cou- 
chées par  terre. 

Lieu  : commune  en  Italie , en  Pro- 
vence , & fe  cultive  dans  les  jardins  ; 
elle  ed  vivace.  Juin,  juillet  & août 
font  les  mois  de  fa  fleuraifon  , 
fuivant  les  climats.  Elle  fe  plaît  à 
l’ombre  & dans  les  terres  fablon- 
neules. 

Propriétés . Toute  la  plante  ed  rem- 
plie d’un  fuc  gluant  & mucilagineux  ; 
elle  a un  goût  fade  & vifqueux;  elle 
ed  émolliente. 

U f âges.  Les  feuilles  diminuent  mé- 
diocrement la  fécheiede  de  la  bou- 
che , calment  peu  la  foif  fébrile , fe 
digèrent  lentement  ; & quoi  qu’on 
diie  , elles  font  très-peu  apéritives. 
Leur  ufage  extéiieur  elf  plus  utile. 
En  cataplafme  , elles  calment  la 
douleur  & la  dureté  des  tumeurs 
phelgmoneufes,  & les  difpofent  à fe 
changer  en  abcès.  En  lavement , 
elles  aident  â l’évacuation  des  ma- 
tières fécales,  ainh  que  toutes  les 
plantes  relâchantes  & muciiagineu- 
fes  : la  racine  a à-peu-près  les  mêmes 
vertus  que  les  feuilles.  Dodonée  dit 
quç  fa  racine  peut  être  employée 
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comme  celle  de  la  grande  confonde 
dans  Je  crachement  de  fang,  dans 
les  bleffures  internes  occafionnées 
par  des  coups  violens  ; ce  qui  de- 
mande confirmation.  On  place  l’a- 
canthe parmi  les  cinq  plantes  émol- 
lientes , qui  font  la  mauve  , la  mer- 
curiale , la  pariétaire  , la  bette  & 
l’acanthe. 

L’acanthe  fe  multiplie  de  femences, 
& par  drageons.  La  femence  exige 
une  terre  légère,  & poulie  après  lîx 
femaines.  Dans  le  mois  de  mais  , on 
enlève  les  drageons  aux  vieux  pieds , 
& on  les  replante  : ils  n’aiment  pas 
la  terre  trop  humide.  Cette  plante 
demande  à être  châtrée  de  temps  en 
temps,  parce  qu’elle  poulie  beaucoup 
de  drageons. 

Les  anciens  fe  fervoient  de  cette 
plante  pour  teindre  en  jaune. 

Tout  le  monde  connoît  l’emploi 
que  les  architedes  ont  fait  des 
feuilles  d’acanthe  dans  les  chapi- 
teaux de  leurs  colones  de  l’ordre 
Corinthien.  Les  Gaulois  ont  enfuite 
repréfenté  l’acanthe  épineufe  , dont 
on  va  parler. 

Acanthe  sauvage  ou  épi- 
neuse. Acanthus  rarioribus  & b revio - 
rïbusfpinis  munitus  : TouRnefüRt. 
Acanthus fpinofus  : Lin.  Elle  différé 
de  la  précédente  par  fes  feuilles  ar- 
mées de  quelques  épines  , & en  pe- 
tit nombre.  Les  feuilles  font  pin- 
nées  , cotonneufes. 

ACCÈS.  C’eft  le  retour  périodi- 
que des  fymptômes  principaux  d’une 
maladie  quelconque.  Par  exemple, 
dans  l’efpèce  de  fièvre  que  l’on 
nomme  tierce,  le  friffon  , la  cha- 
& la  fueur  parcourent  leur 
période  , un  jour , à une  heure  mar- 
quée : le  lendemain  cet  état  ne  fe 
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fait  pas  fentir  , & le  fnf lendemain 
il  reparoit.  Dans  la  fièvre  quarte  9 
l’accès  reparoît  tous  les  deux  jours  , 
dans  la  fièvre  putride  quelquefois 
tous  les  jours  , & ainfi  des  autres 
maladies.  La  longueur  des  accès  6c 
la  gravité  des  fymptômes  qui  les 
accompagnent , font  juger  de  l’im- 
portance de  la  maladie.  ( Voye { 
Fièvre.  ) M.  B. 

ACCOLAGE,  ou  Accoler,  ou 
AccOLUPvE.  Ces  exprefiions  font 
ufitées  dans  différentes  provinces, 
6c  le  mot  accolure  eft  pris  plus  par- 
ticulièrement pour  le  iien  dont  on 
fe  fert  pour  accoler  la  vigne.  On 
accole  la  vigne  de  deux  manières  , 
ou  lorfqu’elle  efi:  en  efpalier  contre 
un  mur  , ou  lorfqu’elle  eft  attachée 
à un  échalas.  La  première  efi  de 
fixer  le  cep  & les  farniens  qu’on  lui 
laiffe  en  le  taillant , contre  le  mur  ou 
k l'échalas , avec  un  lien  d’ofier.  La 
fécondé  efi  d’accoler  les  jeunes  pouf- 
fes de  la  vigne  Sc  les  lier  avec  de 
la  paille.  Par  le  mot  accoler  à Té- 
chalas,  on  doit  entendre  ou  un  cep. 
attaché  feu]  a fon  échalas,  comme 
dans  les  environs  de  Paris  , en 
Champagne  , &c.  , s’il  efi  bas  , & 
n’excède  pas  en  hauteur  deux  ou 
trois  pieds , & comme  dans  le  Bor- 
delois  , fi  l’échalas  a depuis  quatre 
jufqu’à  fix  pieds  de  hauteur  ; ou  ac- 
colé à des  palillades  formées  avec 
des  échalas,  comme  dans  les  bons 
cantons  de  Bourgogne  ; enfin  à trois 
échalas  réunis  par  leur  fommet, 
& fontenant  chacun  leur  cep,  com- 
me à Côte-Rôtie , 6c  fur  les  deux 
rives  du  Rhône  , depuis  Vienne 
jufqu’un  peu  au  - deflous  de  Tour- 
non.  Ces  échalas  ont  meme  fix  & 
fept  pieds  de  hauteur,  Pline  appelle 
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les  vignes  ainfi  accolées  vîtes  canthe - 
riatœ.  On  pourroit  encore  mettre 
de  ce  nombre  les  vignes  en  hau- 
tains des  environs  de  Grenoble  , du 
Béarn  , &c.  Pline  nomme  vîtes 
compulviatœ , celles  qui  font  paliiïees 
contre  des  murs  & des  treillages. 
Le  temps  d’accoler  les  vignes  eft 
le  mois  de  juin  ,*  alors  elles  ont 
pouilé  de  nouveaux  farmens;  ils 
font  tendres , & fi  on  les  laiftoit 
libr  es , le  vent  un  peu  violent  les 
cafferoit  net  a l’endroit  de  leur 
jéunion  au  cep.  Un  vigneron  atten- 
tif ne  doit  pas  perdre  un  feul  inftant  , 
jufqu’a  ce  que  fa  vigne  foit  toute 
accolée  , fur-tout  fi  le  vent  eft  dans 
le  cas  de  la  fatiguer,  ainfi  que  cela 
arrive  toujours  à celles  expofées  fur 
des  coteaux.  La  jeune  poulie  calice 
diminue  confidérablement , non-feu- 
lement la  récolte  fur  laquelle  on 
fondoit  fes  efpérances , mais  encore 
celle  de  l’année  fuivante , puifque 
le  cep  ne  peut  poufTer,  après  la 
perte  des  maîtres  farmens,  que  des 
branches  chiffonnes  qui  relieront 
deux  ans  à donner  du  bon  bois  pour 
la  taille. 

Eft -il  avantageux  d’accoler  les 
vignes  ? Dans  le  Bas-Languedoc , 
& dans  la  majeure  partie  de  la 
France  méridionale,  on  regarde  cette 
operation  comme  inutile  , on  dit  froi- 
dement: ce  n’ell  pas  la  coutume  : mot 
terrible  qui  nuit  plus  à l’agriculture 
que  les  grêles  & que  les  gelées.  Le 
mal  occafionné  par  ces  météores  eft 
pafîager,  & le  mot  coutume , fein- 
blable  à un  mur  d’airain,  s’oppofe 
a toutes  les  améliorations  , même 
les  plus  (impies  & les  plus  faciles  à 
pratiquer. 

X’accolage  fuppofe  rexîftence  de 
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l’échalas  ou  de  tel  autre  foutien. 
L’achat  de  l’échalas  eft  très  - coû- 
teux ; il  s’ufe , il  faut  le  renouveller, 
l’arracher  de  terre  & le  mettre  en 
fautelle , fuivant  la  coutume  de  quel- 
ques vignobles  du  royaume;  l’ap- 
pointir  de  nouveau  à la  fin  de  l’hi- 
ver ; enfin  le  ficher  eu  terre.  Il  faut 
des  oflers  pour  lier  le  cep  & les  far- 
mens, & de  la  paille  pour  accoler 
les  jeunes  pouffes.  Voilà  encore  un 
fort  objet  de  dépenfe  que  la  vigne 
entraîne  , outre  celle  pour  fa  culture  f 
tandis  que  la  vigne, livrée  a elle-même 
après  la  taille  , ne  demande  plus 
qu’à  être  travaillée  à la  main  ou  la- 
bourée, ce  qui  eft  plus  tôt  fait , ainfi 
que  cela  fe  pratique  dans  le  Bas- 
Dauphiné  , le  comtat  d’Avignon , 
la  Provence,  le  Languedoc,  une 
partie  du  Bordelois , de  l’Angou- 
mois,  &c. 

Si  on  n’envifage  que  l’argent  dé- 
bouifé  par  avance  , il  eft  confiant 
que  l’ufage  des  échalas  doit  être 
proferit;  mais  il  en  fera  bien  au- 
trement , fi  on  met  en  comparaifon 
& dans  la  même  balance  les  avan- 
tages & la  qualité  fupérieure  du 
vin  qu’il  procure. 

Pour  ne  pas  parler  trop  vague- 
ment , jettons  un  coup  - d’œil  fur 
les  différentes  vignes  du  royaume  , 
en  commençant  par  le  nord  , & on 
verra  les  différentes  manières  d’ac- 
coler. 

En  Champagne,  dans  l’Ifle-de- 
France,  &c.,  le  cep  & fes  cornes 
ne  s’élèvent  pas  au  - deffus  de  huit 
à dix  pouces  , & montent  rare- 
ment à la  hauteur  de  douze  & 
de  quinze  pouces  ; alors  c’eft  la 
faute  du  vigneron  qui  n’a  pas  fu  mé- 
nager &c  modérer  le  cep.  Le  fruit 
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paît  dans  le  bas  des  pouffes.  Si  on 
n’accoloit  pas  , le  raifin  toucheroit 
a terre,  ne  jouirait  point  affez  des 
rayons  du  folcil  , de  fa  lumière  , 
de  fa  chaleur , & fur-tout  du  cou- 
rant d’air.  En  un  mot , comme  la 
chaleur  eff  modérée  dans  ces  pro- 
vinces, & qu’il  y pleut  fou  vent , le 
raifin  pourriroic  avant  ht  parfaite 
maturité. 

En  Bourgogne  , ou  l’excellent 
pineau  forme  un  cep  plus  grêle , 
plus  effilé  que  ceiix  des  provinces 
fupérreures  , il  auroit  encore  plus 
à craindre  la  pourriture  , puifqu’il 
feroit  plus  enterré  , ou  du  moins  il 
porterait  plus  complètement  fur  la 
terre.  Le  Bourguignon  remédie  a 
ce  défaut  effentiel  par  des  paliffades 
de  deux  pieds  de  hauteur  , formées 
avec  des  échalas  , contre  lefquels 
il  accole  la  vigne , & lui  fert  fur- 
tout  a la  plier  en  demi-cercle,  afin 
d’empêcher  l’effet  du  canal  dired 
de  la  Eve  ; auffi  elle  monte  plus 
épurée  aux  raifins  , &*  en  moins 

grande  abondance.  Cette  manière 
d’accoler  eff  préférable  a la  pre- 
mière. Ici  le  raifin  n’eft  jamais  fur- 
chargé  de  feuilles , il  reçoit  le  fo- 
le  1 de  toutes  parts,  parce  que  les 
ceps  font  plus  efpacés  entr’eux  que 
dans  les  environs  de  Paris  ; & 

comme  les  farmens  & les  jeunes 
pouffes  font  étendus  contre  la  pa- 
liffade  , le  tout  enfemble  a moins 
d’épaiffeur  , & fa:t  moins  d’ombre 
que  dans  le  premier  cas.  Là , une 
vigne  vue  de  loin  , par  fa  verdure 
reffemble  à un  pré  , & on  ne 
dillingue  point  le  fol  ; toutes  les 
pouffes  font  accolées  enfemble  par 
leur  fommet  , & fervent  , pour 
ainfi  dire  , de  parafols  aux  raiiins  , 
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fans  parler  de  l’étonnante  humidité 
qu’elle  retiennent;  auffi  fur  dix  an- 
nées, il  y en  a fept  oil  le  raifin  eff 
pourri  avant  d’être  mûr. 

Le  troifième  ordre  de  vignes , 
toujours  en  approchant  du  midi  ^ 
eff  formé  par  des  ceps  forts  & vi- 
goureux, haut  de  dix-huit  à trente 
pouces.  Chaque  corne  eff  taillée, 
a un  chargeon  de  deux  yeux  au 
plus  , & un  anière-chargeon  pour 
la  rebaiffer  l’année  fuivante.  Ici  , 
les  farmens  font  plus  forts  , plus 
nourris  que  dans  les  provinces  fu- 
péneures;  ils  ne  font  pas  accolés, 
<Sc  les  raifins  ne  touchent  point  à 
terre.  Les  pluies  d’automne  font 
préjudiciables  à ces  vignes  ; & les 
farmens  & les  feuilles  qui  recou- 
vrent le  raifin  en  manière  de  voûte , 
les  empêchent  de  mûrir  auffi  com- 
plètement qu’ils  l’auroient  fait  , fi 
les  farmens  avoient  été  accolés  à des 
échalas. 

Le  quatrième  ordre  comprend  les 
vignes  accolées  à des  échalas  de  cinq 
à fept  pieds  de  hauteur.  Le  cep  a 
deux  pied;  de  hauteur  ; les  farmens 
qu’il  pouffe  font  accolés  contre 
le  haut  de  l’échalas , & le  cep  lié  à 
l’échalas , ainfi  que  la  partie  du  far- 
inent de  l’année  précédente,  laiffée 
lors  de  la  taille  , pour  en  produire 
de  nouveaux.  A Côte-Rotie,  à l’Her- 
mitage  , les  ceps'  font  efpacés  en- 
tr’eux à trois  pieds  de  diftance,  cha- 
que cep  a fon  échalas  ; & trois  écha- 
las réunis  par  leur  fommet  , & liés 
enfemble,  forment  un  trépied.  Le 
raifin  reçoit  le  foleil  de  tous  les 
côtés , & il  efl  environné  d’un  grand 
courant  d’air.  Dans  le  Bordelois , 
chaque  cep  a fen  échalas  , & dans 
quelques  cantons  de  cette  province  , 
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les  ceps  font  éloignés  les  uns  des  autres 
de  trois  ou  de  cinq  pieds.  L’un  & 
l’autre  efpace  font  fuffifans  pour  que 
le  raifin  mûriffe  bien,  & craigne  peu 
la  pourriture. 

Le  cinquième  ordre  rentre  dans 
le  troifième  , & c’efl,  en  général  , 
celui  de  la  Baffe-Provence,  du  Bas- 
Languedoc,  &c.  *,  on  y tient  le  cep 
le  plus  bas  qu’il  efl  poffible  ; pres- 
que tous  les  raid  ns  touchent  terre  : 
les  feules  vignes  vieilles  ont  des  ceps 
chargés  de  cornes , & tonte  leur 
hauteur  efl  de  douze  à dix  - huit 
pouces. 

Le  dixiéme  ordre  comprend  les 
hautains  qu’on  di flingue  en  trois 
clafles  ; les  hautains  accolés  aux 
plus  grands  arbres,  par  exemple  fur 
les  noyers  , comme  aux  Echelles  , 
aux  Avenières  dans  le  Dauphiné  ; les 
hautains  fur  des  arbres  moyens , tels 
que  le  ceiifier,  l’ormeau  , le  fy co- 
more,  qu’on  maintient  à la  hauteur 
de  douze  ou  de  quinze  pieds , fort 
dégarnis  ce  branches  ; la  troifième 
efpèce  comprend  les  palifîades  de 
huit  à dix  pieds  de  hauteur , dans 
le  Béarn. 

Tels  font  , en  abrégé  , les  diffé- 
rons ordres  de  vignes  du  royaume  , 
& des  différées  accolages. 

La  cherté  & la  rareté  des  bois, 
des  ofiers  & de  la  paille,  propres  à 
accoler,  font , fans  doute,  la  caufe 
qu’on  n’accole  pas  dans  les  pro- 
vinces où  l’on  cultive  le  troifième 
êc  le  cinquième  ordre  de  vignes. 
Si  on  y étoit  jaloux  d’avoir  du  vin 
de  qualité  fupérieure  , il  feroit  in- 
difpenfable  d’échalafièr.  Quelques 
légères  exceptions  à cette  règle 
ne  la  détruifent  pas.  N’y  auroit-il 
pas  un  milieu  à prendre  pour  y 
éviter  les  frais,  & y faire  acquérir 
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aux  radins  une  plus  complète  ma- 
turité ? ne  pourroit  - on  pas,  à la 
fin  du  mois  d’Août,  au  plus  tard  au 
10  Septembre,  raccourcir  les  far- 
mens  prodigieux  dont  la  groffeur 
excède  celle  d’un  pouce  de  dia- 
mètre, & la  longueur,  celle  de  huit 
a dix  pieds  ? ( cet  exemple  n’efl 
pas  rare  dans  les  plantiers  de  Lan- 
guedoc & de  Provence  , & voilà 
l’effet  du  canal  direéf  de  la  fève  qui 
ruine  le  tronc  ).  On  égaliferoit  tous 
ces  farmens  a la  hauteur  de  deux 
pieds  aux-deflus  du  cep  : alors  les 
accoler  tous  enfemble  avec  de  la 
paille  ou  du  jonc  , &c.  , il  efl  certain 
qne  la  fève  monterait  en  moins 
grande  abondance  , puifqu’on  au- 
roit  fupprimé  une  grande  partie 
des  feuilles  qui  facilitent  fon  afeen- 
fion.  L’ardeur  du  foleil  muriroit 
mieux  le  raifin  ; fon  fuc  feroit  plus 
épuré  ; enfin  , a cette  'époque  , on 
ne  craindroit  plus  les  dangereux 
effets  des  coup;  de  foleil  qui  déf- 
ié.Kent  en  un  jour  la  moitié  de  la 
récolte.  Ces  coups  de  foleil  ont 
lieu  lorfque  le  temps  efl  très-chaud 
& ratmofphère  chargée  de  vapeurs 
ou  légers  nuages  placés  entre  le  fo- 
leil & les  raifins.  Ces  nuages  font 
l’office  de  loupe,  de  verre  ardent; 
& j’ai  fuivi  fur  des  coteaux , pen- 
dant l’elpace  de  plus  d’une  lieue  , 
la  trace  & la  direction  du  nuage 
qui  avoir  occafionné  la  brûlure  du 
raifin  & même  de  toutes  les  feuilles. 
Ce  coups  de  foleil  ne  produifent  , 
en  général , cet  effet  que  lorfque  le 
raifin  efl  prêt  à retourner , c’efl-à-dire, 
lorfqu’il  commence  à changer  de 
couleur. 

L’opération  que  je  propofe  fe- 
roit peu  coûteufe  , peu  pénible, 
je  demande  qu’elle  loit  feulement 
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efïayée  fur  une  centaine  de  ceps,  & 
on  jugera  après  avec  connoiffance 
de  caule.  Si , pour  la  récolte  de  1779 , 
le  languedocien  avoit  fuivi  cette  mé- 
thode , il  n’aurait  pas  eu  une  récolte 
complétemént  pourrie , & le  vin 
qu’elle  a donné  a été  de  fi  mauvaife 
qualité  , qu’on  a été  forcé  de  le  con- 
vertir en  eau-de-vie,  & cette  eau-de- 
vie  encore  a un  mauvais  goût.  ( Voye £ 
au  mot  ECHALAS , la  manière  facile 
de  s’en  procurer  dans  les  provinces 
méridionales  ). 

En  terme  de  Jardinage,  accoler  une 
branche  , a la  meme  fignification  que 
pour  la  vigne. 

ACCOUCHEMENT.  Ta  fortîe 
d’un  enfant  du  fein  de  fa  mère , 
au  terme  de  neuf  mois,  fe  nomme 
Accouchement.  La  fortie  d’un  enfant 
du  fein  de  fa  mère  , avant  ce  terme  , 
fe  nomme  Avortement . Nous  ne  rap- 
porterons pas  les  fyflêmes  imaginés 
fur  la  caufe  qui  détermine,  qui  force 
même  l'enfant  à terme  à fortir  du 
fein  de  fa  mère  : ces  fyflêmes,  fruits 
d’une  imagination  brillante  , nous 
éloigneroient  de  la  fimplicité  de 
notre  plan.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  des  idées  nettes  fur  ce 
qui  fe  paffe  avant  V accouchement , 
pendant  C accouchement , & après  £ ac- 
couchement , relativement  au  fecours 
que  l’on  peut  porter  à la  mère  & 
à l’enfant. 

1°.  Avant  V accouchement. 

L’Auteur  de  la  nature  a couvert 
d’un  voile  impénétrable  cette  fu- 
büme  fonélion  par  laquelle , émule 
de  la  divinité  , l’homme  devient  lui- 
même  créateur,  en  donnant  le  jour 
à un  être  de  fon  efpèce.  Par  une 
fagefîe  dont  on  ne  fauroit  trop 
admirer  la  profondeur,  c’eit  par 


A C C 

l'attrait  du  plaifîr  le  plus  vrai,  &C 
par  conféquent  le  plus  vif,  que  le 
grand  Etre  a forcé  l’homme  à fe 
reproduire.  Hélas  ! pourquoi  ce 
plaifr,  toujours  impérieux  & fans 
mélange  d’amertume  chez  l’homme, 
efl-il  chez  la  femme  fuivi  de  dou- 
leurs aiguës  qui  la  privent  quelque- 
fois de  la  vie  , à l’inftant  même 
qu’elle  la  donne  ? Mais  n’injurions 
pas  la  nature  : fage  & prévoyante 
dans  fes  vaftes  plans  , elle  a tout 
vu  , tout  calculé  & tout  arrangé 
pour  le  maintien  de  fes  loix  inva- 
riables. Ofons  croire  que  , fans  les 
douleurs  de  l’enfantement,  la  femme 
eût  moins  chéri  & moins  foigné  ce 
foible  & intérefTant  rejeton  d’elle- 
même  : car  la  douleur  qui  s’imprime 
profondément,  attache  plus  que  le 
plaifîr  qui,  léger  & fugitif  par  fon 
efTence  , difparoît  fans  ne  laiiTer  que 
de  foibles  traces  après  lui.  Sans  ces 
mêmes  douleurs  qui  déchirent  la 
femme  dans  l’enfantement,  l’homme 
moins  fenfible  par  fa  confh’tution 
plus  vigoureufe  , n’eût  *pas  fenti  avec 
autant  d’énergie  le  plaifîr  de  voir 
multiplier  fon  exiftence , fi,  averti 
par  les  accens  de  la  douleur  , il 
n’eût  pas  craint  de  perdre  à-la-fois 
l’objet  de  fes  jouifîances  pafTées  & 
l’objet  de  fes jouiiTances  avenir.  Ces 
craintes  bien  légitimes  font  naître 
dans  fon  cœur  un  fentiment.  exquis 
& nouveau  , fentiment  qui , loin  de 
s’aftoiblir  , ne  fait  au  contraire  que 
s’accroître  par  le  partage  qu’il  en 
fait  de  la  mère  à l’enfant  , & de 
l’enfant  à la  mère.  Les  femmes  , 
il  faut  l’avouer  , fentent  ce  plaifîr 
avec  bien  plus  d’a&ivité  que  les 
hommes  ; & fans  craindre  qu’on 
nous  foupçonne  de  vouloir  injurier 
un  fexc  qui  feul  nous  fait  goûter  le 
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prix  de  la  vie , nous  ofons  dire  que 
la  maternité  elt  peut  - être  le  feul 
fentiment  vrai  & profond  du  cœur 
des  femmes  : fou  vent  * même  , & 
qu’on  nous  pardonne  l’expreffion  , il 
a créé  une  ame  à celles  qui  n’en 
avoient  point.  Eh  ! c’eft  encore  un 
des  bienfaits  de  la  nature,  fource 
féconde  d'une  infinité  de  vertus  fo- 
ciales  dont  nous  devons  lui  rendre 
hommage,  üfons  donc  dépouiller  du 
titre  facré  & refpedable  de  mère  , ces 
femmes  frivoles  & infenfibles  , vils 
jouets  des  paffions  factices,  qui  n’ont 
jamais  fenti , ni  même  fonpçonné 
les  devoirs  & les  jouifTances  de  la 
maternité. 

O mères  ! parmi  le  nombre  des 
êtres  penfans  qui  vous  honorent  9 
quand  , dociles  élèves  de  la  nature  , 
vous  rempliffèz  dignement  la  charge 
qu’elle  vous  a confiée,  foyez  cer- 
taines que  le  culte  que  vous  mé- 
ritez à plus  d’un  titre,  vous  eft  plus 
juftement , ôc  plus  religieufement 
rendu  par  ceux  qui  , comme  moi, 
inftruits  de  la  multiplicité  des  maux 
qui  vous  affligent , fe  font  dévoués 
à la  recherche  des  moyens  capables 
de  les  détruire  , ou  d’en  alléger  le 
poids. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  digref- 
fion  en  faveur  de  la  beauté  du  fujet , 
& nous  nous  hâtons  de  reprendre 
la  tâche  que  nous  nous  hommes 
impofée. 

Pendant  lagrofTefle,  la  fenfibilité 
des  femmes  s’augmente  infenfible- 
ment  ; les  différens  liens  qu’elles  ont 
contractés  leur  deviennent  plus  chers  : 
il  femble  que  la  nature  les  difpofe  par 
degré  au  fentiment  de  la  maternité 
qui  les  renferme  tous. 

Les  femme,  enceintes  peuvent  être 
attaquées  de  toutes  les  maladies  qui  ne 
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font  pas  relatives  â leur  état  de  grof- 
{effe,&  ces  maladies  exigent  une  atten- 
tion plus  fcrupuleufe.  Elles  font  fu- 
jettes  encore  a des  incommodités  & à 
des  maladies  qui  tiennent  abfolument 
a leur  état  de  groffleffle. 

Les  moyens  dont  on  fe  fert  pour 
prévenir  & pour  guérir  ces  incom- 
modités & ces  maladies , font  les  fai- 
gnées,  les  purgatifs  & les  bains. 

Lorfqu’une  femme  enceinte  elï 
• très- fanguine  , qu’elle  éprouve  des 
étourdifiêmens  , & que  le  fang  fe 
fraye  une  route  par  le  nez  ou  par 
la  matrice , il  ne  faut  pas  héhter  â 
tirer  du  fang.  Les  femmes  qui  habi- 
tent les  villes,  éprouvent  des  règles 
plus  abondantes  que  les  femmes  qui 
vivent  à la  campagne  m9  c’eft  pour- 
quoi la  faignée  eit  plus  néceffaire 
aux  premières  : d’ailleurs , les  fem- 
mes de  la  ville  mangent  beaucoup 
& perdent  peu  par  l’exercice  , tan- 
dis que  les  femmes  de  la  campagne 
ne  font  pas  nfage  de  mets  aulh  fuc- 
culens  , & perdent  beaucoup  par 
l’exercice  ; il  faut  donc  très  - rare- 
ment faigner  ces  dernières  , a moins 
que  le  fang  ne  paroiffe  au  nez  & â 
la  matrice  , & qu’elles  n'éprouvent 
des  maux  de  tête  violons  , des  ctour- 
diffemens,  & un  goût  de  fang  dans  la 
bouche. 

Les  femmes  qui  ont  peu  de  rè- 
gles , qui  font  délicates  , qui  digè- 
rent mal,  qui  ont  un  teint  jaune  ou 
décoloré  , & qui  vomiffent  , ne 
doivent  pas  être  faignées  : il  faut , 
au  contraire,  foutenir  les  forces  de 
l’efiomac , & rétablir  fes  fondions 
avec  des  purgatifs  amers , tels  que  îa 
rhubarbe. 

Les  femmes  très-irritables , c’cft- 
à-dire,  celles  qui  ont  les  nerfs  tou- 
jours tendus , retirent  un  très-grand 


avantage  des  bains  tic  des  pendant  leur 
groflefie , & même  pendant  le  temps 
de  l’accouchement. 

Nous  venons  de  parler  des  incom- 
modités des  femmes  encemtes,il  nous 
refte  à dire  un  mot  des  maladies 


propres  à la  groiTefld  } & ces  maladies 
font  les  chûtes , les  coups  & les 


pertes. 

Ilfautfaigner  une  femme  dès  qu’elle 
a fait  une  chiite  ou  reçu  un  coup#  de 
peur  que  le  décolement  du  placenta  ne 
produife  une  perte,  & la  perte  une 
r au  fie  couche. 

A la  fuite  d’un  coup  ou  d’une 
chute  , la  femme  n’ayant  pas  etc 
faignée  , s’il  paroît  une  perte  , il 
faut  auiîi-tôt  faire  mettre  la  malade 
au  ht , lui  recommander  le  repos 
& la  tranquillité  d’efprit  , de  lui 
faire  une  ou  deux  baignées  du  bras, 
fuivant  l’exigence  des  cas  : il  faut 
avoir  foin  de  iaiiTer  couler  le  fang 
lentement  6c  par  intervalle  , affn 
d’éviter  les  pamoifons  qui  pour- 
r oient  devenir  très-nuifibles  au  fœ- 
tus ; il  faut  lui  faire  boire  une  ti- 
fane  légère  d’orge  & de  chiendent, 
la  foutenir  feulement  avec  du  bouil- 
lon gras  , en  obfervant  de  lui  donner 
tout  froid  , meme  le  bouillon  , et 
proferire  entièrement , comme  poi- 
lons,  les  remèdes  chauds,  tels  que  le 
vin  et  les  liqueurs  fpiritueufes  : fou- 
vent,  en  fuivant  cette  conduite  fage  , 
on  évite  les  faufTes  couches. 

2°.  Pendant  C accouchement. 

Tant  que  cet  enfant  refte  enfermé 
dans  le  fein  de  fa  mère  , on  l’ap- 
pelle fœtus.  Au  terme  de  neuf  mois , 
fa  longueur  efl  de  dix-huit  à vingt 
pouces  , et  fa  pefanteur  de  fept  à 
huit  livres.  Le  fœtus  , renferme  dans 
le-  fein  de  fa  mère  , efl  enveloppé 
de  différentes  tories  : il  naee  au 


milieu  des  eaux,  et  il  tient  par  un 
cordon  nommé  ombilical , a un  corps 
nommé  placenta  , lequel  efl  collé  à 
la  matrice.  Le  fœtus  tient  au  fein 
de  la  mère  , comme  la  racine  tient 
à la  terre  , et  il  en  tire  fa  fubfiflancé 
par  le  même  mécanifme  : il  aug- 
mente de  volume  : et  la  matrice 
dont  la  fubfiilance  efl  très-élallique, 
fe  prête  , en  fe  développant , à cet 
accroiffement.  Parvenu  à fon  der- 
nier degre  de  développement  , la 
grande  fenfibilité  dont  jouit  cet 
organe , force  les  fibres  a réagir  en 
fens  contraire.  Alors  le  fœtus  prefFé 
de  tout  côté  , perce,  par  fon  propre 
poids  , les  membranes  ou  toiles  qui 
l’environnent  : les  eaux  qu’elles 
contiennent  s’écoulent,  et  le  fœtus 
les  fuit  : enfin  , par  un  dernier  ef- 
fort , la  matrice  pouffe  au-dehors 
le  placenta , et  l’accouchement  eft 
terminé. 

Souvent  , par  les  feules  forces 
de  la  nature  , l’accouchement  fe 
termine  heureufement  ; mais  quel- 
quefois il  arrive  que  l’on  eft  obligé 
de  venir  a fon  fecours.  Comme 
nous  ne  prétendons  pas  donner  ici 
un  traité  complet  d’acconchement  , 
nous  ne  parlerons  que  des  fecours 
que  l’on  peut  porter  dans  des  cas 
preiTans , pour  donner  le  temps  d’ap- 
peler les  gens  initiés  dans  l’art. 

Si  la  femme  en  travail  eft  très- 
fanguine,  il  faut  lui  faire  une  fai- 
gnee  du  bras,  l’expofer  à la  vapeur 
de  l’eau  bouillante,  dans  laquelle 
on  aura  mêlé  des  herbes  émollientes , 
et  lui  donner  un  lavement.  Ces 
moyens  réunis  favorifent  une  dé- 
tente dans  les  paities  extérieures, 
diminuent  la  réhfrance  , et  accé- 
lèrent la  terminaifon  de  l’accouche- 
ment. 
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Quand  les  membranes  qui  con- 
tiennent les  eaux  pareille  et  au 
dehors  . 5c  ne  percent  pas  . il  eft 
cres-uecenaire  ce  les  percer  avec 
le  de -pi  pendant  une  douleur.  Il 
tau:  éviter  de  donner  a la  femme 
en  travail  « des  liqueurs  loiritueu- 
les  ; cet  ufage  elt  fans  contredit , 
un  ces  rlos  pernicieux  eue  Ib'eno- 
rar.ee  ai:  accrédite  : des  maladies 
temr.es  . cri  le  terminent  car  la 
mort . en  iont  les  fuite':  fbneiles. 

Si  la  femme  a des  foib'etîes  . on 
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peu:  un  corner  un  peu  de  vin  avec 
es  fera  . ou  un  bouillon  zras  II  elt 
encore  tres-néceilaire  de  frotter 
tres-ie geremer.t  les  parties  avec  ce 
i curie  . plutôt  eu  avec  eu  ne 
cet  : e ce  rnier  e f u b : t a ne 
ddr  site  a f aigrir 
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ventre  ce  la  femme,  ce  no 


tires  menons,  afin  ce  fai.e  revenir 
la  matrice  fur  elle-même . Ce  de 
favoriser  3a  î ortie  du  r.dm:;u  3c 
ces  caillots  ; enfin  . il  faut  faire  la 
ligature  du  cordon  ombilical  ; il  eut 
lace  c’en  faire  deux  : la  nrenuere  fe 
fait,  avec  le  ri.  a quatre  travers  ce 
dora:  du  nombril  de  l'eu: an:  ; 3c  la 
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qui  tapi! lent  la  bouche  3e  fon  go- 
lier. 

II  relie  encore  la  délivrance  : elle 
con fille  à retirer  du  fein  de  la  mère 
le  placenta  3c  les  membranes.  Quel- 
quefois l’accouchée  termine  elle- 
même  cette  operation  ; le  temps  le 
plus  propre  pour  la  délivrance  elt 
celui  des  douleurs.  • 

Il  furvient  quelquefois , avant  la 
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délivrance . qu’il  ne  faut  jamais  faire 
immédiatement  apres  i’ accouche- 
ment ; il  furvient . difons-nous,  une 
perte  de  fang  : or,  dans  un  tel  évé- 
nement. il  faut  faire  en  forte  que 
la  matrice  fe  reuerre  ; & pour  pro- 
duire cet  erre:  nece faire , on  ap- 
plique la  main  avec  force  fur  le 
ventre  , on  pince  même  julqu’a  faire 
naître  la  douleur  : fi  ces  moyens  ne 
réunifient  pas . on  introduit  par  de- 
gré la  main  dans  la  matrice  : elle  fe 
re  ferre  , la  perte  celle  , & l’on  pro- 
cédé à la  délivrance.  Si  , apres  la 
délivrance  , la  perte  reparoifoit  , 
on  fait  ufage  des  mêmes  moyens  ; 
3c  f ces  moyens  ne  reuilifent  pas 
dans  ce  fécond  état  comme  dam  le 
premier,  il  faut  alors  appliquer  fur 
le  ventre  des  comprefTes  trempées 
dans  l'eau  froide  3c  dans  le  vinaigre  : 
fi  îa  perte  ne  cede  pas  , on  injecte 
avec  une  feringue,  dans  la  matrice, 
ce  même  mélangé  d’eau  froide  6c  de 
vinaigre  ; enfin  . fi  la  perte  réffie 
à tous  ces  moyens,  il  faut,  dans  la 
dernière  extrémité  , introduire  de  la 
glace  dans  la  matrice.  Le  raifonne- 
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Pour  délivrer  la  femme , fi  le 
cordon  eft  fort , on  le  fai  Ht  à l’en- 
droit  où  il  a été  lié , d’une  main 
garnie  d’un  linge  fec  ; on  lui  fait  faire 
deux  ou  trois  tours  fur  le  doigt,  on 
le  faifit  de  l’autre  main  près  des  par- 
ties de  la  femme,  on  le  tire  douce- 
ment dans  tous  les  fens  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  détaché;  & quand  il  parok 
au  dehors,  on  le  faifit  dans  fon  en- 
tier , en  obfervant  toujours  d’aller 
avec  lenteur  & tirconfpeéfion.  Si  le 
cordon  eft  foible  , on  redouble  de 
précaution;  s’il  eft  cafte,  on  intro- 
duit la  main  dans  la  matrice , & on 
faifit  le  côté  du  placenta  qui  eft  dé- 
colé; s’il  ne  Pétoit  pas,  on  tâche  de 
le  décoler  doucement  avant  qu’il  pa- 
rodie au  dehors  ; & dès  qu’il  parolt 
a l'extérieur,  on  le  roule  pour  î’en- 
Yclopper  dans  les  membranes  , & 
avoir  la  certitude  qu’il  ne  refte  rien 
dans  la  matrice. 

Il  arrive  encore  que  le  placenta 
tient  à. la  matrice,  & que,  malgré 
la  force  du  cordon  ombilical,  on  ne 
peut  pas  détacher  fans  niquer  de 
ca  %r  le  cordon.  Si  le  fang  ne  coule 
pas  en  grande  quantité , il  vaut  mieux 
abandonner  ce  travail  à la  nature  , 
que  de  rifquer  le  renverfement  de  la 
matrice.  De  temps  en  temps  on  touche 
la  femme,  pour  voir  s’il  ne  fe  déta- 
che pas  ; on  fait  en  forte  feulement 
qu’il  ne  bouche  pas  l’entrée  de  la 
matrice,  parce  qn’alors,  s’oppofant 
à l’écoulement  qui  fuit  P accouche- 
ment, il  occafionneroit  un  coup  de 
fang  mortel , en  fâifant  rèfliter  le  fang 
vers  la  tête  , ou  une  hémorragie  in- 
terne de  la  matrice , non  moins  dan- 
ger eafe. 

Il  eft  néceflaire  que  la  matrice  fe 
refferre  également;  car  fi  elle  le  fait 


inégalement,  le  placenta  refte  engagé 
dans  une  des  portions  de  la  matrice 
qui  ne  s’eft  pas  reftérrée  , & alors 
il  faut  introduire  la  main , & le  faire 
for  tir. 

Dès  que  la  femme  eft  délivrée , il 
faut  lui  glifter  du  linge  fec  , & lui 
appliquer  fur  le  ventre  une  (endette 
légèrement  chaude,  lui  rapprocher 
les  jambes  , La  couvrir  fuivant  la 
faifon , l’engager  à frotter  légèrement 
fon  ventre,  pour  que  la  matrice  con- 
tinue doucement  à fe  refiferrer  ; ce 
moyen  fimpîe  a fouvent  empêche 
des  pertes  confidérables.  Si  le  fang 
coule  abondamment , il  lui  faut  re- 
commander le  filencc  6c  l’empêcher 
dedormir  ; enfin,  on  peut  lui  tionner 
un  bouillon,  ou  un  peu  de  vin  avec 
de  l’eau  : il  faut  fur-tout,  & nous  ne 
faurions  trop  fouvent  le  répéter , 
s’abftenir  de  viff  avec  du  fucre  , 6c 
de  liqueurs  fpiritueufes  ; cette  mé- 
thode * màlheureufement  trop  répan- 
due , a coûte  la  vie  à des  miliers  de* 
femmes , victimes  de  ce  pré]  ngé  meur- 
trier. 

La  mère  , une  fois  tranquille  & dé- 
livrée , il  faut  revenir  à l’enfant.  La 
première  ligature  ayant  été  faite  pré- 
cipitamment , exige  qu’on  en  fade 
une  fécondé  plus  folide  ; & pour  cet 
eftet,  on  prend  un  cordon  de  cinq  a 
fept -pouces,  on  le  pafté  fous  le  cor- 
don ombilical  à trois  travers  de  doigt 
du  nombril  ; on  fait  un  tour  & im 
nœud  ; on  fait  un  fécond  tour  & un 
autre  nœud  ; enfin , un  troifième  tout 
& deux  nœuds;  on  leplie  le  bout  du 
cordon  fur  l’endroit  plié  ; on  r était 
deux  tours  & deux  nœuds  ; on  coupe 
l’excèdent  -du  cordon  qui  le  trouve 
au-delà  de  la  ligature,  & on  le 
jette  au  feu  ; on  nxet  une  comprefle 
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fendue , garnie  de  beurre , fur  le  cordon 
que  Pan  fait  pafTer  par  la  fente,  & 
que  l’on  replie  fur  la  corap relie  ; 
on  termine  ce  petit  panfenaent  avec 
une  bande  circulaire  que  l’on  ferre 
peu , & l’on  attend  la  chûte  du 
cordon. 

L’enfant  eft  enduit  d’une  efpèce 
de  corps  gras  que  l’on  détache,  en 
le  frottant  légèrement  avec  de  l’huile  ; 
on  Peiïliie  avec  un  linge  fec , & on 
le  lave  enfuite  avec  du  vin  & de 
Peau  tiède  ; il  faut  avoir  attention  de 
manager  1 e s yeiu  & les  fontaines. 

Lorfque  l’on  emmaillotte  l’enfant, 
il  fuit  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
lui  ferrer  la  poitrine.  Combien  la 
fociété  ne  nom  préfente-t-elle  pas 
de  viéHmes  infortunées,  dont  les 
douleurs,  6c  le  délabrement  de  la 
fanté  , re  .onnonTent  , , pour  caufe 
première  , l’abus  des  bandages  fer- 
rés dans  le  premier  âge  de  la  vie  ! 
Il  faut  donner  â l’enfant  quelques 
cuillerées  d’eau  fucrée.  Si  la  mère 
remplit  la  pénible  , mais  fubiime 
fond  ion  d’alaitement , il  faut  le  faire 
îeter  deux  heures . apres  l’accouche- 
ment ; ce  lait  eu  purgatif,  & convient 
à Penfant  pour  le  frire  évacuer  : fi  la 
mère  ne  nourrit  pas,  on  fait  prendre 
au  nouveau -né  de  Peau  n vallée  , 
afin  de  produire  cet  effet  purgatif  né- 
ceffdre. 

Si  la  femme  ne  nourrit  pas,  il 
faut,  le  jour  de  la  fièvre  de  lait, 
aider  la  nature  qui  pouffe  a la  peau  , 
par  le  moyen  de  Pin fu (ion  de  fleurs 
de  fureau , entretenir  cette  lueur  fa- 
lutafie,  & ne  faire  jamais  uiage  de 
topiques  : ces  moyens  ont  donné 
Peuvent  n ai  fiance  a des  maladies  de 
fein  très-rpraves. 

Enfin,  pour  terminer  tout  ce  que 
bous  avons  à dire  fur  cette  fécondé 


Â C C 2 IC) 

© 

prune  , nous  ne  fautions  trop  re- 
commander  d’avôir  fom,  vers  le 
quatrième  jour  de  l’accouchement, 
d’entretenir  la  femme  dans  la  pro- 
preté ; on  évitera  , par  cette  con- 
duice  fage , les  maladies  les  plus^opi- 
niàtres. 

Nous  avons  tâché  de  réunir  dans 
cet  article,  tous  les  objets  qui  tou- 
chent à la  mère  & à Penfant,  rela- 
tivement â P accouchement  qui  fe 
fait  par  les  feules  forces  de  la  na- 
ture ; il  ne  nous  relierait  plus  qu’à 
parler  des  accouchemens  qui  exigent 
les  (ecours  des  gens  de  Part,  & des 
maladies  qui  fuivent  l’accouche- 
ment. Pour  le  premier  article,  nous 
renvoyons  au  mot  S AGE -Femme  ; 
dans  cet  article,  on  détaillera  les 
devoirs  de  la  fage-femme,  ainii  que 
tous  les  moyens  connus  pour  ter- 
miner lieu  i eu  fe  ment  tous  les  accou- 
chemens  •,  de  forte  qu’en  rappro- 
chant les  deux  arti  les,  Accouche- 
ment & Sage-Femme  , on  aura 
tout  ce  qu’il  ell  poiïible,  de  favoir 
fur  cette  mtéreffante  partie.  Nous 
allons  tenn'ner  cet  article-ci  par 
quelques  obfer/ations  fur  les  in  la- 
dies qui  furviennent  après  P accouche- 
ment. 

3 ° . Âpres  V accouchement . 

Les  travaux  de  P a couchement 
une  fois  terminés,  on  croircit  qu’il, 
ne  refie  plus  â i i femme  que  des 
plaifirs  a goûter;  f laire  bien  doux 
& bien  mérité,  après  avoir  retient! 
des  douLurs  aufli  vives  ; nuis  tout 
n’eft  point  fini  : la  nature,  contraiiée 
par  les  préjugés,  & par  l’ignorance 
non  moins  danger eufe , efi  dérangée 
de  (a  marche  fimple  & un 'forme,  & 
Pon  voit  paroi tre  des  maladies  terri- 
bles, qui  tantôt  portent  le  défordre 
j ui qu’au  liège  eie  l’ame , & tantôt 
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attaquent  & détruifent  lentement  , 
après  des  foulfrances  très-longues  , 
les  four  ce  s de'  la  vie. 

La  plupart  des  maladies  des  fem- 
mes en  couche,  viennent  de  l’abus 
que  l’on  fait  dés  remèdes  incen- 
diaires, tels  que  du  vin  chaud  fucré, 
chargé  de  particules  aromatiques , 
& des  liqueurs  fpiritueufes  mêmes. 
L’on  voit  avec  douleur , que  le  raison- 
nement puifé  dans  l’expérience  de 
tous  les  liecles,  & que  les  observa- 
tions des  gens  fages  & éclairés  qui 
n’ont  que  le  bien  public  pour  objet 
facré  de  lems  veilles,  font  facrifiés 
légèrement  & fans  examen,  à l’igno- 
rance, a l’efprit  de  fyftème  & a l’en- 
té te  ment. 

Puiflent  nos  confeils , & les  évé- 
nemen  malheureux  qui  fnivent  ces 
met ! odes  mmrtnères- , defliller  en- 
fin les  yeux  aveuglés,  & démontrer 
que,  pour  éviter  & pour  combattre 
les  dangers,  il  ne  s’agit  pas  de  mul- 
tiplier les  médreamens , mais  qu’il 
ne  faut  que  s’attacher  à la  connoif- 
fancc  des  caufes  des  accidens,  la- 
quelle conduit  f virement  au  choix 
des  moyens  fimples  & puifés  dans  la 
nature  ! 

Les  maladies  qui  procèdent  des 
abus  que  l’on  commet  ordinairement 
dans  le  régime  des  femmes  en  cou- 
che,  font,  i°.  les  pertes  de  fang 
confidérables , les  fueurs  même  de 
fang;  i°.  l’inflammation  de  la  ma- 
trice; 3P.  la  fuppreflion  des  lochies 
( nom  que  l’on  donne  aux  écoule- 
mens  qui  fnivent  l’accouchement  ) ; 
4°*  ^es  ravages  du  lait,  tels  que  les 
dépôts  dans  les  différentes  parties 
extérieures  & intérieures  du  coips, 
les  engorgemens  laiteux  au  fein , 
l’apoplexie  laiteufe  , les  convul fions 
& la  paralyfie  ; . la  lièvre  miliaire 


des  femmes  en  couche;  6°.  enfin* 
les  maladies  qui  font  les  fuites  de 
celles  que  nous  venons  de  nommer, 
telles  que  la  confompticn  & la  phthy- 
fie.  Jetons  un  coup-d’œil  fur  quel- 
ques-unes de  ces  maladies  princi- 
pales. 

ïo.  Des  pertes  de  fang. 

Quand  elles  font  légères,  le  repos 
& la  dicte  fnffifent  pour  en  dimi- 
nuer la  quantité  ; mais  ii  elles  de- 
viennent exceffives , il  faut  recourir 
aux  moyens  que  nous  avons  propo- 
fes,  par  anticipation,  dans  les  pertes 
qui  naiffent  peu  de  temps  après  la  dé- 
livrance , dans  la  di  vif  ion  de  cet  ar- 
ticle qui  a pour  titre  : Pendant  P ac- 
couchement ; ces  moyens  font  d’ex- 
pofer  a l’air,  d’appliquer  fur  le  ventre 
des  compreffes  trempées  dans  Peau* 
& dans  le  vinaigre,  ci’injecfer  même 
dans  la  matrice  , & dans  la  der- 
nière extrémité,  d’introduire  de  la 
glace. 

2°.  Inflammation  de  la  matrice . 

Cet  état  fe  connoît  par  des  dou- 
leurs très-aigues  dans  toute  la  capa- 
cité du  ventre  , fur- tout  vers-  la  ré- 
gion de  la  matrice , lesquelles  cro  if- 
lent  , quand  on  y porte  la  main  , par 
un  gonflement  confidérable  , par 
une  tache  rouge  au  nombril,  dans 
le  principe,  & qui  noircit  quand  le 
mal  s’accroît;  dans  ce  dernier  état, 
le  vif  âge  eft  altéré,  les  foihleftes  & 
le  délire  s’emparent  de  la  malade , le 
pouls  eft  foi  b le  & dur;  s’il  perfifte, 
on  voit  paroître  le  hoquet,  l’éva- 
nouiffement , Agnes  qui  annoncent 
le  plus  prefîant  danger.  Dans  le 
cours  de  cette  maladie,  il  exifte  une 
perte  légère  d’une  eau  rouiiàtre  & 
fétide,  de  fréquentes  envies  d’aller 
à la,  felle , fouvent  des  ardeurs  d’n- 
line,  & quelquefois  la  fuppreftkm*. 
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lî  faut  adminiftrer  très-prompte- 
ment le  traitement  de  l’inflammation, 
( voye{  ce  mot  ) , les  faignées  du 
bras  pour  détourner  le  fang  de  la 
partie  malade  , les  lavemens  d’eau 
tiède , les  injedions  adoucfifantes  , 
les  embrocations  émollientes  , les 
boitions  hume&antes , faites  avec  la 
décodîon  d’orge  ; le  petit  lait  clarifié , 
enfin  le  lait  d’amandes, 

3®.  Les  fuprejjions . 

Cette  maladie , comme  la  précé- 
dente , vient  de  l’abus  dans  le  régime 
trop  chaud , & quelquefois  auffi 
par  l’abus  du  froid  ; car  il  femble 
que  les  extrêmes  (oient  les  deux  li- 
mites qui  bornent  la  carrière  de 
l’homme  dans  toutes  fcs  démarches, 
quelquefois  aulîi  par  un  chagrin  vio- 
lent &fubit,  ou  par  une  joie  vive 
& inattendue;  enfin,  par  la  mal- 
adrefTe  de  la  fage-femme  , qui  aura 
bieffé  la  matrice  dans  l’accouche- 
ment. 

Dans  cette  maladie,  le  traitement 
eft  le  même  que  dans  la  précédente  ; 
car  cette  maladie  n’eft  que  le  com- 
mencement de  l’inflammation  de  la 
matrice  ; les  laignées  du  pied  font 
ici  plus  nécelfaires  : il  faut  cepen- 
dant ne  les  employer  qu’après  les 
bains  de  pieds.  Si  on  fait  ufage  des 
remèdes  chauds,  dans  la  faillie  per- 
fuafion  de  faire  repaie  itre  les  lo- 
chies, on  redouble  le  danger  de 
* cette  pofition , & on  fe  prive  de 
tout  efpoir  de  guérifon. 

40.  Les  ravages  du  lait . 

Si  la  fièvre  de  lait  eft  trop  forte, 
on  fait  obferver  la  diète , afin  de 
diminuer  la  quantité  des  fucs  nour- 
riciers, & parer  à tous  les  accidens  ; 
on  fait  prendre  quelques  lavemens 
. limites  avec  de  l’eau  & du  fort,  & 
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on  fait  boire  une  décoéfion  légère 
d’orge. 

Les  femmes  qui  ont  fait  quelques 
imprudences  dans  le  régime , ou  bien 
celles  qui,  naturellement  délicates, 
ont  été  forcées  de  travailler  trop 
tôt,  font  fujettes  à des  dépôts  lai- 
teux, fu ‘tes  ncceffaires  de  la  fup~ 
prelfion  des  évacuations  & de  la 
tranfpiration  ; ces  dépôts  font  d’au- 
tant plus  graves,  qu’ils  fiègent  dans 
des  parties  plus  mtéreifantes  pour 
la  vie. 

Le  tranfport  de  l’humeur  îaiteufe 
dans  la  tête,  foi  me  P poplexie  de 
ce  nom  : elle  exDe  des  faignées  du 
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pied,  des  lavemens  iriitan»,  & des 
véficatoires , pour  rappeler  ce  fluide 
dans  les  parties  où  il  doit  circuler  ; 
il  en  eft  de  même  des  autres  parties 
où  il  fe  porte  : il  faut  employer  les 
faignées  & les  delayans  ; & quand 
forage  s’appaife  un  peu,  on  expulfe 
le  fui  plus  par  des  purgatifs  : c’eft 
encore  ici  le  traitement  rapproché 
de  Pin  fl  a m m a t i o n . 

Si  le  la  c fe  porte  à l’extérieur,  aux 
extrémités , par  exemple  , comtes 
aux  mains,  aux  pieds  & aux  cuifîes  , 
le  traitement  varie  fuivant  le  degré 
du  mal  ; fi  on  l’a  négligé,  & que  le 
pus  foit  formé,  ce  qui  arrive  le  plus 
communément , comme  nous  Pavons 
obfervé  plus  d’une  fois,  parce  qu’on 
n’a  pas  fait  le  traitement  de  Pinilam- 
mation  dans  le  commencement;  fi 
donc  le  pus  exifte,  il  faut,  ians  tar- 
der , ouvrir  cct  abcès,  & faire  le 
traitement  de  l’abcès.  ( Voyt { ce 
mot  ).  Dans  le  principe  de  ces  de- 
pots extérieurs , il  faut  confeiller  a 
la  malade,  après  le  traitement  de 
l’inflammation,  de  faire  ufage , tous 
les  deux  jours  , d’une  chopine  de 
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décoélion  de  chicorée  fauva^e  & cle 
creffon,  avec  deux  onces  de  manne 
& trois  gros  de  fel  de  Se cllitz  ; & 
appliquer  dcfTus  le  dépôt,  ou  un  em- 
plâtre de  ciguë , ou  un  cataplafme 
fait  avec  la  mie  de  pain  , les  fleurs 
de  camomille,  deux  gros  de  favon, 
& du  lait. 

Quelquefois  il  arrive  encore  que 
le  lait  fe  coagule  promptement  dans 
le  fein,  & cette  maladie  s’appelle  U 
■poil  ; on  lui  a confervé  ce  nom  d’a- 
près une  idée  faillie  des  anciens  , 
qui  croyoient  qu’elle  étoit  l’effet 
d’un  cheveu  avalé  , & arrêté  dans 
le  fein  : h la  fièvre  & la  douleur 
font  fortes  , il  faut  le  traitement  de 
l’inflammation  ; fi  la  femme  nour- 
rit, le  remède  par  exellence  eft  la 
fuccion. 

Si  on  néglige  d’y  apporter  du  fe- 
cours , cette  maladie  dégénère  en 
fquirre  ; enfin-,  en  cancer,  la  plus 
douloureufe  , comme  la  plus  incu- 
rable des  maladies. 

Après  le  traitement  de  l’inflamma- 
tion, s’il  y a encore  un  peu  de  dou- 
leur , il  faut  appliquer  du  riz  cuit 
dans  de  l’eau  en  forme  de  cata- 
plafme, faire  diete , & prendre  des 
lavemens  fimpks  à l’eau  tiède;  s’il 
n’y  a point  de  douleur,  ou  fi  elle 
eft  légère  & fupportable , il  faut  ap- 
pliquer fur  le  fein  une  poignée  de 
ciguë  bouill  e dans  de  Peau,  & en- 
veloppée entre  deux  linges,  que  l’on 
aura  foin  de  réchauffer  de  temps  en 
temp' , & à l’intérieur  on  fera  pren- 
dre des  pilules  de  ciguë  ; on  com- 
mencera p r dix  grains  chaque  jour: 
l’on  augmentera  p :r  degrés,  fuivant 
l’âge , les  forces  & le  tempérament 
de  la  malade. 

Quelquefois  il  arrive  aufli  que  le 
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lait  ne  monte  pas  au  feîn,  parce  que 
la  matrice  ne  fe  refferre  pas  comme 
elle  le  fait  ordinairement  : le  lait 
alors  féjourne  dans  la  matrice,  & on 
a vu  des  femmes  mourir  en  très-peu 
de  temps  de  cette  maladie.  Dans 
Phôtel-dieu  de  Paris , furpris  de  la 
quantité  des  femmes  accouchées  qui 
périfToient  en  peu  de  temps,  un  des 
médecins  de  cet  afyle  de  douleurs, 
M.  Majault , que  nous  nommons 
avec  la  confidération  que  fes  talens 
diflingnés  méritent,  découvrit  que 
la  caufe  de  ces  morts  rapides  fié- 
geoit  dans  la  matrice  , qui  n’entroit 
point  en  contraction  : c’elt  pour- 
qui , afin  de  procurer  le  refîerre- 
ment  néceffaire  de  cet  organe,  il  fit 
appliquer  fur  la  région  de  la  matrice 
des  compreffes  trempées  dans  le  vi- 
naigre froid,  tandis  qu’il  falloir  cou- 
vrir le  fein  avec  des  cataplafmes 
émoliiens  ; la  matrice  fe  contracta  , 
pouffa  le  lait  vers  Ion  fejour  ordi- 
naire ; & il  y parvint  ü’autant  plus 
alternent,  que  les  parties  détendues 
ne  s’oppofoient  plus  à fon  arrivée  : 
cette  méthode  rationnelle  & lumi- 
neufe  fut  fui  vie  des  plus  heureux 
fuccès. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons 
à dire  fur  les  maladies  que  le  d pla- 
cement du  1 oit  fat  naître,  il  n’eft 
pas  inutile  de  prévenir  une  objec- 
tion qu’on  pourroit  nous  faire  : 
c’eff,  cîit-on,  la  méthode  fimple  des  . 
humedans  & des  adouciiïâns  , qui 
produit  cette  quant  te  prodi  ,?eufe 
de  maladies  laiteufes  ; en  Rulîîe,  où 
i’apreté  du  cdmat  femble  favorifer 
davantage  ces  maladies,  elles  font 
des  plus  rares.  Les  femmes  rufTes 
nouvellement  accouchées , font  ufage 
de  gruau  a’avoine,  dans  lequel  elles  . 


mettent  quelques  cuillerées  de  bon 
vin  du  Rhin,  & le  purgent  trois  ou 
quatre  fois  avec  la  rhubarbe  en 
poudre.  Nous  ne  blâmons  point  cette 
méthode,  & nous  la  blâmerions  en 
vain;  fesTuccès  conftans  font  fon 
éloge  : mais  qu’on  trouve  le  fecret 
de  rendre  nos  françoifes  aufli  vigou- 
reufes  que  les  ru  (les , nous  confeil- 
lerons , & nous  vanterons  même 
les  avantages  de  cette  méthode  fur 
la  nôtre. 

5 ° La  fièvre  miliaire . 

Cete  fièvre  paroît  prefqre  en 
même  temps  que  la  fièvre  de  lait, 
dont  elle  n’eft,  â vrai  dire,  qu’une 
dégénérefcence  ; dégénérefcence  en- 
core, & nous  ne  celions  pas  de  le  répé- 
ter , due  à l’abus  des  remèdes  chauds. 
Dans  cette  fièvre,  tout  le  corps  efi 
couvert  de  petites  jmftules  fines  & 
ferrées  : il  y a toux,  & quelquefois 
fécherefle  très-grande  à la  poitrine. 

Le  traitement  humectant  & doux, 
légèrement  fudorifique  , efi  celui  qui 
convient:  les  huileux,  mêlés  avec 
les  drops  de  guimauve  à petite  cuil- 
lerée, adouciifent  la  toux  ; les  re- 
mèdes chauds  font  dégénérer  l’é- 
ruption qui  fouvent  rentre  , fe 
porte  à la  tête,  & donne  naiflànce 
au  tranfport,  ou  à la  poitrine  dans 
laqucl'.e  elle  caufe  de  grands  rava- 
ges : il  ne  refte,  dans  ces  fituations 
malheureufes  , d’autres  moyens  que 
les  véficatoires  bien  larges  aux 
jambes  ; & fouvent  ce  remède  puif- 
fant  refte  fans  efficacité,  parée  que 
le  défordre  efi:  porté  à un  tel  degré  , 
que  toutes  les  rcflburces  de  l’art  fe 
taifent.  M.  13. 

ACCOUCHEUSE.  ( Fàyei  Sage- 
Femme  )» 

ACCOUPLEMENT.  Ce  mot 


exprime , en  parlant  des  animaux , la 
conjonction  du  mâle  & de  la  femelle 
pour  la  génération.  En  agriculture, 
on  l’applique  plus  particulièrement 
â l’aflèmblage  de  deux  animaux  i 
comme  de  deux  bœufs , attachés 
fous  le  même  joug.  11  y a pour  eux, 
deux  fortes  d’accouplemens.  Dans 
certains  pays  , on  les  attache  au 
joug  par  les  cornes  ; & dans  d’au- 
tres, on  leur  met  au  col  un  collier. 
Lequel  de  ces  deux  accouplemens 
vaut  le  mieux?  II  efi  diiiic  le  de 
prononcer.  Dans  la  majeure  partie 
du  royaume,  on  fe  fert  du  joug  ; & 
l’on  dit  que  le  levier  étant  plus  long, 
l’animal  a plus  de  force  , puifqu’il 
ne  tire  que  par  fon  poids.  En  Nor- 
mandie, en  Hollande,  &c.,  l’on  fou- 
tient  que  le  collier  Etigue  moins 
l’animal  ; & dans  chaque  endroit , 
on  s’étale  de  fi  expérience  du  pays. 
Dans  l’un  .&  dans  l’autre,  a-t-on 
jamais  fait  l’expérience  comparée  ? 
elle  mérité  certainement  bien  la  peine 
qu’on  s’en  occupe.  D’après  l’infpec- 
tion  des  vertèbres  du  coî  du  bœuf, 
fi  j’avois  à prononcer  , je  préfére- 
rois  le  joug  au  collier  : Familial  a le 
mouvement  libre  de  toutes  les  par— 
* ties  de  fon  corps.  L’encolure  du 
bœuf  n’eft  pas  comme  celle  du  che- 
val ; le  collier  a beau  être  bien  fait, 
bien  rembourré,  il  porte  toujours 
fur  la  partie  antérieure  & fupérieure 
de  l’épaule,  gêne  l’aéfion  de  F omo- 
plate & des  mufcles  qui  s’y  attachent  : 
d’ailleurs,  le  fanon  du  bœuf  efi  gêné 
& replié  dans  le  collier.  La  longueur 
du  levier  que  néceflite  le  joug,  me 
détermine. 

Une  grande  attention  a avoir  lors- 
qu'on accouple  deux  boeufs,  hoir  pour 
labourer,  lôit  pour  tirer  la  charrette, 
efi  qu’ils  fuient  tous  les  deux  d’égale 
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hauteur  & d’égale  force  : autrement, 
le  plus  petit  ou  le  plus  foible  rui- 
neroit  l’autre.  On  doit  accoupler 
ferré , afin  que  les  animaux  tirent 
également. 

ACCROISSEMENT.  Ce  mot  fe 
dit  de  l’augmentation , en  fens  quel- 
conque , de  tout  corps  qui  croît 
par  de  nouvelles  parties  qui  s’iden- 
tifient fuccefiivement  avec  les  an- 
ciennes. 

Après  avoir  établi  dans  le  §.  I.  la 
différence  des  divers  genres  d’accroif- 
femens  p ar j uxta-pojition  & par  inius- 
fufception , nous  décrirons  dans  le 
§.  II.  la  manière  dont  fe  fait  l’accroif- 
fementdans  f animal  ; dedans  le  §.  III. 
la  manière  dont  ii  fe  fait  dans  le  vé- 
gétal. Nous  finirons  par  expliquer 
dans  le  §.  IV.  la  caufe  êc  le  méca- 
nifme  de  l’accroiflement  apparent  qui 
s’opère  dans  nos  corps  Je  matin  & 
après  les  repas* 

§.  I.  Différence  des  accroiffemens 

par  juxta-pofition  & inms-fuf- 

ception. 

Cette  addition  , cette  agloméra- 
tion  peut  fe  faire  de  deux  façons. 
Tantôt  c’efi  un  fluide  qui  circule 
autour  d’une  maife , & qui  dépofe 
a fa  furface  des  matières  qu’il  te«- 
noit  en  diflôlution.  Ces  couches  de- 
viennent horizontales  ou  inclinées , 
fuivan't  la  difpofîtion  du  noyau  qui 
a fervi  de  bafe  ; quelquefois  elles 
affectent  une  forme  circulaire , fi  ce 
même  noyau  a nagé  dans  un  fluide 
qui  l’environnoit  de  tontes  parts  ; 
&.  c’efi  ainfi  qu’ont  été  produites  la 
plupart  des  pierres.  C’efi  par  cette 
juxta-pofition  que  s’accroiffent  tou- 
tes les  fubftances  inanimées.  Le  flui- 
de s qui  charioit  les  nouvelles  parties 9 
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s’évaporant  infenfiblement , chaque' 
molécule  fe  rapproche  & fe  refferre  ; 
la  dureté  du  nouveau  corps  naît  de 
leur  adhérence  & de  leur  intime 
union.  Nous  n’entrerons  pas  dans  de 
plus  grands  détails  fur  Pacer oiffe ment 
des  pierres  & des  minéraux  en  géné- 
ral ; on  en  trouvera  la  théorie  dans 
ces  deux  articles.  ( Voye^  MINÉRAUX 
& Pierres). 

On  doit  ranger  dans  la  cîafle 
des  accroiffemens  par  juxta-poji - 
tion , la  formation  des  coquilles  des 
limaçons  & autres  animaux  teflacées. 
( Voye^  Limaçon  ). 

Tantôt  c’eft  un  fluide  qui  pénè- 
tre dans  les  vailfeaux  intérieurs  du 
corps  vivant , qui  circule  jufque 
dans  les  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées, s’infinue  dans  les  parties  les 
plus  déliées  , y dépofe  peu  - a- peu 
de  nouvelles  molécules  qui  s’atta-* 
client  à leurs  parois,  & remplacent 
celles  que  la  tranfpiration  fenfible 
& infenfibîe  avoir  fait  difparoître. 
Telle  efi  en  peu  de  mots  toute  la 
mécanique  de  l’accroiffement  dans 
les  animaux  de  dans  les  végétaux:  Il 
fe  fait  par  intus-fuf cep  tion . 

Par  j uxta-pojition , le  corps  croît 
extérieurement  , c’elf  à-dire  , ion 
diamètre  augmente  par  l’addition 
de  nouvelles  couches  externes , fans 
que  les  anciennes , qui  fervent  de 
bafe  , e'prouvent  un  changement 
eifentiel  dans  leurs  formes  6c  leur 
manière  d’ëtre.  Par  intus-fuf  cep - 
tion , tout  le  corps  croît  à la  fois  ; 
le  fluide  porte  par-tout  le  principe 
de  la  vie  ; tous  les  organes , tous 
les  vaifleaux  font  afieélés,  tous  font 
vivifiés  : les  uns  croifient  en  lon- 
gueur , les  antres  en  largeur  & en 
capacité  : ceux-ci  prennent  de  la 
force , fervent  de  w foutien  & de 
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point  «Pappui  aux  vaifïeattx  , tandis 
que  ces  derniers,  ou  fe  multiplient 
en  nombre  , ou  fe  développent  de 
plus  en  plus. 

Comme  il  n’eft  pas  d’inftans  dans 
la  vie  où  il  ne  circule  dans  l’étre 
organifé  vivant,  un  fluide  qui  porte 
l'entretien  , la  réparation  & la  con- 
lervation  dans  tout  le  fyftême  , il 
n’eft  pas  au  fil  d’in  flans  où  il  ne  fe 
fa  (Te  un  changement  5 mais  ce  chan- 
gement n’eft  pas  toujours  un  ac- 
croiftement  réel.  Après  être  par- 
venu à fou  terme  d’accroiffement 
parfait , il  s’entretient  dans  cet  état 
lufqu’a  ce  que  le  même  principe  qui 
Favoit  fait  monter  infenfiblement  de 
degré  en  degré  , d’acquifition  en 
acquifition  , le  précipite  aiïez  rapi- 
dement vers  le  dépériftenient  & la 
mort.  Au  contraire,  l’être  inorga- 
nifé  qui  n’a  point  de  vie  , & qui 
n’augmente  que  par  juxta-pofiâon  , 
peut  grofiir  & diminuer  fucceftive- 
mcnt  tant  que  les  circonflances  de 
fa  pofition  changeront. 

§.  IL  Manière  dont  t accroijfcment 
fe  fait  dans  t animal. 

Il  n’eft  point  dans  la  nature  de 
phénomène  plus  merveilleux,  il  n eft 
point  de  fpe&acle  plus  intérelTant , 
& d’énigme  plus  difficile  à refon- 
dre , que  celle  de  l’a: croisement  , 
foit  dans  le  règne  animal  foit  dans 
le  règne  végétal  : l’un  & l’autre  , 
fondes  fur  le  développement  des 
parties  exiftantes  & l’afiimilation  des 
nouvelles,  fuivent  une  marche  inlen- 
fible  , mais  toujours  progreftîve.  Le 
fœtus  , qui  n’eft  , à Finît ant  de  la 
conception , qu’une  goutte  de  liqueur 
allez  limpide,  fe  nourrit,  s’étend, 
& offire  bientôt  en  miniature  toutes 
les  parties  eiîentielles  au  corps.  Le 
Tome  L 
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cœur  eft  ce  qu’on  aperçoit  le  pre- 
mier dans  le  germe.  C’eft  un  point 
vivant  dont  le  mouvement  perpé- 
tuel fixe  agréablement  l’attentiom 
de  l’obfervatem*.  On  le  reconnoît  à 
fes  contractions  & fes  dilatations 
alternatives.  Nu  & placé  à l’exté- 
rieur du  corps , il  n’a  pas  encore  fa 
forme  pyramidale;  c’eft  une  efpèce 
de  demi  - anneau  autour  duquel 
tous  les  autres  vifeères  , apparoif- 
fant  fuccellivement , viennent  fe  ran- 
ger les  uns  après  les  autres.  D’abord 
tout  eft  tranfparent,  ou  à-peu-près. 
L’animal  , prefque  fluide  dans  ces 
premiers  commencemens  , prend 
par  degré  la  confiftance  d'une  ge- 
lée : infenfiblement  , les  vifeères, 
les  vaîffeaux,  les  tégumens  fe  for- 
tifient , prennent  de  la  couleur  , 
s’arrangent  dans  la  fituation  qui  leur 
eft  propre,  fe  développent,  & l’ani- 
mal eft  reconnoiftable. 

Le  cœur , mis  en  mouvement  le 
premier  , communique  fon  action 
aux  vaifteaux  qui  l’avoifinent  , & y 
chafte  les  premières  gouttes  de  li- 
queur qui  doivent  y circuler.  Tout 
étant  encore  dans  un  état  de  nioîlefie 
& de  fouplefFe  , & le  corps  ayant 
fort  peu  d’étendue  , le  cœur  ag>t 
avec  plus  de  force  & de  fréquence, 
les  vaifteaux  réliftent  moins;  ils  fe 
dilatent  de  s’alongent.  Les  fluides , 
portés  par-tout  , réparent  les  pertes 
d’autant  plus  grandes , que  les  par- 
ties font  plus  molles  ; en  confe.- 
qnence  le  coips  do:t  d’autant  plus 
croître , qu’il  eft  plus  près  de  fu  naif- 
fance  : aufti  le  fœtus  croît -il  pjuS 
dans  le  fein  de  la  mère , piopo  t'Q:i 
gardée , que  lorfqu’il  a vu  la  h1- 
niîère.  Une  obfervation  bien  remaIg 
quable  , c’eft  que  le  fœtus  croît 
toujours  dp  plus  en  plus  , jufqu’&tf 
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xnômentde  la  naiffance  : l’enfant,  ait 
contraire , croît  toujours  de  moins 
en  moins  jufqti’à  l’âge  de  puberté, 
auquel  il  croit  , pour  ainfî  dire  , 
tout  d’un  coup  jufcju’a.  la  hauteur 
qu’il  doit  avoir.  Le  fœtus  bien  for- 
mé , toutes  fes  parties  bien  déve- 
loppées , c’eff-'a-dire,  à nn  mois , a 
un  pouce  de  hauteur;  à deux  mois, 
deux  pouces  un  quart  ; à trois  mois  , 
trois  pouces  & demi  ; à quatre  mois  , 
cinq  pouces  & plus  ; a cinq  mois , 
fix  pouces  & demi,  ou  fept  ponces; 
à fix  mois , huit  pouces  & demi , ou 
neuf  pouces  ; a fept  mois  , onze 
pouces,  & plus  ; a huit  mois  , qua- 
torze pouces  ; a neuf  mois,  dix-huit 
pouces  ( ï ).  Le  fœtus  croît  donc 
de  plus  en  plus  clans  le  fein  de  la 
mère  : mais  s’il  a dix-huit  pouces 
en  n aillant , à la  fin  de  la  première 
année  , il  n’aura  grandi  que  de  fix 
à fept  pouces  au  plus , & il  aura 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pouces  ; 
a deux  ans  , il  n’en  aura  que  vingt- 
huit  ou  vingt -neuf;  à trois  ans, 
trente  ou  trente  - deux  au  plus  , Sc 
enfnite  il  ne  grandira  guère  que 
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d’un  pouce  & demi  ou  deux  pouces 
par  an  , jufqu’a  P âge  de  puberté.  Le 
fœtus  croît  donc  plus  en  un  mois , 
fur  la  fin  de  fon  féiour  dans  le  fein 

J 

de  la  mère , que  l’enfant  ne  croît  en 
un  an  , jufqu’à  cet  âge  de  puberté, 
ou  la  nature  femble  faire  un  effort 
pour  achever  de  développer  & de 
perfectionner  fon  ouvrage  , en  le 
portant,  pour  ainfi  dire  , tout-à-coup 
au  dernier  degré  de  fon  accroifïë- 
ment. 


A C C 

Le  même  principe  qui  avoft  ofo1 2* 
duit  l’accroiiTement  & le  dévelop- 
pement du  fœtus  , continue  d’agir 
fur  les  paities  molles  de  l’enfant. 
Le  mouvement  d’impulfion  que  le 
cœur  communique  à toutes  les  par- 
ties de  proche  en  proche  , les  dif- 
tend  propo  tionnellement  à leur  ré- 
fiffance;  à mefure  qu’il  croît,  cette 
réfiflance  augmente  : les  unes  réfif- 
tent  plus  que  les  autres  ; les  parties 
offeufes , ou  qui  doivent  le  devenir, 
plus  que  les  membraneufes , ou  qui 
doivent  toujours  demeurer  telles. 
La  force  dont  le  cœur  a befoin  pour 
furmonter  cette  réfiftancë , confiffe 
& dépend  de  fon  irritabilité  , ou  du 
pouvoir  de  fe  contracter  lui-même 
à l’attouchement  d’un  liquide  :\  à 
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mefure  que  les  vaiffeaux  & les  fo- 
liées cèdent  à l’impulfion  du  cœur  , 
la  nutrition  vient  ccnfoiider  & for- 
tifier chaque  fibre  en  particulier  ; 
6c  comme  tout  le  cœur  n’eft  qu’un 
affemblage  de  fibres  différemment 
figurées  Sc  combinées , l’actroiflè- 
ment  partiel  devient  l’accroiifement 
total.  Les  fluides  promenant  les  mo- 
lécules nutiitives  , chaque  fibre  s’in- 
corpore des  molécules  étrangères 
qui  l’étendent  en  tout  fens,  & cette: 
extenfîon  efl  fon  développement. 
Cette  incorporation  fe  fait  toujours 
dans  un  rapport  direct  à la  nature 
propre  ou  à fa  conftitution  parti- 
culière. Sa  firudure  renferme  donc  , 
comme  le  penfe  M.  Bonnet  de  Ge- 
nève ( i ) , des  conditions  qui  dé- 
terminent par  elles-mêmes  l’affimi- 
lation  : mais  en  croiffant,  la  fibre 


(1)  Toutes  ces  mefures  font  des  termes  moyens  déterminés  fur  des  proportions 
prifes  dans  différons  fujets. 

(2)  Contemplation  de  la  nature. 
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retient  fa  nature  propre , & fes 

fonctions  efFenti elles  ne  changent 
point.  Comme  elle  n’eit  formée  que 
de  molécules  ou  û’ élémens , dont  la 
nature,  les  proportions  & i’arange- 
•ment  refpedifs  déterminent  Pefpèce 
de  la  fibre  & la  rendent  propre  à 
telle  ou  telle  fonélion,  ce  font  aulli 
ces  élémens  qui  opèrent  en  dernier 
re/Tart  l’affimilation , & qui  , en  s’u- 
nifiant aux  molécules  nourricières , 
qui  ont  avec  eux  de  P affinité  , leur 
donnent  en  meme  temps  un  arranne- 
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ment  relatif  a celui  qu'ils  ont  dans 
la  fibre. 

L’extenfion  delà  fibre  fuppofe  que 
les  élémens  peuvent  changer  de  po- 
fition  refpctlivc  , qu’ils  peuvent 
s’écarter  plus  ou  moins  les  uns  des 
autres  : mais  cet  écartement  a fes 
bornes,  & ces  bornes  font  celles  de 
l’arcroifïement. 

Deux  eau  fes  concourent  mutuel- 
lement à l’extenfion  & l’accroifle- 
ment  de  la  fibre  en  particulier,  & du 
corps  en  général.  Premièrement,  la 
mollefTe  & la  flexibilité  qu’elle  a en 
unifiant,  & qu’elle  conferve  long- 
temps ; fecondement , l’acte  de  la  nu- 
trition, qui,  à chaque  inftant,  envoie, 
aux  différentes  parties,  des  molécules 
qui  s’aiTimilent  ck  adhèrent  a toutes 
les  parois.  Les  alimens  réduits  par 
la  maftication , la  trituration  & la 
digeflion  fous  forme  fluide  , pénè- 
trent avec  le  fang  dans  les  vaiiieaux 
les  plus  étroits  & les  plus  déliés.  Là, 
ils  p allen t à l’état  de  folide  , c’eft-à- 
dirc , que , réduits  par  la  divifion  ex- 
trême a leur  molécule  , ils  ce  fient 
de  former  un  continu  qui  conftitue 
leur  état  de  fluidité.  L’attraction  des 
fibres  fur  les  molécules  analogues  , 
l’emporte  bientôt  fur  leur  attraction 
mutuelle,  diminuée,  ou  même  an- 


nullce  par  leur  disjonction  dans  les 
dernières  ramifications  des  vaifTeaux. 
Leur  vifeofité  les  colle,  pour  ainfl 
dire  , dans  les  endroits  où  l’affinité  de 
la  fibre  les  avoit  attirés.  Pour  bien 
entendre  le  mécanifme  de  ces  deux 
caules  agiüant  conjointement  en- 
femble  , concevons  toutes  les  par- 
ties du  corps  composées  d’entrela- 
cemens  de  libres  en  tout  fens , for- 
mant entr’elles  un  ti.fiu  réticulaire  , 
ou  un  afiemblagc  de  mailles  régu- 
lières &.  irrégulières.  Chaque  mou- 
vement du  cœur,  chaque  impulfion 
cle  ce  vifeère  ouvre,  élargit  & dif- 
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ces  manies  ; enaque  an 


du  fuc  nourricier  dépofe  dans  cette 
ouverture  une  ou  plufieurs  molé- 
cules, qui  n’étant  d’abord  qu’un  fue 
glutineux  , une  humeur  gélatineufe  , 
efl  fufceptible  d’une  efpèce  de  com- 
preffion , & permet  aux  parois  d® 
la  maille  de  fe  rapprocher.  Mais  ce 
mouvement  même  de  comprefùon  , 
la  chaleur  animale  & la  tranfpiration 
infenfible  , defleche  peu  à peu  la 
molécule  ; elle  fe  durcît,  ré-fiite  a la 
réaction  de  la  fibre , & la  contraint 
de  refter  dans  l’écartement  011  elle 
étoit  k fon  arrivée.  Cet  écartement 
a lieu  tant  que  la  fibre  conferve  fa 
foupLfle,  tant  que  les  mailles  peu- 
vent s’éloigner  êc  fe  rapprocher  ; 
tant  que  ce  mouvement  peut  durer, 
la  fibre  croît  & réciproquement 
tout  le  corps;  mais  a mciuie  qu’elle 
croît , fa  fol i dite  augmente  par  le 
nombre  des  molécules  incorporées 
qui  augmente  de  jour  en  jour.  Ln- 
fin  , elle  s’endurcit  infenfiblement  ^ 
& l’accroiflement  efl  terminé. 

Si  l’acoroiilement  des  pait.es 
molles  du  corps  vivant  fe  fut  par 
l’agrandiflciiient  & l’épaifliflement 
des  mailles , celui  des  parties 


f:C.8  A C C 

îkles  des  os  efl  bien  différent.  Ces 
parties  ne  croiffent  pas  par  l’exten- 
fion,  mais  par  rendurciffement  des 
lames  tendineufes  qui  les  envelop- 
pent : membraneufes  dans  le  fœtus, 
elles  ne  deviennent  folides  & of- 
feufes  que  par  degrés.  Les  os  font 
compofés  d’un  nombre  prodigieux 
de  lames  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres , couchées  fuivant  la  lon- 
gueur de  l’os,  & formées  de  diffé- 
rens  faifceaux  de  fibres,  compofées 
elles-mêmes  de  la  réunion  d’un  très- 
grand  nombre  de  fibrilles.  Le  cen- 
tre de  l’os  eit  occupé  par  la  moelle  , 
& les  efpaces  que  les  lames  biffent 
enti’elîes , par  une  fubftance  méduî- 
la/re.  De  l’cpaiiîifièment  des  lames 
recuite  l’accroillèment  en  largeur,  Sc 
de  leur  prolongement  naît  l’accroif- 
fement  en  longueur.  Toutes  ces  la- 
mes croulent  & s’endurciffent  les 
unes  après  les  autres  ; & chaque 
lame  croît  & s’endurcit  fucceffive- 
ment  dans  toute  fa  longueur.  La 
partie  de  chaque  lame  qui  croît  & 
s’endurcit  la  première , eff  celle  qui 
compofe  le  milieu  ou  le  corps  de 
l’os.  La  lame  qui  croît  & s’endurcit 
la  première,  eff  la  plus  intérieure  , 
ou  celle  qui  environne  immédiate- 
ment la  moelle.  Cette  lame  eff  re- 
couverte d’une  fécondé  lame  qui  , 
demeurant  plus  duéfile  ou  plus 
membraneufe , s*étend  davantage. 
Une  troifieme  lame  renferme  celle- 
ci  , qui  s’endurciiîànt  encore  plus 
tard  , prend  encore  plus  d’accroif- 
fement.  Il  en  eft  de  même  d’une 
quatrième,  d’une  cinquième,  &c. 
Toutes  diminuant  ainfi  d’épaifieur  , 
& s’écartant  de  l’axe  de  l’os , à me- 
fure  qu’elles  approchent  de  les  ex- 
trémités , forment  autant  de  petites 
colonnes  renfermées  les  unes  dans 
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les  autres,  & qui  augmentent  de 
diamètre  a leur  extrémité  : de  là , 
la  figure  propre  aux  os  longs.  De 
l’affemblage  des  lames  qui  fe  font 
endurcies  pendant  la  première  an- 
née, refaite  la  crue  de  l’os  pour 
l’autre  année.  Cet  os  demeure  encore 
recouvert  d’un  grand  nombre  de 
lames  membraneufes  ou  tendineu- 
fes , qui  portent  le  nom  de  péricjle , 
& qui  s’étendant  & s’endurciffant 


peu  a peu , augmenteront  l’os  en  tout 
îens.  L’os  uné  fois  formé  ne  s’étend 
plus  : ainfi  femble-t-il  réunir  les  deux 
genres  d’accroilièment  par  intus- 
Jufcepdon  & par  juxta  - pojlùon  ; 
ainfi  par  oit-il  fe  rapprocher  de  la  ma- 
nière dont  les  plantes  & les  arbres 
croifFcnt  & le  durciflent. 

§.  III.  Manière  dont  V Ac croisement 
Je  fait  dans  le  Végétal* 

En  lifant  la  formation  & l’accroif- 
fement  des  os,  on  croit  lire  celle 
d’une  plante.  En  effet  ) elle  ne  croît 
que  par  le  développement,  ou  l’ex- 
tenfion  graduelle  de  fes  parties  en 
longueur  & en  largeur.  Cette  exten- 
fion  eft  fuivie  d’un  certain  degré 
d’en  dur  ciifement  dans  les  fibres  *,  elle 
diminue  à mefure  que  l’endurcifïe- 
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ment  augmente  ; elle  celfe  lorfque 
les  fibres  fe  font  endurcies  au  point 
de  ne  plus  céder  a la  force  qui  tend 
à agrandir  leur  maille. 

Une  lame  horizontale  d’une  plante 
offre  au  microfcope  un  réfeau  coin- 
pofé  d’une  infinité  de  mailles.  Le 
mouvement  afeendant  & descen- 
dant de  la  fève  & des  autres  fluides  9 
force  ces  mailles  à s’écarter  les  unes 
des  autres , & à s’entr’ouvrir  ; il  fe 
dépofe  dans  ce  nouveau  vide  une 
molécule  qui  empêche  le  rappro- 
chement, & cette  additon  fuccef- 
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five  produit  l’accroifiement.  La  tige 
de  la  racine  , comme  celle  du  tronc 
& des  branches  , eft  formée  d’un 
nombre  prodigieux  de  lames , de 
couches  ligneufes  concentriques  les 
unes  aux  autres  , compofces  de 
diftérens  faifceaux  de  fibres  végé- 
tales. La  moelle  occupe  le  centre, 
& l’intervalle  des  couches  eft  rempli 
par  une  fubftance  médullaire.  L’ac- 
croiflement  en  largeur  ou  groffeur 
réfulte  de  l’épaiffiflement  & de  l’aug- 
mentation du  nombre  des  lames  , 
&:  leur  alongement  produit  l’ac- 
croiiiement  en  longueur.  La  partie 
de  la  lame  qui  croit  & s’endurcit  la 
première,  eft  celle  qui  compofe  le 
collet  ou  la  baie  de  la  tige  -,  & la 
laine  totale  qui  croît  & s’endurcit  la 
première,  eft  la  plus  intérieure,  ou 
celle  qui  environne  immédiatement 


la  moelle.  Cette  lame  eft  recouverte 
d’une  fécondé  lame  , qui , demeu- 
rant plus  du  édile  & plus  herbacée  , 
s’étend  davantage  : une  troifième 
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lame  renferme  celle-ci  , qui , s’en- 
durciflant  encore  plus  tard  , prend 
encore  plus  d’accroiiTement.  Il  en 
eft  de  même  d’une  quatrième,  d’une 
cinquième  ou  d’une  fixième  lame. 
Toutes  diminuant  ainfi  l’épaifleur, 
& s’inclinant  vers  l’axe  de  la  tige  , à 
mefure  qu’elles  approchent  de  fon 
extrémité  fuperieure  , forment  au- 
tant de  petits  cônes  inferits  les  uns 
dans  les  autres  ; d’où  réfulte  la 
figure  conique  de  la  tige  & des 
branches.  De  i’aftemblage  des  pet.ts 
cônes  qui  fc*  font  endurcis  pendant 
la  première  année  , fe  forme  un 
cône  ligneux  qur  détermine  la  crue 
de  cette  année.  Ce  cône  eft  ren- 
fermé dans  un  autre  cône  herbacé  , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  l’écorce  , 
éç  qui  fournira  l’année  fuivante  un 
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fécond  cône  ligneux  , &c.  Ainfi 
l’arbre  croît  en  groftèur. 

Sa  crue  en  longueur  réfulte  du 
développement  des  bourgeons.  On 
peut  concevoir  le  bourgeon  comme 
une  vraie  plante  fituée  a l’extrémité 
d’une  autre.  Il  s’étend  & s’élève 
allez  promptement  tant  qu’il  eft  her- 
bacé ; mais  dès  qu’il  devient  ligneux, 
ce  qui  arrive  infenfiblement , fa  crue 
diminue  : enfin,  lorfqu’il  eft  en- 
durci & devenu  bois  , il  a atteint 
fon  état  parfait  oc  celle  de  croître. 

Mais  comment  fe  forment  ces 
couches  ligneufes?  Quel  eft  le  mé- 
canifme  du  développement  du  bour- 
geon ? Les  couches  ligneufes  font- 
elle;  produites  par  le  liber  con- 
verti en  bois,  & qui,  s’attachant  au 
bois  déjà  formé,  occafionne  l’aug- 
mentation en  groffeur  ? L’écorce  , 
proprement  dite  , leur  donne-t-elle 
naifunce  , ou  bien  eft-ce  une  ma- 
tière vifqueufe  qui  , fe  raftemblant 
entre  le  bois  & l’écorce  , s’endurcit 
eni uhe  & devient  aubier  & bois  ? 
Quelqu'intérelfantes  que  foient  ces 
queftions  , nous  renvoyons  nécef- 
lairement  aux  mots  dont  elles  dé- 
pendent. ( Foye  { Bourgeon  & 
Couches  ligneuses  ). 

II.  luit  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’accroiffement , tant  du  règne 
animal  que  du  règne  végétal  , que 
les  mêmes  caufes  qui  produifent  la 
crue  de  l’être  vivant  , doivent  né- 
cefTairement  le  conduire  au  dé- 
croiftèment,  h la  vieillefte  & à la 
mort.  Le  décroiftement  dans  la  plante 
n’eft  pas  anfll  fenfible  , peut-être 
parce  qu’il  n’a  pas  été  affez  examiné  f 
que  dans  l’animal.  Tous  les  vaift 
féaux  développés  , l’abondance  6c 
l’impétuofité  des  fluides  balancés  par 
les  forces  des  folides  réfiftans*  U 
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ceffation  de  croiflance  arrive.  Les 
vaiffeaux  acquièrent  de  la  force  ; ils 
réflftent  aux  liquides  qui  y affluent; 
le  corps  fe  refïerre  infenfiblement 
& fe  defsècîie  ; la  graille  qui  envi- 
ronne les  parties  folides,fe  di/Iipe; 
les  tîilii s cellulaires  s’affairent  ; les 
cordes  des  tendons  deviennent  fen- 
fibles  par  les  mains  & les  autres  par- 
ties du  corps  ; les  ligamens  qui  fe 
trouvent  entre  les  vertèbres  , ufes 
par  le  frottement  , les  vertèbres  fe 
touchent,  le  corps  fe  raccourcit,  l’é- 
pine du  dos  fe  rapproche  en  devant, 
3e  corps  fe  courbe  , les  vaiffeaux 
s’oblitèrent , fe  changent  en  fibres 
folides  , s’ofïïlient;  le  cœur  , rigide 
& calleux  , pouffe  le  fang  avec  peine; 
les  veines  la&ées  fe  bouchent  & 
deviennent  inutiles  ; les  poumons 
Iquirreux  ne  peuvent  plus  féconder 
lej  eu  de  la  refpiration  ; la  circu- 
lation des  fluides  fe  ralentit  ; le  mou- 
vement ceffe  & le  corps  périt. 

La  plante,  accablée  de  maladies 
qui  accompagnent  toujours  i’exif- 
tence , par  l’endurciffement  des  flui- 
des qui  circulaient  dans  fon  fein  êc 
qui  y répandoierit  la  vie  & la  fé- 
condité , voit  tous  fes  vaiffeaux  en- 
gorgés & obffrués;  il  s’y  forme  des 
dépôts  & des  tumeurs  ; les  liqueurs 
s’épanchent  , ou  croupiffent  & fe 
corrompent  ; les  fendions  vitales 
cefTent  de  s’opérer  , & la  plante 
meurt  en  fe  reduifant  en  pouiiière. 

( Voyci  Plante  ). 

§.  IV”.  AccroiJJlmcns  momentanés , 

Outre  l’accroifTement  & le  dc- 
croifiement  naturels  a tout  être  vi- 
vant , depuis  l’enfance  jufqu’à  la 
vieilleffe  -,  il  y a un  autre  journa- 
lier , que  le  hafard  fit  découvrir 

Angleterre  vers  le  commence-» 


ment  de  ce  fiècle.  On  y remarqu 
que  le  corps  humain  croit  conftanf 
ment  plus  grand  de  fix  à fept  li- 
gnes , & quelquefois  davantage,  le 
matin  que  le  foir,  après  qu’avant  la 
repas  , & que  couché , il  grandiflbit 
d’environ  fix  lignes.  Cet  accroiffé- 
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ment , en  général  , eft  bien  moins 
fenfible  dans  un  âge  avancé  que 
dans  la  jeunefie.  Les  caufes  de  ces 
trois  phénomènes  font  affez  faciles 
à fa: ii  r ; i°.  les  cartilages  qui  fépa* 
rent  les  vertèbres,  font  épais , com* 
preflibles  &.  élaftiques.  Tout  le  poids 
du  corps  , c’eft-a-dire  , près  de  cent 
livres  , porte  fur  l’épine  du  dos  ; 
les  cartilages  font  donc  comprimés 
tant  que  le  corps  efl  debout  dans  la 
journée  ; ils  diminuent  de  hauteur 
petit  à petit  en  raîfon  de  leur  coni- 
prelîibilité  & du  poids  de  la  com- 
preflion.  Ainfi  , le  foir  le  corps  doit 
être  plus  petit  que  le  matin  : au 
contraire  , pendant  la  nuit , loif- 
qu’il  efl  couché  , l’épine  du  dos  ne 
porte  plus  le  même  poids  ; les  flui- 
des, continuellement  poulies  par  lé- 
cœur  , trouvant  moins  de  ré  fi  fl 
tance  dans  les  cartilages  , les  dila- 
tent facilement  : de  plus , aidés  de 
leur  élaflicité  , ils  reprennent  bien- 


tôt leur  première  épaiiFeur  , & le 
corps  par  oit  grandir.  Ce  n’eft  pas  là 
un  vrai  accroiuémcnr , tel  que  nous 
Pavons  expliqué  plus  liant,  ce  n’efl 
qu’un  Ample  rétabliffçment.  i°.  Après 
les  repas,  les  vaille -aux  fe  remplif- 
fant  d’une  plus  grande  quantité  de 
fluide,  le  cœur  les  pouffe  avec  plus 
d’impétupfité  ; les  cartilages  cèdent 


& 


fe  dilatent 


les  vertèbres  s’éloi- 


gnent , & PaccroifTement commence, 
La  pofltion  même  du  corps  , repo- 
liant  fur  une  chaife  & appuyé  contra 
le  doflier,  favori  fe  cet  alcngemenç. 
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Le  tronc  , foutenu  par  une  bnfe  , 
agit  & porte  beaucoup  moins  fur 
les  cartilages.  Cet  accroiftement  n’eft 
encore  qu’apparent  c°eft  une  fini  pie 
dilatation  momentanée  ; car  tout 
reprend  fon  premier  état  , lorfque 
la  digeftion  approche  de  fa  fin  , & 
que  la  tranfpiration  a diminué  le 
volume  , par  confequent  l’aélion  des 
vaille  aux  & la  chaleur  qui  porte 
par-tout  la  raréfadion.  a°.  Enfin  , 
fi  le  corps  paroît  grandir  tout-à-coup 
de  fix  lignes  lorfqu’il  eft  couché  iur 
le  dos,  c’eft  qu’alors  l’épine  eft  plus 
droite  que  lorfque  le  corps  eft  fur 
fes  pieds  , & que  le  talon  , que  le 
poids  du  corps  avoit  afta.il ié  , le 
gonfle  & reprend  toute  fon  épnif- 
leur.  M.  M. 

AC  HE  D’EAU.  ( Voye^  Berle  ). 
ACHILLE  A.  ( Voyci  Milee- 

F EU  ILLE  ). 

ACHÎT.  Efpèce  de  vigne  de  Ma" 
dagafear  ; elle  donne  un  finit  de  la 
grofïetir  d’un  rai  fin  , qui  mûrit  en 
décembre  , janvier  & février. 

ACIDE  , Physique. 

§.  I.  Des  Acides  tn  général  s & de  leurs 
propriétés  communes . 

II.  Des  Acides  animaux . 

§.  III.  Des  Acides  végétaux. 

§.  IV.  Des  Acides  minéraux. 

■§.  V.  Des  Acides  confidérés  relativement  J 
leurs  effets  en  Médecine. 

§.  I.  Des  Acides  en  général,  & de 
' leurs  propriétés  communes. 

De  toutes  les  fubftances  falines 
que  nous  connoiiïons  , La  plus  (impie 
eft  l’acide  : c’eft  elle  qui  paroît  être 


îa  bafe  de  tous  les  fels.  Il  eft  des 
Ct.i acleres  pimcipaux  qui  (ont  re- 
connoîrre  les  acides  en  général. 
L’impreffion  aigre  , piquante , quel- 
quefois même  agréable  , annonce 
leur  eftênce  ; iis  agacent  les  dents, 
& rougiftent  les  couleurs  bleues  des 
végétaux.  Sont -ils  concentrés?  ils 
diffolv'ent  avec  plus  ou  moins  d’ef- 
fervelcence  les  pierres  & les  terres 
calcaires  ; fe  combinent  avec  les  al- 
calis avec  lefquels  iis  forment  des 
fels  neutres  ; attaquent  & diftblvenc 
les  matières  métalliques. 

il  eft  efientiellement  du  refîbrt  de 
la  chimie  , de  traiter  à fond  ces 
fubftances  fingulieres  , de  les  fuivre 
dans  leur  manière  d’agir , dans  leurs 
combinaifons,  & les  réfultats  de  ces 
c ombinaifons  : c’eft  à elle  qu’il  ap- 
partient d’examiner  s’il  n’exifte  qu’un 
i eu  1 acide  dont  tous  les  autres  ne 
(oient  que  des  modifications  parti- 
culières, &z  quel  peut  & doit  être  cet 
acide  univeifel.  C’eft  dans  un  labo- 
ratoire , après  avoir  accumulé  ex» 
périences  fur  expériences , qu’il  faut 
établir  un  corps  de  doétrine  étendue 
& détaillée  fur  leur  immenfe  va- 
riété ; c’eft  à des  hommes , à même 
de  le  livrer  totalement  à cette  étude, 
à reculer  les  bornes  de  nos  connoif- 
fances  fur  ces  agens  de  la  nature  fl 
puiiTans  & fi  répandus  : mais  nous 
croyons  qu’il  n’eft  pas  moins  ef Ten- 
ue! à un  grand  cultivateur  d’en  avoir 
des  idées  au  moins  générales.  La 
chimie  ne  peut  que  confirmer  & 
étendre  les  vérités  que  l’expérience 
& la  pratique  lui  appartiendront 
tous  les  jours.  En  conféquence,  nous 
allons  tracer  un  tableau  raccourci 
des  acides  les  plus  généraux , que 
l’agronome  doit  particulièrement  con- 
noître. 
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6.  II.  Des  Acides  A 7 à maux. 

Principes  univerfels  toujours  en 
Mellon  , ou  plutôt  caufes  de  toute 
action,  de  toute  fermentation  , les 
acides  animent  & vivifient  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Répandus  & 
pour  ainfi  dire  noyés  dans  les  flui- 
des animaux,  ils  circulent  avec  eux: 
tant  qu’ils  font  dans  une  jufle  pro- 
portion , l’équilibre  fe  conlèrve  , la 
diflolution  des  alimens , leur  difgef- 
tion , leur  précipitation  s’opèrent 
exaftement.  Ils  tempèrent  l’effervef- 
ccnce  que  le  fang  , la  bile  & les 
autres  liqueurs  pourroient  acquérir. 
Indifpenfables  à l’économie  animale  -, 
c’eA  à eux  qu’eA  due  la  faute , 
comme  en  conviennent  Hyppocrate 
& les  plus  habiles  médecins.  Tou- 
jours en  mouvement  , fi  quelque 
caufe  particulière  vient  à les  ar- 
rêter , a les  Axer,  à enchaîner  leur 
a&ivité  , bientôt  différentes  maladies 
prennent  naiffance. 

La  chimie  eA  parvenue  à extraire 
lin  acide  de  quantité  de  fubftances 
animales.  M.  Homberg  a démontré, 

Î>ar  un  travail  aflez  complet , que  le 
ang  & la  chair  de  l’homme  , du 
bœuf , du  veau  , de  la  brebis  , du 
mouton  , du  brochet , du  canard  , 
du  cochon  , de  la  vipère , de  la 
limace , &c.  contenoient  un  acide 
affez  développé  pour  agir  très-fen- 
fîblement  fur  les  teintures  bleues 
des  végétaux  : il  en  conclut  même 
qu’il  en  fait  une  partie  effentîelle 
contre  le  fentiment  de  M.  Lind  , 
qui , dans  fon  Traité  du  feorbut  3 a 
avancé  que  le  fang  d’un  animal  vi- 
vant n’a  jamais  été  trouvé  acide  ou 
alcali.  M.  Poli  , dans  un  ouvrage 
Italien  intitulé.  Triomphe  des  acides  , 
§n  admettant  les  acides  dans  l’éco- 
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no  mie  animale  , fondent  qu’ils  hê 
pafl'ent  jamais  dans  le  fang  ; mais 
qu’après  leur  dégagement  des  ali- 
mens , ils  fe  précipitent  dans  les 
inteftins  avec  les  matières  excié- 
menteufes.  Ces  deux  affermions  font 
abfolnment  détruites  par  les  expé- 
riences de  M.  Homberg  ; & les 
amlyfes  du  fang  & de  la  chair  faites 
par  de  favans  chimiAes. 

Les  humeurs  , telles  que  le  lait , 
la  graiffè  , le  chyle  , le  beurre  , 
l’urine  , la  fueur,  le  fperma-céti , &c. 
&c.  offrent  , à l’anaiyfe  chimique  , 
un  principe  acide  en  plus  ou  moindre 
quantité.  Le  principe  mucofo-fucré 
que  Van  - Pochante  a trouvé  dans 
la  bile  , doit  faire  conclure  qu’elle 
contient  encore  un  acide  , puifque 
tout  fucre  en  contient.  M.  l’abbé 
Fcntana  penfe  que  tous  ces  acides 
que  l’on  extrait  des  différentes  fubf- 
tances du  règne  animal  , ne  font 
qu’un  fcul  & même  acide  , l’air 
fixe;  plufieurs  efpèces  d’animaux, 
comme  les  mouches , les  fourmis , 
quelques  chenilles  , ent’autres,  la 
grande  chenille  à queue  fourchue  , 
& en  général  , prefque  tous  les  in- 
fedes,ont  offert  encore  à ce  chimiAe 
un  principe  abfolument  analogue  a 
cet  acide.  Mais  il  eA  un  acide  qui 
parolt  être  abfolument  particulier 
au  règne  animal  , l’acide  phofpho- 
rique  que  Ton  retire  de  l’urine  » 
des  os  & de  la  corne  de  cerf. 

§.  111.  Des  Acides  végétaux. 

Prefque  tous  les  acides  animaux 
ne  s’obtiennent  que  difficilement 
purs  : unis  intimement  à une  huile 
animale,  ce  n’eA  que  par  des  expé- 
riences recherchées  qu’on  peut  les 
avoir  ifolcs.  Il  n’en  eA  pas  de  même 
dans  le  règne  végétal  ; la  nature  nous 
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offre  les  acides  fous  des  caractères 
apparens  & marques  : ils  fe  déve- 
loppent fouvent  d’eux  - mêmes  ; & 
dans  quantité  de  fubdances  , ils  font 
principes  conftituans. 

En  général,  on  peut  ranger  fous 
trois  ordres  tous  les  acides  végé- 
taux , ou  les  fels  eflen.tiels  des  vé- 
gétaux ; tantôt  c’ed  un  acide  déve- 
loppé & prefque  pur  ; tantôt  c’ed  un 
acide  combiné  avec  d’autres  prin- 
cipes , que  la  fermentation  vineufe 
dégage  ; tantôt  c’ed  un  acide  uni 
avec  unetrèc-grandequantitéde  corps 
muqueux  , & formant  le  lel  lucre 
ou  Amplement  le  fucre.  Dans  la  pre- 
mière elafle  doive  lit  être  placés  tous 
les  acides  que  contiennent  l’ofeide  , 
raliélu’a,  le  tamarin  , le  berbéris  , 
les  fruits  aigres  , comme  les  citrons , 
les  oranges,  les  limons , &c.  Qu’on 
ne  confonde  pas  ces  acides  avec  les 
acides  minéraux  que  les  plantes  con- 
tiennent, & dont  nous  parlerons  plus 
bas  : les  premiers  ont  prefque  tou- 
jours un  goût  & une  odeur  aro- 
matique , qui  leur  vient  d’un  peu 
d’huile  avec  laquelle  ils  font  com- 
binés. Le  moyen  d’obtenir  ces  acid,  s 
fous  forme  criftalline  , conflfle  à 
faire  évaporer  affez  fortement  , & 
prefqu’en  confidence  de  firop  , les 
liqueurs  qui  les  contiennent , comme 
les  fucs  exprimés  & dépurés  , les 
fortes  décodions  des  végétaux  , & 
a les  placer  dans  un  endroit  frais. 
Il  fuftit  de  prefTer  en  les  doigts  des 
écorces  de  citrons,  d’oranges , &c. , 
pour  en  faire  fuinter  leurs  fucs 
acides. 

La  fécondé  efpèce  d’acides  végé- 
taux ed  connue  fous  le  nom  de  fels 
tartar  ux.  Tous  les  fruits  dont  la  fa- 
veur ed  d’abord  acerbe,  & devient, 
en  mandant,  plus  on  moins  douce, 
Terne  L 
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les  grains  de  verjus  , de  raiflns,  de 
grofeiiles , de  mûres  , &c.  , les  fucs 
des  pommes,  des  poires,  des  ceri- 
fes,  &c.  fournifFent  un  fel  acide  tout- 
a-fait  femblable  au  tartre  que  le 
vin  fermenté  dépofe  dans  les  ton- 
neaux. Il  a cependant  une  faveur  un 
peu  plus  fucrée  & moins  vineufe, 
parce  qu’il  ne  sondent  rien  de  la 
partie  fpintueufe  & colorante  qui 
le  trouve  dans  le  tartre  des  vins  fer- 
mentés. 

Les  plantes  qui,  lors  même  qu’elles 
font  le  moins  avancées  , ont  une  fa- 
veur douce  &z  fade  , renferment  la 
troifîème  efpèce  d’acide  , un  feul 
dont  la  faveur  ed  également  douce, 
& qu’on  nomme  fucre.  L’érable , 
le  bouleau  , le  fuc  du  blé  de  tur- 
quie  & du  L ornent,  les  racines  de 
poirée  ou  bette  blanche,  de  bette- 
rave , de  chenevis , de  panais  9 de 
rai  fi  ns  fecs,  &c. , & fur -tout  la  canne 
à fucre  , fourniflent  abondamment 
cet  acide  uni  à une  portion  de  fel 
alcali  fixe  , & à une  très  » grande 
quantité  d’huile.  Sa  faveur  ed  d’au- 
tant plus  douce,  qu’il  ed  plus  chargé 
de  ce  dernier  principe  5 & moins 
purifie. 

Les  fucs  fucrcs , comme  la  manne , 
le  miel,  & fans  doute  le  nedar  dont 
le  miel  ed  formé , contiennent  un 
acide  quia  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  du  fucre. 

Tous  ces  acides  paroilfent  être 
propres  aux  végétaux,  & d’une  na- 
ture particulière.  Cependant  iis  ne 
font  pas  les  feuls  qu’on  y retrouve. 
Les  fels  neutres  que  l’analyfe  en 
extrait , comme  le  tartre  vitriolé , le 
nitre  , le  fel  de  Glauber,  le  fel  fébri- 
fuge de  Silvius , annoncent  la  pre~ 
fence  des  acides  vitrioliques  , ni- 
treux & marin  ; mais  iis  apparu 
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tiennent  au  règne  minéral  , & font 
connus  fous  le  nom  d’acides  miné- 
raux. Il  paroîtque  ces  fels  nitreux  font 
formés  par  les  plantes  mêmes , dans 
le  grand  aéte  de  la  végétation;  car 
les  plantes  qui  contiennent  des  fels 
aider  en  s , naiffent  fou  vent  les  unes 
à côté  des  autres.  L’expérience  fui- 
vante  en  eft  une  preuve  allez  con- 
cluante. Si  l’on  fait  végéter  dans  la 
même  eau  pure  diftiilée  une  plante 
aromatique  ou  aftringente  d’un  côté  , 
& de  l’autre  , le  grand  tournefol , la 
pariétaire  , ou  une  borraginée,  elles 
ne  changeront  point  de  nature  ; les 
premières  donneront  du  tartre  vi- 
triolé , & les  fécondés  du  nitre. 

§.  IV.  Des  acides  minéraux. 


De  tous  les  acides  minéraux,  ce- 
lui que  l’on  retrouve  le  plus  fou- 
vent  dans  la  nature  , celui  qui  eft 
fufceptible  de  plus  de  combinaifons , 
celui  que  l’on  a regardé  long-temps 
comme  l’unique  , dont  tous  les  au- 
tres n’étoient  que  des  modifica- 
tions , eft  V acide  vitriolique.  Outre 
les  cara&ères  communs  à tous  les 
acides , qu’il  pofsède  éminemment, 
fa  qualité  diftindive  eft  d’être  fans 
couleur  & fans  odeur  loifqu’il  eft 
froid  ; au  feu  , il  acquiert  une  lé- 
gère odeur  d’acide  marin  , & la 
moindre  impureté  altère  fa  tranfpa- 
rence.  Quoiqu’il  change  en  rouge 
la  couleur  bleue  des  végétaux  , il 
n’en  détruit  pas  la  partie  colorante  ; 
car  on  peut  enfuite  la  féparer  de 
Pacide,  & elle  fe  trouve  dans  le 
même  état  où  elle  étoit  avant  la  dif- 
lolution.  Concentré  , fa  faveur  eft 
violemment  a*gre  & acide  ; mais 
étendu  dans  une  très-grande  quantité 
d’eau,  comme  plufieurs  gouttes  dans 
une  pinte  , il  lui  communique  un 


goût  aigrelet  très-agréable  , & forml 
une  efpèce  de  limonade  peu  difpen- 
dieufe  & rafraichiflante. 

Dans  un  degré  de  rapprochement 
confidérable  , il  a moins  de  fluidité 
que  l’eau  ; une  onéhiofité  apparente 
le  fait  filer  comme  de  l’huile,  & il 
parois  gras  au  toucher.  C’eft  cette 
propriété  qui  lui  a fait  donner  fort 
improprement  le  nom  d 'huile  de  vi- 
triol ; car  fa  confiftance  huileufe 
n’eft  due  qu’au  rapprochement  de 
fes  parties  ; & fon  onduofltc  au 
toucher  vient  de* ce  qu’il  diflout  une 
portion  de  la  fubftance  graifîêufe  de 
la  peau. 

Il  attire  puiflamment  l'humidité  , 
de  s'échauffe  avec  l’eau  ; il  eft  le  prin- 
cipe du  fouffre;  il  attaque  & diffout 
prefque  toutes  les  fubftances  métal- 
liques, avec  lesquelles  il  forme  au- 
tant de  fels  différens  qu’on  dési- 
gne fous  le  nom  générique  de  vi- 
triol. Ainfi  , l’on  a le  vitriol  de 
lune  ou  d’argent  ; le  vitriol  de  mer- 
cure qui,  à force  de  lotions  répé- 
tées , perd  fa  couleur  blanche  , de- 
vient plus  jaune,  & perd  alors  le 
nom  de  turbith  minéral  ; le  vitriol 
bleu,  ou  de  Chypre,  ou  tout  Am- 
plement le  vitriol  de  cuivre;  le  vi- 
triol de  plomb;  le  vitriol  d’étain; 
le  vitriol  vert  de  mars  , ou  de  fer , 
qui  , calciné  , devient  rouge  , & 
prend  le  nom  de  colcotar.  Une  dif- 
folution  de  vitriol  de  mars  , mêlée 
avec  l’infufion  de  noix  de  galle , eft , 
comme  tout  le  monde  fait,  la  bafe 
de  toutes  les  recettes  pour  la  coin- 
pofition  de  l’encre.  L’acide  vitrio- 
lique  forme  encore  , avec  l’anti- 
moine, le  vitriol  antimonial;  avec 
le  bifmuth  , le  vitriol  cle  fiifmuth , 
avec  le  zing  , le  vitriol  de  zing.,  ou 
la  coupe  rôle  blanche  du  commerce  ; 
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enfin,  avec  l’arfenic  & le  cobalt,  des 
vitriols  qui  portent  ces  noms. 

Les  terres  ne  font  pas  à l’abri  de 
l’adion  de  l’acide  vitriolique  , & 
même  la  nature  nous  offre  ces  dif- 
ferentes combinaifons  bien  plus 
fréquemment  que  les  vitriols  mé- 
talliques. L’alun  rdeft  qu’un  fel  qui 
a pour  hafe  cet  acide , en  très-grande 
quantité  , combiné  avec  la  terre 
argileufe  qui  , elle-même , fuivant 
quelques  chimiftes  , n’eft  qu’un  fel 
vitriolique  avec  excès  de  terre  quart- 
xeufe  ou  vitrifiable.  les  terres  cal- 
caires fe  diftolvent  avec  effervef- 
cence  dans  cet  acide  , & forment 
avec  lui  un  fel  nommé  féUnite . Ce 
fel,  qu’on  ne  peut  avoir  qu’en  petite 
mafle  , en  le  formant  artificielle- 
ment, la  nature  nous  l’offre  tous  les 
jours  en  malles  confidérabîes,  foit 
en  fclénite  proprement  dite,  qui  eft 
contenue  dans  prefque  toutes  les 
eaux;  foit  en  grands  cri  [faux  trian- 
gulaires & allez  réguliers  , qui 
prennent  alors  le  nom  de  gypfe  ; foit 
fous  forme  brute  & fans  criftallifa- 
tion,  c’eff  ce  que  l’on  appelle  la  pierre 
à plâtre.  Le  fel  d’epfom  eft  encore 
une  combinaifôn  de  l’acide  vitrio- 
lique avec  une  terre  particulière , la 
ma  g nèfie. 

L’alcali  fixe  forme  avec  lui  le 
tartre  vitriolé  ; l’alcali  minéral , le  fel 
de  Glauber,  & l’alcali  volatil,  un 
vitriol  ammoniacal. 

Il  agit  en  général  à peu  près 
comme  le  feu  fur  les  matières  vé- 
gétales & animales  ; il  les  defsè- 
che  , les  crifpe  , & les  réduit  pref- 
qu’a  l’état  de  charbon.  Il  coagule  le 
lait,  & durcit  prefque  lur-le-champ 
la  partie  fereufe  de  l’œuf  II  noircit 
& épaiffit  les  huiles  douces,  comme 
les  eife nti elles , & ce  mélange  , avec 
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le  temps acquiert  une  confift  ance& 
des  propriétés  analogues  au  bitume; 
avec  l’efprit  de  vin,  il  produit  de 
l’éther. 

Plus  volatîl , d’une  couleur  jaune 
brunâtre  , 1 aillant  continuellement 
échapper  des  vapeurs  de  même  cou- 
leur, l’acide  nitreux  n’a  que  le  fécond 
rang  parmi  les  acides,  parce  qu’il  s’u- 
nit moins  intimement  à fes  bafes  qui 
peuvent  lui  être  enlevées  par  l’acide 
vitriolique.  Doué  , en  général  , de 
toutes  les  propriétés  des  acides,  il  a 
de  plus  une  odeur  nauféabonde  qui 
lui  eft  particulière  : attaque-t-il  les 
couleurs  extraites  des  végétaux  ? il 
les  détruit  entièrement  , de  manière 
qu’on  ne  peut  plus  les  faire  revivre 
comme  lorfqu’ elles  ont  été  chan- 
gées par  les  autres  acides.  Concen- 
tré , il  a une  faveur  aigre,  violem- 
ment acide  & corrofive  ; affoibli  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  , il  porte 
le  nom  d’ eau  forte  ; étendu  dans  une 
plus  grande  quantité,  il  lai  lie  dans  la 
bouche  une  faveur  froide  qui  a quel- 
que chofe  de  fade. 

Prefque  toutes  les  fuftances  des 
trois  règnes  font  foumifes  à i’aélion 
diftolvante  de  l’acide  nitreux  ; avec 
les  fubftances  métalliques,  il  forme 
des  nitres  métalliques  , comme  du 
nitre  lunaire  avec  l’argent,  du  nitre 
mercuriel  avec  du  mercure,  du  nitre 
cuivreux  , du  nitre  faturnin  ou  de 
plomb  ; il  calcine  plutôt  qu’il  ne 
diffont  l’étain  , & le  convertit  en 
chaux  blanche  indiifoluble  ; il  en  eft 
de  même  du  fer  : il  diffout  tous  les 
demi-métaux. 

II  attaque  & s’unit  à toutes  les 
terres  diftolubles  dans  les  acides , 
comme  la  craie  ou  terre  calcaire 
qu’il  diftout  avec  effervefcence  , & 
avec  laquelle  il  forme  un  fel  très- 
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difioluble  & très-fapide,  connu  fous 
le  nom  de  nitre  calcaire  : de  la  difio- 
linion  de  la  terre  argileufe  refaite  un 
nitre  alumineux;  & de  cellle  de  la 
magné  (ie,  une  efpèee  de  fel  d’epfom 
par  l’acide  nitreux  ou  de  nitre  de 
magnéfie. 

Tous  les  alcalis  forment  des  Tels 
neutres  avec  l’acide  nitreux  ; l’al- 
cali fixe  donne  le  nitre  ou  le  fal- 
pêtre  du  commerce  , crifiallilé  en 
aiguilles  ; l’alcali  minéral , le  nitre 
cubique  criftallife  en  rhombes  ou 
en  cubes  ; & l’alcali  volatil  , le  nitre 
ammoniacal. 

L’acide  nitreux  enflamme  feuî  toutes 
les  huiles  efîtinti  elles,  même  les  huiles 
douces  qui  font  ficcatives  ; mais  il  ne 
peut  enflammer  les  huiles  grades  que 
pat  l’intermède  de  facile  vitriolique; 
il  forme  un  éther  nitreux  avec  l’ef- 
prin  de  vin. 

Le  troifième  des  acides  minéraux 
eft  1 1 acide  marin  , ainfi  nommé  , 
parce  qu’011  le  retire  abondamment 
du  fel  marin.  Jouiflant  des  proprié- 
tés communes  aux  acides  en  géné- 
ral , il  diffère  de  l’acide  vitriolique, 
en  ce  qu’il  efi  plus  léger  6e  plus 
volatil,  qu’il  a une  odeur  piquante 
& un  peu  fafranée  , une  couleur 
d’un  jaune  doré,  & qu’il  répand  des 
vapeurs  blanch:S  , qui  ne  font  vi- 
fibles  que  par  le  contaél  de  l’air , au 
contraire  de  l’acide  nitreux  qui  a 
une  couleur  jaune  rouge  , ainfi  que 
fes  vapeurs.  Il  ne  détruit  point  les 

couleurs  des  végétaux  en  les  chan- 
ce 

géant  ; il  a une  faveur  violemment 
aigre  ou  acide,  mais  fans  arrière- 

cv  y 

goût  ; le  plus  foibîe  de  tous  les  acides 
minéraux  , l’acide  vitriolique  & l’a- 
cide nitreux , le  dégagent  facilement 
de  fes  bafes. 

La  diflblutîo.n  des  métaux  , par 
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Pacide  marin  , forme  les  métaux 
cornés  : il  difiout  les  uns  immédia- 
tement ; & les  autres  par  inter- 
mède ; fa  combinaifon  avec  l’argent 
produit  la  lune  cornée  ; avec  le 
mercure,  le  fublimé  corrofif ; avec 
le  cuivre  , le  fel  marin  cuivreux  ; 
avec  le  plomb , le  plomb  corné  : à 
l’aide  de  la  chaleur,  il  difiout  fa- 
cilement l’étain  , le  fer,  dont  il  dé- 
gage des  vapeurs  inflammables  , l’an- 
timoine, le  bifmuth  , le  zing  , l’ar- 
fenic  , &c. 

Toutes  les  terres  diffolubles  cè- 
dent facilement  a i’aéfion  de  cet 
acide  ; avec  la  terre  calcaire  , on  a 
le  fel  marin  calcaire;  avec  l’argile, 
un  fel  marin  alumineux  ; avec  la  ma- 
gnéfie , un  fel  gélatineux  déîiquefcent. 

L’alcali  végétal  forme  avec  lui  le 
fel  fébrifuge  de  Silvius;  l’alcali  mi- 
néral, le  fel  commun  ouïe  fel  de  cui- 
fine  ; & l’alcali  volatil,  le  fel  am- 
moniac. 

L’acide  marin  très-concentré  agit 
puiflàmment  fur  les  matières  végé- 
tales & animales , mais  moins  vive- 
ment que  l’acide  nitreux,  & fans  les 
noircir  comme  l’acide  vitriolique  ; 
il  n’a  point  d’ effet  fur  les  matières 
• huileufes;  & avec  l’efprit  de  vin,  il 
forme  un  éther  particulier. 

Nous  venons  de  voir  prefque 
toutes  les  fubftances  de  la  nature 
fournîtes  à l’aéfion  des  acides,  ex- 
cepté l’or  ; mais  il  trouve  fon 
diffolvant  dans  l’eau  régale  , acide 
mixte  compote  de  l’acide  nitreux 
& de  l’acide  marin.  Tous  les  mé- 
taux & demi  métaux  font  attaqués 
par  Peau  rcgale  , excepté  l’argent 
ce  l’arfenic;  fes  combinaifons  avec 
les  terres , les  alcalis  & les  fabfian- 
ces  végétales  & animales,  ne  font 
pas  connues. 
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Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
longs  détails  fur  les  acides  : ils  font 
absolument  du  reilort  de  la  chimie; 
& nous  renvoyons  aux  mots  FER- 
MENTATION, Gaz,  Vinaigre, 
l’expofé  des  recherches  faites  jufqu’à 
préfent  fur  l’air  fixe  & l’acide  du 
vin.  M.  M. 


§.  V.  Des  Acides  confédérés  relative - 
ment  a leurs  effets  en  médecine . 


ïci  le  mot  acide  efh  pris  fous  deux 
acceptions  différentes  : ou  comme 
la  caufe  de  quelques  maladies  , ou 
comme  le  remède  des  maladies  op- 
pofées  , c’eft-à-dîre  , des  maladies 
alcalefcentes  , putrides  , feorbuti- 
ques,  &c. 

Les  acides  contenus  dans  les  pre- 
mières voies , chez  les  adultes , exci- 
tent des  rapports  aigres , des  tirail- 
lemens  , des  picotternens  doulou- 
reux ; ils  vont  même  quelquefois 
jufqu’à  la  cardi algie.  Parvenus  aux 
inteftins,  ils  occadonnent  les  diar- 
rhées , fouvent  terminées  par  la  dyf- 
fenterie.  La  magnéüe , la  craie , une 
légère  eau  de  chaux  , les  coquilles 


d’œufs  & d’huitres  calcinées  ; en  un 


mot , toutes  les  terres  abforbantes , 
font  les  remèdes  indiqués  dans  ces 
cas.  Ces  fubftances  alcalines  s’uniiFent 
dans  l’eilomac  avec  les  acides  qu’il 
contient  en  furabondance  ; & de 

leur  union , il  en  réfui  te  un  fel 
neutre,  & ce  fel  eft  purgatif  & agit 
comme  tel.  Si  ces  moyens  font  in- 
fuffifans  , il  faut  recourir  à l’émé- 
tique. 

Les  enfans  font  très-fujets  à l’aci- 
dité , parce  que  leurs  alimens  font 
de  nature  à devenir  acides  , à aigrir 
dans  l’eftomac.  On  reconnoît  qu’un 
enfant  eft  tourmenté  par  l’acidité  , 
iorfqu’il  eft  inquiet,  qu’il  s’agite,  le 
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courbe  , gîgotte  des  pieds , crie  par 
accès , dort  mal , crie  après  le  teton 
& le  laiffe  aulli-tôt.  Dans  cet  état  , 
les  (elles  font  verdâtres , ou  le  de- 
viennent bientôt.  Ses  linges  font  teints 
de  couleur  verte  lorfqu’iîs  font  fecs. 
L’enfant  exhale  une  odeur  aigre, 
amfi  que  les  rots  qu’il  pouffe  de 
temps  en  temps.  Si  cet  état  dure  , 
les  excrémens  tiennent  d’une  nature 
dyffenterique.  Lorfqu’un  enfant  lâche 
plus  a’urine  que  de  coutume  , il  a 
des  tranchées.  On  doit  regarder  ce 
fyroptôme  comme  un  effet  probable 
de  la  conftipatiom  De  prompts  fe- 
cours  font  néceffaires  , autrement 
les  tranchées  fe  termineroient  par 
des  convulfions.  Un  enfant  qui  a des 
tranchées , ne  veut  ordinairement 
pas  teter.  Si  on  le  tient  droit  devant 
fa  nourrice  , .il  prend  volontiers  le 
t:ton  & tete  jufqu’à  fe  raffafier.  On 
doit  ces  excellentes  obfervations  à 
M.  Buchan , doéleur  en  médecine  à 
Edimbourg.  Son  ouvrage  , intitulé  : 
Médecine  do/nejlique  , a été  traduit 
en  François  par  M.  Duplanil  , fon 
ami , & la  traduction  eft  fort  bien 
faite. 

Le  traitement  curatif  fe  réduit  à 
fupprimer  le  lait,  à le  fuppléer  par 
du  bouillon  foible  & avec  du  pain 
léger  , & lui  procurer  de  l’exercice. 
Ou  a coutume , dans  ces  cas,  de  don- 
ner les  fubftances  abforbantes,  mais 
il  eft  à craindre  qu’elles  ne  s’arrêtent 
dans  1rs  inteftins , & n’y  occafionnent 
la  conftipation  , toujours  dange- 
reufe  pour  les  en  tans , & des  obftruc- 
tions  dans  le  ventre  , lorfque  la  do(e 
a été  un  peu  forte.  Il  vaut  mieux  em- 
ployer la  magnéfie  mêlée  avec  les 
alimens. 

Si  l’acidité  a produit  des  coliques, 
un  léger  lavement  émollient  ( voye\ 
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ce  mot)  , & quelques  fripions  fur  le 
ventre  , faites  avec  la  main  humec- 
tée d’eau-de-vie  , feront  fuffifantes. 
S’il  arrivoit  le  contraire  , on  doit 
alors  faire  ufage  d’nn  peu  d’eau-de- 
vie  , mêlée  avec  deux  fois  fon  volu- 
me d’eau , & adoucie  avec  du  fucre. 
La  dofe  eft  d’une  cuillerée  à café  ; 
l’eau  de  canelle  fucrée  peut  être 
donnée  à la  place  de  l’eau-de-vie.  Un 
foin  important  a avoir  , c’eft  de  com- 
mencer le  traitement  par  des  émoi- 
liens  , & on  fera  toujours  allez  à 
temps  de  recourir  aux  échauffans , 
aux  fiimulans. 

L’acidité  qui  tyrannife  les  enfans  , 
leur  eft  fouvènt  communiquée  par 
la  nourrice.  Les  alimens  des  gens  de 
campagne  font  fouvent  aigres  , & 
cette  aigreur  vient  de  la  trop  grande 
quantité  de  levain  mife  dans  le  pain. 
Celui  de  feigle  eft  plus  fujet  à cette 
aigreur  que  celui  fait  avec  lefroment. 
Les  nourrices  qui  boivent  beaucoup 
de  vin , ou  du  vin  aigre  , ou  du  petit 
vin  , font  fujettes  a avoir  un  lait 
aigre  , ainfi  que  celles  dont  la  prin- 
cipale nourriture  a pour  bafe  le  lait 
aigre.  Femmes , foyez  mères;  nour- 
riifez  vos  enfans } ne  les  confiez  pas 
à des  mercenaires  , & vos  enfans 
vivront. 

Les  remèdes  acides  font,  comme  on 
l’a  dit,  tirés  des  minéraux,  des  ani- 
maux & des  végétaux.  Les  plus 
deux  font  de  cette  derniere  dalle , 
après  les  acides  animaux.  L’effet  des 
acides  eft  de  coaguler  les  fubftances 
animales,  de  prévenir  la  difTolution 
du  fang  , de  tempérer  fon  effervef- 
cence  & celle  de  la  bile  ; ils  ré- 
veillent l’aélion  du  lue  gaftrique  lorf- 
qu’il  eft  trop  aqueux  , agacent  les 
tuniques  des  inteftins  , aident  a la  di- 
geftion.  La  couleur  du  vifage  femble 
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indiquer  , en  général  , l’ufage  que 
l’homme  doit  faire  des  acides  , ou 
comme  alimens,  ou  comme  remède. 
Ceux  dont  le  vifage  eft  rouge,  ani- 
mé , s’en  trouveront  très-bien  ; ils 
font  nuilibles,  au  contraire,  à ceux 
dont  la  pâleur  eft  l’habitude  du 
vifage. 

L'ufage  des  acides  minéraux  n’eft 
pas  fans  inconvéniens , à moins  qu’ils 
ne  foient  adoucis  par  une  quantité 
d’eau  (impie.  Tous  les  acides  trop 
concentrés  , font  un  poifon  ; ils  cor- 
rodent l’eftomac  , les  inteftins  : dans 
ce  cas , le  beurre  , la  graille  , l'huile 
douce  , font  leur  contre -poifon. 

Il  eft  prudent  d’ordonner  les  acides 
dans  toutes  les  maladies  produites 
par  l’inertie  des  folides,  & par  Y efter- 
vefcence  des  humeurs  quelconques; 
telles  font  les  fièvres  putrides  & 
inflammations  , les  éryfi pèles  , les 
diarrhées  bilieufes , les  convulfions , 
le  feorbut  , les  coliques  néphréti- 
ques , les  coliques  venteufes , les 
dyffentenes  épidémiques  , les  hé- 
morragies , les  palpitations  de 
cœur. 

On  doit  bien  fe  garder  de  les  pref- 
crire  & de  les  donner  dans  le  temps 
de  la  digeftion  , ni  les  ordonner 
aux  fujets  hyftériques  ou  hypocon- 
driaques. 

Dans  la  puimonie,  les  acides  vé- 
gétaux , tels  que  les  pommes  , les 
oranges  , les  citrons,  produifent  de 
très-bons  effets  , & on  ne  doit  pas 
craindre  d’en  donner  autant  que 
l’eftomac  du  malade  peut  en  fup- 
porter. 

Dans  les  fièvres  malignes,  il  eft 
important  d’afpeiger  le  lit  & la  cham- 
bre des  malades,  d’y  faire  évapoier 
du  vinaigre. 

On  devroi  employer,  plus  qu’on 
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ne  le  fait , les  acides  pour  les  befliaux. 
Prefque  toutes  les  épizooties  ( voyez 
ce  mot  ) les  exigent , parce  qu’elles 
font  prefque  toutes  adolefcentes  , 
putrides  , & même  peftilentielles. 
Pour  en  prévenir  les  effets,  il  feroit 
à propos  , lorfque  les  chaleurs  de 
l’été , & même  du  printemps , fuivant 
les  climats  , commencent  à être  vi- 
ves, d'ajouter  du  vinaigre  dans  leurs 
boifl'ons  , jufqu’a  ce  que  l’eau  ait 
contradé  une  agréable  acidité  \ d’au- 
tres fois  , d’ajouter  un  peu  de  fel  de 
mitre,  & ainfi  varier' leurs  boitions. 
Les  animaux  Tentent  leurs  befoins  & 
ce  qu’il  leur  convient  : s’ils  font  au- 
près des  eaux  galeufes  ou  acidulés , ils 
abandonnent  les  autres  fontaines , & 
vont  confiant  ment  s’abreuver  a cel- 
les-là. 

Il  efl  encore  effentiel  de  ne  pas 
refufer  du  vinaigre  aux  hommes 
employés  à travailler  la  terre  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  ; aux  moif- 
fonneurs  , aux  » batteurs  de  blé  , a 
ceux  qui  nettoient  des  mares  , des 
bourbiers , &c.  On  a grand  foin  de 
fes  animaux,  &,  parce  que  des 
hommes  font  à gage  ou  à journée, 
on  fe  croit  difpenfé  de  veiller  à la 
confervation  de  leur  famé.  Quelques 
pintes  ce  vinaigre  coûteront  bien 
peu  aux  propriétaires  , & iis  préfer- 
veront  leurs  ouvriers  de  plufieurs 
maladies,  & peut-être  de  la  mort.  Plus 
vous  paroitrez  veiller  & vous  inté- 
refler  à la  fanté  des  individus  qui 
travaillent  pour  vous,  plus  ils  vous 
feront  attachés  , & mieux  ils  tra- 
vailleront. 

ACIDULE.  Ce  mot  défigne  , en 
général,  tout  ce  qui  a un  goût  légè- 
rement a gre  & acide.  Il  efl  prefque 
toujours  agréable.  Ain  fi,  la  plupart 
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des  liqueurs  rafraîchiflàntes  étendue 
d’une  certaine  quantité  d’eau , comme 
la  limonade  , les  eaux  de  grofeilles  , 
de  verjus  , les  fucs  d’épine  - vinet- 
te , &c.  ont  le  goût  acidulé.  Leurs 
acides , trop  afFoiblis  pour  attaquer 
les  papilles  nerveufes  de  l’organe  du 
goût , ne  font  que  les  irriter  légère- 
ment , & ne  produifent  qu’une  fen- 
fation  agréable. 

Autrefois  on  défignoit  fous  le  nom 
générique  d’eaux  acidulés  toutes  les 
eaux  froides  minérales.  Les  anciens  , 
fans  doute , s’étoient  apperçus  d’un 
phénomène  que  l’ohfervation  a 
conftaté  depuis;  favoir,  qu’il  y a 
des  eaux  qui,  dans  le  même  baffïn  , 
font  tantôt  acidulés , & tantôt  ne 
le  font  pas,  fuivant  les  variations 
du  temps , des  faifons , de  la  chaleur 
de  l’atmofphère,  &c.  De  là,  iis 
avoient  clafTé  toutes  les  eaux  froides 
indidindement  fous  la  même  déno- 
mination ; mais  cette  acception,  trop 
générale,  a entraîné  néceffairemenG 
de  la  confufion  , puifqu’il  y a des 
eaux  froides  qui  ne  font  pas  aci- 
dulés. Le  goût  vif  & piquant  , le 
grater  enfin  des  eaux  minérales,  dé- 
pend d’un  principe  éthéré  très  - fu- 
gace , qui  ne  fe  rencontre  pas  dans 
toutes.  On  les  a donc  nommées  à 
plus  jufte  titre  eaux  gafeufes,  eaux 
fpiritueufes,  &c.  ( Voyez  GA- 

SEUSES. 

ACIER  , ( baume  ds  ) Voyez 
Baume.  ) 

ACONIT,  ou  AnTHORA.  ( Voyez 
Planche  «5  , page  20 Z ).  aconitum 
falutzferum  , fivz  anthora  : B AU  H T N. 
Aconitum  anthora  : Lin.  M.  Tourne- 
fort  place  l’aconit  dans  h fedion 
première  de  la  onzième  clafle  qui 
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comprend  les  herbes  à fleur  polypc- 
tale  irrégulière  , anomale  , dont  le 
piftil  le  change  en  un  fruit  àplufieurs 
caplules , & M.  le  chevalier  Von- 
Linné  la  place  dans  la  polyandrie  te- 
tragynie. 

Fleur  anomale  , a cinq  pétales 
jaunes  & inégaux.  Le  fnpérieur  B 
eft  tubulé  en  forme  de  cafque  ren- 
verfé  ; les  deux  latéraux  , larges  , 
obronds,  oppofés;  l’un  C eft  vu  en 
dedans , & l’autre  D eu  vu  en  de- 
hors ; les  deux  inférieurs  alongés  , 
retournant  en  arrière  , ils  font  re- 
préfentés  en  E adhcrehs  au  pédon- 
cule de  la  fleur.  On  voit  dans  la 
même  figure  les  deux  nectars  ou 
m cl  ai  ns  renfermés  dans  le  pétale  fu- 
périeur;  ils  font  fiftuleux , portés  fur 
des  péduncules  longs  , en  forme  d’a- 
lène  ; les  étamines  font  en  nombre  in- 
déterminé, & cinq  piftils  F font  raf- 
femblés  en  faifeeau. 

Fruit , cinq  capfnles  G , ovales, 
en  forme  d’alène  , raflemblées  en 
manière  de  tête  , uni  valve  , refi'em- 
blant  à des  cornes , renfermant  des 
feniencçs  H anguleufes,  ridées  & noi- 
râtres. 

Feuilles , naiffent  le  long  de  la  tige, 
n’ont  point  de  pétiole,  digitées  , dé- 
coupées profondément. 

Racine  A;  tubéreufe  , en  faifeeau 
compofé  de  deux,  ou  trois  tuber- 
cules, bruns  en  dehors,  blancs  en 
dedans* 

Fort . La  tige  eft  unique,  s’élève  en- 
viron d’un  pied  lorfqu’elle  eft  livrée  à 
elle-même  , & à deux  pieds  fi  on  la 
cultive,  Elle  eft  fe  rme,  droite,  un  peu 
velue  ; les  fleurs  n aillent  au  fommet , 
difpofées  en  grappes , & partent  des 
aiiïèlles  des  feuilles.  Les  feuilles  font 
alternes. 

Lieu,  , les  Alpes  , les  Pyrénées,  les 
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autres  montagnes  froides  : la  plante 
eft  vivace. 

Propriétés . Les  racines  ont  un  goût 
amer  & âcre.  Les  feuilles  font  feu- 
lement amères.  Les  racines  font 
alexitères , diaphoréthiques  , Borna- 
chiques. 

l/fage.  On  emploie  la  racine  pour 
l’homme  , depuis  un  ferupife  jiif- 
qu’a  une  drachme;  & pour  les  ani- 
maux, jufqu’à  la  dofe  d’une  once. 
Quelques  auteurs  ont  regardé  l’an- 
thora  comme  un  remède  efficace 
contre  les  morfures  des  animaux  vé- 
néneux , & fur-tout  contre  le  poifôn 
de  P aconit  tue-loup . Quelques-uns 
ont  dit  que  la  nature  a femblé  faire 
naître  l’aconit  anthora  auprès  de 
V aconit  napely  N AP  EL), qui  eft: 

un  vrai  poifon  , pour  lui  fervir  de 
contre-poifon.  Les  feuilles  font  peu 
d’ufage  , malgré  la  prétendue  répu- 
tation dont  elles  jouiffent  , em- 
ployées intérieurement  ou  extérieu- 
rement pour  calmer  les  douleurs  oc- 
cafionnées  par  le  cancer  occulte  ou 
ulcéré.  Maigre  les  éloges  qu’on 
donne  â fes  propriétés , foit  contre 
la  pefte,  contre  les  fièvres  malignes 
& les  malad  es  caufées  par  les  vers  , 
on  doit  agir  avec  la  plus  grande  cir- 
confpecHon  pourfon  ufage  intérieur. 
Le  lue  des  feuilles  , réduit  en  extrait 
par  l’évaporation  au  bain-marie  , fe 
donne  depuis  trois  jufqu’à  vingt 
grains.  La  racine  sèche  en  infufton 
dans  fix  onces  d’eau  , eft  preferite 
depuis  demi  - drachme  jufqu’à  deux 
drachmes. 

ACORLTS.  On  en  connoît  deux 
efpèces  dans  les  boutiques  ; l’une 
eft  le  vrai  accrus  cC Ajie  , & l’autre 
le  jonc  odorant  , ou  accrus  faux 
Jonc  odorant  , ou  Roseau 

ODORANT. 
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ODORANT.  A corus  fivt  calamus  offïci- 
nalis  aromaticus  : CHARLES  B AUHIN. 
A corus  caiamus  : Lin.  M.  Tournefort 
place  cette  plante  dans  la  quatrième 
feflion  de  la  claflè  neuvième , qui  com- 
prend les  fleurs  1 liacées  régulières  , 
à fix  pétales,  dont  le  piftil  devient  le 
fruit  , & M,  Linné  la  place  dans 
l’hexandrie  monogynie . 

Fleur , liliacée , compofée  de  cinq 
pétales  obtus  , concaves  , lâches  , 
épais  & comme  tronqués  par  le  haut. 
Cette  Heur  n’a  point  de  calice  , mais 
un  réceptacle  cylindrique  couvert  de 
fleurs.  Les  fleurs  ont  fix  étamines  & 
un  piflil. 

Fruit , petite  capfule  triangulaire, 
les  côtés  obtus,  à trois  loges  rem- 
plies de  femences  ovales  & oblon- 
gu  es. 

Feuilles , elles  partent  des  racines, 
en  manière  de  gaine  , longues  , 
étroites  , pointues  , Amples , très- 
entières. 

Racine  , e trois  pouces  de  lon- 
gueur, un  peu  renflée  vers  fon  collet, 
articulée,  cylindrique. 

Fort , la  tige  efl  une  hampe  feuillée 
à fon  fommet , & a quatre  côtés  vers 
le  haut,  droite,  lifîe  , creufée  en  gout- 
tière, les  fleurs,  difpofées  en  manière 
d’épis , d’un  feul  côté  &C  fans  pédun- 
cule. 

Lieu , dans  les  foiTés  marécageux 
de  l’Europe  feptentrionale;  la  plants 
efl  vivace. 

Propriétés . La  tige  a une  odeur 
douce,  agréable  lorfqu’on  la  frotte; 
elle  efl  d’un  goût  amer,  mêlé  d’acri- 
monie. On  la  dit  ftomachique,  diu- 
rétique , alexipharmaque. 

Ufage.  On  l’emploie  bouillie  avec 
les  viandes  , eu  en  décoflion.  On 
preferit  la  racine  pulvérifée  & 
Tome  L 
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tamifee  , depuis  quinze  grains  jufqu’à 
une  demi-drachme  , délayée  dans 
quatre  onces  d eau  , ou  incorporée 
avec  du  firop;  & pour  les  animaux 
jufqu’â  fix  drachmes.  La  racine  , ré- 
duite en  petits  morceaux,  macérée 
au  bain  marie  , avec  huit  onces  d’eau, 
fe  donne  depuis  une  drachme  jüfqu’à 
trois  drachmes, 

ACORUS  , ( le  vrai  ) ou  Acorus 
des  Indes.  Acocus  verus  Ajiaticus  ra- 
dia tenuiore  : HeRM.  Acorus  verus  : 
Li  N.  Il  ne  diffère  do  premier  que 
par  fa  racine  , plus  noueufe  , plus  pe- 
tite &C  plus  odorante  ; elle  naît  dans 
les  lieux  marécageux  du  Bengale. 
Comme  cette  plante  efl  très-rare  en 
Europe  , on  lui  fubflitue  la  première. 
Pour  ne  pas  être  trompé  dans  les  bou- 
tiques, voici  a quoi  on  lareconnoîtra: 
le  vrai  acorus  efl  d’un  gris  rougeâtre 
à l’extérieur  , blanchâtre  en  dedans , 
amfi  que  fa  moelle.  Si  elle  efl  jaune 
& vermoulue  , on  doit  n’en  faire 
aucun  ufage.  On  apporte  cette  plante 
par  la  voie  de  Marfeille  , arrangée 
en  fagots  compofés  de  petits  rofeaux, 
de  la  grofleur  d’une  plume  â écrire  : 
au  contraire  , la  racine  de  IDcorus 
ou  rofeau  odorant  efl  groflè  comme 
le  petit  doigt,  verdâtre  extérieure- 
ment quand  elle  efl  récente  , 
rouffâtre  quand  elle  efl  defléchée  , 
blanche  intérieurement  & fpon- 
gieiife. 

M,  le  Beau,  dofleur  en  médecine 
au  Pont-de-Beauvoifm  en  Dauphiné , 
fit  inferer,  en  1759 , dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  d’ Avril  , qu’il 
s’en  fervoit  habituellement  contre 
les  hémorragies.  Il  fait  infufer  la 
racine  depuis  un  demi-gros  jufquà 
nnaros,  dans  fuffifante  quart  te 
dAam  U ajoute  que  ce  remède  lui  a 
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toujours  réiiflx  dans  les  hémorragies 
du  nez.  Il  confeille  encore  l’ufage 
de  la  poudre  de  Pacorus  dans  les 
faibles  couches  , dans  les  avorte- 
mens  , où  la  petite  fie  du  pouls  & la 
diminution-  des  forces  réclament 
l’ufage  des  cordiaux.  M.Vitet  , dans 
îa  Pharmacopée  de  Lyon  , dit  qu’il 
n’exiile  aucune  obfervation  qui  conf- 
tate  les  bons  effets  des  racines  de 
Pacorus  vrai  & de  i’acorus  d’Afie, 
dans  les  maladies  de  foiblefle  par 
férofités.  Elles  échauffent  , elles 
altèrent , voilà  ce  qu’il  y a de  plus 
certain , fur-tout  celle  de  i 'acorus 
d’Afie. 

M.  le  chevalier  Von-Linné  affure 
que  Pacorus  réduit  en  poudre  , peut 
ftrpplééj  aux  différons  aromates  qui 
viennent  des  Indes  , & font  deftinés 
pour  l’aflaifonnement  de  nos  mets. 

Il  le  regarde  comme  préférable,  à tous 
égards  , au  gingembre. 

Le  rat  mufqué  tire  , dit-on  , fon 
odeur  de  mufe  de  cette  plante  5 dont 
Il  fe  nourrit.  Son  odeur  eft  plus 
caracférifee  en  hiver  qu’en  été,  parce 
que , dans  la  faifon  du  froid  , il 
trouve  peu  de  nourriture  , & fe 
jette  avec  avidité  fur  les  racines  de 
Pacorus. 

^ ACCT , ACOTTER.  Termes  de 
jardinage . C’efh  adofîer  du  fumier 
long  tout  autour  d’une  couche  qui 
vient  d’être  femée  ou  plantée.  Ce 
fumier  long  entretient  la  chaleur  de 
la  couche, & empêchefon  évaporation; 
de  manière  que  , fi  la  couche 
avoir  exigé  un  réchaud  dix  à douze 
jours  apres  avoir  été  faite,  cet  acot 
.retarde  l'operation , & le  réchaud 
ne  fera  ncceflaire  que  quinze  ou 
vïngt  jouis  apres.  Le  fumier  long  e tt 
eniiute.  mêlé  avec  ie  fumier  dont  on 


le  fert  pour  le  réchaud.  ( Voye^ le  mot 
Couche  ). 

ACRE  , Mefure  de  terre  , qui  varie 
fuivant  les  divers  pays.  L’acre  eft. 
communément  de  160  perches  ; qua- 
tre verges  font  un  acre  en  Nor- 
mandie» Chaque  verge  eft  compofée 
de  quarante  perches  quarrées  , & la 
perche  a 22  pieds  de  longueur.  En 
Angleterre  , ie  mot  acre  ne  pré- 
fente  guère  plus  d’idée  Exe  qu’en 
France  ; cependant  voici  la  manière 
dont  M.  Maskeline  le  fixe.  L’acre 
contient  43^60  pieds  anglois  quar- 
rés , ou  1135  toifes  quarrées  de 
fuperficie  , mefure  de  Paris  ; d’où 
l’on  voit  fon  rapport  avec  l’arpent 
de  Paris,  qui  eft  de  900  toifes  quar- 
rées , & avec  celui  des  eaux  dé  fo- 
rets, qui  eft  de  1344  | dans  tout  le- 
royaume  9 fuivant  Pardon nance  des- 
eaux  & forêts.  Le  tribunal  des. 
eaux  & forêts  a reconnu  la  nécef- 
fité  indifpenfable  d’avoir  une  mefure 
fixe  & déterminée  pour  tout  le 
royaume.  Pourquoi  le  gouverne- 
ment laifîe-t— il  donc  fubfiîier  toutes 
les  bigarrures  & variétés  de  meftires 
dans  le  royaume  ? Dans,  une  même- 
province  , le  Languedoc  , par  exem- 
ple la  mefure  de  terre  porte  le-" 
même  nom;  cependant  fa  fuperficie 
n’efr  pas  la  même  à Montpellier  qtfk 
Béziers;  celle  de  Béziers  eft  plus 
petite  que  celle  des  villages  qui  l’en- 
vironnent, & celle  de  ces  villages, 
n’a  aucune  égalité  avec  la  mefure 
de  Narbonne  , de  Touloufe  , &c. 
Fixer  une  melure  préc  fe  d:  bien:, 
déterminée  , au  moins  pour  cette 
province , feroit  un  objet  que  les 
Etats  devroient  prendre  en  confidé- 
ration  ainfi  que  chaque  Intendant 
dans  fa  province®  Ne  ieroit-il  pas 
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plus  naturel  d’établir  dans  tout  le 
royaume  une  mefure  uniforme  , par 
exemple  , l’arpent  de  Paris  ? & en- 
core ne  faudroit-ii  pas  que  l’arpent 
des  eaux  & forêts  fut  différent  de 
l’autre. 

ACRETÉ , ACRIMONIE.  Nom 
que  l’on  donne  à l’état  que  les  fluides 
du  corps  ont  contracté  par  les  abus 
dans  la  manière  de  fe  nourrir  par 
Pexcès  du  travail  & par  l’ufage  des 
remèdes  trop  actifs.  Dans  cet  état , 
îe  malade  éprouve  des  cuiffons  dans 
toutes  les  parties  extérieures  du 
corps  , & une  chaleur  très-vive 

dans  Pintéiieur;  iPeit  privé  du  fom- 
meil  & tourmenté  par  la  foîf.  Il  ell 
facile  de  fentir  que  la  privation  des 
chofes  quiavoient  conduit  à cet  état, 
eft  le  premier  moyen  a employer  : fi 
le  corps  eft  vigoureux,  on  peut  tirer 
quelques  palettes  de  fang  ; & s’en 
abften’r , fi  le  malade  eft  épuifé  par 
le  travail  : il  faut  boire  beaucoup 
a*  hume  clan  s & d’ adouci jj ans.  ( V oye £ 
ces  mots  ).  M.  B. 

Acrimonie.  Mid.  vit . Les  ani- 
maux font,  comme  l’homme  , fujets 
à l’acrimonie  du  fang  ou  des  autres 
humeurs  , & fur-tout  à l’acrimonie 
alcalefcente.  La  mauvaife  nourri- 
ture y contribue  fingulièrement.  Du 
fourrage  mouillé  pendant  la  récolte , 
& qui  a long-temps  traîné  fur  la 
terre  , oii  il  a fucceffivement  moifi 
& féché  , féché  oc  moifi , eft  pour 
eux  une  nourriture  mal-faine  , parce 
que  la  moififlure  eft  le  premier  de- 
gré de  Palcalcfcence.  Si  un  fourrage 
quelconque  eft  tenu  dans  un  lieu 
humide  , ou  bien  fi  les  eaux  plu- 
viales l’imbibent  , il  fera  bientôt 
dans  le  même  cas  que  le  premier. 
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Les  animaux  tenus  dans  une  écurie 
trop  chaude,  fur-tout  pendant  l’été  , 
& où  il  eft  imposable  d’établir  un 
grand  courant  d’air  , y font  perpé- 
tuellement dans  une  moiteur , dans 
une  forte  tranfpiratfon  , & la  partie 
fluide  du  fang  & des  humeurs  eft 
bientôt  defféchée.  Ne  vaudrait - il 
pas  mieux  les  laiifer  pendant  la  nuit 
expofés  a l’air  ou  dans  un  champ  , 
ou  dans  une  cour  , plutôt  que  dans 
ces  écuries  qui  ont  au  moins  trente 
degrés  de  chaleur  ? Si  l’éloignement 
des  eaux  bonnes  & falubres  les  ré- 
duit, pour  étancher  leur  foif , a 
la  dure  extrémité  de  s’abreuver  des 
eaux  croupiffantes  d’une  mare , & 
infectée  par  la  dépouille  de  les  ex- 
crémens  d’une  multitude  innombra- 
ble d’animaux , craignez  tout  pour 
leur  famé.  Bientôt  les  maladies  de 
la  peau  fe  déclarent , bientôt  on 
verra  paruitre  ces  fièvres  putrides 
inflammatoires  qu’on  n’aperçoit 
que  lorfque  l’animal  fuccombe  fous 
le  poids  accablant  de  la  maladie  , 8c 
lorfqifil  n’eff  plus  temps  de  lui  ad- 
iré nuire  r des  remèdes.  Combien  ces 
exemples  ne  font-ils  pas  encore  frap- 
pans  pendant  & après  ces  féche- 
reffes  dévorantes  qui  font  tarir  les 
fources  & les  runieaiix  ? Dans  ce 
cas,  on  eff  forcé  d’aller  a pluficurs 
lieues  chercher  l’eau , & elle  eft 
dans  ce  moment  d’autant  plus  pré- 
ci  eufe , que  les  befoins  font  plus 
urgens.  Cependant  cette  eau  a été 
battue  dans  la  route  ; échauffée  par 
le  foleil  , elle  a perdu  , comme  l’eau 
qu’on  met  bouillir  fur  le  feu,  une 
partie  de  fou  air  de  contribution  : 
il  faut  donc  laiifer  a découvert  pen- 
dent toute  la  nuit  le  vaiffeau  qui 
la  renferme;  & pendant  ce  temps, 
elle  reprendra , de  l’atmcipîiere , 1 air 
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qu’elle  a perdu  ; & le  lendemain  , elle 
fera  plus  falubre.  A quelque  prix  que 
ee  (oit , on  doit  fe  procurer  de  Peau , 
a moins  qn’on  ne  préfère  leur  mort 
certaine  > ou  du  moins  de  les  voir 
attaqués  des  maladies  les  plus  gra- 
ves. 

Ceft  ici  le  cas  de  ne  pas  épar- 
gner le  vinaigre  , d’aciduler  légère- 
ment leur  eau  , quelquefois  de  la 
nitrer  , de  leur  donner  de  Peau 
blanche  , de  leur  donner  des  décoc- 
tions de  feuilles  de  mauve  , d’akhéa  , 
de  pariétaire  , de  matri caire  , de 
laitue  ; enfin  , des  décodions  des 
plantes  émollientes  & adoucifîantes 
que  Pon  rencontre  le  plus  facile- 
ment fous  fa  main.  Un  parti  plus 
fage  feroit  de  les  conduire  vers  la 
rivière  ou  la  fontaine  , de  les  y 
laifièr  plu  heurs  jours  fans  travailler, 
& à l’abri  des  grandes  fermes,  fl 
vaudroit  mieux  les  y faire  camper , 
que  charier  de  Peau  qu’on  ne  leur 
donne  qu’avec  la  plus  grande  par- 
cimonie. Si  un  propriétaire  calcu- 
lent bien  , il  trouveroit  Purement 
ce  dernier  parti  plus  avantageux. 
Un  point  encore  eiientiel , h les  err- 
confiances  le  permettent , c’eff  de 
faire  baigner  l’animal  pendant  fon 
campement. 

Dans  les  cas  dont  on  vient  de 
parler  , les  urines  des  beftiaux  font 
rouges  , couleur  de  brique  , épaif- 
fes  ; l’animal  foufFre  en  urinant;  les 
dysenteries  bilieufes  furviennent  , 
& lont  prefque  toujours  le  pré- 
lude de  maladies  plus  graves  en- 
core. 

» 

# La  pratique  ordinaire  confeiîle  la 
faignée  pour  diminuer  l’effervefi- 
cence  & l’acrimonie  du  fang  i mais 
d.  efl  inutile  , & meme  dangereux  >r 
de  recourir  à ce  remède  , fi  on  m 
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peut  lui  afTocier  les  adouciflans  èc 
fur-tout  les  hume&ans. 

Le  trop  de  repos  occafîonne  en- 
core l’acrimonie.  En  général , les  bef- 
tiaux  ne  font  pas  dans  ce  cas  : on 
doit  craindre  , au. contraire  , de  les 
voir  furmener.  Il  faut  labourer , vous 
dit-on  , & on  n’a  nul  égard  à la  faiîon 
& a l’état  ou  Panimal  fe  trouve.  Je 
dis  à mon  tour , il  vaut  mieux  1 aider 
l’animal  oifif  pendant  plufieurs  jours  f 
que  de  le  tuer. 

ADMIRABLE.  Pèche  ( Voye^ 
ce  mot  ). 

A D M r R A B L E J A U N E.  Pkht 
( Voyc^  ce  mot  ). 

ADONIS , ou  Goutte  de  sang. 
Adonis  filvejîris  flore  phœniceo , ejufl- 
que  foliis  longioribus , G.  B.  P.  Adonis . 
æfiimüs . Lin.  M.  Tourne  fort  range 
cette  plante  dans  la  claile  des  fleurs 
en  rofe  , & dans  la  feéfion  de  celles 
dont  le  pîftfl  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  plufieurs  femences  raflem- 
blées  en  forme  de  tête  ; & M.  le 
chevalier  V on- Lin  né  la  place  dans 
la  claffe  de  la  polyandrie  polyginie. 
On  cultive  cette  plante  plus 
pour  l’ornement  des  jardins  , que 
pour  fes  propriétés  médicinales.  La 
couleur  tranchante  de  fes  fleurs  & 
le  beau  vert  de  la  tige  & des  feuil- 
les , font  diftinguerau  premier  coup- 
d’œil  cette  agréable  efpèce  de  re- 
noncule. 

Fkur.  Le  calice  eft  divifé  en  cinq, 
folioles  oh  tu  fes , concaves  , lége- 
renient  colorées , & tombent  après 
la  floraifon.  Cinq  pétales  compo- 
sent cette  fleur  ; ils  font  obtus , & 
attachés  par  de  petits  onglets.  La 
bafe  de  chaque  pétale  eil  un  nedar 
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treufé  en  manière  de  foffe.  Les  éta- 
mines du  centre  de  la  fleur  font  plus 
courtes  que  les  autres,  &les  étamines 
font  cependant  en  grand  nombre. 
Les  piftils , également  en  grand  nom- 
bre , font  rafTemblés  en  manière  de 
tète. 

Fruit.  Plufieurs  femences  rafle  m- 
blées  au  fommet  de  la  tige , elles  font 
ariondies  parleur  base  , anguleuses 
fur  les  côtés,  & fe  terminent  en  pointe 
recourbée. 

Feuilles  , composées  , découpées 
très-finement  ; les  découpures  lon- 
gues , pointues  ; elles  emb raflent  la 
tige  par  la  bafe. 

Port.  La  tige  s’élève  dans  les 
champs  , dans  les  blés  , à la  hau- 
teur de  quelques  pouces  feulement  ; 
dans  les  j ardins  à celle  d’un  pied  , 
&c  même  plus  , fui  van  t le  terrain. 
Quelqu  efois  la  fleur  devient  dou- 
ble ; & dans  cet  état , elle  ne  donne 
point  de  femence  , parce  que  la 
culture  lui  a fait  employer  en  dé- 
coration ce  qui  étoit  deftiné  à la 
reproduire.  Les  fleurs  n aident  des 
aifîelles  des  feuilles  ; elles  font 
luifantes  , & leur  couleur  leur  a fait 
donner  par  les  jardiniers  le  nom  de 
goutte  defang. 

Lieu ; les  champs  , les  jardins. 
Cette  plante  elf  annuelle.  Si  elle 
étoit  vivace  comme  les  renoncules, il 
n’eft  pas  douteux  qu’a  force  de  culture 
& de  foins,  on  ne  parvîntàen  obtenir 
de  jolies  variétés, 

Ilfautfemer  cette  graine  a demeure; 
car  pour  peu  que  la  terre  fe  détache 
des  racines,  elle  ne  reprend  plus. 


On  la  se  me  au  commencement  du 
printemps. 

Qualités.  On  attribue  a cette  plante 
la  qualité  apéritive  & fudorifique  : on 
la  dit  utile  contre  la  goutte  , contre 
la  lciatique  , &c.  Le  tout  demande 
confirmation. 

.ADOS,  Jardinage.  Toute  terre 
élevée  en  talus  , du  côté  du  midi  , 
forme  un  ados,  garantit  les  plantes 
d’un  bouffie  dire#  des  vents  froids , 
& fert  par  confisquent  à hâter  leur 
végétation.  Le  mot  ados  eft  plus 
particulièrement  coniacré  au  terrain 
élevé  contre  un  mur  ; ce  qui  forme 
un  double  ados.  Perfonne  n’a  mieux 
décrit  la  manière  de  faire  les  ados 
& les  avantages  qui  en  réfultent 
pour  le  jardinier  , que  M.  l’abbé 
Pvoger-Schaboî , dans  fon  ouvrage 
fur  la  pratique  & la  théorie  du 
jardinage  (i). 

Ce  mot  porte  avec  lui  fa  lignifi- 
cation , dit  M.  Schabol.  Il  eft  tiré 
de  l’ufage  ordinaire  : c’ed  une  élé- 
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vation  de  terre  en  forme  de  dos  de 
bahut , plus  large  du  bas  que  du 
haut.  C’efl  auffi  tout  endroit  qui,  par 
fa  nature , efl  à couvert  des  mauvais 
vents  & des  gelées,  lequel  efc  adofTé 
d’un  mur  ou  d’un  bâtiment  qui  a le 
foleil  en  face.  Nous  avons  introduit 
dans  le  jardinage  une  forme  d’ados, 
qui  va  de  pair,  â peu  de  choie  près, 
avec  les  châflis  vitrés  pour  les  pois  de 
primeur  & pour  les  fraifiers,  ainfi 
que  pour  quantité  de  nouveautés. 
Voici  en  quoi  il  confifte  : 

Au  lieu  d’élever  fon  ados  de  quatre. 


(ï)  Toutes  les  fois  eue  nous  empruntons  des  articles  d’un  auteur  quelconque  r nous 
avons  la  fcrupuleufe  attention  d’en  prévenir.  Le  public  y gagne,  puil’que  nous  e {limon  a 
que  ce  qu’ïl  a dit,  vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirions  > nous  rendons  par  conle- 
quent à chacun  le  tribut  de  louange  qu’il  mérite. 


246  A D O 

cinq  à fix  pouces  Je  hauteur  , fui- 
vaut  la  coutume  , il  faut  l’exhauffer 
d’un  pied  , & même  de  quinze  pouces 
par  derrière  , venant  en  mourant 
pardevant,  & même  creufant  autant 
fur  le  devant  pour  le  charger  d’autant 
fur  le  derrière.  Au  moyen  de  cette 
pente  précipitée  , deux  effets  ont 
lieu  : le  premier  , de  jouir  durant 
l’hiver  , lorfque  le  foleil  eft  bas  , 
de»  moindres  de  fes  regards  ; le 
fécond,  de  n’avoir  jamais,  lors  des 
gelées  & des  fiimats,  aucune  humi- 
dité nuifible:  toutes  les  eaux  tombent 
néceffairement , & vont  fe  perdre 
dans  le  bas. 

Cette  forte  d’ados  fe  pratique  à 
Pexpofition , fur-tout  du  midi , le  long 
d’un  plate-bande  : fouvent  on  a un 
efpalier  à ménager  ; & voici  pour 
cet  effet  comment  on  s’y  prend. 
On  laide  entre  le  mur  & fados 
dix-huit  pouces  de  fentier;  ces  dix- 
huit  pouces  fuffifent  pour  aller  tra- 
vailler les  arbres.  Il  faut , pendant 
quelques  jours,  avant  de  femer  les 
pois , laiffer  la  terre  fe  plomber  tant 
loit  peu. 

A11  lieu  de  faire  en  long  fes  rigoles 
pour  femer*,  il  faut  les  pratiquer  en 
travers  du  haut  en  bas  de  l’ados,  puis 
lemer,  après  quoi  garnir  de  terreau 
1 as  rigoles , & les  remplir. 

Lorfqu’il  arrive  des  gelées  fortes , 
des  neiges,  &c.  , il  faut  garnir  avec 
grande  litière  & paiilaffons  par  deffus, 
qu’on  ôte  & qu’on  remet,  fuivant  le 
b e foin. 

Pour  les  frai  fi  ers , on  en  a ou  en 
pots  ou  en  mottes.,  que  l’on  met  en 
échiquier  , en  amphithéâtre.  Ceux  en 
pots , on  les  dépofe  fans  endommager 
aucunement  ni  offenfer  la  motte  : il 
faut  bien  fe  garder  de  couper  tout 
amour  de  en  dedans  ces  filets  blancs 
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qui  tapifïent  le  pourtour  de  cette 
motte  , comme  il  fe  pratique  dans 
le  jardinage  ; c’eft  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  châtrer  la  motte . Ce 
procédé  eft  très-nuifible , puifqu’en 
retranchant  tous  ces  filets  blancs, 
on  fait  autant  de  plaies  par  lef- 
quelles , de  toute  néceilité  , la  fève 
due  , & que  la  nature  eft  obligée 
de  guérir.  Il  faut  induire  les  jardi- 
niers à ce  fujet  , & leur  apprendre 
que  ces  filets  blancs  qu’ils  coupent , 
prennent  leur  direàion  naturelle 
vers  la  terre,  Sc  qu’ils  fe  détachent 
de  cette  motte  pour  darder  dans  la 
terre  & s’y  enfoncer.  Laiffons,  autant 
qu’il  eft  podlble,  la  nature  faire  kfon 
gré;  elle  en  fait  plus  que  nous: 
ne  nous  mêlons  de  fes  affaires  que 
quand  elle  nous  requiert.  Quant  aux 
fraifiers  en  pleine  terre  à mettre  fur 
ces  ados , on  ne  peut  prendre  non  plus 
trop  de  précautions  pour  les  lever 
fcrupuleufement  en  motte,  les  ména- 
ger dans  le  traniport  & dans  la  tranf. 
plantation. 

Cette  forte  d’ados  a un  autre 
avantage  ; favoir , de  renouveler 
tous  les  ans  la  plate-bande  , & d’en 
faire  une  terre  neuve.  Quand  on  a 
oté  les  po:s  , on  rabat  la  terre  , & 
on  la  met  a plat  comme  elle  étoit; 
enluite  on  y sème  des  haricots  nains , 
qui  y viennent  à foifon,  ou  tout  autre 
plant  convenable  , fans  que  la  terre 
le  lalle. 

Ces  ados  , pratiqués  de  la  forte  , 
doivent  être  faits  dans  les  derniers 
jours  d’odobre  , & feme$  au  com- 
mencement de  novembre:  on  eft  sur, 
par  ce  moyen  , d’avoir  des  pois  & 
des  fraifes  quinze  jouis  ou  trois 
femaines  plutôt  que  les  autres.  C’eft 
ainfi  qu’avec  peu  & fans  frais , on 
fait  beaucoup. 
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ADOUCISSANT.  Les  adou- 
ciflans  , a la  tête  defquels  il  faut 
placer  l’eau  tiède  fimple  & Peau 
chargée  dg>  parties  muctlagmeufes 
des  plantes  &;  des  fruits  , convien- 
nent dans  tous  les  cas  ou  le  Lng 
déliée  hé  roule  dans  les  vaille  aux  en 
traits  cle  feu  , & porte  le  défordre 
jufqu’aux  fource  de  la  vie.  Ces  re- 
mèdes ne  réufhlient  avantageufe- 
ment  que  loifque  la  quantité  du 
fang  a cté  diminuée  par  les  faignees 
qui  font  proportionnées  à la  force 
de  la  maladie  , a Page  , au  tempé- 
i ament  & au  iexe  du  malade  : 
quand  la  fièvre  ne  règne  pas , on 
s’abfrient  de  verfer  le  fang  : la  fo- 
briété  , la  diète  , le  repos  & l’ufage 
des  adouciilans  retablili ent  la  paix  , 
l’ordre,  & par  une  luite  néceifaire  , 
la  fanté.  M.  B. 

Les  principaux  adoiidiTans  font 
le  lait  , les  huiles  douces , & fur- 
tout  Phuile  d’amandes  , lorfqu’elle 
n’eft  pas  vieille.  Il  eft  rare  d’en  trou- 
ver de  douce  pendant  les  chaleurs 
de  1 ’été  , lorfqu’elle  a plus  d’un  mois 
ou  fix  femaines.  Alors  elle  eft  rance, 
& produit  un  effet  tout  oppofé  à 
celui  qu’on  attendoit.  Les  émul fions 
d’amande , de  maïs  on  blé  de  Tur- 
quie , d’avoine  dépouillée  de  fon 
écorce  & m fe  en  gruau , (ont  très- 
adouciflantes.  Extérieurement  ap- 
pliquées fur  la  peau  , la  mie  de  pain 
de  froment , trempée  dans  Peau,  les 
feuilles  de  mauve  cuites  , celles  de 
bette  fraîches  , &c.  , font  très- 

adouciflantes  ; allez , & même  très- 
mal-'à-propos  fefert-on  des  beurres , 
grailles  & huiles  en  application 
fur  la  peau  , fur-tout  s’il  y a cha- 
leur , inflammation , &c.  Ces  { ubffan- 
ces  y rancilïent  promptement  ; & 
loin  d’adoucir  & calmer  l’inflam- 


mation^ elles  tendent  a l’augmenter 
ce  a excorier  la  peau.  Le  meilleur  &z 
le  pms  fimple  de  tous  les  remèdes  eft 
Peau.  Tenez  des  comprefîès  à plu- 
fleurs  doubles  fur  la  partie , ou  des 
ferviettes  mouillées  : ayez  foin  de 
les  imbiber  de  temps  en  temps  avec 
de  nouvelle  eau , & vous  obtiendrez 
l’effet  que  vous  délirez  , & plus 
promptement  que  par  tout  autre 
moyen.  Comme  ce  remède  eft  fimple, 
en  le  néglige,  & on  préfère  lesmédi- 
camens  graiffeux  ou  huileux , enfantés 
& confervés  par  la  charlatanerie. 
Voila  l’homme  ! 

ADRAGANT.  ( Jroye(3 arbe  de 
Renard  ). 

ADVENTICE  ( Plante  ).  C’eftun 
mot  nouveau  que  M.  Roger-Schabol 
a introduit  dans  le  jardinage.  Il  le 
prend  du  mot  latin , qui  veut  dire 
advenir , qui  advient , ou  qui  vient 
après  coup , par  fur  croît,  qui  eft  fur- 
ajouté.  On  dit  , plantes  adventices 
celles  qui  croi fient  fans  avoir  été 
fera  ces.  Lesmauvaifes  herbes, enti’au- 
très,  font  des  plantes  adventices  ; les 
bonnes  qui  viennent  , comme  on 
dit , de  Dieu  grâce  , font  autant  de 
plantes  adventices . 

On  dit  aufîi  racines  adventices  f 
celles  qui  font  formées  après  coup 
aux  arbres,  dont,  fuivant  la  routine 
meurtrière  pour  eux  , comme  pour 
toutes  les  plantes  quelconques  , les 
jardiniers  peu  infirmes  coupent  tou- 
tes les  racines  ; ou  dont  ils  les  mutilent 
étrangement.  Us  forcent  la  nature 
h en  reproduire  de  nouvelles  , qui 
jamais  ne  font  aufîi  franches  que 
celles  de  la  création  primordiale* 
Refpeélez,  par  conféquent , les  raci- 
nes j n’en  abattez  ni  n’en  récepes. 
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jamais  aucune  que  lorfqu’ elles  feront 
brifées  par  accident  & hors  d’état  de 
fervir.  # 

AÉROMETRE.  Infiniment  dont 
on  fe  fert  pour  eflimer  la  condenfa- 
tion  ou  la  raréfadion  de  Pair.  ( Voy. 
Baromètre).  M.  M. 

AFFAISSEMENT.  Jardinage. 
Toutes  terres  creufées  ou  trans- 
portées s’affaiffent  par  leur  propre 
poids.  Il  en  eff  ainfi  des  couches 
préparées  avec  le  fumier  , fi  on  n’a 
pas  la  grande  attention  de  les  battre, 
de  les  fouler  avec  la  maflc  jufqu’à 
ce  qu’elles  n’enfoncent  plus.  Les 
pluies  contribuent  beaucoup  àaffaifTer 
les  terres. 

Toute  terre  remuée  ou  tranfpor- 
tée  s’afFaifTe  d’un  pouce  par  pied. 
Cette  obfervation  eff  de  la  plus  grande 
importance,  lorfque  l’on  plante  des 
arbres  dans  les  trous  préparés  à les 
recevoir.  Si  le  trou  eff  de  trois  , 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profon- 
deur , l’arbre  s’enfoncera  fucceffive- 
ment  de  trois , quatre  ou  cinq  pouces , 
la  greffe  fe  trouvera  enterrée  , & 
l’arbre  trop  profondément  enfoui. 
Ainfi  un  bon  jardinier  fe  confor- 
mera a cette  règle  , & laiffera  tou- 
jours une  élévation  de  terre  fur  le 
trou  , parce  qu’a  la  longue  3a  terre 
remuée  fe  mettra  de  niveau  avec  la 
terre  voifine. 

AFFANURE.  C’efl  le  terme  dont 
on  fe  fert  dans  quelques  provinces, 
par  exemple , en  Dauphiné,  pour  ex- 
primer une  certaine  quantité  de 
blé  qu’on  donne  aux  moifTonneurs 
& aux  batteurs.  Pour  cela,  ils  font 
obüg  ésde  moiffonner,  de  battre,  de 
vaquer  le  blé } enfin,  de  le  porter 
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net  & propre  au  grenier  du  proprié- 
taire. Le  falaire  de  ces  travaux  eff  la 
dixième  mefure  de  grain , quelquefois 
la  onzième  ou  la  douzième  , & moins 
encore  fi  on  le  pouvoit.  Le  proprié- 
taire a la  barbarie  de  profiter  de  la 
mifere  de  ces  malheureux.  Il  calcule 
la  diminution  du  falaire  fur  la  plus  ou 
moins  grande  détreffe  ou  ils  fe  trou- 
vent. Quelle  horreur  ! ces  infortunés 
préfèrent  le  grain  a l’argent , parce 
qu’ils  le  portent  tout  de  fuite  au 
moulin, 

AFFERMER.  ( Voye{ Bail  ). 

AFFINER  le  fromage  , le  chanvre* 

( V oye?K  ces  mots  ). 

AFFOUAGE. Terme  de  coutume,' 
qui  fignihe  le  droit  d’avoir  du  bois 
dans  une  foret  pour  fon  chauffage. 
L’affouage  efl  plus  ou  moins  con- 
fidérable  , fuivant  la  quantité  d’ha- 
bitans  qui  font  dans  une  communauté 
& l’importance  de  la  forêt  dans  la- 
quelle ils  ont  droit.  Les  officiers  des 
eaux  & forêts  font  les  délivrances  des 
affouages. 

Dans  les  provinces  ouïes  tailles  fonc 
réelles,  affouage  ou  affouagement , 
lignifie  l'état  ou  la  lijle  du  nombre  des 
feux  de  chaque  parodie  , à l’effet 
d’affeoir  la  taille. 

AFFRANCHIR  un  tonneau , une 
barrique  ( Voye { TONNEAU  ). 

AGACEMENT.  Effet  que  les 
fubffances  âcres  font  fur  les  parties 
fenfibles  de  nos  organes.  ( Voyes^ 
Acrimonie  ).  M.  B. 

Agacement  , Agacer  , fe  dit 
encore  de  l’impreflion  défagréable 
& incommode  que  les  fruits  verts 
oecafionnentfur  les  dents , ou  plutôt 

fur 
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fur  les  gencives.  Le  fromage  de 
Gruyère,  l’ofeille  ou  le  pourpier  mâ- 
chés 5 diftipent  cette  incommodité. 

AGARIC  BLANC;  Agaricus Jivc 
fungus  Larici  C.  B.  P.  Boletus  abies 
Larlcis  diciœ.  Lin.  M.  Tournefort 
cl  aile  cette  plante  dans  la  dix-fep- 
tième  cl  aile  qui  comprend  les  her- 
bes nommées  apétales  , fans  fleurs 
ni  fruit  ; & M,  Linné  la  clafie  dans 
la  C'y pto garnie  , parmi  les  fungus. 
Toute  la  plante  confifte  dans  une 
excroiiTance  fongueufe , blanche  , 
molle,  friable  , d’une  faveur  douce, 
enfuite  amère  & âcre  , d’une  odeur, 
forte  & pénétrante.  Cette  agaric  croît 
fur  le  tronc  du  mélèfe  ( voye^ 
ce  mot  ) ou  pinus  taris  , foliis  fof - 
ciculatis  obtufis.  Lin.  Cet  arbre  croît 
en  SuifTe  , au  Tirol , en  Dauphiné. 

L’agaric  qu’on  vend  dans  les  bou- 
tiques doit  être  blanc  , léger , fia- 
ble, tendre  , ordinairement  Arrondi  ^ 
& allez  fréquemment  anguleux.  Il 
eft  revêtu  d’une  écorce  calleufe 
qu’il  faut  enlever.  On  doit  rejeter 
celui  qui  eft  pefant,  noirâtre  & peu 
fiable. 

Propriétés . C’eft  un  purgatif  allez 
doux  : cependant  il  produit  quel- 
quefois des  coliques  légères  , & un 
tenefme  paflager  pendant  fon  acfion. 
Il  entraîne  par  les  Telles  une  petite 
quantité  de  férofité  & les  vers 
lombricaux.  On  lui  a attribué  affez 
légèrement  les  propriétés  d’adoucir 
les  douleurs  de  la  goutte  , & de 
réfoudre  les  tumeurs  dures  & peu 
douloureufes  du  bas-ventre.  Les 
anciens  regardoient  l’agaric  comme 
tm  purgatif  univerfel  ; & plufieurs 
médecins  modernes  voudroient  l’ex- 
pulfer  complètement  de  la  pharmacie. 
Ce  ne  feroit  pas  une  grande  perte. 

Tome  L 
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Ufages.  Pulvérifé  , on  le  donne 
depuis  vingt- cinq  grains  jufqu’à 
deux  drachmes,  délayé  dans  cinq 
onces  d’eau , ou  incorporé  avec  un 
firop  ; concaffé , depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once  , infufé  dans  fix 
onces  d’eau  ou  de  vin.  La  candie 
paffe  pour  le  correctif  de  l’agaric. 
Pour  pulvérifer  l’agaric  , on  doit 
d’abord  le  râper,  & enfuite  le  piler 
dans  un  mortier. 

Pour  les  animaux , on  l’emploie 
comme  un  purgatif  défobftruant , ê c 
comme  fubftance  diurétique.  La 
dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
deux  onces  en  infufion  ; en  fubf- 
tance, depuis  une  drachme  jufqu’à 
deux , mêlé  avec  d’autres  purgatifs 
convenables.  • 

Agaric  du  chêne.  Agaricus 
pedis  equini . TOURNEE.  Agaric  us 
quercinus . Lin.  Cette  excroiffance 
eft  molle  lorfqu’on  lui  a enlévé  fon 
écorce  & fa  partie  ligneufe  ; elle 
eft  douce  au  toucher , d’une  cou- 
leur jaune  tirant  fur  le  brun  , inft- 
pide  , inodore.  Il  croît  fur  le  tronc 
des  vieux  chênes.  Après  lui  avoir 
enlevé  fon  écorce  , on  le  coupe  par 
tranches  de  trois  à quatre  lignes 
d’épaifteur  , que  l’on  bat  fortement , 
afin  de  réduire  peu  à peu  en  pouf- 
fière  fes  fibies  ligneufes  , & en 

procuier  la  fcparation.  C’eft  ainfl 
qu’on  fait  l’amadou.  Il  faut  cueillir 
cet  agaric  au  mois  d’aout  ou  de 
feptembre. 

O11  doit  à M.  Broffard,  chirur- 
gien de  la  Châtre  en  Berry,  de  lui 
avoir  reconnu  en  ly^i,  un  ufage 
bien  plus  précieux  pour  la  médecine. 
Il  fit  voir  que  la  fimple  appli- 
cation de  l’amadou  fur  une  artère 
piquée  op  coupee  , arretoit  le  fmg? 
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fans  qu’il  fut  befoin  de  ligature  , 
parce  qu’il  poftede  au  fupréme  de- 
gré la  vertu  aftringente.  Avant  de 
l’appliquer  fur  l’ouverture  de  la 
veine  ou  de  l’artère  , fufpendez  le 
cours  du  fang  par  une  forte  com- 
prcftion  *,  léchez  la  plaie  , & enfuite 
maintenez  l’agaric  par  un  bandage. 
Si,  dans  ce  cas  extrême,  il  produit 
un  fi  bon  effet , on  doit  bien  s'at- 
tendre qu'il  produira  le  même  pour 
les  coupures,  écorchures  , &c. 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  cet 
agaric  à peu  près  comme  de  la  noix 
de  galle  , qui  cependant  lui  eft  pré- 
férable à tous  égards. 

Le  véritable  & le  meilleur  ama- 
dou fe  fait  avec  l’agaric  qui  croît 
fur  les  «vieux  troncs  du  bouleau. 
M.  Linné  les  appelle  boletus  ignarius. 
Âpres  qu’il  elf  coupé  en  tranches  , 
il  faut  le  mettre  macérer  pendant 
deux  fois  dans  une  leiïive  de  nître  , 
le  bailler  fecher  , & chaque  fois  îe 
bien  battre* 

AGE.  Durée  ordinaire  de  îa  vie 
des  hommes  , des  animaux  , & de 
tout  ce  qui  exifte.  La  médecine 
divife  îa  durée  de  la  vie  de  l’homme 
en  quatre  périodes  : l’enfance,  i’ado- 
lefcence,  Page  viril  & la  vieil! elle. 
La  même  diftincüon  peut  s’appliquer 
aux  animaux.  Les  uns  & les  autres 
ne  fauroient  vivre  dans  le  premier 
âge  fans  le  fecour  continuel  de 
ceux  à qui  ils  doivent  Pexiftence  ; 
dans  îe  fécond , la  nature  opère  une 
efpèce  de  métamorphofe , foit  pour 
le  moral,  foit  pour  le  phyfique  de 
Phomme , & difpofe  les  animaux, 
aînfi  que  lui,  a acquérir  îa  faculté 
de  fe  reproduire.  Le  troifième  âge 
eft  le  vrai  temps  de  la  reproduction 
faine  3 forte  ? vigoureufe^  ôz  qui 
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a flore  ces  précieufes  qualités  â Pindf* 
vidu  qui  en  proviendra.  Dès  qu’il 
a pafîc  ce  troifième  âge  , on  dîroit 
que  la  nature  ne  prend  prefque  plus 
foin  de  fon  exiftence  : chaque  pas 
qu’il  fait  diminue  fa  force  , fa  vi- 
gueur , accélère  fa  chute  ; la  vieil- 
leffe , la  décrépitude  fuccedent  , & 
la  deftruétion  ne  laiffe  bientôt  plus 
aucune  trace  de  leur  exiftence. 

L’habitude  d’obferver  , ou  plutôt 
l’intérêt  , a appris  a Phomme  à 
connaître  Page  des  animaux , des 
bois,  &c.  Dans  ceux-là  les  cornes, 
les  dents  font  des  lignes  peu  équi- 
voques jufqu'â  un  certain  âge  ; & 
dans  ceux  ci , les  couches  concen- 
triques du  tronc.  Pour  connaître 
l’âge  du  bœuf ^ du  mouton , du  cheval , 
confultez  ces  mets  â Partiels  Den- 
tition. 

Age.  L’âge  ne  fe  dît , â propre- 
ment narler  , que  lorfqu’il  s’agit 
de  déugner  dans  une  charrue  fans 
avant-train  , cette  longue  pièce  de 
bois  , qu’on  nomme  la  jPeche , dans 
les  charrues  a roues  3 ( Voy.  FlÊCHE)* 
M.  D.  L.  L. 

AGGLUTINANT.  On  donne  le 
nom  Ci  agglutin ans  à tous  les  médi- 
càmens  qui  font  chargés  d’une 
partie  gommeufe.  Ces  médicament 
conviennent  fingulièrement  dans 
tors  les  cas  oh  une  humeur  âcre  & 
mordicame  , fixée  fur  une  partie 
quelconque , y excite  une  douleur 
vive  & déchirante.  Agglutinant  tk. 
muctlagineux  , doivent  être  regardés 
comme  fynonymes,  La  racine  de 
guimauve  , la  graine  de  lin  , la 
gomme  arabique,  &c.  fourniftem 
cette  clafte  de  médicamens.  Il  n’eft 
pas  inutile  d’obferver  que  ces 
médicamens  ne  font  qu’ auxiliaires^ 
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& que  fou  vent  il  faut  avoir  recours 
à desagens  plus  acfifs , pour  combattre 
les  maladies  dans  lefquelles  ils  font 
indiqués. 

Les  agglutifTans  qu’on  applique 
extérieurement  pour  refierrer  les 
lèvres  d’une  plaie  , & fur-tout  la 
garantir  du  contact  de  Pair  , font 
les  baumes , les  réfines , la  colle  de 
po filon  , & quelques  plantes  qu’on 
nomme  vuîneraises*  telles  que  le 
plantain  , les  orties  , les  mille-feuil- 
les , &c.  Le  taffetas  d’Angleterre  eff 
un  agglutinant  dans  les  coupures  , 
les  écorchures  , &c.  M.  B® 

AGNEAU.  ( VoytT^  Mouton  ). 

AGNELIN.  Peau  d'agneau.  ( V oyeeK ' 
Mouton  ). 

AGNUS  CASTUS.  Vitex  %tiis 

-angujlioubus  , canabis  modo  dfpofitls 
BaüHIN.  Vitex  a gnns  cajlits , LlN, 
( Voye p PL  5,  p.  201).  M.  Tour- 
nefort  range  cette  plante  dans  la 
vingtième  cia  fie  deftinée  aux  arbres 
à fleur  monopétale  , dont  le  piffil 
produit  un  fruit  à plufieurs  loges  ; 
& M.  le  chevalier Von-Linné  la  claiTe 
dans  la  didynamie  angiofpermie. 

Fleur*  monopétale,  c’eft-à-clire  9 
d’une  feule  pièce  , imitant  les  la- 

i 7 

hiées  ; le  tube  eft  cylindrique  A ; 
le  limbe  plane  , divifé  en  deux 
lèvres  ; la  fuperieure  partagée  en 
trois  parties  , & celle  du  milieu  plus 
large;  l’intérieure  également  divifée 
en  trois  & arrondies.  Celle  du 
milieu  efi  plus  grande  que  les  deux 
latérales , plus  large  &C  plus  longue. 
B repréfente  la  même  fleur  coupée 
par  le  milieu  dans  fa  longueur,  & 
laiffe  voir  quatre  étamines  , dont 
deux  plus  grandes , <k  deux  plus 
courtes.  Elles  prennent  leur  infer- 
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tîon  vers  le  milieu  du  tube  ; excè- 
dent fa  longueur,  & le  terminent 
par  des  anthères  ovoïdes.  C , le  piffil 
qui  excède  la  longueur  des  étamines , 
le  partage  à fon  fommet  en  deux 
ffigmates.  Le  calice  qui  paroît  le 
Emporter  dans  cette  figure , efi  d’une 
feule  pièce  , divifée  au  fommet 
cinq  dentelures. 

Fruit  D , baie  ronde  , à quatre 
loges  ; on  la  voit  coupée  tranfver- 
lalement  en  E,  & laiiTe  appercevoir 
les  quatre  femences  figurées  en  F. 

Feuilles  , pétiolées  , digitées , 
compofées  de  trois,  ou  cinq,  <5e 
quelquefois  de  dix  folioles  , fuivant 
la  fertilité  du  terrain  fur  lequel 
i’arbrifleau  végète.  Ces  folioles  font 
attachées  a un  pétiole  commun  ; 
elles  font  alongées , étroites , poin- 
tues , très  - entières  , quelquefois 
denté  s en  manière  de  feie  a leur 
extrémité. 

Racine , ligneufe , rameufe. 

Port.  Arbriffeau  de  moyenne  gran- 
deur , dont  les  rameaux  font  foihles 
& plians , blanchâtres  , iiffes.  Les 
fleurs  naifîent  au  haut  des  tiges  , 
difpofces  en  longs  épis , verticillées, 
bleues  & quelquefois  blanches.  Les 
feuilles  font  oppofées , & imitent , 
par  leur  difpofition  , celles  du  chan- 
vre. La  baie  de  ce  fruit  eft  appelée 
peut  poivre  , poivre  fauvage  , a caufe 
de  fon  goût  âcre  & aromatique  , & 
les  rameaux  répandent  une  odeur 
aromatique  , mais  peu  agréable. 

Lieu  ; les  terrains  marécageux  des 
provinces  méridionales  de  fi  rance. 

Propriétés . La  faveur  eff  âcre  & 
sèche  ; la  vertu  eff  diurétique, 

Ufages.  On  emploie  la  femence  , 
les  feuilles  & les  fleurs;  ces  deux 
dernières  en  infufiom  Les  feuilles 
& les  foin  mité  s , appliquées  exté* 

îi  2 
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rleurement  , font  réfolutives.  Les 
anciens  recommandoient  îes  femen- 
ces  pour  diffoudre  les  calculs , 
expulfer  les  graviers  contenus  dans 
la  veflie , dans  la  fureur  utérine  , 
le  fatyriafis , la  perte  involontaire 
de  femence  , la  fufpenfion  du  flux 
menflruel  , & recommandoient  fur- 
tout  Pufage  de  cette  plante  aux 
perfonnes  vouées  au  célibat.  Toutes 
ces  prétendues  propriétés  font  dé- 
nuées de  fondement  ; il  vaut  mieux 
cultiver  cet  arb  rifle  au  pour  l’agré- 
ment d’un  jardin  , que  pour  la 
médecine. 

Cet  arbrifTeau  fe  multiplie  de 
graine , & eft  très-lent  a croître.  Les 
marcottes  & les  boutures  font 
préférables  à tous  égards  , & on 
gagne  du  temps.  Il  craint  la  gelée 
dans  les  provinces  du  nord.  Il  exige 
l’orangerie. 

AGRICULTURE.  C’eft  Part 
de  cultiver  la  terre,  de  la  fertilifer, 
& de  lui  faire  produire  les  grains , 
îes  fruits , les  plantes  & les  arbres 
qui  fervent  aux  befoins  de  l’homme. 
A cette  définition  , on  doit  ajouter 
qu’elle  embrafTe  encore  Part  de  mul- 
tiplier & de  veiller  à la  confervation 
des  animaux  utiles  ; enfin  , c’efl  le 
premier , le  plus  étendu  6c  le  plus 
effentiel  de  tous  les  arts. 

Plan  du  Travail  fur  V Agriculture* 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Tes  objets  relatfs  à P Agriculture, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Confi 'dérations  fur  VA gricul ture  de  quelques 
peuples. 

Cri  AP.  I.  De  ce  que  les  Romains  ont  fuit 
pour  V Agriculture, 

CH  AP . II.  Les  vues  des  Romains , rduti- 
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ventent  à V Agriculture , étoîent-clles  Vues 
avec  les  vues  politiques  du  gouvernement? 
CHAP'  ïll.En  quoi  confiant  P Agriculture 
des  Romains. 

TROISIÈME  PARTIE* 

Vues  générales  fur  V Agriculture  du  royaumt 
de  France . 

CHAP.  I.  Des  circonfances  morales . 
CHAP.  II.  Des  circonfances  pkyfques . 
Sect.  I.  Des  grands  baffns . 

Sect.  II.  Des  petits  b afin  s. 

CHAP.  III.  Obfervations  fur  tes  abris  & 
fur  Us  climats . 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Préceptes  généraux  des  Anciens  fur  VA grê- 
culture. 

PREMIÈRE  PARTIE? 

Des  objets  relatifs  à t Agriculture* 

H convient,  en  commençant  czt 
article  , de  rapporter  ce  que  Co- 
lumelle  difoit  aux  Romains  fes 
compatriotes  : « Je  ne  penfe  pas  qu’on 
» doive  attribuer  les  difettes  qu’on 
» éprouve  , a Pintempérîe  de  Pair , 
» mais  plutôt  a notre  faute.  Nous 
» avons  abandonné  le  foin  de  nos 
» terres  comme  fi  elles  étoient , à 
» notre  égard  , coupables  de  quel- 
» ques  grands  crimes  ) a de  vils 
» efclaves  ou  a des  mercenaires  , 
» tandis  que  nos  ancêtres  fe  glori- 
» hoient  de  les  faire  valoir  par  eux- 
» memes.  Rien  n’eft  égal  à ma 
» ftirpxife  , quand  je  confidere  , 
» d’un  coté  , que  ceux  qui  veulent 
» apprendre  à bien  parler , choifiiTent 
» un  orateur  dont  l’éloquence  puiile 
» leur  fervir  de  modèle  : ceux  qui 
» défirent  s’appliquer  à la  danfe,  a 
» la  mufique  & a tous  les  arts 
» frivoles,  char dre nt  'avidement  un 
» maître  de  chant  , un  maître  de 
» grâces \ en  un  mot,  chacun  choiln 
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le  meilleur  maître  pour  faire  des 
» progrès  rapides  fous  fa  diredion; 
» au  lieu  que  l’art  le  plus  nécefTaire 
» a la  vie,  & qui  tient  de  plus  près 
* a la  fa  g elfe  , n’a  ni  difciples  qui 
» l’apprennent  , ni  maîtres  qui  l’en- 
» feignent.  l’ai  cependant  vu  établir 
» des  écoles  de  rhéteurs , de  géo- 
» mètres , de  mrdiciens  , de  dan- 
» leurs , des  maîtres  pour  enfeigner 
» l’art  dangereux  d’apprêter  les 
» mets  de  la  manière  la  plus 
» attrayante  pour  la  gourmandife  ; 
» des  maîtres  pour  ajufter  les 
» cheveux  , parer  les  têtes  (i)  ; au 
» lieu  que  je  n’ai  jamais  vu  aucun 
» maître  pour  enfeigner  l’agriculture, 

» ni  difciple  pour  l’apprendre 

^ De-l'a  , l’objet  le  plus  intérelfant 
» pour  la  prqfpérité  de  la  république , 
>5  eft  encore  le  plus  éloigné  de  fa 
» perfedion.  Actuellement , nous 
» dédaignons  faire  cultiver  nos 
» terres  par  nous-mêmes,  & nous 
» regardons  comme  fort  peu  im- 
» portant  d’avoir  un  métayer  très- 
» inftruit.  Le  recommandé , le  pro- 
» tégé  eft  sûr  d’obtenir  cette  place. 
» Si  un  homme  riche  achète  une 
» pofteflion , il  y relègue  le  plus 
» énervé  de  fes  valets , celui  qui  eft  le 
» plus  cafte  par  les  années.  Si  , au 
» contraire , un  homme  dont  la 
» fortune  foit  médiocre , fait  cet 
» achat , il  met  à la  tête  de  fes  tra- 
» vaux  un  homme  à gage  qui  le  trom- 
» pera,  & un  homme  qui  n’a  aucune 
» des  notions  e fient!  elles  pourl’admi- 
» niftration;  enfin,  ce  fera  un  homme 
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» h routine , comme  fi  la  coutume 
» d’un  village  pouvoit  & devoir 
» s’appliquer  au  terrain  d’un  autre 
» village  , éloigné  feulement  de 
» quelques  lieues....  c’eft  ce  qui  fait 
» que  dans  ce  même  Latium , & dans 
» cette  même  terre  de  Saturne  , où 
» les  Dieux  avoient  pris  la  peine 
» d’enfeigner  eux-mêmes  Pagricul- 
» ture  à leurs  enfans , nous  fommes 
» réduits  aujourd’hui  , pour  ne  pas 
» mourir  de  faim  , de  traiter  avec 
» des  commiftionnaires  qui  nous 
» apportent  du  blé  des  provinces 
» fituées  au- delà  des  mers  : telles 
» font  la  Beltique  , la  Gaule  , &ce 
» Ces  faits  font  d’autant  moins 
» furprenans  , que , fuivant  l’opinion 
» généralement  reçue  , l’agriculture 
» e-ft  un  métier  vil , & de  nature  à 
» n’avoir  befoin  d’aucun  renfeigne- 
» ment  pour  être  appris.  Quant  à 
» moi  , lorfque  je  confidère  cet  art 
» dans  le  grand,  6c  lorfque  je  l’envi- 
» Lige  , formant  un  corps  d’étude 
» d’une  très-vafte  étendue,  & enfui  te 
» defcendant  dans  toutes  les  parties 
» qui  compofentfa  totalité , je  crains 
» de  voir  la'fin  de  mes  jours  avant 
» d’en  avoir  pu  acquérir  la  connoif- 
» fance  entière.  « 

Ce  que  Columelle  difoit  aux 
Romains  , je  crois  devoir  l’appliquer 
h mes  compatriotes  : les  uns  n’héfitent 
fur  rien  , & penfent  que  l’agri- 
culture ne  fuppofe  aucune  étude 
préliminaire,  que  le  payfan  fait  tout; 
les  autres , au  contraire  , convien- 
nent de  la  néceflité  ü’apprendre  & 


(i)  ï!  eft  allez  fingulier  que  du  temps  de  Columelle, les  romains  aient  eu  le  même  goût 
pour  les  arcs  inutiles  , & la  même  infouciance  pour  les  bons  écablidemens.  Il  eft  bien  a 
craindre  que  deux  fiècles  qui  fe  refTemblent  fi  fore  pour  le  luxe  & l’amour  des  ridicules 
fri/odtcs  , ne  foient  encore  en  rapport  pour  les  ftècles  qui  doivent  leur  iiiccéder.  i'fif 
caule  générale  a toujours  des  effets  au  moins  analogues , s’ils  nePiont  les  mêmes. 


de  réunir  la  pratique  à la  théorie  ; 
mais  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
d’étudier.  La  troifième  dalle  connoît 
F agriculture  par  les  livres , paroît 
en  parler  doctement  , & tranche 
décidément  fur  tous  les  objets , fans 
avoir  aucune  idée  de  la  campagne  , 
& fans  être  forti  de  fon  cabinet.  La 
quatrième  clalTe  enfin  , eft  la  claffe 
routinière  qui  cultive  fans  réflexion , 
Lins  principe  ; laboure  fa  terre  , 
taille  fa  vigne  , comme  fon  père 
a voit  labouré  & taillé  , fans  réflé- 
chir II  on  peut  ou  ne  peut  pas 
perfectionner  la  méthode  du  pays , 
pu  lui  en  fubftituer  une  plus  avan- 
tageufe.  De  toutes  les  clafTes  , la 
plus  pernicieufe  & la  plus  funelte  a 
l’agriculture , c’eft  la  troifième  : elle 
propofe  expériences  far  expériences , 
réformes  fur  réformes  : elle  dégoûte 
enfin  , & fouvent  elle  ruine  le 

cultivateur  qui  s’eft  laiflc  éblouir 
par  de  brillans  raifonnemens  /,  par 
des  p rom  elfe  s merveilleufes. 

Le  tableau  qu’on  préfente  ici  fur 
les  trois  genres  d’agriculture  , fuffit 
pour  démontrer  fon  importance  & 
fétendue  immenfe  des  objets  qu’elle 
renferme.  L’ordre  de  ce  tableau 
fer  vira  de  guide  à celui  qui  voudra 
réellement  étudier  l’agriculture  dans 
toutes  les  parties  , & mettre  de 
l’ordre  & de  la  précifion  dans  fa 
manière  d’étudier.  Sans  ce  moyen, fes 
idées  feront  confufes;  il  faut  donc 
que  , par  une  marche  progrefiive., 
il  parvienne  du  premier  point  de  la 
fcience  au  fécond,  & ainfi  de  fuite 
pour  tous  les  autres. 

A cette  première  étude  doit  fuç- 
céder  une  fécondé  : c’eft  celle  de 
l’ expérience  , fans  laquelle  la  plus 
brillante  théorie  n’efi  qu’une  chi- 
mère fans  fondement  , que  la 


A G R 

moindre  cîrconflance  locale  9 ou 
le  moindre  changement  dérange 
ou  détruit.  Cependant  , fans  une 
faine  théorie  , il  eft  très -difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impofîible  , de 
bien  faire  une  expérience , parce 
que,  fans  elle  , on  ne  part  d'aucun 
principe  certain  ; alors,  le  fuccès  ou 
la  méprife  font  le  réfultat  de 
quelques  combinaifons  dont  on  ne 
fauroit  rendre  compte.  Avant  de  fe 
livrer  à aucune  expérience  , il  faut 
avoir  bien  étudié  la  manière  d’être 
du  climat  que  l’on  habite  , fon 
expofition  , fur-tout  la  qualité  de 
la  terre  , la  profondeur  de  fa 
couche  , fa  plus  ou  moindre  grande 
propriété  a retenir  ou  a laifier  filtrer 
l’eau.  Ce  peu  de  mots  renferme  la 
bafe  de  toute  l’agriculture  , & 

montre  la  charlatanerie  ou  l’ignorance 
de  ces  hommes  qui  décident , après  la 
plus  légère  infpeéHon  d’un  champ,  de 
quelle  charrue  on  doit  fe  fervir,  de 
quelle  manière  il  faut  cultiver  la 
vigne,  fans  connoître  la  nature  du  fol 
& celle  des  plants  de  raifins  dont  elle 
eft  garnie:  le  ton  tranchant  l’emporte 
toujours,  aux  yeux  de  la  multitude  , 
fur  le  ton  modefte  & lur  l’homme 
qui  fait  douter.  Encore  une  fois , 
& on  ne  fauroit  trop  le  répéter  , 
méfiez  - vous  de  ces  favans  qui 
blâment  tout  du  premier  coup-d’ceil , 
qui  veulent  tout  arracher  pour 
planter  de  nouveau  ; la  pratique 
d’un  canton  , toute  abfurde  qu’elle 
leur  paroît,  n’eft  pas  fouvent  la  plus 
mauvaife,  & mêmeNquelquefois  elle 
eft  néceftaire. 

Si  , par  l’application  des  fages 
principes  de  la  théorie  a l’expé- 
rience*, vous  obtenez  des  rélultats 
heureux  , alors  , c’eft:  le  cas  de 
traiter  fans  miféricorde  les  coutumes 
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ta  r luidité. 

Ton  Elafticitc. 
fa  Pefanteur. 


Combiné 
dans  les 
végétaux. 


Comme 

Élément. 


f fa  Qualité  mortelle. 
) la  Pefanteur  qu’il 
] leur  donne 
F U en  eft  le  Lien. 


y /G  É T A U X. 


l’Eau. 


Combinée  Ç fa  Combinait 
avec  les  l avec  les  éléiens 
végétaux,  f dans  les  v#taux 


la  Terre. 


Comme 

Élément. 
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comme  ÊrJ^mP^e 
comme  Fe  C01ïl 
pofé. 

fa  Co/b^airon 
aVa/les  élémens 
da/les  végétaux 


C fÿLumière. 

£ f Chaleur. 

/fon  Attion  fur  les 
Combiné  4 végétaux. 
dans  Us  / la  Combinaifon  ou 
v^àau,-  i Phlogirtique. 

f fon  État  d'ignition. 
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\ Étf, 
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Tl  R R B S 
ORDINAI- 
RES. 


( fans  îiaifon. 

' ArgUtufcs.  ) graflès  ou  com- 
b J pattes. 

V.  compofées. 


Alcalines. 


Des  Sables 


Calcaires. 


1 craies. 

I marnes. 

f vi  tri  fiables. 

\ calcaires, 
v argileux, 
f réfxattaires. 

< métalliques. 

à chaux, 
i marbre, 
lqraie.  • 

\ fpath. 

1 ftalatti  te; 
f albâtre. 

t concrétion  alcaline. 


Maladies 
des 

Plantes. 


I Piirres. 


afbefte. 
-mica 

JArgileufes.  ’ 


ollaire. 
roche  cornée, 
fehifte. 


Gypfeufes.  ^ a[bâtre  gypfeu 


Vitrifiables. 


filiceufes. 

\ criftallines. 
ï quartzeufes.  *. 
i lablonneufes. 
^.compofées. 


1 Les Naturaliftes  confondent  les  Terres , les  Sables 

fcLn.  9 

• rieues,  comme  dérivant  les  uns  des  autres. . . Les 
confondent  également  les  variétés  dans  les 
iroaiÿl’ Agriculteur  a befoin  de  plus  de  divifions; 
"•  lui  parler  aux  yeux  autant  qu'ârefpjfct.Ainfi  onpar- 
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c«te  extenfion , qui  eft  confidërée  comme  fu- 


IWtpuleNamialifte. 


jeSouption 
DE  l’orga- 
nisation DES"' 
Plantes. 


des  parties  ' 
externes 


du  (§erme. 

des  Racines, 
des  Cotylédons 
des  Feuilles, 
des  Tiges, 
des  Glandes. 

„ des  Poils  & Épines. 
des  Plantes.  g des  Fleurs_ 

des  Fruits, 
des  Semences. 

des  Vaiffeaux. 
des  Trachées. 

. des  Fibres. 
des  parties  j du  Bois. 

internes  C de  l’Écorce. 
des  Plantes.  ] de  l’ Aubier. 

' de  la  Moelle, 
de  l’Accroiffement 
de  la  plante. 

la  Sève, 
la  Succion, 
la  Tranfpiration. 

. . v la  Miellée. 

fans  forme  ) les  Gommes. 
concrète.  / les  Rtfines. 


Maladies 

dues 

l à des  caufes 
externes. 


"la  Brûlure.  * 

1 le  Givre. 

Ua  Rouille, 
f la  Nielle. 

/le  Charbon. 

\ l’Ergot, 
i la  Mou  (Te. 
ries  Gales, 
la  Jaunilfe. 
l’Étiolement. 

le  Couronnement, 
la  Fullomanie. 
le  Dépôt, 
les  Exoftolês. 


Maladies 
dues 

v t ■ . \ les  croKoics. 

a ^ caufes  \3MoMme. 
internes.  Poniriturc. 

L la  Mort  fubite. 
Semis, 


des 
Marcottes. 


Manière!  Greffe 
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par  Drageon, 
par  Bouture, 
par  Provin. 

par  Approche, 
en  Couronne, 
en  Flûte, 
en  Êcuffon. 


r Clôture. 

multiplier  1 Expofition.)  Expoficion. 

S £ nature  du  Terrain. 

les  Plantes  | 

**  tems  de  Planter. 

\ manière  de  Re- 
{ planter , 
idc  Tranfporter  les 
v.  Plantes. 


ET  DE  LES 

R A I T E ] 


Travail. 


Taille. 


r Taille. 

} Ravalement. 

\ Ébourgeonnement. 
1 Effeuillaifon. 


c l’Air. 

• \ l’Eau. 

Analysés  des  Plantes./ les  Sels. 

I l’Huile, 
fia  Terre. 


des 

Bâtimens 
en  général. 


Batime^s 

POUR  U N i 

M É T a I R I B.f  de  chaque 


✓ leur  Expofition. 
h en  Pierres. 

1 Pifay. 

\en  Paille  8c 
f en  Terre. 

<en  Plâtre. 

r des  Caves, 
j des  Celliers. 

[ des  Écuries. 

I du  Four. 

«du  Fruitier. 

J de  la  Laiterie. 


(bâtiment  en/âes  Greniers. 
particulier.  Ides  Hangars. 
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AGRICULTURE  PRATIQUE. 


du  Colombier, 
de  la  Baffe-cour, 
des  Mares, 
des  Bois  de  char- 
pente 


Voitua 


pour 

| les  Grains. 


DES 

Outils 

ET  CHOSES  IN- 
DISPENSABLES\ 
DANS  UNE 
Métai  rie. 


pour 

les  Arbres. 


pettr 

| les  Puits  & 
jurs 
produits. 


pour 
les  Écuries. 


/•Brouettes. 

1 Chariots. 
i Charrettes, 
i Tombereaux, 
f Civières. 

r Charrues. 

I Herfes. 

| Rouleaux, 
s Semoirs. 
iFaulx. 
/Faucilles. 

'N  Vans, 
j Cribles. 

S Trémie, 
jf  Bêches. 

Pioches  de  tous 
genres. 

! Coignée. 

Hache. 

Serpe. 

Serpette. 
\Croiffant. 
i Couteau  à greffe, 
f Scie. 

f Scie  à main. 

"Paniers.  * 
Hottes. 

\ Bannes  ou  Com- 
portes. 

Cuves. 

J Preffoirs. 

J Barriques. 
Tonneaux. 
Foudres. 

' Râteliers. 

1 Auges. 

| Fourches. 

\ P elles. 

I Licols. 

( Brides. 

1 Bâts. 

I Selles. 

| Jougs. 

J Broffes. 
w Étrilles , &c. 


DES 
Engrais 
tirés  du 


Règne 
minéral . 


Règne 

végétal. 


Règne 

animal. 


rArbres 

forejliers. 


Culture 

DRS 

Arbres. 


i 


mélange  des  Terres. 
I des  Sables.  . 

{ de  la  Chaux. 

^ du  Plâtre. 

L de  la  Marne. 

f la  Tourbe. 

; les  Cendres.  • 

| les  débris  des  végé- 
c taux. 

du  Cheval, 
i du  Bœuf. 

I du  Mouton. 

1 de  la  Chèvre. 

' du  Cochon. 
jExcrémens  jm- 
mains. 

s des  Volailles. 

' des  Cornes  8c  des 
Os  des  animaux. 

"Chêne, 
i Charme.  ‘ 

J Hêtre. 

1 Ormeau. 

I Platane, 
f Érable. 

I Sycomore. 

f Sapin. 
y Mélèfe , êcc. 


Ç Saules. 

Bais  blancs  J O fiers. 

C Peupliers. 

f Tilleul. 

\ Maronniers  d’îode. 
Arbre*  JÇyprà. 
riment.  V*  . 

1 Acacia. 

J Phillyrea. 

F Alaterne  s &c. 


T Buis. 

, Laurier. 

I Lâurier-rofe, 

1 Laurier-tin. 

1 Jafrain. 

J Chèvrefeuille. 

\ Houx, 
j Arboufier. 

S Syringa. 
ï Rofiers. 
f Spiroea. 
Baguenaudier. 

Art  >re  de  Judée,  &c. 


Arbujles 

d'agrément. 


Culture 

DBS 

Grains. 


grande  Culture 
des  grains  fari- 
neux. 


petite  Culture 
des  grains 
farineux. 


Culture 
des  Semences 
huileufes ^ 


Culture 
des  Plantes 
charnues. 


pour 

les  Haies . 


Arbres 
fruitiers 
à noyaux. 


f Sureau. 

I Troène. 

{ Aubépin. 

J Ronce. 

s,  Grenadier  , &c. 

/'Prunier. 
i Abricotier. 

) Pêcher. 

J Cerifier. 
f Jujubier. 
Olivier. 


Arbres  ( Amandier. 
fruitiers  < Noyet- 
à eoejue.  i Noifetier. 

v Châtaignier. 


^Poirier. 

I Pommier. 

I Cognafiier. 
1 Oranger. 
/Citronnier, 
j Grejtfadier. 
| Sorbier. 

| Néflier. 

F Mûrier. 

_ Vigne. 


Arbres 
fruitiers 
à pépins. 


'Froment. 

1 Seigle. 
lÉpéaucre. 
jBié  de  Mars. 
/Avoine. 
iOrge. 

| Riz. 

F Sarrafin. 
w Maïs, 

r Pois. 

, Haricots. 

\ Fèves. 

' Millet. 

J Panis. 

F Sorghum. 

^ Lupin. 

r Lin. 

1 Chanvre. 

* Colfat. 

\ Navette. 

' Œillette  ou  Pavot, 
Cameline. 

' Raves. 

. Turneps. 

I Pommes  de  Terre. 
/ Melon. 

\ Courges, 
f Potiron. 

Concombres. 

„ Aubergines. 


T Trèfle! 

Artificielles.  < Luzerne. 

C •Sainfoin. 

055  I Ç Choix  des  graines. 

Naturelles.  < Irrigation. 

B*.  A IRIS  S,  1 CFenailo'n- 

Des  Plantes  nuifibles  aux  bétails 

qui  cro/Jpnt  naturellement  dans  les 
prairies . 

f Plantes  S'  Ar-Ç^f'.r 
bujlesafrutt.  ^Grofeiljier> 


/•Ail. 

\ Oignon. 

Oignons.  / Ciboules. 

i Poireaux, 
f Rçcarnboles. 

Ç Choux. 

1 Cardon  d’Efpagne. 
J Artichaux. 

(.  Afperges. 

'Ofeille. 

| Poirée. 
j Betterave. 

\ Chervis. 

1 Panais. 

^ Salfifis. 

. Scorfonère. 

"Celeri. 

, Cerfeuil. 

| Chicorée. 

1 Laitue. 

Salades.  /Creffon  Aldnois. 

] Effragom 
I Miche, 
f Pimprenelle. 

Pourpier. 

_ Roquette. 

Ç Câpre. 

AJfortiment.  / Capucine. 

f Poivre  d’Inde. 

Ç Garance. 

\ Paflel. 

1 Safran. 

aux  Teintures.  ^Carchame. 

î Gaude. 

f Granette d’Avignon 
• f Indigo. 

aux  Ç Charbon  Bonnetier. 
Manufactures.  / Kali  ou  Soude. 

f Varech. 


Culture. 


Jardin 

.Potager. 


Culture 

DES 
P L A N T E S 
PROPRES. 


AGRICULTURE  ÉCONOMIQUE. 


Méthode  pour  la  con-  J deS  Fruits. 

fervation \ des  Grains. 

f Vin. 

Méthode  pour  faire  } Poiré. 

& conferver  le.  .J  Cidre. 

I Bière. 

Procédés  les  moins  f Eau-de-vie. 
coûteux  pour  obtenirl*  \ Efprit  ardent. 


r d’Olive. 

1 du  Lin. 

| de  Chanvre, 
’lde  Navette. 
Joe  Colfat. 
\de  Pavot, 
ide  Cameline. 
F d’Amande. 

de  Noifette. 
kde  Noix. 


— r 


Manière  de  faire  les 
Huiles 


Préparation  f Frais. 
du  Beurre ....  I Salé. 


Manière  de  faire 
les  Fromages . . 


'de  Hollande. 
i de  Gruyères. 

I de  Saffcnage. 

J de  Roche. 

*du  Mont  d’Or. 
ide  Brie. 

Ide  Roquefort. 

* de  Lait  de  chèvres, 
de  Brebis . &c. 


. f le  Cailîet. 

Manière  de  faire ..  . £ les  Recuiccs. 


Les  Abeilles. 


Vers  à Soie. 


✓■leur  Éducation. 

1 leur  Multiplication, 
. / retirer  le  Mièl. 

1 retirer  la  Cire, 
fia  Blanchir. 

✓ leur  Éducation. 

\ leur  Multiplication. 
* ) manière  de  tirer  la 
f Soie. 


Manière  de  préparer  le  Lin  , le  Chanvre 
& même  les  Orties  pour  les  ufages  du  com  - 
| merce. 

f coque  de  Paftel. 
Préparation  delà.  . < de  la  Soud^. 

f du  Varech. 

Examen  des  fub fiances  dont  on  peut 
faire  du  Pain  dans  les  tems  de  difette. 


des 

Animaux 

UTILES 
A L A 

CAMPAGNE. 


r des  Haras. 

du  Poulain. 
i du  Cheval, 
ide  la  Jument, 
ide  leur  Age. 
du  Cheval.  te™s  de  leur 

Service. 

Ides  Soins  qu’ils  exi- 
: gent- 

ï de  leurs  Maladi  ;s. 

' de  leurs  Remèdis. 
^de  la  Ferrure. 

"du  Veau. 

| du  Bœuf. 

Ide  la  Vache, 
fleur  Age. 

Items  de  leur  Ser- 
du  Bœuf  l vice. 

5 manière  de  les  En- 
graiffer. 

Ileurs  Maladies, 
f Remèdes  qui  leur 
conviennent. 

des  Parcs. 
Agneaux. 

Brebis. 

Béliers.  * 
manière  de  les  En- 
graiffer 

. leurs  Maladi* s. 

des  Moutons.  ^ Remèdes  qui  leur 
conviennent, 
tems  & manière  de 
les  Tondre, 
dégraiffige  des  Lai- 
nes. 

leur  Filature. 

/ Chevreau. 

des  Chevres.  ) £h4*>:?i 
j Boue. 

(.leur  Éducation. 

/•Cochon  de  lait. 

I Truie. 

des  Cochons.  /Cochon 

A manière  de  les  En- 
i graiffer. 

\de  les  Saler. 

Poules. 

Canards. 

des  Volailles,  f Oies. 

Dindes. 

Pigeons. 

Fai  fans. 


des  Chiens. 


Des  Étangs., 


Des  Animaux 
destructeurs . 


f leur  Éducation. 

[ leurs  Maladies. 

manière  de  les  • 
Former. 

I leur  Entretien, 
lleur  Empoisonne- 
ment. 

) nourriture  des  Poif- 
fo  ns. 

I Pêches, 
du  Vivier. 

"Taupes. 

1 Rats. 

S Loirs.  m 
I Limaçons. 

I Fouine. 

/Belette. 

] Loutre. 

I Renard. 

I Loup. 
j Charançon. 

' Infettes  de  tous 
genres. 
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Méfechieufes  , de  détruire  les  abus , 
& par  votre  exemple  , de  montrer 
aux  habitans  du  canton  les  défauts 
ou-  les  abfurdités  de  leurs  cultures. 
Prêchez  d’exemples  & non  de  pa- 
roles; voila  le  grand  point  , la  plus 
folidc , & la  fade  infraction  à donner 
à des  payfans.  Ils  ne  lilent  pas  ou 
ne  lavent  pas  lire,  mais  ils  obfervent. 
Vos  fuccès  ou  vos  bévues  feront 
pour  eux  le  livre  qu’ils  liront , 
qu’ils  comprendront  très-bien , & 
le  feul  à leur  portée.  Ces  hommes 
grofïiers  ne  quittent  jamais  d’eux- 
mêmes  le  chemin  battu  ; timides  par 
ignorance  & par  intérêt , ils  n’ofent 
fe  frayer  des  routes  nouvelles. 
Pour  inventer , pour  changer  ou 
pour  perfectionner  , le  loifir  & les 
avances  font  nécefîaires  ; & ils 

n’ont  ni  l’un  ni  l’autre.  Ils  labourent, 
ils  travaillent  comme  les  araignées 
filent  leurs  toiles  , & les  caftors 
bâtiffent  leurs  maifons,  c’efl-à-diie , 
machinalement  , à l’exemple  de 
leurs  pères  ; mais  offrez  - leur  une 
nouveauté  qui  frappe  leurs  yeux  , 
ils  feront  long-temps  à l’examiner  , 
h douter  s’ils  l’adopteront  ; enfin  , ü 
l’un  fe  décide , tous  les  habitant 
du  canton  fui vr ont  peu  à peu  fon 
exemple.  C’eit  l’hiftoire  des  mou- 
tons ; où  l’un  a paffé,  tous  les  autres 
pafïent  enfuite.  Il  n’y  a pas  d’exem- 
ples , & s’il  en  exilée  , ils  font  fort 
rares  , que  des  méthodes  ou  des 
procédés  aient  été  fimplifies  ou 
perfeéfionnés  par  des  cultivateurs 
ordinaires.  On  doit  ces  heureux 
changemens , les  innovations  utiles , à 
des  gens  étrangers  à la  profeihon  de 
cultivateur  , mais  qui  cherifTent 
l’agriculture  , qui  l'examinent  avec 
attention  , de  qui  joignent  a des 
eonnoiffances  multipliées,  f habitude 


ie« 
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delà  méditation.  C’efl  a leurs  foins, 
à leur  zèle  , a leur  patience  , qu’on 
doit  cette  elpèce  d’émulation  pour 
l’agriculture  , qui  s’ e fl  fou  tenue  fous 
le  dernier  règne  pendant  quelques 
années  f & qui  s’eff  trop  tôt  ralentie 
pour  l’intérêt  du  royaume.  On  les 
reverra  , ces  jours  heureux  , dès 
que  le  monarque  paroîtra  s’occuper 
de  l’agriculture  , êc  lorfqu’il  lui 
accordera  liberté  & protection . 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Confi aérations  fur  ? Agriculture  ac- 
quêt que  s Peuples. 

L’origine  de  l’agriculture , fimpb 
ment  confidérée  comme  l’art  méc; 
nique  de  fouiller  la  terre  , de  lui 
faire  produire  des  plantes  & des 
fn  its  , de  conduire  les  troupeaux 
dans  les  pâturages,  &c. , fe  perd  dans 
les  fiècles  les  plus  reculés.  Tant  que 
les  hommes  vécurent  ifolés  & par 
petite  famille  , les  fruits  groffiers 
que  la  terre  produifoit  , futnrent  a 
leuis  befoins.  A mefure  qu’ils  fe 
multiplièrent , les  fociétés  prirent 
naiflance , & les  befoins  fuivirent 
la  progreffion  du  nombre  des  indi- 
vidus. La  loi  impérieufe  de  la 
nécefîitéles  força  de  cultiver  la  terre, 
lorfq  ue  le  lait  des  troupeaux  ne  fut 
plus  fuffifant  pour  les  nourrir:  ainfî, 
l’époque  de  l’agriculture  efl  celle  de 
la  naiflance  des  fociétés. 

Prefque  toutes  les  nations  ont 
fait  honneur  à leurs  Dieux  de 
l’invention  de  l’agriculture , & toutes , 
par  reconnoifTance  , s’empreflèrent  â 
couvrir  leurs  autels  des  prémices 
de  leurs  travaux.  Les  égyptiens 
alorèrent  Ofyris  , comme  un  Dieu 
bienfaifant  qui  leur  avoitenfeigné  l’art 
de  f$iie  produire  â la  terre  cfe  quoi 
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pourvoir  à leur  fubfiflanee  ; les  grées 
en  firent  hommage  <l  Cérès  ôc  à 
Triptolème  fon  fils  ; les  latins 
placèrent  ail  rang  des  Dieux,  Janus, 
un  de  leurs  rois , pour  le  fervice 
qu’il  avoit  rendu  à fa  patrie  ; enfin  , 
les  romains  déifièrent  Numa , & 
JRomulus  couronna  fes  prêtres  avec 
des  épis  de  blé.  Mais  comment  l’agri- 
culture eft-elle  parvenue  fuccefiive- 
ment  au  point  où  nous  la  voyons?  A 
quelle  nation?  à quel  fiècle  doit-on 
la  découverte  de  la  charrue  , Part 
du  jardinage,  Part  de  greffer  , &c.  ? 
On  ne  fauroit  le  dire  précifément. 
Si  on  remonte  aux  égyptiens,  on 
voit,  parla  conflitutionmême  de  leur 
empire,  qu’en  fuppofant  l’agriculture 
à un  certain  point  de  perfedion  , 
elle  devoit  nécefîairement  dégénérer, 
puifque  toute  la  fcience  réfidoit 
dans  la  clafie  des  prêtres.  C’ctoit 
le  feul  état  confidéré  ; le  feul 
élevé  en  dignité  & pouvoir.  Le 
fils  devoit  fuccéder  à fon  père  : 
il  étoit  prêtre-né  , 6c  tout  homme 
pouvoit  être  admis  au  facerdoce. 
Qu’attendre  des  autres  ordres  de 
l’état  qui  végétoient  dans  le  mépris 
& dans  Paviliffement  ! Dès  - lors  , 
la  multitude  des  prêtres  des  chats , 
des  prêtres  des  oifeaux,  des  prêtres 
du  bœuf  Apis  , forma  la  claffe  la 
plus  nomhreufe  , & peu  a peu 
diminua  , ruina  &épuifa  la  claffe  des 
travailleurs.  Les  forces  manquèrent 
a l’état , 6c  il  devint  la  proie  de 
ceux  qui  voulurent  le  conquérir.  En 
vain  , pour  prouver  l’excellence  de 
Pagriculture  de  ce  peuple  , & les 
inflruélions  qu’il  recevoir  de  fes 
prêtres , a-t-on  recours  à ces  hiéro- 
glyphes fameux  , qui  font  encore 
Pecuejl  de  tous  les  fyflêmes.  La 
manière  d’enfeigner  de  d’inflrui^fe  n’a 
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jamais  du  être  plus  obfcure  que 
l’objet  a enfeigner  ; & pourquoi  en 
faire  un  myfière , en  réferver  la 
connoiiTance  aux  prêtres  qui  ne 
cultivoient  pas,  & par • conféqueni 
qui  en  avoient  moins  befoin  que 
le  peuple  ? 

Si  on  jette  un  coup-d’œil  fur  le 
goût  que  les  grecs  eurent  pour  les 
Iciences  & pour  les  arts  , on  fera 
porté  a croire  que  l’agriculture  fit 
beaucoup  de  progrès  parmi  eux  f 
6c  l’économique  publiée  par  Xéno^ 
phon  , en  feroit  la  preuve.  Cepen- 
dant , toutes  les  fois  que  l’agricul- 
ture n’efi:  pas  intimement  liée  ave# 
le  fyflême  politique  du  gouverne- 
ment , il  elt  natu tel  de  fuppofer 
qu’elle  fera  toujours  languilfante  ; 
& chez  les  grecs  , rien  ne  prouve 
cette  union.  D’un  autre  coté , le 
génie  changeant  de  ce  peuple 
aimable  6c  frivole , & fon  excefiive 
paflion  pour  les  arts  agréables  , 
démontre  fon  peu  d’aptitude  pour 
un  fcience  qui  demande  un  elpiit 
réfléchi  , férieux  , perfévérant  , 6c 
beaucoup  d’attention.  Quel  eft  donc 
le  peuple  qu’on  doive  confidérer 
comme  notre  maître?  Les  romains 
ont  cet  avantage.  Cette  affertion 
cependant  exige  quelques  modi- 
fications. Les  romains  font  nos 
maîtres  , non  pour  avoir  inventé  des 
méthodes  & perfe&ionné  les  inflru- 
mens  d’agriculture , mais  pour  avoir 
rapporté  dans  leur  patrie  les  méthode» 
6c  les  inftrumens  des  peuples 
qu’ils  fournirent  a leur  empire.  C’efl 
par  ce  mélange  heureux  de  pratiques 
differentes  , naturalifées  chez  eux*, 
qu’ils  font  parvenus  à avoir  un 
enfemble  , 6c  à devenir  nos  modèles» 
Pour  les  bien  juger  ? examinons 
ce  qu’üs  ont  fait  pour  i’agri- 

culture 


( 
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culture  : fi  leurs  vues  fur  Y agriculture 
étoient  liées  avec  les  vues  politiques 
du  gouvernement  ; enfin  en  quoi 
coafiftoit  leur  agriculture. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  Us  Romains  ont  fait  pour 
U Agriculture. 

Il  faut  diftmguer  deux  époques.  La 
première  comprend  .depuis  la  naif- 
fmce  de  l’empire  jufqu’au  milieu  du 
feptième  fiècle  ; & dans  cet  efpace 
de  temps , il  paroît  que  le  régime  s’elf 
occupé  deragriculture.  La  fécondé  , 
depuis  cette  époque  jufqu’à  l’afier- 
viilement  de  la  république  fous  le 
fceptre  des  Céfars  , c’efl-à-dire  , du 
temps  oii  le  régime  ne  s’occupa  plus 
de  fagri culture. 

Romulus  divifa  le  territoire  de  la 
république  en  trente  portions  égales, 
li  en  donna  une  à chaque  curie , &:  les 
trente  curies  formèrent  les  trois  tri- 
bus. Une  certaine  étendue  de  terrain 
fut  réfeimée  pour  le  fervice  des  dieux 
& les  befoins  de  la  patrie. 

Tous  les  chefs  de  famille  de  chaque 
curie  eurent , fuivant  leur  rang  , un 
certain  nombre  de  journaux  de  terre, 
& les  plus  pauvres  en  eurent  deux. 
La  loi  rendit  ces  deux  journaux 
indiviiibles;  & cette  loifubfifïa , dans 
toute  la  force  , jufqu’a  l’an  385  de 
Rome.  Le  journal  romain  étoit  à 
peu  près  les  fept  huitièmes  de  l’arpent 
de  Paris , c’ed-à-dire , que  le  journal 
eontenoit  18000  pieds  quarrés  , tan- 
dis que  l’arpent  de  Paris  en  con- 
tient 32400. 

Par  une  fatalité  commune  à tous 
les  pays  , les  riches  abforbèrent  peu 
à peu  le  patrimoine  des  pauvres,  de 
il  en  fera  toujours  a-infi.  Le  peuple 
rc  pouvant  fubfifier  par  le  produit 
Tome  h 
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de  deux  journaux  , fe  plaignît  , , 
demanda  un  nouveau  partage  des 
terres:  il  fallut  dépouiller  ceux  qui 
en  a voient  trop  concentré  dans 
leurs  po Reliions  , & faire  de  non-  : 
velles  conquêtes.  Après  celle  des 
Vèges,  le  fénat  , à rincitation  de 
l’intrigant  Licmius  Stoio  , rég'a  à 
fept  journaux  par  tête  la  divifion  du 
territoire  conquis , pour  être  donnés, . 
au  peuple.  Comme  Licmius  St  >k> 
n’étoit  pas  animé  de  Pefptit  pa- 
triotique , il  viola  bientôt  la  loi 
qu’il  fit  promulguer  , de  il  en  fut 
puni.  Au  contraire  , Curais  , le 
vainqueur  de  Samnium  , refufa  les 
cinquante  arpens  que  la  République 
lui  accordait  par  reconnoifiance  , 
diiant  qu’il  falloir  être  un  pennoeux 
citoyen  pour  ne  pas  être  fatlsfait  de 
ce  qu’elle  accoruoit  aux  aunes.  Le 
même  Licinius  fit  défendre  , par  une 
autre  loi , de  pofféder  plus  cie  cinq 
cents  arpens. 

La  loi , ainfi  que  toutes  celles  qui 
répriment  l’aviaité , ne  relient  ja- 
mais long -temps  finis  tranfgreflion  9 
& deviennent  milles  , lorfqu’elles 
ne  font  pas  étroitement  liées  avec 
le  fyflême  politique  du  gouverne- 
ment. En  effet,  en  454  de  461  , on 
voulut  les  faire  revivre  ; plufieurs 
citoyens  furent  condamnés  , pour 
avoir  en  propriété  un  nombre  de 
journaux  plus  fort  que  celui  permis 
par  la  loi.  A la  fin  elle  fut  violée  6c 
méprifée  publiquement , & les  pcf- 
feffions  des  particuliers  qui  eurent 
part  à radffîiniftxation , devinrent 
imrnenies. 

L’eftimable  & le  lavant  auteur 
des  Recherches  h'floriques  &“  critiques 
fur  P adtni r.ijlration  publique  & privée 
des  terres  ch*  £ Us  Romains , fait , a cette 
occafion  , une  remarque  bien  judi~ 
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cieufe.  » Si  ces  terres  immenfes  n’a- 
» voient  pu  être  acquifes  que  par 
» des  voies  légitimes  , foit  au  prix 
» d’un  argent  gagné  par  des  travaux 
» honnêtes  &c  utiles  , foit  au  prix  des 
» fervices  rendus  à l’état  , la  liberté 
» d’acquérir  la  plus  illimitée  n’auroit 
» point  eu  d’inconvéniens  , parce 
» que  l’abus  n’auroit  jamais  pu  être 
» porté  fort  loin.  On  avance  lente- 
» îemenî  dans  la  carrière  de  l’intérêt, 
» lorfque  ce  n’eft  pas  en  pillant  le 
t>  foiiverain  ou  le  peuple  que  l’on 
» peut  s’enrichir , & lorfqu’il  faut 
» tirer  de  fes  égaux,  &c  fans  con- 
» trainte , de  quoi  fe  procurer  une 
» fortune;  mais  quand  l’autorité  fou- 
« veraine,  par  fa  manière  d’aclminif- 
» trer , donne  lieu  de  faire  rapide- 
» ment  des  fortunes  monfirueufes  ? 
» il  n’y  a plus  ni  frein , ni  barrières. 
» C’étoit  ie  cas  ou  fe  trouvait  la  ré- 
^ publique  romaine 

En  6zi,  Sempronitis  Graculus  fit 
revivre  la  loi  qui  fixait  les  plus 
grand  es  poffe fiions  à cinq  cents  jour- 
naux. Il  paya  de  fa  vie  fon  patrio- 
tifaie  <Sc  fa  hardiefie  d’ofer  attaquer 
les  ufurpateurs  des  terres  publiques. 
Cette  loi  différa  des  précédentes  , 
en  ce  qu’elle  permettait  en  outre  , 
au  père , de  pofféder  deux  cent  cin- 
quante journaux  pour  chacun  de  fes 
fils , & elle  déf'endoiî  , pour  l’ave- 
nir, aux  nouveaux  propriétaires  du 
territoire  de  la  république  , de  le 
vendre. 

Après  la  mort  de  Sempronitis , 
le  dernier  des  défenfeurs  des  lois 
agraires  , relatives  aux  poiTefiions , 
elles  furent  fupprimées.  On  knpofa 
un  cens  fur  toutes  les  terres  ufur- 
pées  fur  le  domaine  de  la  républi- 
que, afin  de  le  diflribuer  au  citoyen 
indigent , & peu  à peu  les  gens 
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riches  parvinrent,  fous  différens  pré- 
textes, à ne  le  plus  payer.  Ici  finit  la 
première  époque  , avec  l’anéantiffe» 
ment  des  lois  agraires. 

Il  exifioit  encore  un  autre  code 
de  lois.  La  première  afiuroit,  de  la 
manière  la  plus  invariable , le  droit 
de  propriété  à chacun.  Cette  loi  ne 
fut  jamais  tranfgreffée , pas  même 
par  les  empereurs,  qui  fe  croyoient 
tout  permis , parce  que  tous  les  in- 
dividus, depuis  les  gens  conflitués 
en  dignité,  jufqu’au  plus  pauvre  pro- 
priétaire, avoient  un  intérêt  direéf 
à fa  confervaticn;  & la  propriété 
eft  un  droit  fi  naturel  qui  ne  peut 
& ne  doit  pas  être  fournis  aux  ca- 
prices ou  aux  malverfations  de 
l’homme  en  place.  La  propriété  fut 
fi  facrée  chez  les  romains,  qu’ils- 
punirent  du  fupplice  de  la  croix 
ceux  qui  gâtaient  volontairement 
ou  coupoient  la  moi f ion  des  autres 
pendant  la  nuit.  Celui  qui  déplaçoit 
la  borne  d’un  champ,  étoit  regardé 
comme  un  coupable,  ôc  on  avoit 
le  droit  de  le  tuer;  tout,  en  un 
mot , favorifoit  la  propriété  : cha- 
cun avoit  le  droit  de  tuer  le  gibier 
fur  fon  patrimoine;  aucune  loi  ne 
forçoit  de  porter  fes  denrées  au  mar- 
ché ; il  étoit  perm;s  d’attendre  une 
occafion  favorable  pour  les  vendre 
à un  prix  avantageux  , & même  au 
double  de  la  valeur  ordinaire.  Nul 
citoyen  n’avoit  le  droit  de  con- 
duire fes  troupeaux  fur  le  champ 
de  fes  voifins , & le  droit  de  par- 
cours ou  de  communaux  étoit  in- 
connu à Rome.  On  y multiplia  les 
marchés  , les  foires  , & il  fut  dé- 
fendu de  tenir  aucune  affemblée  ces 
jours-là,  afin  de  ne  pas  détourner 
le  cultivateur  : des  grands  chemins 
bien  entretenus  > facilitèrent  le  IranG 
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port  des  denrées  : la  liberté  attira 
la  concurrence  , & la  concurrence 
a dura  la  confommatiou  d’un  peuple 
prodigieux  raliemblé  dans  la  métro- 
pole. 

Les  romains  furent  profiter  de  l’o- 
pinion publique,  toujours  plus  forte 
que  les  lois , pour  encourager  l’agri- 
culture, Les  tribus  de  la  campagne 
étoient  efiimées , celles  de  la  ville, 
compofées  de  gens  oififs  , étoient 
méprifées,  & le  déshonneur  accom- 
pagnoit  l’habitant  des  champs,  trans- 
féré dans  ces  dernières.  Le  labou- 
reur tenoit  le  premier  rang  après  la 
nobîeffe.  Pour  être  foldat  , & être 
compté  au  nombre  des  défenfeurs 
de  la  patrie  , il  falloit  être  proprié- 
taire de  terres,  & l’affranchi  n’étoit 
admis  à cet  honneur  , que  lorfque 
fa  pofTefiion  valoit  trente  mille 
feflerces. 

Ce  fut  dans  ces  beaux  jours , 
dans  ces  jours  heureux  de  la  répu- 
blique , que  l’Italie  vivoit  au  fein 
de  l’abondance  ; ce  fut  alors  que 
Manius-Marcius  fit  donner  au  peu- 
ple le  boiffeau  de  blé  à raifon  d’un 
as  ( ou  un  fol  ) ; que  Spurius-Mu- 
rius  l’imita  pendant  trois  marchés 
confécutifs , & le  blé  fut  au  même 
prix  lorfque  Lucius-Metellus  revint 
triomphant  à Rome. 

Pline  , frappé  du  contraire  de 
Rome  de  fon  temps  & de  Rome 
ancienne , fe  demande  à lui-même  ; 
quelle  étoît  donc  la  caufe  d’une  fi 
grande  abondance  ? Et  il  répond  : 
C’eft  que  les  généraux  d’armée  cul- 
îivoient  leurs  champs  de  leurs  pro- 
pres mains , & que  la  terre  fe  plai- 
foit  à fe  voir  fillonnée  par  des  hom- 
mes couronnés  de  laurier,  & déco- 
rés par  l’honneur  du  triomphe.  En 
effet , Serranus  étoit  occupé  à fçmer 
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fon  champ , lorfqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  fa  nomination  au  confulat. 
Quintus  - Cincinnatus  labouroit  les 
quatre  journaux  qu’il  poffédoit  fur 
le  Mont  Vatican  : il  avoit  la  tête  nue 
& le  vifage  couvert  de  pouffière  , 
lorfque  l’huiflier  du  fénat  vint  lui 
annoncer  qu’il  ctoit  diêlateur  : il 
fut  obligé  de  fe  vêtir  pour  recevoir 
les  ordres  du  fénat  & du  peuple  ro- 
main. Les  idées  d’agriculture  étoient 
fi  fortement  empreintes  dans  les 
efprits  , que  pour  récompenfer  un 
général  d’armée  , un  vaillant  ci- 
toyen , la  république  lui  donnoit 
autant  de  terre  qu’un  homme  en 
peut  labourer  dans  un  jour  ; & 

lorfque  le  peuple  accordoit  une 
petite  rnefure  de  grain,  c’étoit  une 
diflinélion  clés  plus  honorables.  Les 
premières  familles  furent  défignées 
par  des  noms  tirés  de  l’agriculture. 
En  un  mot,  Caton  ne  croyoit  pas 
pouvoir  mieux  louer  quelqu’un  , 
qu’en  le  nommant  un  bon  labou- 
reur. 

Cette  fimplicité  de  mœurs,  cet 
attachement  pour  l’agriculture  & la 
frugalité  , furent  bientôt  oubliés 
apres  l’an  620  de  R.ome.  Les  ri- 
cheffes  prodigieufes  introduites  dans 
la  capitale  du  monde , à la  fuite 
de  fes  conquêtes,  le  goût  du  luxe,  de 
la  parure  , la  foif  ces  honneurs , 
corrompirent  le  cœur  des  romains  , 
& l’agriculture  fe  reffentit  de  la 
contagion.  Les  terres  labourables 
furent  converties  en  parcs,  les  prai- 
ries en  jardins  ; on  cultiva  & natu- 
raîifa  les  objets  de  luxe  , de  pur 
agrément,  de  la  bonne  culture  fût 
abandonnée.  Il  fallut  alors,  comme 
dit  Columelle , recourir  aux  nations 
étrangères  pour  fe  procurer  clu  pain, 
parce  que  l’utile  avoit  ete  facrifïé  à 
. Kki 
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l’agréable,  & parce  que  le  modefte 
agriculteur  ne  jouiffoit  plus  d’aucune 
confédération. 

CHAPITRE  II. 

Les  vues  des  Romains , relativement 

à V Agriculture  , étoient-elles  liées 

avec  les  vues  politiques  du  Gou- 
vernement. 

Il  efc  prouvé  , par  le  chapitre  pré- 
cédent , que  Romulus  6c  Nurna  réu- 
nirent les  lois  agricoles  aux  lois  po- 
litiques du  gouvernement  , & éta- 
blirent pour  gage  de  leur  réunion 
les  inflitutions  6c  les  cérémonies 
religieufes.  Tel  fut  l’efprit  de  Rome 
fous  fes  rois.  Le  peup’e  romain  ne 
penfoit  pas  uniquement  alors  a la 
guerre  6c  aux  conquêtes  comme 
dans  les  temps  de  la  république.  On 
pourroit  prefque  dire  que  la  feule 
néceflité  de  pourvoir  à fa  ftibfif- 
îance , lui  mettoit  les  armes  a la 
main  , pour  s’approprier  les  moifîons 
de  fes  voifins. 

Après  Lexpulfion  des  rois , les 
citoyens  , ambitieux  de  parvenir 
aux  charges  de  la  république  , & 
de  la  gouverner , mirent  en  ufage 
tous  les  moyens  capables  de  leur 
garder  les  fuffraoes  de  la  multitude. 
Ils  fe  parèrent  du  zèle  6c  de  Pefprit 
de  patriotifme,  prirent  le  parti  du 
peuple  , & demandèrent  l’augmen- 
tation de  leurs  propriétés.  Telle  fut 
la  route  que  fuivit  Licinius-Stolo  , 
&z  que  tant  d’autres  avoienî  frayée 
avant  lui  pour  parvenir  à leur  fin. 
Combien  de  pareils  exemples  four- 
nit cette  hiftçdre  ! 6c  ils  prouvent 
tous  que  s’il  elf  réfulté  quelques  avan- 
tages pour  fagncuîture  romaine  , 
c’eft  par  une  voie  indire  Te  : ce  bien 
ne  fut  jamais  l’ouvrage  des  vues  de 
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la  république  ; mais  l’effet  du  zèle 
interrefié  de  quelques  particuliers.  Il 
fu hit  de  lire  ians  prévention  î’hif- 
toire  romaine , d’étudier  & de  ré- 
fléchir fur  les  caufes  de  fes  grands 
événeme ns,  pour  fe  convaincre  de 
cette  vérité. 

S’il  y a voit  une  îiaifon  néceiTaire 
entre  les  lois  politiques  & les  lois 
agricoles , fi  les  romains  a voient 
regardé  1 agriculture  comme  la  bafe 
durable  de  la  prof  per  ité  de  l’empire, 
iis  n’auroient  pas  été  dévorés  de 
l’ambition  de  conquérir  6c  de  gou- 
verner l’univers  entier.  Que  de  fang 
répandu  ! queUe  diminution  dans  le 
nombre  des  cultivateurs;  puifque, 
pour  être  foldat , il  falloit  être  pro- 
priétaire ! L’idée  d’une  monarchie 
universelle  qui  flattoit  fi  fort  l’a- 
mour-propre de  ce  peuple-roi,  fut 
encore  un  des, flratagèmes  employés 
par  les  mtngans.  ils  proposèrent 
de  nouvelles  guerres,  afin  de  com- 
mander les  armées,  ou  afin  d’éloigner 
du  fein  de  la  métropole  ceux  qui  leur 
faifoient  ombrage,  ou  qui  nuifoient  à 
leur  avancement.  Ainfi  les  lois  poli- 
tiques , comme  les  lois  agraires  , 
furent  l’ouvrage  du  crédit  de  quelques 
particuliers , parce  qu’il  tournoit  à 
leur  avantage. 

Sans  cette  manière  d’envifarer  les 
objets,  feroit-il  pofîible  d’explicuer 
la  contradidion  monffrueufe  qui  fe 
trouve  entre  les  lois  6c  la  conduite 
de  ce  peuple  r La  loi  défend  de 
police; er  plus  de  cent  têtes  de  gros 
bétail  6c  cinq  cents  brebis  : comme 
fi  une  loi  pouvoir  priver  le  pro- 
priétaire du  droit  naturel  de  nourrir 
fur  fon  terrain  autant  de  bétail  que 
fon  intérêt  l’exige  ! Il  défend  par 
une  autre  loi  de  convertir  les  terres 
labourables  en  prairies , en  fuppo  - 
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Tant  que  le  grain  doit  manquer  : 
mais  le  bœuf  labourera  - î - il  les 
champs  , s’il  eft  privé  de  fa  nour- 
riture ? Le  fénateur  ne  peut  avoir 
qu’une  feule  barque , & le  poids  de 
fon  chargement  eft  fixé.  Toujours 
dans  l’intention  de  fafciner  les  yeux 
de  la  populace  ! le  prix  des  comes- 
tibles de  des  vins  eft  fixé  ; les  dé- 
penfes  pour  la  table  , pour  les 
funérailles  font  réglées  , Scc.  N’au- 
roit-il  pas  été  plus  fage  de  plus 
conforme  à la  laine  politique , de 
défendre  ces  diftributions  immenles 
de  grains  à un  prix  au-delTous  de  la 
valeur  ? Ce  rut  le  moyen  le  plus 
prompt  pour  décourager  le  cultiva- 
teur; de  ne  trouvant  plus  le  faîaire 
de  fon  travail , il  convertit  fes 
champs  en  verger  & en  potager , 
parce  qu’il  ne  craignit  plus  les  dange- 
reufes  conféquences  d’une  concur- 

J. 

rence  dictée  par  le  luxe  & par  l’ambi- 


ger  , avoir  des  commiftionnaires 
gaulois  ? efpagnols  , africains  , pour 
manger  du  pain  à Rome  : on  auroit 
pu  dire  que  le  gouvernement  ne  fon- 
geoit  qu’à  la  fubftftancede  la  capitale, 
de  que  le  refte  de  l’empire  n’éteit  pas 
digne  de  fes  regards.  Et  voilà  ce- 
pendant ce  peuple  dont  on  ne  celle 
de  vanter  les  vues  & les  principes 
agricoles  : Quelques  traits  ajoutés 
à ce  tableau , fuffiront  pour  l’a- 
chever. 

L’étendue  prodigieufe  des  domai- 
nes de  la  république  fut  , ou  con- 
cédée fous  un  cens  qu’on  ne  paya 
plus,  ou  livrée  à des  fermiers  par 
ua  bail  de  cinq  ans.  Ce  terme  trop 
rapproché  nuifoit  efïentiellemeat 
au  domaine.  Le  fermier  , loin  d’y 
faire  des  améliorations  dont  il  n’au- 
roiî  pas  eu  le  temps  de  profiter  7 
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femh’able  la  fangfue  , l’aBandou* 
noit  loifquil  a voit  epuifé  le  ter- 
lain.  Des  orons  de  tous  les  genres 
fuient  établis  fur  tous  les  grands 
chemins,  aux  portes  de  toutes  les 
villes,  & on  ne  pouvoit  plus  faire 
un  pas  fans  rencontrer  une  foule 
de  demandeurs.  Les  tarifs  des  droits 
n’étoient  connus  que  des  fermiers 
de  ces  droits;  dès -lors  \ arbitraire 
le  plus  affreux  dans  leur  percep- 
tion , <Sc  les  concuftions  les  plus 
criantes.  Les  gouverneurs  de  pro- 
vinces , rois  & deipotés  dans  leur 
gouvernement  , étoieftf  pour  le 
peuple  un  fléau  aiifii  redoutable  que 
les  traitans.  Sous  prétexte  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre , de  pourvoir 
à leur  fubfiftance , à l’entretien  des 
chemins  , Scc.  le  cultivateur  étoit 
foulé , vexé  oc  écrafé.  Et  voilà  ce 


peuple-roi  fi  vanté  ! Ce  peuple  qui 
jadis  avoit  inftitué  des  fêtes  en  l’hon- 
neur des  bœufs  deftinés  au  labourage  ; 
qui  éleva  un  temple  au  Dieu  fumier, 
connu  feus  le  nom  de  Surcutus  , 


pour  leur  avoir  enfeigné  Tu  fage 
des  engrais  fur  leurs  terres  ! Ce 
qu’on  vient  de  dire  prouve  vifibîe- 
ment  qu’auftitdt  après  les  rois  , le 
fyftême  d’agriculture  ne  fut  plus 
lié  au  fyftême  politique  du  gou- 
vernement de  Rome  ; que  lorfque 
ces  deux  objets  ne  fe  trouvent 
pas  réunis  dans  tout  Etat  quel- 
conque , fa  gloire  , fa  fplendeur 
tiennent  aux  circonftances  paffagères, 
<3c  fa  profpérité  ne  peut  être  de  longue 
durée. 


CHAPITRE  III. 


En  quoi  conjijloit  £ Agriculture  des 
Romains  ? 

Il  eft  allez  démontré  que  lors  de 
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l’établiffement  de  l’empire,  !e  peu- 
ple fournis  aux  lois  didées  par  Ro- 
miîlus , étoit  un  peuple  de  brigands 
ÔC  d’efclaves  qui  avoient  fecoué  le 
joug.  Leur  manière  de  vivre  différoit 
peu  de  celle  des  hordes  fauvages  de 
PAmérique.  Il  ignoroit  l’art  de  faire 
du  pain  ; & le  fage  6c  judicieux 
Numa  leur  apprit  à faire  cuire  les 
grains  & à les  manger  comme  des 
gruaux.  Dans  la  fuite  , le  nom  de 
pifon , ou  de  pileur  , fut  donné  à 
celui  qui  inventa  les  pilons  pour 
écrafer  le  grain  & le  réduire  grofifère- 
ment  en  farine. , 

Pour  avoir  une  jitfie  idée  de 
ragriculture  de  ce  peuple  , il  fuffit 
de  jeter  les  yeux  fur  les  ouvrages 
de  Caton,  de  Pline,  de  Columelle, 
de  Virgile,  6cc.  Ils  entrent  dans  les 
plus  grands  détails,  6c  font  les  ga- 
rans  des  faits  rapportés  dans  les  cha- 
pitres précédens , pour  ce  qui  relie  à 
dire. 

Des  terres.  Elles  furent  cultivées 
avec  la  charrue , fi  bien  décrite  par 
Virgile  , 6c  encore  en  ufage  dans  les 
provinces  méridionales  de  France  ; 
elles  étoient  tirées  par  des  boeufs , 6c 
non  par  des  chevaux.  Les  romains  , 
dans  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que , apprirent  des  habitans  de  la 
Gaule  Cifalpine  à fe  fervir  de  la  char- 
rue à roues,  fiipérieure,  à tous  égards, 
à la  première.  Les  terres  étoient  fe- 
mées  une  année  , 6c  l’année  fuivante 
elles  refloient  en  jachère. 

Des  engrais . Ils  ne  tirèrent  aucun 
avantage  de  la  marne,  quoique  fon 
ufage  fût  commun  chez  les  Gardois 
& chez  les  Anglois;  mais  leur  induf» 
trie  fut  extrême  pour  fe  procurer 
d’autres  engrais.  Celui  qu’on  tiroit 
des  cloaques  de  Rome  fut  une  fois 
Vendu  jufqidà  600000  écus,  Leurs 
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baffe-cours  6c  leurs  colombiers  leur 
en  fourmffoient  beaucoup.  Comme 
le  droit  de  chalie  appartenoit  exclu- 
fivement  au  propriétaire  du  terrain, 
le  gibier  étoit  aulfi  rare  qu’il  eft  com- 
mun aux  environs  de  Paris  ; les  gens 
aifés  multiplièrent  les  volières  , 6c 
leur  donnèrent  la  plus  grande  éten- 
due, afin  d’y  élever  des  perdrix, 
des  grives  6c  toutes  fortes  d’ci- 
féaux.  Ces  volières  multiplièrent 
les  engrais.  Lorfque  la  maffe  de 
fumier  n’étoit  pas  fuffifante  pour 
l’étendue  des  champs  , on  femoit 
des  plantes  légumineufes  , 6c  même 
du  feigle  ; 6c  dès  que  le  temps  de 
leur  fîeuraifon  étoit  pafie , la  char- 
rue renverfoit  ces  plantes  dans  les 
filions,  les  recouvroit  de  terre;  6c 
la  plante  ainfi  enterrée  , pourriffoit 
6c  formoit  un  engrais  pour  la  ré- 
colte fuivante.  Cette  méthode  eff 
encore  } ratiquée  dans  quelques 
provinces  de  France  , 6c  fur-tout 
dans  les  environs  de  Lyon,  pour 
les  terrains  maigres  6c  caillouteux  : 
le  lupin  y garnit  la  terre  pendant 
l’année  de  jachère.  Chez  les  ro- 
mains , le  chaume  étoit  brûlé  fur 
place  , 6c  les  befliaux  parquaient 
en  plein  air.  En  un  mot,  rien  n’étoit 
oublié  pour  multiplier  les  engrais.  Les 
flamands  6c  les  artéfiens  font  les  feuîs 
habitans  du  royaume  dont  on  puif  è 
comparer  la  conduite  fur  cet  objet  à 
celle  des  romains. 

Des  blés.  Les  romains  compre- 
naient fous  le  mot  frumentum  toutes 
les  plantes  graminées  qui  fournif- 
foient  un  grain  dont  la  farine  étoit 
bonne  à manger  , ou  propre  à faire 
du  pain.  Ils  femèrent  toujours  beau- 
coup d’orge  dont  ils  faifoient  du  pain  ; 
6c  lorfqu’après  les  grandes  conquêtes, 
l’or  6c  les  riche  fies  regorgèrent  à 
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Romô?  ils  en  abandonnèrent  Pufage 
pour  la  nourriture  des  chevaux. 
L’orge  qui  fe  sème  en  mars  & en 
automne , y fut  commune.  Le  far 
fuccéda  à l’orge,  6c  Columelle  en 
Comptait  quatre  efpèces.  Ce  grain 
fut  le  plus  effimé,  tint  le  premier 
rang  , Ôc  fut  préféré  au  grain  que 
nous  nommons  froment.  Pline  rap- 
porte que  le  far  bravoit  les  rigueurs 
de  l’hiver  ; 6c  ce  qu’il  ajoute  paroit 
bien  extraordinaire  , puifqu’il  dit 
que  le  far  fe  plaifoit  dans  les  ter- 
rains crayeux  ôc  humides,  dans  les 
endroits  fecs  ôc  chauds  ; aufli  il  le 
caraéiérife  par  Pépithète  de  tris- 
dur.  On  ne  connoît  plus  cette  plante 
graminée.  N’étoit-ce  qu’une  variété 
d’une  efpèce  d’orge  produite  par  la 
culture , ou  une  efpèce  d’orge  venue 
fpontanément  ? Il  y auroit  lieu  de 
le  croire.  Cette  variété  feroit-elle 
retournée  au  point  d’où  elle  eft 
partie  , c’efl-à-dire  , efl-elle  enfuite 
dégénérée  par  défaut  de  culture , 
ou  par  une  autre  caufe  quelconque  ? 
Il  ell  bien  difficile  de  prononcer. 
Les  commentateurs  fur  les  ouvrages 
des  écrivains  romains , loin  d’éclair- 
cir la  queflion  , Pont  encore  plus 
embrouillée.  Seroit-ce  Yorge  féccur- 
geon  ? En  comparant  la  defcription 
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du  far , faite  par  les  anciens  , & la 
rapprochant  Ôc  la  comparant  avec 
les  cara&ères  qui  diflinguent  l’orge 
fécourgeon  des  autres  plantes  fro- 
t^entacées , on  y trouve  quelque 
analogie.  Les  romains  , au  rapport 
de  Columelle  , cultivèrent  trois 
fortes  de  blés  , proprement  dits  : 
notre  froment  ordinaire  , appelé 
roi  us , ou  Hé  rouge  , blé  pefant  ; 
la  fécondé  efpèce  , le  Jiligot  ou  blé 
blanc  ; enfin  la  troiiième , le  trémas  , 
ou  triticum  trirnefre ? que  nous  appe- 
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Ions  blé  trimois.  La  culture  de 
Yèpeautre  ou  £ea  , étoit  très-confi- 
derable  dans  les  environs  de  Vé- 
ronne  , de  Pife  , ôc  dans  la  Cam- 
panie , ainfi  que  celle  du  millet.  On 
comptoit  quatre  fortes  de  pains  y 
le  rouge  , le  blanc  , le  noir  6c  le 
pourpre . Le  millet  6c  le  panis  furent 
feulement  commis  au  temps  de  Iules- 
Céfar.  Le  feigle  étoit  peu  eftimé  ÿ 
on  meloit  fa  farine  avec  celle  du 
far  ; Ôc  Pexemple  des  habitans  des 
pieds  des  Alpes  , qui  en  faifoient 
du  pain  , ne  produifit  aucun  effet 
fur  l’efprit  des  romains.  Ah  ! com- 
bien les  fiècles  changent  les  idées 
des  hommes  ! Aujourd’hui  les  habi- 
tans , au  moins  des  trois  quarts  de 
1 Europe , ne  mangent  que  du  pain 
de  feigle. 

JJ  es  légumes.  Le  mot  légume , eff 
pris  ici  dans  fon  fens  propre  , 6c 
non  pas  au  figuré,  comme  à Paris, 
où  l’on  appelle  improprement  légume. 
une  courge  , un  choux , une  rave , 
un  oignon,  6cc.  Sous  la  dénomina- 
tion de  légume , les  romains  connu- 
rent  la  feve  , les  faféoles  ou  hari- 
cots , les  lentilles,  toutes  les  efpèces 
de  pois  que  nous  cultivons  ; la  geffe , 
la  veffe  , les  ers , les  lupins , &c. 
La  culture  de  ce  dernier  légume 
étoit  très  en  vigueur.  Il  fervoit  a 
la  nourriture  de  l’homme  & des 
animaux,  & je  crois  que  dans  toute 
l’Europe , les  Cc-rfes  feuis  le  culti- 
vent pour  leur  fervir  d’aliment.  Ils 
mêlent  fa  farine  avec  de  l’huile 
d’olive  toujours  forte  Ôc  puante , 
ils  la  font  cuire,  6c  quelquefois, ils  fe 
contentent  de  la  faire  cuire  avec  de 
l’eau  faiée. 

Des  herbages . Les  raves  , les  na- 
vets , les  raiforts  étaient  en  grande 
recommandation  dans  l’empire } ôc 


Columelle,  en  parlant  des  choux,  dit 
qu’ils  etoient  efimiés  des  peup'es  6c 
des  rois.  Comme  cette  nation  vivoit 
prefqu  'entièrement  de  végétaux  , 
il  efi  ailé  clefe  figurer  à quel  pointée 
perfection  fut  portée  la  culture  des 
différais  herbages;  puifque  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  une 
grande  partie  des  champs  fut  méta- 
morphoîée  en  potagers  de  en  ver- 
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s;ers.  il  efi  inutile  d’entrer  ici  dans  un 
plus  grand  détail  ; il  nous  meneroit 
trop  loin. 

Des  prairies . Les  romains  élé- 
voient  beaucoup  de  beftiaux  , 6c  les 
boeufs  feuls  étoient  appliqués  à la 
charrue.  Il  falloit  donc  des  prairies 
immérités , & elles  furent  un  des 
objets  principaux  de  leurs  foins  6c 
de  leurs  attentions.  Malgré  leur 
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étendue , elles  ne  fufRfoient  pas  ; 
il  fallut  recourir  aux  prairies  arti- 
ficielles, & a tous  les  genres  de 
culture  capables  de  produire  la 
nourriture  des  beftiaux.  On  voit  ce 
peuple  aftif  fenser  exprès  du  feigle 
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pour  le  couper  en  vert  , du  lupin, 
6c  en  donner  les  grains  aux  bœufs 
après  les  avoir  fait  macérer  dans 
feau  pendant  plufieurs  jours  , afin 
que  l’eau  en  enlevât  l’amertume. 
On  les  voit  femer  ce  qu’ils  appe- 
loient  le  Jura  go , Sc  que  les  flamands 
nomment  aujourd’hui  dragée.  L’orge 
xk  le  lâr  de  rebut  fervoient  à cet 
idage  ; on  mêloit  ces  grains  avec 
des  pois  , des  fèves  , des  len- 
tilles, &c.;  & auflitôt  après  que 
le  grain  étoit  noué,  la  faucille  cou- 
poit  le  fourrage , & la  charrue  tra- 
çoit  de  nouveaux  fillous.  La  luzerne 
fut  la  bâté  de  leurs  prairies  artifi- 
cielles. Connurent-ils  le  fainfoin  ? 
je  l’ignore.  Le  tènu-grec  , quoique 
.bien  inférieur  à Pim  & à l’autre , 


fut  encore  cultivé  avec  foin.  Il  eft 
inutile  de  parler  ici  du  fourrage 
nommé  ccymum  par  les  romains  , 
puifque  fon  ufage  étoit  aboli  du  temps 
de  Pline. 

Des  vignes.  Elles  furent  une  des 
grandes  richeffes  des  romains.  Si  on 
juge  par  la  célébrité  de  leurs  vins, 
de  leur  art  de  le  faire  , de  leur 
manière  de  cultiver  la  vigne  , il  eft 
confiant  qu’ils  le  portèrent  au  plus 
haut  degré  de  perfection  : cependant 
il  paroi!  qu’ils  travail! oient  plus 
pour  la  quantité  que  pour  la  qua- 
lité , puifque  Columelle  6c  Varron 
difent  qu’un  journal  de  vignes  hautes 
produiibit  , dans  les  années  abon- 
dantes , jufqu’à  quinze  culées  , c’eft- 
à-dire  , à - peu  - près  trente,  muids 
de  trois  cents  pintes  de  notre  me* 
fure.  Or,  il  efi  de  fait  qu’une  telle 
vigne  devoit  être  plantée  clans  un 
terrain  trop  fertile  ; oc  dès-lors  le 
vin  devoit  avoir  peu  de  qualité. 
Pline  a compté  jufqu’à  195  cantons 
renommés  pour  les  vignes , & dis- 
tribués çà  & là  dans  les  trois 
parties  du  monde  connu,  L’Italie 
feule  en  fournifioit  les  deux  tiers. 
La  France  feule  aujourd’hui  en  comp- 
terait beaucoup  plus.  Il  av oient 
quatre  manières  de  cultiver  la  vi- 
gne. Les  ceps  étoient  rarnpans , ou 
liés  à des  échalas  , ou  dif  pelés  en 
treilles,  ou  mariés  à l’ormeau,  au 
peuplier,  au  frêne,  6cc.  C.es  der- 
nières vienes  étoient  les  plus  eld- 
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niées.  On  doit  juger,  clès-lors  , c e 
leur  qualité  ; aufii  Cynéas , amnai^ 
fadeur  de  Pyrrhus , piaffante  les 
romains  fur  î’âpreté  de  îeui  s vins. 
L ujijjc  in  aujicricrem  gvjhim  vint  , 
merito  niât  rem  ejus  pe  rider  e.  , in  tant 
altd  cru  ce.-  Pi. . Les  espèces  de  rai- 
fins  cultivés  par  les  romains  étoient 

en 


en  grand  nombre , 8c  aujourd’hui 
on  en  connoît  bien  peu  de  celles 
qu’ils  cultivoient, 

Des  oliviers . Columelle  en  compte 
dix  especes  ; la  paujîa  , Y algia  , lïci- 
nïana  , sergia , ruzvia  , ulminia.no.  , 
orchis  , /cgia  , cercircs  , mur  te  a ; de 
Pline  rapporte  que  du  temps  de  Tar- 
quin  l’ancien  , l’olivier  n’étoit  pas 
connu  en  Italie.  Les  romains  expor- 
toient  l’huile  d’olive  dans  toutes  les 
provinces  de  leur  empire  , & fa 
qualité  la  faifoit  regarder  comme 
Fhuile  la  plus  délicieufe.  Aujourd’hui 
prefque  toute  l’huile  d’Italie  a un  goût 
âcre  , puant  8c  déte (table.  Ce  tableau 
abrégé  des  cultures  romaines  sera 
plus  détaillé  dans  îa  fuite  de  cet  Ou- 
vrage. Confultez  les  mots  propres. 


Vues  générales  fur  £ Agriculture  du 
Royaume  de  France. 

Pluffeurs  circonftances  ont  con- 
couru à établir  les  différentes  mé- 
thodes d’agriculture  ufitées  dans  les 
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provinces  de  ce  royaume  : les  unes 
font  morales  , les  autres  phy- 
fiques. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  çirconjlances  morales . 

Elles  reconnoiffent  pour  principes 
les  differens  gouvernemens  & les 
fouverainetés  établis  autrefois  dans 
les  provinces  qui  compofent  aftuel- 
lement  le  royaume  de  France.  La 
Provence  a eu  fes  comtes;  le- Dau- 
phiné, fes  dauphins  ; la  Bourgogne 
& la  Franche-Comté  , fes  ducs  & 
(es  comtes  ; la  Champagne  , fes 
comtes;  la  Normandie  & l’Anjou, 
fes  ducs  ; laGafcogne  & iç  Langue- 
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c'oc  ? fos  comtes  ; la  Navarre  9 fes 
lois  , occ.  L agriculture  de  ces  états 
s eff  teffenti  des  differens  régimes 
par  lefquels  ils  étoient  gouvernés  ; 
plus  le  régime  a été  focal , 8c  par 
conféquent  prohibitif,  moins  l’agri- 
culture a été  floriffanîe. 

Pour  avoir  une  jufte  filiation  des 
méthodes  de  ces  petits  états  , il 
faudrait  remonter  à des  temps  plus 
reculés  , & confidérer  par  quelles 
nations  ces  provinces  ont  été  peu- 
plées & fuccefffvement  conquifes. 
On  verra  les  Phocéens  établir , dans 
les  environs  de  Marfeille , leurs  mé- 
thodes & leurs  ufages  ; les  Grecs  , 
les  Phéniciens  , à Agde , à Nar- 
bonne , &c.;  les  Romains , dans  pref- 
que tout  le  royaume  ; & les  peuples 
du  nord,  qui  ïe  répandirent  comme 
des  torrens  clans  toutes  les  provinces 
feptentrionales  de  France.  Les  mots 
techniques  , confervés  dans  les  pa- 
tois de  ces  differens  lieux  , annon- 
cent encore  l’idiome  original  d’oii 
ils  sont  dérivés  : les  caraéféres  des 
differens  peuples  ont  fingulièrement 
influé  fur  l’agriculture. 

Il  eff  inutile  de  s’occuper  plus 
long-temps  de  ces  recherches  : elles 
férviroient  plus  à Phiftoire  qu’à  la 
pratiqué  de  l’agriculture  & à fa  per- 
fection. Les  circonffances  ne  font 


plus  les  mêmes  aujourd’hui  : les  fols 
ont  changé  par  les  alluvions  ; les 
grands  abris  fe  font  ak  ai  fies  en  par 
tle  ; les  étangs  ont  été  defféchés  ; les 
forêts  qui  couvraient  prefque  tout  le 
fol  du  royaume,  ont  été  abattues , &c* 


Le  terrain  de  la  France  aéhielle  ref- 
femble  bien  peu  à celui  que  nos 
ancêtres  cultivoient  paifiblement  y 
lorfoue  les  romains  les  affujettirent 
à leur  domination  ; il  n’en  reffe  plus 
que  la  maffe.  Le  degre  de  chaleur  ou 
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de  froid  habituel  du  climat,  la  nature 
des  produirions , & les  moyens  pour 
cultiver  , ont  fini  par  fixer  les  mé- 
thodes de  culture  dans  nos  diffé- 
rentes contrées. 

La  communication  qui  s’eft  établie 
infenfiblement , parle  commerce  ré- 
ciproque des  produits , a tranfplanté 
encore  certaine  culture  d’une  pro- 
vince à l’autre.  Si  on  rencontre  , 
dans  une  province  , une  efpèce  cie 
culture  qui  lui  foit  particulière  , & 
qifenfuite  on  retrouve  la  même  cul- 
ture dans  une  province  éloignée  de 
fa  première  , autant  par  la  diflance 
qui  les  fépare  , que  par  la  pofition  , 
on  doit  conclure  que  Tune  a tra- 
vaillé à limitation  de  l'autre,  que 
c’eft  un  vol  heureux  qu’elle  lui  a 
fait.  Le  fafran  va  fervir  d’exemple. 

Olivier  de  Serre  publia  en  1 600  , 
fon  Théâtre  Agriculture  ; & c’efl 
un  de  nos  plus  anciens  auteurs  en 
ce  genre.  Il  parle  des  pays  ou  Ton 
cultive  cette  plante  , & cite  l’Alle- 
magne , la  Hongrie  ; & pour  la 
France  , il  fe  contente  d’indiquer 
PAIhl  geois.  Les  Alpes  , les  Pyré- 
nées , les  hautes  montagnes  d’Ef- 
pagne  & de  Thrace  , font  le  pays 
natal  du  fafran  : il  y végète  de  lui- 
même  , 6z  le  pays  ne  permet  pas 
d’y  établir  une  culture  réglée.  Si 
Olivier  de  Serre  ne  cite  que  l’Albi- 
geois pour  la  France  & l’Albigeois 
avoifmant  les  Pyrénées  , & fes  ha- 
bitons ayant  toujours  été  d’ardens 
cultivateurs  , il  eif  donc  naturel  de 
conclure  que  la  culture  a paffé  fuc- 
ceffivement  de  cette  province  clans 
le  comtat  d’Avignon  &z  en  Provence; 

l en  *irant  du  midi  au  nord  , 
dans  PAngoumois,  dans  le  Gâtinois  , 
en  Normandie  , en  Angleterre  , &c. 
La  preuve  la  plus  complète  que  le 


fafran  rfeft  pas  une  plante  indigène 
dans  ces  provinces  , fe  tire  des  foins 
que  fa  culture  exige  : il  n’y  fub- 
fiffe  que  par  le  fecours  de  l’art.  Il 
en  efl  ainfi  clu  mais  , ou  blé  de  tur- 
quie , ou  gros  millet  : il  a paffé  de 
l’Albigeois  dans  la  Saintonge , dans 
PAngoumois  , &c.  La  pomme  de 
terre  ou  truffe  , venue  originaire- 
ment de  la  Penfilvanie  en  Irlande  > 
a été  fuccefïivement  adoptée  par  la 
Bretagne  , la  Lorraine  , l’Alface  , la 
Franche-Comté  , le  Lyonnais  , le 
Dauphiné;  & en  1766  ,011  n’en  cul— 
tivoit  que  fort  peu  aux  environs  de 
Paris.  Dans  l’Anjou , elle  n’étoit 
mife  en  terre  que  pour  nourrir  les 
pourceaux.  Il  feroit  facile  de  rap- 
porter plaideurs  exemples  fembla- 
bles  ; mais  ils  nous  écarteroient  de 
notre  objet  aétueh 

CHAPITRE  I L 


Des  clrconjîances  phyjiques. 

La  cause  vraiment  phyfique  & tou- 
jours déterminante , efl  la  pofition 
géographique  du  lieu  : cet  objet  mé- 
rite une  fmguüère  attention.  Il  y a 
deux  manières  de  confidérer  géogra- 
phiquement l’agriculture  du  royau- 
me : ou  relativement  aux  grands  baf- 
fins  formés  par  le  cours  des  rivières 
( la  direèlion  de  leurs  cours  dépend 
de  la  chaîne  des  montagnes  qui  for- 
ment les  baffms  ) , ou  en  tirant  des 
lignes  parallèles  de  l’orient  à l’occi- 
dent du  royaume.  Ces  deux  ma- 
nières de  confidérer  l’agriculture 
préfenteront  des  analogies  & des 
fingularités  allez  frappantes. 

Section  première? 

Des  Bajjîns. 

On  compte  quatorze  baffins  i 
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dont  quatre  grands  , & dix  petits  : 
J es  quatre  premiers  font  les  badins 
. du  Rhône,  de  la  Seine,  de  la  Loire 
Sc  de  la  Garonne. 

On  entend  par  bafïin  , la  partie  du 
terrain  qui  procure  l’écoulement  des 
eaux  quelconques  : ain.fi  la  portion 
du  terrain  qui  fépare  lin  badin  d’un 
autre  , doit  donc  nécefïàirement  être 
plus  élevée  , afin  de  déterminer  la 
pente  des  eaux  ; par  exemple  , le 
Commet  de  la  chaîne  des  montagnes 
<jui  traverfent  leVivarais  , le  Forez, 
le  Bourbonnois  , &c.  dirige  le  cours 
des  eaux  , d’un  côté  à l’océan  , & 
de  l’autre  à la  méditerranée  ; k 
' même  particularité  fe  retrouve  fur 
les  montagnes  du  Bas  - Languedoc. 
On  pourrcit  donc  en  général  dire 
que  la  France  efl  divifëe  en  deux 
grands  badins.  Cette  manière  de 
voir  ne  . préfenteroit  rien  d’a fiiez 
déterminé. 

L’étendue  des  grands  baffins  ren- 
ferme fouvent  pi u fieurs  provinces , 
& quelquefois  partage  une  province 
en  deux , parce  que  la  divifion  du 
royaume  en  provinces  efl:  tracée  par 
la  main  des  hommes,  tandis  que  celle 
des  baffins  efl  clé  lignée  ôc  fixée  par 
les  mains  de  la  nature.  ( Voye { PL  6) 
Pour  mieux  apprécier  l’étendue  des 
baffins  , il  convient  de  prendre  une 
grande  carte  du  royaume  , & de  les 
.comparer  enfemble. 

Des  grands  B afin  s. 

i °.  Du  Bajjin  formé  par  U Rhône 
& par  les  rivières  qu  il  reçoit.  Prefque 
toutes  ces  rivières  partent  du  nord 
ou  de  l’orient , relativement  à leur 
•embouchure  , pour  fe  précipiter 
dans  la  mer  au  midi. 

Ce  baffin  efl  parfaitement  earac- 
térifé  jpar  la  grande  chaîne  de  mon- 
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tagnes  très-élevées  qui  le  circonf- 
crit  de  toutes  parts  , excepté  vers 
1 emboucfture  du  Rhône.  On  voit 
même,  en  cette  partie,  que  ce  fleuve 
a fuccefïivement  miné  , détruit  & 
renverfé  la  chaîne  des  rochers , h 
travers  laquelle  il  s’efl  ouvert  un 
pa liage  ; & cette  chaîne  étoit  autre- 
fois contiguë  depuis  Arles  itifqu’à 
Nîmes.  " 

II  s agit  aFîuellement  de  faire  le 
tour  de  ce  baffin.  En  partant  d’Arles, 
comme  le  point  le  plus  méridional 
& le  plus  près  de  l’embouchure 
du  Rhône  , & tirant  à l’orient , 011 
trouve  la  prolongation  de  la  chaîne 
des  Alpes,  & cette  chaîne  couvre 
Aix  , Graflë , &c.  De  cette  dernière 
ville  , en  remontant  prefque  per- 
pendiculairement au  nord,  on  trouve 
Senez  , Digne  , Embrun  , Barcelo* 
nette  , Saint  - Jean  - de  - Morienne  , 
tous  bâtis  fur  les  Alpes.  Il  finit  tra- 
verfer  le  lac  de  Genève  , laiffant 
fur  la  droite  les  hautes  Alpes  , qui 
forment  à leur  pied  un  baffin  par- 
ticulier , dont  le  lac  de  Genève  efl 
le  dégorgeoir,  & Ton  voit  ces  mêmes 
Alpes  venir  fe  confondre  avec  celles 
de  Saint-Claude  , défignées  fous  le 
nom  de  Monts- Jura  9 & elles  do- 
minent Befançon  & Montbéliard. 
Au  nord  de  ce'  premier  baffin  , elles 
traverfent  la  Lorraine.  ( On  les 
fuivra  tout-à-Fheure  , en  parlant  du 
baffin  formé  par  le  Rhin  & par  la 
Mofelle.)  De  Bedfort , on  parcourt 
une  chaîne  de  Montagnes  plus  baffes, 
à la  vérité  , que  celle  des  grandes 
Alpes  & des  Monts-Jura  ; mais  elle 
en  efl  un  embranchement.  Cette 
chaîne  , en  revenant  au  midi , fe 
prolonge  vers  Langres;.  de  Langres 
a Dijon , à Lyon  , à Viviers , à Alais, 
à Nîmes , & dç  Nîmes  a la  mcr4  Lci 

U z 


68  A G R 

on  trouve  ua  dépôt  peu  ancien -, 
formé  par  les  eaux  de  la  mer,  & qui 
s’accroît  chaque^  jour.  Tel  efl  le 
premier  grand  balîîn  : il  doit  fon 
existence  au  Rhône  & aux  rivières 
qu’il  reçoit. 

Ce  premier  badin  comprend  deux 
parties  très  - distinguées  par  une 
chaîne  de  montagnes  de  l’ordre  fe- 

O 

condaire  , c’efl-à-dire  , plus  balles 
que  les  alpines.  Le  Rhône  va  de  l’o- 
rient à l’occident , & Suivant , après 
y cela  une  ligne  droite  au  midi , for- 
me cette  féparation  en  baignant  le 
pied  de  la  chaîne  des  Monts-Jura , 
celui  des  montagnes  du  Bugey  , & 
ênfuite  celui  des  montagnes  du  Lyon- 
nais & du  Vi  va  fais. 

Il  réfulte  de  ces  deux  grandes  di- 
vifions  9 deux  climats  dont  la  tempé- 
rature eft  très-difterente.  Le  pre- 
mier , c’ed-à-dire  , le  fupérieur  , ed 
habituellement , &prefque  par-tout, 
cle  trois  à quatre  ciégrés  plus  froid 
que  Lyon , ( je  parle  des  plaines  ) 
parce  que  toute  la  partie  inférieure 
de  ce  fécond  badin  ed  oerr>étitelle- 

i i 

ment  garantie  des  vents  du  nord 
depuis  Lyon  jufqu’à  la  mer.  La  cha- 
leur habituelle  du  premier  badin , 
n’ed  pas  en  raifon  de  ion  plus  ou 
moins  grand  rapprochement  du  midi, 
mais  en  raifon  de  la  malle  & de  la 
multiplicité  des  grands  abris  : dès-lors 
la  différence  des  produits  & des  cul- 
tures. Toutes  les  rivières  qui  tra- 
verfent  la  partie  fupérieure  du  badin 
ont  un  cours  doux  & paifible  ; elles 
delcendent,  par  des  pentes  infenfi- 
bles , des  montagnes  que  les  eaux 
pluviales  déchaînent  chaque  jour  ; 
leurs  débordemens  portent , dans 
la  plaine  , un  limon  fertile  , un  en- 
grais comparable  à celui  que  le  Nil 
lfciffe  fur  ces  bords  ; dès-lors  ? les 
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belles  & riches  prairies  de  Franche- 
Comté,  de  Bourgogne,  de  Beaujo- 
lois  ; dès-lors  , ces  moidons  abon- 
dantes que  l’œil  contemple  avec  ad- 
miration en  parcourant  ces  pro- 
vinces. La  bonté  du  fol  excite  à la 
culture  du  chanvre  & de  tous  les 
grains  utiles  aux  hommes  & aux 
animaux. 

On  voit  dans  pludeurs  parties  de 
ce  badin  fupérieur , les  vignes  ôc 
les  vins  jouir  de  la  première  répu- 
tation , & la  majeure  partie  des 
fpeélateurs  ne  fait  pas  attention  que 
les  vignes  renommées  font  abritées 
par  des  collines  ou  des  montagnes. 
Si , par  dippodtion  , on  applatidoit 
au-defïus  cle  Dijon  , la  chaîne  du 
mont  Afrique  qui  fe  propage  du 
côté  de  Rochepot  , que  devien- 
droient  les  vignes  de  Nuits  , de 
Beaune  , &c.  ? Leur  bonté,  leur 
excellente  qualité  tient  a l’abri  qui 
les  défend  , & augmente  la  cha- 
leur dont  elles  ont  beloin  ; le  grain 
de  la  terre  décide  le  goût  de  ces 
vins. 

La  Saône , le  Durgeon , l’Ougnon* 
le  Doux,  la  Seilîe  , &c.  , vivifient  9 
enrichiffent  &C  embelliflent  ce  badin 
fupérieur  : mais  la  fcène  change 
dans  le  badin  inférieur  ; le  payfage 
des  montagnes  cultivées  dans  cette 
partie  , doit  tout  à l’art  qui  fur- 
monte  la  nature , & au  travail  opi- 
niâtre qui  le  foutient.  On  ne  voit 
par  - tout  que  rochers  décharnés  , 
fables , graviers.  Le  Rhône  & toutes 
les  rivières  qui  fe  jettent  dans  fon 
fein , ont  des  cours  rapides  , impé- 
tueux , précipités  : tels  sont  ceux 
de  la  rivière  d’Ain  , de  l’Isère , de 
la  Drome  , de  la  Durance  , du  Gar- 
don , &c.  audr  fur  toute  l’étendue 
depuis  Lyon  jufqu’à  la  mer  ? om 
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connoît  par  les  fables  quelle  eft  la 
rivière  fupérieure  dont  la  malle  des 
eaux  a fait  {croître  le  fleuve.  Le  li- 
mon venu  de  la  Saône  eft  toujours 
jaunâtre  & fertile  ; le  Rhône  traine 
un  fable  blanc  , fec  , fans  mélangé 
de  terre  , très-quarzeux  ; celui  de 
Tlsère  eft  brun  , fchiftcux  ; ceux  de 
la  Durance  & de  la  Drome  , fecs 

arides  , &c. 

Si  aèlucllement  on  jette  un  coup- 
d'œil  fur  les  chaînes  de  monta  eues 
qui  traversent  ce  baftin  inférieur  de 
Feft  à l’oueft  , on  trouvera  , comme 
dans  le  fupérieur,  des  climats  dont 
la  chaleur  augmente  moins  en  raifon 
de  leur  aproximation  du  midi  ? qu’en 
raifon  des  abris  formés  par  les  mon- 
tagnes. Nous  avons  dit  que  la  mafte 
habituelle  de  chaleur  ctoit  plus  forte 
à Lyon  de  trois  à quatre  degrés , 
qu’elle  l’eft,  par  exemple  , à Dole, 
à Befançon.  Au  - défions  de  Lyon  , 
elle  varie  vifiblement  de  dix  en  dix 
lieues  tout  au  plus.  Lyon  eft  abrité 
au  nord  par  la  haute  montagne  du 
Mont-cFOr  ; Vienne  , par  une  chaîne 
coupée  par  le  Rhône  , & qui  le 
réunit  à celle  du  Lyonnois.  Tournon 
& Thain  9 accolés  au  rocher  , n'ont 
que  le  Rhône  entre  - deux.  Ici  les 
grenadiers  commencent  à être  plan- 
tés en  haie  , pour  circonfcrire  les 
héritages  : la  chaîne  du  Mont-Pilat 
les  couvre  du  vent  du  nord.  Mon- 
telimar  eft  également  abrité  par 
une  très-haute  montagne  ; & dès 
qu’on  a contourné  Montelimar  pour 
remonter  le  Rhône  , on  ne  trouve 
plus  d’oliviers  ; voila  leurs  limites. 
Cet  arbre  fi  précieux  commence  à 
y devenir  allez  rare  ; quelques-uns 
ont  échappé  au  rude  hiver  de  1766. 
Les  montagnes  , les  collines  qui 
les  abritolent , fans  ce  fié  dégradées 
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par  les  pluies  , battues  des  vents 
violens  , particuliers  à ces  climats  • 
fe  font  abaiftces , & l’olivier ? expofé 
au  vent  froid  du  nord , a péri.  La 
chaîne  du  St.  Efprit  offre  un  nou- 
veau climat , ainfi  que  celle  du  Mont- 
Ventoux , clans  le  ccmtat  d’Avi- 
gnon , &c.  On  doit  donc  regarder 
chacune  de  ces  divifions  , chacun 
de  ces  abris , comme  un  baftin  très- 
particulier  , foit  pour  l’intenfité  de 
chaleur , foit  pour  la  diverfité  ce 
fes  productions  & c!e  leurs  qualités. 
Ces  qualités  font  très  -diftinries  dans 
les  vins.  Ceux  de  Sainte-Foy  , de 
Milîery  , de  Charly  près  de  Lyon  ; 
de  Côte  - Rôtie  près  de  Vienne;  de 
FFIermitage  à Thain;  de  Saint-Peret 
& de  Cornas , vis-à-vis  Valence  , 
de  Châteauneuf-clu-Rhône , de  Don- 
zère  , de  Châteaiineuf-du-Pape  , 
ont  des  caractères  fi  marqués  , qu’on 
ne  peut  s’y  méprendre  , & ils  les 
doivent  aux  abris  & aux  plants  de 
raifms  qifon  v cultive. 

Apres  avoir  parcouru  toutes  les 
parties  baffes  de  ce  grand  baftin  du 
Rhône,  & des  rivières  qu’il  reçoit, 
fi  on  fuit  les  montagnes  de  chaîne 
en  chaîne  , on  verra  qu’à  hauteur 
égale , les  cultures  &c  les  productions 
y font  par-tout  les  mêmes.  Les  fa- 
pins  des  Alpes  , des  Monts-Jura  , fé 
retrouvent  au  Mont-Pilat.  Les  pins 
des  montagnes  moins  élevées  font 
prefque  le  contour  de  ce  grand  baf- 
fin.  Beaucoup  de  feigle , point  ou 
peu  de  froment  , du  blé  farrafin  ou 
blé  noir  , des  pommes  de  terre  y 
font  les  objets  des  cultures.  Leurs 
arbres  fruitiers  y font  tardifs  & 
leurs  fruits  font  tranfportés  dans  la 
plaine  , fur-tout  les  pommes  , ainfi 
que  les  châtaignes  & les  marrons  , 
dont  le  goût  eft  excellent.  Ces 
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chaînes  de  hautes  montagnes , divi- 
fées  6c  fous-divifées  en  mille  6c  mille 
vallons , offrent  des  prairies  déli- 
cieufes  dont  l’herbe  ell  fine  , courte, 
aromatique. 

X 

Des  troupeaux  nombreux  de 

JL 

bœufs,  de  vaches  , de  moutons  , de 
chèvres , confomment  ces  pâturages 
pendant  l’été  , 6c  fourniffent  ces 
énormes  fromages , connus  fous  le 
nom  de  vache  lin , en  Franche-Comté , 
6c  qui  font  faits  de  la  même  manière 
que  ceux  de  Gruyères.  Chaque 
canton  a les  fiens  propres  6c  parti- 
culiers , 6c  tous  font  excellens  , 
parce  que  les  pâturages  font  élevés. 
Voilà  les  avantages  généraux  que 
chaque  pays  de  ce  baffin  doit  à fa 
poli  lion. 

x°.  Du  Bajjln  de  la  Seine.  La 
montagne  cle  la  ville  de  Langres  fert 
de  point  de  démarcation  à trois  baf- 
fms  : à celui  dont  on  vient  de  par- 
ler , à celui  de  la  Meufe , 6c  à celui 
de  la  Seine.  Nous  reviendrons  à ce 
fécond  après  avoir  parlé  de  quatre 
badins  principaux  du  royaume. 
Toutes  les  rivières  de  celui-ci  partent 
clu  fud  6c  fud  - efl , relativement  à 
leur  embouchure.  Les  variations 
des  climats , des  produ Nions  6c  des 
cultures  y font  moins  frappantes 
6c  moins  cara&érifées  que  dans  le 
précédent , parce  que  les  chaînes  de 
montagnes  y font  moins  élevées 
6c  vont  toujours  en  diminuant , à 
mefure  qu’elles  accompagnent  le 
cours  des  rivières  ; & dans  la  partie 
baffe  de  ce  baffin  , elles  ne  font 
plus  que  des  coteaux  renforcés. 
Voila  pourquoi  à Laon,  à Rheims , 
on  recolle  du  bon  vin , quoique 
ces  deux  villes  foient  auffi  fepten- 
trionales  que  Rouen  , le  Havre  , Sec. 
ou  la  vigne  ne  reçoit  pas  la  cha- 


leur fudifante  pour  la  maturité  de 
fon  fruit. 


En  partant  de  la  chaîne  qui  cou- 
vre Autun,  oc  tirant  au  nord  jufqu’à 
Langres,  les  montagnes  y font  hautes, 
6c  Langres  eff  la  ville  la  plus  éle- 
vée de  tout  le  royaume.  De  Lan- 


gres , en  continuant  au  nord  , la 
chaîne  fe  partage  ; à droite  , elle  va 


gagner  celle  des  montagnes  de  Lor- 
raine ; 6c  à gauche , elle  forme  la 


partie  orientale  du  bafiin  dont  il 
s’agit.  Elle  paffe  par  Chaumont  en 
Bafligny  , par  Joinville  , Bar  - le- 
Duc , Rheims  , Rhétel.  A Guife  , 
qui  eff  la  partie  la  plus  lepîentrio- 
nale  du  Bafiin  , elle  fe  divife  en 


quatre , & forme  une  efpèce  de 
croix:  on  vient  d’en  voir  une  partie. 
La  fécondé  part  du  midi  au  nord , 
& gagne  le  Cambrefis  ; la  troifième 
fe  dirige  vers  Calais  ; 6c  la  qua- 
trième qui  concourt  à former  le 
baffin  dont  nous  parlons  , corref- 
pond  au  Havre  - de  - Grâce  ; elle 
couvre  Noyon  , Beauvais  , Cau- 
debec  , &cc.  En  traversant  la  Seine, 
6c  revenant  au  midi  , on  trouve  une 


autre  chaîne  de  coteaux  , qui  va 
toujours  en  s’élevant  jufqu’a  Autun, 
point  d’où  l’on  eff  parti.  Pont-Au- 
demer,  Verneüil , Mortagne,  Char- 
tres , Rthiviers  , Montargis  , Châ- 
tean-Ghinon  , enfin  Autun  , font 
dans  ce  trajet. 

Ce  fécond  grand  baffin  doit  être 
fubaivifé  eu  deux  parties  à caufe  des 
çmbranchemens  des  montagnes.  Si 
on  tire  une  ligne  prefque  droite  de 
Laon  à Nevers , en  paffant  par 
Epernay  , Sezane  , Sens  Joigny  , 
Auxçrre  , il  fera  facile  de  recon- 
noître  cés  embranche  mens , C’eff  par 
le  fe  cours  de  ces  abris  , que  ces  cli- 
tjiats  fourniffept  des  vins  délicieux  a 
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moins  fpiritueux  que  ceux  cîe  îa 
première  clivifion  du  baffin  du 
Rhône  , &C  ceux-ci  encore  moins 
généreux  eue  ceux  de  la  fécondé 

O # 1 

di viî ion.  Je  ne  compare  pas  ici  la 
délicateffe  6c  l’aromat  de  ces  vins 
entreux  ; il  ne  s’agit  que  de  cette 
portion  fpiritueufe  qui  les  conffitue 
vin , & qu’on  retire  par  la  diffilla- 
tion.  ïl  faut  cependant  convenir  que 
l’approximation  du  midi  doit  être 
comptée  ; mais , comme  on  l’a  déjà 
dit  en  parlant  du  Rhône  , les  effets 
ne  font  pas  fuivant  la  diffance  9 mais 
fuivant  les  abris. 

A mefure  que  les  abris  s’abaiffent 
pour  former  la  fécondé  divifion  du 
baffin  de  la  Seine , les  vins  perdent 
immenfément  ce  leurs  qualités  ; ils 
deviennent  plats  , foihîes  comme 
dans  les  environs  de  Paris  , & le 
long  du  cours  ce  la  Seine  de  Paris 
à Rouen.  Enfin  , plus  l’abri  eff 
ahaiffé,  plus  l’intenfité  cle  chaleur 
diminue , 6c  il  arrive  îrès-fo  rivent 
que  le  railla  ne  mûrit  pas.  Le  cidre 
le  remplace  en  Normandie  depuis 
le  treizième  fiède  à peu  près  : les 
pommes  à cidre  ont  été  apportés 
de  la  Navarre  efpagnole.  Ils  font  in- 
digenes  dans  les  environs  de  Pam- 
pelune;  & s’ils  ne  font  pas  greffés 
en  Normandie  , ils  donnent  de 
mauvais  cidre. 

Les  rivières  qui  concourent  à for- 
mer ce  fécond  ba.ffin?  font  la  Seine, 
1 ’ Armançon , l’Y  onne , l’Ouin , VA  tire 
FOife  , la  Marne,  &c.  Que  l’on  con- 
lidère  a du  elle  ment  les  bords  de  ces 
rivières , dont  le  cours  eff;  lent  6c 
paiffble  , 6c  on  jugera  du  degré  de 
leur  fertilité  par  les  dépôts  qu’elles 
forment  Suppofons  pour  un  biffant 
que  le  cours  de  la  Seine  foit  ifolé  9 
par  exemple  3 depuis  Paris  jtifqu’à 


Rouen , & que  les  dépôts  aient  été 
formes  par  les  feules  eaux  de  là 
Seine,  abffradion  faite  cle  toutes  ht 
eaux  qu’elle  reçoit  ; ces  dépôts  fe- 
ront peu  fertiles  , parce  qu’elle  cha- 
rie  un  fable  prefque  tout  compofé 
de  débris  des  filex,  6c  le  filex  nuit 
à la  végétation.  Au  contraire  , s’il 
le  prélente  quelques  dépôts  terreux, 
ils  feront  dus  à l’Yonne  , à FOife  , 
à la  Marne  , &c.  Il  feroit  trop  long 
ce  fuivre  ici  le  cours  de  chaque 
rivière  en  particulier.  L’homme  qui 
traverfera  les  provinces  renfermées 
dans  ce  fécond  baffin  , ohfervera 
ces  rivières  dans  leurs  crues  , 6c 
examinera  quelle  eff  la  nature  de 
îa  terre  ou  du  fable  qu’elles  châ- 
tient ; par  cela  feul  il  aura  une 
idée  exaffe  de  la  fertilité  du  fol  qui 
les  avoiffne. 

Le  vin  forme  la  principale  pro- 
duction de  la  partie  fupérieure  de 
ce  baffin.  La  craie  s’oppofe  à la  cul- 
ture du  blé  , c’eff-a-dire  , qu’il  n’y 
a nulle  comparaison  entre  les  ré- 
coltes , en  ce  genre  , de  la  partie 
inférieure  avec  la  Supérieure  ; 6c  en- 
core le  pays  crayeux  ce  l’inférieure 
ne  vaut  pas  mieux.  La  craie  retient 
trop  Peau  , ou  plutôt  l’éau  ne  peut 
pas  la  pénétrer , ni  la  divifer , & par 
conféquent  les  racines  des  plantes 
s’y  infirmer . Ces  provinces  font  îrès- 
heureufes  d’être  Souvent  arroSées 
par  les  pluies , & de  ne  pas  éprou- 
ver les  chaleurs  6c  la  féchereffe 
qu’on  reffent  dans  les  provinces 
méridionales  ; autrement  tout  ce 
qui  eff  craie  Servit  infertile» 

L’abondance  des  pâturages  de  la 
Normandie  Sert  à multiplier  les  bef- 
tiaux  , à entretenir  des  haras  ; 6c 
tout  ce  qui  n’eff  pas  dépôt  de  la 
Seine  eff  un  terrain  précieux,  dont: 
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une  grande  partie  eff  confacrée  à 
la  culture  du  chanvre.  Sa  qualité  en 
eff  fupérieure,  6c  favorife  fmguliè- 
rement  le  commerce  des  toiles  de 
cette  province.  Tel  eff  l’effet  des 
diffère  ns  abris  &:  des  dépôts  multi- 
pliés  de  ce  fécond  baffin.  Il  en  eff 
un  important  à connoître  6c  à fuivre 
dans  fa  marche  ; puifqu’il  parcourt 
prefque  tout  ce  baffin  : c’eff  le  dé- 
pôt de  craie,  il  commence  au-deffus 
de  Dijon  , fuit  tout  le  cours  de  la 
Seine  jufqu’au  Havre,  remonte  de 
Dijon  dans  la  Champagne  , traverfe 
la  Picardie  pour  aller  correfpondre 
au  même  dépôt  en  Angleterre  ; ce 
qui  prouve  allez  clairement  que 
F Angleterre  a été  jadis  unie  à la 
France.  Les  couches  y font  les 
mêmes  , 6c  les  unes  ch  les  autres 
coniervent  entr’elles  le  même  ordre 
de  la  même  difpofftion. 

30  Du  Baffin  de  la  Loire , & des 
Rivières  quelle  reçoitx  C’eff:  le  plus 
grand  6c  le  plus  considérable  de 
tous  ceux  de  la  France.  La  chaîne 
très-haute  des  montagnes  commence 
entre  Mende  6c  Viviers  , dans  la 
partie  orientale  6c  méridionale  du 
Languedoc.  C’eff-là  qu’elle  fe  divife 
en  deux  parties  ; l’une  monte  au 
fiord,  6c  l’autre  gagne  Poueff.  Celle 
du  nord  paffe  par  le  Puy-en-Velay, 
Saint-Etienne-en-Forez  , Roanne  , 
Charolle , Autun  : de  cette  der- 
nière ville  , elle  s’abaiffè  vers  Ne- 
vers  , continue  toujours  , en  s’abaif- 
fant  a Cofne  , Orléans  , Alençon  , 
Domfront  ; revient  au  midi , paffe 
par  Laval,  Château-Gontier,  Nantes 
6c  enfin  a la  mer.  Là,  il  faut  tra- 
verfer  la  Loire  , 6c  de  l’autre  coté 
recommence  une  chaîne  de  coteaux 
renfoncés , qui  couvrent  Mauléon  , 
Potiers  , 6c  vont  toujours  ea  s’é- 
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levant,  pour  former  les  hautes  char 
nés  de  montagnes  du  Limosin  ? 
de  Clermont  en  Auvergne  , de 
Brioude , 6c  fe  prolongent  jufqif'a 
Viviers. 

Ce  baffin  a , comme  le  précèdent, 
deux  parties  bien  caraètérifées  , 6c 
on  peut  également  le  divifer  en  haut 
6c  bas.  Le  haut  comprend  les  mon- 
tagnes du  Limoffn,  de  l’Auvergne, 
du  Forez,  du  Bourbonnois  6c  au 
Vivarais,  Cette  chaîne  de  monta- 
gnes offre  les  mêmes  productions 
que  celles  des  montagnes  du  Dan- 
phine  , de  la  Franche-Comté , 6cc* 
des  engrais  pour  les  beffiaux  ; des 
pâturages  & des  parcours  pour  les 
haras  ; des  fromages  de  toutes  les 
elpeces  ; des  châtaignes  délicieufes. 

Il  faut  une  certaine  intenffté  de 
froid  6c  une  certaine  élévation  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  , pour 
que  ce  fruit  foit  favoureux  ; il  n’a 
point  ou  prefque  point  de  goût 
dans  la  plaine.  Le  farraffn  , le  fei- 
gle  , les  pommes  de  terre,  quelque 
peu  de  chanvre  , font  les  produc- 
tions de  ces  pays  montueux.  Quoi- 
qu’il y ait  des  abris  , 6c  de  très- 
grands  abris  , leur  élévation  trop 
forte  ne  permet  pas  a la  chaleur  d’y 
mûrir  le  raifm  ; 6c , a l’exception 
de  quelques  cantons  privilégiés  6c 
très-bas  au  milieu  de  ces  montagnes , 
on  ne  volt  aucune  vigne.  La  nature 
les  dédommage  par  l’abondance  des 
fruits  à pépins  , 6c  ils  y font  déli- 
cieux'. 

La  partie  inférieure  de  ce  baffin, 
abritée  par  des  coteaux  multipliés, 
offre  toutes  fortes  de  productions , 

6c  tres-bonnes  en  leur  genre  , les 
vins  blancs  de  Poilly  , de  la  Charité- 
fur-Loire  ; les  rouges  d’Orléans , de 


Blois  , 


s , 


6c e.  les  fruits  de  Tour 

d’Angers,  * 
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d’Angers.  Depuis  Nevers  jnfqu’k 
Nantes*,  en  fui  van  t îa  Loire  , on  voit 
de  droite  & de  gauche  de  riches  co- 
teaux chargés  de  vignes.  Prefque 
toute  la  pierre  de  ce  baflin  inférieur 
efi  calcaire  ; elle  fe  décompofe  ai- 
j énient  depuis  Blois  jufque  dans 
PAngoumois , en  paffant  par  Châtel- 
lerault  ; elle  fe  divife  en  feuillets 
plus  ou  moins  épais  , & on  les 
nomme  grouais.  A Tours,  ces  bancs 
forment  de  larges  & longues  tables  : 

P ^ D 

on  creufe  les  habitations  par- déf- 
ions , &c  elles  fervent  de  toit.  Ces 
habitations  fouterraines  ne  diffèrent 
de  celles  que  Ton  découvre  le  long 
de  la  Seme  , depuis  Rouleboife  juf- 
qifa  Rouen  , qu’en  ce  qu’elles  ont 
été  taillées  en  plein  dans  la  craie  ; 
au  lieu  que  les  bancs  de  îa  Tou- 
rame  font  horizontaux , & non  en 
malle,  & forment  le  banc  de  pierre 
dure  repofe  fur  un  lit  de  terre  ou 
de  pierre  plus  tendre,  & par  con- 
féquent  facile  à travailler.  Entre 
Tours  & Angers  , on  trouve  ce 
dépôt  immenfe  de  coquilles  pulvéïi- 
fées,  connu  fous  le  nom  de  /alun  en 
Touraine , & de  cran  ou  craon  en 
Anjou. 

Il  ne  faut  pas  palier  fous  filence 
le  pays  particulier  de  la  trille  So- 
logne. Le  fond  du  terrain  eft  pref- 
que par-tout  glaifeux  ; il  retient 
l’eau,  & multiplie  les  étangs,  les 
mares;  & ces  eaux  ilagnante;  cor- 
rompent l’air  dans  l’été,  caufent  des 
fièvres , &c.  Cette  couche  glaiieufe 
efl  recouverte  par  une  couche  de 
fable,  fecs  infertile,  dans  lequel  on 
rencontre  foùvent  du  fer  iemblable 
à celui  que  l’on  trouve  dans  les 
landes,  entre  Anvers  5c  le  Mordu  k, 
dans  le  Duché  de  Gueldres  ; dans 
les  landes  de  Bordeaux  ; où  il  eft 
Tome  T 
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appelle  alios.  Quelquefois  il  s’y  ren- 
contre  en  ni  aile , ôc  le  plus  fonvent 
divdé  par  parcelles.  C’eft  une  mine 
de  fer  très-pauvre.  Ces  dépôts  fer- 
rugineux font-ils  dus  aux  portions 
ferrugimeufes  châtiées. par  les  eaux, 
& aglommérées  eniemble  ? font-ils 
formés  par  la  décompofition  des 
bruyères,  qui  en  contiennent  beau- 
coup, & qu’on  retire  fans  peine  & 
en  allez  grande  quantité  avec  l’ai- 
mant, après  les  avoir  calcinées  de 
réduites  en  cendres  ? ou  bien  les 
bruyères  fe  multiplient-elles  en  rai- 
fon  de  la  quantité  de  parties  fer.ru- 
gineufes  contenues  dans  la  terre  fur 
laquelle  elles  végètent?  Nous  n’en- 
treprendrons pas  de  refondre  ces 
problèmes.  Le  dépôt  prefqu’mfertüe 
de  la  Sologne  a été  formé  par  les 
inondations  du  Cher  5c  de  l’Ailier  ; 
ou  du  moins , il  y a tout  lieu  de  le 
fuppofer,  lorfqu’on  examine  la  na- 
ture du  fable  & du  gravier  que  ces 
deux  rivières  charient,  & lorfqu’on 
le  compare  avec  celui  de  la  So- 
logne. 

Ce  grand  baflin  offre  encore  des 
Angularités  bien  dignes  de  l’atten- 
tion du  naturalise  & de  l’agricul- 
ture. Tous  les  pays  bas , depuis  le 
Puy-en-Velay  juiqu’ au-delà  de  la 
Limagne  en  Auvergne  , font  d’une 
fertilité  furprenante.  La  terre  elr  un 
dépôt  des  laves  & des  montagnes 
volcaniques.  ,Ces  laves  le  font  dé- 
compofees  à l’air  ; elles  ont  été 
réduites  en  pouffière,  & forment 
cette  excellente  terre  qui  allure  les 
plus  belles  moillons  ci  an  s la  i^unagne 
en  Auvergne.  Quelle  diîîerence  pour 
la  fertilité,  fi  on  compare  celles-ci 
avec  les  produ&ions  des  montagnes 
dif  Limofin  i Comme  elles  font  gram- 
teuïès,  & par  conféqnent  très-dures  ^ 

M ni 
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les  parcelles  qui  s’en  détachent , 
ne  préfentent  à l’œil  que  des  petits 
graviers  ; la  dureté  extrême  de 
ces  graviers  ne  leur  permet  pas  de 
fe  décompofer  , 8c  leur  décoin  po- 
lition  même  eft  inutile  pour  la  pré- 
paration d’une  bonne  terre  végé- 
tale. 

Le  s rivières  qui  arrofent  ce  troi- 
fièrne  badin , viennent  toutes  du  midi 
au  nord  ; & au  nord,  elles  prennent 
leur  dire £H on  a l’on  eft.  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  le  Loir , la  Maïenne  , 
& la  Sarte.  Celles  du  midi  font  P Allier  , 
le  Cher,  l’Indre,  la  Creufe , la 
Vienne  , enfin  la  Loire  , qui  les 
reçoit  toutes. 

4°.  Du  Bajjîn  de  la  Garonne,  Sa 
'circonférence  commence  du  côté  du 
midi  à Saint-Bertrand  dans  les  Py- 
rénées , fe  propage  jufqu’a  Foix  , 
toujours  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  ^ de  Foix , elle  remonte  à 
Mirepoix,  Touloufe,  Cadres,  Va- 
bres , Milhaud , Mende  dans  le  Gé- 
vaudan,  Saint-Flour  en  Auvergne. 
Le  Mont-d’Or,  montagne  fi  connue 
par  les  expériences  de  Pafcal,  & par 
l’excellence  de  fes  pâturages  , eft 
fit  né  au  nord  & fur  la  lifïère  de  ce 
baiïin , qui  fe  continue  jufqu’à  la 
chaîne  des  montagnes  du  Limofin. 
Ces  montagnes  s’ab aident , & ne 
font  plus  que  des  coteaux  renforcés 
près  d’Angoulême  : plus  ils  appro- 
chent de  la  mer,  plus  ils  s’aba  if  fient , 
& finifTent  enfin  à n’être  plus  que 
des  coteaux  fimples  à l’embouchure 
de  la  Garonne  , nommée  Gironde 
dans  cet  endroit,  & depuis  fa  jonction 
avec  la  Dordogne.  Après  avoir  tra- 
verfé  la  Gironde,  on  voit  les  coteaux 
doucement  s’élever  à la  pointe  de 
terre,  vis-à-vis  la  tour  du  Cordouan, 
îk  couvrent  Bordeaux  à Pau  eft  r 
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s’élèvent  encore  plus  à Bazas  , & 
Ledoure  ; ils  laiflênt  Tarbes  fur  la 
gauche  , 8c  vont  enfin  fe  terminer 
aux  Pyrénées  , près  de  Saint-Ber- 
trand. Plus  ils  approchent  de  ce 
point,  plus  ils  sh lèvent”,  & depuis 
Tarbes,  ils  fe  métamorphofent  en 
montagnes. 

O 

La  partie  de  la  chaise  des  mon- 
tagnes qui  regardent  le  midi  dans  le 
Périgord,  le  Limofin  & l’Auvergne  ; 
celle  placée  à Peft  dans  le  Langue- 
doc,  relativement  à ce  baffn,  8c  au 
midi  dans  le  pays  de  Foix,  &c. 
concourent  toutes  enfemble  à for- 
mer fa  partie  haute.  Elles  préparent 
ces  abris  heureux  pour  les  produc- 
tions des  plaines  fertiles  des  environs 
de  Touloufe  , de  Laura  g nais  , &c„ 
du  délicieux  pays  de  l’Agenois 
coupé  en  cent  8c  cent  manières  par 
des  coteaux  dans , très-prodiiéïifs- 
& bien  cultivés.  C’efi  par  le  fe  cours 
de  l’abri  formé  par  la  chaîne  des 
montagnes  du  Périgord,  que  les  vins 
de  Libourne  , de  Bergerac  , de 
Saint-Emilion , 8cc.  acquièrent  de 
jour  en  jour  une  réputation  fi  bien 
méritée.  Mais  plus  on  fe  rapprobhe 
de  la  naiffance  de  l’abri  , plus  les 
productions  diminuent.  Un  fable 
quartzeux  & graniteux  couvre  tout 
le  Périgord  noir  ; des  châtaignier' 
quelque  peu  de  feigle  , du  larrafin 
font  fes  feules  productions.  En  gé- 
néral fes  coteaux  ne  préfentent  a 
Pœil  que  des  landes  immenfes,  char- 
gées de  bruyères  : cependant , on 
pourroit  en  tirer  quelque  parti  , au 
moyen  des  femis  du  pin  maritime',, 
nommé  pinada  à Bordeaux  8c  dans, 
fes  landes.  Plufteurs  expériences  faites 
par  des  particuliers , ont  prouvé- 
que  ce  pin  y réufliroitA  merveille,. 
On  en  tireroit  au  moins  de  la  poix^ 
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dont  le  débit  efl  affiné  clans  les  ports 
de  mer. 

Quel  contrafte  étonnant  entre  le 
Périgord  noir,  & cette  belle  plaine 
bordée  d’un  côté  par  la  Dordogne  , 
& de  l’autre  parla  Garonne  ! C’efi- 
là  qu’on  trouve  ces  terres  de  pro- 
xnifiion,  & qu’on  ne  fauroit  mieux 
comparer  qu’à  celle  de  Lauraguais; 
c’eft-là  que  la  nature  étale  avec  une 
dépèce  de  luxe  fa  plus  grande  ma- 
gnificence dans  les  moifibns,  & l’ha- 
bitant induitrieux  la  foutient  par  fon 
travail. 

Il  n’efi  p as  farprenant  que  ces 
plaines  foient  fi  fertiles  ; elles  fervent 
de  réceptacle  à toute  la  portion  ter- 
reufe  entraînée  des  montagnes  par 
les  eaux,  tandis  que  le  fable  & les 
petits  graviers,  comme  les  plus  pe- 
fans , ont  formé  d’immenfes  dépôts 
dans  les  parties  fupérieures.  Tout  le 
terrain  contenu  entre  la  Dordogne 
& la  Garonne,  efl  appelé  entre  deux 
mers , foit  à caufe  du  reflux  qui  fe 
fait  feu  tir  en  remontant  affiez  haut 
dans  ces  deux  rivières  , foit  parce 
qu’il  efl  vifible  que  c’efi:  un  dépôt 
formé  à l’aide  du  reflux,  qui  rete- 
nait les  terres  apportées  par  les  riviè- 
res : la  mer  a également  contribué  à 
fon  élévation  par  le  limon  qu’elle  y 
a dépofé. 

Le  coteau  ^renforcé  couvre  des 
vents  du  nord  la  plaine  de  Bordeaux, 
compofée  en  grande  partie  d’un  fable 
limoneux  du  côté  de  la  mer,  & qui 
lui  doit  fon  exifience.  Lorfque  fous 
ce  fable,  il  ne  fe  rencontre  point  de 
couches  glaifeufes , argileufes  , le 
vin  y efl  délicieux.  Tel  efl  celui  d’Au- 
brion , dre.  parce  que  Peau  s’imbibe 
facilement , pénètre  le  fable , de  ne 
furcharge  pas  d’une  humidité  nuifible 
les  racines  delà  vigne.  On  rencontre 
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quelquefois  dans  ce  fable  le  dépôt 
des  couches  (ïalios , ou  ferrugi- 
nenfes.  Si  on  n’a  pas  la  précaution  de 
les  briier,  torfquon  h peut , elles  pro- 
duifent  fur  la  vigne  le  rnème  effet  que 
l’argile , c’efl-à-dire  , que  Peau  refle 
flagnante,  Ilferoit  trop  long  defuivre 
toutes  les  particularités  & variétés 
frappantes  qifon  rencontre  dans  les 
dépôts  & les  abris  de  ce  grand  bafiin. 
CTA  une  efquiffie , & non  un  ta- 
bleau achevé  que  nous  devons  pré- 
f enter. 

Les  rivières  qui  concourent  à for- 
mer ce  ballin,  font  la  Gélifie,  le  Gers, 
PAjoux,îe  Tarn,  le  Lot,  la  Dordogne, 
la  Vezère  , PII , PIfonne  , PArgen- 
tière  & l’Ariège  : ces  deux  der- 
nières , fernblables  au  Rhin , au  Rhône , 
au  D oux , à la  Cèfe  dans  les  Ce- 
vènes , au  Gardon , au  Salat , rou- 
lent des  paillettes  d’or , & en  afièz 
grande  quantité  ; enfin,  une  infinité 
d’autres  petites  rivières  qui , après 
avoir  vivifié  leurs  bords , vont 
s’engloutir  & le  confondre  avec  la 
Garonne. 

Section  II. 

Des  petits  Bajjlns . 

On  compte  au  nombre  des  petits 
ba/Iins,  ceux  de  la  Baffe-Provence, 
du  Bas-Languedoc,  du  royaume  de 
Navarre,  des  landes  de  Bordeaux,  de 
la  Sàintonge,  de  la  Bretagne,  d’une 
partie  de  la  Normandie,  de  Calais, 
d’Artois,  & d’une  partie  du  Cam- 
bré fis. 

1°.  Du  B afin  de  la  Baffe-Provence* 
En  partant  du  Var,  qui  fépare  la 
France  du  Piémont,  on  voit  a Nice 
la  chaîne  des  Alpes  venir  fe  perdre 
à la  mer,  & un  de  fes  embranche- 
mens  fe  propager  en  Italie,  & j 
former  les  Apennins.  Au  nord  de  la 
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Baffe -Provence  & an  - de  flous  de 
Senez  , de  Riez  , elt  un  autre  em- 
branchement des  Alpes , dont  on  a 
déjà  parlé  en  décrivant  le  baflin  du 
Rhône  , & qui  va  fe  terminer  à la 
mer  , en  laiffant  Arles  fur  la  gauche. 
Ce  baflin  a peu  de  rivières , & elles 
fourniffcnt  un  petit  volume  d'eau»  La 
Veaune  , le  Gapeau,  l’Argens  & le 
■Var  font  les  feules  un  peu  remar- 
quables : auffi  le  pays  efi-il  très- 
fcc,  abfirafiion  faite  de  fa  pofition 
méridionale.  Il  y a peu  de  terrain 
en  France  aufli  coupé  par  des  mon- 
tagnes & des  coteaux  renforcés  , que 
celui  de  cette  partie , & même  ces 
montagnes  ne  confervent  pas  entre 
elles  cette  efpèce  de  régularité 
qu’on  obferve  ailleurs.  Cette  irrégu- 
larité feroit-eile  la  fuite  des  tremhle- 
mens  de  terre  oceafionnés  par  les 
irruptions  des  volcans  ? Il  y a 
tout  lieu  de  le  préfumer.  On  dé- 
couvre vifiblement  leurs  antiques 
vefiiges  dans  les  vaux  d’Olioulles , 
dans  les  montagnes  de  Toulon , fur 
celles  de  l’Efiérielle,  &c.  C’eR  à ces 
irrégularités , à leurs  abris  , que 
l’oranger,  le  citronier  & quelques 
palmiers  doivent  leur  naturalifation 
dans  cette  ptovince  ; on  en  peut 
dire  autant  des  oliviers  , des  pifia- 
chiers  & de  beaucoup  d’autres  plantes 
& arbuRes  qu’on  ne  trouve  que  dans 
ces  exportions  très  - chaudes.  Les 
récoltes  en  grains  font  médiocres , 
Cilles  en  vin  prodigieufes  & affu- 
rées  , celle  des  amandes  confidé- 
xable,  & quelquefois  cafoelle;  enfin, 
celle  du  lin,  femée  en  octobre  & 
Novembre,  & levée  à la  fin  de 
mars  , efi  une  refîource  pour  la 
Baffe-Provence , qui  ne  peut  cul- 
tiver le  chanvre  rvçeffaire  à fa  con- 
iommauon.  L’huile  d’olive  du  ter- 
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moire  d’Aix  efi  la  meilleure  huile 
connue  ; fa  fupériorité  efi  marquée 
fur  toutes  les  huiles  du  monde  en- 
tier : la  nature  du  fol  y contribue 
pour  beaucoup  ; le  choix  dans  les 
efpèces  d'olives,  & la  manière  d’en 
extraire  l’huile  , font  le  refie.  La 
qualité  n’efi  pas  égale  dans  tout  le 
territoire  d’Aix.  Les  oliviers  plantés 
dans  le  terrain  gypfeux , par  exemple , 
de  la  montagne  qu’on  appelle 
Avignon , donnent  une  huile  moins 
fine , moins  délicate  ; & il  en  efi 
ainfi  des  vins  de  la  Malgne,  d’EÎ- 
mez  près  de  Toulon  : le  grain  de 
terre  les  fait  diflinguer  de  tous 
ceux  de  cette  côte , quoique  les 
efpèces  de  raifinsy  foient  les  mêmes* 
Les  abris  concourent  beaucoup  à 
leur  qualité  fupérieure  , ou  plu- 
tôt , fans  eux , ils  en  auroient 
très-peu. 

2°.  Du  B a [fin  du  B as- Languedoc. 
Il  efi  très  exa Rement  circonfcrit  par 
la  chaîne  des  montagnes  qui  com- 
mence à l’embouchure  du  Rhône, 
remonte  à Nifmes  ; de  Nifmes  àGan- 
ges  par  le  nord  ; de  Ganges  redef- 
cend  au  midi  par  Lodève  , Saint- 
Pons,  Carcaffonne,  Limonx , Âleîh, 
Mont-Louis  dans  le  Rouflillon  ; en- 
fin , la  chaîne  des  Pyrénées  dans  la 
partie  la  plus  méridionale.  La  mer 
limite  toute  la  pzr:ie  d’efi. 

Aucune  rivière  navigable  n’en- 
ridait  ce  baflin.  L’Aude,  qui  prend 
fa  fource  dans  les  hautes  monta- 
gnes du  Rouflillon,  forme  un  demi- 
cercle  pour  fui vre  la  lifiere  du  baf- 
Im  du  côté  des' montagnes,  êi  finit 
par  fe  divifer  en  deux  branches  , 
lorfqu’elle  approche  de  la  mer  : 
l’une  fe  jette  dans  l’étang  de  Ten- 
dres près  de  Béziers , &c  l’autre 
dans  Petang  de  Bages  près  de  Nar- 
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bonne.  Le  Ronflillon  en  traverfe  par 
le  Teck,  le  diocèfe  de  Nifmes  par  le 
Viftre  & la  Vidourle , celui  de  Mont- 
pellier & d’Agde  par  l’Ereut , & celui 
de  Béziers  par  l’Orbe.  Toutes  ces 
rivières  fe  jettent  dans  la  mer  fépa- 
rément,  & chacune  forme  Ton  badin 
particulier. 

De  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverfe  de  l’eft  à l’oueft  le  b afin 
dont  on  parle,  il  part  des  embran- 
chemens  fans  nombre  de  petits 
monticules  qui  viennent  tous  fe 
précipiter  a la  mer.  Ces  éminences 
préfentent  des  vallons  fertiles,  bien 
abrites  & bien  cultivés  : mais  la  crête 


ou  leur  plateau  eft  fsc , décharné  , 
couvert  de  cibles  & de  bruyères , 
de  petits  chênes  verts  rampans , 
& de  garou.  Les  uns  ne  font  qu’un 
amas  de  cailloux  roulés , les  autres 
des  vafles  couches  de  pierres  cal- 
caires ; enfin , dans  beaucoup  d’en- 
droits, des  laves  en  malles  énormes 
pour  l’étendue  & pour  la  profon- 
deur. Valros  ü’elr  qu’un  amas  de 
cendres  volcaniques  ; Saint-Ibery  un 
afternblage  de  bafalte , & Agde , le 
foyer  du  volcan,  d’où  la  lave  s’eft 
répandue.  On  peut  dire,  ftriétement 
parlant,  qu’il  n’exifte  aucune  plaine 
d’un  peu  de  conféquence  dans  le 
Bas-Languedoc.  Il  faut  cependant  en 
excepter  celle  depuis  Nifmes  jufqu’à 
la  mer,  & celle  de  Montpellier  ; 
ces  plaines  font  le  réfultat  des  dé- 
pôts de  des  atterri (Temens  peu  an- 
ciens. Les  dépôts , les  vallons  fans 
nombre,  les  abris  multipliés  a cha- 
que pas , rendent  les  récoltes  de 
vin  & d’huile  prefque  toujours  fu- 
ret. On  leur  doit  les  vins  mufeats 
de  Lunel,  de  Cette,  de  Béziers,  la 
blanquette  de  Limoux  & les  vins 
du  Rouflillon , de  fur-tout  de  Rive- 
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faites.  Si  la  fecherefte  & les  ardeurs 
de  l’été  étoient  moins  fortes  , le 
Bas-Languedoc  produiroit  beaucoup 
de  blé  : des  rofées  abondantes  & 
le  vent  humide  de  la  mer  fuppléent 
en  partie  aux  pluies  ; elles  entre- 
tiennent la  vigueur  des  vignes,  mais 
ne  font  pas  fufffantes  pour  les  grains. 
G’ eft  à la  faveur  de  ces  abris,  que 
ies  fruits  à noyaux  acquièrent  une 
maturité  parfaite  & un  goût  déli- 
cieux. Peu  de  provinces  du  royaume 
peuvent  lui  difputer  la  préémi- 
nence pour  les  melons,  excepté  la 
Provence. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  ter- 
rain inculte , on  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  inutile.  Il  nourrit  de 
nombreux  troupeaux,  dont  la  laine 
eft  très-fine,  & fert  aux  manufac- 
tures des  draps  légers  qu’on  fabri- 
que pour  le  Levant.  L’animal  eft 
petit  & fa  chair  eft  excellente , fer- 
me & ne  fent  point  le  fuif.  Tout 
le  monde  connoît  la  réputation  - 
dont  jouiftent  les  moutons  de  G a li- 
ges. Des  pluies  plus  fréquentes  ren- 
droient  ce  pays  de  la  plus  grande 
fertilité. 

3°.  Du  bajjln  de  la  Navarre.  Il 
n’eft  , à proprement  parler , qu’un 
amas  de  montagnes  arrofées  par 
mille  & mille  ruiiïèaux.  Toutes  les 
rivières  partent  du  fud-eft , forment 
un  demi-cercle  en  tirant  vers  le 
nord,  & reviennent  toutes  à Pou  eft 
fe  jeter  dans  l’Adour,  qu’on  pour- 
ront compter  au  rang  des  fleuve*. 
Les  principales  font  la  G/ave  d’Glé- 
ron  & la  Gave  de  Pau,  la  Nive , la 
Midouze , la  Douce,  &c.  La  chaîne 
des  montagnes  qui  feparent  ce  baf- 
fin  des  autres,  eft  formée  par  les 
^Py rénées  du  côté  du  midi  ; leur 
* embranchement  remonte  au  $ord 
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par  Tarbes , s’ab  aille  à Mirande  , 
fe  propage  près  de  Condom,  en  le 
baillant  fur  la  droite,  côtoie  le  midi 
du  Bazadois,  redefeend  au  midi  par 
le  Mont-de-Marfan , par  Dax;  en- 
fin , fe  termine  a Bayonne  ( où  fe 
jette  l’Adour),  pour  recommencer 
du  côté  oppofé,  afin  d’aller  rega- 
gner les  Pyrénées  par  Saint-Palais  , 
Saint-  Jean-pied -de -Port , &c.  S’il 
étoit  poffible  que  ce  pays  montueux 
fût  traverfé  par  de  grandes  routes , 
il  fer  oit  moins  pauvre.  Les  produits 
de  fes  vallons  auraient  des  débou- 
chés allurés  par  Bayonne.  Beaucoup 
de  pâturages  où  Pon  engraiffe  des 
troupeaux  en  tout  genre  ; de  belles 
forêts  inutiles,  puifqu’on  les  exploi- 
teroit  en  vain  ; des  vins  délicieux  : 
voila  en  général  les  produits  de  ce 
badin.  Les  chevaux  tiennent  de  la 
race  efpagnole  ; ils  font  bien  faits  , 
& cette  branche  de  commerce  eft 
allez  lucrative. 

40.  Du  Baffzn  des  Landes  de  Bor- 
deaux. A Poueft,  la  mer  baigne  ce 
badin  depuis  la  tour  du  Cordouan 
jufqu’à  Bayonne  ; a Peft,  les  mon- 
tagnes du  bafîin  de  la  Navarre  ; & 
de  i’efl  au  nord,  la  chaîne  des  dunes 
qui  couvrent  Albert,  & fe  propa- 
gent à la  tour  du  Cordouan.  Tout 
ce  badin  efr  visiblement  un  dépôt 
de  la  mer  ; tantôt  le  terrain  fe  trouve 
compofé  d’un  fable  pur  & quelque- 
fois mouvant,  ce  qui  forme  & a for- 
me les  dunes  ; tantôt  c’efi:  une  cou- 
che d’argile  impénétrable  a Peau , 
ou  une  couche  de  matière  ferrugi- 
neufe  aglutinée  avec  le  fable , & 
qui  fe  laide  difficilement  pénétrer 
par  les  racines  des  plantes  à caufe 
de  fa  trop  grande  compacité  : ce- 
pendant , fi  on  expofe  à Pair  cet 
silos , ces  molécules  & ces  graviers 
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fe  défunident  peu-â-peu.  Il  n’efl  pas 
furprenant  qu’un  tel  pays  foit  peu 
produdif  ; il  pourroit  le  devenir  fi 
on  rendoit  Pair  plus  falubre,  en  def- 
féchant  les  relailfées  d’eau  qui  le 
corrompent  pendant  l’été , & en  pro- 
fitant de  ces  eaux  pour  en  remplir 
des  canaux  : alors  les  productions 
auroient  un  débouché  facile,  ou  du 
côté  de  Dax  & de  Bayonne,  ou  du 
côté  oppofé  par  Bordeaux.  A l’ar- 
ticle Défrichement  & Lande, 
on  entrera  dans  des  détails  fur  ce 
fu  jet 

Le  Médoc  forme  la  partie  fep- 
tentrionale  de  ce  baffin.  La  fuite 
des  coteaux  & des  vallons  du  Haut- 
Médoc  donne  de  bons  abris  , & 
efi:  fur  chargée  de  vignes  dont  le  vin 
a de  la  réputation  ; fa  qualité  dé- 
pend autant  du  terrain  fabloneux  , 
dans  lequel  la  vigne  efi:  plantée , 
que  de  fon  expofition.  Les  vins  du 
Bas-Médoc  n’ont  point  cette  dé- 
licatefie  ; mais , en  revanche  , le 
terroir  offre  des  cultures  en  blé  , 
de  belles  prairies,  des  bois,  &c.  ; 
plus  on  s’approche  du  midi , plus 
les  1 andes  fe  multiplient , ainfl  que 
les  dunes  : les  pins  maritimes  , on 
pinadas , y font  en  grand  nombre, 
& c’efi  le  feul  produit  qu’on  en  ob- 
tienne , foit  en  tirant  la  réfine  de 
ces  pins,  foit  en  les  réduifant  enfui  te 
en  charbon.  La  réfine  du  Marenfïn 
efi:  toujours  d’un  prix  plus  haut  que 
la  première  qualité  de  celle  de  Suède  : 
année  commune  , les  landes  plan- 
tées en  pins  maritimes,  fournifïent 
à Bordeaux  à-peu-près  huit  mille 
charettes  chargées  de  réfine , & 
plus  de  quatre  mille  charettes  de 
charbon.  La  difficulté  des  chemins 
empêche  que  les  charettes  ne  foient 
chargées  comme  elles  le  devraient 
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être  : enfin,  la  où  les  charrois  font 
impraticables , le  bois  pourrît  for 
pied  ou  .eft  abattu  par  le  vent. 

L’eau  ne  manque  pas  dans  ces 
landes  ; plu  fleurs  ru  if  le  aux  les  tra- 
verfent  ; Leyre , Bielba  , la  Molalîe , 
&c.  font  considérables.  Derrière 
les  dunes  du  bord  de  la  mer  , les 
étangs  traverfent  toutes  les  landes 
du  midi  au  nord,  & communiquent 
prefque  tous  les  uns  avec  les  autres. 
C’éft  donc  a cette  mafTe  d’eau  , à 
la  qualité  du  terrain , qu’on  doit 
attribuer  Pinfertilité  de  ces  landes  : 
elles  ne  feront  productives  , pour 
les  moulons , qu’autant  qu’elles  au- 
ront été  couvertes,  pendant  un  long 
efpace  de  temps  par  des  forêts  de 
pins  maritimes,  par  des  chênes-liè- 
ges, dont  le  pied  fera  labouré,  & 
nullement  brouté  par  les  moutons , 
les  chèvres,  &c. 

Les  romains  avoient  tracé  un 
chemin  à travers  ces  landes  , qui 
commencoit  a Dax  & finifToit  a Bor- 
deaux  : aujourd’hui  on  paflc  à tra- 
vers des  fables. 

Q . Du  Bajjin  de  la  Saintonge . L'em- 
bouchure de  la  Loire  & de  la  Ga- 
ronne font  fes  confins,  l’un  au  midi 
& l'autre  au  nord  } il  comprend  la 
Saintonge  , l’Angoumois , îe  pays 
d’Aunis,  & une  portion  du  Poitou. 
De  l’embouchure  de  la  Loire  , en 
tirant  au  fud-eft,  s’élèvent  des  mon- 
ticules dont  la  hauteur  augmente  à 
mefure  qu’ils  approchent  des  mon- 
tagnes du  Limoftn  ; ils  lailfent  fur 
la  gauche,  Mauléon,  Thouars,  Poi- 
tiers, Confolent , Limoges.  De  Li- 
moges part  un  embranchement  qui 
pafTe  a Rochechouart , Àngoulême, 
Barbezieux , & vient  fe  perdre  a 
l’embouchure  de  la  petite  rivière 
de  S eu  dre  ; la  mer  garnit  toute  la 
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partie  d’ou  eft  -,  fa  principale  rivière 
eR  la  Charente  , navigable  depuis 
Angoulême  jufqu’à  Rochefort , & 
qui  le  fera  jufqu’à  Givrai  en  Poi- 
tou ,fi  les  travaux  commencés  font 
continués  : les  autres  petites  riviè- 
res font,  la  Vie , le  Lay,  la  Sèvre, 
la  Boutonne,  le  Bandiat , qui  perd 
fes  eaux  fous  terre , pour  former 
enduite  la  Touvre  , enfin  le  Sévigné 
& la  Seudre.  Si  on  excepte  la  partie 
qu?  avoiiine  le  Limofin,  on  ne  ren- 
contre par-tout  que  des  coteaux 
renfonces,  dont  les  couches  font  de 
pierres  calcaires,  &,  en  général, 
elles  fe  lèvent  par  feuillets  d’un 
à plufieurs  pouces  d’épaifîeur. 

Comme  la  Charente  eft  la  feule 
grande  rivière , les  autres  forment 
de  petits  baflins  particuliers  : toutes 
ces  eaux  ont  un  cours  lent  & pai- 
sible ; leur  dépôt  eft  un  limon  fer- 
tile ; il  fert  d’engrais  à tous  leurs 
bords  , entretient  les  prairies  im- 
menfes  : le  terroir  en  eft  très-pro- 
dudif,  le  grain  y donne  de  belles 
récoltes,  le  maïs  y eft  cultivé  en 
grand,  les  noyers  y font  de  la  plus 
grande  force,  & ils  n'acquièrent  ja- 
mais cette  force  que  dans  les  ter- 
rains gras  & fertiles.  Outre  ces  pro- 
ductions, il  en  eft  une  qui  équivaut 
a toutes  les  autres , c’eft  celle  du 
vin,  non  par  fa  qualité  comme  vin, 
mais  par  fon  excellence  pour  l’eau- 
de-vie  \ c’eft  la  meilleure  eau-de- 
vie  connue,  & nulle  ne  peut  encore 
lui  être  comparée. 

6°.  Du  Bajjîn  de  la  Bretagne.  II 
comprend  la  Bretagne  proprement 
dite  , & une  partie  de  la  Norman- 
die ; il  fe  divife  en  plufieurs  pe- 
tits baflins  particuliers.  Au  midi  &z 
a l’embouchure  de  la  Loire,  au  def- 
fous  de  N antes  ? s’élève  une  chaîne 
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de  montagnes  qui  court  à Pefl  du 
côté  d’Angers,  remonte  au  nord 

o y 

entre  Laval  & Angers , à Dotn front  ; 
revient  encore  à i’eft  pour  gagner 
Séez,  remonte  au  nord  pour  aller 
le  réunir  & s’incliner  vers  l’embou- 
chure de  la  Seine  à Pont-Audemer  : 
de  Domfront,  tirant  au  nord-oued, 
la  meme  chaîne  fe  propage  jufqu’â 
Bailleur  & au  cap  de  la  Hogtie  ; 
au-defîus  de  Rennes,  un  embran- 
chement s’étend  à Tell,  & a Roder- 
nau  il  fe  fubdivife  en  trois  parties  , 
dont  la  plus  feptentrionale  s’étend 
a Bred,  la  mitoyenne  gagne  le  cap 
le  Ras  ; & la  troidème  , tirant  au 


midi , vient  à Vannes  former  un  des 
côtes  de  l’embouchure  de  la  Vilains. 
La  Vilaine,  l’ifaac , la  Chère,  la 
Sèche,  le  Méen , l’Oud  & l’Arre, 
ont  formé  le  badin  de  Rennes  : la 
Vilaine  ed  la  feule  rivière  confidé- 
rable  ; c’ed  aux  petites  rivières  du 
.Blavet , de  l’idote  , de  Benaudet, 
qu’eft  dû  le  badin  de  la  ville  de 
l’Orient;  au  Bouts  & a l’Aven,  ce- 
int de  Brcd,  & celui  depuis  Breft 
jufqu’au  cap  de  la  Hogue  , aux  ri- 
vières de  Trieu  , de  Rance  , de 
Couenon,  de  Sée  , de  Sienne,  &c; 
enfin,  celui  de  Cherbourg  à Pont- 
Âudemer , aux  rivières  de  Vire , 
d’Orne  , de  Dives,  de  Touque,  &c. 

D’après  1*  defcription  des  abris 
de  ces  badins  particuliers  & des 
rivières  qui  les  arrofent , dont  le 
cours  ed  doux,  paidble,  & les  dé- 
pôts limoneux,  il  ed  aifé  de  p>ef- 
ïentir  quelles  font  leurs  produc- 
tions & la  bafe  de  leur  agriculture. 
Si  on  demande  pourquoi  la  vigne 
s’entretient  Inr  la  cote  méridionale 
de  Nantes,  qui  fait  partie  du  grand 
badin  de  la  Loire,  6c  pourquoi  gé- 
nérale ment  parlant,  on  ne  la  culw 
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tive  plus  dans  le  refte  de  la  Bre- 
tagne , on  verra  que  cela  tient  à 
l’abri  qui  couvre  Nantes,  tandis 
qu’a  partir  de  Pont-Audemer  )uf- 
qu’a  Bred  , tout  cet  efpace  de  ter- 
rain fe  trouve  fans  abri  contre  les 
vents  du  nord,  & ce  ^>ays  n’ed  pas 
même  fi  feptentrionai  que  Fille  de 
France,  que  la  Champagne  , qui 
font  fous  le  même  parallèle.  Les 
habitans  de  ces  cantons  ont  donc 
été  contraints  de  recourir  à des  cul- 
tures plus  analogues  h leur  podtion, 
& aux  abris  dont  ils  jouifTenr.  Le 
badin  de  Rennes  fournit  le  froment, 
le  feigle,  l’avoine,  pour  fa  confo Hi- 
mation , 6c  une  quantité  confidé- 
rabie  de  farradn  ou  blé  noir.  La 
qualité  6c  l’abondance  des  pâtura- 
ges permet  d’y  élever  des  bedxaux, 
& les  vaches  y donnent  le  délicieux 
beurre,  connu  fous  le  nom  de  beurre 
de  La  P rêvai  aye . Les  prés  falés  des 
bords  de  la  mer , nourrifTent  des 
moutons , dont  la  chair  ed  fine  & 
délicate  : le  chanvre,  le  lin,  y font 
cultivés  en  grand,  <kf  la  marine  en 
aflûre  le  débit,  après  en  avoir  en- 
couragé la  culture.  Le  badin  de 
Vannes,  de  Quimper,  &c.,  ed  ri- 
che en  blé  ; celui  de  Saint-Brieux , 
en  grain , en  chanvre , en  lin  ; enfin  , 
celui  de  Caen,  en  toutes  fortes  de 
productions  : le  cidre,  & dans  quel- 
ques endroits  le  poiré,  fourndfent 
à la  boifîon  habituelle  des  habitans. 
Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que 
tous  les  badins  de  la  Bretagne  foient 
également  cultivés  : les  chaînes  de 
montagnes  & de  monticule-s  qui  les 
traversent,  font  en  partie  couvertes 
par  des  forêts  de  chênes,  de  hêtres, 
de  châtaigniers  ; 6c  on  y rencontre 
des  landes  imroenfés , plus  fulcep- 
tibles  de  culture  que  celles  de  Bor- 
deaux, 
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A?aux.  Cette  province  ne  forme  * 
our  aîiiiX  dire  , qu’un  grand  cap 
aigné  par  i l mer  ; fa  température 
€&  douce,  6c  près'  de  Nantes  on 
-voit  croître  Farboufier  en~  pleine 
terre  5 ainfi  que  pl  ifieurs  autres 
plantes  indigènes  aux  provinces  mé- 
ridionales, 6c  qui  ne  paflferoient  pas 
V hiver  datv  les  environs  de  Paris 
fans  le  fe  cours  des  ferres  ou  de 

l'orangerie , 

7°,  Du  Baffin  de  la  Picardie , Il 
comprend  le  pays  de  Cn\x  6z  le 
Comté  d’Eu,  en  Normandie,  6c  une 
affez  grande  partie  de  la  Picardie, 
En  partant  du  Havre,  ou  plutôt  de 
l’embouchure  de  la  Seine , 6c  tirant 
de  l’eft  au  nord-oueft,  on  rencontre 
cette  chaîne  de  coteaux  & de  mon- 
tagnes dont  on  a parlé  en  décrivant 
le  grand  baffin  de  la  Seine , 6c  qui 
forme  un  embranchement  femblabîe 
à une  croix  entre  Saint*  Quentin, 
Guife  , Landrecy  , 6c  Cateau-Cam- 
brefs , après  avoir  traverfé  par 
Heu-châtel,  Montdidier,  Sec,  Cette 
chaîne  ed  une  continuation  des  mon- 
tagnes qui  courent  du  Nord  au  midi, 
& vont  toujours  en  s’élevant  juffi 
qu?à  Langres.  La  fécondé  partie  de 
cet  embranchement  couvre  Pérenne, 
Boulogne- fur-mer , & va  fe  terminer 
à Calais,  Ici  La  mer  ou  le  Pus  de 
Calais  fépare  la  France  de  l’Angle- 
terre: les  fondes  6c  les  obfervations 
prouvent  que  cette  chaîne  fe  propage 
fous  l’eau  j’ufqu’à  Douvres,  &ç.  par- 
court, en  ferpentant,  toute  la  par- 
tie méridionale  de  l’Angleterre,  & 
va  enfin  9 par  deux  rameaux,  fe 
perdre  dans  la  mer,  Win  à la  pointe 
de  Sîard,  & l’autre  au  Cap  Lézard, 
L’Arques , la  B relie , la  Somme , la 
Candie,  font  les  rivières  de  ce  baffi 
fin, 

Tome  L 
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Par  la  pofition  feptentrionale  de 
ce  baffin , par  le  défaut  de  grands 
a;)ns,  il  efl;  évident  que  îa  ma  fie 
de  chaleur  n’elt  pas  allez  forte  pour 
îa  culture  de  la  vigne  : les  pommiers 
à cidre  la  fuppléent.  On  pourroit 
croire  même  avec  allez  de  fonde- 
ment , que  tout  ce  baffin  efi  un  dé- 
pôt de  mer  : la  terre  y efl  excel- 
lente , & le  banc  immenfe  de  craie 
dont  il  a été  queftion  en  décrivant 
le  grand  baffin  de  la  Seine,  court 
à une  profondeur  confie! érable  fous 
ce  fol  fertile,  & va  gagner  l’Angle* 
terre.  Les  principales  cultures  font 
celles  du  grain,  qui  y eft  très-beau, 
6c  celle  du  lin  y tient  le  fécond 
rang,  La  Picardie  fournit  prefque 
toute  la  graine  de  lin  qu’on  sème 
dans  !a  Flandre  9 îa  Normandie  & 
Sa  Bretagne  ; 6c  fouvent , dans  ces 
deux  provinces,  on  la  vend  aux 
autres  provinces  du  royaume  pour 
de  4a  graine  de  Un  de  Riga.  Comme 
le  fol  efi  peu  élevé  au- de  (Tus  du 
niveau  de  l’eau , les  pâturages  y 
font  abonda  ns , 61  du  Cala  ins  ou  du 
Boulonnois,  il  pa fie  en  Normandie 
une  quantité  confidérable  de  jeunes 
chevaux,  que  Bon  y vend  quelques 
années  après  pour  des  chevaux  ncr» 
ma  nos, 

8 A Du  Baffin  de  t Artois.  Ce  baf- 
fin comprend  l’Artois , la  Flandre 
françoife , & les  Pays-Bas  autri- 
chiens. ïl  faut  revenir  à fembram 
chement  en  forme  de  croix , dont 
on  vient  de  parler,  & partir  par 
h gauche  de  Cateau-Cambrefis , 
paffor  par  Bapaujnc,  Arras^,  Aire, 
enfin  remonter  jufqu’aux  îles  des 
Provinces -Unies,  formées  par  la 
mer  6c  par  les  dépôts  des  rivières  de 
ce  baffin  : la  ieconde  chaîne  part  fur 
b droite  de  Çateau-Cambrelh  , 
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monte  au  nord  par  Bouchain , Mous , 
Maëflricht,  6c  fe  termine  à Berg-Op- 
Zoom.  Les  principales  rivières  de 
ce  baflîn  font,  la  Lys , la  Scavpe^ 
le  Senfet , la  Senne , la  Grette , enfin 
l’Efcaut  qui  les  reçoit  toutes , &:  va 
fe  perdre  dans  la  mer  au-deiTous 
d’Anvers , près  de  Berg-Op-Zcom. 
On  peut  regarder  tout  ce  pays  com- 
me de  nouvelle  formation , & créé 
par  les  dépôts  des  rivières  , retenus 
par  les  eaux  de  la  mer:  en  effet, 
tout  le  terrain  y efl:  bas  , gras , & 
de  couleur  brune;  on  le  voit  pref- 
que  par-tout  compofé  de  débris  de 
végétaux,  & entremêlé  de  coquil- 
lages mar  itimes.  Un  fol  aufîi  excel- 
lent  donne  le  ; plus  brillantes  récol- 
tes, foit  en  grains,  foit  en  tabac, 
foit  en  lin:  on  efl  étonné  de  la 
quantité  d’huile  que  Ton  y retire 
des  graines  de  coîfat , de  navette , 
6c  du  produit  du  houblon  pour  ces 
pays.  L’on  doit  dire,  à la  louange 
des  flamands  6c  des  arîéiiens,  que 
leur  induftrie  & leur  application 
pour  la  culture  des  terres,  furpafle 
encore  leur  excellence  6c  leur  ferti- 
lité. 

9°.  Du  Bafjln  de  lu  Mevfe.  Il  efl: 
inutile  de  s’arrêter  à fa  defcription, 
puifque  la  feule  partie  droite  de  ce 
fleuve  appartient  à la  France , 6c  ren- 
ferme peu  de  terrain.  Sedan , Lan- 
drecy,  Maubeufe, peuvent  être  com- 
parés pour  leurs  productions  à celles 
du  Baflin  de  l’Artois. 

io°.  Du  BaJJin  de  la  Mo  [elle*  Celui- 
ci  efl  dans  le  cas  du  précédent , 6c  fi 
on  fnivoit  fes  contours,  ce  feroit, 
fans  contredit,  le  plus  grand  de  tous 
les  baflins  dont  on  auroit  encore 
parlé,  puifque  d’un  côté  il  renfer- 
meroit  tout  le  cours  de  la  mofelle 
jufqua  Coblentz,  6c  de  l’autre,  tout 
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celui  du  Rhin  , depuis  fa  fource,  près 
le  Mont  Saint-Gothard  , jufqifa  ion 
embouchure  près  de  Roterdam.  La 
Lorraine  mérite  cependant  quelques' 
remarques  particulières  : on  fait  que 
fes  productions  en  blé,  avoine,  &c. 
font  très  - confié  érables  ; eue  fes 
montagnes  font  chargées  de  fuperbes 
forêts , 6c  dans  quelques  endroits 
de  pins  6c  de  fapins  de  la  plus 
belle  venue  : les  hollandais  vont 
les  y acheter,  leur  font  defeendre 
la  Mofelle,  & nous  les  revendent 
enfuite  à Marfeille,  à Cette,  à Bor- 
deaux , à la  Rochelle , &c.  pour  des 
bois  du  nord.  Cette  province  récolte 
beaucoup  de  vin,  quoiqu’elle  foit 
dans  le  même  parallèle  que  Rouen, 
Saint-Malo,  6cc.  : c’efl  donc  aux 
grands  abris  formés  par  les  montagnes 
des  Vofges , qu’elle  doit  cet  avantage. 

CHAPITRE  III 

Obfcrvations  fur  les  Abris  ou  fur  les 

Climats 

On  ne  fait  point  allez  attention  à 
cette  grande  vérité,  6c  plus  on  ré- 
fléchit, 6c  plus  on  trouve  que  les 
abris  ont  décidé  les  genres  de  culture 
clans  le  royaume  6c  ailleurs . Le  ter- 
ritoire d’ Aigle,  dans  le  canton  de 
Berne,  en  fournit  un  exemple  bien 
fenfible.  La  température  de  l’air  elL 
fi  douce  dans  les  trois  villages  d’Y- 
vorne,  qu’on  y cultive  des  vignes 
dont  le  vin  eft  très-bon  ; les  grena- 
diers , les  amandiers , y végètent  en 
pleine  terre , 6c  les  rochers  font , 
comme  dans  nos  provinces  les  plus 
méridionales,  couverts  de  thym  & de 
romarin;  tandis  que  dans  le  baillage 
de  Geffenay,  qui  eft  limitrophe,  la 
température  eft  à peu  de  choie  près 


A G R 

égale  à celle  de  la  Suède.  C’eflfur  les 
montganes  de  ce  baillage  que  paillent 
les  animaux  dont  le  lait  fert  à for- 
mer les  excellens  fromages  de  Gruyè- 
res. 

Une  exception  ne  prouve  point 
allez  ; il  convient  donc  d’examiner 
les  cho fes  plus  en  grand  : en  confé- 
quence  , tirons  une  ligne  de  Nice  en 
Piémont,  jufqu’à  Saint-Sébaftien  en 
Efpagne , en  traverfant  les  provinces 
les  plus  méridionales  de  France , on 
y trouvera  quatre  climats  bien  cara- 
îérifés. 

Le  premier  eft  le  pays  des  oran- 
gers , des  oliviers , & des  vignes  : il 
a au  lud  la  mer  & l’Afrique,  & im- 
médiatement derrière  lui  les  mon- 
tagnes coupées,  prefqif à pic,  qui 
l'abrite  du  nord. 

Le  fécond , le  pays  des  oliviers  &c 
des  vignes , fans  orangers  : il  a au  fud 
la  mer  & l’Afrique; & les  montagnes 
qui  lui  fervent  d’abri  font  éloignées 
de  la  côte. 

Le  troifième  eft  le  pays  des  vignes  , 
fans  orangers  ni  oliviers  : il  a au  fud 
les  pyrénées. 

Le  quatrième , le  pays  fans  vignes  : 
il  a au  fud  les  pyrénées  ; & elles  font 
û voifines,  qu’elles  l’abritent  entiè- 
rement de  tous  les  vents  du  fud.  Il 
convient  de  détailler  un  peu  plus  am- 
plement cette  manière  d’envifager  les 
abris. 

Carcafîbnne  & fes  environs  , 
fout  un  des  points  principaux  de 
partage.  Le  climat  de  Toulouferef- 
fembîe  plus  à celui  de  Pans,  qu’à 
celui  cle  Béziers  ou  de  Montpellier. 
La  Provence,  depuis  marfeille  juf- 
qii’aii  Rhône,  eft  dans  le  même 
climat  que  le  Bas-Languedoc.  On 
pourro  t , à l’exemple  des  Boîa- 
niftes,  pour  déterminer  la  nature 
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des  productions  de  chacun  de  ces 
climats , examiner  les  plantes  qui  y 
croiiîent;  mais  cet  examen  nous 
mènerait  trop  loin  ; il  fuffira  de 
dire  que,  depuis  Marfeille  jufqu’à 
Carcaffonne,  le  pays  eft  couvert 
d’oliviers  ; qu’il  ne  s’en  trouve  plus 
après  cette  ville  ; & que  ceux  qui 
font  dans  fon  voilmage  y réiiftiffent 
très -mal.  Il  en  eft  de  cette  ville 
pour  les  oliviers,  comme  de  Mon- 
teîimar;  voilà  leurs  limites  &i  le 
point  de  démarcation.  La  raifon  de 
cette  différence  eft  évidente  , quand 
on  confidère  le  méridien  de  Carcaf- 
fonne , qui  partage  deux  pays,  dont 
l’un  a au  midi  la  mer , &:  par-delà  les 
fables  brûlans  d’Afrique,  tandis  que 
l’autre  a au  midi  les  fommets  des 
Pyrénées , prefque  toujours  couverts 
de  neige. 

A Dax,  à Bayonne,  dans  les 
landes  de  Bordeaux,  le  climat  eft 
plus  chaud  que  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, foit  parce  que  le  terrain 
eft  entièrement  de  fable,  foit  parce 
que  le  pays  eft  plus  bas.  Dans  les 
landes,  on  trouve  plufieurs  cijles 
qui  ne  végéteraient  point  dans  le 
Haut-Languedoc.  A Bayonne , on 
cultive  en  pleine  terre  la  caracelle , 
qui  exige  l’orangene  à Paris.  La 
force  des  vins , leur  fpirituolite  % 
caraftérifent  l’intenfiîé  de  cha’eur 
du  climat.  Le  cyprès  étoit  autrefois 
naturel  dans  le  pays  qu’on  nomme 
entre  deux  mers , près  de  Bot- 
deaux.  Ce  font  les  hommes  qui 
Pont  détruit  ; cependant  on  ne  pour- 
rait pas  y cultiver  l’olivier  comme 
en  provenue  & en  Languedoc.  On 
doit  donc  regarder  la  plaine  depuis 
Bordeaux  jufqu’à  Bayonne,  comme 
un  climat  mitoyen,  moins  chaud 
que  le  Bas-Languedoc  , & beaucoup 


plus  chaud  que  le  Haftt*  Languedoc# 
Ce  pourroit  être  un  cinquième  dm 
mat* 

Depuis  Toulon  jufqu’â  Monaco  , 
on  voit  les  orangers  en  pleine  terre 
& on  n’en  trouve  plus  dans  le  refie 
de  la  Provence  & du  Languedoc# 
Cependant  , comme  cette  culture 
eût  précieufe  6c  lucrative  , il  efl  à 
croire  qu’on  fait  pltifieurs  tenta- 
tives dans  les  pays  voifins  de  celle 
Ou  elle  efl  nfitee , & fl  on  n’y  a 
pas  réiiûi,  c’efl  que  le  climat  ne  Pa- 
pas permis#  À Toulon,  quelques* 
orangers  font  cultivés  dans  les  jar- 
dins, 6c  les  rigueurs  de  l’hiver  leur 
feraient  fotivent  fane  (les , fi  on  ne 
les  en  garantiflbit  pas  : mais  à Hiè- 
tes,  qui  n’en  efl  éloigné  que  de 
quelques  lieues , à G rafle  , à Ven- 
ce,  a Con natte,  à Nice,,  a Mona- 
co, Sic* , la  culture  en  efl  foiidement 
établie,  6c  l’arbre  efl  nat  lira!  fié  au 
pays.  La  grande  chaîne  des  Alpes  les 
garantit  li  complètement  du  nord , 
qu’on  dîroit  que  ces  pays  font  autant 
d’efpaliers  expofes  au  fud , accolés 
à la  montagne,  6c  de  tous  les  côtés 
abrités  par  des  montagnes  efear- 
pées. 

Dans  les  trois  climats  ou  trois 
genres  d’abris  dont  on  vient  de 

CD 

parler,,  il  y pleut  rarement.  Les 
montagnes,  placées  à leur  nord, 
attirent  par  leur  fommet  6c  par 
leurs  forêts  , les  nuages  châtiés  par 
les  vents  du  midi;  6c  ceux  portés 
par  les  vents  du  nord , font  çhaflés 
fort  au  loin  dans  la  mer*  Enfin  ,, 
dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas , il  faut 
un,  confit  de  plufieurs  direflions  de 
vents  pour  que  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes 6c  fon  terrain  jufqu’à  la  mer 
foit  arrofé  par  les  mafîes  énormes 
de  nuages  qui  roulent  fur  leur  tête 


avec  la  plus  grande  célérité#  Sm§ 
l’humidité  qui  s’élève  de  la  mer  paf 
les  vents  d’efl  6c  du  fud,  qui  lut* 
meéle  les  plantes  par  de  très-fortes 
rofées,  aucune  plante  ne  fauroit 
végéter.  On  voit  par -là  pourquoi 
il  pleut  beaucoup  àTouloufe*  Cette 
ville  efl  couverte  au  fud,  à une 
certaine  ddlance,  par  la  chaîne  des 
Pyrénées  ; & au  nord  , à peu  près  â 
la  même  diflance,  par  les  montagnes 
du  Rouergue:  de  forte  que  les  nuages 
attirés  d’une  part  ou  d’une  autre , fer 
dégorgent  dans  Pefpace  qu’ils  ont  k 
parcourir , parce  que  la  longueur  dit 
trajet  d’une  chaîne  de  montagne  à 
une  autre , excède  la  force  de  leur  di- 
re dion* 

D’après  les  exemples  qt/on  vient 
de  citer , 6c  les  applications  qu’oit* 
peut  en  faire  à chaque  province  dis 
royaume , il  efl  aifé  de  concevoir 
pourquoi  un  canton  efl  plus  plu- 
vieux qu’un  autre  ; pourquoi  telle 
ou  telle  parodie  efl,  pour  ainfidire  , 
chaque-  année  abymée  par  la  grêle, 
tandis  que  la  parodie  limitrophe  en 
efl  exempte. 

Le  quatrième  climat,  au  moins 
aufîi  méridional  que  Toulon , 6c 
beaucoup  plus  que  Gradé  , Nice'  f 
Monaco 6cc.f  contrafle  finguliè- 
rement  avec  les  trois  autres*  En 
fortant  de  Bayonne  pour  aller  à 
Siint-Sébaflien , capitale  de  la 
petite  province  de  Guipufcoa  en: 
Efprgne , on  traverfe  la  rivière 
de-  Bidafloa , qui  fépare  les  deux, 
royaumes.  Dès -lors  on  ne  trouve 
plus  de  vignes*  Les  pommiers  y 
font  cultivés  comme  en  Norman- 
die, en  Bretagne , 6cc,  & la  boifion 
du  peuple  efl  le  cidre.  La  feule  dif- 
férence dans  ces  arbres,  efl  que  les 
fauvageons  d’Efpagne  y font  natio 
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fib,  & iront  pas  befoirt  d’être  greffes* 
tandis  que  les  fauvageons  de  Nor- 
mandie non  greffés  donneraient  un 
fruit  dont  la  liqueur  ne  ferait  pas  bu- 
vable. 

Pourquoi  la  province  de  Gui* 
pu fc ou  eft-ede  fi  froide  fous  le  pa- 
rallèle du  quarante - tro i fi è me  degré? 
Ci? fl  qu'elle  efl  adoffée  au  nord  de 
la  chaîne  des  Pyrénées*  6l  qu’au* 
aune  chaîne  de  montagne  ne  l’abrite 
Contre  les  vents  froids  du  fepten* 
tri  o n. 


Celui  qui  voudra  aékidlenîênt 
parcourir  le  refie  du  royaume*  y 
fuivre  & y étudier  les  pofitions  des 
abris , y trouvera  la  raifôn  physi- 
que &c  déterminante  de  la  culture 


de  chaque  pays  * cependant  fubor* 
donnée  à la  nature  du  fol  5 qui  eii 
une  caufe  fecondaire  &C  efîentielle. 
Ce  qui  a été  dit  de^  baiiins  de  Fran- 
ce, de  leurs  abris  &£■  des  climats. 


fufftt  pour  mettre  chaque  cultiva- 
teur inftruit  dans  le  cas  de  réfléchir 


fur  le  genre  de  culture  la  plus  ap-* 
propriée  Si  la  plus  convenable  pour 
fon  canton.  Dès-lors  il  fera  en  garde 
contre  ces  fy  fient  es  de  culture  qui 
èmbra  fient  l 'agriculture  du  royaume 
entier,  qui  généralifent  tout  y ol 
Veulent  tout  fou  mettre  à la  meme 
loi  & au  même  régime.  L’excel* 
lente  culture  de  Flandre  convien  droit 
peu  à nos  provinces  méridionales* 
êl  celle  de  ces  provinces  feroit  ab- 
fnrde  dans  les  pays  de  montagnes, 
Perfeéüonnez  les  méthodes  de  votre 
canton  , & ne  les  changez  jamais 
complètement,  quant  au  fond  , fans 
avoir  auparavant  fait  beaucoup  d’ex- 
périences^ Les  raifonnemens  de  la 
théorie  ne  concluent  rien  en  agri- 
culture ; l’exoerience  feule  diète  des 
îoix. 
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Piècepies  generaux  fut  t Agriculture  j 
lires  des  anciens  Ecrivains 

M.  .Üiimônt  * auteur  des  Rcchef* 
ches  fur  f ddminijimtion  des  ter  ns  chef 
les  Romains , a recueilli  dans  fon  lavant 
Et  excellent  Ouvrage  * les  préceptes 
que  Caton*  Vairon,  Pline  & Coiti- 
melle  donnoient  à leurs  Coütempc* 
rains.  Us  font  fi  judicieux  & fi  dignes 
d’être  rapportés  * qu’ils  méritent  de 
trouver  place'  dans  un  Ouvrage  de 
cette  nature. 

Que  faut-il  * fe  demande  Caton  ^ 
pour  bien  exploiter  une  terre  ? 
i°.  Prendre1  garde  à-  la  travailler  i 
propos;  i°4 la  bien  labourer;  3 G la 
bien  fumer.  Voulez-vous  * ajoutoit-il  * 
acquérir  un  bien  de  campagne  r ne 
vous  prêtiez  pas  de  l’acheter  $ ne  me* 
nagez  pas-  vos  pas  pour  le  bien  con- 
noître,  & faites-en  plus  d’une  fois  le 
tour,  Obfervez  fi  les  voifms’onî  fair 
d’être  à leur  sife  : on  reconnaît  à cela 
que  le  pays  efl  bon,  Remarquez  paf 
où  on  y entre  & par  où  on  en 
fort, 

Pline  dit  ; Confidérez  la  qualité  du 
climat  & du  fol;  n’achetez  aucun 
domaine  dans  un  climat  mal-fain  i 
quelque  fertile  qu’il  foiî , ni  dans  un 
canton  falubre,  fi  le  terroir  en  efl 
fférile, 

Suivant  Caton,  renoncez  aux  ter-' 
res  dont  le  travail  demande  trop  de' 
dépendes  Si-  cjaitiraib  Sachez  qu’il, 
en  eft  d’un  champ  comme  d’un 
homme  : il  importe  peu  qu’il  rap- 
porte beaucoup,  s’il  coûte  beau- 
coup. Alors  le  profit  efl  nul.  Le  vrai 
but  efl  de  retirer  Fintérêt  de  les 
avances  6c  de  fes^  peines  ; atnfi  k 
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premier  foin  doit  être  d’épargner  la 
dépenfe. 

Rien  n’eR  moins  avantageux , au 
fenîiment  de  Pline,  que  de  trop  bien 
foigner  fon  champ.  Faites-y  ce  qui 
eR  néceû'aire,  6c  rien  de  plus.  Un 
fonds  eR  mauvais  quand  il  exige  con- 
tinuellement beaucoup  de  travail  6c 
d argent  pour  le  mettre  en  valeur. 
Sur-tout  que  votre  domaine  ne  foit 
pas  trop  étendu  : n’imiîez  pas  ces 
gens  qui  femblent  pofféder  moins 
pour  jouir,  que  pour  empêcher  les 
autres  de  jouir.  Il  vaut  mieux  moins 

femer , 6c  mieux  labourer Le 

champ  doit  être  plus  foible  que  le 
laboureur,  dit  Coïumelle  : fi  le  fonds 
eR  plus  fort,  le  maître  fera  écrafé. 
On  pourroit  ajouter  ici  l’adage 
François  : Qui  trop  embrajjï , mai 
étreint . 

Achetez  d’un  bon  maître,  vous  dit 
Caton  ; il  y a de  l’avantagea  acquérir 
un  domaine  en  bon  état.  Bien  des 
gens  croient  que  l’on  gagne  à ac- 
quérir d’un  propriétaire  négligent , 
à caufe  qu’il  vend  moins  cher  : ils 
fe  trompent.  L’acquiRdon  d’un  bien 
délabré  eR  toujours  un  mauvais  mar- 
ché. 


Que  l’habitation  foit  proportion- 
née à la  grandeur  du  domaine  ; qu’elle 
regarde,  s’il  eR  poiîible,  le  nord 
dans  les  climats  chauds,  le  midi  dans 
les  climats  froids,  6c  l’orient  équi- 
noxial dans  les  cantons  tempérés. 
Pline. 

Qu’il  y ait  de  l’eau  , qu’elle  foit 
près  d’une  bonne  ville , près  de  la 
mer  ou  d’une  rivière  navigable,  ou 
du  moins  d’un  grand  chemin  fréquen- 
té, 6c  qu’on  pniffe  à la  proximité 
trouver  des  ouvriers  & des  Bœufs. 
Çaton . 

Ne  Bâtiffez  qu’après  avoir  planté, 


ou  plutôt  achetez,  comme  on  dit,  la 
folie  d’autrui , pourvu  que  l’entretien 
n’en  foit  pas  à charge. 

Si  votre  maifon  eR  bien  bâtie  , 
bien  Rtuée,  vous  l’habiterez  avec 
plus  de  plaiûr  6c  plus  long  - temps  ; 
votre  fonds  en  lera  mieux  tenu, 
6c  vous  en  retirerez  plus  de  re- 
venu. L’œil  du  maître  engraifle  les 
champs , dit  Pline.  Magon  le  cartha- 
ginois prétendoit  qu’en  achetant  un 
bien  de  campagne,  on  vendît  la 
maifon  de  ville.  Pline  trouve  le  pré- 
cepte trop  rigide,  & contraire  au 
bien  public,  6c  pline  a tort;  fur  l’un 
6c  fur  l’autre  objet , il  n’eR  pour 
voir  que  l’œil  du  maître , 6c  le  maître 
voit  mal  quand  il  ne  voit  pas  chaque 
jour. 

Le  domaine  acheté,  ne  méprifez 
pas  légèrement  les  méthodes  du 
pays.  Pourvoyez  - vous  d’un  éco- 
nome habile  ; n’abandonnez  pas  à 
des  efclaves  la  conduite  de  vo.tr e 
bien  ; ils  font  mal  tout  ce  qu’ils 
font,  comme  on  doit  l’attendre  des 
gens  qui  n’ont  rien  à efpérer.  On 
peut  en  dire  autant  de  nos  journa- 
liers. 

Vivez  bien  avec  vos  voifins  : ne 
fouffrez  point  que  vos  gens  leur  don- 
nent lieu  de  fe  plaindre.  Si  vous  avez 
fu  vous  attirer  la  bienveillance  du 
voifinage,  vous  vendrez  mieux  vos 
denrées,  6c  vous  trouverez  plus  ai- 
fément  des  ouvriers.  Si  vous  bâtiffez, 
on  vous  aidera  ; s’il  vous  arrive  un 
accident , on  volera  à votre  fecours. 
Caton  dit  encore,  que  tout  foit 
achevé  dans  Ion  temps.  Les  travaux 
de  la  campagne  font  tels,  que  fi 
vous  commencez  une  chcfe  trop 
tard,  tout  le  reffe  fera  pareillement 
retardé. 

Celui  qui  emploie  le  jour  à des 


Torn  .I  PLWf.Pa#  . 2 8y.  < 


Se//ier  . 


,4ï/‘ ('//(’  Û (tsjptl/  ‘ôù//e 


A G R 

ouvrages  qu'on  peut  exécuter  le 
foir , n’efl  pas  regardé  par  Pline 
comme  un  bon  économe,  à moins 
qu’un  temps  défavorable  ne  le  re- 
tienne à la  maison.  Plus  mauvais 
économe  efl  encore  celui  qui  fait 
les  jours  ouvrables  ce  qu’il  pour- 
roit  exécuter  les  jours  de  fêtes , ôc 
très-mauvais  celui  qui  travaille  par 
lin  beau  temps  à la  maifon,  au  lieu 
d’aller  aux  champs.  C’efl  moins  la  dé- 
penfe  que  l’œuvre  qui  avance  la  cul- 
ture. 

Si  vous  avez  de  l’eau,  attachez- 
vous  férieufement  ëc  principale- 
ment à faire  des  prés  humides  ; fi 
vous  manquez  d’eau, procurez-vous, 
le  plus  que  vous  pourrez,  de  prés  fecs. 
Caton . 

N’oubliez  pas  que  le  père  de  famille 
doit  être  vendeur  & non  pas  ache- 
teur. Il  doit  tirer  de  fon  fonds  tout 
ce  que  le  fol  peut  fournir  pour  fes 
befoins.  Les  voyages  périlleux  que 
l’on  entreprend  par  mer,  & les  ri- 
eheffes  qu’on  va  chercher  aux  Indes , 
ne  font  pas  d’un  plus  grand  produit  à 
ceux  qui  les  trafiquant,  que  ne  l’eft 
un  fonds  de  terre  à celui  qui  le  cultive 
bien. 

L’ordre  dans  lequel  Caton  ran- 
geoit  les  fonds  de  terre  à raifon  du 
revenu  qu’ils  rendoient , étoit  celui-ci. 
i°.  Les  vignes,  lorfqu’elles  étoient 
bonnes;  2°.  les  potagers;  30.  les 
fauffaies;  40.  les  plants  d’oliviers; 
50.  les  prés;  6°.  les  terres  à grains; 
70.  les  taillis;  8Q.  les  arbres  frui- 
tiers; 90.  les  forêts  de  chêne  qu’on 
laifToit  fur  pied  à caufe  du  produit 
du  gland.  Varron  & Columelle  pla- 
cent les  prés  au  premier  rang.  Le 
meilleur  de  tous  les  produits  de  la 
campagne,  au  rapport  de  Caton, 
étoit  les  beiliaux  ; aufii  lorfqtfon 
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lui  demandoit  quel  objet  produifoit 
plus  de  profit,  il  répondoit,  les  trou- 
peaux, fi  vous  les  conduifez  bien: 
& après  celui-là?  les  troupeaux,  fl 
vous  les  conduifez  médiocrement 
bien, 

11  feroit  facile  de  groffir  le  nom- 
bre de  ces  préceptes,  en  ajoutant  les 
préceptes  particuliers  pour  tous  les 
objets  d’agriculture;  mais  ils  font  ré- 
fervés  pour  chaque  objet  pris  fépa- 
rément.  Si  on  veut  avoir  une  idée  des 
écrivains  François  fur  l’agriculture, 
on  trouvera  à la  fin  de  cet  Ouvrage 
une  note  détaillée  fur  tous  les  livres 
qu’ils  ont  publiés. 

AGRIER.  Terme  de  coutume, 
qui  lignifie  le  terrage  & champart  dû 
au  feigneur,  fuivant  quelques  cou- 
tumes, fur  les  gerbes  du  blé  re- 
cueilli dans  fa  feigneurie.  Ce  droit  efl 
plus  ou  moins  fort , fuivant  les  lieux 
où  il  efl  établi, 

AGRXPAUME,  ou  Cardiaque. 
( Voyez  Planche  y).  M.  Tournefoit 
place  cette  plante  dans  la  clafle  des 
fleurs  labiées, & la  nomme  Càrdiaca . 
J.  B.  le  Chevalier  Von-Linné  la  range 
dans  la  didynamie gymnofpermie. 

Fleur , à deux  levres;  la  ftipé- 
rieure  pliée  en  gouttière  , obîufe 
à fon  extrémité , arrondie , entière  , 
velue,  beaucoup  plus  longue  que 
l’inférieure  , qui  efl  divisée  en  trois, 
ëz  repliée.  La  couleur  de  la  fleur  efl 
d’un  rouge  pâle.  En  B , la  fleur  efl 
vue  de  profil.  C fait  voir  la  fleur  de 
profil  avafit  fon  épanouifiement , & 
les  poils  qui  recouvrent  la  corolle. 
D montre  la  fleur  en  face;^  E le 
piftil  divifé  en  deux  fiigmates  à fcn 
iommet , & il  repofe  au  fond  du 
calice  F.  Ce  calice  efl  un  tube 
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découpé  par  cinq  dents  aigues , cvafc 
à fou  fommçt,  et  diminué  à-  fa  bafie 
G, 

Fruit , quatre  femences  H , oblon- 
gués,  triangulaires , renfermées  dans 
îe  fond  du  calice. 

Feuilles,  Celles  du  bai  de  la  tige 
font  arrondies , profondéme  it  dh 
vidées  en  trois  lanières,  dentelées 
en  leur  bord;  celles  de  la  tige  font 
lancéolées  & à trois  lobes  ; les  fin» 
pérleures  font  quelquefois  (impie- 
ment  lancéolées,  k fans  aucune  d> 
yifion, 

Racine , garnie  dç  fibres,  qui  for- 
te nt  comme  d’une  tête  A. 

po/’A  Les  tiges  s'élèvent  dans  les 
bons  terrains,  quelquefois  à la  hau- 
teur d’un  homme,  È les  font  nom- 
bre u des  , quarrées,  épaiües,  fermes 
& dures,  les  feuilles  font  oppofées , 
portées  deux  à deux  le  long  des 
tiges,  foute  nues  nar  un  fort  long  pé* 
tiole.  Les  fleurs  mufle  nt  plu  (leurs 
eofemble  , adhérentes  à la  tige  dans 
l’endroit  qui  donne  nalfiance  au  pé- 
tiole. 

Lieu . On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , où  elle  figure  a fiez  bien  : on  la 
trouve  communément  dans  les  ter- 
rains pierreux,  contre  les  haies, 

Propriétés , Toute  la  plante  a une 
odeur  forte  T une  faveur  un  peu 
amère,  Elle  eil  cordiale , tonique , in- 
cihve  , apéritive.  Les  deuil1  es  échauf- 
fent , favorifenî  l’expeaovation  , 
conftipent,  accélèrent  la  digefîion, 
Jorfqifel’e  çft  dérangée  par  (bible (Te 
d’eflomac  ou  par  fa  bond  an  ce  des  hit* 
meurs  pituite u des.  Elles  font  indiquées 
dans  un  grand  nombre  de  maladies 
de  folble (Te , dans  le  raehîtis,  dans 
IVfihme  humide,  le  météorisme  avec 
foibleüe,  la  rétention  du  flux  naenf- 
thipl , dans  les  pâles  couleurs,  fideis 


maladies  caufées  par  les  vers  chez 
les  enfans , lorfqifil  n’y  a ni  fièvre, 
rfi  foif,  ni  inflammation  ; elles  font 
nuifibles  dans  les  maladies  convul- 
fives. 

Ufage.  On  se  sert  a fiez  inutilement 
de  des  feuilles  écrafées,  pilées  & ap- 
pliquées fur  les  ulcères  fétides 
fameux,  quoiqu’on  les  ait  beaucoup 
vantées.  L 'ufage  intérieur  des  feuillet 
récentes  efl  depuis  deux  drachmes 
jufqufa  une  once , en  infufion  dans  üx 
onces  d’eau;  les  feuilles  sèches,  de- 
puis une  drachme  jufqu’à  demi-once, 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau. 

ÂGR  OLE.  Mauvaife  dénomina- 
tion , ufitée  pour  dire  griote,  ( Paye ? 

Cerise). 


AGRONOME.  Mot  nouvelle- 
ment introduit  dans  notre  langue  « 

O ’ 

& dont  il  n ef  encore  fait  mention 
dans  aucun  didionnaire,  Il  eil  tiré 
du  grec,  & îe  mot  original  veut  dire 
verfé  fava ri /en  agriculture.  Le  fens 
qu’on  y attache  aujoud’hui  déligne 
celui  qui  enfeigrfê  les  règles  de  l’a-* 
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grjculture , ou  même  feulement  celui 
qui  les  a bien  étudiées.  Ce  fens  fe 
prend  encore  ; pour  les  écrivains  fur 
Féconomie  rurale,  & fur  l'économie 
politique,  (Vq)  u-  le  mot  Tcono 
MIste), 

AH  ! MON  DIEU,  Poire . ( Voyez 
ce  met  ). 


AIGREMGINE,  ( VP/pp\  i8ny 
agr inion  ia  qffeinarum . I.  R.  H. 
agvi ni  on  ia  eu p ato  via . Lin . M . T o ur* 
ne  fort  place  cette  plante  clans  la  neu- 
vième faction  de  la  fixé  è me  Huile  qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  de  plu- 
fleurs  pièces  régulici  es  & en  roiè?dont 

h 
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ie  calice  devient  tin  fruit  fec  ; &c 
M.  le  chevalier  Von-Linné  , dans 
la  dodecandrie  digynie. 

Fleur,  compofce  de  cinq  pétalesB , 
difpofés  en  rofe  , planes  , échan- 
crcs , attachés  par  de  petits  onglets 
à un  calice  C , d’une  feule  pièce  di- 
vifée  en  cinq.  Ce  calice  eft  entouré 
du  fécond  calice  D.  Le  piftil  E eft 
entouré  de  vingt  étamines.  Lorfque 
la  fl  eur  eft  paftee  , le  premier  ca- 
lice fe  relferre  & enveloppe  le 
piftil. 

Fruit.  Le  calice  intérieur,  reflerré 
ôc  endurci , tient  lieu  de  péricarpe  : 
il  eft  couvert  en  de  (Tu  s de  poils 
rudes,  pliés  en  hameçon;  il  ren- 
ferme deux  femences  obrondes.  On 
voit  dans  la  figure  F ce  calice , & 
en  G les  deux  graines  qu’il  ren- 
ferme. 

Feuilles , adhérentes  a la  tige,  vei- 
nées , velues  , avec  interruption , 
terminées  par  un  impaire;  les  fo- 
lioles ou  petites  feuilles  intermé- 
diaires , dentelées  & adhérentes  à la 
queue  commune. 

Racine , ordinairement  horizon- 
tale , rameufe,  brune  ou  noirâtre. 

Port  ; la  tige  communément  haute 
de  deux  pieds  , cylindrique  , ra- 
meufe , velue  : les  fleurs  font  au 
fommet  , rangées  alternativement 
le  long  de  la  tige  : à la  bafe  du  ca- 
lice de  chaque  fleur  , on  remarque 
deux  ftipules  en  forme  de  cœur  , & 
qui  embraflent  la  tige  par  leur  bafe  ; 
la  fleur  eft  jaune. 

Lieu  ; les  prairies , les  champs , les 
fofles  ; elle  eft  vivace. 

Propriétés.  On  nomriie  quelque- 
fois cette  plante  eupatoire  , parce 
que,  dit-on,  le  roi  Eupator  fut  le 
premier  qui  découvrit  fes  proprié- 
tés médicinales.  La  racine  a une 
Tome  h 
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laveur  aftringente  , les  feuilles  font 
acres  & aftringentcs  ; les  fleurs  ont 
une  odeur  douce  ; la  plante  eft  af~ 
tringente  , vulnéraire  , déterfive  , 
deilicative. 

UJlWs.  Les  auteurs  la  recomman- 
dent dans  l’iftère  elle  miel , contre 
les  obftru&ions  du  foie,  de  la  rate  ; 
dans  l'hydropifie  , par  obftrudion 
du  foie  ; dans  la  fuppreffion  du  flux 
menftruel  , par  les  corps  froids  ; 
dans  l’émoptyfie  par  un  effort , les 
fleurs  blanches , la  gonorrhée  viru- 
lente  dont  le  virus  eft  corrigé,  l’é- 
coulement involontaire  ou  trop 
abondant  de  l’urine  , Pulcère  de  la 
veflie , la  colique  néphrétique  eau- 
fée  par  des  graviers.  Ils  la  recom- 
mandent encore  en  gargarifme  con- 
tre les  ulcères  de  la  bouche  ; fous 
forme  de  cataplafme  dans  la  chute 
du  vagin  & dans  les  tumeurs  des 
tefticules.  Toutes  ces  propriétés 
font  - elles  bien  caradérifées  par 
l’expérience  ? 

On  fe  fert  communément  pour 
l’homme  , de  l’herbe  , du  fuc  , de 
l’eau  diftillée,  & de  la  poudre  sè- 
che des  feuilles.  Cette  dernière  fe 
donne  dans  un  véhicule  conve- 
nable â la  dofe  d’une  drachme  ; la 
décocfion  à la  dofe  de  quatre  onces  ; 
le  fuc  dépuré,  à la  dofe  de  trois  ou 
quatre  onces  ; la  décodion  des 
feuilles,  à celle  d’une  poignée  pour 
une  livre  de  liqueur  convenable. 
On  fe  fert  extérieurement  des 
feuilles  pilées  & bouillies  dans  Peau 
ou  le  vin  , pour  des  cataplafmes 
fur  des  plaies  & fur  des  ulcères  , 
& pour  les  maux  de  gorge.  L’eau 
diftillée  eft  employée  pour  le  même 
effet. 

Pour  le  animaux  , on  donne  la 

plante  en  céco&ion,  â la  dofe  de 
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deux  poignées  dans  deux  livres 
d’eau. 


AIGRETTE.  Terme  de  botani- 
que , en  latin  pappus  ; il  défigne  une 
efpèce  de  brode  ou  pinceau  de  po’îs 
ou  de  filets  affez délies,  qui  furmonte 
les  graines  de  la  plupart  des  fleurs 
contpoice: . Les  femences  de  laitue, 
de  laiteron,  du  chardon,  de  la  dent  de 
1 on,  &c.  fon  garnies  de  ce  plumet. 
LLigtettc  e Tl:  répu.ée  Jim  pie , lorf- 
c] u’ elle  n’eft  compofce  que  a’ un  faif- 
ceau  de  poils;  de  on  l’appelle  b r an- 
dine , lorfqu’elie  fe  divife  en  ra- 
meaux , comme  dans  la  fleur  de 
le  or  fon  ère  , du  charbon-hénit , &c.  ; 
elle  iepofe  quelquefois  immédiate- 
ment fur  le  fommet  de  la  femence  , 
& on  la  nomme  alors  aigrette  fef- 
jile;  p edi  culée , quand  elle  porte  fur 
un  pivot  ou  pédicule  particulier. 

La  figure  i repréfente  une  graine 
de  dent  de  lion  avec  fon  aigrette. 
( Voye{ , pour  la  Planche,  le  mot 
Anthère  ).  A , la  graine;  B , le  pé- 
dicule de  l’aigrette;  C,  l’aigrette. 
La  fig.  X,  celle  du  falfifis  vue  au 
microfcope  ; & figure  3 , celle  du 
laiteron  ; la  première  & la  fécondé 
font  pédiculées , & la  troifîème  eft 
fcftîle. 


D ans  le  nombre  des  femences  , 
les  unes  font  deftinées  par  leur  pro- 
pre poids  à tomber  au  pied  de  la 
tige  qui  les  a portées , à ne  pas  s’é- 
loigner du  lieu  de  leur  naiftance  , 
enfin  a germer  dans  ces  mêmes 
lieux;  d’autres,  au  contraire,  font 
defti  nées  pour  fe  répandre  au  loin, 
& aller  chercher,  fous  un  nouveau 
fol,  la  nourriture  ou  la  fécondité. 
CLft  pour  remplir  cette  loi  de  la 
nature , qu’elle  les  a pourvues  de 
ces  panaches  légers  dont  on  vient 


de  parler.  A peine  ces  graines  ont- 
elles  atteint  le  dernier  degré  de  ma- 
turité , que  , détachées  de  leur  tige 
par  les  vents  , elles  voltigent  dans 
les  airs , fe  difperfent  de  tous  cotés , 

& enfin  fe  tranfplantent  loin  du 
lieu  qui  les  a vu  naître.  M.  M. 

AIGREUR.  Lorfque  l’eflomac,  à 
la  fuite  de  mauvaifes  digellions  ré- 
pétées , eft  rempli  de  fuhftances 
acides  ou  acefcentes  , qui  prodtiifent 
des  rapports  d’un  goût  aigre,  quel- 
quefois Taie , on  appelle  cette  mala- 
die des  aigreurs  : on  parvient  aifé- 
menta  guérir  cette  indifpofition , en 
faifant  ufage  de  magnéfîe  blanche  i 
a la  dofe  d’une  cuillerée  a café , 
deux  à trois  fois  par  jour;  on  y 
joint  , avec  fuccès  , dix  à douze 
grains  de  rhubarbe  , & on  purge 
le  malade  de  temps  en  temps  avec  des 
purgatifs  amers.  L’eftomac  qui  joue 
un  rôle  fi  important  dans  l’écono- 
mie animale, doit  êtrefingulièrement 
ménagé  ; fi  fes  fondions  fe  trou- 
blent , la  machine  entière  fe  relient 
bientôt  de  cet  état.  ( Voye{  ACI- 
DITÉ & MALADIE  de  l’estomac), 
M.  B. 

AIGUES  ( maladies  ).  On  entend 
communément  par  aiguë  une  dou- 
leur vive  ou  tres-forte  ; on  donne 
le  nom  de  maladies  aiguës  à celles 
qui  prennent  fubi terne nt , & qui  fe 
terminent  en  un  très  - court  efpace 
de  temps.  Il  eft  aifé  de  diftingueries 
maladies  aiguës  de  toute  autre , 
en  ce  que,  dès  le  premier  jour,  le 
malade  eft  forcé  de  fe  tenir  au  lit. 
Ce  genre  de  malad’es  ne  dure  ja- 
mais plus  de  quarante  jours.  ( Voye £ 
le  mot  Maladie,  pour  le  tableau 
des  maladies  9 leur  généralité , leurs 
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div*  fions , & les  renvois  aux  diftc- 
rens  articles  des  divîfions.  'V oye p en 
outre  le  mot  Crise  ).  M.  B. 

AIGUILLE.  Infiniment  piquant 
& tranchant , employé  par  la  chi- 
rurgie , pour  faire  des  points  de  fu- 
ture. D’après  la  pratique  de  M.  La- 
folle , fi  connu  par  fon  bel  ouvrage 
d’hîpp:atnqiie  , & par  fon  diction- 
naire fur  le  même  fujet,  il  feroit 
avantageux  de  fe  fervir  de  Paigtnlle 
pour  palTer  des  attaches  à la  peau 
dans  de  très-grandes  plaies  des  che* 
vaux  ou  des  bœufs.  Ces  attaches 
contiendroient  l’appareil.  Cette  mé- 
thode eft  même  indifpenfable  dans 
les  parties  charnues,  de  dans  celles 
ou  il  n’y  a pas  poffibi  ite  de  faire 
tenir  des  bandages.  La  fiftuk  à la 
faignée  du  col,  les  loupes  au  poi- 
trail , au  coude , au  ferotum  a la 
fuite  des  dépôts , &c  font  les  endroits 
où  il  convient  de  s’en  fervir.  il  eft 
des  aiguilles  droites,  longues,  lar- 
ges , dont  le  tranchant  elt  fait  en 
forme  de  feuilles  de  fange  , & dont 
on  fe  fert  pour  palier  des  fêtons  fur 
l’animal.  L’opérateur  prend  un  ru- 
ban qu’il  pftîe  dans  le  trou  de  1 ’ ai- 
guille ; enfuite  la  tenant  d’une  main , 
de  P autre  , il  pince  la  peau  & la 
pique  ; après  quoi  il  pouffe  le  tran- 
chant , en  élevant  quelquefois  les  té- 
gumens,  foit  pour  ne  point  les  of- 
fenfer  avec  la  partie  tranchante  9 
foit  pour  ne  point  plonger  dans  les 
mufcles.  Cette  méthode,  que  nous 
avons  trouvée,  dit  M.  Lafoffe , efl 
préférable  au  délabrement  qu’occa- 
fionnoient  les  fpatules  dont  on  le 
fer  volt. 

AIGUILLON,  Botanique. 
On  nomme  aufii  L^s  pointes  ou  les 
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plqtians  dont  quelques  feuilles  font 
hérilFées  , ou  qui  font  placés  fur  les 
tiges  & fur  les  branches  de  cer- 
taines plantes.  On  pourroit , au  pre- 
mier coup-d'ceil  , confondre  l 'épine 
avec  V aiguillon  ; cependant  il  fe  ren- 
contre une  différence  efTentieiie 


entre  ces  deux  productions.  L’épi- 
derme , ou  la  fubftance  corticale  , 
forme  l’aiguillon,  & l’épine  naît  de 
la  propre  fubftance  ligneufe.  L’ai- 
guillon efl  feulement  attaché  fur 
Pécorce,  & n’adhère  nullement  à 
la  fubftance  propre  de  la  plante  , du 
tronc,  de  la  tige  : en  enlevant  Pécorce 
on  enlève  l’aiguillon.  Pour  s’en  con- 
vaincre , qu'on  fai  le  bouillir  une 
branche  d’églantier,  de  rofier  ; Pé- 
corce fe  détachera  facilement  ; les 


aiguillons  fuivront  Pécorce  : il  n’en 
refte  pas  la  moindre  impreflîon  fur 
le  corps  ligneux.  La  ccmparaifon 
que  M.  Duhamel  établit  entre  les 
ongles  de  Phornme , qui  ne  paroif- 
fent  être  qu’une  continuation  de  la 
peau  , avec  l’aiguillon  des  plantes  , 
formé  de  la  fubftance  corticale  , eft: 
très-ingénieufe.  ( f^oye p ÉPINE  ). 

Les  aiguillons  n’ont  pas  toujours 
la  même  forme;  les  uns  font  droits  , 
fans  aucune  courbure  , les  autres 


nt  combes  la  peinte  en  haut,  & 
lelques  - uns  la  pointe  vers  la  ra- 
ie e.  La  même  plante  offre  foiivent 
is  aiguillons  dans  ces  differentes 

une  branche  de 


retions 
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fier.  Le  rofier,  la  ronce,  le  gro- 
[Hier,  l’épine-vinette  , le  faux  aca- 
i ..  le  brout  de  la  châtaigne  les 
uifes  , &c.  font  armés  cdaiguil- 
un  Quelle  eft  la  deffmation  de  ces 
igulteres  produftions  ! M.  Mal- 
fthi  les  regarde  comme  un  labora- 
ire  popre  à la  préparation  delà 
ve  ; M.  Duhamel  enrôle  leu^ 
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refufer  cet  avantage  , de  ne  les  cou- 
fidèle  que  cômme  des  armes  défen- 
fives  dont  la  nature  a revêtu  cer- 
taines plantes  , pour  les  mettre  à 
couvert  de  l’attaque  des  animaux  ; 
mais  il  nous  femble  que  les  aiguillons 
comme  les  épines,  doivent  avoir  un 
rapport  plus  direél  à l’économie  vé- 
gétale ; peut-être  font-ils  de  vrais 
vaiffeaux  fecrétoires.  M.  M. 

Aiguillon  aux  Bœufs.  Morceau 
de  bois  arme  d’une  petite  pointe  de 
fer  a fon  extrémité  fupérieure , avec 
laquelle  on  pique  & aiguillonne  les 
bœufs  , lorsqu’ils  tirent  la  char- 
rue. Cette  baguette  , groffe  d’un 
poir'e  environ  par  le  bas,  & dont 
li  groiTetir  diminue  en  proportion 
qu’elle  approche  de  la  pointe  , eft 
communément  de  fi x à dix  pieds  de 
longueur  , fuivant  la  charrue  dont 
on  fe  fert  pour  labourer.  Si  elle 
croit  auffï  groffe  dans  le  haut  que 
dans  le  bas,  elle  pèferoit  trop  à la 
main  du  laboureur,  & le  fatigue- 
1 oit.  Les  bœufs  ont  befoin  d’être 
aiguillonnés  de  temps  à autre  pour 
les  rappeler  au  .travail  & foutenir 
leur  marche  , fans  quoi  ils  la  ralen- 
tiraient prefque  au  point  de  ne  plus 
aller. 

AIL.  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  feélion  quatrième  de 
la  neuvième  clafl'e,  qui  comprendîes 
fleurs  liliacécs  compofées  de  fix  pé- 
tales , & dont  le  piflil  devient  le 
fruit  ; & il  la  défigne  fous  la  déno- 
mination Gallium  Jativum  , ainfl  que 
M.  le  chevalier  Von-Linné,  qui  la 
place  dans  Ÿhexandne  monogynie . 

Defcription  & ufages . 

Fleur  y liliacce  ; fix  pétales  oblongs, 


étroits,  concaves  , droits;  îe  calice 
eft  un  fpathe  ovale  qui  s’ouvre  pour 
laif!e r fortir  plufieurs  fleurs. 

Fruit  y petite  capfule  , large  , à 
trois  lobes,  à trois  loges,  & qui 
renferme  des  femences  fous-orbicu- 
laires  & noires. 

Feuilles . Les  feuilles  fortent  im- 
médiatement de  la  bulbe  : elles  font 
longues  , applaties  , terminées  en 
pointe  , fans  nervures  apparentes. 

Racines  , compofées  de  plufieurs 
bulbes , recouvertes  de  tuniques  fort 
minces  & blanches  ; ces  bulbes  font 
improprement  appelées  goujfes  ddaiL 
Toutes  les  bulbes  font  adhérentes  par 
leur  bafe , & pouffent  beaucoup  de 
racines  chevelues. 

Port  : la  tige  ou  hampe  s’élève  du 
milieu  de  la  bulbe  a la  hauteur  d’un 
ou  de  deux  pieds  : elle  efl  creufe, 
cylindrique  , & couverte  , jufque 
vers  le  tiers  de  fa  longueur,  par  des 
feuilles  difpofées  en  manière  de 
gaine  ; les  fleurs  naiffent  au  fommet 
en  ombelle  arrondie. 

Lieu  : elle  efl  originaire  de  la  Si- 
cile , & on  la  cultive  dans  tous  les 
jardins  ou  elle  eft  vivace  : elle  fleurit 
en  juin  & en  juillet. 

Propriétés . Son  odeur  particulière 
& forte , différé  de  celle  de  tous  les 
oignons  ; les  bulbes  ont  un  goût  âcre 
& même  cauftique  : on  la  regarde 
comme  maturative , antihyftérique  , 
diurétique  , vermifuge  ; elle  excite 
la  tranfpiration  ; elle  eft  eftimée 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  , dans 
l’afeite  occafionnée  par  des  baillons 
fpiritueufes,  dans  l’afthme  pituiteux, 
la  toux  catarrale , la  diarrhée  par 
foiblefîe  d’eftomac  ; dans  les  coli- 
ques occafionnées  par  les  vers  & les 
coliques  venteufes.  On  la  nomme 
communément  la  thériaque  des  pay~ 
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fans , fur-tout  dans  les  pays  chaud» , 
& ils  en  mangent  avant  d’aller  au 
travail,  pour  fe  garantir,  difent-ils, 
du  mauvais  air.  L’air  ne  convient 
point  aux  tempéramens  chauds , fur- 
tout  lorfqu’ii  y a bouillonnement 
dans  le  fang,  chaleur  d’entrailles, &c. 
Dans  ces  cas,  ce  feroit  un  remède 
incendiaire.  Si  on  applique  l’ail 
extérieurement , il  irrite  les  terni- 
mens,  &:  par  fqn  long  féjour  , il 
les  enflamme.  M.  Chomel  s’efl  fervi 
avec  fuccès  de  fon  application  fous 
la  plante  des-  pieds , pour  favorifer 
l’éruption  de  la  petite  vérole  , ou 
l’accélérer  lorfqu’elle  efl  tardive. 
Quelques  auteurs  confeillent  aflèz 
mal  - à - propos  la  bulbe  écrafée  , ré- 
duite en  pâte  & mêlée  avec  l’huile 
d’olive , pour  appliquer  fur  les  brû- 
lures. La  brûlure  n’eft  jamais  fans 
inflammation  , & toute  inflamma- 
tipn  fait  promptement  rancir  toutes 
les  efpèces  d’huile  ; dès  - lors  elles 
deviennent  irritantes  , corrofives  , 
augmentent  le  mal  loin  de  le  guérir . 
Des  linges  continuellement  imbibés 
d’eau  fraîche,  offrent  un  remède  plus 
Ample  & plus  sûr. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  des  ra- 
cines fe  donne  depuis  une  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once  , feul  ou 
mêlé  avec  parties  égales  de  vin 
blanc.  La  bulbe  , depuis  demi-once 
jufqu’à  deux  onces  , en  macération 
au  bain  - marie  dans  huit  onces 
d’au  ou  de  vin  blanc:  cuite  fous  les 
cendres  chaudes , & broyée  jufqu’à 
confîftance  pulpeufe  pour  un  cata- 
plafme. 

Pour  les  animaux  , on  donne  l’ail 
broyé  à la  dofe  d’une  once  , mêlé 
dans  une  livre  de  vin. 


De  fa  culture . 

M.  le  chevalier  Von-Linné  compte 
trente -fept  efpèces  d’ail;  & il  com- 
prend dans  ce  nombre  la  rocam— 
bole  , le  poireau  , l’oignon  , &c. 
Comme  cet  ouvrage  n’eft  pas  con- 
facré  à la  botanique  , on  a penfé  , 
afin  d’éviter  les  renvois  , de  traiter 
chaque  article  iuivant  leur  ordre 
alphabétique. 

Du  terrain  qui  lui  convient . Les 
auteurs  qui  ont  écritfurle  jardinage, 
difent  communément  que  toute 
terre  lui  convient.  Cette  propor- 
tion eft  vraie  en  général , c’eft-à- 
dire,que  l’ail  végète  par-tout;  cepen- 
dant l’expérience  prouve  que  certains 
terrains  lui  conviennent  infiniment 
plus  les  uns  que  les  autres. 

Dans  le  Bas-Poitou  , par  exem- 
ple , au  village  de  la  Tranche,  fi  tué 
au  bord  de  la  mer,  & vis-à-vis  de 
Pile  de  Ré  , on  cultive  une  quan- 
tité prodigieufe  d’ail  & d’oignons  , 
& ils  font  monftruetix  pour  leur 
groffeur.  Tout  le  pays  eft  compofé 
de  dunes  ; le  fable  y eft  mouvant , 
& porté  çà  & là  par  les  vents.  C’eft 
entre  ces  dunes,  & à l’abri  des  vents, 
que  la  culture  eft  établie  au  milieu 
des  fables  brûlans  pendant  l'été.  Les 
habitans  de  la  Tranche  r a fie  m filent 
aux  bords  de  la  mer  les  débris  des 
plantes  marines  & des  litophytes 
qu’elle  rejette  , & ils  s’en  fervent 
comme  engrais  pour  vivifier  leurs 
fables.  S’ils  multiplioient  trop  cet 
entrais , la  récolte  feroit  mauvaife. 
On  doit  donc  conclure  , d’après 
cette  expérience  en  grand  , que  plus 
le  terrain  eft  léger , plus  la  plante 
reuffit.  En  effet , fi  l’on  confidère 
toutes  les  plantes  à oignons  on  lîlia- 
cées,  on  verra  qu’elles  ont  peu  befoin 
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de  fonds  de  terre  pour  végcter.  L’oi- 
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'no  n /cille  ou J quille  végète,  croit  , 


poulie  une  tige  depuis  quatre  jufqu’à 
dix  pieds  de  hauteur:  il  fleurit  meme 
fufpendu  au  plancher  d’un  apparte- 
ment. Les  oignons  de  hyacinthe,  de 
tulipe  , de  narciiTe , végètent  fur  l’es 
cheminées  dans  des  carafes  pleines 
d’eau, &c.  11  efl  donc*dela  nature  de 
toutes  les  liliacées,  d’abforber  l’humi- 
dité de  Pair  ou  celle  qu’on  leur  pro- 
cure , & de  végéter  par  ce  feul  fe- 
cours.  On  demandera  pourquoi  les 
habita  ns  de  la  Tranche  cherchent-ils 
k donner  du  corps  a leurs  fables  par 
les  engrais  dont  ils  fe  fervent  ? C’efi: 
moins  pour  donner  du  corps  à leur 
terre  , que  pour  y mettre  une  fubf- 
tance  qui  attire  puifFanmient  l’hu- 
mid  te  de  Pair,  & remplace  celle  que 
l’ardeur  du  foleil  a fait  perdre  pen- 
dant le  jour.  En  effet,  fi  on  examine 
la  nature  de  l’engrais  employé,  on 
verra  qu’il  eft  chargé  de  f èl  marin , 
& que  le  fei  marin  a une  propriété 
fingulière  de  fe  décompofer  & de  fe 
combiner  enfuite  avec  l’acide  de 
Pair  ; 6c  de  la  combinaîfon  de  ces 
deux  fels,  il  en  réfulte  une  facilité 
extrême  a a b for  ber  l’humidité.  Voilà 
la  théorie  de  cet  engrais. 

Cet  exemple  fi  décifif  & fi  tran- 
chant , devroit  donc  engager  les  ha- 
bitans  des  bords  de  la  mer  , garnis 
de  dunes  & de  fables  ^ à fe  procurer 
une  récolte  qui  diminuerait  leur 
misère  , en  augmentant  leur  bien- 
être.  Il*  n’eft  pas  de  femaine  que  les 
cultivateurs  du  village  de  la  Tranche 
ne  tranfportent  une  très  - grande 
quantité  d’ail  & d’oignon  à Pile  de 
Ré  , pour  être  vendue  aux  vaiffeaux 
étrangers  qui  font  dans  ce  port.  De 
tous  les  produits  de  petite  culture  , 
il  n’en  eit  aucun  qui  donne  moins 


de  peine  pour  la  culture,  & dont  le 
débit  foit  plus  alluré.  Il  faut  avoir 
vu  à la  foire  de  Beaucame  l’innom- 
brable quantité  d’ail  qu’on  y vend  , 
pour  fe  faire  une  ijjée  de  fa  con- 
fo mmation,.  Dix  vaille  aux  , unique- 
ment chargée  de  ce  végétal,  n’enlè- 
veroient  pas  tout  ce  qu’on  en  apporte 
à oette  foire.  Si  on  excepte  Paris  Sc 
l’intérieur  du  royaume,  on  en  con- 
foinme  beaucoup  pai-tout  ailleurs, 

Du  temps  de  le  planter . Dans  les 
provinces  méridionales  , comme  en 
Provence  , en  Languedoc  , on 
plante  les  aulx  à la  En  de  novem- 
bre , ou  au  commencement  de  dé- 
cembre, & les  plus  paieflbux  dans 
les  premiers  jours  de  janvier.  Dans 
les  provinces  du  nord  , au  contraire  , 
on  les  plante  en  mars.  De  ces  deux 
points  extrêmes  , chacun  , fuivant  fa 
pofftion  , trouvera  l’époque  ou  il 
doit  les  confier  a la  terre. 

Quelques  auteurs  difent  qu’il  faut 
femer  la  graine  , & font  de  beaux 
raifonnemens  fur  le  temps  & fur  la 
manière  de  la  femer.  Ils  ont  écrit 
dans  leur  cabinet  , fins  connoître 
l’objet  dont  ils  partaient.  Semer  la 
graine  d’ail  & perdre  fon  temps,  font 
des  mots  fynonymes  , puifqu’on 
perd  complètement  une  année  par 
ce  puéril  procédé.  Une  tête  a’ail 
contient  ordinairement  depuis  huit 
jufqu’à  quinze  caïeux;  il  s’agit  feu- 
lement de  les  féparer  , & chaque 
caïeu  fera  fa  plante  dans  l’année 
même  , & en  produira  autant  d’au- 
tres. On  peut,  en  générai  , compter 
dix  pour  un  , fuivant  le  terrain. 

Des  labours . Pius  la  terre  fera 
ameublie  , mieux  la  bulbe  profi- 
tera. Il  faut  ctanc  que  la  terre  foit 
labourée  profondément , au  moins 
à huit  à dix  pouces  ^ il  feroit  plus 
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mile  d’employer  la  bêche  : e?!e  en- 
tre de  dix  a douze  pouces , foulève 
plus  la  terre  , l’atténue  & la  divife 
davantage.  Dans  les  jardins  où  l’on 
arrofe  avec  des  arrofoirs  , on  en 
fait  des  planches  , ou  bien  il  fert 
à entourer  les  planches  d’oignons 
& des  poireaux.  Dans  les  pays  où 
Ton  arrofe  par  irrigation,  par  inon- 
dation , il  faut  le  placer  au  milieu 
de  Pados  , & non  dans  le  fond.  L’ail , 
comme  toutes  les  plantes  liliacées  , 
craint  le  trop  d’eau  : ainfi , il  ne 
faut  Parrofer  que  dans  le  cas  d’une 
extrême  fécherefîe.  Dans  l’une  & 
l’autre  méthode  , il  faut  planter  l’ail 
àdeux  pouces  de  profondeur,  & afix 
pouces  de  diftance  d’une  bulbe  a une 
autre,  & non  a quatre,  comme  on 
le  pratique  communément;  l’efpace 
n’eft  point  fuffifant  pour  les  racines , 
& la  plante  profite  moins.  Il  e il  inutile 
d’obferver  les  jours  de  la  lune  ; 
plantez  en  temps  convenable,  & pré- 
parez votre  terrain  de  la  manière  la 
plus  avantageufe  , cela  vaut  mieux. 
Palladius  dit  que  , fi  l’on  plante  & 
l’on  arrache  Pail  dans  le  temps  que 
la  lune  ne  paroît  point  fur  notre 
horizon,  l’ail  perdra  fon  odeur  fé- 
tide, & Palladius  dit  une  puérilité. 

Le  temps  d’arracher  l’ail  de  terre 
eft  fixé  par  l’infpeéhon  de  fon  fa- 
nage. Lorfqu’il  eft  bien  defféché,  le 
moment  eft  venu  ; alors  on  arrache 
la  plante  : elle  refte  expofée  pendant 
douze  ou  quinze  jours  au  gros  fo- 
leil , &C  on  la  garantit  de  la  pluie 
pendant  ce  temps-là;  enfin,  on  lie 
les  aulx  par  bottes,  ou  on  treffe  les 
fanes  les  unes  dans  les  autres , 
manière  que  les  têtes  foient  toutes 
d’un  côté.  Il  convient  de  les  fuf- 
pendre  dans  un  lieu  très-fec  , fans 
quoi  les  buljaes  germeroient. 
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Cette  plante  , tant  qu’elle  refte 
en  terre,  n’exige  aucune  culture, 
aucun  foin , linon  d’arracher  exacte- 
ment les  mauvaises  herbes  qui  dé- 
voreroient  fa  fubftance.  Je  confeille- 
rois  cependant  de  piocheter  de  temps 
à autre  le  terrain  ; on  détruiroit  mieux, 
par  ce  moyen  , les  mauvaifes  herbes, 
<k  on  rend roit  la  terre  plus  difpofée 
à jouir  des  bénignes  influences  de 
l’atmofphère. 

AILE.  Ce  mot  a plufîeurs  ligni- 
fications relatives  aux  différentes 
parties  du  végétal.  En  général , 
c’eft  une  efpece  de  membrane , 
plus  ou  moins  épaiffe  , plus  ou 
moins  ferme  , & plus  ou  moins 
failiante,  qui  enveloppe  & furmonte 
les  femences  de  certaines  plantes  en- 
tr’ autres  celles  de  l’érable  , comme 
on  le  voit  Figure  4.  ( Pour  la  Plan- 
che , voyez  le  mot  Anthère  ).  La 
forme  de  cette  membrane  lui  a fait 
donner  le  nom  d’aiie,  plutôt  que  fa 
deftination. 

Les  botaniftes  défignent  auffi  fous 
le  nom  céaile  les  deux  pétales  qui  fe 
trouvent  placés  entre  ceux  qu’on 
nomme  papillon  & carenne  , qui 
entre  eux  quatre,  compofent  la  fleur 
des  plantes  légumineufes,  telles  que 
celles  des  pois  , des  fèves , &c.  & 
que  par  cette  raifon  on  a appelées 
jleurs  papilionacées , à caufe  de  leur 
reffemblanceavecun  papillon.  V oyez 
la  forme  de  ces  ailes  dans  les  fleurs 
de  cette  clafle.  ( Voye { FLEURS  ). 

On  dit  encore  d’un  pétiole  ou 
queue  d’une  feuille,  qu'il  eff  ai/é,  lorf- 
qu’il  eft  bordé  de  chaque  côté  d’une 
membrane  courante  & longitudi- 
nale , comme  dans  l’oranger  ; qu’une 
tige  elt  ailée , lorfqu’elle  eft  garnie 
longitudinalement  5 par  des  mena- 
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branes  qui  débordent  fa  fuperHcie. 
Ces  deux  dernières  efpèces  d'ailes 
ne  font  que  des  produélions  des 
feuilles.  On  y trouve  , comme  dans 
l’aile  de  la  femence,  toutes  les  par- 
ties principales  de  la  feuille  , c’eft- 
à-dire , le  réfeau  vafculeux  , le  tiiTis 
cellulaire  ou  parenchyme  , qui  eft 
entre  les  mailles  du  refeau,  & l’épi- 
derme qui  recouvre  le  tout.  M.  M. 

Aile  , eft  encore  un  terme  de 
jardinage  : il  fe  dit  des  branches  des 
arbres  , ou  des  autres  plantes  qui 
pouffent  fur  les  côtés,  & ont  par 
conféquent  la  difpofîtion  des  ailes 
des  oifeaux.  En  parlant  des  arti- 
chauts qui  pouffent  fur  le  côté  de 
la  mère  tige , on  dit  qu’ils  pouffent 
des  ailes. 

AlLE,  Anatomie.  C’efl  une  partie 
du  corps  des  oifeaux,  de  certains 
infecks  , & de  quelques  autres 

animaux,  comme  la  chauve -fouris 
& l'écureuil  volant,  qui  leur  fert  à 
voler  , c’eft-a-dire  , à s’élever  , fe 
foutenir  , & fe  tranfporter  d’un 
endroit  à un  autre  à travers  l’air. 
Pour  bien  entendre  l’action  du  vol  , 
il  eft  néceffure  d’avoir  quelques  no- 
tions préliminaires  des  parties  qui 
concourent  a le  produire. 

Tous  les  animaux  bipèdes  & qua- 
drupèdes , outre  les  pieds  de  der- 
rière , ont  encore  deux  bras  atta- 
chés aux  épaules  , qui  , dans  les 
quadrupèdes , leur  tiennent  lieu  de 
pieds  pour  marcher,  fervent  a l’homme 
pour  prendre,  ferrer,  enlever,  &c. 
& à l’oifeau,  pour  voler.  Dans  tous , 
ces  bras  font  formés  du  meme  nom- 
bre de  parties  & d’os  principaux , 
difpofcs  de  la  même  manière,  d’une 
omoplate  , d’un  humérus  , d’un  cu- 
bitus , d’un  radius  , & d’un  carpe. 
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Dans  les  animaux  , ( Borelli , de 
motu  animalium  , capite  de  volatu  ) 
l’omoplate  eft  compofée  de  deux 
os,  formant  entre  eux  un  angle 
aigu  , dont  l’un,  le  plus  é!evét* 
adhère  aux  côtes  dorfales,  & tient 
à l’épine  du  dos  par  un  grand 
nombre  de  mufcles , & l’autre  eft 
attaché  au  fternum.  Dans  l’angle 
formé  par  les  deux  os  de  l’omo- 
plate, eft  un  trou  qui  eft  traverfé 
par  le  tendon  du  mufcle  éleveur  de 
l’aiie.  Cette  aile  eft  encore  garnie 
d’un  mufcle  pectoral  abaiffeur  ; & 
comme  fon  aétioneft  très-force,  l’o- 
moplate & l’extrémité  de  la  clavi- 
cule, pour  pouvoir  y refiftcr,  trou- 
vent leur  point  d’appui  fur  le  tran- 
chant & la  crête  de  l’os  fternum. 
L’humérus  s’articule  avec  l’omoplate 
dans  l’angle  de  fes  deux  os  ; & à l’ex- 
trémité de  l’humérus , font  le  cubi- 
tus & le  radius  : ils  font  plus  longs 
dans  l’oifeau  que  l’humérus.  Le  tout 
eft  terminé  par  les  os  du  carpe,  qui 
forment  la  main  dans  l’homme  , & 
l’extrémité  des  ailes , oii , comme 
Willughby  l’appelle  , l’aile  fecon- 
daire:  la  longueur  du  carpe  eft  moin- 
dre que  celle  de  l’humérus. 

La  proportion  des  os  des  ailes  Sc 
des  plumes  , avec  la  longueur  du 
corps , n’eft  pas  uniforme  dans  tous 
les  oifeaux;  l’autruche,  par  exemple  , 
a de  très-petites  ailes  relativement 
à fon  corps  , aufîi  lui  fervent- 
elles  moins  à voler  qu’à  accélérer 
fa  courfe.  Les  joules  & les  oifeaux 
qui  volent  peu  , & ne  s’éloignent 
guère  de  la  terre,  les  ont  un  peu 
plus  longues  : les  pigeons  qui  s’é- 
lèvent & foutiennent  davantage 
leur  vol  , les  ont  affez  étendues  ; 
mais  les  oifeaux  de  proie , les  hi- 
rondelles , les  cygnes , l’aigle  , & 

tous 
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tous  les  oifeaux , dont  îa  demeure 
ordinaire  eft , pour  ainfi  dire  , les  airs, 
ont  des  ailes  très-longues  , qui  fe 
croifent  fouvent  au  - deflus  de  la 
queue  , Sc  ont  prefque  le  triple  de 
longueur  du  corps  , lorfqu’elles  font 
développées. 

Une  obfervation  intéreftante  , 6c 
qui  annonce  la  fugacité  admirable 
de  la  nature  dans  les  plus  petits 
détails  , c’eft  la  dru  dure  même  des 
os  que  les  oifeaux 'font  agir  en  vo- 
lant : les  os  du  bras  , les  clavicules , 
les  os  de  la  poitrine  , les  vertèbres  , 
les  os  des  îles  , <5c  dans  plusieurs 
efpèces  , les  os  de  la  cuiffe  , font 
tout-a-fait  creux  , fans  moelle  , 6c 
reçoivent , dans  leur  cavité  , par  la 
refpiration , Fair  qui,  par  ce  moyen, 
les  rend  plus  légers  6c  plus  capables 
de  s’élever.  Cette  obfervation  avoit 
d’abord  été  faite  par  Galilée  , en- 
fuite  par  Borelli  , enfin  par  M.  Cam- 
per, qui  , ayant  difféqué  plulieurs 
oifeaux , a trouvé  l’os  du  bras  gau- 
che d’une  orfraie,  celui  d’une  cigo- 
. gne , d’un  hibou  , l’os  du  bras  droit 
d’une  poide  , d’un  d’indon  , percés 
d’un  petit  trou  à la  partie  fupérieure , 
par  lequel  il  y avoit  une  communi- 
cation réciproque  avec  la  poitrine 
pour  l’air.  Dans  les  cuiiTes  de  l’or- 
fraie , de  la  cigogne  , du  coq  de 
bruyère  , de  l’aigie  , 6cc , le  trou 
aérien  fe  trouve  placé  fous  le  tro- 
chanter. Les  oifeaux  qui  volent  peu, 
n’ont  que  les  os  des  ailes  perforés; 
ceux  qui  voient  beaucoup  <St  long- 
temps, ont  de  plus  les  os  des  cuiiTes 
creux  6c  percés. 

Les  os  des  bras  ou  des  ailes  des 
oifeaux  , font  garnis  de  mufcles  ex- 
îenfenrs  Sc  fléchiffeurs  forts  & vi- 
goureux, à-peu-pres  les  mêmes  que 
e€iix  des  autres  animaux  ; ils  en 
Tome  / » 
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diffèrent  par  la  grandeur  & la  pofi- 
tion.  Les  mufcles  pe£t oraux  fléchif- 
feurs de  l’humérus  de  l’homme, font 
petits  6c  peu  charnus  ; à peine  éga- 
lent-ils la  cinquantième  ou  soixan- 
tième partie  de  tous  les  mufcles  : 
au  contraire  , les  mêmes  dans  Foi- 
feau , non-feulement  égalent , mais 
ils  fupafîent  encore  tous  les  autres 
mufcles  pris  enfemble.  D’après  cela 
en  peut  déjà  conclure  quelle  force 
prodigieufe  il  faut  pour  mouvoir  les 
ailes.  Dans  l’homme,  le  mufcle  ex- 
tenfeurdu  bras  eft  le  grand  peéfc- 
ral  , placé  à la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  ; il  “prend  fon  origine 
de  la  moitié  de  la  clavicule , du  côté 
qu’elle  regarde  le  fternum  , 6c  de 
îa  partie  latérale  6c  moyenne  de 
ce  même  os  , des  dernieres  côtes 
vraies  6c  des  premières  fauffes  ; 
couvrant  une  partie  du  thorax,  il 
va  s’inférer  par  un  tendon  fort  6c 
court  à la  partie  fupérieure  6c  anté- 
rieure de  rhumérus  , quatre  droigts 
environ  au-deffous  de  fa  tête.  Dans 
Toiféau , l’os  fternum  eft  vafte  , dur 
Sc  pelant , femblable  à un  bouclier  ; 
il  forme  un  angle  faillant  au  milieu. 
C’eft  à cet  angle  , Sc  aux  deux  côtés 
de  cet  os  , que  font  attachés  les 
fibres  des  grands  peétoraux  de  Foi- 
feau  ; ces  fibres  fe  réunifient  , for- 
ment un  tendon  charnu  qui  va  s’at- 
tacher a la  tête  même  de  fhiimé- 
rus  , tandis  que  dans  1 homme  ce 
n’eft  qu’au  deffous.  Ainfi  la  diflance 
de  la  direction  des  mufcles  pecto- 
raux , au  centre  du  mouvement  de 
l’aile,  eft  très-petite  : égale  au  demi- 
dimètre  de  la  tête  de  l’humérus  , 
qui  tourne  dans  le  finus  de  l’omo- 
plate , elle  eft  fept  à huit  fois 
moindre  que  la  longueur  de  FFu- 
mérus  , dix-huit  fois  moindre  que 
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Vos  du  bras  , 8z  près  de  quarante 
fois  moindre  que  l’aile  totale  avec 
fes  plumes.  Dans  l’homme  , lemuï- 
cle  deltoïde  fert  à élever  le  bras  : 
dans  l’oifeau  , ce  mufcle  manque  ; 
mais  à fa  place  eflun  mufcle  oblong; 
rond  , dont  le  tifîïi  efl  très-ferré  , 
attaché  , d’une  part  à la  tête  de 
l’humérus  , du  côté  oppofé  au  grand 
pedoral,  paffant  à travers  le  trou 
formé  au  point  de  réunion  des  deux 
os  de  l’omoplate  ; il  revient  s’atta- 
cher dans  l’angle  de  la  poitrine  , 
formé  par  la  partie  faillante  du  fier- 
num  : le  trou  de  ce  tendon  tra- 
verfe  , efi  comme  une  poulie  au- 
tour de  laquelle  il  fe  meut  ; de 
façon  qu’en  fe  contradant,  il  tire 
à lui  l’humérus  qu’il  élève  par  con- 
féquent  vers  le  dos  te  la  tête  ; tan- 
dis que  le  pedoral , fon  antagonifte , 
ï’abaifle  & le  ramène  vers  le  fier- 
num.  Cette  polltion  lingulière  te 
particulière  du  mufcle  éleveur  du 
bras  , annonce  l’admirable  pré- 
voyance de  la  nature  ; elle  ne  peu- 
voit  l’attacher  à l’os  ftipérieur  de 
l’omoplate,  trop  petit  te  trop  foible 
pour  rélifter  à fon  effort  ; de  plus  , 
par  cette  pofition  , il  détermine  à 
la  poitrine  le  centre  de  gravité  de 
î’oifeau  , de  façon  que  les  ailes  fe 
trouvent  placées  non-feulement  à 
l’endroit  le  plus  commode  du  corps , 
mais  encore  à l’endroit  le  feul  propre 
à comporter  un  centre  de  gravité 
fixe  te  invariable. 

Les  deux  mufcles  ^ dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  defeription  ne 
foPxt  pas  les  feuls  employés  au  mou- 
vement des  ailes  ; le  cubitus  & le 
carpe  en  font  pourvus  de  plufieurs 
petits  qui  opèrent  le  dévelloppe- 
ment  de  l’aile  & fon  reiïerrement  ; 
enfin  ? le  tout  eff  enveloppé  d’une 
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peau  forte  8c  membraneufe  , dans 
laquelle  font  implantées  les  plumes. 
L’art  le  plus  merveilleux,  te  la  fa- 
gefïe  la  mieux  raifonnée , ont  con- 
couru à la  conftruéfion  de  chaque 
pl  urne, & à leur  dilpofition  entre  elles  * 
Nous  ne  pouvons  en  donner  une 
meilleure  defeription  , qu’en  em- 
ployant celle  de  M.  Formey,  fecré- 
taire  de  l’académie  royale  ce  Berlin* 
» Un  art  incomparable  brille  dans 
» la  conftruôion  de  chaque  plume  : 
» le  tuyau  eff  extrêmement  roide 
» te  creux  par  le  bas  , ce  qui  le 
» rend  en  même  temps  fort  te  léger  ; 
» vers  le  haut  , il  n’eft  pas  moins 
» dur , & il  eft  rempli  d’une  efpèce 
» ce  parenchyme  , ou  de  moelle  T 
» ce  qui  contribue  aufii  beaucoup 
» à fa  force  8c  à fa  légèreté  : la 
» barbe  des  plumes  eft  rangée  ré- 
» gulièrement  des  deux  côtés,  large 
» d’un  côté  te  étroite  de  1 autre. 
» On  ne  fauroit  aftez  admirer  l’exac- 
» titude  du  filtre  auteur  de  la  na- 

eu 

» ture  , dans  le  loin  qu’il  a pris 
h d’une  partie  aufti  peu  confidéra- 
» ble  que  le  paroît  cette  barbe  des 
» plumes  qui  font  aux  ailes  : on  y 
» peut  obferyer  entre  autres  ces 
» deux  choies  ; i°.  que  les  bords 
» des  blets  extérieurs  te  étroits  de 
» la  barbe , fe  courbent  en  bas  * 
» au  lieu  que  ceux  des  intérieurs 
» te  plus  larges  fe  courbent  eu 
» haut  : par  ce  moyen , les  filets 
» tiennent  fortement  enfemble.  ; ils 
» font  clos  te  ferrés  , lorfqtie  l’aile 
33  eft  étendue  ; de  forte  qu'aucune 
» plume  ne  perd  rien  de  la  force 
» ou  c!e  Fimpreffion  qu’elle  fait  fur 
» l’air  : 20.  on  peut  remarquer  une 
» adrefîe  te  une  exaditude  qui  ne 
» font  pas  moins  grandes , dans  la 
» maniéré  dont  les  plumes  font  eoiu 
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# pees  à leur  bord  : les  intérieures 
» vont  en  fe  rétréciftant , 6c  fe  ter- 
» minent  en  pointe  vers  la  partie 
» fupérieure  de  l’aile  : les  exté- 
» rieures  fe  rétréciffent  dans  le  fens 
» contraire  de  la  partie  fupérieure 
» de  Fade  , vers  le  corps , du  moins 
» en  beaucoup  d’oi  féaux  : celles  du 
» milieu  de  Faile  , ayant  une  barbe 
» par-tout  égale  , ne  font  guère 
» coupées  de  biais  ; de  forte  que 
» Faile  , foit  étendue , foit  referrée  , 
» eft  toujours  façonnée  6c  tail- 
» lée  aufti  exactement  que  fi  elle 
» avoit  été  coupée  avec  des  ci- 
» féaux.  Mais  pour  revenir  à la 
n tiffure  même  de  cette  barbe , 
» dont  nous  avons  entrepris  l’exa- 
*>  men  , elle  eft  compoiée  de  filets 
» fi  artiftement  travaillés  , entre- 
« lacés  d’une  manière  fi  curieufe , 
» que  la  vue  n’en  peut  qu’exciter 
» l’admiration , fur-tout  lorfqu’on 
les  regarde  avec  des  microfco- 
» pes.  Cette  barbe  ne  confifte  pas 
dans  une  feule  membrane  ccn- 
» tinue  ; car  alors  cette  membrane 
» étant  une  fois  rompue  , ne  fe 
» remettrait  en  ordre  qu’avec  beau- 
» coup  de  peine  ; mais  elle  eft  com- 
» pofée  de  quantité  de  petites  lames 
ou  de  filets  minces  & roides  , 
» qui  tiennent  un  peu  de  la  nature 
t>  d’un  petit  tuyau  de  plume  : vers 
la  tige  ou  le  tuyau  , fur  - tout  dans 
les  grofies  plumes  de  Faile  , ces 
i»  petites  lames  font  plus  larges  6c 
creufées  dans  leur  largeur  en 
» demi- cercle  , ce  qui  contribue 
» beaucoup  à leur  force  , & à ferrer 
» davantage  ces  lames  les  unes  fur 
» les  autres , lorfaue  Faile  fait  fes 
» battemens  fur  l’air.  Vers  le  bord 
» où  la  partie  extérieure  de  la  pîu- 
» nie  9 ces  lames . deviennent  très- 
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» minces  , & fe  terminent  prefque  en 
» pointe;en  défions  elles  font  minces 
» 6c  polies;  mais  en  déifias,  leur  ex- 
» trémité  fe  divife  en  deux  parties , 
» garniesde  petits  poils , chaque  côté 
» ayant  une  différente  forte  de  poils  : 
» ces  poils  font  larges  à leur  bafe; 
» leur  moitié  fupérieure  eft  plus 
» menue  & barbue. 

» Il  eft  confinât  que  dans  tous 
» les  oifeaux  qui  ont  le  plus  d’o.c- 
» cafion  de  voler  , les  ailes  font 
» placées  à 1 endroit  le  plus  propre 
» à balancer  le  corps  dans  l’air , 6c 
» à lui  donner  un  mouvement  pro- 
» greftif  aufti  rapide  que  les  ailes 
» 6c  le  corps  font  capables  d’en 
» recevoir  ; fans  cela  nous  verrions 
>>  les  oifeaux  chanceler  à tous  mo- 
» mens , 6c  voler  d’une  manière 
» in co nftante  6c  peu  ferme , comme 
» cela  arrive  lorfqu’on  trouble  l’é- 
quilibre  de  leurs  corps  en  cou- 
» pant  le  bout  d’une  de  leurs  ailes, 
» ou  en  fufpendant  un  poids  à une 
» des  extrémités  du  corps.  Quant 
» à ceux  qui  nagent  6c  qui  volent , 
» les  ailes , pour  cet  effet , font  atta- 
» chées  au  corps  , hors  du  centre 
» de  gravité  ; 6c , pour  ceux  qui  fe 
» plongent  plus  fouvent  qu’ils  ne 
» volent  , leurs  jambes  font  plus 
» reculées  vers  le  derrière,  6c  leurs 
» ailes  font  plus  avancées  vers  le 
» devant  du  corps.  La  manière  dont 
» les  plumes  (ont  rangées  dans  cha- 
» que  aile , eft  bien  admirable  ; elles 
» font  placées  dans  un  ordre  qui 
» s’accorde  exactement  avec  la  lon- 
» gueur  &z  la  force  de  chaque  plume  : 
» les  greffes  fervent  d’appui  aux 
» moindres  ; elles  font  fi  bien  bor- 
» dées  , couvertes  & défendues  par 
» les  plus  petites  , que  Fair  ne 
» fauroit  pafler  à travers  ; par  - la  9 
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» leurs  impulfions  fur  ce  fluide  font 
” rendues  très-fortes.  » 

Après  avoir  donne  le  détail  de 
toutes  les  parties  qui  compofent 
l’aile,  6c  qui  concourent  à exécu- 
ter le  vol  , voyons  comment  il  eit 
produit , comment  il  s’entretient  , 
comment  il  varie  , & comment  il 
celle. 

Tous  les  oifeaux  ne  commencent 
pas  leur  vol  , ou  plutôt  tous  ne 
s’élancent  pas  dans  les  airs  de  la 
même  manière.  Les  uns  s’élèvent 
tout  droit  de  terre  , dans  l’endroit 
oit  ils  étoient  pofés  ; d’autres  font 
obligés  de  prendre  leur  courfe  au- 
paravant ; d’autres  enfin  cherchent 
des  hauteurs  d’oii  ils  s’élancent  ; mais, 
tous  fuivent  à-peu-près  le  même 
mécanifme  pour  le  départ*  Tant 
qu’ils  sont  en  repos  , leurs  ailes  de- 
meurent fermées  & appliquées  fur 
leur  flanc  : veulent-ils  commencer 
leur  vol  ? d’abord  ils  fe  baillent 
vers  la  terre  en  pliant  les  cuifles  , 
& s’élèvent  par  un  premier  faut;, 
ils  étendent  enfuite  les  ailes  de  fa- 
çon qu’elles  forment  un  plan  hori- 
zontal parallèle  à la  terre  ; enfin,, 
élevant  les  deux  ailes  en  même 
temps ,.  & les  abaiflant  tout-à-conp , 
ils  frappent  l’air  avec  violence.  Cette 
première  vibration  étant  très-vive 
ôc  tres-prompte ,.  l’ail*  contenu  en- 
tre lTaile  de  l’oifeau  8c  la  terre , & 
fubiîement  comprimé  n’a  pas  le 
temps  de  s’échapper  latéralement  ; 
il  réagit  alors  avec  autant  de  force 
qu’il  a été  preffé  ; fon  élaflicité  na- 
turelle lui  fait  repouffer  en  haut 
ces  mêmes  ailes  qui  l’avoient  frap- 
pé : cette  réa&ion  foulève  le  corps 
de  l’oifeau  ; c’efl  le  premier  biffant 
du  vol.  Le  fécond  8c  les  fuivans 
font  produits  par  le  même  jeu;  Foi- 
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feau  continuant  de  frapper  l’air  de 
Lès  ailes  , 8c  l’air  comprimé  de  nou- 
veau continuant  de  fe  rétablir  en 
repouffant  le  corps  entier.  L’exten- 
fion  , l’élévation  &c  l’abaiflement  de 
l’aile  font  dus  aux  deux  mufcles 
dont  nous  avons  donné  la  deferip- 
tionplus  haut  ; & quelque  pefant  que 
foit  le  corps  par  lui-même  , la  force 
de  ces  mufcles  efl  plus  que  fufhfante 
pour  le  mouvoir  , puifque  , fuivant 
Borelli , ils  font  dix  mille  fois  plus 
forts  qu’il  ne  faut  pour  produire 
cet  effet, 

L’cbfervation  de  Galilée , de  Bo- 
relli 8c  de  Camper  , fur  le  creux 
des  principaux  os  des  oifeaux,  jette 
encore  un  très  - grand  .jour  fur  le 
mécanifme  du  vol  8c  fur  cette 
force  extraordinaire  des  ailes.  Le 
corps  de  l’oifeau  fe  dilate  en  fe 
rempliffant  d’air,  8c  devient  beau- 
coup plus  léger  ; il  efl:  exaclement 
alors  dans  Pair  ce  que  le  poiflon  efl: 
dans  l’eau  , quand  fa  veine  fe  dilate. 
Cet  air  paffè  dans  tous  les  os  creux 
des  bras  , des  cuifles  , de  la  poitrine 
8c  les  rend  plus  légers  ; ce  "qui  fait 
que  ces  ailes  acquièrent  une  pefan- 
teur  fpécifique  bien  moindre.  Ainfl 
la  réunion  de  la  force  étonnante  des 
mufcles  & de  la  légéreté  du  corps  r 
donne  l’explication  du  vol  : le 
même  mouvement  qui  la  produit 
l’entretient. 

Si  la  vît  elle  avec  laquelle  l’oifeau 
frappe  l’air  de  fes  ailes  , égale  pré- 
cifément  la  vîtefle  avec  laquelle 
l’air  frappé  cède  en  lui  réfiftant ,. 
alors  l’oifeau  fe  foutiendra  en  Pair 
fans  monter  ni  defeendre  : en  effet , 
il  ne  s’eft  élevé  la  première  fois  , 
que  parce  que  Pair  renfermé  entre 
l’aile  & la  terre,  ne  pouvant  ( éder, 
a réagi  contre  le  corps  entier,  6c 
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Pa  pouffé  en  haut  ; ici  Pair  cède  , 
6c  ne  fait  que  céder  fans  réagir. 
Mais  fi  cette  vîteffe  de  percuffion 
dans  l’aile  furpaflé  celle  avec  la- 
quelle l’air  frappé  cède  , alors  le 
corps  s’élèvera  , parce  que  l’air 
n’ayant  pas  le  temps  de  céder , fer- 
vira  de  point  d’appui  6c  de  hafe 
pour  les  nouveaux  élans  de  l’oi- 
feau , qui  s’élèvera  par  conféquent 
avec  une  vîteft’e  égale  à la  diffé- 
rence avec  laquelle  Pair  cédera  ; 
c’eft-à-dire  , qiïe  moins  l’air  cédera 
vite  , 6c  plus  l’oifeau  s’élèvera  , & 
vije  verfd. 

Le  vol  horizontal  de  l’oifeau  n’est 
pas  auffi  facile  à expliquer  qu’on  lë 
penferoitd’abord.  Quelques  auteurs, 
comparant  le  corps  de  l’oiseau  à un 
navire  , regardent  fes  ailes  comme 
les  rames,  & fa  queue  comme  le 
gouvernail  ; 6c  prêtant  aux  ailes  le 
mouvement  de  la  rame  , de  la  tête 
vers  la  queue  parallèlement  à l’ho  - 
rizon  , ils  font  avancer  le  corps 
dans  l’air  exactement  comme  le  na- 
vire fur  les  eaux.  Mais  ils  n’ont 
pas  fait  attention  que  les  ailes  dé- 
ployées dans  un  plan  horizontal  , 
font  le  feul  moyen  qui  fondent 
l’oifeau  ; 6c  que  dès  qu’elles  le  quit- 
teroient  pour  en  prendre  un  per- 
pendiculaire, l’oifeau  tomberoit.Le 
navire  foutenu  par  la  denfité  de 
l’eau  , n’a  befoin  des  rames  que 
pour  avancer  ; 6c  fi  l’oifeau  fe  fert 
de  fes  ailes  pour  ce  mouvement, 
il  ne  les  tourne  pas  comme  des  ra- 
mes. Au  contraire  , la  percuffion 
perpendiculaire  eft  abfoîument  né- 
ceffaire  pour  faire  avancer  l5oifeau: 
6c  voici  comment  Borelli  l’explique. 
Les  ailes  , outre  le  mouvement  de 
bas  en  haut  6c  de  haut  en  bas  , en 
©at  encore  un  affez  fort  de  rota- 
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bon  fur  elles-mêmes  , à l’articula- 
tion de  1 humérus  avec  l’omoplate  , 
non  pas  quelles  puiffent  décrire  un 
cercle  ou  un  demi  - cercle  entier  , 
mais  près  d’un  quart  , en  fe  rap- 
prochant l’une  contre  l’autre  par 
l’extrémité  des  plumes  dont  elles 
font  garnies  ; de  façon  qu’elles  peu- 
vent former  au -débits  du  dos  une 
efpèce  de  coin  , dont  le  tranchant 
ou  l’angle  eft  du  côté  de  la  queue, 
6c  la  bafe  vers  le  col.  Ces  ailes  ainfi 
difpofées  fe  rabattent  tout  d’un 
coup  , 6c  frappent  l’air  de  biais  , 
qui  repouffe  le  corps  de  l’oifeau 
dans  le  même  fens.  Ce  mouvement 
fe  trouve  par  - là  compofé  de  deux 
motivemens  , qui  fe  croifent  comme 
les  lignes  que  forment  les  deux  ai- 
les : le  corps  de  l’oifeau , pour  obéir 
également  à ces  deux  forces  , eff 
obligé  de  prendre  une  direction 
moyenne  qui  tient  de  toutes  les 
deux  , 6c  qui  eft  la  ligne  horizon- 
tale partant  de  l’angle  formé  par  les 
deux  ailes.  Ainfi  Foifeau  fe  meut  en 
avant. 

Si  la  queue  , par  fa  difpofition 
feule  6c  fon  mouvement  , ne  fert 
pas  à l’oifeau  de  gouvernail  pour 
tourner  à droite  ou  à gauche  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il 
l’emploie  pour  s’élever  ou  defcen- 
dre.  En  effet  , lorfqu’il  élève  la 
queue  en  volant  toujours  horizon- 
talement, alors  fon  corps  tourne  fur 
fon  centre  de  gravité  , 6c  la  tête 
monte  tandis  que  la  queue  deffi 
cend  : ce  mouvement  joint  au  coup 
d’ailes  fait  élever  l’oifeau.  Le  con- 
traire aura  lieu  , fi  Foifeau  baiffe 
la  queue. 

Veut-on  faire  tourner  à droite 
ou  à gauche  un  bateau  fur  une  ri- 
vière ? Il  fuffit  de  faire  mouvoir  la 


rame  du  côté  oppofé  û celui  où  il 
doit  aller  ; ainfi  en  ramant  à droite, 
îe  bateau  tournera  a gauche  ; 6c 
ramant  à gauche  , il  fe  dirigera  vers 
la  droite.  Tel  eft  exa&ement  le  mé- 
canifme  du  vol  d’un  oifeau  à droite 
ou  a gauche.  Veut-il  fe  porter  vers 
la  droite  ? alors  il  frappe  l’air  obli- 
quement de  l’aile  gauche  , en  le  ré- 
pondant un  peu  vers  la  queue  : le 
contraire  arrivera  , s’il  fait  ce  même 
mouvement  de  l’aile  droite.  On 
peut  remarquer  très-facilement  ce 
jeu  des  ailes  dans  les  pigeons  : pour 
tourner  à droite  , on  les  voit  dis- 
tinctement élever  l’aile  droite  plus 
haut  que  l’aile  gauche  , en  frapper 
vivement  l’air  dans  une  dire&ion 
oblique  , tandis  que  laile  gauche  fe 
meut  à peine. 

Très-fouvent  on  voit  les  oifeaux 
fur-tout  les  oifeaux  de  proie , par- 
courir un  grand  efpace  fans  mou- 
voir aucunement  les  ailes.  Ce  mou- 
vement rapide  de  uniforme  eft  pro- 
duit par  un  violent  coup  d’aile.  Ce 
n’eft  que  la  fuite  6c  l’effet  d’une 
première  impulficn  , comme  un  ba- 
teau fe  meut  long-temps  après  un 
coup  de  rame.  Mais  l’oifeau  6c  le  ba- 
teau \ céderont  de  fe  mouvoir  fitôt 
que  l’effet  de  leur  gravité  égalera 
ou  l’emportera  fur  Pimpulfion  qu’ils 
avoient  reçue  ; 6c  pour  les  faire 
avancer  de  nouveau , il  faudra  un 
nouveau  coup  d’ailes  de  de  rames. 

Il  efl  bien  étonnant  que  , malgré 
l’impétuofité  prodigieufe  avec  la- 
quelle les  oifeaux  volent , ils  puif- 
fent  s’abattre  6c  terminer  leur  vol 
avec  autant  de  facilité.  Ne  devroit- 
on  pas  craindre  qu’un  aigle , par 
exemple  , qui  fe  précipite  de  la  ré- 
gion des  nuages,  ne  fe  brisât  con- 
tre la  terre  dans  fa  chute  ? Non  , 
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la  fage  Nature  lui  a appris  Part  de 
compofer  fon  vol , de  manière  qu’il 
fe  ralentit  infenfibiement , 6c  eue 
lorfqu’il  approche  de  la  terre , il  s’y 
repofe  plutôt  qu’il  n’y  tombe.  L’oi- 
feau  qui  veut  prendre  terre  étend 
fes  ailes  6c  fa  queue  , en  forme  de 
voûte  perpendiculaire  à la  direc- 
tion de  fon  mouvement.  La  fur  fa  ce 
que  préfentent  les  ailes  6c  la  queue  , 
femblables  à des  voiles  de  navire  , 
retarde  d’abord  l’impétuofité  du 
vol , qui  diminue  encore  davantage, 
lorfque  l’oifeau  en  frappe  l’air  en 
avant  ; il  produit  alors  un  mouve- 
ment contraire  à celui  qu’il  avoit 
auparavant  ; ce  qui  le  détruit  in- 
fenfiblement.  Enfin  , fur  le  point  de 
prendre  terre  , il  étend  les  pattes  de 
façon  qu’elles  la  touchent  petit  à 
petit  en  pliant  les  articulations  , cé- 
dant au  coup  , 6c  fe  redreffant  de  la 
même  manière.  Ainfi  l’oifeau  par- 
vient à fe  repofer  après  avoir  perdu 
prefque  tout  le  mouvement  qu’il 
avoit. 

Tel  eft  tout  le  parti  que  l’oifeau 
peut  tirer  de  fes  ailes  6c  le  mé- 
canifme  étonnant  de  Ton  vol.  On 
ne  peut  affez  admirer  l’auteur  de 
tout  cet  appareil  induftrieux  par  le- 
quel des  êtres,  d’un  poids  quelque- 
fois énorme , peuvent  le  rendre  pref- 
eu’aufîi  légers  cu’un  pareil  volume 
d’air  , s’élever  dans  l’atmofphère  , 
fe  perdre  dans  les  nues  , fe  préci- 
piter , remonter  avec  une  viteffe 
prodigieufe  , tourner  fur  eux-mêmes, 
tantôt  décrire  une  ligne  droite  , 
tantôt  former  des  cercles  de  aiffé- 
rens  diamètres  ; puis , malgré  toute 
leur  impétucfité  , venir  fe  repofer 
tranquillement  à terre  ou  fur  une 
foible  branche  que  leur  poids 
fait  courber.  Quel  art  ! quelle 
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fagene  ! Que  de  beautés  , que  de 
riche  lies  dans  Fouvrage  ! que  de 
grandeurs  ôc  de  puiûance  clans  l’ou- 
vrier  ! 

Pour  la  clefcription  de  l’aile  de  Pin- 
tezïe,voyei  le  mot  Insecte.M.M. 

AIMANT.  L’aimant  , ( magnes  , 
ainfi  nommé  , ou  de  la  magnéfie  , 
province  de  Theffalie , dans  laquelle 
on  l’a  trouvé  la  première  fois,  ou 
du  nom  du  berger  qui , dit-on  , le  dé- 
couvrit par  hafa-rd  avec  le  fer  de 
fa  houlette  ) doit  être  rangé  parmi 
les  mines  de  fer  très-pauvres , plu- 
tôt que  parmi  les  pierres. 

Au  premier  coup-cf  œil  ; il  paroî- 
troit  fuperflu  de  traiter  de  l’aimant 
dans  cet  Ouvrage  confacré  tout  en- 
tier à l’agriculture  & à l’économie 
rurale  ; mais  qu  on  y faite  attention, 
il  eh  des  points  de  fciences  éloignées 
avec  lefquels  un  grand  cultivateur 
doit  cependant  être  familiarifé. 
L’ufage  de  la  bouffoîe  étant  d’une 
grande  néceffité , foit  pour  les  ar- 
pentages, foit  pour  les  plans,  foit  pour 
les  ohfervaîions  météorologiques 
auxquelles  il  peut  fe livrer  , latheôrie 
de  la  vertu  magnétique  par  con- 
féquent  l’aimant  & fes  principales 
propriétés  doivent  lui  être  connus. 
Nous  renverrons , pour  les  grands 
détails  , aux  favans  ouvrages  des 
Nollet , des  Muffchenbroeck  &c  des 
Sigaud  de  la  Fond  , & nous  nous 
contenterons  de  parcourir  les  phé- 
nomènes efTentiels  de  1 aimant  , 
comme  fa  direèlion  , fon  attraélion 
fk  fa  communication. 

L’aimant  fortant  des  entrailles  de 
la  terre , a toujours  une  forme  ir- 
régulière , d’une  couleur  bleue  9 
grife  , brune  , noire  , &c.  L’Europe 
&€  les  Indes  le  foiirniffent  : il  eft 
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très-commun  dans  les  ifles  du  Pont- 
Euxin , fur-tout  dans  celle  de  Serfo 
& en  Arabie  ; on  en  trouve  en 
France  vers  l’embouchure  de  h 
Loire  , & clans  l’Auvergne,  en  Ef- 
pagne  , dans  la  Bifcaye,  en  Savoie  , 
en  Piémont , en  Allemagne  ; mais 
les  meilleurs  & les  plus  forts  en 
général,  viennent  de  la  Norvège , de 
la  Suède,  & des  pays  feptentrionaux. 

Tout  aimant  eh  cloué  de  deiüc 
pôles  , l’un  appelé  pôle  nord  ou 
ïëptentrional , & l’autre  pôle  fud  ou 
méridional  : la  dénomination  de  ces 
ceux  points  eft  fondée  fur  ce  que 
tout  aimant  fufpendu  librement , fe 
tourne  toujours  invariablement  , de 
façon  que  l’un  de  ces  points  ou  pôles 
fe  dirige  vers  le  nord  , & l’autre 
oppofé  vers  le  fud.  Des  pierres 
brutes  d’aimant  ont  quelquefois 
plu fietirs  pôles;  mais  quand  on  les 
taille,  on  ne  leur  en  conferve  que 
deux,  les  plus  direèls.  Le  procédé  le 
plus  fimpie  pour  connoître  ces 
pôles  , eil  de  placer  l’aimant  fur 
un  morceau  de  carton  , de  répandre 
légèrement  deffus  de  la  limaille  de 
fer  très  fine.  En  agitant  un  peu  le 
carton  , on  voit  cette  limaille  s’ar- 
ranger autour  de  chaque  pôle  , 
y former  différens  cercles. 


La  direction  confiante  de  Paimant 
naturel , ou  d’une  lame  d’acier  ai- 
mantée vers  le  nord , eh  la  propriété 
magnétique  dont  on  a tiré  plus  de 
parti;  on  lui  doit  l’origine  de  la  bout 
foie,  d’un  avantage  infini  pour  la  na- 
vigation , c’eh  elle  qui  dirige  le  pilote 
dans  la  route  qu’il  doit  fièvre;  c’eh  à 
l’aide  ce  fon' aiguille  aimantée,  qu’il 
connoît  le  nord , & par  conlequent 
les  autres  points  du  monde.  Dans 
les  tems  les  plus  obfcurs , l’abfence 
du  foleil  & l’occultation  des  étoiles 
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me  pourroienl  que  l’égarer  clans  les 
plaines  immenfes  cle  l’Océan  ; mais 
il  porte  avec  lui  un  indicateur  fidèle 
qui  l’avertit  fans  ceffe  de  fa  direc- 
tion par  rapport  à la  marche  qu’il 
doit  tenir.  Cette  machine  ingénieufe, 
connue  fous  le  nom  de  compas  de 
mer  , &c  plus  communément  de  bouf- 
Jble , eft  compofée  d’une  feuille  de 
carton  circulaire  , nommée  rofette  , 
rie  cinq  à fix  pouces  de  diamètre  , 
& quelquefois  plus  , divifëe  en  trois 
cent  foixante  parties  ou  degrés.  Sur 
ce  carton  font  tracées  les  direc- 
tions des  trente -deux  vents.  Par 
défions  eft  attachée  une  lame  d’a- 
cier aimantée  , portant  au  milieu 
une  chape  qui  fert  à placer  la  rofette 
fur  un  pivot  La  lame  aimantée  eft 
difpofée  de  façon  que  fon  pôle  nord 
répond  immédiatement  à la  fleur  de 
lis  de  la  rofette  qui  marque  le 
nord.  Cette  machine  eft  renfermée 
dans  une  boite  fufpendue  de  façon 
que  les  mouvemens  du  vaiffeau  ne 
peuvent  pas  lui  faire  quitter  fa  filia- 
tion horizontale,  Plaideurs  auteurs 
font  honneur  aux  françois  de  l’in- 
vention de  la  bouflole  ; d’autres  à 
Florins  Goïa  qui  vivoit  dans  le  trei- 
zième fiècle  ; d’autres  enfin  veulent 
que  nous  en  foyons  redevables  aux 
orientaux  ou  aux  chinois.  Il  eft  dif- 
ficile de  prononcer;  mais  ce  qu’il 
y a de  certain  , c’eft  que  nos  pi- 
lottes  en  faifojenî  ufage  au  douzième 
fiècle , & qu’à  toutes  les  rofettes  de 
bouffole  de  différentes  nations  , le 
nord  eft  toujours  marqué  par  une 
fleur  de  lis.  L’aiguille  aimantée  d’un 
graphomètre  & de  tout  autre  inf- 
iniment d’arpentage  qui  porte  une 
bouflble,  eft  effentiçllement  la  même. 
Elle  a les  mêmes  propriétés,  quoi- 
qu’elle ne  ferve  pas  abfblumçnt 
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aux  mêmes  ufages,  mais  elle  a auffi 
les  mêmes  défauts  qui  font  la  décli- 
naifon  & V inclinai  fon. 

Ilya  très-ion g-temps  que  l’on  a 
obfervé  que  l’aiguille  aimantée  ne 
fe  dirigeoit  pas  conftamment  vers 
le  point  du  nord , qu’elle  varioit , 
tantôt  à l’eft  , tantôt  à l’oueft  , & 
qu’il  paroiffoit  que  fa  pofition  dans 
tel  ou  tel  endroit  de  la  terre  y in- 
fluoit  néceffairement.  Ce  phéno- 
mène paroît  d’autant  plus  étonnant, 
qu’il  varie  continuellement  ; car  en 
1 640  , l'aiguille  fe  dirigeoità  huit  de- 
grés vers  l’eft  ; en  1666  , elle  étoit 
droit  au  nord  : elle  a depuis  décliné 
vers  i’oueft  ; de  forte  qu’en  1763  , 
fa  déclinaifon  étoit  d’environ  dix- 
huit  degrés  & demi.  Pour  Paris  elle 
étoit  en  1773  de  vingt  degrés  ; depuis 
deux  ans  , elle  paroiffoit  confiante, 
mais  au  mois  d’ Août  1776  , elle  étoit 
de  vingt  degrés  trente  minutes  , 
félon  les  obfervations  de  M.  le 
Mon  nier. 

Le  fécond  défaut  de  l’aiguille  ai- 
mantée eft  cette  tendance  qui  la 
détermine  à incliner  une  de  fes 
extrémités  vers  un  pôle  , comme  fi 
elle  étoit  plus  pefante  de  ce  côté-là. 
C’eft  ce  que  l’on  nomme  inclinaifon . 
Cette  inclinaifon  varie  fuivant  la 
fituation  de  l’aiguille.  Dans  notre 
hémifphère,  elle  s’incline  vers  le  pôle 
boréal , &:  dans  l’autre  elle  fe  porte 
vers  le  pôle  auftral.  Cette  inclinaifon 
eft  nufle  à l’équateur,  & elle  aug- 
mente à mefure  que  l’on  avance 
vers  les  pôl^s  du  monde.  On  remédie 
à ce  défaut  par  le  moyen  d’un 
petit  poids  qui  gliffe  fur  l’aiguille 
aimantée, 

La  propriété  magnétique  qui  a 
été  la  première  connue  , eft  celle 
par  laquelle  l’aimant  attire  un  autre 

aimant 
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aimant  & le  fer.  Mais  fi  ce  fer  e fi- 
ai mante  , on  obfervé  alors  le  même 
phénomène  qu’avec  un  autre  ai- 
mant , c’eft  que  les  noies  du  meme 
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nom  fe  fuient  mutuellement  , tan- 
dis que  les  pôles  contraires  ou  de 
diffère  ns  noms  s’attirent.  Une  feule 
expérience  rend  ces  deux  forces 
très-fenfïbles.  Dans  un  vafe  plein 
d’eau,  faites  furnager  une  aiguille  à 
coudre.  Approchez  de  l’une  des 
extrémités  de  cette  aiguille  le  pôle 
d’un  aimant  , l’aiguille  fera  attirée 
fur  le  champ  , & fuivra  toutes  les 
impreffions  de  l’aimant  ; préfentez 
le  pôle  contraire , l’aiguille  fuira  & 
reculera.  Si  l’aiguille  elle-même  eh: 
aimantée  , les  effets  des  pôles  op- 
pofés  feront  bien  plus  marqués. 

La  force  d’attraéHor»  & de  répul- 
flon  magnétique  ne  dépend  pas 
toujours  de  la  gtoffeur  & de  la 
diftance  de  l’aimant.  Mais  pour 
l’augmenter  confidérablement , il  ne 
s’agit  que  de  revêtir  le  morceau  d’ai- 
mant de  bandes  de  fer,  que  l’on 
nomme  armure. U ne  pierre  a in  h armée 
a beaucoup  plus  de  force  , la  vertu 
attra&ive  fe  manifefle  à de  plus 
grandes  ou  de  moindres  diftances  , 
luivant  la  qualité  de  l’a* niant  : mais 
détendue  de  cette  fphère  d’a&ivité 
ne  dépend  point  de  l’énergie  de  la 
force  attraàive. 

Non-feulement  cette  force  agit 
a quelque  diftance  fur  les  corps 
qu’elle  maîtrife , mais  elle  fe  fait 
encore  fentir  à travers  différentes 
matières.  Au-defîiis  d’une  pierre 
d’aimant  , placez  fucceflivement  un 
morceau  de  carton  , un  plan  de 
bois , une  lame  de  verre,  d’or,  chan- 
gent, d’étain,  de  cuivre , &c.  Ré- 
pandez de  la  limaille  de  fer  deflus  , 
& vous  obferverez  qu’elle  obéira 
Tome  /, 
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aux  impreffions  de  l’aimant.  La  flam- 
me ni  Peau  ne  nuilent  point  a ces 
effets  , & n’arrêtent  pas  les  écoulé- 
mens  magnétiques. 

Outre  la  dire&ion  de  la  vertu 
attraélive  , que  nous  avons  recon- 
nue dans  l’aimant  , il  a encore  la 
propriété  de  communiquer  fa  vertu 
attraélive  au  fer  & à l’acier.  Si  l’on 
paffe  un  morceau  de  fer  ou  d’acier  , 
comme  une  lame  de  couteau  , fur 
un  des  pôles  d’un  aimant , on  com- 
muniquera à cette  laine  une  vertu 
magnétique  , & elle  en  acquerra 
toutes  les  propriétés.  Cette  decou- 
verte a conduit  à l’invention  des 
ai  m ans  artificiels  , qui  ne  font  autre 
chofe  qu’une  ou  plufieurs  Urnes 
d’acier  réunies  enfemble,  & forte- 
ment aimantées. 

Ce  n’eft  pas  fans  précaution  qu’il 
faut  aimanter  une  lame  d’acier. 
iQ . On  communique  plus  de  vertu 
à un  morceau  de  fer  en  le  paffant 
lentement  , & l’appuyant  fortement 
fur  un  des  pôles  d’un  aimant  ; 2°.  on 
lui  communique  plus  de  force  en 
ne  le  paffant  que  fur  un  pôle  plutôt 
que  fur  les  deux;  30.  il  faut  fur-tout 
avoir  foin  de  ne  jamais  repafier 
en  fens  contraire  fur  le  même  pôle; 
car  alors  la  pièce  que  l’on  aimante 
perdroit  une  partie  de  laiorce  qu’elle 
auroit  acquife. 

On  parvient  a aimanter , même 
fans  aimant , un  morceau  de  fer. 
Frappez  une  tige  de  fer  fufpenaue 
verticalement  ; tordez  ou  pliez— la  ; 
forgez- la  à diverfes  reprifes  1 en  un- 
mot,  prefque  toutes  les  operations 
auxquelles  le  fer  eh  fournis  dans  les 
mains  de  i’artifte,  lui  communiquent 
cette  vertu  ; & ce  nouvel  aimant 
artificiel  a les  mêmes  propriétés  qug; 
l’aimant  naturel 

Q q 
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Depuis  quelques  années  la  mé- 
decine a découvert  dans  l’aimant 
une  propriété  fingulière  ; celle  d’af- 
foupir  les  douleurs  violentes  occa- 
sionnées par  des  affeclions  nerveufes , 
des  maux  de  dents  , des  migraines  , 
des  douleurs  rhumatifmales  , des 
furdités  fpafmodiques , des  bour- 
donnemens  d'oreille , &c.  Peut-être 
a-t-on  attribué  trop  d’énergie  a ce 
nouveau  remède  , & a-t-on  étendu 
trop  loin  les  bornes  de  fon  empire  ; 
mais  il  eft  toujours  confiant  que 
l’aimant  efi  un  bon  anti-fpafmodiqne 
dans  quantité  de  circonftances.  On 
doit  l’appliquer  avec  beaucoup  de 
précaution  , proportionner  la  force 
de  l’aimant  aux  tempéramens  , & à 
rinteniitc  de  la  douleur.  M,  Defce- 
met  a remarqué  , Galette,  de  famé  , 
1775  ? EJ°.  3° ->  agit  av^c  plus 

de  force  fur  les  tempéramens  hu- 
mides & pituiteux , & qu’il  elt  pru- 
dent a’appliquer  d’abord  un  aimant 
foible  & d’augmenter  par  degrés 
la  force  & la  vertu  de  ce  remède. 
La  façon  de  l’employer  c on  fille  dans 
la  fini  pie  application  plus  ou  moins 
continuée  d’un  aimant  artificiel  fur 
la  partie  fouffrante.  M.  M. 

AIN  ( Foyer  PÊCHE  ). 

AIR.  S’il  efi:  une  partie  de  la 
phyfique  & de  l’hiftoire  naturelle 
que  le  cultivateur  doive  connoître 
à fond,  c efi:  fans  contredit  celle  de 
Pair.  Son  étude  ne  fera  pas  pour 
lui  une  étude  de  fimple  fpéculation  : 
fans  ceffe  appliquant  fes  connoif- 
fances  & fa  théorie  à une  pratique 
fruclueufe  , les  fuccès  accompa- 
gneront fes  efforts. 

L’air  , foit  comme  principe  , foit 
comme  mixte  3 a une  telle  influence 
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fur  tous  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent, qu’il  eft  vrai  de  dire  qu’il 
11’y  a pas  un  phénomène  dans  la 
nature . où  il  ne  joue  le  principal  . 
rôle.  Sans  lui  point  de  vie  , point 
de  végétation , point  de  développe- 
ment. A peine  les  animaux  en  font- 
ils  privés , qu’ils  ceflént  d’exifter. 
Efi-il  feulement  vicié  , le  trouble 
fe  met  dans  l’économie  animale,  le 
jeu  des  organes  celle  , & la  mort 
ne  tarde  pas  à s’annoncer.  Les  plan- 
tes ne  croiffent  & ne  vivent  que 
par  lui.  Il  pénètre  & dilate  leurs 
trachées  ; il  les  entretient  des  parties 
nutritives  qu’il  charie  fans  celle  ; 
il  les  conduit  à leur  perfection  : maîf 
le  moindre  dérangement  de  fa  part , 
la  moindre  altération  caule  des  ré- 
volutions  fubites  dans  le  règne  vé- 
gétal : en  un  mot , rien  dans  la 
nature  fur  quoi  l’air  n’ait  des  droits 
& une  aélion  permanente.  Quel  in- 
térêt n’a  donc  pas  le  cultivateur  de 
connoître  parfaitement , ou  du  moins 
d’étudier  cet  agent , ce  principe  uni- 
verfel  ? De  quelle  conféquence  n’efi- 
il  pas  qu’il  ait  au  moins  des  notions 
générales  de  l’aéroniétrie?  Elles  doi- 
vent être  la  bafe  de  fes  raifonnemens  * 
de  la  règle  de  fes  travaux  ? 

Nous  allons  tracer  le  précis  dès 
connoiffances  les  plus  necefiaires 
fur  cet  objet. 

§.  I.  De  la  fluidité  de  V air  , & de  fes 
effets. 

§.  II.  De  la  pe fauteur  de  V air  , & de  fes 
efit  s dans  le  jeu  des  pompes  , des  ven * 
toufes  ; de  V action  de  teter  des  enfans  9 
6'  de  fa  prefion  dans  le  règne  animal  & 
végétal. 

§.  III.  De  Vélaflicité  de  Vair  5 ù de  fes 
effets. 

§.  IV.  De  Vair  coufidéré  comme  partie 
conflitutive  des  plantes  ? & nèceÿàire  à 
leur  entretien* 
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Sect.  1.  Exijîe-t-il  de  Pair  dans  les 

plantes. 

Sect.  Iï.  Far  quel  organe  Pair  entre-t-il 
dans  les  plantes. 

Sect,  ÏÏL  Dans  quel  état  entre-t-il  dans 
les  plantes  , 6e  quel  e/l  fon  effet • 

§.  v.  De  Pair  , confidéré  comme  fixé , 6' 
partie  conflituante  des  corps. 

Sect.  I.  Des  moyens  d’obtenir  Pair  fixe. 
Sect.  II.  Qualité  de  Pair  fixe. 

Segt.  III,  Ses  qualités  médicinales  & falu- 
taires. 

Sect.  IV*.  Fffets  de  Pair  fixe  fur  P économie 
animale  & ré  pétale. 

Sect.  V.  De  Pair  dcphhpifiqué . 

Sect.  VI.  De  Pair  inflammable . 

Sect.  VII.  De  Pair  nitreux. 

§»  L De  la  fluidité  de  f Air  9 <5*  de 
fes  effets. 

Tout  le  monde  convient  aéluel- 
lement  que  l’air  eft  un  fluide  ; que 
ce  blinde  eft  pefant  6c  élaftique  ; & 
que  c’eft  par  ces  trois  propretés 
qu’il  concourt  'a  tous  les  phéno- 
mènes qui  frappent  nos  yeux.  Mais 
quelle  eft  la  nature  de  ce  fluide 
pefant  & diadique  ? quelles  font  fes 
parties  conftituantes  ? Cet  air  que 
nous  refpirons  , dans  lequel  nous 
fournies  plongés  continuellement , 
efl-ii  un  principe  fimple  ou  mixte? 
Ta  folution  des  deux  premières 
queflions  n’eft  pas  encore  trouvée  : 
îa  chimie  & le  nouveau  fyflême  des 
fluides  aé  ri 'forme  s , prétendent  la 
donner  ; mais  jufqu’à  ce  que  la 
vérité  fe  foît  montrée  dans  tout  fon 
jour,  & que  de  nombreufes  & fu- 
res  expériences  aient  appuyé  cette 
théorie  , il  eft  de  la  fageiTe  de  ne 
pas  prononcer.  L’air  , confidéré 
comme  principe  , & comme  prin- 
cipe continuant  de  la  plupart  des 
corps , eft  une  fubilance  légèie  , 
fluide  , tranfparente  , capable  de 
compreflîon , de  dilatation  ; en  un 
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niot  , de  r effort  : on  le  retrouve 
par-tout , dans  tous  les  corps  orga- 
niques & inorganiques.  Sa  diapha- 
néité  naturelle  le  rend  invifible  ; 
fes  effets  feuls  annoncent  fa  pré- 
fence.  Quoiqu’il  foit  difficile  de  le 
féparer  de  l’atmofphère  dont  il 
forme  la  partie  principale  , des  corps 
des  trois  règnes  avec  lefquels  il  eft 
intimement  combine  ; cependant , 
pour  bien  connoitre  fes  propriétés  , 
nous  allons  le  conüdérer , abftraéHon 
faite  de  toutes  les  fubftances  étran- 
gères qui  lui  font  unies.  ïl  eft 
important  de  bien  connoitre  l’air 
comme  fluide  pefant  & élaftique  9 
pour  bien  juger  ce  que  c’eft  que 
î’atmotfphère  , comme  elle  influe 
fur  l’agriculture  et  fur  l’économie 
animale. 

L’air  élémentaire  , ou  î’air  pro-*4 
prement  dit,  eft  fluide,  c’eft-à-dire , 
que  fes  molécules  , extrêmement 
mobiles  , fe  féparent  les  unes  des 
autres  avec  la  plus  grande  facilité. 
De  là  le  peu  de  réfiftance  qu’iî 
oppofe  au  mouvement  & au  tranfport 
des  corps  qui  font  renfermes  dans 
fon  fein  ; de  là  la  propagation  nifée 
des  fons,  des  odeurs  & des  éma- 
nations qui  s’échappent  continuel- 
lement de  toutes  les  fubftances  ; 
de  là  enfin  la  preffion  égale  qu’il 
exerce  fur  les  corps  dans  toutes  for- 
tes de  directions , 6c  avec  la  même 
force , en  haut  6:  en  bas  , latérale- 
ment & obliquement.  Rien  ne  peut 
altérer  la  fluidité  de  Pair  : fage  pré- 
voyance de  l’auteur  de  la  nature  ! 
tous  les  êtres  lui  doivent  leur  dé- 
veloppement & leur  vie.  Si  quelque 
caufe  pouvoir  la  diminuer  & la 
fixer  , dès  cet  in  fiant  , végétaux 
& animaux , tout  périroit,  L’air  eft 
une  êlpèce  de  moule  ou  toutes  les 
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fiibxlances  prennent  leur  accroiiïe- 
rnent.  Libre  & jouiffant  de  tonte 
fa  circulation , fa  refiftance  eft  uni- 
forme , les  fibres  animales  ôc  végé- 
tales s’étendent  également  de  tons 
côtés.  Qu’un  arbre  foit  adoffé  contre 
une  muraille , une  colline  , ou  une 
élévation  quelconque  qui  empêche 
l’air  de  jouir  du  même  équilibre 
que  de  l’antre  côté,  dès  ce  moment 
les  branches  étant  inégalement  com- 
primées  , elles  ne  fe  développent 
point  uniformément;  les  plus  libres 
croiflent  aux  dépens  des  autres  , & 
l’arbre  ne  peut  acquérir  les  juffes 
proportions  qu’il  devoit  avoir. 

La  tranfparence  de  l’air  efl:  une 
preuve  de  fa  parfaite  fluidité.  Par 
lui-même,  il  ne  tombe  pas  fous  les 
fens  , la  lumière  efl  ce  que  l’on 
aperçoit  d’abord  dans  l’efpace,  & 
fon  abfence  amène  l’obfcurité.  Tous 
les  objets  font  fenfibles  6e  apparens 
dam  ce  milieu;  il  efl:  donc  tranfpa- 
rent , net  ; mais  efl- il  fans  couleur  ? 
Ce  bleu  3 cet  azur  qui  frappe  nos 
yeux , appartient-il  aux  molécules 
aéiiennes , ou  efl-il  le  produit  de 
la  décompofirion  de  la  lumière  & 
de  fon  mélange  avec  l’ombre?  La 
queftion  efl  allez  facile  à*, réfoudre, 
fi  l’on  lait  attention  qu’un  corps 
coloré  naturellement,  quelque  tranf- 
parent  qu’il  foit,  conferve  toujours 
la  couleur  ; elle  peut  augmenter  ou 
diminuer  d’intcnlité  ; mais  jamais 
être  détruite  ; 6e  tous  les  rayons 
lumineux  qui  la  travcifent  en  pren- 
nent la  nuance  plus  ou  moins,  Ainfi, 
a travers  un  veire  coloré,  tous  les 
objets  paroiffent  colores  ; mais  il 
n’en  efl  pas  ainli  des  objets  que 
nous  voyons  à travers  Pair.  Cette 
couleur  bleue  que  l’on  aperçoit 
dans  un  temps  feiein , n’eft  pas  due 
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aux  molécules  de  Pair,  6e  ne  tient 
pas  réellement  cet  efp  ce  immenfe 
que  nous  appelons  k Cul . Les  dif- 
férentes ré  bradions  que  la  lumière 
éprouve  en  parvenant  à traverr 
l’atmofphère  jufqu’à  nous , en  font 
les  feules  caufes  produdrices  ; de 
c’eft  d'ans  la  tunique  qui  tapifle  le 
fond  de  notre  œil , qu’il  faut  cher- 
cher le  vrai  fiége  de  cette  couleur. 
Tous  les  rayons  colorés  pris  en^ 
femble  , produifent  la  lumière  qui 
efl  blanche;  & s’ils  n’éprouvoient, 
en  traverfant  Pair  , aucune  répara- 
tion , ils  produiroient  dans  notre 
œil,  en  l’affedant , la  couleur  blan- 
che ; mais  Pair  opère  une  plus 
grande  réfradion  aux  rayons  bleus 
qu’aux  autres , parce  qu’ils  en  font 
plus  fufceptibles  : dès  leur  entrée 
dans  la  première  te  la  plus  haute 
région  de  Pair  , cette  réfradion  efl 
produite  ; le  rayon  bleu  s’éloigne  de 
plus  en  plus,  & cette  réparation, 
peu  fenfible  au  premier  inflant  , 


tance  que  ces  rayons  ont  à par- 
courir , de  manière  que  le  rayon 
bleu  fe  trouve  , pour  ainfi  dire  , 
ifolé  en  entrant  dans  l’œil,  6e  il  ne 
fe  rencontre  aucune  couleur  aflez 
vive  pour  effacer  Pimpreflion  qu’il 
a produite  fur  le  nerf  optique.  Mais 
fi  Pair  efl  chargé  de  vapeurs  & 
d’exhalaifons  capables  de  détourner 
le$  rayons  bleus,  & de  les  empêcher 
de  parvenir  jufqu’à  nous,  alors  le 
bel  azur  difparoît  des  deux  avec  la  fé- 
rénité  ; un  ton  de  couleur  grife 
fe  répand  fur  tous  les  objets.  XJe  là 
vient  que  dans  les  régions  on  Pair 
efl  fe c 6e  pur  , le  ciel  brille  d’un 
éclat  plus  vif;  il  paroît  plus  élevé; 
les  bornes  de  la  vue  ferublent  fe 
reculer,  parce  que  les  objets  ie 
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découvrent  mieux  & de  plus  loin. 
Le  contraire  arrive  dans  les  climats 
où  une  évaporation  forte  & conti- 
nuelle remplit  l’air  de  vapeurs  épaifFes 
& groflières. 

§.  IL  Dz  la  pefanteur  de  V Air , de 
J es  effets  dans  le  jeu  des  pompes  f 
des  ventoufes  ; de  V action  de  teter 
des  enfans  , & de  fa  preflion  fur  Le 
règne  animal  & végétal. 

O O ' 

La  preflion  que  la  fluidité  permet 
à l’air  d’exercer  dans  tous  les  fens , 
dépend  primitivement  de  fa  pefa ti- 
reur. Cette  qualité  , bien  reconnue 
par  Ariftote,  & enfeignée  dans  fon 
école  , fut  oubliée  ou  méconnue 
jufqu’au  fiècle  de'  Médicis , grand 
duc  de  Tofcane  , où  Toricelli,  dif- 
ciple  de  Galilée  , démontra  que 
Fafcenfion  de  l’eau  dans  un  tuyau 
de  pompe  de  trente-deux  pieds , & 
la  fufpenfion  du  mercure  dans  un 
tube  de  verre  à la  hauteur  de  vim>t- 

O 

huit  a vingt-neuf  pouces  , etoient 
dues  à la  pefanteur  de  Pair.  Depuis 
ce  temps  on  a même  été  jufqu’a 
pefer  ce  fluide  comparativement 
avec  l’eau  ; & l’on  a trouvé  que 
dans  une  température  moyenne , la 
proportion  de  la  pefanteur  de  Pair 
à celle  de  Peau  , étoit  environ  de 
ï à 800.  Quantité  d’expériences  très- 
ingénieufes  , & qui  font  du  refîort 
dired  de  la  phyfique  , prouvent  la 
pefanteur  de  Pair  ; mais  aucunes  ne 
démontrent  que  Pair  pur  , élémen- 
taire  foit  pefant , indépendamment 
des  vapeurs , des  exhalaifons  & des 
parties  hétérogènes  qui  nagent  dans 
fon  fein , & qui  confiraient  Patmof- 
phère.  Ce  n9«ft  pas  que  nous  pen- 
sions qu’il  ne  le  foit  pas  } mais 
feulement  il  eft  bon  de  remarquer  que 
jufqifà  prêtent  c'eff  plutôt  fur  Pair 


confidéré  comme  atmofphère  , que 
comme  élément  , que  l’on  a rai- 
fonné.  Auiîi  n’eft-il  pas  étonnant 
que  les  calculs  & les  obfervations 
des  favans  qui  fe  font  occupés  de 
cet  objet  aient  tant  varié  ? Il  nous 
fuffit  de  reconnoître  cette  pefanteur  * 
q ^elle  qu’elle  foit,  de  Pair  prin- 
cipe , & d’en  fuivre  les  effets  dans 
la  ph  rfique  , la  mécanique  & les 
économies  animale  & végétale.  C’eff 
vers  ces  points  efîendels  que  le  phi— 
lofophe  doit , à la  campagne  , diriger 
toutes  fes  connoifTances. 

L’air  une  fois  reconnu  fluide  & 
pefant , les  lois  de  fa  preflion  & de 
fa  gravitation  feront  les  mêmes  que 
celles  des  autres  fluides  ; ainfi  il 
pèfera  en  toutes  fortes  de  fens , de 
bas  en  haut,  latéralement,  de  haut 
en  bas  : & fa  preflion  fera  toujours 
proportionnelle  à fa  hauteur  per- 
pendiculaire  & à fa  bafe.  Ainfi,  plus 
la  colonne  d’air  fera  haute,  plus 
elle  fera  pefant e , & vice  versa.  De  là 
vient  que  la  colonne  de  mercure 
dans  le  baromètre  diminue  de  hau- 
teur à mefure  qu’on  le  porte  dans 
un  lieu  plus  élevé , & qu’elle  varie 
dans  fon  élévation  fuivant  les  va- 
riations de  l’atmofphère.  ( Voye^ 
Baromètre  ). 

Le  jeu  des  pompes  efi  unique- 
ment du  à la  pefanteur  de  Pair.  On 
le  concevra  facilement  en  fuivant 
l’opération  d’une  feringne  , dont  le 
bec  efl  plongé  dans  Peau  , qui  re- 
préfente  une  vraie  pompe  afpiran- 
te  , & qui  peut  faire  entendre  fuffi- 
famment  le  mécanifme  des  pompes 
afpirantes  & foulantes  en  même- 
temps.  Laferingue  plongée  par  le  bec 
dans  Peau , le  pi  lion  enfoncé,  l’eau 
ne  peut  y pénétrer.  Mais  vient-on 
à retirer  le  pi  (ton,  il  fe  fait  auflitot 
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un  vide  dans  l’intérieur  de  Tà  fe- 
dngue  ; la  maffe  d’air  interceptée 
entre  la  colonne  d’eau  du  bec  de  la 
feringue  & la  furface  inférieure  du 

[)ifton , fe  rétrécit  ; la  colonne  de 
iqueur  qui  répond  au  bec  fe  trouve 
moins  preflèe  par  la  maffe  d’air 
Intérieure,  que  par  Pair  extérieur  qui 
repofe  fur  la  furface  de  Peau  envi- 
ronnante avec  mie  force  propor- 
tionnelle à toute  fa  hauteur.  Les 
colonnes  d’eau  extérieures  devien- 
nent prépondérantes  » 6c  forcent  la 
colonne  intérieure  , avec  laquelle 
elles  communiquent , de  céder  à leur 
prefflon  , d’occuper  tout  l’efpace 
vide  que  le  pi  (ton  a laide  en  s’éle- 
vant, & de  fe  porter  dans  le  corps 
de  la  feringue.  Tel  eft , en  peu  de 
mots , le  mécanifme  de  l’élévation 
de  Peau  dans  les  pompes  afpirantes. 
Comme  la  colonne  d'air  extérieur 
n’équivaut  qu’à  une  colonne  d’eau 
de  meme  bafe  de  trente-deux  pieds 
de  hauteur , la  pefanteur  de  Pair  ne 
la  fera  monter  qu’à  environ  trente- 
deux  pieds.  Pour  réparer  cet  incon- 
vénient, on  a imaginé  les  pompes 
afpirantes  & foulantes , qui , par  le 
moyen  de  deux  foupapes  & d’un 
tuyau  de  conduite  placé  latéralement , 
forcent  Peau  de  s’élever  àdeshauteurs 
très-confidérabîes. 

L’affluence  des  humeurs  fous  la 
ventoufe  , & du  lait  dans  la  bouche 
de  Penfant  qui  ptète  , doit  être 
attribuée  à la  pefanteur  de  Pair.  La 
ventoufe  eft  un  petit  vafe  que  Pon 
applique  fur  la  peau  , & dont  on 
a raréfié  Pair  par  le  moyen  du  feu. 
La  preflion  étant  prefque  nulle  fur 
la  partie  de  la  peau  enfermée  fous 
la  ventoufe , les  humeurs  du  corps 
font  pouilëes  vers  cette  partie  par 
Faâion  de  Pair  extérieur  & la  ré^c- 
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tïoït  de  celui  de  la  capacité  Inté- 
rieure.  Leur  abondance  & le  peu 
de  réfi fi  ance  qu’elles  rencontrent  7 
font  gonfler  les  vail Peaux , la  peau 
fe  diftend , fe  foui  ève , & le  déchire 
enfin  fous  la  ventoufe, 

If  enfant  qui  tète  , ferre  le  ma- 
melon tout  autour  exactement  avec 
fes  lèvres  ; il  avale  Pair  qui  eft  dans 
fa  bouche  , y produit  un  vide  oti 
il  ne  peut  pénétrer  ni  par  la  bouche 
ni  par  les  narines  , qui  fe  trouvent 
alors  bouchées  naturellement  par 
derrière  dans  le  goiîer.  L’air  prefte 
donc  beaucoup  plus  fur  la  furface 
entière  des  mamelles  que  fur  les. 
ouvertures  du  mamelon  ; le  lait 
cède  à fa  pefanteur  , fe  porte  vers 
le  mamelon , & de  là  dans  la  bouche 
de  Penfant. 

C’eft  encore  la  pefanteur  de  Pair  9 
ou  mieux  la  preflion  immédiate  qu’il 
exerce  fur  les  corps  qui  font  fournis 
à fon  a&ion  , qui  empêche  que  les 
vaifteaux  des  plantes  & ceux  des 
animaux  ne  foient  pas  trop  forte- 
ment diftendus  par  Pimpétuofité  de 
leurs  lues , & par  la  force  élaf- 

tique  de  Pair  qui  abonde  dans  ces 
liquides.  Si  cette  preflion  étoit  fup- 
p ri  niée , dès  Pinftant  ces  vaifleaux 
plus  fortement  diftendus  fubiroient 
des  tuméfaélions  fenfibles  dans  les 
parties  fur  lefquelles  cette  preffion 
leroit  ou  détruite  ou  aftoiblie.  L’équi- 
quiiibre  de  Pair  extérieur  avec  Pair 
intérieur,  entretenu  par  la  preflion 
confiante  & uniforme  , retient  les 
fluides  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation , ôc  les  empêche  de  s’échap- 
per trop  abondamment  au-dehors. 
Aufli  remarque-t-on  que  les  voya- 
geurs qui  parcourent  le  fommet  des 
hautes  montagnes , deviennent  lâ- 
ches de  plus  en  plus , des  crache- 
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tuans  de  fang , des  hémorragies  con- 
fidérables  annoncent  que  le  fang 
a brifé  les  vaiffeaux  qui  le  retenoient 
dans  fon  course  & nullement  contenu 
par  la  réa&ion  extérieure  de  l’air-, 
rien  ne  peut  plus  s’oppofer  à fon 
impétuofité. 

Les  hommes  & les  animaux  ne 
font  pas  les  feuls  êtres  vivans  fenfi- 
Lies  à la  diminution  de  la  pefanteur 
de  r air.  Ne  cherchons  point  d’au- 
tres caufes  pourquoi  à une  certaine 
hauteur  on  celle  de  rencontrer  les 
grands  arbres , 6c  que  le  règne  végétal 
diminue , pour  ainfi  dire  , en  jraifon 
direéte  de  l’élévation  du  fol.  Depuis 
long-temps  on  a divifé , pour  ainfi 
dire , l’air  en  trois  grandes  zones  ; la 
plus  inférieure  , & en  même  temps 
la  plus  denfe , foit  par  fa  pefanteur  , 
foit  par  l’abondance  des  vapeurs  & 
des  exhalaifons  terreftres  dont  elle  eft 
chargée  , renferme  dans  fon  fein 
& nourrit  la  plus  grande  quantité 
des  végétaux.  C’eft , en  général , 
la  patrie  propre  aux  plantes  foibles  , 
fucculentes  & tendres.  La  vivacité 
de  la  sève  la  feroit  facilement 
txtravafer  hors  des  vaiffeaux  & 
des  pores  de  la  plante  , fi  elle  n’y 
étoit  retenue  par  la  très  - grande 
prefïion  de  la  colonne  d’air  qui 
l’environne  , & qui  obftrue  par 
fa  denfité  tous  les  orifices.  Dans  la 
mone  moyenne  , l’air  un  peu  plus 
homogène  , plus  élevé  & plus 
léger  , n’a  pas  allez  de  force  pour 
contre-balancer  la  force  de  la  sève 
dans  ce  genre  de  plantes  : auffi  elles 
ne  peuvent  végéter  dans  -cette 
région.  La  nature  , toujours  fage  & 
prévoyante , y a pourvu  en  ffy 
feifant  croître  que  des  plantes  à 
liges  îigneufes , plus  -ferrées  & plus 
fortes.  Dans  cette  dafle  , h rigidité 
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des  fibres  végétales  & de  l’ècoree, 
fuppiée  à la  foible  résâion  de  l’air 
& *i  fon  defaut  de  prefïion.  Enfin  , 

la  région  fupérieure  , où  Pair  n’eft 
plus  qu’un  fluide  très-pur  , dégagé 
de  toutes  parties  hétérogènes  ^ un 
être  très  - fubtil  & très  - rare  3 & 
d’autant  plus  rare  , qu’il  s’éloigne 
de  plus  en  plus  de  la  terre  ; dans 
cette  région  , la  preffion  de  Pair  eft 
prefque  nulle  ; rien  n’y  végète  ; 
tout  y dépérit  : point  de  chaleur  ^ 
& par  conféquent  point  de  vie. 
Quelque  falubre  que  pareille  Pair 
qu’on  y refpire  , il  ne  porte  pas 
avec  lui  les  parties  nutritives  pro- 
pres h l’entretien  vital  , foit  pour 
les  plantes , foit  pour  les  animaux. 
Les  liqueurs  n’y  ont  point  de  fa- 
veur ; rien  ne  force  leurs  molécules 
de  pénétrer  & d’affeéler  les  papilles 
nerveufes  de  l’organe  du  goût. 
Les  plantes  que  l’on  tranfplantetoit 
dans  cette  région  , perdr oient  leur 
force  de  fuccion.  Le  poids  de  Pair 
ne  feroit  pas  affez  confidérable  pour 
pouffer  les  fucs  nourriciers  dans  les 
racines.  Toujours  rampantes.,  leurs 
tiges  ne  trouveroient  pas  un  fouîien 
dans  Pair  même.  Les  lues  6c  la  sève 
ne  pourroient  y fermenter  : rien  ne 
les  obligeroft  à réagir  l’un  contre 
Pautre.  Enfin  , ce  qui  paroît  être  la 
qualité  la  plus  précienfe  dans  Pair , 
fa  légèreté  & fa  pureté  , y devient 
néceffairement  la  caufe  d’une  laiv». 
gueur  pareille  a la  mort. 

Si  la  trop  grande  légérete  de  Pair  eft 
fi  dangereufe , fa  trop  grande  conden- 
fation  ne  l’eft  pas  moins  ; les  deux 
extrêmes  font  à éviter.  Dans  les 
renions  d’une  hauteur  moyenne , dans 
les  terrains  élevés  & fecs,  Pair  eft 
généralement  beaucoup  plus  fain  i 
moins  chargé  dta&a laifons  impure* 
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& de  fubffances  hétérogènes , tom- 
me dans  les  lieux  bas , marécageux  , 
dans  le  fein  & dans  le  voï finage  des 
grandes  villes  , il  ne  s’oppofe  point 
a la  tranfpiration  infenfible  , & n’al- 
tère aucun  organe  par  des  miafmes 
peftilentiels.  Aufli , dans  cette  région , 
dans  le  pafiage  de  la  première  à la 
fécondé  zone , la  nature  eH  plus 
féconde  & plus  riante,  la  végétation 
plus  généreufe , & les  hommes  plus 
fains  & plus  heureux.  C’efl  fous  ce 
ciel  toujours  ferein , & fur  ce  fol 
toujours  riche  & fertüe  , que  l’homme 
trouve  la  force  du  corps  , la  fanté 
de  î’efprit  , la  tranquillité  de  Paine , 
enfin  le  germe  , tant  moral  que 
phylique  , déboutés  les  vertus,  & 
non  d ms  le  fein  des  grandes 
habitations  , où  Pair  épais  & grollier 
fernble  influer  avec  tant  (Pénergie 
fur  les  facultés  intellectuelles. 

§.  ÏII.  De  rélajiicitè  de  £ 'Air , & de 

fes  effets. 

Si  l’air  n’étoît  que  fluide  & pefant, 
& qu’il  ne  jouît  d’aucune  élafficité, 
il  nous  accableroit  par  fon  poids , 
& s’oppoferoit  aux  mouvemens  & 
à la  circulation  des  fluides  ; mais  le 
reflort  dont  il  jouit  efîentiellement 
à un  degré  très-confidérable  , lui 
dorme  la  propriété  de  réagir  contre 
lui-même  , & établit  un  équilibre 
général  dans  toutes  fes  parties. 
Doué  d’une  éi affiché  prefqu’aufîi 
entière  que  celle  dont  la  lumière 
jouit,  tant  il  peut  céder  à l’impreffion 
des  corps  en  rétréuflànt  fon  vo- 
lume , & fe  rétablir  enfuite  dans 
la  meme  forme  èc  fous  la  même 
étendue  , en  écartant  la  caufe  qui 
l’avoit  refferré  } tantôt  obéiffant  à 
l’impreffion  d’un  nouveau  fluide  qui 
le  pénètre  f il  fe  dilate  tant  qu’il 
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le  retient  dans  fon  fein  ; maïs  dès 
qu’il  s’eft  échappé  , il  rentre  dans 
fes  premières  limites.  L’élaftfcîté 
de  Pair  ell  donc  fufeeptibie  de 
condcnfation  & de  dilatation.  Le 
froid , & des  poids  confidérables , 
peuvent  le  comprimer  jufqu’à  un 
certain  point , lui  faire  occuper  un 
moindre  efpace  , fans  cependant  le 
réduire  à zéro.  La  chaleur  & le  feu 
le  dilatent  né  cefiai  rement  : à la 
température  de  Peau  bouillante , d’un 
tiers  ; de  deux  tiers  à la  chaleur  du 
verre  fondu  ; & dans  certaines 

expériences  , il  occupe  un  efpace 
foixante  & dix  fois  plus  grand  ; de 
fuivant  MufTchenhroeck , quatre  mille 
fois  plus  étendu. 

L’air  étant  fi  fufeeptibie  de 
dilatation  & de  condcnfation  , ce 
mouvement  alternatif,  joint  à la 
prefîion  qu’il  exerce  continuellement , 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la 
nature , y produit  les  plus  grands 
effets , & peut-être  eft-il  le  principe 
de  la  vie  de  tous  les  êtres.  Nous 
allons  parcourir  les  principaux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la 
colonne  d’air  qui  repofe  fur  toute  la 
furface  du  corps  de  l’homme  , le 
pieffe  avec  une  force  égale  à fa 
hauteur.  Cette  colonne  d’air  équivaut 
à une  colonne  d’eau  de  même  bafe 
de  trente-deux  pieds  de  hauteur. 
La  taille  moyenne  de  l’homme  eft 
de  cinq  pieds,  & p éfente  , toute 
évaluation  faite  , environ  quatorze 
pieds  de  furface.  Ainfi  l’homme 
îùpporte  donequatorze  colonnes  d’air 
d'un  pied  quarré  de  bafe , ou  ce 
qui  revient  au  même  , le  poids  de 
quatorze  colonnes  d’eau  d’un  pied 
quarré  de  bafe  , & de  trente-deux 
pieds  de  hauteur , ce  qui  fait  un 
poids  de  trente-un  mille  trois  cent 
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foixante  livres , le  pied  cubique  d'eau 
commune  pelant  foixante-dix  li- 
vres  ; preflion , a la  vérité , qui 
varie  à proportion  que  la  pefanteur 
fpécifiqu.e  de  Pair  varie,  & qu’il  fe 
trouve  plus  ou  moins  élevé  dans  le 
baromètre.  Mais  il  faudroit  un  bien 
moindre  poids  pour  écrafer  le  corps 
de  l’homme  & de  tous  les  animaux 
fi  Pair  renfermé  dans  les  poumons, 
& dans  toute  la  capacité  , n’étoit 
en  équilibre  avec  Pair  extérieur , Sc 
par  fon  élafticité  naturelle,  ne  con- 
tre-balançoit  fans  celle  P effort  de 
Pair  environnant. 

Plufieurs  favans  ont  attribué  le 
mouvement  de  la  fève  dans  les  vé- 
gétaux, au  mouvement  de  compref- 
fion  & de  dilatation  de  Pair  dans 
les  trachées  & les  vaiiTeaux  à air 
que  l’on  remarque  dans  les  plantes. 
L’air  qui  y eft  contenu,  fe  dilatant  Sc 
fe  reiierrant  alternativement  à mé- 
dire que  la  chaleur  augmente  ou 
diminue,  contrafte  & relâche  tour  à 
tour  les  vaiiTeaux,  & procure  aitifi 
la  circulation  de  la  fève  Sc  des  flui- 
des. ( Voye £ SÈVE  ). 

L’effet  de  Pair  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  les  plantes,  fe  re- 
trouve avec  plus  d’énergie  encore 
dans  les  organes  de  la  refpiration 
des  animaux  ; & c’eft  au  r effort  de 
ce  fluide , qui  fe  dilate  par  la  cha- 
leur qu’il  éprouve  dans  les  pou- 
mons , qu’il  faut  attribuer  la  facilite 
avec  laquelle  le  fang  circule  dans  ce 
vifeère , il  s’y  r a frai  cnit , s’y  combine 
avec  une  portion  d’air , Sc  y reçoit 
fon  dernier  dégré  de  perfection. 

La  pefanteur  de  l’air  oblige  les 
fucs  nourriciers  de  pénétrer  les 
graines  & les  racines  : fon  reflort 
hâte  la  germination  Sc  la  végétation. 
Mais  ou  Pélafticité  de  Pair  Lfe 
Tonu  L 
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montre  avec  le  plus  d'énergie , c’eft 
loifque  , i enfermé  dans  quelques 
ca vîtes  & échauffé,  il  fe  dilate  bruf— 
quç ment  & force  tous  les  obflacîes 
qui  s oppofent  a fon  échappement. 
13 ans  les  volcans  , raréfié  par  ces 
incendies  effrayans,  il  lance,  a de 
très-grandes  diflances,  les  corps  les 
plus  folides  & les  plus  pefans. 

C’efl:  encore  k fon  reflort  com- 
biné avec  fa  pefanteur,  qu’il  faut, 
attribuer  la  fufpenfion  de  la  liqueur 
dans  la  pompe  des  celliers , defiinée 
à puifer  du  vin  dans  un  tonneau, 
le  |fu  des  fiphons , fuit  (impies,  foie 
doubles  , Sc  le  mécanifme  des 
pompes  élévatoires.  Mais  comme  le 
détail  de  ces  objets  tient  plus  â la 
pliyfique  proprement  dite , qu’a  l’é- 
conomie , nous  renvoyons  aux 
Livres  de  Pliyfique  qui  en  parlent. 

l’air , tel  que  nous  Pavons  con« 
fidéré  jufqu’à  préfent , devroit  être 
un  fluide  pefant,  élaftique,  (impie 
& homogène  ; mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  nature  nous  l’offre 
tel  que  nous  Pavons  fuppofé.  La 
maife  d’air , dans  le  fein  de  laquelle 
nous  vivons , que  nous  refpirons 
fans  ce(fe , qui  enveloppe  la  fur- 
face  du  globe , eft  un  mélange  des 
émanations  de  toutes  les  fubftances. 
Ce  réferyoir  commun  eft  connu  par- 
ticulièrement fous  le  nom  à'atmo- 
fphere  ; fon  analyfe , fes  propriétés  , 
fon  influence , fes  variations , les 
inftrumens  deftincs  à les  fuivre  Sc 
à les  indiquer  avec  préeifion,  font 
autant  de  connoiflatices  indifpenfa- 
bles  Sc  néceif lires  à un  grand  culti- 
vateur. ( Voye^  Atmosphère ). 

Depuis  quelques  années,  les  re~ 
ch  erches  des  favans  fe  font  prefque 
uniquement  dirigées  vers  une  fubf- 
tance  aériforme  qui  paroît  être 
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combinée  avec  tons  les  corps  , & 
jouer  un  très-grand  rôle  dans  la 
nature  ; fes  différentes  modifica- 
tions , fes  propriétés , lui  ont  fait 
donner  divers  noms , mais  fur-tout 
celui  à'air  fixe.  Tantôt  pur,  tantôt 
méphitique , quelquefois  inflamma- 
ble , ce  fluide  fe  découvre  abon- 
damment dans  le  règne  végétal. 
Certainement  principe  des  fermen- 
tations, peut-être  celui  de  la  végé- 
tation ; jouiffant  de  quelques  pro- 
priétés de  fa  r atmofphérique , mais 
ayant  à lui  des  qualités  diiiincles  ; 
n’étant  pas  proprement  Pair  , mais 
entrant  dans  fa  composition  ; par  fa 
combinaison  avec  lui  , devenant 
agent  & moteur  prefqu’univerfel  , 
mais  ne  le  remplaçant  jamais  ; ce 
fluide , cette  fubfiance  aeri  orme  peut 
& doit  mériter  toute  l'attention  de 
quiconque  veut  lire  avec  finit  dans 
le  grand  livre  de  la  nature:  nous 
tâcherons  de  fuivre  fa  marche  , fes 
effets  , fes  modifications  dans  un 
article  particulier  ; & comme  les 
chimifies  ont  réuni  , fous  Punique 
dénomination  de  ga^ , toute  la  doc- 
trine de  ces  différens  airs  , nous  adop- 
terions volontiers  ce  mot  générique  , 
fi  celui  d’ air  fixe  n’étoit  encore  plus 
commun.  ( Koye%  §.  V.  de  C Air  con- 
fiée ré  comme  fixé). 

§.  IV.  De  l'Air  con fédéré  comme 
partie  confie,  mtive  des  plantes  , & 
née e fiai re  à leur  entretien. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  guère 
confédéré  l’air  que  généralement , 
fans  entier  dans  aucuns  détails  cir- 
conflanciés  ; mais  il  joue  un  trop 
grand  rôle  dans  la  végétation,  pour 
que  nous  réexaminions  pas  ferupu- 
leufement  fes  effets  & fon  action 
fur  l’économie  végétale.  On  peut 
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réduire  aux  queflions  fuivantes  tout 
ce  qu’il  y a a dire  fur  cet  objet. 
i°.  Exifte-t-il  de  Pair  dans  les 
plantes?  i°.  Par  quel  organe  y pé- 
netre-t-il?  30.  Dans  quel  état  y 
exifte-t-il , & quel  eft  fon  effet  ? 

Section  première. 

Exifie-t-il  de  V Air  dans  les  plantes . 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont 
anatomifé  les  plantes , ont  remar- 
qué qu’il  règnoit,  dans  le  bois  pro- 
prement dit,  dans  les  feuilles  & les 
pétales,  des  vaiflbaux  qu’ils  ne  ré- 
tro 11  voient  point  dans  l’écorce  de  le 
liber.  Ces  vaille  aux  nommés  trachées  , 
ont  une  forme  fpirale  , & s’élèvent 
des  racines  jufqu’aux  extrémités  de 
la  tige.  Grc xv  allure  avoir  encore 
obfervé  dans  les  feuilles  * quantité 
de  véficules  remplies  d’air.  De  cette 
obfervation  & des  trachées  que  Pon 
diftingue  facilement  fans  l’aide  dit 
microfcope , prefque  tous  ont  con- 
clu que  ces  vaifîeaux  & ces  véfi- 
cules  étoient  de  vrais  poumons  par 
lefquels  les  plantes  infpiroient  & 
expiroient  Pair  néceffaire  à leur  vé- 
gétation. Tontes  les  parties  des 
plantes  fotimifes  aux  expériences 
pneumatiques,  lai  lient  échapper  des 
bulles  d’air  en  allez  grande  quan- 
tité. Les  expériences  de  M.  Haies 
démontrent  clairement  que  pref- 
que le  tiers  des  parties  foliées  des 
végétaux  fe  change  en  air  élaftique 
par  l’aéfion  du  feu  ; il  s’en  échappe 
un  volume  très- conlidérable  des 
matières  végétales  en  fermenta- 
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tion.  Pour  avoir  une  idée  de  cette 
immenfe  quantité,  nous  citerons 
quelques  expériences  de  M.  Haïes. 
Vingt -huit  pouces  cubiques  de 
pommes  écrafées  ? recouverts  d’eau  f 
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biffèrent  échapper  neuf  cent  foi- 
xante-huit  pouces  cubiques  d’air  en 
treize  jours,  c’eft-à-dire , environ 
quarante-huit  fols  leur  volume  ; 
Peau  n’en  dégage  pas  tout  Pair.  Si* 
après  avoir  laide  fécher  ces  pommes 
écrafées,  on  les  fou  met  à la  diftil- 
lation,  les  ballons  s’en  rempliiïènt 
d’une  très-grande  quantité  que  le 
feu  développe.  Enfin  le  tartre  , ce 
feJ  concret,  huileux  & végétal  qui 
exifte  d ans  toutes  fubdances  végé- 
tales lufceptibles  de  la  fermentation 
vîneufe  , même  avant  l’a  de  de  la 
fermentation  , contient  environ  un 
tiers  de  fon  poids  total  d’air.  Quelle 
immenfe  quantité  ! Comment  peut- 
il  le  fa  ire  que  tout  cet  air  qui  oc- 
cupe un  tel  efpace,  après  fon  déga- 
gement , foit  contenu  tout  entier 
dans  le  petit  corps  qui  Ta  fourni  ? 
Ce  myfl'ère  n’en  eft  plus  un,  depuis 
la  découverte  de  Vair  fixe  ou  gai 
méphitique  ; mais  nous  renvoyons 
à cet  article  pour  l’expliquer. 

Les  parties  muqueufes  des  plan- 
tes ne  font  pas  les  feules  qui  con- 
tiennent de  Pair  en  fi  grande  quan- 
tité ; les  parties  folides , comme  le 
corps  ligneux  & les  graines  5 en 
fourni fient  prefqu’autant,  Un  demi- 
pouce  cubique,  ou  cent  trente-cinq 
grains  de  cœur  de  chêne  fraîche- 
ment coupé  d’un  arbre  vigoureux 
& croiflant , peut  produire  cent 
vingt-huit  pouces  cubiques  d’air , 
c’eft-k-dire  , une  quantité  égale  à 
deux  cent  cinquante-fix  fois  le  volu- 
me du  morceau  de  chêne  : fon  poids, 
qui  eft  de  plus  de  trente  grains , eft  , 
comme  Pon  voit  , à-peu-près  le 
quart  du  poids  des  cent  trente-cinq 
grains  du  chêne.  M.  Haies  a pouffé 
encore  plus  loin  la  précifiori  du 
calcul.  Voulant  s’affurer  de  la  jufte 
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proportion  de  Pair  avec  les  parties 
foliaes  du  bois,  il  prit  une  pareille 
quantité  de  petits  copaux  délies  du 
même  morceau  de  chêne  , qu’il  fit 
fécher  doucement,  à quelque  dif- 
tance  du  feu  , pendant  vingt-quatre 
heures  ; elle  perdit  en  féchant  Qua- 
rante-quatre grains  d’humidité  : il 
en  refte  donc  quatre-vingt-onze 
pour  les  parties  fol-ides  de  chêne  ; 
& alors,  les  trente  grains  d’air  font 
un  tiers  du  poids  des  parties  folides 
du  chêne.  Trois  cent  quatre-vingt- 
huit  grains  de  blé  de  turquie  four- 
nifient  environ  deux  cent  foixante- 
dix  pouces  d’air , ou  foixante-dix- 
fept  grains,  c’eft-a-dire,  un  quart  du 
poids  total  du  blé.  Un  pouce  cu- 
bique ou  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  g ains  de  pois,  donnent  en- 
viron trois  cent  trente-lix  pouces 
cubiques  d’air,  ou  cent  treize  grains, 
c’eft-à-dire , quelque  choie  de  plus 
du  tiers  de  la  pefanteur  des  pois. 
Les  matières  même  qui  doivent  leur  ' 
principe  au  règne  végétal  , mais 
auxquelles  l’induftrie  animale  donne 
la  forme,  ou  pour  mieux  dire,  une 
nouvelle  exiftençe  , le  miel  & la 
cire , contiennent  une  allez  gr 
quantité  d’air.  Un  pouce  cubiqu 
ou  trois  cent  cinquante-neuf 
de  miel , peuvent  donner  jufqu’à 
cent  quarante-quatre  pouces  cubiques 
d’air,  ou  quarante-un  grains,  c’eft 
à-dire,  un  peu  plus  du  neuvième  du 
poids  total;  & un  pouce  cubique,  ou 
deux  cent  quarante-trois  grains  de 
cire  jaune,  en  peuvent  produire  cin- 
quante-quatre pouces  cubiques  ou 
quinze  grains , la  feizième  partie  du 
poids  total. 

Il  eft  encore  un  moyen  plus 
(impie  d’obtenir  l’air  contenu  dans 
les  plantes,  fur-tout  dans  les  feuilles  3 
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c’eA  de  les  plonger  dans  un  bo- 
cal plc’n  d’eau  que  l’on  renverfe 
dans  un  autre  vafe  qui  en  contient 
une  certaine  quantité.  L’air  qui  s’é- 
chappe alors  des  pores  & des  tra- 
chées , s’élève  en  bulles  dans  le  bo- 
cal, & va  fe  réunir  vers  fon  fond. 
M.  Bonnet,  de  Genève,  avoit  remar- 
qué , dès  17^4,  ( Recherches  fur 
l ufige  des  feuilles  dans  Us  plantes  ) 
ce  phénomène  ; il  fit  beaucoup  d’ex- 
périences pour  en  découvrir  la 
caufe  & en  développer  les  confé- 
quences.  Mais  l’idée  d’analyfer  l’air 
n’avoit  pas  encore  été  produite  ; on 
croyoit  encore  que  tout  fluide  aéri- 
forme  n’étoit  que  de  l’air  pur,  tout 
au  plus  atmofphérique  , c’efi -à-dire, 
furchargé  des  vapeurs  & des  exha- 
laifons  de  corps.  11  n’efl:  donc  pas 
étonnant  que  ce  favant  & célèbre 
obfervateur  fe  foit  arreté  à l’idée 
que  Pair  qui  paroît  fur  une  feuille 
quand  on  la  plonge  dans  l’eau , n’efl: 
dû  qu’à  la  raréfadion  produite  par 
la  chaleur  du  foleil.  Suivons  quel- 
ques-unes de  fes  expériences  , & 
nous  venons  qu’il  devoir  naturel- 
lement tirer  cette  conçlufion.  Il 
imagina  que  ces  bulles  dont  la  fur- 
face  inférieure  de  la  feuille  fe  cou- 
vre , étoient  de  Pair  que  la  feuille 
fépare  de  Peau  dont  elle  s’imbibe. 
Pour  vérifier  ce  fotipçon , il  fit 
bouillir  de  l’eau  pendant  trois  quarts 
d’heure , afin  de  chafier  tout  Pair 
qu’elle  contenoit  ; il  y plongea  une 
branche  de  vigne , & les  bulles  ne 
parurent  pas,  quoique  le  foleil  fût 
ardent  : il  imprégna  enfuite  Peau 
d’air  en  foufflant  dedans  , & les  bulles 
reparurent  & devinrent  plus  grandes. 
D autres  obfer valions  le  condui- 
firent  plus  loin  : il  afllire  même 
qu’il  a appris,  par  l’expérience,  que 
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ces  bulles  font  produites  par  Pair 
adhérent  aux  feuilles,  logé  dans  leurs 
inégalités,  & dilaté  par  la  chaleur 
du  foleil,  & que  ces  bulles  difpa- 
roiflent  a l’entrée  de  la  nuit , Pair  qui 
les  formoit  étant  condenfé  par  la 
fraîcheur,  & que,  pour  cette  même 
raifon,  les  bulles  ce  fient  de  fe  for- 
mer vers  ce  temps.  11  allure  enfin  que 
ce  ne  font  pas  feulement  les  feuilles 
plongées  vivantes  dans  Peau , qui  s’y 
couvrent  de  bulles  ; qu’il  en  a aufil 
obfervé  fur  des  feuilles  mortes  & 
cueillies  depuis  plus  d’un  an.  Ce  tait, 
fuivant  cet  auteur,  achève  de  dé- 
montrer que  les  bulles  qui  s’élèvent 
fur  les  feuilles  vertes , & qui  végè- 
tent encore  , ne  font  pas  PefFet  de 
quelque  mouvement  vital. 

M.  Duhamel,  qui  rapporte  fort 
en  détail  ( phyfque  des  Arbres  , 
t.  i.  ) les  expériences  de  M.  Bonnet, 
conclut  ainfi,  d’apres  elles,  « toutes 
» les  obfervations  que  Ton  a faites 
» fur  les  bulles  d’air , ne  prouvent 
» donc  point , comme  on  le  pen- 
» foit,  qu’il  y ait  de  Pair  renfermé 
» dans  les  plantes , ni  que  cet  air 
» remplifie,  en  quelque  façon  , les 
» mêmes  fondions  que  celui  que  les 
» animaux  refpirent.  Ce  font  des 
» conféquenees  qu’on  droit  mal  à 
» propos  d’une  obfervation  qui  , 
» avant  M.  Bonnet,  n’avoit  pas  été 
» fuivie  avec  allez  de  foin.  » 

Depuis  les  découvertes  de  Prieft- 
ley  , & la  révolution  heureufe 

qu’elles  ont  faite  dans  la  fcience  , 
cette  obfervation  a été  fuivie  avec 
un  foin  extrême.  MM.  Priefiley  & 
V/ith,  ne  s’attachant  qu’aux  émana- 
tions des  plantes  fans  les  ifoler  de 
Pair  qui  les  accompagne , avoient 
conclu  que  les  plantes,  vivant  dans 
un  air  corrompu  de  mortel  pour  les 
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animaux , leurs  émanations  , loin 
d’affeéler  Pair  de  la  même  manière 
que  la  refpîration  animale  qui  le 
rend  méphitique  , produifoient , au 
contraire  , des  effets  qui  ne  ten- 
doient  qu’à  conferver  l’atmofphère 
douce  & falubre , lorfqu’elle  étoit 
devenu  nuifîble.  La  purification  de 
l’air  , par  la  végétation  , fut , dès- 
lors  , une  découverte  des  plus  im- 
portantes. M.  Marigues,  en  France, 
en  1778,  conçut  le  defîèin  de  s’af- 
furer , par  des  expériences  dcci- 
fives,_de  l’effet  pofitif  des  émana- 
tions végétales  fur  Pair  que  nous 
reluirons  , & fi  effectivement  l’o- 
deur des  plantes  & des  fleurs  vi- 
vantes altéroit  on  n’altéroit  point 
Pair.  La  fuite  nombreufe  de  les  ex- 
périences efl  détaillée  dans  le  Journal 
de  Physique , 1780,  p.  363.  La  con- 
clu non  qu’il  en  tire  efl  que  les  éma- 
nations ou  odeurs  de  toutes  les  fleurs 
odorantes  ou  inodores , & celles  des 
fruits,  rendent  l’air  méphitique,  & 
le  vicient  à un  tel  point , qu’un  ani- 
mal ne  pourroit  y vivre  ; il  préfume 
même  qu’il  y a dans  les  émanations 
des  fleurs  épanouies,  indépendam- 
ment de  l’efprit  recleur  qui  conftitue 
leur  partie  odorante,  une  vapeur  mé- 
phitique qui  doit  en  différer  & en 
être  diflinguée  ; il  lui  femble  même 
que  cette  vapeur  efl:  plus  abondante 
dans  de  certaines  fleurs  & certaines 
plantes  que  dans  d’autres. 

M.  Mangues  n’avoit  qu’un  pas  à 
faire  pour  trouver  la  vérité,  celui 
de  chercher  à obtenir  cette  vapeur 
méphitique  , indépendamment  des 
émanations.  En  changeant  fon  ap- 
pareil, il  auroit  eu  ce  fuccès.  Si,  au 
lieu  de  renfermer  fes  fleurs  dans  un 
bocal  vide  , il  les  eût  placées  dans 
un  bocal  plein  d’eau,  la  vapeur  me- 
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phi  tique  ou  1 air  fixe  fe  feroit  échappé 
feul  des  plantes.  C’eff  ce  qu’a  fait 
M.  Ingen-Houfe. 

Son  principal  objet  étoit  d’exa- 
miner la  nature  des  bulles  d’air  quî 
s’échappent  des  differentes  parties 
des  plantes  que  l’on  plonge  fous 
l’eau.  L’appareil  dont  il  s’eff  fervi 
efl  celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Voici  à peu  près  ce  qu’il  a 
obfervé  : ( Expériences  fur  f air  des 
végétaux,  1780)  que  la  plupart  des 
feuilles  , des  fleurs  , des  racines  , 
des  hauts  meme , fe  couvrent  de 
ces  bulles,  lorfqu’on  les  plonge  fous 
une  eau  quelconque  auibleil,  ou  en 
plein  jour,  dans  un  lieu  ouvert  & 
bien  éclairé,  mais  infiniment  plus 
dans  de  Peau  de  fource  fraîchement 
tirée  : que  ces  bulles  ne  font  pas  pro- 
duites par  la  chaleur  du  foleil  qui  ra- 
réfie Pair  adhérent  aux  feuilles,  puis- 
que beaucoup  produifent  des  bulles 
dans  Pinfîant  meme  qu’on  les  plonge 
dans  Peau  la  plus  froide,  quoicm’elles 
foient  échauffées  par  le  foleil  dans 
le  moment  qu’on  les  fépare  de  l’ar- 
bre & qu’on  les  plonge  dans  Peau  ; 
que  les  feuilles  ne  pouffent  pas 
des  bulles  d’air  après  le  coucher  du 
foleil,  ou  du  moins  fort  peu,  mais 
que  celles  qui  étoient  déjà  for  ries  ne 
difparoiiiènt  point,  malgré  le  froid 
de  la  nuit.  Ce  (avant  conclut  de 
l’apparition  habite  de  ces  bulles , de 
leur  accroiffement  qui  fe  fait  par 
degré  dans  Peau  froide  ëxpofée  à 
la  clarté  du  jour,  de  la  cédât  Ion  ce 
cette  ém if Ii on  d’air  pendant  la  nuit, 
& , dans  l’ombre  pendant  le  jour, 
dans  la  même  eau,  que  ces  bulles  ne 
doivent  pas  leur  origine  à Pair  exis- 
tant dans  Peau,  & pompé  par  les 
feuilles , ni  à la  raréfaflion  de  Pair 
déjà  adhérent  aux  feuilles  , c’eft 
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plutôt  h quelque  mouvement  vital 
qui  a lieu  dans  les  feuilles  expofées 
au  grand  jour , & qui  ceffe  dès 
qu’elles  fe  trouvent  a l’ombre,  qu’il 
faut  l’attribuer»  La  fortîe  de  cet  air, 
fous  la  forme  des  bulles  , n’eft  que 
la  continuation  des  courans  ou  jets, 
de  la  plus  grande  fubtilitè  , de  ce 
même  air , qui  forcent  des  conduits 
excrétoires  des  feuilles  pendant  la 
grande  clarté  du  jour  : dans  l’état 
naturel  des  choies,  ils  font  parfai- 
tement inviübles. 

Tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  de  ces  diiiercns  auteurs, 
prouve  que  les  végétaux  contien- 
nent une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’air , & qu’on  peut  l’en 
extraire  en  grande  partie.  Il  y cir- 
cule avec  la  lève , & s’en  échappe 
par  tous  les  orifices  qui  procurent 
l’écoulement  de  ce  fluide.  M.  Haies , 
dans  une  de  les  expériences  qu’il  fit 
pour  connoitre  la  force  de  la  fève  de 
la  vigne  dans  le  temps  qu'elle  pleure, 
remarqua  que,  lorfqne  le  foleil  don- 
noit  chaudement  fur  le  cep,  l’on  en 
voyoit  for  tir  & monter  à travers  la 
fève  une  quantité  il  grande  de  bulles 
d’air,  qu’elles  faifoient  beaucoup  de 
moufle  au-defTus  de  la  fève,  dans  le 
tuyau  de  l’expérience  ; ce  qui  mon- 
tre, ajoute-t-il,  la  grande  quantité 
d’air  tire  par  les  racines  & la  tige. 
On  ne  peut  donc  nier  fon  exiftence 
dans  les  végétaux  ; mais  quels  font  les 
organes  par  lefquels  il  entre  & pé- 
nètre jufque  dans  la  fubftance  la  plus 
intérieure  ? 

Section  II. 

Par  quel  organe  l'Air  entre-t-il  dans 
Us  plantes . 

On  peut  affûter  avec  confiance 
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qu’il  n’y  a aucune  partie  de  la  plante 
qui  ne  foit  deftinée  immédiatement 
à s’approprier  les  différentes  iubf- 
tanc-es  qui  concourent  à la  nutri- 
tion générale.  Les  racines  , la  tige 
ou  l’écorce  , les  feuilles , les  fleurs 
même , pompent  dans  la  terre  & 
dans  l’air  les  piincipes  de  vie.  Toute 
la  fur  face  de  la  plante  eft  donc  une 
vraie  bouche , un  vrai  fuçoir  par 
lequel  ils  s’introduifent,  avec  Pair 
que  nous  avons  retrouvé  en  fi  grande 
quantité  dans  chaque  partie. 

On  concluroit  affez  naturellement 
que  ce  doit  être  par  les  racines  Sc  les 
feuilles  feules  que  Pair  pénètre  les 
va  idéaux  des  plantes , parce  que 
l’on  rencontre  dans  les  racines  & 
dans  les  feuilles  un  plus  grand  nom- 
bre de  trachées  ; elles  y font  aufli 
plus  larges  que  dans  le  refie  de  la 
plante.  Mais  la  difficulté  eft  d’ex- 
pliquer comment  ce  fluide  parvient 
jufqu’à  Poriiice  des  trachées.  Les  ra- 
cines font  recouvertes  par  l’écorce  , 
& ces  vaiffeaux  longitudinaux  ne 
font  placés  que  dans  le  corps  li- 
gneux proprement  dit  ; l’épiderme 
qui  enveloppe  les  feuilles  ne  donne 
point  naiffianee  a ces  mêmes  vaif- 
feaux. Il  eft  de  fait  cependant  que 
Pair  s’introduit  même  par  l’écorce 
dure,  ferrée  & compacte  de  la  fge. 
Les  trachées  ne  peuvent  donc  pas 

i a 

être  confédérées  comme  l’organe 
immédiat  de  Pintroduétion  de  Pair, 
mais  fmiplement  comme  le  réfervoir 

î 

où  il  s’élabore,  & les  canaux  dé- 
férens  de  ce  principe  nourricier.  Ne 
feroic-ce  pas  fmiplement  par  les 
pores  innombrables  dont  Pépiderme 
qui  enveloppe  toute  la  plante  , eft 
criblée  , que  Pair  entre  dans  P en- 
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veloppe  & le  tiftu  cellulaire  , les 
couches  corticales , & les  vaille  aux 
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propres  de  l’écorce  ? De  la  , péné- 
trant à travers  les  fibres  ligneufes , 
il  va  s’infinuer  dans  les  tracnées  & 
les  autres  vaifTeaux. 

Tâchons  de  démontrer  ce  prin- 
cipe par  quelques  expériences.  En 
le  fervant  de  l’appareil  ingénieux  de 
M.  Haies  ( Statique  des  végétaux  , 
exp.  4 7 ),  fubftituez  une  racine  à 
la  place  d’une  branche,  e’effi- à-dire, 
ü l’on  cimente  une  racine  à un  tuyau 
de  verre  d’un  allez  grand  diamètre 
que  l’on  cimente  lui-même  à un 
autre  d’un  moindre  , qui  plonge 
dans  une  cuvette  pleine  d’eau,  Pair 
contenu  dans  ces  deux  tuyaux  fera 
bientôt  pompé  & fucé  par  la  ra- 
cine, & l’eau  contenue  dans  la  cu- 
vette s’élèvera  pioport  onnellement 
dans  le  tube  inférieur.  Pour  fe  con- 
vaincre que  Pair  n’eft  pas  attiré  par 
les  vaifTeaux  fouis  qui  s’abouchent 
aux  extrémités  de  la  racine,  mais 
suffi  par  l’écorce,  comme  le  croit 
M.  Anderfon,  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé , Efjays  relating  on  agriculture  7 
Edirnb.  1777,  ü fuffit  d’enduire  ces 
extrémités  de  poix  ou  d’autres  ma- 
tières réfineufes  ; Pécorce  agira  feule, 
attirera  Pair,  & s’en  remplira.  Nous 
voyons  tous  les  jours  les  bulbes  d’oi- 
gnons pouffer  des  tiges  & des  feuil- 
les , quoiqu’ils  ne  foient  point  dans 
la  terre  ; les  gros  navets  confervés 
dans  les  lieux  frais , pouffent  des 
feuilles.  Enfin,  M.  Miller,  batanfle 
anglois  , ayant  laiifé  une  racine  de 
bryone  fur  un  banc  d’une  ferre 
chaude , depuis  le  mois  de  Février 
j ufqu’au  mois,  d’ Avril , il  vit  avec 
étonnement  qu’elle  avoit  pouffé  des 
branches  de  trois  pieds  & demi  de 
longueur,  girffies  de  grandes  & belles 
feuilles.  L’oignon  de  fciiîe , fufpendu 
au  plancher , pouffe  une  tige  de 


plufieurs  pieds,  produit  des  feuilles, 
du'î  fleur.»  & ion  fruit,  il  eft  cionc 
confiant  que  la  furrâce  totale  des 
racines  , travaille  a la  nourriture 
générale  de  la  plante  dont  Pair  forme 
certainement  une  des  parties  prin- 
c pales. 

L’écorce  en  pompe  une  quantité 
plus  grande  que  les  racines.  Quel- 
ques favans  ont  cherché  à s’en  affu- 
rer  par  différentes  expériences  ; 
mais  toutes  ne  font  que  des  variétés 
de  celles  de  M.  Haies,  il  prit  un 
bâton  de  bouleau  garni  de  fon  écor- 
ce, de  feize  ponces  de  longueur, 
& de  trois  quarts  de  pouces  de  dia- 
mètre ; il  le  cimenta  bien  au  trou 
du  fommet  d’un  récipient  d’une  ma- 
chine pneumatique , après  avoir  mis 
fon  bout  d’en  bas  dans  un®  cuvette 
pleine  d’eau,  & couvert  de  ciment 
fondu  le  bout  qui  étoit  hors  du 
récipient.  Cet  appareil  ainfi  difpofé  , 
il  pompa  Pair  du  récipient  : ii  fortit 
continuellement  un  nombre  infini 
de  bulles  d’air  hors  du  bâton  dans 
Peau  de  la  cuvette,  ce  qui  continua 
tout  ce  jour-la,  la  nuit  fui  vante  & 
jüfqu’au  lendemain  à midi  , qu’il 
garda  fon  récipient  vide  d’air»  11  le 
conferva  même  afîéz  long- temps  en 
cet  état,  pour  fe  bien  affiner  que 
Pair  paffoît  à travers  les  pores  de 
l’écorce,  & fourniffoit  ainfi  cette 
longue  fuccelîion  de  bulles  qui  pa- 
roiffoient  dans  la  cuvette.  Il  couvrit 
même  de  maille  cinq  vieux  yeux 
qui  fe  trouvoient  fur  la  partie  du 
bâton  hors  du  récipient  ; Pair  ne 
laiffa  pas  de  continuer  toujours  à 
p -fTei  librement  dans  la  cuvette.  Dans 
cette  expérience , & dans  plufieurs 
autres  faites  fur  des  bâtons  d’autres 
arbres  , Pair  qui  ne  pouvoit  entrer 
que  par  Pécorce  du  morceau  de  bois 
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qui  fe  trouve  it  hors  du  récipient , 
ne  fortoit  pas  dans  l’eau  au  bout  du 
bâton  par  l’écorce,  ou  par  les  par- 
ties voifmes  feulement,  mais  il  s’é- 
chappoit  aufh  de  la  fu  b fl  an  ce  totale 
& intérieure  du  bois , & même  d’un 
des  plus  gros  vaifîeaux  de  ce  bois  , 
comme  il  étoit  facile  de  le  remarquer 
par  la  grandeur  des  bafes  des  bulles 
d’air  attachées  à la  coupe  du  bâton. 
M.  Haies  conclut  de  ces  expériences , 
que  l’air  entre  avec  beaucoup  de 
liberté  dans  les  plantes  , non-feule- 
ment avec  le  fond  principal  de  la 
nourriture  par  les  racines  , mais 
à travers  la  fnrface  de  leurs  tiges  & 
de  leurs  feuilles,  fur-tout  la  nuit, 
lorfqu’elles  pafîent  de  l’état  de 
la  tranfpiration  à celui  d’une  forte 
fuccion. 

Quelque  frappante  que  foit  l’ex- 
périence du  lavant  anglois , ne  peut- 
on  pas  lui  objeder  que,  dans  cette 
occafion,  fi  l’air  pénètre  à travers 
l’écorce,  c’eft  le  poids  de  l’atmof- 
phère , dont  l’équilibre  eft  changé 
dans  le  récipient,  qui  le  détermine 
â fe  frayer  des  routes  qui  ne  lui  font 
pas  naturelles?  Sans  doute  qu’ici  la 
pefanteur  de  la  colonne  d'air , qui 
repofe  fur  toute  la  furface  du  mor- 
ceau de  bois  hors  du  récipient,  & 
qui  n’eft  plus  contre- balancée  par 
celle  de  l’intérieur,  puifqu’on  a fait 
le  vide  , eft  une  caufe  détermi- 
nante de  la  grande  quantité  d’air 
qui  pafTe  à travers  l’écorce  ; mais 
du  moins  cette  expérience  nous  ap- 
prend que  Pair  peut  s’introduire  a 
travers  l’écorce,  dans  le  corps  des 
végétaux  ; ce  qui  nous  eft  confirmé 
démonflrativement  par  l'expérience 
fui  vante  de  l’auteur  des  Réflexions 
fur  Û Agriculture , M.  FabronL  Le  zj 
Janvier  1774,  il  expofa  un  amandier 
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nain  , dans  un  pot  à fleur,  hors  de  la 
fenêtre  d’un  petit  cabinet,  & ayant 
pratiqué  un  trou  dans  le  châffis,  il  in- 
troduit un  jet  de  cet  amandier  dans 
fon  cabinet,  & il  îuta  le  trou  tout 
autour  de  l'écorce.  Le  cabinet  étoit 
prefque  conft  arriment  échauffé  au 
quinzième  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur  ; & l’on  entretenoit  fur 
le  pavé  toujours  du  fumier  frais. 
Ce  jet  en  peu  de  jours  commença  à 
épanouir  fes  boutons,  à fe  couvrit 
de  fleurs,  & enfnite  de  feuilles.  A 
la  fin  de  février  il  voulut  le  retirer  ; 
mais  il  ne  fut  plus  poftible  ce  le  faire 
fans  caffer  le  verre,  parce  que, 
quoique  le  trou  fût  plus  large  qu’il 
ne  falloir  au  commencement  de 
l’expérience , le  jet  étoit  grolîi  de 
façon  à ne  pouvoir  plus  le  retirer. 
Le  rafle  de  la  plante  qui  étoit  hors 
de  la  fenêtre,  n’avoit  point  donné 
encore  le  moindre  ligne  de  végéta- 
tion; par  conféquent,  point  de  fève 
en  mouvement , point  -de  nourri- 
ture par  les  racines.  L’extrémité  du 
jet  qui  étoit  dans  le  cabinet , fut 
nourrie  par  les  feules  émanations 
du  fumier  frais  ; & ces  émanations 
n’étoient  parvenues  à pénétrer  l’é- 
piderme de  l’écorce , qu’à  la  faveur 
de  Pair  qui  leur  fervoit  de  véhiculé  ; 
car  il  eft  certain  que  pour  pouffer 
des  boutons  , pour  produire  des 
feuilles  îorfquil  n'y  en  a pas , il 
faut  bien  que  la  nourriture  entre  par 
quelque  partie  ; &:  ce  n’étoit  que 
par  l’écorce  dans  l’expérience  que 
nous  venons  de  rapporter.  Le  poids 
de  Patmofphère  n’eft  pas  ici  la  caufe 
de  l’in trodu dion  de  Pair  ; il  ne 
faut  l’attribuer  uniquement  qu'à  la 
force  naturelle  dont  les  végétaux 
font  doués  pour  le  pomper  Sc  fe 
l’approprier. 


Nous 
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Nous  avons  vu  les  racines  & 
Feeorce  de  la  tige  pomper  Pair  de 
Fatmofphère  avec  les  particules 
nourri  liantes  dont  il  est  imprégné  ; 
les  feuilles  ont  infiniment  plus  de 
force  , & elles  jouent  un  fi  grand 
rôle  dans  le  mécanifme  de  la  nu- 
trition, que  plulieurs  auteurs  iront 
pas  craint  d’avancer  que  l’organe 
de  la  nutrition  réfide  dans  les  feuilles 
feules  ; entr’autres , M.  de  Sauffure 
le  père.  ( Mémoire  sur  La  culture 
du  blé  & de  La  vigne  , Genève  ). 
Nous  n’agiterons  pas  ici  cette  grande 
queftion , que  nous  renvoyons  au 
mot  Nutrition  ; mais  nous  allons 
examiner  fi  l’air  pénètre  les  feuilles; 
on  n’en  peut  abfôlument  douter  , 
l’expérience  fuivante  le  confirme. 
A la  place  du  morceau  de  bois  dont 
on  s’efi  fervi  dans  l’expérience  quç 
nous  avons  citée  , qu’on  y fubfiitue 
une  tige  garnie  de  fes  branches,  & 
qu’on  enduife  d’un  vernis  tout  ce 
qui  n’eff  pas  feuille  ; faites  agir  la 
machine  pneumatique , & l’air  sor- 
tira en  grande  abondance  à travers 
l’eau  dans  la  cuvette.  La  plupart 
des  fa  vans  ont  regardé  les  feuilles 
comme  les  vrais  poumons  des  plan- 
tes, les  organes  de  leur  refpiration. 
Dans  cette  hypoîhèfe  , les  feuilles 
doivent  avoir  des  pores  abforbans 
&C  des  pores  excrétoires.  Les  uns , 
placés  à la  partie  fupérieure  des 
feuilles  , afpireroient  l’air  ; & les 
autres  , difïéminés  fur  la  furface 
inférieure,  fur- tout  dans  les  arbres, 
l’expireroient.  Quelque  ingénieufe 
que  foit  cette  hypothèfe  , nous  n’a- 
vons pas  allez  de  preuves  certaines 
& décifives  pour  l’admettre  en- 
tièrement; mais  du  moins  il  ell; 
confiant  que  la  furface  des  feuilles 
efi  criblée  de  pores  extérieurement 
Tome  T 
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&c  intérieurement  ; le  parenchyme 
& le  îiffu  cellulaire  font  traversés  par 
un  grand  nombre  de  trachées.  Si  on 
renverfe  une  plante  dans  un  vafe  que 
l’on  renferme  dans  une  ablette  pleine 
d’eau , avec  une  quantité  donnée 
d’air  commun-,  et  qu’on  la  place 
dans  un  endroit  obfcur  , on  trou- 
vera, après  quelque  temps,  qu’elle 
aura  abforbé  une  certaine  portion, 
de  cet  air.  Cette  quantité  diffère 
beaucoup  , félon  la  nature  particu- 
lière de  la  plante , & félon  les  dif- 
férentes circonffances  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  cette  expérience. 
En  général , il  paroît  que  les  plantes 
aquatiques  en  abforbent  une  plus 
grande  quantité Su  toutes  en  ab- 
forbent un  volume  plus  confidérable 
dans  la  nuit  que  pendant  le  jour. 
Quelques  e fiais  que  j’ai  tentés  fur 
cet  objet , m’ont  donné  les  réfultats 
fuivans.  En  quinze  heures  de  temps , 
une  feuille  de  mauve  a abforbé  en- 
viron 810  lignes  cubes  d’air  ; une 
feuille  de  paffe-rofe  ,518;  une  feuille 
de  concombre,  254;  une  feuille  de 
bourrache  ,169;  une  feuille  de  bette , 
1 46  ; une  feuillle  de  gramen  , 134? 
une  feuille  de  capucine,  71  ; une 
branche  de  buis , chargée  de  treize 
feuilles , 45  ; et  une  feuille  de  crête- 
de-coq  , 45.  La  feuille  de  gramen 
m’a  paru,  en  général , abforber  l’air 
plus  vite  que  les  autres  plantes. 
Quand  il  en  efi  paffe  une  certaine 
quantité  dans  la  plante,  quelle  en 
a , pour  ainfi  dire , été  faluree , elle 
ne  peut  plus  en  pomper  ; c’efi  à 
l’aéle  de  la  végétation  à l’élaborer  , 
à appro  prier  le  volume  neceilaire  ? 
& à " rejeter  le  fuperflu. 
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Section  I I I, 

Dans  quel  état  P Air  exifU-t-il  dans 

les  Plantes  9 et  quel  efi  Jon  if  et  ? 

Voila  donc  deux  points  effenîiels 
démontrés , 6c  fur-tout  démontrés 
par  l’expérience  , que  les  végétaux 
contiennent  beaucoup  d’air,  6c  qu  i! 
eft  abforbé  par  tous  les  pore  3 de  leur 
furface  , indépendamment  de  celui 
qui , combiné  avec  les  principes  ter- 
reux & falins,  eft  pompé  par  les  ra- 
cines. Mais  que  devient  ce  fluide  ? 
dans  quel  état  exilîe-t-il  ? & quel 
eft  fon  effet  ? Ces  trois  articles  font 
autant  de  problèmes  très-difficiles  à 
réfoudre.  Ici  V 'expérience  ne  nous 
éclairera  pas  de  la  vive  lumière  : la 
nature  femble  encore  s’être  réfervé 
ce  grand  fecret  d’oii  dépend  peut- 
être  tout  le  mécanifme  de  la  végé- 
tation. Cependant  ce  n’eft  qu’en  l’étu- 
diant foigneufement , l’interrogeant 
& la  forçant , pour  ainfi  dire , à nous 
répondre  , que  nous  pourrons  espé- 
rer de  dévoiler  ce  myftère , ou  du 
moins  nous  mettre  fur  la  voie  de 
l’expliquer. 

L’air  peut  exiffier  de  deux  ma- 
nières très  - différentes  Tune  de 
l’autre  ; i°.  comme  air  atmofphé- 
rique,  jouiffanî  de  toutes  fes  pro- 
priétés , fluide , élaftique  , campref- 
fible , & fujet , en  un  mot , à toutes 
les  viciffitudes"'  naturelles  à cet  élé- 
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ment;  2°.  tellement  modifiée  , qffiil 
paroît  privé  entièrement  de  toutes 
ces  qualités  ; & dans  ce  cas  , il  porte 
le  nom  à5alr fixe.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  ce  fluide  n’exifte  fous 
forme  atmofphérique  dans  les  tra- 
chées et  quelques  utricules.  Là  il 
eft  comme  en  dépôt;  ce  font  au- 
tant de  réfervoirs  6c  de  canaux 
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qui  le  rendent  préfent  6c  contigu 
ù toutes  les  parties  de  la  plante. 
Delà  il  fe  diftribue  de  tous  côtés  ; 
il  fe  combine  avec  la  sève , la  lym- 
phe, les  lues  ré  fin  eux  , gommeux, 
6cc,  6c  circule  avec  eux.  Là  , fans 
doute,  il  entretient  l’équilibre  avec 
l’air  extérieur,  6c  balance  le  poids 
énorme  de  la  colonne  de  l’atmoffi 
phère , comme  l’air  renfermé  dans 
notre  poitrine  6c  dans  toute  l’habi- 
tude du  corps , empêche  que  nous  ne 
foyons  écrafés  par  la  malle  énorme 
qui  pèfe  continuellement  fur  nous. 
Dans  ces  grands  réfervoirs  , il 
éprouve  certainement  tous  les  chan- 
gemens  que  l’air  qui  l’environne 
lubit  : il  s’y  échauffe  oc  s’y  raréfie 
dans  les  grandes  chaleurs  ; il  s’y 
réfroidit  6c  s’y  condenfe  dans  les 
gelées.  Il  y eft  donc  fufceptible 
de  condenfation  6c  de  raréfaction  , 
6c  de  tous  les  états  intermédiaires , 
félon  la  diverfité  de  température , 
non  - feulement  clés  différentes  fai- 
fons , mais  encore  de  la  nuit  6c 
du  jour.  Ce  mouvement  conti- 
nuel, ce  balancement  fuccefïif  fe- 
roit  - il  analogue  aux  mouvemens 
cle  la  refpiration  dans  l’homme 
& les  autres  animaux  ? produir oit- 
il  les  mêmes  effets  ? Le  jeu  de  la 
refpiration  excite  le  mouvement  du 
chyle  et  des  autres  liqueurs , par  le 
moyen  du  battement  du  cœur  6c 
des  artères.  L’air  qui  s’indreduit 
dans  les  trachées,  et  les  gonfle  en 
fe  raréfiant , ne  comprimeroit-il  pas 
les  fibres  ligneufes  6c  les  rangs 
<f utricules  , ce  qui  obligeroit  les 
liquides  qu’ils  contiennent  à fe  ré-r 
pandre  dans  les  parties  voifines  ? 
Les  trachées  s’affaiffant  en  fuite,  les 
fibres  & les  utricules  fe  redilate- 
relent  6l  redeviendraient  capables 
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4e  recevoir  les  nouveaux  ftics  qui 
leur  arrivent.  C’étoit  le  fentiment 
de  Malpighy  : tout  paroît  en  démon- 
trer la  vérité , fur-tout  le  mécanifme 
de  la  tranfpiration. 

On  fait  qu’une  afiez  grande  quan- 
tité de  fang  étant  portée  par  autant 
d’artères  qu’il  y a de  glandes  cuta- 
nées , comme  Malpighy  & Ruifch 
Font  découvert , eft  rappportée  en 
partie  par  autant  de  petites  veines  , 
& que , paffant  par  les  porofités  de 
ces  glandules , il  s’en  filtre  une  fé~ 
rofité  qui  , fortant  par  le  vaiffeau 
excrétoire  ou  le  pore  qui  y abou- 
tit, fait  la  matière  de  la  fuetir.  Tel 
eft  le  mécanifme  de  la  tranfpira- 
tion infaillible  ; un  plus  grand  degré 
de  chaleur  augmente  la  circulation 
du  fang,  &c  la  fecrétion  de  la  fueur 
devient  alors  plus  fenfible  par  des 
gouttes  plus  ou  moins  greffes,  adhé- 
rentes à la  peau.  Dans  les  plantes, 
le  mouvement  alternatif  de  raré- 
fadion  & de  condenfation  de  l’air 
des  trachées , fupplée  au  défaut  de 
vraie  circulation.  Si  la  chaleur  exté- 
rieure augmente  , l’air  intérieur  fe 
dilate  davantage  , preile  par  confé- 
quent  plus  fortement  contre  les 
fibres  voifines  & les  vaiffeaux  lym- 
phatiques.  Les  fluides  oui  y font 
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contenus  s’en  échappent  necefîaire- 
ment  en  plus  grande  quantité  ; auffi 
voyons-nous  que  la  tranfpiration 
des  plantes  eff  infiniment  plus  abon- 
dante en  été  qu’en  hiver  , le  jour 
que  la  nuit.  Si  le  froid  et  l’h timidité 
la  diminuent  & la  fuppriment  entiè- 
rement , ne  faut  - il  pas  l’attribuer 
naturellement  à la  condenfation  de 
l'air  dans  les  trachées  , au  relier  re- 
ment de  ces  vaiffeaux , et  à l’clar- 
giffement  proportionnel  de  ceux 
qui  les  avoifinent  ? De  plus  5 il  eft 
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confiant  que  les  plantes  imbibent 
plus  rhumidité  de  l’air  dans  la  nuit 
que  dans  le  jour , dans  les  nuits  froi- 
des que  dans  les  nuits  chaudes , parc^ 
que  l’air  condenfé  occupe  moins  de 
place  & n’occafionne  pas  l’engor- 
gement des  vaiffeaux  excrétoires. 
Ce  n’efi  pas  la  tranfpiration  infen- 
fible  feule  qu’on  peut  attribuer  au 
mouvement  de  l’air  atmofphérique 
intérieur  ; toutes  les  autres  fecré- 
tions  paroiffent  de  même  en  dé- 
pendre beaucoup  , telles  que  la 
manne , les  réfines  , les  gommes  qui 
en  général  coulent  en  plus  grande 
abondance  dans  les  temps  chauds 
cpie  dans  les  temps  humides  ; quoi- 
que la  chaleur  ne  les  affecte  guère  , 
fur-tout  les  gommes , lorfqu’elles  font 
détachées  de  l’arbre,  L’air  atmofphe- 
rique  joue  donc  un  très-grand  rôle 
dans  les  plantes , & fi  fon  mouvement 
n’y  eft  pas  une  vraie  refpiration , il  y 
produit  des  effets  bien  analogues. 

Qn’eft  - ce  que  l’air  atmofphe- 
riqtie  ? C’eft  un  mixte , dont  les 
principes  font  l’air  déphlogiftiqué 
ou  l’air  le  plus  pur  & le  plus  propre 
à la  refpiration  ; l’air  fixe  ou  mé- 
phitique , Si  les  vapeurs  on  éma- 
nations qui  s’enlèvent  du  globe. 
Toutes  ces  fubftances  fe  melent  in- 
timement , Si  leurs  différentes  pro- 
portions forment  les  diftsrens^  de- 
gré? de  bonté  ou  d’impureté  de 
î air.  Cependant  , ces  principes  ne 
font  pas  combinés  au  point  qu  ils 
ne  puiffent  plus  le  féparer  les  uns 
des  autres.  Les  animaux  & les  vé- 
gétaux font  continuellement  occu- 
pés à les  divifer  , a s identifier  les 
principes  qui  leur  font  propres , Sc 
à rejeter  ceux  qui  leur  feroient  dan- 
o' creux  i,  les  premiers  par  1 oi  gane 
de  la  refpiration  , Si  les  féconds  par 
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une  a dion  vitale  qui  -nous  eft  in- 


connue. 


La  propriété  que  la  plante  a * 
comme  l’animal,  de  s’approprier  les 
principes  nutritifs , fait  que  l’air 
-s’élabore  dans  les  trachées  : les 
parties  qui  font  néceftaires  à fon 
entretien  s’en  féparent  , le  réu- 
niifent  à la  maffe  totale  ; les  par- 
ties aqneuiés  , huileufes  & faillies 
iè  précipitent  , pénètrent  les  fi- 
bres ligneufes  6c  les  autres  Vaif- 
féaux  , 6c  vont  former  les  parties 
Bolides  6c  les  différens  fucs.  L’air 
fixe  devient  partie  conftituante  6c 
vraie  nourriture,  tandis  que  Fair 
déphlogiftiqué  , dépouillé  du  phlo- 
giftique  auquel  il  étoit  uni  par  fa 
combinaifon  avec  l’air  fixe , 6c  par- 
la devenu  inutile  6c  même  nuifihle 
à la  longue  , eft  forcé , par  Fadion 
vitale  de  la  végétation , de  s’échap- 
per par  les  feuilles , les  tiges  vertes 
6c  les  autres  parties  des  plantes. 
Cette  théorie  nouvelle  de  la  décora- 
pofition  de  l’air  dans  les  plantes  a 
befoiixde  preuves  : naus  allons  tâcher 
de  les  fournir. 


il  eft  de  fait  que  Fair  fixe  peut 
devenir  véritablement  la  nourri- 
ture des  végétaux.  Prieftley  , le 
chevalier  Pringle  6c  tous  les  favans 
qui  ont  fait  des  expériences  rela- 
tives à cet  objet , a (Turent  que  Fair 
fixe  rend  la  végétation  d’une  plante 
plus  vigoureufe , & que  , renfermée 
dans  un  air  devenu  mal-fain  par  la 
flamme  d’une  chandelle,  la  vapeur 
4u  charbon  , les  ex  balai  ions  de  cer- 
taines fubftances  en  effervescence , 
ou  en  fermentation  , en  un  mot , 
ims  un  air  fi  mortel  qu’un  animal 
y expireroit  au  bout  de  quelques 
fécondés  , elle  rend  bientôt  à cette 


mufie  d’air  (a  pureté  6c  fa  falubrké 


primitives.  M.  Percival  a été  plus 
loin  encore  , en  affurant  que  le  vrai 
pabulum . des  végétaux  eft  Fair  fixe. 
Cette  afterîion  eil  lans  doute  trop 
générale , 6c  nous  ne  pouvons  croire 
que  la  terre  foluble  , Fair  et  les 
fels  ne  foient  pas  auffi  des  parties 
nutritives  des  plantes  ; mais  l’air 
fixe  feul  peut  les  faire  vivre  quel- 
que temps,  indépendamment  de  ces 
autres  principes.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  (ont  en  état  de  pomper 
cette  efpèce  d’air , 6c  toutes  l’ab- 
forhent  en  très  - grande  quantité* 
Des  racines , des  tiges , des  feuilles , 
des  fleurs  même  , renfermées  dans 
une  mafTe  d’air , extrêmement  pu- 
tride , y ont  végété  plus  long-temps 
que  dans  l’air  commun  , 6c  beau- 
coup plus  que  dans  l’air  déphlo- 
giftiqué.  Bien  plus , des  plantes  ren- 
fermées dans  cette  dernière  elpèce 
s’y  fanent  très- vite  , 6c  n’y  vivent 
que  très-peu  çle  temps.  D’oti  peut 
venir  cette  différence  , fi  ce  ri’eft 
que  Fair  fixe  contient  un  principe 
( peut-être  le  phlogifiique  ) qui  de- 
vient partie  nourrifiante  6c  confti- 
tuante  du  végétal , tandis  que  Fair 
déphlogiftiqué,  par  cela  même  qu'il 
eft  déphlogiftiqué.,  eft  incapable  de 
le  nourrir? 

Si  une  plante  environnée  d’air 
commun  ou  d’air  fixe  , a la  propriété 
de  rendre  le  premier  plus  fain , 6c 
de  purifier  le  fécond  , à plus  forte 
raifon  doit  - elle  avoir  cette  pro- 
priété 6c  cette  même  adion  fur  la 
marie  d’air  qu’elle  renferme  dans 
fon  fein.  Elle  le  décompofe  réel- 
lement en  s’appropriant  un  de  fes 
principes  ; tandis  qu’elle  abandonne 
l’autre.  L’air  déphlogiftiqué,  féparé, 
pour  ainiT  dire , de  fa  bafe  , s’é- 
chappe mfenfihlenient  par  la  tranf- 
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piratlon  8c  par  les  pores  ; il  le  mêle 
à l’air  ambiant,  & augmentant  par 
là  la  proportion  de  1 air  pur  for 
l’air  vicié,  il  améliore  toute  la 
malle.  C’eft  dans  ce  lé  ns  réellement 
que  la  végétation  purifie  en  grand 
l’air  atmofphérique , & qu’une  plante 
renfermée  dans  un  bocal , corrige 
la  malignité  de  l’air  méphitique  qu’il 
contiendroit. 

Le  do  fleur  Ingen  - Houle  a ré- 
pandu le  plus  grand  jour  fur  cette 
nouvelle  théorie  par  fes  expériences 
fur  les  végétaux;  il  nous  apprend 
que  les  feuilles  expofées  à la  lu- 
mière du  soleil , verfent , « durant 
*>  le  jour,  une  pluie  abondante  (s’il 

eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  ) 
» de  cet  air  vital  et  dépuré  qui , 
» le  répandant  dans  la  ni  a fié  de  fat- 
i<  mofphère  , contribue  à entrete- 
» nir  fa  falubrité,  8c  à la  rendre 
» plus  appropriée  à la  vie  des 
» animaux.  » Cette  heureufe  fe- 
crétion  n’eft  pas  continuelle  ; elle 
commence  feulement  quelque  temps 
après  que  le  foleil  s’ elt  levé  fur 
l’horizon  ; elle  efi  plus  ou  moins 
vigoureufe  en  raifon  de  la  clarté 
du  jour  & de  îa  fit  nation  de  la 
plante  plus  ou  moins  à portée  de 
recevoir  l’influence  direfle  du  (o- 
leil.  Cette  émanation  commence  à 
languir  vers  la  fin  du  jour  , & cédé 
entièrement  au  coucher  du  foleil  ou 
peu  de  temps  apres.  D apres  ces 
obfervaîions*  ce  lavant  conclut  que 
c’erl  la  lumière  du  foleil  feule  qui 
4éphlo.giflique  1 air  a la  fortie  de  la 
plante  ^ pu  if  que  la  même  plante  , à 
l’ombre  & durant  la  nuit,  ne  donne 
que  de  l’air  fixe.  On  a encore  fait 
trop  peu  de  recherches  for  cejt  ob- 
jet , pour  o fer  prononcer  1 tour  ma- 
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livG.  11  nous  paroit  feulement  diffi- 
cile a concevoir  que  le  même  air 
change  de  nature  auffi  effentielle- 
ment  par  fa  feule  expolition  à la  lu- 
mière. 

Quoique  nous  ayons  avancé  que 
l’air  fixe  devenoit partie  continuante 
& nourriffante  de  la  plante  , il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  toute  la 
mafié  abforbée  y fait  tellement 
concentrée  , qu’il  ne  s en  échappe 
point.  Au  contraire , iî  en  eft  de 
cet  air  comme  de  toutes  les  nour- 
ritures : après  fa  décornpofition , il 
circule  fans  doute  avec  les  focs  , 
porte  la  vie  de  tous  côtés  ; une 
partie  fe  fixe  & fe  combine  , tandis 
que  l’autre  s’exhale  par  les  pores» 
Toutes  les  parties  de  la  plante  , 
comme  nous  l’avons  vu  , peuvent 
infpirer  l’air  atmofphérique  ; mais 
toutes  ne  paroiffent  pas  jouir  de  la 
faculté  d’expirer  les  ceux  efpèces 
d’air  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion.  Les  feuilles , les  tiges  oc  les 
rameaux  verts  qui  les  lupportent^ 
paroiffent  s’occuper  •effentiellement 
de  la  fécrétion  de  l’air  déphlo gifti— 
cité,  tandis  que  les  fleurs  fur-tout 
les  fruits  & les  racines  exhalent 
confiait! me nt  l’air  fixe.  Cette  diilru 
billion  de  vaifleanx  excrétoires  n a 
pas  été  faite  en  vain  par  la  nature; 
elle  efl  trop  fage  pour  n’avoir  pas 
un  but.  Comme  l’air  fixe  efl  la  par- 
tie nourriffante , s’il  pou  voit  s exha- 
ler facilement  par  les  feuriies  8c  les 
tiges,  les  fleurs1  & les  fruits  feroient 
Drivés  de  cette  nourriture  nécef- 
faire  ; l’air  déphî'ogiftiqué  devenant 

inutile  8c  même  nuifibk , doit  Té- 

la  plais 
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étendue  que  celle  du  refîe  de  la 
plante  , offre  un  plus  grand  nombre 
de  vaîffeaux  excrétoires.  Sans  doute 
que  leur  forme  n’eft  pas  la  même  , 
6c  que  les  organes  propres  pour 
Fexhaltation  de  l’air  fixe  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  fleurs  6c  les  fruits. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
ces  vailles ux  ne  laident  palier  abfo- 
1 liment  que  l’efpèce  d’air  détermi- 
née ; les  feuilles  même  donnent  de 
l’air  fixe  , à la  vérité , mais  en  très- 
petite  quantité,  durant  la  nuit,  à 
l’Ombre , en  général , en  l’abfence  de 
la  lumière.  Quelques  fruits  expofés 
au  foîeil  fourniffent  un  peu  d’air 
déphlogiftiqué.  Ne  pourroit-on  pas 
raifonner  fur  cette  in  ver. (Ion  de  fe- 
crétion  , comme  fur  celle  qui  ar- 
rive dans  certains  cas  aux  animaux. 


Les  pores  de  la  peau  ne  parodient 
être  faits  que  pour  filtrer  la  fércfité 
du  fang  ; quelquefois  cependant  la 
partie  rouge,  6c  les  autres  principes 
de  ce  fluide  paffent  avec  elle , 6c 
l’on  fue  vraiment  du  fang.  Cet  état 
n’eft  pas  naturel , je  le  fais  ; il  dé- 
pend d’une  cri  fe  violente  intérieure, 
qui  force  le  fang  de  fe  frayer  une 
route  & de  remplir  des  canaux  qui 
ne  devroient  être  occupés  que  par 
de  la  férofité.  Ainfi  dans  les  plantes, 
la  lumière  difpofe  les  feuilles , 6c  les 
met  dans  l’état  le  plus  propre  à 
tranfpirer  l’air  déphlogifliqué  , 6c 
fon  abfence  permet  à l’air  flxe  de 
forcer  des  barrières  qui  naturelle- 
ment s’oppofent  à fon  paifage.  Au 
refie , cette  partie  de  la  phyfiologie 
végétale  eft  trop  peu  avancée  pour 
que  nous  publions  pofer  avec  con- 
fiance des  principes  certains  : c’efl 
à l’expérience  à confirmer  ou  à dé- 
truire ce  que  nous  avons  avancé  ; 
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mais  il  fera  toujours  confiant  que 
l’air  joue  un  très-grand  rôle  dans  la 
végétation  , 6c  comme  air  compofé , 
6c  comme  air  décompofé. 

§.  V.  De  P Air  confédéré  comme  fixé  9 
& partie  conféituante  des  corps. 

L’air , ce  fluide  répandu  fur  toute 
la  furface  du  globe  , non-feulement 
enveloppe  tous  les  corps  , 6c  les 
prefiè  en  tout  fens  , mais  encore  il 
les  pénètre  6c  fe  trouve  difféminé 
entre  leurs  parties  intégrantes.  Plu— 
fleurs  expériences  pneumatiques  peu- 
vent le  rendre  fenflble , 6c  l’en  ex- 
traire ; mais  cet  air  qui  s’échappe 
de  leurs  pores  6c  de  leurs  cavités  , 
n’eff  que  de  l’air  atmofphérique.  Il 
efl  cependant  des  moyens  d’en  ex- 
traire une  autre  efpèce  d’air  qui 
entre  dans  la  compolition  intime  des 
corps  , qui  en  paroiî  être  la  partie 
conftituante  , le  lien  6c  la  vie.  Combi- 
né en  très-grand  volume  avec  leurs 
molécules  , on  peut  le  regarder 
comme  un  de  leurs  principes  les  plus 
abondans.  Tous  les  corps , de  quel- 
que nature  qu’ils  foient  , 6c  à quel- 
que règne  qu’ils  appartiennent,  le 
contiennent  en  abondance.  Ce  prin- 
cipe fe  préfentant  conftamment  fous 
une  forme  aérienne  permanente  , 
joui  fiant  d’une  diaphanéité  , d’une 
invisibilité  , d’une  expanflbilité  , 
d’une  compreflîbilité  , &c  par  confé- 
quent  d’une  élafticité , enfin  , d’une 
pefanteur  fpécifique  peu  différente 
de  celle  de  l’air  commun , il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  anciens  l’aient 
confondu  avec  l’air  atmofphérique. 
Tout  femble  cependant  démontrer 
que  ce  n’efî  pas  la  même  chofe  , 6c 
qu’a  i contraire  , l’air  atmofphérique 
lui-même  efl  en  partie  compofé  de  ce 
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principe. Les  anciens  chimiftes  lui  ont 
donné  le  nom  à'efprit , de  ga^  Jyl - 
vejlre.  Van-Helmont , qui  étudia  plus 
profondément  la  nature  de  ces  par- 
ues volatiles  invifibles  , qui  tantôt 
émanent  d’elles  - mêmes  de  Certains 
corps , &c  qui  tantôt  ne  laiiïent  bri- 
1er  les  liens  qui  les  uniffent  à diffe- 
rentes fubflanees  , que  par  des  opé- 
rations chimiques  très  - puifîanîes  , 
les  reconnut  dans  les  vapeurs  que 
répand  le  charbon  allumé,  dans  les 
exhalaifons  des  fubilances  muqueu- 
fes  fucrées  , amenées  à Tétât  de  fer- 
mentation vineufe  : il  vint  à bout 
de  l’obtenir  par  la  voie  dVfîèrvef- 
cence,  & par  l’intermède  du  feu  ; 
il  annonçoit  alors  que  les  accidens 
meurtriers,  produits  par  la  vapeur 
du  charbon  allumé  par  celles  que 
répandent  le  vin  & la  bière  en  fer- 
mentation , la  fu {location  des  ani- 
maux dans  la  grotte  du  chien,  celles 
des  mineurs  par  les  mouffettes,  n’é- 
toient  dus  qu’à  la  refpiration  de  ce 
fluide  dangereux.  Il  le  fuivit  jufque 
dans  différentes  opérations  de  l’éco- 
nomie animale.  Il  ne  reffoiî  plus 
à Van  - Helmont  qu’un  pas  à faire  : 
c’étoit  de  reconnoître  la  nature  de 
la  caufe  même  de  tous  ces  effets  ; 
mais  cette  découverte  étoit  réfervée 
à notre  fxècle. 

Boyle  répéta  les  expériences  du 
célèbre  chimifle  de  Bruxelles  ; 
comme  il  croyoit  que  ces  vapeurs 
aériformes  étoient  de  l’air  vérita- 
blement engendré  par  l’opération 
même  , il  leur  donna  le  nom  à' air 
artificiel. 

Le  fameux  D.  Haies  s’occupa 
prefque  toute  fa  vie  de  ceî  objet  ; 
& fa  Statique  des  végétaux  efl  le 
réfultat  de  fes  expériences  multi- 
pliées 81  diverfifiées  à l’infini.  Ce- 
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pendant , fon  but  principal  paraît 
civ  oir  ete  de  bien  connoitre  la  vertu 
élaftique  de  ce  principe , 6c  fur-tout 
de  mefurer , avec  l’exactitude  la  plus 
fcrupuleufe , la  quantité  de  ce  fluide 
qu’il  obtenoit  de  différens  corps , 
ou  la  quantité  d’air  atmofphérique 
qu’ils  abforboient  dans  certaines  cir- 
conifances.  Quel  dut  être  fon  éton- 
nement , lorf qu’il  vit  qu’un  pouce 
cubique  de  matières  pris  indiftin&e- 
menî  dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture , foiirniflbit  dans  la  décompo- 
fition  , plus  de  trois  , quatre , & 
fouvent  même  plus  de  cinq  cents 
pouces  cubiques  d’air  ? Il  en  con- 
clut naturellement  que  cet  air  n’é- 
toit  pas  contenu  dans  ces  mixtes 
fous  une  forme  fluide  & expanfible , 
tel  qu’il  paraît  lorfqifil  fe  dégage , 
mais  fous  une  forme  fixe  & con- 
crète. Cette  idée  , fans  doute  , le 
conduifit  à défigner  ce  principe  fous 
le  nom  d’air  fixe , dénomination  qui 
fert  à le  caractérifer  aujourd’hui 
parmi  le  plus  grand  nombre  des 
favans. 

On  en  étoit  là  , lorfque  M.  Prieft- 
ley  a réveillé  l’attention  des  phyfi- 
ciens  & des  chimiftes  fur  cet  objet 
fi  intéreffant.  C’étoit  une  mine  abon- 
dante que  Van  - Helmont  , Boyle , 
Haies  , avoient  ouverte , & qui  a 
été  richement  exploitée  par  les  fa- 
vans de  tous  les  pays.  Meyer  , 
Black , Jacquin  en  Allemagne  , le 
comte  de  Salaces  , l’abbé  Fonîana 
en  Italie  , Cavendish  5 Smith , Mao- 
bride  , Prieffley  , Ingen  - Houfe  à 
Londres  , Rouelle , Marquer  , Buc- 
quet , Lavoifier , le  duc  de  Chaulnes , 
Fourcroy  à Pans  , y ont  fait,  des  dé- 
couvertes intéreffantes  , & ont  en* 
richi  de  fes  tréfors  la  phyfique  & 
la  chimie.  Ces  deux  parties  ne  font 


qi8  A î R 

pas  cependant  les  deux  que  nous 
fuivrons  le  plus  ; il  efi  un  objet 
que  nous  ne  pouvons  & nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue,  réco- 
nomie  animale  & végétale.  Nous 
examinerons  les  effets  de  ce  nouveau 
principe  dans  cette  partie  , après 
que  nous  aurons  développé  les 
moyens  de  le  produire  , ou  plutôt  de 
1 ’extraire,  & de  l’obtenir  de  différentes 
matières  avec  lesquelles  il  efl  com- 
biné, & examiné  fa  nature  & fes 
propriétés. 

Le  nom  d 'air  fixe  paroît  devoir 
convenir , en  général  , à toutes  les 
fuhffances  aériformes  que  Ton  retire 
de  tous  les  mixtes  : ainfi  l’air  in- 
flammable , l’air  nitreux  , l’air  ma- 
rin , l’air  alcalin  , l’air  déphlogif- 
tiqué  9 6ec.  font  autant  d’airs  fixes , 
ou  qui  ctoient  fixés  dans  différens 
corps  ; mais  nous  défignerons  fpé- 
cialement  fous  le  nom  d 'air  fixe  , 
celui  qui  s’émane  ces  fub fiances  en 
fermentation  ou  en  combufiion  , 
celui  que  l’on  dégage  des  terres  cal- 
caires &C  des  alcalis  par  les  acides  ou 
îe  feu , celui  enfin  qui  paroît  être  le 
plus  univerfellement  répandu.  Pref- 

i.  x 

que  tous  les  fa  vans  lui  ont  donné  un 
nom  propre  & analogue  à quelques- 
unes  de  fes  propriétés.  Pour  éviter 
toute  confufion , & avoir  une  idée 
nette  fur  ce  principe  même  par  rap- 
port au  nom,  nous  allons  rapporter 
fes  dénominations  les  plus  connues. 
Van-Heîmont  a fubflitué  le  mot  de 
%a7V  fy  Ivejire  à celvî  éd  cf prit  fiylvefitre  , 
que  Paracelfe  & les  anciens  chimifies 
lui  donnoient.  Ga?y  fiylvefitre  fignifie 
efpfiî  9 vapeur  fauvage  , que  Ton 
ne  peut  retenir.  Boyle  & Haies,  le 
regardant  comme  de  Pair  purement 
& Simplement , Pont  désigné  fous 
celui  d’ air  artificiel  & à’air  fixe  que 
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Prieftley  lui  a confervé.  M.  Mac- 
quer , ne  le  confidérant  que  fous  le 
rapport  de  fes  effets , & fon  effet  le 
plus  frappant  étant  fon  méphitifme , 
lui  a donné  le  nom  de  gaç  méphiti- 
que. M.  Sage  , le  regardant  comme 
une  modification  de  l’acide  marin 
rendu  volatil  à caufe  de  fon  altéra- 
tion par  de  la  matière  inflammable , 
le  nomme  acide  marin  volatil , &C  de- 
puis il  Pa  nommé  acide  méphitique . 
M.  Bergman,  ne  faifant  attention 
qn’à  fa  propriété  d’acide  & à fa 
forme  aérienne  , l’appelle  acide 
aérien.  M.  Bncquet  lui  donne  le  nom 
d’ acide  crayeux  , de  la  fubflance  qui 
le  fournit  en  plus  grande  quantité  ; 
comme  Ton  dit  acide  vitriolique , 
acide  nitreux  , parce  qu’on  retire 
abondamment  ces  deux  acides  du 
vitriol  & du  nitre.  Ainsi  , ga^fyl- 
\ cfirc  , yx/  méphitique  , acide  marin 
volatil , acide  méphitique , acide  aérien  , 
acide  crayeux  , font  un  feul  et  même 
principe  dont  nous  allons  parler 
fous  le  nom  générique  d v air  fixe. 

Section  première. 

v 

Des  moyens  d*  obtenir  V Air  fixe- 

L’air  fixe  efi  tellement  répandu 
dans  toute  la  nature , qu’il  paroît 
combiné , en  général , avec  tous  les 
corps  des  trois  règnes.  Il  en  efi  le 
lien  , Pâme , & fouvent  la  vie  ; c’efi 
lui  qui  efi,  peut-être,  le  principe  de 
toutes  leurs  modifications.  Quelque- 
fois fa  préfence  efi  fenfible  , on  le 
reconnoît  par  fes  effets  ; quelque- 
fois au  fi!  , invifible  & fans  a dion  , 
Part  peut  feul  s’aflurer  de  fon  exis- 
tence : rarement  , ou  pour  mieux 
dire  , jamais  on  ne  peut  le  dévelop- 
per & l’extraire  de  la  matière  à 
laquelle  il  est  uni  , fans  altérer  cette 

même 
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même  matière.  Il  faut  néceflairemeat 
brifer  les  entraves  qui  le  fixent,  & 
ces  entraves  ne  font  que  les  molé- 
cules des  corps  mêmes  auxquels  il 
adhère,  peut-être  par  fimple  juxta- 
position, & certainement  par  com- 
binaifon.  Le  feu  & les  acides  font 
les  moyens  mécaniques  les  plus 
puiffans  pour  produire  cet  effet  dans 
le  règne  minéral,  & les  fermenta- 
tions fpiritueufe  & putride  le  dé- 
gagent naturellement  des  fubftances 
végétales  & animales. 

L’adion  du  feu  pouffé  à un 
degré  plus  ou  moins  fort,  la  dif- 
tillatioii  &C  la  combuftion  viennent 
à bout  d’extraire  fair  fixe  de  la 
plupart  des  corps  qui  le  contenaient. 
C’étoit  le  moyen  ' dont  fe  fervoit 
M.  Haies  ; il  foumettoit  à la  diftil— 
lation  les  matières  qu’il  vouloit 
examiner.  La  chaleur  commence 
d’abord  à raréfier  ce  fluide  & à le 
faire  jouir  d’un  certain  degré  d’ex- 
panfibilité  ; le  mouvement  qu’elle 
donne  à toute  la  maffe  en  général , 
& à chaque  molécule  en  particu- 
lier , détruit  l’aggrégation  entre  elles 
& f air  fixe;  il  fe  dégage  de  fa  ba- 
ie * s’échappe  à travers  les  pores 
fouvent  avant  que  la  forme  exté- 
rieure du  corps  foit  changée,  mais 
jamais  fans  une  diminution  réelle 
dans  le  poids  total.  En  faifant  com- 
muniquer la  cornue  , dans  laquelle 
fe  fait  la  diftillation  , avec  un  tube 
recourbé  qui  s’ouvre  dans  un  bo- 
cal renverfé  & plein  d’eau  , l’air 
qui  s’échappe  monte  à travers  l’eau 
&C  remplit  le  haut  du  bocal.  Tel 
eft,  en  peu  de  mots,  & l’appareil 
de  diftillation  , & le  jeu  de  cet 
appareil.  M.  Haies  ayant  effayé 
des  fubftances  des  trois  règnes  par 
ce  procédé  , trouva  qu’un  demi- 
Tome  l 


pouce  cubique  , ou  i 3 8 grains  de 
char  Don  de  terre,  fournit  180  pou- 
ces cubiques  d’air,  ouïe  tiers  du 
poids  total  ; un  pouce  cubique  de 
terre  ,^er§e  5 de  fraîchement;  enle- 
vée d’une  commune  , 43  pouces 
cubiques  d’air;  un  quart  de  pouce 
cubique  d’antimoine  donna  28  fois 
fon  volume  d’air  ; un  demi-pouce 
cubique  de  cœur  de  chêne  produifit 
128  pouces  cubiques  d’air;  de  142 
grains  de  tabac  fec,  il  s’éleva  153 
pouces  cubiques  d’air  ; un  pouce  cu- 
bique de  fang  de  cochon  , di fille 
jufqu’aux  feories  sèches  , produifit 
3 3 pouces  cubiques  d’air  ; 24 1 grains 
de  cornes  de  daim  diftillés , fourni- 
rent  117  pouces  cubiques  d’air  p 
c’eft-à-dire , 234  fois  leur  volume. 
L’on  voit  par-là  quelle  eft  l’immenfe 
quantité  d’air  fixe  combiné  avec  les 
corps  des  trois  règnes. 

La  diftillation  n’efl  pas  le  feu! 
moyen  par  lequel  le  feu  dégage  ce 
fluide  ; la  fimple  combuftion  fnftit 
pour  bien  des  circonftances , fur-tout 
pour  1@  charbon.  Cette  vapeur  qui 
s’échappe  d’un  brafter , & dont  les 
effets  font  ft  funeftes,  n’eft  que  Pair 
fixe  qui  s’exhale  , 6c  qui , s’uniffant 
avec  l’humidité  répandue  dans  l’at- 
mofphère,  devient  à la  longue  fen- 
ftble,  fous  la  forme  de  la  fumée. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que 
l’air  fixe  adhéroit  quelquefois  très- 
fortement  à fa  bafe  ; il  faut  une 
vraie  décompofition  du  mixte  pour 
pouvoir  l’extraire»  Les  acides , en 
général  , attaquant  avec  force  & 
énergie  les  fubftances  fur  lefquelîes 
on  les  verfe,  changent  abfolument 
l’ordre  des  parties  ; ils  s’unifient 
aux  molécules  terreufes  ou  métal- 
liques, forment  avec  elles  de  nou- 
veaux compofes  , tandis  que  * aiV 
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fi  vc , qui  leur  étoit  unis’éehape  avec 
la  vivacité  que  fôn  expanfibilité  & fa 
légéreté  spécifique  lui  donnent.  Son 
déga  gëment  oc  la  fuite  occafionnent 
dans  le  mélangé  ce  mouvement  tu-* 
multueux  & in  t eft  in , connu  fous  le 
nom  ci yej[jervefcence.  Si  on  reçoit  cet 
air  dans  un  récipient  plein  d'eau , 
il  traverfe  la  malle  & fe  porte  au 
haut  du  récipient.  Il  eft  peu  de 
moyens  aufii  prompts  de  fe  procu- 
rer à volonté  une  certaine  quantité 
d’air  fixe , que  Peffervefccnce  ; il 
fiiffit  de  verfer  un  acide  fnr  un  alcali 
ou  une  terre  calcaire  : dans  l’inftant 
il  s’excite  dans  le  mélange  un  mou- 
vement plus  ou  moins  rapide;  les 
fubftances  fe  décompofent  , & l’on 
voit  fe  dégager  l’air  fixe  fous  forme 
de  bulles.  Il  faut  remarquer  cepen- 
dant que  rarement  Pair  fixe  obtenu 
par  ce  procédé , eft  pur  &c  fans  mé- 
lange : prefque  toujours  , au  con- 
traire , il  varie  fuivant-  la  nature  de 
la  fnbftance  dont  on  le  dégage,  & 
î’efpèce  particulière  d’acide  qu’on 
emploie  à cet  effet.  * 

Le  moyen  le  plus  sûr , & peut- 
être  le  plus  abondant , eft  celui  dont 
la  nature  fe  fert  elle -meme  pour 
dégager  ce  fluide  ; je  veux  dire  la 
fermentation.  Nous  rélervons  à ce 
mot  d’expliquer  le  mécanifme  & 
le  principe  de  ce  phénomène  ; il 
fu  fÜt  ici  de  remarquer  que  la  fer- 
mentation en  général , eft  un  mou- 
vement inteftin  qui  s’excite  de  lui- 
même  ôc  fpontanément  , à laide 
d’un  degré  de  chaleur  convenable  , 
& d’une  fluidité  qui  met  les  parties 
fermentefcibîes  en  état  d’agir  les 
unes  fur  les  autres.  On  diftingue 
ordinairement  trois  degrés  dans  la 
fermentation,  qu’on  regardoit  au- 
trefois comme  trois  cfpèçes  de 
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fermentations  : lac  fermentation  vi- 
neufe  ou  fpiritiieufe  , par  laquelle 
les  liqueurs  qui  l’éprouvent  fe  chan- 
gent en  vin  ; la  fermentation  acide 
ou  acéteufe  , parce  que  son  produit 
eft  un  acide  ou  un  vinaigre  ; enfin  9 
la  putride  ou  l’alcaline,  qui  conduit 
les  fubftances  animales  ou  végétales 
à une  véritable  putréfaéfion  , & qui 
en  dégage  beaucoup  d’alcali  volatil. 
Ce  n’eft  que  clans  le  premier  & le 
troifième  degré  de  fermentation  , que 
Pair  fixe  fe  dégage,  fur -tout  dans 
le  premier.  Il  fe  dégage  avec  la  plus 
grande  abondance  des  fubftances  fu* 
crées  & miiqueufes  qui  fubiffent 
la  fermentation  vineufe  ; il  s’élève 
alors  au  - deifus  ce  la.  liqueur  fer- 
mentante & remplit  tout  le  vaif- 
feau  qui  la  contient.  Pour  ramaffer 
&C  recueillir  ce  fluide,  il  ne  s’agit 
que  de  fe  tranf porter  dans  un  cel- 
lier où  le  vin  fermente  dans  des 
cuves,  ou  dans  un  attelier  à bière: 
on  prend  un  vafe  rempli  d’eau  & 
bien  bouche  : on  le  débouche  dans 
Patmofphère  même  qui  fumage,  la 
liqueur  en  fermentation  ; on  le  ren- 
verse à mefure  que  l’eau  s’en  échap- 
pé , Pair  fixe  occupe  fa  place  ; de 
le  vafe  fe  trouvant  ainfi  rempli 
d’air  fixe  r on.  le  rebouche  avec 
foin. 

Tels  fiant  les  moyens  , tant  arti- 
ficiels que  naturels  , dont  on  peut 
fe  fier vir  pour  avoir  une  certaine 
quantité  d’air  fixe,.  & pouvoir  en- 
fuite  étudier  fies  propriétés  & fa 
nature.  Quand  nous  connoîtrcns 
bien  toutes  les  qualités  de  ce  fluide 
fingulier  , nous  tâcherons  g' expli- 
quer fies  effets  , fon  action  clans 
l’économie  animale  & végétale* 
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Sec  w on  II 

Qualités  de  1/ Air  fixe. 

L'air  fixe  eft  un  fluide  élaftique , 
tranfparent , fans  couleur,  mifcible 
à Pair  <k  à Peau,  d’une, pefanteur 
Ipécifique  infiniment  moindre  que 
celle  d’aucune  liqueur , même  des 
plus  légères  ; d'une  odeur  piquante  , 
qui  n’eft  pas  défagréable.  Telles 
font  les  qualités  extérieures  , <Sc 
qu’on  peut  failir  au  premier  exa- 
men. Elles  font  fi  fenfibles,  qu’elles 
'avaient  induit  en  erreur  la  plupart 
des  favans,  en  leur  faifant  confon- 
dre Pair  fixe  avec  Pair  atmofphé-  ' 
rique  ; mais  ils  diffèrent  Pim  de 
l’autre  par  des  propriétés  eifentiel- 
îes.  i°.  Leur  pefanteur  fpécifîque 
rfeft  pas  la  même.  L’air  fixe  eft  nta- 
rufeftement  beaucoup  plus  pefant 
que  Pair  atmofphérique  ; mais  cet 
Mxcès  de  poids  ne  va  pas  au  double , 
comme  quelques  auteurs  Pavoient 
avancé.  C’eft  à cette  pefanteur  fpé- 
cifique  qu’eft  due  la  difficulté  qu’il 
a de  s’élever  dans  Patmofphère  au- 
deffus  d’une  cuve  de  vin  ou  de  bière 
en  fermentation.  Pour  la  rendre  fen- 
fible  & frappante,  voici  une  expé- 
rience affez  curieufe.  Introduifez  dans 
une  cuve  en  cet  état,  un  tifon  ou 
un  flambeau  allumé;  dès  qu’ils  fe- 
ront parvenus  dans  la  couche  d’air 
fixe  qui  fumage  la  liqueur  en  fer- 
mentation, ils  s’y  éteindront  fubi- 
îement.  Mais  comme  Pair  fixe  a 
la  propriété  de  retenir  la  fumée , & 
de  l’empêcher  de  fe  mêler  avec  Pair 
extérieur  , elle  fe  diftribue  dans 
toute  Pépaiffeur  , fous  la  forme 
d’une  couche  de  brouillard  blan- 
châtre qui  fe  diftingue  parfaitement 
de  Pair  environnant,  parce  que  ce 
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dernier  conserve  toute  fa  tranfpa- 
rence.  Si  on  vient  à agiter  cette 
mafle  d air  fixe  imprégnée  de  fumé© 
elle  forme  des  ondes,  des  vagues 
quelquefois  affez  hautes  pour  fur- 
monter  les  bords  de  la  cuve.  C’eft 
dans  cette  circonftance  que  l’excès 
de  la  pefanteur  de  Pair  fixe  fur  celle 
de  l’air  commun  , devient  bien  fen- 
fibie  ; car  alors  on  le  voit  fe  ré- 
pandre & tomber  perpendiculaire- 
ment jufqu’à  terre  , le  long  de  la 
cuve.  C’eft  à ce  même  excès  qu’il 
faut  attribuer  la  facilité  qu’a  Pair  fixe 
de  remplir  promptement  les  appar- 
temens  oii  il  fe  dégage  , §c  d’en 
chaffer  1 air  commun  plus  léger  que 
lui. 

i°.  La  qualité  qui  différencie  le 
plus  Pair  fixe  de  Pair  atmofphérique 
eft  fa  vertu  délétère  & méphitique 
qui  détruit  abfoîument  le  principe 
de  vie  dans  les  animaux  qui  le  ref- 
pirent , & qui  forme  un  obftacla 
infurmontable  à l’entretien  de  la  lu- 
mière & des  corps  embrafés.  Si 
l’on  remplit  un  bocal , fuffifamment 
grand  , d’air  fixe , & que  Pon  y 
renferme  un  animal  quelconque  , 
comme  un  oifeait;  ou  plus  Ample- 
ment encore,  fi  Pon  verfe  de  Pair 
fixe  par  deffus  un  animal  placé  dans 
un  vafe,  ce  fluide , en  raifon  de  fa 
pefanteur,  déplacera  Pair  commun, 
& occupera  bientôt  toute  la  capa- 
cité du  vafe.  Dès  que  l’animal  fe 
trouve  plongé  dans  ce  nouvel  air  , il 
s’agite  & cherche  à s’échapper  : il 
élève  la  tête , fes  yeux  font  Axés  , 
fa  bouche,  fes  narines  s’ouvrent, 
il  refpire  difficilement  ; cette  diffi- 
culté augmente  rapidement  ; des 
trenabîemens , des  convulfions  agi- 
tent tout  fon  corps,  principalement 
la  poitrine  & le  col  : il  tombe  enfla 
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en  faifa nt  des  efforts  violëns  pour 
infpirer  ; il  efl  fuffoqué , 6c  dans  un 
véritable  état  d’afphyxie  , qui  efl 
firivie  allez  promptement  de  mort, 
fi  l’on  n’apporte  des  fecours  nécef- 
laires.  ( Voye^ le  mot  Asphyxie). 

Tous  les  animaux,  les  hommes 
même  font  affeélés  par  l’air  fixe  ; 
mais  tous  ne  le  font  pas  également  : 
ceux  qui  confommentle  moins  d’air 
réfiftent  le  plus  aux  impreffions  dan- 
gereufes  de  ce  fluide  ; ils  ne  font  que 
peu  incommodés,  6c  reviennent  fa- 
cilement à leur  premier  état  dès  qu’on 
leur  fait  refpirer  l’air  ordinaire. 
Mais  les  autres  ne  peuvent  éviter 
la  mort  qaund  ils  relient  trop  long- 
temps dans  cette  atmofphère  per- 
nicieufe.  Qui  ne  connoit  pas  les 
fttneftes  effets  de  la  vapeur  qui  s’é- 
lève clans  les  celliers  au-defïus  d’une 
cuve  pleine  de  vendange  ? Combien 
de  malheureux  , pour  l’avoir  ref- 
pirée , en  ont  été  les  trilles  viéli- 
mes  I Les  vapeurs  qui  fe  répan- 
dent dans  une  braderie  où  plufieurs 
cuves  de  bière  font  en  fermenta- 
tion , celles  qu’exhalent  le  charbon 
allumé , (les  foffes  d’aifance  que  l’on 
vide , 6c  certaines  mines  en  exploi- 
tation , &c.  étant  de  même  nature , 
occafionnent  les  mêmes  accidens. 
La  tranfparence  6c  la  diaphanéùé 
de  fair  fixe  font  la  caufe  de  ces 
accidens  ; il  ne  fe  rend  fenfible  , la 
plupart  du  temps , que  par  fes  ter- 
ribles effets.  Il  efl  cependant  un 
moyen  très-facile  6c  bien  fimpîe  de 
reconnoitre  fa  préfence  ; c’eff  de 
prefenter  une  lumière  à cet  air  ; 
elle  s’y  éteindra  fur  le  champ  fi  Fair 
eff  abfolument  vicié. 

3°.  Cette  propriété  de  l’air  fixe 
de  s'oppofer  à la  combuffion  des 
corps,  efl  une'  des  plus  fingulières 
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de  ce  fluide.  Si  votis  plongez  une 
bougie  allumée  dans  Fatmofphère 
d’une  cuve  en  fermentation,  ou  dans 
un  vafe  plein  d’air  fixe , aufiitôt  la 
flamme  fe  détache  de  la  mèche  6c 
vient  expirer  au  deffts  de  la  cou- 
che d’air  -fixe  ; la  bougie  s’éteint, 
Rallumez-la  , 6c  replongez- la  de 
nouveau,  elle  s’y  éteindra  encore, 
6c  ce  phénomène  aura  lieu  tant  qu’il 
y aura  de  Fair  fixe  dans  le  vafe  ; 
mais  à la  fin  elle  y brûle  très-bien, 
A chaque  fois  qu’on  la  rallume , on 
efl:  obligé  de  defcendre  la  bougie  de 
plus  en  plus  dans  le  vafe  , parce 
que  dans  l’intervalle  il  s’efl  mêlé 
une  certaine  quantité  d’air  atmof- 
phériqne  avec  l’air  fixe  . Un  char- 
bon allumé  s’éteint  pareillement  dans 
une  malle  de  ce  fluide.  Nous  ne 
pouvons  paffer  fous  filence  un  phé- 
nomène qui  a le  plus  grand  rapport 
avec  celui  dont  nous  venons  de 
parler , c’efi  Fextinâion  d’un  corps 
qui  a brûlé  dans  un  volume  d’air 
atmofphérique  non  renouvelé.  Pour- 
quoi une  bougie , allumée  au  fond 
d’un  vafe,  diminue-t-elle  infenfibîe- 
ment  d’éclat,  '6c  finit-elle  par ' s’é- 
teindre ? c’efl  que  Fair  le  plus  pur 
efl  le  feul  intermède  qui  puiffe  îer- 
vir  à la  combuflion.  Celui  de  Fat- 
mofphère étant  un  mélange  de  cet 
air  très -pur  avec  Fair  fixe  , pen- 
dant la  combuflion  Fair  très-pur  efl 
abforbé  ; il  ne  refte  plus  que  Fair 
fixe  qui,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut , s’oppofe  abfolument  à toute 
combuflion. 

4°.  L’air  fixe  a la  plus  grande 
facilité  pour  fe  combiner  avec  l’eau; 
elle  peut  même  s’en  charger  d’un 
volume  égal  au  fien.  Cette  eau  prend 
alors  un  goût  piquant  6c  acidulé. 
Cette  faveur  dépend  abfolument  de 
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fon  mélange  avec  ce  fluide;  & fe 
piquant , l’aigrelet  qu’elle  acquiert 
eft  dû  uniquement  à l’acidité  natu- 
relle de  l’air  fixe. 

50.  C’eft  une  vérité  univerfelle- 
ment  reconnue  de  tous  les  favans , 
que  l’air  fixe  eft  acide.  Mais  cette 
propriété  eft-elle  inhérente  à fa  na- 
ture , ou  feulement  n’eft-elle  due  qu’à 
la  façon  dont  on  l’obtient  ? L’acide 
vitriolique  qui  fert  à dégager  l’air 
fixe  de  la  craie , n’eft-il  pas  le  prin- 
cipe de  cette  acidité  ? Cette  grande 
quéftion  a été  agitée  par  de  fameux 
phyficiens  - chimifter.  11  paroit  dé- 
montré à préfent , que  l’air  fixe  eft 
un  acide  Jui  gencrls  comme  les  au- 
tres acides,  6c  que  cette  propriété 
lui  eft  effentielle,  puifqu’on  ne  peut 
obtenir  de  l’air  fixe  qu’il  ne  foit 
acide  , & que  celui  qui  fe  dégage  des 
fubftances  mucofo-fucrées,  ou  des 
corps  en  combuftion , eft  aulTi  acide 
que  celui  qui  eft  développé  par  des 
acides. 

6°.  On  conçoit  facilement  que 
cet  acide  doit  avoir  une  certaine 
action  fur  tous  les  corps  avec*  lef- 
quels  on  le  combine  ; aufii  rend-il 
acidulés  les  eaux  avec  lefquelles  on 
le  mêle.  Il  leur  donne  la  propriété 
de  difïoudre  le  fer  & même  le  mer- 
cure. Prefque  toutes  les  eaux  minéra- 
le s ( voye{  ce  mot  ) en  font  impré- 
gnées , 6c  fouvent  les  fabftances  mé- 
talliques dont  elles  font  chargées 
n’y  font  tenues  en  diffolution  que 
par  cet  acide.  Il  eft  affez  développé 
pour  teindre  en  rouge  les  couleurs 
bleues  exprimées  des  végétaux , 
comme  la  teinture  de  tournefol  : 
des  rofes  rouges  fraîchement  cueil- 
lies , plongées  dans  une  atmofphère 
d’air  fixe  , y perdent  leur  couleur 
naturelle;  6c  dans  l’efpace  de  vingt- 
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quatre  heures,  paffent  à la  couleur 
pourpre.  M.  Frieftley  a remarqué 
une  fois  qu’une  rofe  fufpendue  au- 
deffus  de  la  liqueur  fermentante  d’une 
cuve  de  bière , au  lieu  de  prendre 
une  couleur  pourpre , devient  par- 
faitement blanche. 

7 T L’air  fixe  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  formation  de  la  chaux. 
Combiné  avec  la  terre  calcaire,  le 
feu  le  dégage,  il  ne  refie  plus  qur 
de  la  terre  calcaire  privée^de  ion 
air  ; elle  peut  le  reprendre  oc  refor- 
mer une  terre  de  la  même  nature  : 
fi  l’on  verfe  de  l’air  fixe  fur  de  beau 
de  chaux,  la  chaux  fe  précipite  en 
fe  combinant  de  nouveau  avec  l’air 
fixe , 6c  en  formant  une  vraie  terre 
calcaire  qu’on  peut  recalciner  de 
nouveau  & réduire  en  chaux.  (Voy% 
ce  mot). 

Telles  font  les  principales  pro- 
priétés qui  diftinguent  fpécialement 
l’air  fixe  de  l’air  atmofpherique  ; 
mais  ces  propriétés  ne  font  pas  les 
feules  dont  ! air  fixe  jouiffe  ; ce  ne 
font , pour  ainfi  dire , que  les  phy- 
fiques  6c  chimiques  : il  en  eft  d’au- 
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très  plus  effentielles  pôur  nous,  les 
médicinales , dont  nous  pouvons  re- 
tirer une  multitude  d’avantages.  Ra- 
rement les  opérations  de  la  nature 
ne  tendent-elles  pas  direéfement  au 
bien;  & tôt  ou  tard  ce  que  nous 
croyons  un  mal , un  défaut  dans  la 
nature,  devient  le  principe  de  ver- 
tus précieufes.  Si  1 air  fixe,  confi- 
déré  d’un  côté  paroît  un  véritable 
poifon  , un  principe  deftruéleür  , 
nous  allons  voir  de  l’autre,  qu’ap- 
pliqué fagement,  il  fera  un  remède 
falutaire  que  nous  avons  prefque 
toujours  fous  la  main. 
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Section  III. 

Qjialités-'falutaires  de  P Air  fixe . 

Quiconque  ne  connoîtroit  de  l’air 
fixe  que  les  propriétés  deflruélives 
dont  nous  avons  parlé,  ne  le  re- 
garderait que  comme  un  fluide  nui- 
fible  & dangereux  ; mais  on  les  ou- 
blie lorfqu’on  penfe  que  la  méde-* 
cine  commence  à en  retirer  de  très- 
grands  fecours.  Plus  on  fera  d’expé- 
riences fur  cet  objet,  plus  on  fera 
d’effais , & plus  fans  doute  des  fuccès 
heureux  couronneront  ces  tentati- 
ves. 

Nous  avons  vu  fSeél.  II.)  que 
1 air  nxe  avoit  une  tres-grande  ten- 
dance à fe  combiner  avec  l’eau*  &; 
avec  tous  les  fluides  aqueux.  11  s’y 
diffout , pour  ainfi  dire.  Cette  affinité 
étonnante  fait  , qu’une  fois  uni  avec 
une  certaine  quantité  d’eau , il  ne  s’en 
fépare  que  très  - difficilement , & ne 
l’abandonne  point  dans  toutes  les 
routes  qu’elle  parcourt.  Il  n’efl  donc 
pas  à craindre  que  cet  air  , porté 
dans  l’intérieur , y agiffe  comme  agi- 
rait l’air  atmofphérique  s’il  y étoit 
introduit  eu  grande  quantité  : c’efl 
encore  un  point  efïentiel  de  leur 
différence.  On  conçoit  facilement 
qu’une  malle  d’air  atmofphérique , 
injeélée , par  exemple , dans  le  canal 
inteflinal , y produirait  de  très-grands 
ravages  , par  l’expanfion  qu’elle 
y acquerrait  à raifon  de  la  cha- 
leur intérieure  du  corps  humain. 
Cet  air  diflendroit  ce  canal , une 
irritation  violente  , des  douleurs 
très-vives , peut-être  une  inflamma- 
tion dangereufe  en  feraient  les  trilles 
fuites  : au  contraire  , l’air  fixe  s’a- 
malgamant facilement  avec  tous  les 
fluides  aqueux  , &£  leur  refiant  adhé- 
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rent,  ne  fubit  point  d’aurre  dilata* 
tion  que  celle  deces  mêmes  fluides 
auxquels  il  efl  uni,  pour  ainfi  dire  , 
molécule  à molécule.  Il  n’y  a donc 
point  de  danger  à craindre  fi  l’on 
prend  intérieurement  de  Pair  fixe  , 
ou  pur,  ou  combiné  avec  une  cer- 
taine quantité  d’eau. 

En  décrivant  fes  effets  faîutaîres 
dans  différentes  maladies , nous  in- 
diquerons les  moyens  les  plus  fim- 
ples  de  l’employer  avec  fuccès. 

La  première  vertu  médicinale  & 
la  plus  généralement  reconnue*  de 
l’air  fixe  , efl  fa  qualité  antifeptique 
& antiputride.  Ce  fut  M.  Macbride 
qui  s’en  apperçut  le  premier.  Réfié— 
chiffant  fur  la  quantité  d’air  fixe  qui 
s’échappe  de$  fubfîances  animales 
parvenues  au  troifième  degré  de  fer- 
mentation , c’eff-à-dire  , à la  fermen- 
tation putride,  il  penfa  qu’elles  ne 
fubiffoient  cet  état  qu’à  raifon  de 
l’air  fixe  qui  s’en  dégageoit  ; & que 
fi  l’on  pouvoit  parvenir  à empêcher 
ce  dégagement  , on  parviendrait  à 
arrêter  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion* Des  morceaux  de  viande  pu- 
tréfiées , qu’il  expofa  dans  une  at- 
mofphère  d’air  fixe,  cefsèrent  effec- 
tivement de  fe  putréfier  davantage  , 
& par  - là  confirmèrent  fon  opinion. 
Il  fut  plus  loin  ; il  imagina  même 
qu’on  pourrait  faire  rétrograder  la 
fermentation  putride,  en  rendant 
aux  fubfîances  qui  l’avoient  fubie  , 
tout  l’air  qu’elles  avoient  pu  perdre. 
Cette  opinion  ne  peut  être  vraie 
que  par  rapport  aux  fubfîances 
animées,  & jouiffant  aüueilement 
d’un  mouvement  vital , qui  peut 
leur  rendre  toutes  les  parties  vo- 
latiles & nutritives  que  la  putré- 
faftion  avoit  enlevées  & détruites. 
Mais  il  efl  ridicule  de  penfe*  qu’un 
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morceaux  de  viande  détaché  de  l’a- 
nimal vivant , puifie  fe  rétablir  dans 
fon  premier  état  , & récupérer 
toutes  les  parties  détruites  par  la 
{impie  application  de  l’air  fixe.  Si 
l’eftet  de  cet  air  eft  fi  fenfible  fur 
de  la  chair  morte  ; s’il  détruit  la 
fanie  purulente  qui  la  recouvre;  s’il 
a l’art  de  la  rappeller  à fon  état  fain , 
que  ne  doit-il  pas  faire,  lorfqu’aidé 
par  les  efforts  de  la  nature , qui  lutte 
fans  ceffe  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  putréfaélion  , & régénérer 
les  parties  qu’elle  détruit  perpétuel- 
lement , on  l’applique  immédiate- 
ment au  corps  vivant  attaqué  d’une 
maladie  putride  ? le  fuccès  doit 
couronner  cette  application  ; c’eft 
ce  qui  eft  confirme'  par  plufieurs 
faits, 

M.  Hey  fut  le  premier  qui  ofa 
introduire  de  l’air  fixe  pur  dans  le 
canal  inteftinal , & l’adminiftrer  en 
forme  de  lavement  à une  perfonne 
attaquée  d’une  fièvre  putride  très- 
opiniâtre  , de  qui  réfifloit  à tous  les 
remèdes  employés  en  pareil  cas.  Il 
joignit  à ces  lavemens  l’ufage  de 
l’eau  faturée  d’air  fixe  qu’il  donna 
pour  boiflon  , & avec  ce  remède  il 
parvint  en  peu  de  jours  à une  gué- 
rifon  parfaite. 

Comme  nous  écrivons  pour  tout 
k qionde,  & que  notre  cleffein  eft 
d’être  utile  aux  médecins  & chirur  * 
giens  de  la  campagne  far-tout,  nous 
allons  donner  le  orécis  & de  la  ma- 
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ladie  & du  traitement.  Le  même  cas 
peut  arriver  ; fans  doute  que  le  mêm$ 
îiiccès  fuivra. 

En  1772,  le  8 janvier,  un  jeune 
homme, appelé  Light-bonm , fut  at- 
taqué d’une  fièvre  qui  au  bout  de  dix 
jours  fut  accompagnée  de  tous  les 
fymptomes  qui  indiquent  un  état  de 
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putréfaction  dans  les  fluides.  Le 
dixième  jour,  il  perdit  la  connoif- 
fance  , eut  un  grand  dévoiement  ; 
fon  pouls  battoit  cent  dix  fois  par 
minute  , il  étoit  petit.  M.  Hey  qui 
fut  alors  appelé  , ordonna  qu’on  lui 
fit  prendre,  toutes  les  cinq  heures  , 
vingt-cinq  grains  de  quinquina  & huit 
grains  de  racine  de  tormentile  en 
poudre  ; & pour  la  boiflon  ordinaire , 
de  l’eau  & du  vin  rouge.  Le  onzième" 
jour , il  eut  un  grand  faignement  de 
nez  que  l’on  arrêta  avec  des  tentes 
très-douces  , trempées  dans  l’eau 
froide  imprégnée  dans  une  teinture 
de  fer  qu’on  introduifit  dans  les 
narines  jufqu’à  leur  ouverture  pos- 
térieure. Il  avoit  la  langue,  les  dents 
& le  gofler  ouverts  d’une  pellicule 
noire  & épaifle , que  la  boiflon  ne 
put  jamais  difllper  ; la  diarrhée  & la 
flupeur  continuaient  ; & il  marmot- 
toit  entre  fes  dents.  On  lui  donna  , 
toutes  les  trois  heures , un  fcrnpule 
de  quinquina  avec  dix  grains  de  tor- 
mentille.  Il  prit  le  matin  & le  foir 
un  lavement  clans  lequel  il  y avoit 
une  drachme  de  poudre  de  bol , coin- 
pofée  fans  opium.  M.  Hey  fit  ouvrir 
une  fenêtre  de  la  chambre,  quoique 
le  froid  fût  très-vif,  & répandre  du 
vinaigre  fur  le  plancher , à plufieurs 
reprifes. 

Le  douzième  jour , les  fymptomes 
étaient  à peu  près  les  mêmes: au  quin- 
quina en  fubflance  qui  avoit  rebuté 
le  malade,  on  fubflitua  la  teinture 
d’Huxham  , dont  il  prenoit  une 
cuillerée  toutes  les  deux  heures  , 
dans  une  tafTe  d’eau  froide.  Il  bu- 
voit  de  temps  en  temps  de  la  teinture 
de  rôle;  mais  fa  boiflon  ordinaire 
étoit  le  Vin  rouge  trempé , ou  de  l’eau 
de  riz  & de  i’eau-de  vie,  acidulées 
avec  l’élixir  de  vitriol.  Il  fe  layoiî 
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la  bouche  avec  de  l’eau  mêlée  d’un 
peu  de  miel  & de  vinaigre.  La  diar- 
rhée augmenta,  & les  /elles jétoient 
aqueufes,  noires  & fétides.  Comme 
elle  l’abattoit  beaucoup , on  mit  dans 
chaque  lavement  une  drachme  de  thé- 
riaque d’Andromaque. 

Le  treizième  jour,  les  mêmes  phé- 
nomènes putrides  continuèrent,  & 
furent  accompagnés  de  foubrefauts 
des  tendons.  Les  /elles  étoienî  plus 
fétides  & très-brûlantes. 

Ce  fut  alors  que  M.  Hey,  réfié- 
chi/Tant  fur  la  néeelïïté  de  retenir 
cette  matière  putride  dans  les  pre- 
mières voies,  & de  corriger  immé- 
diatement ce  ferment  putride , & fe 
reflbuvenant  que  l’air  fixe  étoit  le 
meilleur  correctif  de  la  putréfaction, 
il  efiaya  de  l’employer  en  forme  de 
lavement.  En  conféquence  le  quator- 
zième jour  il  commença  à donner 
au  malade  cinq  grains  d’ipécacuanha 
pour  évacuer  une  partie  de  la  fa- 
bure  putride  ; il  lui  permit  de  boire 
à difcrétion  du  vin  d’orange  im- 
prégné  d’air  fixe.  On  lui  donna  en- 
core de  la  teinture  de  quinquina  & 
de  l’eau  acidulée  avec  cet  air,  & 
il  lui  injeéia  deux  veflies  pleines 
d’air  fixe. 

Le  quinziéme  jour,  les  felles  fu- 
rent moins  fréquentes,  moins  brû- 
lantes & moins  fétides;  le  malade 
ne  marmotta  plus  tant,  & les  fou- 
brefauts difparurent.  On  lui  donna 
encore  des  lavemens  d’air  fixe. 

Le  feizième  jour,] il  fe  trouva  fi 
bien , que  M.  Key  ne  jugea  pas  à 
propos  de  réitérer  les  lavemens.  ïl 
continua  cependant  les  autres  remè- 
des, & il  fit  fermer  la  fenêtre  de  fa 
chambre. 

Le  dix-feptièrne  jour  , tous  les 
fymptômes  de  putréfaction  difpa- 
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rurent;  la  langue  & la  bouche  du 
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malade  fe  nettoyèrent  ; fe  s felles 
furent  moins  fétides,  & reprirent  leur 
première  confi/lance  ; raffoupiffe- 
ment  &cle  marmottement  cefsèrent  ; 
fon  haleine  ne  fentoit  plus  fi  mau- 
vais ; il  mangea  ce  jour-là  avec  ap- 
pétit , & refia  affis  pendant  une  heure 
de  l’après-midi.  Infenfiblement  la  fiè- 
vre difcontinua  ; 6c  le  malade  fut 
parfaitement  guéri. 

C’efi  ainfi  que  l’ufag'e  des  lavemens 
d’air  fixe  avec  celui  des  boitions  im- 
prégnées de  ce  même  acide , dêtrui- 
firent  le  principe  de  la  fermentation 
putride.  Plufieurs  fuccès,  depuis  ce 
temps-là,  ont  confirmé  la  réufîite  de 
ce  nouveau  remède  dans  ce  genre 
de  maladie. 

La  vertu  antifeptique  de  l’air  fixe 
en  fait  encore  un  remède  très-effi- 
- cace  dans  les  maladies  feorbutiques. 
On  s’efi:  fervi  plufieurs  fois  de  ce 
moyen  , avec  le  plus  grand  fuccès, 
pour  remédier  aux  ravages  de  cette 
fâcheufe  maladie,  & on  le  regarde 
même  d’après  les  e/Tais  multipliés  , 
comme  un  fpécifique  atiiiré  en  pareil- 
les circontiances , &en  même  temps 
comme  un  excellent  préfervatif.  L’u- 
/âge  de* la  drêche  , des  choux-crou- 
tes , &c.  que  le  fameux  capitaine 
Cook  a introduit  fur  fon  navire, 
réuni  à l’extrême  propreté  qu’il  fai- 
foit  obferver,  n’a  pas  peu  contri- 
bué à préferver  pendant  trois  ans 
tout  fon  équipage  du  fccrbut , qui 
communément  fait  le  plus  grand  ra- 
vage fur  les  vai fléaux.  La  drêche  ? 
comme  on  le  fait,  efl  le  levain  de 
bière  detiéché , que  l’on  fait  infufer 
dans  de  l’eau,  & qui  forme  une  li- 
queur aigrelette  , d’un  goût  a fiez 
agréable . Le  choux  - croûte  n’eft 
qu’une  efpéce  de  choux  dont  les 


feuilles  coupées  par  morceaux  font 
fcntallëes  dans  un  tonneau  , & que 
Pon  laine  entrer  en  fer  ni  entât  ion 
vîneufe  : toute  fubftance  dans  cet 
état  contient  une  très-grande  quantité 
d’air  fixe*  En  général , tout  régime 
végétal  qui  fournit  abondamment 
ce  fluide  , éfi  le  plus  approprié  à 
la  difpofition  de  ceux  qui  font  atta- 
qués du  fcorbut  ou  de  quelque. vice 
fc  or  bu  tique. 

Les  maladies  cancéreufes  trouvent 


un  très-grand  fo.ulagement  par  Fap- 
'plication  de  Pair  fixe  ; s’il  n’efl:  pas 
un  remède  conftamment  curatif  -,  il 
efl:  néanmoins  le  meilleur  palliatif 
& le  plus  sur  qu’on  puifls  employer. 
Certainement  ce  remède,  adminiffré 
tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment  dans  cette  maladie  , par  un 
homme  habile  & inftruit , aura  de 
très  - grands  fuccès.  Mais  ii  faut 
du  ménagement  dans  fon  ufage. 
Voici  comme  on  peut  s’en  s’ervir 
dans  cette  occafion.  On  prend  deux 
vcffies  dont  on  lie  fortement  l’em- 
bouchure de  chacune  à un  tuyau  , 
comme  par  exemple  , un  morceau 
de  pipe  , qui  fait  la  communication 
de  l’une  à l’autre.  Coupez  le  fond 
d’une  de  ces  vefîies  , de  façon  qu’il 
relie  comme  une  manche  pendante, 
Remplilfez  laveflie  entière  d’air  fixe 
en  la  pofant  fur  un  flacon  d’où  il  fe 
dégage  de  l’air  fixe  par  un  mélange 
de  craie  & d’huile  de  vitriol.  Quand 
elle  fera  pleine  , il  fuffit  d’enve- 
lopper un  peu  la  demi-veine  autour 
du  tube  pour  empêcher  l’air  de  s’é- 
chapper. Veut-on  s’en  fervir?  on 
applique  la  veflie  coupée  tout  au- 
tour de  la  mamelle  éc  du  cancer  , 
de  façon  qu’ils  en  foient  bien  en- 
veloppés , & que  l’air  ne  puifle 
Vechapper.  Alors  , pie  fiez  petit  à 
Tome  /. 
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petit  la  veille  pleine  pour  que  l’air 
fixe  forte.  On  verra  dans  peu  de 
temps  que  la  quantité  d’air  fixe  di- 
minue confidérablement  & efl:  ab- 
forbée  par  le  cancer  Cette  opéra- 
tion durera  une  demi-heure  tour  au 
plus , & ompeut  la  répéter  au  moins 
deux  fois  par  jour.  Comme  il  paroît 
certain  que  les  cancers , fi  l’on  en 
excepte  ceux  qui  viennent  à la  fuite, 
d’un  coup , dépendent  d’un  principe 
intérieur  vicié , on  aura  foin  de  faire 
ufage  de  boiflon  aérée  ou  d’eau  im- 
prégnée d’air  fixe. 

M.  Champeaux  , chirurgien  très- 
diflingué  de  la  ville  de  Lyon  , dans 
fon  mémoire  couronné  par  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie  de  Paris  , 
fur  cette  quelfion  : «Comment  l’air, 
» par  fes  différentes  qualités,  peut-il 
» influer  dans  les  maladies  chirur- 
« gicales  , & quels  font  les  moyens 
» de  le  rendre  falutaire  dans  le  trai- 
» tement  ?»  rapporte  plu  fleurs  appli- 
cations de  Pair  fixe  , qui  lui  ont  par- 
faitement réufïi.  Une  femme,  âgée  de 
foixante-dix-fept  ans , fe  caflâ  la  jam- 
be gauche  à quatre  travers  de  doigt 
ant-deffous  delà  rotule.  Les  mauvais 
traitemens  d’une  rhabilleufe  produis 
firent  un  gonflement  confidérable  , 
fuivi  de  phlyélènes  pleines  de  fanie 
féreufe  & noirâtre.  Un  bandage 
arrofé  de  quatre  en  quatre  heures 
avec  de  l’eau  faturée  d’air  fixe  , 
diminua  bientôt  l’engorgement  ; les 
phlyélènes  le  defféchèrent  , & la 
fraéfure  fut  réduite.....  Un  homme 

avoir , depuis  fix  mois,  deux  ulcérés 
fongueux  à l’anus , dont  on  ne  pou- 
voit  obtenir  la  cicatrice  ; une  com- 
preffe  trempée  dans  Peau  faturée 
d’air  fixe , & fouvent  renouveîiée  i 
ferma  la  pl aie  dans  trois  jours...... 

Un  ulcère  calleux  à la  jambe  droite  , 
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qui,  depuis  dix  ans  , s’étoit  rouvert 
& cicatrifé  plufieurs  fois , étoit  par- 
venu au  point  d’une  pourriture  confft 
dérable  , accompagnée  de  fièvre  &c 
d’inflammation  , fut  guéri  par  les 
mêmes  comprefles.  La  progreflion  en 
bien  étoit  fi  prompte  , qu’elle  fe  ma- 
nifeftoit  d’un  panfement  à l’autre  , 
& Pulcère  ctoit  de  la  grandeur  de 
la  main. 

Un  nouvel  avantage  de  l’air  fixe 
eft  fa  qualité  lithontriptique  ou  fa 
facilité  à détruire  les  pierres  de  la 
veille  & les  calculs.  L’exemple  de 
Je  an  Dobey  , guéri  par  le  célèbre 
médecin  Hulrne  , efl:  bien  frappant. 
Par  le  moyen  de  Pair  fixe  , il  par- 
vint à difïbudre  la  pierre  , & le 
malade  P a rendue  avec  les  urines 
fous  forme  de  gravier.  M.  Hulme 
lui  faifoit  prendre  quatre  fois  par 
jour  quinze  grains  de  fel  alcali  fixe 
de  tartre  , di ITcus  dans  trois  onces 
d’eau  ordinaire , & il  lui  donnoit  en- 
fuite  la  même  mefure  d’eau  dans  la- 
quelle on  avoit  étendu  vmgt  gouttes 
d’efprit  de  vitriol  foible.  L’elprit  de 
vitriol  rencontrant  dans  Peftomac 
% l’alcali  fixe  de  tartre.  , l’attaque 
vivement  , le  difTout  & dégage  ainfi 
Pair  fixe,  qui  de  là  pénètre  avec  les 
mines  dans  la  veille  où  il  attaque 'a 
fon  tour  & détruit  la  pierre  qui  s’y 
forme. 

Tous  ces  exemples  réunis  prouvent 
l’efficacité  médicinale  de  Pair  fixe 
dans  quantité  de  maladies  férieu- 
fes.  Pourquoi  n’en  multiplie-t-on 
pas  l’expérience  , & n’étend-on 

pas  fon  ufage  fur  les  maladies  ré- 
putées incurables  , & dont  il  feroit 
peut-être  le  vrai  remède  ? On  lui 
îrouveroit  fans  doute  des  vertus 
éminentes  dans  bien  des  cas , mais 
dont  la  connoiflance  n’eft  réfervée 
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qu’à  nos  recherches  de  a nos  tra- 
vaux. 

Section  IV. 

Effet  de  P air  fixe  fur  P économie  ani- 
male & végétale. 

L’air  fixe  , confidcré  ifoîé  , feui 
& indépendamment  des  fubftances 
auxquelles  il  eft  communément  uni  9 
fe  préfente  à nous  en  même  temps 
& comme  principe  utile  & nécefïaire 
à l’entretien  de  l’animal  , & comme 
caufe  accidentelle  de  fa  mort.  Il  elt 
cependant  le  même  ; fa  manière 
d’agir  paroit  feulement  differente. 
Si  la  putréfaction  & la  décompofi- 
tion  animale  ne  font  que  PefFet  de 
l’échappement  de  Pair  fixe  qui  fai- 
foit le  lien  & le  nœud  de  toutes 
les  parties  , il  faut  convenir  que  ce 
fluide  eft  la  bafe  de  leur  conferva- 
tion.  C’eft  le  ciment , pour  ainfî 
dire  , qui  unit  les  fibres  entr’elles  , 
forme  les  maffes , & confolide  la 
machine  entière.  Il  fe  combine  avec 
les  fluides , & peut-être  eft-il  un  de 
leurs  principes  conftitutifs.  Sa  lé- 
gère acidité  empêche  cette  tendance 
naturelle  qu’ils  ont  à l’aicalefcence. 
Il  circule  par- tout  avec  eux  , & fe 
fixe  de  tous  côtés.  En  un  mot  , il 
paroît  être  & le  lien  & l’aliment 
nécefïaire  dans  l’économie  animale. 
Ce  principe  demande  à être  un  peu 
plus  développé  - 

Comment  & par  quel  organe  ce 
fluide  dangereux  peut-il  pénétrer 
dans  toute  lamafte  , & ne  laifle  t il 
que  des  traces  du  bien  qu’il  fait 
lorfqu’il  n’eft  qu’à  la  dofe  nécefïaire  ? 
Voici  la  reponfe  que  Pon  peut  don- 
ner. Toutes  les  fubitances  qui  fervent 
à nos  alimens  , contiennent  plus  ou 
moins  d’air  fixe,  pu Tque  toutes  font 
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fufceptibles  de  fermentation  ; elles 
fubiflènt  la  fermentation  pan  aire  , 
^rineufe  , acéteufe  , & quelquefois 
putride  ; tontes  doivent  fubir  la  fer- 
mentation digeftive  dans  Peftomac 
& les  inteftins.  Cet  air  , introduit 
avec  les  alimens , commence  à fe 
dégager  de  fa  baie  par  la  chaleur 
intérieure  , par  la  trituration  que 
les  alimens  éprouvent  , par  le  mou- 
vement périftaltique  & ofcillatoire 
des  organes  de  la  digeftion  , & fur- 
tout  par  ce  levain  naturel  , ce  dif- 
folvant  très  - acfif  , féparé  continuel- 
lement de  la  malle  du  fan  g artériel 
par  les  glandes  diiTéminées  dans  Pé- 
lophage  & dans  le  ventricule.  Ce 
diffolvant  animal  eft  aux  alimens  ce 
que  les  acides  font  aux  fubftances 
pierreufes  ; il  en  dégage  Pair  fixe. 
Dans  Peftomac  , les  alimens  fingu- 
lierement  divifés  par  la  falive  & le 
fuc  piquant  du  ventricule  , prennent 
une  forme  fluide  & très-liquide , & 
dès-lors  plus  propre  à fubir  la  fer- 
mentation. L’air  fixe  , abandonnant 
les  parties  les  plus  grofîières  , fe 
combine  à cette  liqueur  homogène 
& grisâtre  , qui  , preffée  par  la  con- 
traction de  l’eftomac , enfile  le  pylore 
de  entre  dans  les  inteftins.  L'a,  la  bile 
& le  fuc  pancréatique  purifie  encore 
Pair  fixe  de  Pair  atmofphérique  & 
de  Pair  inflammable  avec  leiquels 
il  étoit  uni  ; ceux-ci  pénètrent  le 
canal  inteftinal  avec  les  parties  qui 
n’ont  pu  fe  diriger  , & s'échappent, 
tantôt  combinés  encore  avec  la 
fubftance  excrémenteufe  , tantôt  dé- 
gagés fous  la  forme  de  flatuofités 
& d’air  inflammable  , tandis  opte 
Pair  fixe  , mêlé  avec  le  chyle  élaboré 
de  nouveau  par  le  mouvement  ver- 
miculaire  des  inteftins  , entre  avec 
lui  dans  les  veines  lactées  , pénètre 
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jufqu’au  cœur,  fe  mêle  au  fang  -,  anime 
fa  couleur,  circule  avec  lui  en  por 
tant  de  toutes  parts  un  principe  de 
nourriture  & de  connexion.  Dans  fa 
courfe  , il  eft  abforbé  par  tous  les 
fluides , & s’échappe  avec  eux  par  tous 
les  vaille  aux  excrétoires.  Telle  eft  la 
marche  de  Pair  fixe  , il  entretient  & 
confolide  tout. 

Mais  s’il  par  oit  concourir  au  bien 
de  l’animal  îorfqu’il  eft  dans  une  jufte 
proportion,  que  fon  élaboration  eft 
bien  faite  , il  eft  le  principe  de  très- 
grands  défordres  , iorfqu’il  devient 
furabondant.  Alors , bien  loin  d’en- 
tretenir le  corps  dans  cet  équilibre  gé- 
néral qui  conftitue  la  fanté  ,îl  fait  en- 
trer en  fermentation  tous  les  fluides, 
porte  le  trouble  par-tout  , & donne 
naifîânce  à des  maladies  aiguës  & con- 
tagieufes.  Dans  ce  cas  , ces  ravages 
commencent  infenfiblement;  il  em- 


poifonne  , pour  ainfi  dire  , lourde- 
ment les  fources  de  la  vie  , de  conduit 
à la  deftru&ion  par  une  marche,  d’au- 
tant plus  terrible  , qu’elle  eft 
d’abord  moins  connue  & moins 
frappante. 

Ï1  eft  d’autres  circonftances  où 
Pair  fixe  attaquant  dire&ement  les 
organes  de  k refpiration  , devient 
un  poifon  aélif  de  violent,  & fu {Lo- 
que rapidement  les  animaux  qui 
y font  expofés.  Autant  ce  fiuide 
produit  de  bien,  pris  intérieurement  v 
par  la  déglutition  , combiné  avec  les 
alimens  & les  boiifons  , autant  fon 
application  eft  falutaire  dans  bien 
des  circonftances  , autant  il  eft  ter- 
rible quand  il  eft  refpiré.  On  éprouve 
d’abord  un  mal-aile  & des  anxiétés 
confidérables  ; la  poitrine  fe  ferre  f 
la  refpiration  devient  difficile  Ÿ. 
courte  & fréquente  , les  naufées  fe 
font  fentir  & font  fouvent  fui  vies 

V v % 


de  vomifletnens  j la  tête  devient 
pelante  , tous  les  fens  s’obfcurcif- 
fent  , les  mouverrrens  font  irrégu- 
îiers , les  membres  tremblent  , & 
font  fouvent  même  agités  de  légères 
convulflons  ; bientôt  la  pe donne 
fuffoquée  tombe  fans  connoiflance 
fans  pouls  , la  face  gonflée  & li- 
vide , les  yeux  ouverts  & faillans  , 
les  mâchoires  ferrées  , le  ventre 
tendu  ; & dans  cet  état  d’afphyxie  , 
elle  palTe  plus  ou  moins  prompte- 
ment à la  mort.  Il  efl  donc  confiant 
par  ce  détail  , que  les  hommes  & 
les  animaux  fufFoqués  par  l’air  fixe  , 
ont  la  refpiration  & la  circulation 
fort  gênées  ; & dans  plufieurs  dr- 
conflances  , le  genre  nerveux  efl 
affieéié.  S’il  efl  un  inftant  ou  Paf- 
phyxique  touche  à la  mort  , dans 
tous  ceux  qui  le  précèdent,  il  jouit 
encoie  de  la  vitalité  ; & tant  que  ce 
principe  exifte  , l’etat  de  mort  n’eft 
qu’apparent,  & il  efl  pofhhle  de 
ranimer  les  forces  vitales  qui  fem- 
blcnt  anéanties.  On  a propofé  plu- 
fieurs moyens  pour  rappeler  a la 
v’e  les  perfonnes  fuflbquées  : tels 
l'ont  l’expofition  à Pair  froid,  Pal- 
per fl  on  d’eau  froide , fimînerfion 
dans  ce  fluide  , les  frictions  douces , 
la  chaleur  modérée  & sèche  , le 
bain  de  cendres  chaudes  , leu  odeurs 
piquantes  , & tout  ce  qui  peut  ré- 
veiller les  fens  engourdis  , comme 
l’eau-de-vie  & Pefprit  de  vin  Ample 
ou  camphré  , les  eaux  fpiritueufes 
de  mé’ifle  , de  Cologne  , de  la  reine 
d’Hongrie  ; les  vinaigres  Amples  & 
aromatiques  , le  vinaigre  radical  , 
Pefprit  volatil  de  fel  ammoniac  ou 
alcali  volatil  fluor , le  fel  d’Angle- 
terre , celui  de  corne  de  cerf,  &c.  &c. 
Tous  ces  remèdes  font  bons  en 
eux-mêmes  } mais  on  ne  doit  pas 


le*  employer  tous  indiftinélement/ 
Quand  Pafphyxie  n’eft  pas  bien  con- 
fidé table  ni  avancée  , la  feule  ex- 
pofition  à Pair  frais  & même  froid  , 
l’afperfion  d’eau  froide  , fufïifent. 
Quand  elle  réfifte  davantage , Pu- 
lage-  des  flfmulans  devient  alors  né- 
ceflaire  ; encore  faut-il  les  employer 
avec  la  plus  grande  précaution.  On 
doit  éviter  le  plus  qu’on  peut  leur 
ufage  intérieur  ; ils  peuvent  avoir 
des  fuites  plus  confcquentes  qu’on 
ne  l’imagine  , fur-tout  l’alcali  vo- 
latil fluor  : autant  il  efl  falutaire  k 
refpirer  , autant  il  efl:  dangereux  à 
avaler  , à moins  qu’il  ne  foie  étendu 
dans  une  fl  grande  quantité  d’eau  , 
que  fa  caufticité  ne  puifTe  agir  fur 
les  vaifîèaux  par  iefquels  il  paffe.  Il 
efl  fu jet  à occaflonner  des  foulève- 
mens  d’eflomac  confldérables , des 
lioauets  très-incommodes  , des  feo- 
riations  , & fouvent  même  des  con- 
vuifions  vives,  fur-tout  aux  perfonnes 
délicates  & nerveufes.  En  général , 
quand  une  perfonne  tombe  af  phyxîée, 
ou  par  la  vapeur  du  chai  bon  , ou 
par  celles  qui  s’exhalent  des  cuves 
ou  le  vin  où  la  bière  fermen- 
tent , ou  par  celles  des  foffes  d’ai- 
fance  , il  faut  avoir  foin  d’appe- 
ler un  médecin  habile  qui  puifTe 
veller  à l’application  & k Padmi- 
niflration  de  ces  remèdes.  ( Foyc^ 
AsThyxie.  ) 

L’air  fixe  a la  plus  grande  influence 
dans  le  régné  vcgctal  : nous  Pavons 
vu  fervir  de  noutriture  aux  plantes  , 
leur  fournir  continuellement  un 
principe  d’entretien  & de  confie:  va- 
tion  ; il  fie  combine  avec  toutes  les 
fubflances  qui  concourent  à leur 
formation  durant  leur  vie  ; apres 
leur  mort  , il  agit  vivement  dans 
la  fermentation  de  leur  fluide  , & 
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leur  donne  une  nouvelle  modification 
& une  nouvelle  exigence.  ( Voye-i , 
pour  le  premier  cas  , le  §.  IV  , 
de  £ Ait  confédéré  comme  partie  conf- 
tnutive  des  plantes  , & tiéce flaire  à 
leur  entretien , pag  314  9 & le  mot 

Fermentation.  ) 

Section  V. 

De  £ Æir  déphlogifliqué . 

Après  avoir  parlé  de  Pair  en  gé- 
néral , & de  Pair  fixe  en  particu- 
lier , il  femble  naturel  de  parler  ici 
de  ces  fameufes  efpèces  d’air  dont 
la  découverte  a fait  tant  de  bruit  de 
nos  jours.  Mats  il  parolt  , jüfiqu’à 
préfent , que  le  chimifte  eit  celui 
qui  en  a tiré  le  plus  de  parti.  L’uti- 
lité de  cette  découverte  ne  reflue 
pas  encore  beaucoup  fur  les  con- 
noifiances  néceflaires  a l'agriculteur. 
Tranquillement  occupé  du  foin  de 
fes  plantes  & de  leur  végétation  , 
de  fes  beftiaux  & de  leur  entretien  , 
il  ignore  l’analogie  que  ces  objets 
peuvent  avoir  avec  Pair  inflamma- 
ble produit  par  des  diffolutions  , 
Pair  déphlogifliqué  développé  par 
revivification  , les  airs  acides  ou 
alcalins  ou  végétaux  , les  airs  acides 
fpathiques  ou  fulphureux  , Pair  ni- 
treux, &c.  Mais  quand  il  apprendra 
que  cet  air  atmofphénque  qu’il  ref- 
pire  efl  compofé  d’air  fixe  ou  mé- 
phitique, & d’air  pur  ou  déphlo- 
giftiqué  ; que  c’eft  à la  proportion 
plus  confidérable  de  cet  air  déphlo- 
gifliqué far  Pair  fixe  , qu’il  doit  la 
plus  grande  falubrité  de  l’éicment 
dans  lequel  il  vit  : quand  il  finira 
qu’il  efl  peu  de  moyens  aufii  com- 
modes pour  calculer  ces  degrés  de 
falubrité , qu’en  combinant  de  Pair 
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'nitreux  avec  Pair  atmofphérique , 
que  cet  air  déphlogifliqué  , quoique 
plus  refpirable  & le  plus  propre  k 
h combuftion  , n’eft  pas  le  plus 
propre  à la^  végétation  ; quand  il 
laura  que  Pair  inflammable  , aliment 
des  végétaux  , eft  le  principe  de  ces 
vapeurs  exhalées  par  certaines  fleurs 
qui  s’enflamment fubitement  a’ elles- 
mêmes  ; que  c’efl:  lui  qui  conflitue 
les  moufettes  , ou  feu  brifou  , qui 
portent  la  mort  dans  les  mines  qu’on 
exploite  ; que  c’efl:  lui  qui  , fous 
l’apparence  d’une  flamme  rare  & 
légère , femble  fuir  le  foir  devant 
lui  , le  pourfuivre  & l’àmufer  d‘e 
mille  manières  , fous  le  nom  de 
feux  follets  ; que  c’efl  encore  lui 
qui  , s’exhalant  du  fond  des  marais 
ou  des  eaux  flagnantes  , s’embrafe 
à l’approche  d’une  lumière  : fans 
doute  alors  fa  curiofité  fera  piquée, 
fon  intérêt  fe  réveillera;  & ce  qui 
n’étoit  pour  lui  qu’un  vain  objet 
d’indifférence  , méritera  bientôt  fon 
attention. 

D’après  ces  principes , nous  nous 
croyons  obligé  de  donner  une  no- 
tice des  trois  efpèces  d’air  dont  la 
connoiflance  importe  le  plus  : Y air 
déphlogifliqué  , Y a ir  inflammable  , & 
Y air  nitreux.  Nous  renvoyons  aux 
Livres  de  chimie  , & aux  Ouvrages 
qui  traitent  exprefîément  de  ces  airs , 
en  nous  contentant  de  ne  les  confi- 
dérer  que  fous  le  rapport  qui  nous 
regarde. 

L’air  déphlogifliqué  mérite  , à 
plus  jufte  titre  , le  nom  d'air  que 
tout  autre,  puifqu’il  efl  , par  fa  na- 
ture, Pair  le  plus  pur  & le  plus  ref- 
pirable. Mêlé  avec  Pair  fixe  dans  la 
proportion  de  trois  k un  , il  paroit 
être  la  bafe  de  Pair  atniofphénquè 
& le  principe  de  la  falubrité.  Les 
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premîeis  favans  , comme  Prieftley 
qui  ont  travaille  fur  les  airs  , ayant 
imaginé  que  le  méphitifme  de  l’air 
fixe  ne  confiftoit  que  dans  le  phlo- 
giftique  qu’il  contenoit , ont  penfé 
que  Pair  le  plus  pur  devoit  être 
celui  qui  en  contenoit  le  moins , ou 
qui  étoit  le  plus  déphlogiftiqué  : de 
ta  le  nom  (Pair  déphlogiftiqué  qu’ils 
lui  ont  donné.  Nous  laiffons  aux 
chimifles  a difeuter  ce  principe  7 
& nous  admettons  cette  dénomina- 
tion. 

Cet  air  a beaucoup  des  proprié- 
tés de  Pair  atmofphérique  : clair  , 
limpide  comme  lui  , fufceptible 
comme  lui  de  condensation  & de 
raréfadion  , il  jouit  prefque  de  la 
même  pefanteur  fpécifique.  Comme 
Pair  commun  , il  fe  mêle  difficile- 
ment avec  Peau  4 ne  rougît  point 
les  couleurs  bleues  des  végétaux  , 
ne  précipite  point  Peau  de  chaux  ; 
en  un  mot , rfieft  point  acide.  Mars 
les  autres  qualités  l’emportent  in- 
finiment fur  celle  du  premier  : fa- 
lubre  par  fon  effence  , il  eft  plus 
refpirable  que  lui  ; on  peut  même 
le  purifier  au  point  qu’un  animal  y 
vit  neuf  fois  plus  long-temps  que 
dans  Pair  ordinaire  \ l’inflammation 
s’y  fou  tient  avec  plus  d’éclat  & d’é- 
nergie. Plongez  une  bougie  allumée 
dans  un  vafe  plein  d’air  déphlogif- 
tiqué,  on  voit  aufîi-tot  la  lumière 
s’allonger  ,.  s’élargir  , devenir  fein- 
tîllante  , au  point  qu’on  ne  peut 
long-temps  fou  tenir  fa  vivacité*  un 
charbon  prefqiPé teint  s’y  rallume 
comme  fi  on  Je  fouflloit  fortement  ; 
on  l’entend  décrépiter  ; on  le  voit 
fcmtiller  d’une  jaianière  admirable*. 
Qui  croiroit d’après  Pénumération 
de  ces  brillantes  qualités  , que  cet 
air  fi  pur  & fi  parlait  eft  contraire 
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abfoîument  à la  végétation  , & que 
les  plantes  le  rejettent  comme  un 
poifon  dangereux?  Cependant  rien 
n’eft  plus  certain  : toutes  les  plantes 
que  l’on  a renfermées  dans  ces  vales 
pleins  d'air  déphlogiftiqué  , n’ont 
pas  tardé  à s’y  faner  & à y dé- 
périr. 

Nous  avons  vu  , dans  le  §.  IV  9 
de  Ü Air  conjidéré  comme  partie  conjti - 
tutive  des  plantes  , page  314,  que 
Pair  atmofphérique  , dans  l’aéfion 
de  la  végétation  , fe  décompofoit  ; 
que  Pair  fixe  devenoit  nourriture 
ciiêntieile  de  la  plante  , & qu’au  con- 
traire Pair  déphlogiftiqué  en  étoit 
fiépaié  par  des  organes  fecrétoires  * 
qui , aidés  par  la  lumière,  le  chafibient 
à travers  les  pores  des  feuilles.  Les 
belles  expériences  de  M.  Ingen-Houfe 
démontrent  cette  merveille ufe  opé- 
ration. Il  paroît  confiant  que  cette 
fecrétion  fe  fait  principalement  du- 
rant le  jour  a la  lumière  du  foleil  ;; 
que  certaines  plantes  ont  plus  d’é- 
nergie que  d’autres  pour  la  pro- 
duire 7 & que  dans  les  plantes  ce  font 
les  feuilles  , les  tiges  ,,  les  rameaux, 
verts  qui  font  fpécialement  chargés 
de  cet  office.  ( Foye^  Feuilles.) 
Cette  pluie  abondante  d’air  dénhlo— 

1 

giftiqué  fe  mêle  à Pair  atmoiphe— 
rique  , & par  cette  nouvelle  com- 
hînaifon  , augmente  la  proportion 
de  ce  principe  fur  celle  de  Pair  fixe. 
De  la,  la  pureté  de  Pair  de  la  cam- 
pagne : l’abondance  des  plantes  & 
des  arbres  , ahforbant  & con fumant 
fans  ceff e une  quantité  d’air  fixe  , & 
répandant  de  tout  coté  des  flots 
d’air  pur  , le  rend  fans  ce  fie  plus 
propre  à être  refpiré,.  Admirable, 
compenfation  de  la  nature  ! chef- 
d’œuvre  de  fagefie  de  fon  auteur  i 
Pair  que  nous  refpirons  eft  compofé 


; 
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4e  deux  principes  oppofés  ; !\m  , 
très-abondant , eft  dangereux  pour 
l’homme  , mais  utile  au  végétal  ; les 
plantes  fe  l’approprient  & en  dimi- 
nuent la  quantité  : l’autre  , au  con- 
traire , convient  à l’organe  de  notre 
refpiration  & k notre  conftitution  : 
les  plantes  qui  l’abforbent  d’abord  , 
nous  le  rendent  avec  une  efpèce 
d’intérêt  , puifqu’il  fort  de  leurs 
pores , pur  , falubre  , refpirable  & 
âég  âgé  d’une  bafe  pernicieufe.  Dans 
les  villes  , rien  , pour  ainfi  dire  , 
n’élabore  & ne  purifie  la  quantité 
«tonnante  d’air  fixe  qui  s’émane  à 
chaque  in  fiant  & de  notre  fein  & 
des  eaux  croupi  liantes  , & de  toutes 
les  fu  b flan  ces  qui  peuvent  fermen- 
ter. Apres  ce  firnple  parallèle  , peut- 
on  balancer  un  înftant  entre  ces 
deux  airs  fi  différens  ? Ne  doit-on 
pas  plaindre  ceux  que  la  néceffité 
ou  Pintérêt  enchaînent  par  de  dures 
entraves  dans  l’enceinte  des  villes  , 
& en  même  temps  envier  le  fort  de 
ces  êtres  privilégiés  qui  jouifïent  fans 
celle  de  l’air  pur  & célefte  de  la 
campagne  ? 

La  nature  répand  avec  profufion 
l’air  déphlogiftiquc  autour  de  nous  ; 
l'homme  a trouvé  des  moyens  de  le 
recueillir  , afin  d’être  à même  de 
l’étudier.  Deux  moyens  faciles  s’of- 
frent à fon  induftrie.  Prenez  un 
grand  bocal  que  vous  remplirez 
d’eau  , renverfez-le  dans  un  autre 
vafe  , de  façon  que  fon  orifice 
touche  l’eau  , & que  la  ma  fie  du 
fluide  relie  fafpendue  dans  le  bocal  ; 
introduifez  dedans  des  feuilles  de 
quelque,  plante  que  ce  foit  , & 

expofez  le  tout  a la  lumière  du  fo- 
leil  .*  les  feuilles  fe  couvriront  bien-.' 
tôt  de  bulles  d’air  qui  , fe  détachant 
de  leurs  lurfaces  , fe  porteront  en 
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haut  vers  le  fond  du  bocal  , & s’y 
raflem  hier  ont  ; on  en  obtiendra  part 
la  une  très-grande  quantité.  La  chi- 
mie offre  un  procédé  plus  prompt  ; 
c’eff  celui  de  raflembler  le  fluide 
qui  fe  dégage  par  la  revivification 
des  chaux  métalliques,  au  feu  feuL 
On  renferme  dans  un  petit  matras 
une  quantité  de  chaux  de  mercure  „ 
connu  fous  le  nom  de  précipité  rouge  • 
on  lute  au  col  de  ce  vaiffeau  un 
tube  communiquant  de  la  longueur 
de  quinze  a dix-huit  pouces,  qui  va 
s’ouvrir  fous  un  récipient  plein 
d’eau  , dont  l’ouverture  efl  plongée 
dans  l’eau  ; on  .renferme  la  boule 
du  matras  dans  rîh  réchaud  rempli 
de  charbons  allumés  , & on  anime 
le  feu  avec  un  foufflet.  Bientôt  l’ac- 
tion véhémente  du  feu  , car  il  faut 
qu’elle  foit  telle  , revivifie  une  por- 
tion de  cette  chaux  ; & il  s’en  dé- 
gage a proportion  une  {quantité  d’air 
déphlogiffiqué  plus  ou  moins  abon- 
dante , qui  fe  porte  , par  le  tube 
communiquant,  dans  le  récipient, 
&z  s’accumule  vers  fon  fond  , dont 
il  chafTe  Peau  a mefure.  Il  n’eft  donc 
pas  difficile  d-amafler  une  très- 
grande  quantité  d’air  déphlogif- 
tiqué. 

Nous  avons  vu  l’air  fixe  fervir 
de  remède  dans  bien  des  maladies: 
ne  ponrroit -on  pas  tirer  parti de  Pair 
pur  par  excellence  , pour  les  mala- 
dies dans  iefquelles  une  trop  grande 
abondance  de  phlogiftique  feroit  dé- 
gagé du  fang  , comme  les  fievres 
Inflammatoires , ou  encore  dans  les 
maladies  oîi  il  fan  droit  refpirer  un 
air  très- pur  , dans  les  phthyfles  pul- 
monaires , les  afthmes  ? C’eff  le  len- 
timent  de  l’abbe  Fontana  , & oe 
M.  Ingen-  Houfe.  Nous  perlons 
comme  eux  , & nous  croyons  que 
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finfpiration  de  l’air  dé p hl ogi xlîqué  fe- 
foit  un  très-grand  bien,&  apportèrent 
beaucoup  de  foulagement  dans  ces 
cas.  Si  jamais  quelque  médecin  ha- 
bile vouloir  effayer  ce  nouveau  re- 
mède , voici  la  méthode  quç  M.  l’Abbé 
Fontana  croit  la  plus  propre  pour 
faire  xefpirer  à un  malade  cet  air 
vital  , elle  eft  tirée  de  l’Ouvrage 
de  M.  Ingen-Houfe  , fur  les  végé- 
taux. On  remplit  d’air  déphlogifti- 
qué  une  grande  cloche  de  verre  , 
par  les  procédés  indiqués  plus  haut  ; 
on  laifle  flotter  cette  cloche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  de  chaux  : 
cette  eau,  ayant  la  propriété  d’ab- 
forber  l’air  fixe  qui  fort  des  pou- 
mons , fervira  a purifier  de  ce  dan- 
gereux fluide  l’air  déphlogiftiqué  , 
a mefure  que  le  malade  l’expirera. 
On  introduit  l’extrémité  recourbée 
d’un  tube  de  verre  dans  la  cloche , 
de  façon  que  l’orifice  du  tube  monte 
dans  la  cloche  jufqu’au  milieu  de 
la  mafTe  d’air  , tandis  que  le  malade 
tient  l’autre  extrémité  dans  la  bou- 
che : il  vaudroït  encore  mieux  pren- 
dre une  cloche  qui  eût  un  col  ou- 
vert en  haut  , auquel  on  applique- 
rait un  robinet  pour  fermer  & ou- 
vrir le  pafiage  , félon  le  befoin.  Le 
tube  de  verre  s’appliqueroit  à ce 
robinet  , lorfqu’on  vou droit  s’en 
fervir.  Le  malade  ayant  infpiré  cet 
air,  l’expire  enfuit  e par  le  même 
tube  ; de  façon  qu’il  infpirej,  à plu- 
sieurs reprifes,  le  même  air,  lequel, 
à la  vérité  , deviendrait  bientôt  fï 
vicié  par  fes  poumons  , qu’il  en 
éprouveroit  plus  de  mal  que  de  bien, 
fi  i’eau  de  chaux  , qui  eft  en  contact 
avec  cet  air  , n’abforboit  l’air  fixe 
que  les  poumons  lui  ont  cemmuni- 

Sué  , & ne  remettoit  Pair  de  la 
oche  prefque  a fa  pureté  primi- 
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tlve,  Il  eft  vrai  que  l’eau  de  chaux 
n’eft  pas  capable  de  prendre  le  phlo- 
g i il i que  par  lequel  cet  air  devient 
vicié  dans  la  refpiration  , au  moins 
n’en  prend-elle  pas  une  grande 
quantité  \ mais  on  doit  confidérer 
que  l’air  déphlogiftiqué  étant  def- 
titué  de  phlogiflique , eft  capable  d’en 
abforber  beaucoup  avant  d’être  réduit 
h Pétat  d’air  commun.  Ainfi  on  pourra 
de  cette  manière  infpirer  le  même  air 
avec  un  avantage  fenfible  pendant 
long-temps. 

On  sent  bien  qu’en  refpirant  ainfî 
cet  air , il  eft  a propos  de  tenir  les 
narines  fermées  avec  les  doipts  , 
pour  empêcher  que  Pair  commun 
ne  fe  glifi'e  dans  les  poumons  , ce 
ne  gâte  Pair  déphlogiftiqué  dans  la 
cloche  , ou  que  Pair  de  la  cloche  ne 
s’échappe  par  les  narines  , 6c  ne  fe 
perde. 

Quoique  ce  moyen  n’ait  pas  encore 
été  mis  en  pratique,  il  annonce  tant 
d’utilité  , qu’il  eft  à fouhaiter  que 
les  phyficiens  & les  médecins  s’ef- 
forcent de  faire  jouir  l’humanité 
d’une  découverte  qui  promet  les 
avantages  les  plus  grands  , mais  qui 
eft  encore  trop  récente  pour  qu’on 
puiiTe  en  tirer  toute  P utilité  qu’elle 
fai:  entrevoir. 

Section  IV. 

De  P Air  inflammable. 

i *■  q . t'  » P* 

L’air  inflammable  eft  aufli  invîfi- 
ble  , aufli  fluide,  aufli  compreflible  , 
6c  aufli  elaftique  que  Pair  commun  ; 
mais  il  eft  plus  léger  & méphitique 
au  fupreme  degré.  Les  animaux  qui 
le  refpirenty  périflent  fur-le-champ  ; 
& malgré  fon  extrême  inflammabi- 
lité, il  eft  incapable  d’entretenir  la 
lumière,  ou  la  corr^bufti on  des  fubf- 

tancts 
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tancés  embrafées  ; les  bougies  & les 
charbons  allumés  s’éteignent  prefque 
auffitôt  qu’ils  font  plongés  dans  jon 
atmofphère  : il  a une  odeur  parti- 
culière. 

La  qualité  la  plus  diftin&ive  de 
cet  air  , c’eft  de  pouvoir  s’emflam- 
mer  a l’approche  d’un  corps  allumé, 
jl  cft  cependant  dans  le  cas  de  tous 
les  autres  corps  combuftibles , il  ne 
peut  brûler  fans  le  concours  de  l’air 
commun  ; mais  dès  qu’il  eft  en  con- 
ta<ft  avec  lui , il  brûle  facilement , 
& meme  dans  un  feul  inftant  & 
avec  détonation , s’il  eft  méLé  d’une 
quantité  d’air  fuffifante  pour  fon  en- 
tière déflagration  ; cette  quantité 
eft  de  deux  parties  de  fluide  atmof- 
phèrique  , contre  un  air  inflam- 
mable. Renfermé  dans  une  bouteille 
bien  bouchée  , il  s’allume  fans  ex- 
plofion  fenfiblc , s’il  eft  bien  pur 
& nullement  combiné  avec  l’air  at~ 
mofphérique  : lorfqu’on  la  débouche, 
Sc  qu’à  fon  orifice  on  préfente  une 
lumière  , il  brûle  alors  très  - lente- 
ment , & l’on  voit  dans  la  bou- 
teille  une  flamme  verdâtre  defcendre 

V 

à mefure  que  Fair  fe  confume  , & 
fubfifter  jufqu’à  fa  confommatlon 
totale.  L’air  atmofphérique  qui  fe 
préiente  à l’orifice  dê  la  bouteille, 
& qui  s’y  introduit  peu  à peu  , fuffit 
pour  qu’il  brûle  lentement  ; mais  la 
proportion  efl  - elle  plus  confidé- 
rable?  dès  qu’on  préfente  la  bougie 
allumée  , il  s’enflamme  brufquement 
en  produifant  une  forte  explofion, 
& il  brûle  en  un  inftant  fort  court. 
L’air  pur  ou  déphlogiftiqué  étant 
plus  favorable  a la  combuftion  que 
l’air  atmofphérique  , on  fent  facile- 
ment que  l’ignition  & la  dénotation 
doivent  être  plus  vives , lorfqu’il  eft 
mélé  avec  l’air  inflammable  } de 
Tome  /. 


AIR  345 

fuivant  M.  Prieflley,  il  ne  faut  qu’une 
partie  d’air  déphlogiftiqué  contre 
deux  parties  d’air  inflammable  , pour 
produire  la  plus  violente  détona- 
tion. 

La  nature  & l’art  fourniflent  des 
moyens  pour  obtenir  en  quantité  de 
l’air  inflammable.  Les  mofettes  (voy. 
ce  mot  ) ou  feu  brifou  , qui  fe  dé- 
gagent des  mines  de  fel  gemme , & 
de  celles  de  charbon  de  terre , ne 
font  que  de  l’air  inflammable , qui 
prennent  feu  à l’approche  d’une  bou- 
gie allumée, & produifent,  en  détan* 
liant,  une  expîofion  plus  ou  moins 
forte.  C’eft  à leur  méphitifme  naturel 
qu’il  faut  attribuer  la  mort  prompte 
des  mineurs  & des  animaux  qui  fe 
trouvent  enveloppés  de  ces  mou- 
fettes. 

Il  s’élève  quelquefois  de  deffus 
certaines^rivières  , du  fond  des  ma- 
rais & des  eaux  croupilFantes , des 
latrines  même  , & des  feuilles  ou 
fleurs  de  certaines  plantes  , des  va- 
peurs légères  qui  s’enflamment  d’elles- 
memes  ; ou  à l’approche  d’une  bou- 
gie allumée,  elles  brûlent  lentement* 
& la  flamme  eft  d’un  bleu  rbncé. 
C’eft  encore  ici  de  l’air  inflammable» 
( Voye{  Feux  Follets). 

Enfin , dans  plufieurs  opérations 
chimiques  , on  retire  une  grande 
quantité  d’air  inflammable  , comme 
les  vapeurs  produites  des  diflolutionS 
d’étain  , de  fer  , ou  de  zinc,  par  les 
acides  vitriolique  & marin , celles 
qui  s’élèvent  d une  précipitation  ae 
foie  de  fouffre  par  les  acides  , des 
diftillations  de  plufieurs  matières 
végétales  & animales  , &c,  &c. 

L’air  inflammable , à caufe  de  l'air 
fixe  auquel  il  cft  communément  uni, 
eft  très- propre  à la  végétaf  on  : lorf- 
qu’il s'élève  de  la  terre , la  iurface 
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inférieure  clés  feuilles  Pabforbe. 
Quelques  plantes  meme , comme 
1 qnlobium  hirfutum  s’en  nourrirent 
abondamment  , & y croiffent  avec 
vigueur.  Il  efl  à remarquer  que  la 
plante  que  nous  venons  de  citer,  en 
eff  fi  avide,  qu’en  peu  de  jours  elle 
en  abfôrbe  jufqu’à  une  pinte , & pen- 
dant Pabforption  , les  pores  des  tiges , 
des  feuilles  , & même  des  racines  , 
tranfpirent  de  i’air  pur.  Les  plantes 
aquatiques  & celles  qui  aiment  le  voi- 
finage  des  eaux  & des  marais,  en 
abforbent  une  plus  grande  quantité. 
Cette  propriété  ne  feroit-elle  pas 
un  effet  de  la  fageffe  fuprême,  qui 
corrigeroit  par-là  les  exhalaifons  in- 
flammables qui  s’élèvent  fans  celle 
de  ces  endroits  ? 

Le  méchanifme  de  la  digeftion 
développe  dans  nos  inteftins  beau- 
coup d’air  inflammable , & la  plupart 
des  ventofités  font  imprégnées  de  ce 
fluide. 

Section  VII. 

• * 

De  I Air  nitreux . 

L'air  nitreux  extérieurement  pa- 
roît  avoir  toutes  les  propriétés  de 
Pair  atmofphérique.  Quand  il  eff 
pur  & fans  mélange  d’air  commun, 
il  n’a  pas  un  caraffère  acide  bien 
décidé ; mais  cet  acide  fe  développe 
dès  qu’on  le  mêle  avec  Pair  ordi- 
naire. Au  moment  du  mélange  , il 
fe  produit  de  la  chaleur;  la  quan- 
tité des  deux  fluides  diminue  : on 
voit  difparoître  des  vapeurs  brunes 
très-épaiffes , qui  remplijffent  le  vafe 
qui  le  contient.  C’eff  un  vrai  efprit 
de  nitre  très  - fumant  qui  fe  pro- 
duit fpontanément , & qui  eff  très- 
promptement  abfoibé  par  l’eau. 
Auffi  remarque  - t - on  qu’à  mefure 
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qu’il  fe  forme  & qu’il  efl  abforbé 
Peau  monte  dans  le  vafe.  C’eff  fur 
ce  principe  qu’eff  fondée  toute  la 
théorie  des  eudiomètres.  ( Voyez  ce 
mot  ) Plus  Pair  que  l’on  mêle  avec 
Pair  nitreux  eff  pur  , plus  la  chaleur 
qui  en  réfulte  eff  confidérable  ^ 
plus  les  vapeurs  qui  fe  forment  font 
cpaillès , & plus  la  quantité  refpec- 
tive  des  deux  fluides  diminue. 

On  obtient  facilement  cet  air  en 
faifant  difibudre  quelque  métal  5 
comme  le  fer , le  cuivre,  le  zinc , le 
mercure,  &c.  dans  de  l’acide  nitreux , 
& retenant  fous  un  récipient  plein 
d’eau  la  vapeur  qui  s’en  dégage.  On 
peut  l’obtenir  également  des  huiles  , 
du  fucre , & de  plufieurs  matières 
végétales  traitées  avec  Pacide  ni- 
treux. 

On  ne  connoît  pas  les  rapports 
qu’il  peut  avoff  avec  l’économie  vé- 
gétale ; on  fait  feulement  qu’il  fe 
décompofe  en  l’agitant  très -fortes 
ment  dans  Peau,  & qu’il  eff  méphi- 
tique à un  haut  dégré.  M.  M. 


AIRELLE,  ou  Mirtille.  ( Voy* 
Planche  VII  ,p.  28  y).  M.Tournefort 
place  ce  petit  arhuffe  dans  la  ieétion 
fix  de  fa  vingtième  claffe,  qui. com- 
prend les  arbres  & arbrifleaux  à fleurs 
monopétales,  dont  le  calice  devient 
une  baie. D’après  Bauhin,  il  la  défigne 
ainfi  : Vins  idcea  , foliis  oblongis  , 
crenatis  , fruciu  nigricante*  M.  le  che- 
valier Von  - Linné  la  claffe  dans 
Y o ci  an  dru  mono gy  nie , & la  nomme 
vaccinium  .myrtillus. 

Fleur , d’une  feule  pièce,  imitant 
un  grelot  divifé  par  fes  bords  en 
quatre  ou  cinq  parties  recourbées 
en  dehors.  Le  calice  eff  petit,  pofé 
fur  le  germe,  & il  perfiffe  jufqu’à 
la  maturité  du  fruit  , dont  il  for  ms 


l’enveloppe.  On  compte  huit  éta- 
mines & un  piftil.  ...  A,  repréfente 
la  fleur  dans  fon  entier  ...  B,  l’in- 
térieur de  la  corolle  ouverte  & 
dans  toute  fon  étendue  . . . C , les 
huit  étamines  & le  piftil  : les  éta- 
mines font  attachées  au  rcceotacle 

1 

placé  au  fond  du  calice  . . . D , re- 
préfente le  piftil  avec  le  calice  : le 
foramet  du  piftil  ou  ftigmate  eft 
arrondi.  • 

Fruit . C’eft:  une  baie  E , d’un  brun 
violet , globuleufe  , marquée  d’un 
nombril  dans  la  partie  fupé Heure  , 
intérieurement  divifée  en  plufieurs 
loges  F,  qui  contiennent  plufieurs 
femences  attachées  à J’axe  ou  co- 
lonne , qui  occupe  le  centre  d# 
fruit  depuis  fa  bafe  jufqu’à  fon 
foin  met. 

Feuilles  , portées  fur  des  pétioles 
êourts  , ftmples , ovales  ; dentées  en 
manière  de  fcie , garnies  de  fortes 
nervures,  fermes  , imitant  celles  du 
buis,  plus  grandes  & moins  dures, 
moins  coriaces. 

Racine  , ligneufe  , rameufe. 

Port.  ArbriiTeau  d’un  à deux  pieds 
de  haut , tout  au  plus , les  rameaux 
grêles,  anguleux,  flexibles  , l’écorce 
verte.  Les  fleurs  naiftent  des  aifteiies 
des  feuilles,  & toujours  féparces  & 
ifolées.  Les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  rameaux,  & 

tombent  dans  l’hiver, 

0 

Lien . Les  bois  , les  montagnes , 
particulièrement  celles  du  Lyonnois. 
Cet  arbrifteau  eft  très -difficile  à 
élever  dans  les  jardins. 

Propriétés.  Les  baies  ont  un  goût 
aftringent,  légèrement  acide,  afTez 
agréable.  Elles  font  rafraîchiflantes 
& coagulantes. 

Ufuge.  On  n’emploie  en  médecine 
que  les  baies  dont  on  tire  un  fuç 


qu’on  fait  épaiffir  jufqu’a  confiftance 
de  ftrop  ; ou  bien  , on  les  fait  fécher 
pour  les  donner  en  poudre  depuis* 
une  drachme  jufqu’à  deux,  ou  en 
décodion  jufqu’a  demi  - once.  La 
poudre  fe  donne  aux  animaux  juf- 
qu’à demi-once;  & en  décodion  , à 
la  dofe  de  deux  onces  fur  une  livre 
d’eau.  L’ufage  du  ftrop  eft  très- 
agréable  & trè  -utile  pendant  les 
grandes  chaleurs  ; il  calme  admira- 
blement bien  la  foif.  La  poudre  eft 
prefcrite  avec  fuccès  dans  les  dyflen- 
teries,  & le  fuc  épaiffi  pour  modérer 
les  ardeurs  d’urine  & pour  arrêter  le 
cours  de  ventre. 

Les  cabaretiers  des  provinces  du 
nord  s’en  fervent  pour  colorer  en 
rouge  les  vins  blancs , & leur  don- 
ner un  petit  goût  piquant.  C'eft  une 
friponnerie,  mais  c’eft  une  desmo:ns 
mal-faifantes  parmi  celles  que  l’avL 
dité  leur  a fait  imaginer. 

AISANCE.  ( folfes  d’ ) Ce  que 
nous  allons  dire  dans  cet  article  , 
tient  indîre&ement  à l’agriculture  , 
& cependant  c’eft:  un  objet  trop 
important  pour  le  pafler  fous  fî- 
lence  , puifqu’il  intéreffe  la  fanté  du 
cultivateur  , & fournit  un  engrais 
excellent. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Sect.  I,  De  la  conftruüion  des  fojjes  FaF 
Jance  pour  le  Maître. . 

Sect  H,  Fîoyen  economique  pour  fie  pas 
nettoyer  Couvent  les  fojjes.  . 

Sect.  III.  Moyens  F éviter  Us  accidens  fur 
ncjles  en  les  nettoyant. 

CHAPITRE  IL 

Sect.  I.  Des  fojjes  d'aifancc  pour  les  gcr»  . 

de  la  Ferme.  ( 

Sect.  II.  Moyens  de  préparer  un  txceLem 
engrais  avec  les  matières  (1ère orales. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

‘Section  première. 

De,  la  conjlruchon  de  Fojjes  £ Alfance 
pour  le  Maître . 

C’eft  une  néceffité  indifpenfable 
de  choifir  ikndroit  le  plus  reculé  du 
bâtiment  , parce  que  l’odeur  qui 
s’exhale  des  foliés  d’ajlance  par  les 
vends  du  fud  & du  fud-oueil  , ef| 
auffi  incommode  que  défagréable. 
Une  fécondé  obfervation , auffi  im- 
portante que  la  première  , eft  de  les 
éloigner,  le  plus  qu’il  efi  poffible, 
des  caves , des  puits  & de  tous  les 
autres  fouterrains  , afin  de  le  ga- 
rantir des  détellables  effets  de  l’in- 
fiitration.  La  manière  de  les  conf- 
ondre fuppîéera  pour  beaucoup  à la 
diffance  que  je  demande. 

Après  avoir  ouvert  un  creux  pro- 
portionné au  nombre  des  habitans 
du  bâtiment,  élevez  contre  le  ter- 
rain un  mur  en  pierre,  & à la  place 
du  mortier  , fervez  - vous  d’argile 
bien  tenace  , mais^bien  pétrie  & 
bien  corroyée  ; & veillez  attenti- 
vement fur  les  ouvriers  , toujours 
négligens,  pour  qu’il  ne  refte  aucun 
vide  entre  les  pierres  & entre  ce 
mur  & le  terrain.  La  forme  de  la 
folTe  doit  être  ronde , afin  d’éviter 
les  angles , parce  que  l’expérience 
a prehivé  que  les  angles  fervant 
de  réfervoir  à Pair  mortel  & à la 
mauvaife  odeur  , il  n’en  coûte 
pas  plus  de  bâtir  en  rond  qu’en 
quarré.  Tout  autour  de  ce.  premier 
mur , laiiîez  un  pied  ou  même  dix- 
huit  pouces  d’efpace  , & au  - delà  , 
devez  un  nouveau  mur  en  bonne 
maçonnerie  & en  mortier.  A inc- 
lure qu’on  élevera  ce  mur  intérieur 
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de  vmgt  pouces  au  moins  d’épaff- 
leur  , faites  remplir  le  ride  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  murs  avec 
de  l’argile  ou  terre  gradé  pas  trop 
humide  , & à chaque  couche  de 
trois  pouces , il  faut  la  battre  |&  la 
corroyer  avec  des  mafTes  , afin 
qu’elle  ne  falTe  qu’un  feu!  & même 
corps.  C’eR  de  la  compacité  de 
cette  argile  que  dépend  tout  Je 
fuccès  de  l’ouvrage.  Les  murs  les 
plus  épais  & les  mieux  faits  ne 
pourroient,  à là  longue,  empêcher 
l’infiltration , quand  même  on  fe 
ferviroit  de  pouzzolane.  La  pouz- 
zolane , il  ell  vrai , retient  l’eau  ; 
mais  l’urine  , les  matières  fécales 
k décompofent  à la  longue , ainfi 
que  le  mortier.  Il  n’y  a que  la 
terre  argileufe  qui  réfifie  efficace- 
ment. Dès  que  les  murs  de  la  fbfie 
feront  à la  hauteur  convenue  ,s 
il  refte,  encore  quatre  objets  à ob- 
ferver , c’efi-à-dire  , le  pavé,  la 
voûte  , la  poterie  & les  foupiraux. 

Le  fond  de  la  foffe  doit  être 
également  garnie  d’argile  bien  bat- 
tue & bien  corroyée  , & l’épaiffeur 
de  fa  couche  Tera  d’un  pied  au 
moins.  Sur  cette  couche  on  éten- 
dra un  fort  lit  de  mortier  , dont 
le  fable  aura  été  paffé  au  gros  fas» 
Lorfqu’il  aura  un  peu  perdu  de  fa 
trop  grande  humidité  , on  rangera 
les  pavés  les  plus  près  qu’il  fera 
pofiible  les  uns  des  autres  , & les 
interflices  feront  remplis  avec  du 
mortier  clair.  Lorfque  tous  les  pavés 
feront  places  , l’ouviier  fera  jouer 
la  demoifelle  pour  les  enfoncer,  & 
les  enfoncer  tous  également.  Ces 
moyens  empêcheront  toutes  les  in- 
filtrations. 

La  forme  de  la  voûte  pour  les 
foffes  n’eft  point  indifférente.  Si 
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elle  trop  furbaîfïee  , le  courant 
d'air  aura  moins  d’a&ion.  Elle  doit 
reifembler  aux  voûtes  des  anciens, 
c’eft  - k - dire  , décrire  un  arc  de 
‘cercle  aigu  h fommet  ; 6c  la  clef 
ou  ouverture  pour  defcendre  dans 
îa  foiîe , doit  être  placée  directe- 
ment au  milieu. 

La  poterie  qui  communique  aux 
difîereris  cabinets  de  la  mailon , fera 
placée  le  plus  perpendiculairement 
qu’on  le  pourra,  <??  on  évitera  avec 
grand  foin  les  coudes  , les  pians  in- 
clinés , parce  qu’ils  retiennent  tou- 
jours quelque  peu  de  matière  qui 
y fejourne  , & par  conféquent  qui 
infecte. 

Aux  deux  côtes  oppofés  de  la 
foiîe  , pratiquez  deux  foupinaux  , 
qui  s’élèveront  avec  la  maçonnerie 
du  bâtiment  ou  contre  la  maçon- 
nerie , jufqu’au  delius  du  toit.  Sur 
l’un , pratiquez  un  petit  moulinet , 
dont  les  ailes  feront  de  fer  battu 
ou  en  tôle  peinte  a l’huile.  L’axe  qui 
tiendra  a ces  ailes  fera  fupporté  aux 
deux  extrémités  fur  les  côtés  du 
(empirai! , de  manière  que  la  moitié 
des  ailes  foie  cachée  dans  le  foupi- 
rail,  & l’autre  moitié  l’excédera.  Au 
moindre  vent  les  ailes  , mifes  en 
mouvement,  chaiTeront  de  l’air  frais; 
6c  , par  le  moyen  du  fécond  foupi- 
rail , il  s’établira  un  courant  d’air 
dans  la  foiîe,  qui  entraînera  parle 
ha ut  toute  la  mauvuife  odeur  , & 
par  conféquent  elle  ne  fe  commu- 
niquera pas  dans  les  appartemens. 
L’air  des  folies  eil  un  air  vicié, 
mortel  ; beaucoup  plus  lourd  que 
Pair  de  Patmofphère.  On  voit  par 
.conféquent  combien  peu  fert  un  feul 
fou  pi  rail. 
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Section  fl. 

Moyen  économique  pour  ne  pas 
nettoyer  fouv  er:t  Us  foffes. 

On  di flingue  dans  les  fofFes  plei- 
nes , la  croûte  , la  vanne  , Phenrte 
6c  le  gratin.  La  croûte  e il  à la  fur» 
face  de  la  matière  , & la  couvre 
dans  toute  fon  étendue.  Quelquefois 
cette  croûte  totale  eil  foulevce  com- 
plètement par  Pair  mortel  qui  eil 
par-deiîbus.  La  vanne  eil  la  partie 
intérieure  au-deildus  de  la  croûte  ; 
elle  eil®  quelquefois  verte  , & ré- 
pand l’odeur  la  plus  infeéte.  Y? heurte 
eil  un  amas  pyramidal  de  matières 
qui  répond  aux  poteries  fous  lef- 
queîles  on  le  trouve.  Le  gratin  elf 
la  matière  adhérente  aux  parois  &: 
au  fond  de  la  folie.  On  vient  de 
voir  que  la  croûte  étoit  fouvent 
fouîevée  & tenue , pour  ainfi  dire  4 
en  Pair  par  l’air  mophétique  qui 
eil  par-deiibus.  Jetez  dans  la  fofle  t 
par  exemple  , un  boijfTeau  de  chaus: 
réduite  en  poudre,  &,  s’il  eil  pof- 
iible , agitez  la  matière  , & elle 
s’affaiiîera  auiïitôt  , de  forte  que 
l’on  pourra  attendre  pirateurs  mois, 
& meme  une  année,  avant  de  la 
faire  nettoyer.  Ce  n’efl  point  4a 
croûte  feule  qui  s’afFaiiîe , mais  îa 
totalité  de  la  matière. 

Section  III. 

Moyens  dy  éviter  Us  accidens  f unifiés 
en  les  r^ettoyant. 

Il  n’y  a point  d’année  ni  de  mois 
que  l’ouverture  des  foffes  d’aifance 
& leur  nettoiement  ne  coûte  la  vie 
à des  malheureux,  fur- tout  dans  les 
petites  villes  & dans  les  campagnes 
parce  que  les  ouvriers,  condamnés 
par  la  misère  à ce  genre  de  travail  j 
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en  ont  peu  d'habitude,  & par  confé- 
quent  font  expofés  à tous  les  dangers 
que  des  hommes  plus  exercés  con- 
noi  fient  & fa  vent  éviter  au  moins  en 
partie.  Le  leéteur  pardonnera  le  dé- 
goût qui  réfui  te  du  lu  ; et  dont  on 
parle  en  faveur  du  motif. 

O utre  la  première  propriété  de 
la  chaux  dont  on  vient  de  parler  , 
elle  a encore  celle  de  définfeder 
Pair  renfermé  dans  la  foffe.  Ce  n’eft 
donc  point  un  moyen  a né  g'  iger 
lorfqu’d  s’agit  de  les  vider.  Le 
moyen  le  plus  court  , le  plus  effi- 
cace & le  plus  confiant , c'efl  d’é- 
tablir un  fourneau  fur  la  lunette  de 
Pappartement  le  plus  élevé  de  la 
maifon.  j’avais  vu  fuivre  ce  procédé 
pour  attirer,  à l’extérieur  des  mines, 
l’air  corrompu  qui  règne  dans  ces 
galeries  fouterraines , & fouvent  à 
plus  de  cent  & de  deux  cents  pieds 
au-deffous  du  niveau  de  l’entrée. 
Je  le  propofai  a*  M.  Cadet  le  jeune, 
ii  connu  par  fon  zèle  patriotique,  & 
qui  s’occupoit  alors  avec  MM.  La- 
borie  & parmentier,  de  la  manière 
de  dcfmfeder  les  folles  de  Paris.  Le 
fuccès  répondit  à leur  attente  ; & 
ils  ont  tellement  perfectionné  cette 
manipulation  , qu’il  elf  impoffible 
aujourd’hui  de  voir  périr  un  feul  ou- 
vrier qui  fuivra  leur  méthode.  Voici 
comment  ces  Meilleurs  s’expliquent 
dans  Pouvragê  qu’ils  firent  im- 
primer en  1778  , fous  le  titre 
tiObfer valions  fur  Us  Foffcs  cPAifance, 
& fur  les  moyens  de  prévenir  les 
inconvéniens  de  leur  vidange, . . . , . 
« Sur  un  des  fiéges  d’aifance  eft 
placé  un  fourneau.  Il  efi  compolc 
d’une  tour  , fans  fond  ni  porte  , garni 
d’une  chappe  , portant  k fa  partie 
antérieure  la  porte  mobile*  par  la- 
quelle s’introduit  le  charbon  fur  une 
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grille  placée  à quelques  pouces  de 
la  bafe  du  fourneau.  A cecte  chappe 
font  adaptés  des  tuyaux  de  tôle 
qui  ont  leur  ififue  en  dehors  de  la 
maifon.  » 

» A peine  l’intérieur  de  ce  fourneau 
efi-il  échauffé  par  le  charbon  qui 
s’allume , que  fi  l’on  vient  a préfenter 
un  papier  allumé  à la  porte  de  la 
chappe,  la  vapeur  qui  traverfe  prend 
feu  & produit  une  flamme  vive  <S c 
brillante.  » 

» Le  charbon  une  fois  allumé, 
cette  flamme  devient  un  brandon 
confiant  qui  s’élève  de  deux  à trois 
pieds  au-defius  de  la  chappe  , quand 
on  la  débarraffe  de  fes  tuyaux.  Fdle 
efi  fort  différente  par  fa  légèreté  & 
par  fon  volume , de  celle  d’un  Ample 
brafier  de  charbon.  Cette  flamme 
n’en  diffère  pas  moins  par  fa  couleur 
& par  l’odeur  qu’elle  répand.  On  ne 
peut  mieux  la  comparer  à cet  egard ^ 
qu’a  la  vapeur  enflammée  d’une  dif- 
folution  de  fer  dans  l’acide  vittio- 
lique.  » 

» La  première  fois  que  nous  fîmes 
cette  expérience  , c’étoit  dans  une 
maifon  dont  le  local  n’avoit  pas 
• permis  de  choifir  l’emplacement  le 
plus  convenable  du  fourneau.  Il 
étoit  au  rez  - de  - chauffée  , & les 
tuyaux  n’avoient  point  d’iffue  en 
dehors  du  cabinet.  L’odeur  d’acide 
fuîfureux  volatil  qui  fe  répandit 
dans  la  maifon  , étoit  fi  forte,  que 
nous  ne  voulûmes  croire  qu’elle 
venoit  du  fourneau , qu’après  nous 
être  afiurés  qu’on  ne  brûloic  point 
de  foufre  dans  la  maifon.  Nous 
avons  fait  refpirer  des  oifeaux  , des 
chats  au-defius  des  tuyaux  qui  con- 
duifoient  ces  vapeurs;  non-feule- 
ment ils  n’ont  plus  refpiré  la  mort , 
6c  même  iis  n’ont  paru  affeélés  d’au-* 
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cime  fenfation  incommode.  Nous 
avons  été  long-temps  expofés  a cette 
vapeur  ,fans  en  avoir  éprouvé  d’autre 
déplaifance  que  celle  de  l’acide  vo- 
latil fulphureux  que  nous  refpirions.» 

» Ce  n’ell  pas  tout  ; nous  avons 
obfervé  que  le  feu  fupérieur  rend  le 
plus  grand  fervice  aux  ouvriers  qui 
travaillent  dans  la  folle.  Pour  en  juger, 
mous  laifsâmes  eteindre  le  feu  , & 
auilitôt  l’ouvrier  fut  obligé  de  fortir: 
un  fécond  ouvrier  ne  put  s’en  retirer 
qu’a  l’aide  de  fes  camarades  ; & un 
troifième  y feroit  mort,  s’il  n’avoit 
été  fecouru  promptement.  » 

» L’opération  du  fourneau  exige 
que  tous  les  fiéges  forent  bouchés 
& fcellés  exademènt , fans  quoi  le 
courant  d’air  feroit  dérangé,. & une 
partie  de  l’odeur  portée  dans  les 
appartenons.  Il  ell  encore  avantageux 
d’établir  un  fécond  fourneau  dans  la 
folle  même  , fupporté  par  un  trépied 
fur  la  matière.  Ses  tuyaux  de  tôle 
doivent  aller  répondre  à la  poterie , 
qui  correfpondent  au  foupirail  fupé- 
rieur.  » 

Ce  moyen  bien  (impie  & peu  cou-, 
teux,  peut  encore  être  mis  en  ufage 
pour  tous  les  fouterrains  remplis 
d’air  mortel , & ou  celui  qui  y def- 
cendroit , paieroit  de  fa  vie  fon  im- 
prudence. Aux  mots  Asphyxie  , 
MOFETTES  , on  indiquera  les  re- 
mèdes & les  moyens  néceiïaires  pour 
rappeler  à la  vie  les  afphyxiques. 

CHAPITRE  II. 

Section  première. 

Des  Fojfes  cTAifance  pour  les  gens  de 
la  Ferme . 

Celles-ci  exigent  moins  de  pré- 
cautions que  les  autres  , parce 
qu’elles  doivent  être  nettoyées  , au 
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plus  tard,  tous  les  quinze  jours.  Le 
coin  ü’nne  cour  , dans  la  partie  la 
plus  recuîce  de  la  ferme  , un  mur 
léger  par-devant,  une  porte  & une 
toiture  paffable  fuffifent.  Une  plan- 
che large  & epaifTe  de  fix  pouces , 
doit  recouvrir  un  petit  mur  & 
encore  mieux  une  feparation  en 
planches  fortes.  Le  fond  du  cabinet 
d’aifance , ainfi  que  la  circonférence 
des  murs,  fera  garni  de  terre  glane 
bien  corroyée,  afin  d’empêcher  l’in- 
filtration. La  foiTe  aura  deux  pieds 
de  profondeur  , ou  trois  tout  au 
plus , & fera  aufli  large  que  le  ca- 
binet. Elie  fera  recouverte  par  des 
planches  mobiles  & fortes  , qui  por- 
teront par  leurs  extrémités  fur  des 
chevrons  fixés  aux  murs.  Cette  folie 
fera  remplie  de  mauvaife  paille  juf- 
qu’a  la  moitié  pendant  l’été,  & tous 
les  quinze  jours  ou  toutes  les  trois 
femaines , le  fumier  en  fera  enlevé. 
Le  point  qui  défigne  le  moment  de 
l’enlever,  ell  loifque  la  paille  paroît 
bienhumedée.  Il  convient  même,  en 
la  jetant  dans  la  folle,  de  l’afperger  de 
quelques  féaux  d’eau.  Dans  l’hiver  , 
comme  la  putréfadion  s’exécute  avec 
plus  de  lenteur  , chaque  femaine  on 
mettra  de  la  paille  nouvelle  , & on 
reliera  fix  femaines  ou  deux  mois 
avant  de  l’enlever.  Les  planches  mou- 
vantes facilitent  fon  extradion. 

Section  II. 

Moyens  de  préparer  un  excellent  engrais 

avec  les  matières  Jlercorales. 

Ce  fumier  n’ell;  point  fait  , il 
n’efi  pas  au  point  ois  il  doit  être  ; 
il  faut  qu’il  éprouvé  ün  nouveau 
genre  de  fermentation,  & par  con- 
séquent une  nouvelle  combinaifon. 
Pour  cet  effet , après  l’avoir  extra# 
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de  la  folle  . faites  - le  porter  dans 
l’endroit  que  vous  confacrez  aux 
fumiers.  Là  , fur  un  lit  de  demi- 
pied,  couvrez-îe  d’un  lit  de  bonne 
terre  de  trois  pouces  d’épaifleur  , 
& ainli  fucceftivemem  à mefure 
Port  en  retirera  de  la  foffe.  Le 
lit  ou  la  couche  fupcrieure  doit 
néceflài  rement  être  en  terre  bien 
battue.  Cette  terre  retiendra  la  cha- 
leur dans  la  malfe  , & empêchera 
la  trop  prompte  opération.  D’ail- 
leurs l’ardeur  du  foleil  defféche- 
roit  la  couche  de  paille  , & détrui- 
roit  les  principes  de  l'engrais.  Il  eft 
important  que  la  place  ou  fera  dé- 
pote cet  excellent  engrais , foit  plus 
large  que  le  monceau  , & ait  un 
pied  de  profondeur  au-deffous  du 
niveau  du  terrain , parce  que  ce 
foflê  retiendra  les  eaux,  entietien- 
dra  une  humidité  néceflaire  à la 
fermentation  de  la  malfe.  Lorfque 
î’on  s’apercevra  que  l’eau  du  creux, 
commencera  à s’évaporer  entière- 
ment , n’attendez  pas  le  moment  de 
ficcité  avant  d’en  donner  de  nouvelle, 
iur-tout  dans  Pété;  ce  fumier  pren- 
droit  bientôt  U blanc  , & il  fe  con- 
fommerok  en  pure  perte.  C’eft  alors 
le  cas  de  faire  des  trous  fur  le  haut 
de  la  malle  avec  de  longues  perches, 
afin  que  l’eau  qu’on  y jettera , la 
pénétré  dans  toutes  fes  parties;  &, 
l’opération  finie  , les  trous  feront 
rebouchés  avec  de  la  terre.  On  peut , 
à la  fécondé  année  , employer  ce  fii- 
mier  en  toute  sûreté , & il  pro- 
duira à coup  sûr  le  meilleur  effet  , 
fur-tout  dans  les  terres  compares  & 
argileufes. 

Dans  quelques  parties  de  la  Flan- 
dre èc  de  l’Artois , on  cherche  moins 
de  précautions.  On  délaye  dans  l’eau 
les  madères  ftôrcorales?&  on  répand 


A I S 

cette  eau  avec  de  grandes  cuillers,' 
& parafperfion  , fur  les  champs  qu’on 
vient  de  femer. 

Il  eft  bien  étonnant  que  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume , on  laifle 
perdre  cet  engrais  fi  fuperieur.  Tout 
les  habitans  de  la  métairie  vont  fou- 
lager  la  nature  derrière  un  mur , & 
le  propriétaire  imbécile  pour  fon 
intérêt,  ne  fait  pas  leur  procurer  des 
folles  d’aifance. 

On  objeélera  peut-être  que  cet  en- 
grais communique  aux  plantes  un 
mauvais  goût,  une  mauvaife  odeur. 
Cela  eft  vrai,  fi  on  l’emploie  en  forte 
quantité  & frais;  mais  préparé  ainft 
qu’il  vient  d’être  dit , j’ai  la  preuve 
la  plus  complète  & la  plus  forte  du 
contraire.  Une  ménagerie,  compofée 
de  fix  ou  huit  perfonnes , peut  fournir 
par  an  dix  fortes  charretées  de  ce  fu- 
mier , en  y comprenant  la  paille  & 
la  terre. 

AISSELLE.  C’eft  la  petite  cavité 
qui  fe  rencontre  a l’endroit  où  les 
fleurs  & les  feuilles  fe  joignent 
avec  la  branche  ou  la  tige.  Quand 
une  branche  fort  du  tronc , elle  fait 
néceffairement  deux  angles  ; l’un 
fuperieur  , & toujours  aigu;  l’autre 
inférieur , & obtus  par  conféquent. 
L’angle  fuperieur  porte  feul  le  nom 
d’aiffelle,  & l’on  nomme  axillaires 
toutes  les  parties  des  plantes  qui  y 
font  implantées.  Non-feulement  les 
branches,  mais  les  feuilles  forment 
des  aiffelles  , & peuvent  être  axil- 
laires. Il  eft  très-rare  cependant  que 
les  feuilles  le  foient , & l’on  n’en 
connoît  point  d’exemple  en  botani- 
que. Au  contraire  , les  feiblles  naif* 
fent  immédiatement  fous  i?ipfertion 
des  branches , & rendent  celleVr  ci 
axillaires  : dans  la  gratiole,  ou  herbe 

au 
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au  pauvre  homme  , le  péduncule  des 
fleurs  eft  axillaire  , ainfi  que  les 
fleurs  des  mauves,  des  melons,  des 
roüer s,  Sec,  M.  M. 

AJUSTER.  C’eft  un  terme  de 
üeiirifle  & de  maréchallerie.  Le  ma- 
réchal dit , ajujler  un  fer  ; c’eft  lui 
donner  des  proportions  convenables 
au  pied  du  cheval  ; & le  fleurifte 
dit,  qu’il  ajufle  un  œillet , lorfqu’il 
en  arrange  les  feuilles  à la  main  ; 
de  manière,  que  par  fon  art,  il  répare 
les  défauts  naturels,  Sc  fait  paroître 
l’œillet  plus  large  , parce  que  fes 
feuilles  font  bien  étendues  fur  la 
carte.  Il  y a beaucoup  d’œillets  qui 
ont  plaideurs  cœurs,  c’eft  - à - dire , 
que  chaque  cœur  eft  enveloppé  d’un 
calice  particulier.  Comme  ce  calice 
ne  s’ouvre  ordinairement  que  d’un 
feul  côté , la  fleur  paroîtroit  dé- 
feélueufe  : alors,  avec  des  pinces, 
il  enlève  adroitement  cette  mem- 
brane coriace,  & toutes  les  folioles 
qu’elle  rènfermoit  s’épanouiffent  , 
garniftent  le  milieu , & donnent  à la 
fleur  une  forme  & des  nuances 
agréables.  Cette  fingularité  n’a  lieu 
que  dans  les  gros  œillets. 
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fnot  Brûlerie  , pour  connoître  la 
defcription  de  tous  les  vaifleaux  & 
de  tous  les  uftendles  néceflarres 
au  fervice  de  l’attelier.  Pour  l’a&icn 
de  diftiller  & de  conduire  le  feu  9 
( voyei  le  mot  Distillation  ). 

T A B LE  AU  du  travail  fur  les 
Alambics . 


CïfAP.  I.  Des  Alambics  ordinaires , chauf- 
fés avec  le  bois. 

CH  AP.  II.  Defcription  de  V Alambic  ordi- 
naire y chauffe  avec  le  charbon  foffile  , 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Alambics  ordinaires  , chauffes 
avec  le  bois . 


ALAMBIC.  Vaifteau  confacré  aux 
diftillations.  Il  y a plufieurs  fortes 
d’alambics,  Se  ils  different  par  leur 
forme  Se  par  la  matière  dont  ils 
font  compolés.  Les  uns  font  en  cui- 
vre, les  autres  en  verre,  les  autres 
en  grès  , &c.  L’énumération  Se  la 
defcription  des  alambics  confacrés 
aux  travaux  chimiques,  feroient  ici 
déplacées  : il  ne  doit  être  queftion, 
dans  cet  article,  que  des  alambics, 
de  Binés  à convertir  les  fluides 
vineux  en  eau-de-vie,  & les  eaux- 
de-vie  en  efprit  ardent.  Toje^  le 
Tome  L 


La  gravure  ( Pl,  S-  ) repréfente 
une  brûlerie  garnie  de  toutes  les 
pièces  utiles  à la  diftillation. 

On  doit  diftinguer  quatre  parties 
dans  un  alambic  ; la  chaudière  , le 
chapeau  ou  chapiteau  y le  bec  du  cha- 
piteau y Si  le  ferpenfm . 

1 o„  La  chaudière  ou  cucurbite  ( mot 
tiré  du  latin  cucurbita  , qui  veut 
dire  courge  , à caufe  de  fa  reftem- 
blance  avec  ce  fruit  ) varie  pour  fa 
grandeur  fui  vaut  les  différents  pays  ; 
la  forme  eft  aujourd’hui  à-peu-près 
par-tout  la  même.  C , eft  la  chaudière 


montée  fur  fon  fourneau  B.  On  voit 
Ho.  4.  fa  coupe  intérieure  & celle 
de  fon  fourneau.  La  chaudière  eh 
un  cône  tronqué,  d’environ  vingt- 
un  pouces  de  hauteur  perpendicu- 
laire, dont  le  diamètre  du  cercle  de 
la  baie  a deux  pieds  fix  pouces  de 
longueur.  Son  fond  eh  une  platine 
avec  un  rebord  , de  trois  pouces 
environ  , cloué  tout  autour  du 
cône , avec  des  clous  de  cuivre , 
rivés  : cette  platine  a environ  une 
ligne  d’épaiheur  , &c  eh  légère- 
ment inclinée , pour  vider  avec 
plus  de  facilité  , du  côté  du 
dégorgeoir  ou  déchargeoir  18,  ce  qui 
rehe  dans  la  chaudière  après  la  clif- 
îillation.  Ce  déchargeoir  a un  cy- 
lindre plus  ou  moins  long,  fuivant 
Fépaifleur  du  mur  qu’il  doit  traver- 
fer,  fur-tout  fi  la  vinafîe  eh  direc- 
tement conduite  hors  de  la  brûlerie  ; 
un  pied  de  longueur  fuffit,  s’il  ne 
doit  traverfer  que  le  mur  du  four- 
neau. Prefque  au  haut  de  la  chau- 
dière , font  placées  trois  ou  quatre 
anfes  de  cuivre,  n°.  5,  clouées  avec 
des  clous  de  cuivre , rivés  contre  la 
cucurbite , 61  leurs  parties  {aillantes 
font  noyées  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau.  Ces  anfes  fupportent  la 
cucurbite  , & c’eh  par  ces  feuls 
points  que  la  partie  inférieure  de 
la  cucurbite  touche  aux  parois  du 
fourneau,  de  forte  que  la  chaleur 
eh  cenfée  circuler  tout  autour  de 
cette  partie  : au-deffus  des  anfes  & 
jufqu’au  haut  de  la  chaudière ,’  la 
maçonnerie  l’emboîte  exaftement. 
La  partie  fuperieure  de  la  cucurbite 
fe  rétrécit  par  un  col  ou  collet,  no.  6. 
doué  & rivé,  comme  on  l’a  dit, 
dont  l’ouverture  eh  réduite  à un 
pied  de  diamètre  : la  partie  fupé- 
ricure  du  collet  forme  une  efpèce 
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de  talon  renverfé,  & l’inférieure 
eh  inclinée  parallèlement  aux  côtés 
du  chapiteau,  pour  lui  fervir  d’em- 
boîture,  fur  deux  pouces  de  hauteur. 
La  hauteur  totale  du  col  eh  ordi- 
nairement de  fix  à fept  pouces , êc  les 
feuilles  de  cuivre  qui  le  forment, 
font  communément  plus  épaifïes 
que  le  rehe  de  la  cucurbite;  c’eh  la 
partie  qui  fatigue  le  plus. 

2 ",  Du  chapiteau  D & n°.  7.  Son 
ouverture  eh  à - peu  - près  égale  à 
celle  du  col  de  la  cucurbite  , ahn 
d’y  être  adapté  & luté  le  plus 
cxadfement  qu’il  eh  pohible.  On 
recouvre  encore  le  point  de  leur 
réunion  avec  de  la  cendre  mouillée 
ou  non  mouillée  ; toutes  deux  font 
des  cribles  par  où  s’évapore  l’efprit 
ardent  ; il  vaudroit  mieux  l’enve- 
lopper avec  des  bandes  de  toile  9 
imbibées  par  des  blancs  d’œufs , dans 
lefquels  on  a mêlé  de  la  chaux  en 
poudre,  & non  éteinte;  ce  dernier 
lut  empêche  bien  plus  complète- 
ment que  la  cendre  l’évaporation 
de  l’efprit  ardent;  enfin , la  troi- 
fième  manière  : c’eh  avec  des  bandes 
de  vehles  mouillées  & molles,  que 
l’on  fixe  avec  de  la  filafie , des 
ficelles , &c.  La  terre  grade  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  cendres  ; la 
chaleur  la  defsèche  & la  fait  cre- 
vaher;  cependant  fi  le  collet  eh 
mal  fait , s’il  eh  bohiié , en  un  mot 9 
fi  le  chapiteau  <$e  le  collet  ne  fë  joi- 
gnent pas  exaèfement  enfemble,  on 
peut  & on  doit  preffer  de  la  terre 
grade,  sèche  & en  poudre,  dans 
les  vicies  , la  bien  ferrer  , enfin  la 
recouvrir  avec  la  veffie  ou  avec  les 
bandes  de  toile  à la  chaux  & aux 
blancs  d’œufs.  Le  diamètre  de  la  par- 
tie fupérieure  du  chapiteau  eft  en- 
viron de  dixdëpt  pouces;  fa  hauteur 
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totale  d’un  pied,  non  compris  le 
bombement  de  la  calotte  , qui  eft 
environ  de  deux  pouces.  Dans  quel- 
ques pays , fa  forme  imite  plus  celle 
d’une  poire  renverfée,  voye^  no.  19; 
il  eft  fans  gouttière  intérieurement 
comme  extérieurement;  fon  bec  ou 
fa  queue  E,  & no.  8,  a vingt  - fix 
pouces  de  longueur,  trois  pouces 
& demi  à quatre  pouces  de  diamètre 
près  du  chapiteau,  quatorze  à quinze 
lignes  à fon  extrémité,  c’eft-à-dire , 
dans  l’endroit  ou  ce  bec  fe  réunit 
avec  le  ferpentin  , no.  9,  renfermé 
dans  le  tonneau  ou  pipe  F.  La  pente 
de  ce  bec  eft  d’environ  huit  pouces 
far  toute  fa  longueur  : il  eft  cloué 
à la  tête  du  chapiteau,  & il  eft  fondé 
avec  lui  par  un  mélange  d’étain  & 
de  zinc  : cette  compofition  s’appelle 
la  charge  du  chapiteau . 

Il  y a un  vice  radical  dans  la  conf- 
îrutlion  de  ce  bec  , qui  s’oppofe 
fmgulièrement  à la  rapidité  de  la 
diftillation  : il  faudroit  que  fon  dia- 
mètre égalât  prefque  celui  du  cha- 
piteau , qu’il  diminuât  infenfiblement 
jufqu’à  fa  réunion  avec  le  ferpentin, 
& que  le  diamètre  de  l’intérieur  du 
ferpentin  fut  plus  confidérable , & 
proportionné  à celui  du  bec;  enfin, 
que  la  diminution  fût  progrefïive  , 
au  moins  jufqu’au  commencement 
du  quatrième  tour  du  ferpentin. 
Nous  dirons  les  motifs  de  ce  chan- 
gement lorfque  nous  parlerons  de  la 
dijlillation. 

30.  Du  ferpentin , no.  9.  Il  eft  re- 
préfènté  ici  hors  de  fon  tonneau  ou 
pipe  F ; il  eft  formé  de  cinq  cercles 
inclinés  les  uns  fur  les  autres,  fui- 
vant  une  pente  uniforme  diftribuée 
dans  toute  la  hauteur,  qui  eft  de 
trois  pieds  & demi.  Le  bec  E & 
rL  8*  du  chapitre,  s’infmue  exac- 


tement à la  profondeur  de  quatre 
pouces  dans  l’ouverture,  n°.  19 , 
du  ferpentin  : cet  infiniment  eft  conf- 
truit  de  feuilles  de  cuivre  battu, 
fondées  enfemble  avec  une  foudure 
forte  : on  obferve  de  diminuer  pro- 
portionnellement l’ouverture  des 
tuyaux  d’environ  deux  lignes  à 
chaque  révolution , de  manière  que 
l’ouverture  inférieure  foit  à-peu-près 
moitié  plus  petite  que  la  fupérieure. 
La  prolongation  du  ferpentin  , ou 
plutôt  fa  fpirale,  eft  maintenue  par 
trois  montans  allez  minces , n°.  20  : 
ces  montans  font  en  fer  battu,  ar- 
mes  d’anneaux  par  ou  pallènt  les 
révolutions  du  ferpentin  ; ils  les  fixent 
&C  leur  fervent  de  fupport  dans  cette 
partie.  L’extrémité  inférieure  du  fer» 
pentin  fort  de  la  bafe  de  la  pipe  F, 
dans  l’endroit  marqué  H,  & nQ.  10: 
là,  il  rencontre  un  petit  entonnoir 
dont  la  queue  eft  plongée  dans  le 
baffioî  K,  nL  1 1 : ce  vaiffeau  fert 
à recevoir  l’eau-de-vie  qui  coule  par 
le  ferpentin. 

Dans  certaines  provinces,  le  fer- 
pentin & la  pipe  ont  beaucoup  plus 
de  hauteur,  & par-tout,  il  eft  trop 
étroit  à fon  orifice  & dans  fa  dégra- 
dation. Le  tonneau  ou  pipe  fert  à 
recevoir  & contenir  l’eau  qui  doit 
rafraîchir  îe  ferpentin  pendant  la 
diftillation.  Nous  reviendrons  fur 
cet  article  au  Chapitre  troifième. 

Toutes  les  pièces  qui  concourent 
à la  formation  complète  de  l’alam- 
bic, fe  vendent  au  poids,  & le  prix, 
à-peu-près  général,  de  40  à 45  fous 
la  livre,  le  cuivre  tout  ouvré.  On 
eft  trompé  par  les  ouvriers,  lorfque 
Fon  n’eft  pas  an  fait;  ils  vendent 
toutes  les  parties  avec  leurs  agrès  ; 
ils  pèfent  le  chapiteau  avec  fa  charge, 
le  ferpentin  avec  les  montans,  ôcc.; 
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ces  articles  doivent  être  payés  à 
part. 

Dans  quelques  provinces  , on 
étame  tout  le  chapiteau , & il  ne  l’eft 
point  dans  d’autres  : non-feulement 
le  chapiteau  devroit  l’être  , mais  en- 
core la  chaudière  & fon  ferpentin. 
L’acide  de  l’efprit  ardent  corrode 
le  cuivre,  forme  du  vert-de-gris, 
& ce  poifon  fe  mêle  avec  la  liqueur. 
Les  infpe&eurs  ne  reçoivent  pas 
cette  eau-de-vie,  & difent  qu’elle  a 
un  goût  de.  chaudière  : mais  combien 
d’eau-de-vie  ne  confomme-t-on  pas 
dans  le  royaume,  qui  ne  pafle  pas 
fous  les  yeux  de  l’infpe&eur  ? Au 
contraire , on  conferve  celle-là  pour 
le  débit  intérieur,  6c  on  n’envoie  à 
l’étranger  que  l’eau-de-vie  au  titre 
6c  fans  mauvais  goût.  Il  fuffit  d’en- 
trer dans  une  brûlerie,  d’examiner 
lesruflenfiles  de  cuivre,  pour  voir 
le  vert-de-gris  en  malle.  L’acide  efl 
û fort,  qu’il  crible  les  chapiteaux, 
6c  de  la  cendre  mouillée  bouche  les 
trous  pendant  la  diûiilation.  Si 
l’alambic  n’a  pas  fervi  depuis  long- 
temps, l’ouvrier,  toujours  négligent, 
fe  contente  de  palier  un  peu  d’eau, 
de  frotter  les  parois  avec  des  bou- 
chons de  paille , comme  li  cette 
fimple  opération  détruifoit  tout  le 
vert-de-gris.  La  négligence  efl  portée 
fi  loin,  que  j’ai  vu  le  filet  d’eau- 
de-vie  couler  entre  deux  dépôts  con- 
fidérables  de  vert-de-gris.  Le  re- 
proche que  je  fais  ne  s’adreffe  pas  à 
une  feule  province  , mais  à celles 
d’Aunis,  de  Saintonge,  d’Angoumois, 
de  Languedoc,  de  Provence,  &c.  Le 
gouvernement  a établi  des  charges 
d’infpeéleurs  des  eaux-de-vie  qui 
Portent  du  royaume , afin  qu’on 
n’expédie  que  des  eaux-de-vie  au 
titre;  il  veille  ainfi  à la  sûreté  du 


A L A 

commerce  , &c  empêche  les  fuites 
de  la  mauvaife  foi  de  quelques  com- 
merçans.  Ne  leroit  - il  pas  digne  de 
fa  vigilance  6c  de  fes  foins  , de  créer 
des  infpeéfeurs  des  brûleries , qui 
condamneroient  à des  amendes,  ou 
•feroient  brifer  les  chaudières  , les 
chapiteaux , &c.  non  étamés  ? Les 
uflenfiles  en  cuivre  ont  été  défen- 
dus à Paris,  foit  pour  les  balances, 
foit  pour  les  pots  au  lait , &c.  6c  on 
biffe  fu  b fi  fier  dans  tout  le  royaume 
des  inflrumens  , ou  fe  forme  jour- 
nellement du  vert-de-gris. 

Si  l’étain  employé  dans  les  fou- 
dures  étoit  pur  6c  fans  mélange  de 
plomb  , cet  étamage  feroit  encore 
infuffifant  ; avec  le  plomb  il  feroit 
complètement  inutile  , parce  que 
l’acide  l’auroit  bientôt  corrodé,  & 
réduit  en  chaux,  tout  aufîi  dange- 
reufe  que  le  vert-de-gris  : le  feul  éta- 
mage qui  convienne,  efl  le  zinc; 
( voyez  ce  mot  ) il  ne  reviendroit 
pas  plus  cher  , dureroit  infiniment 
plus  , & fur-tout  il  ne  feroit  pas 
dangereux  pour  la  fanté. 

CHAPITRE  II. 

Description  de  V alambic  ordi- 
naire , chauffé  avec  le  charbon 
fossile. 

Charbon  fossile  , charbon  de 
pierre , charbon  de  terre , houille 9 
font  des  mots  fynonymes.  Nous  les  rap- 
portons ici  tous  les  quatre , parce  qu’ils 
fontenufage  chacun  dans  des  provinces 
différentes  ; de  forte  qu’il  pourrait 
arriver  que  dans  quelques  endroits  on 
ne  comprit  pas  ce  que  veut  dire  l une 
ou  l’autre  dénomination. 

C’efl  à M.  Ricard,  négociant  de 
la  ville  de  Cette , 6c  poffeffeur  d’une 
fuperbe  brûlerie  , que  Ton  doit 
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î’ufage  du  charbon  foffile  pour  la 
diffillation  des  vins.  Perfonne,  avant 
lui , n’avoit  fongé  en  France  à em- 
ployer ce  minéral  , que  l’on  pour- 
roit  encore  fuppléer  par  la  tourbe 
( voyez  ce  mot  ) dans  les  provinces 
ou  le  bois  eff  rare,  & qui  ne  peu- 
vent aifément  fe  procurer  du  char- 
bon foffile. 

La  néceffité  fut  toujours  la  mère 
de  l’induftrie,  6c  Finduffrie  celle  de 
l’économie.  La  cherté  du  bois  dans 
le  Bas-Languecloc , où  il  coûte  com- 
munément 18  à 20  fols  le  quintal, 
même  vert,  quoique  le  quintal  de 
cette  province  n’équivaille  qu’à  80 
livres  , poids  de  marc  , l’engagea  , 
en  1775,  à conftruire  des  fourneaux 
inconnus  avant  lui  dans  le  pays. 
Dès  qu’il  les  eut  portés  au  point 
de  perfe&ion  qu’il  défroit , il  pu- 
blia le  plan  de  fon  fourneau.  Son 
exemple  a été  fuivi  complètement 
à Cette , 6c  commence  à l’être  dans 
le  refie  de  la  province,  où  l’on  peut* 
fe  procurer  du  charbon  à un  prix 
plus  modéré  que  celui  du  bois.  Il 
eff  réfulté  des  différens  procès-ver- 
baux , dreiTés  dans . la  brûlerie  de 
M.  Ricard,  que,  pour  fabriquer  la 
même  quantité  d’eau-de-vie , il  fa  1 - 
loit  au  moins  une  double  quantité 
de  bois  que  de  houille;  d’où  il  ré- 
fulte  qu’en  fe  fervant  de  charbon 
de  terre,  il  y a une  véritable  éco- 
nomie; d’ailleurs,  il  faut  moins  de 
magafins  ou  hangards  pour  loger  ce 
combuflible  , 6c  on  économife  les 
frais  de  la  main-d’œuvre  pour  couper 
le  bois  de  longueur  , le  fendre,  le 
refendre , &c. 

L’alambic,  chauffé  au  bois  , ou  au 
charbon  de  terre , ou  à la  tourbe , 
conferve  la  même  forme.  Eff-elle  la 
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meilleure  ? C’efl  ce  que  l’on  exami- 
nera bientôt. 

Description  du  Fourneau  au 

charbon  de  terre  de  M . Ricard . 

Flanche  51,  Fig.  1.  élévation  du 
fourneau. 

A.  Ouverture  du  cendrier.  Sa 
largeur  eff  de  neuf  pouces  , 6c  la 
hauteur  du  fol  à la  grille  eff  de  dix 
pouces.  La  profondeur  eff  la  même 
que  la  longueur  de  la  grille. 

B.  Porte  du  foyer,  de  même  lar- 
geur 6c  hauteur  que  l’ouverture  du 
cendrier. 

La  diffance  entre  le  fond  de  la 
chaudière  qui  répond  aux  points 
C.  C.  C.  6c  la  grille  , eff  de  neuf 

pouces. 

Figurez.  Intérieur  du  fourneau, 
dont  on  a ôté  la  chaudière,  6c  vu 
à vol  d’oifeau. 

D.  D.  Grille.  Sa  largeur  eff  de 
dix  pouces  fur  un  pied  dix  pouces 
de  longueur. 

E.  E.  Diamètre  du  foyer,  deux 
pieds  dix  pouces.  L’échelle  de  fix 
pieds  qui  accompagne  ces  deux 
figures  , donnera  les  proportions 
du  total  du  fourneau  & de  fa 
coupe. 

La  chaudière  ne  doit  avoir  que 
deux  piecis  huit  pouces  de  diamètre 
dans  fa  plus  grands  circonférence, 
pour  laitier  un  vide  de  deux  pouces 
entre  celle  - ci  6c  la  maçonnerie. 
Ce  vide  fe  trouve  couvert  par  les 
bords  de  la  chaudière  qui  portent 
fur  la  maçonnerie. 

L’auteur  confeille  de  pratiquer  à 
ces  fourneaux  un  tuyau  de  cheminée, 
qui  doit  commencer  à la  hauteur  des 
anfes  de  la  chaudière,  vis  - à - vis 
la  porte  du  foyer  , 6c  en  forme 
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de  pyramide  renverfée,  ayant  trois 
pouces  & demi  en  quarré,  à fa  naif- 
fance,  & fix  pouces  dans  ie  haut. 
On  conduira  ce  tuyau  dans  les  che- 
minées qui  fervent  aux  fourneaux 
ordinaires. 

En  louant  le  zèle  de  M.  Ricard  , 
ëc  en  lui  rendant  hommage  comme 
au  bienfaiteur  de  fa  province  , on 
doit  remarquer  cependant  qu’il  n’a 
pas  tiré  tout  le  profit  convenable 
de  la  chaleur  ; que  la  porte  du 
fourneau  , ainfi  que  dajis  tous  les 
fourneaux  ordinaires  , foit  au  bois, 
foit  autrement,  eA  trop  rapprochée 
de  la  bouche  de  la  cheminée  , & 
par  conféquent  la  chaleur  ne  fé- 
journe  pas  aAez  fous  la  chaudière  , 
Sc  gagne  trop  vite  la  gaine  de  la 
cheminée.  On  croit  communément 
«511e  la  flamme  lèche  toute  la  chau- 
dière; c’eft  pourquoi,  on  lailTe  un 
vide  entr’elle  & la  maçonnerie.  Si 
on  élève  la  chaudière  de  deflus 
fon  fourneau  , après  qu’elle  aura 
fervi  à la  diflillation  pendant  quel- 
que temps , on  verra  tout  autour, 
excepté  du  côté  de  la  cheminée , 
une  efpèce  de  fuie  , de  pouflière 
grifâtre  , & très  - fine.  Or  , fl  la 
flamme  avoit  parcouru  tout  Tefpace 
vide , certainement  on  n’y  trou- 
veroit  ni  fuie  ni  pouflière.  Il  eA 
clairement  & démonArativement 
prouvé  que  la  flamme  & la  chaleur 
fuivent  le  courant  d’air  ; par  con- 
féquent , la  flamme  &c  la  chaleur 
qui  arrivent  dans  la  cheminée , y 
arrivent  en  pure  perte  pour  la  chau- 
dière. En  effet  , qu’eA  - ce  qu’un 
eipace  de  trois  à quatre  pieds  pour 
la  flamme  d’une  maffe  de  bois 
embrafé,  qui  peut  parcourir  une 
diAance  de  plus  de  vingt  pieds  , 
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comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  les  fourneaux  des  di Ailla teurs 
d’eau  forte,  d’acide  vitriol ique,  & c.  ? 
On  y met  le  feu  par  un  bout , & la 
flamme  fort  par  la  chemmée  placée 
à l’autre  bout  , éloigné  au  premier 
de  dix  à vingt  pieds. 

Il  feroit  donc  plus  avantageux 
pour  tous  les  fourneaux  confacrés 
à la  diflillation  des  vins,  de  ménager 
tout  autour  de  la  chaudière  un 
tuyau  tracé  en  fpirale  comme  le  fer» 
pentin,  & par  ce  moyen  de  confer- 
ver  plus  long  - temps  la  flamme  & 
la  chaleur  autour  de  la  chaudière. 
Rien  n’eA  plus  aifé  à pratiquer. 
Faites  foutenir  la  chaudière  à la 
hauteur  qu’elle  doit  être  ; laiiiez 
tout  le  bas  nu  ; & dans  la  partie 
oppofée  à la  porte  du  fourneau  , 
commencez  le  tuyau  fur  huit  pouces 
de  hauteur  & fur  fix  de  largeur  ; 
faites-le  tourner  tout  autour  de  la 
chaudière  jufqu’à  la  cheminée  ; des 
briques  longues  fufEfent  pour  for- 
mer ce  tuyau.  Il  eA  évident  que, 
par  ce  moyen  , la  flamme  léchera 
complètement  toute  la  chaudière  , 
à fexeption  de  la  partie  de  la  bri- 
que couchée  fur  fon  plat  , qui 
touchera  cîireélement  la  chaudière. 
Ainfi,  en  fuppofant  que  le  tuyau  ne 
faffe  que  trois  tours  autour  de  la 
chaudière , en  partant  depuis  le 
foyer  jufqu’à  la  cheminée  , vous 
aurez  au  moins  trente  à trente  - fix 
pieds  de  tuyau,  dont  la  flamme 
s’appliquera  dire&ement  contre  la 
chaudière,  tandis  que,  dans  la  ma- 
nière ordinaire,  il  n’y  a pas  plus  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  contaéf  im- 
médiat. L’expérience  eA  facile  à 
faire,  peu  coûteule  , & on  fe  con- 
vaincra combien,  par  cette  mani- 
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pulation  , on  économifera  de  bois 
ou  de  charbon. 

CHAPITRE  I I L 

De  quelques  Alambics  nouveau x 
pour  leur  forme  y proposés  par 
dijjérens  A u teurs . 

La  fociété  libre  d’émulation  pour 
l'encouragement  des  arts  6c  métiers 
6c  inventions  utiles,  établie  à Paris, 
propofa,  au  mois  de  juin  1777  , 
pour  fujet  d’un  prix , la  queffion 
lui  vante  : Quelle  est  la  forme  la 
plus  avantageuse  pour  la  cons- 
truction de  s fourneaux  des  alam- 
bics, & de  tous  les  ins t rumens  qui 
servent  à la  distillation  des  vins 
dans  les  grandes  brûleries  ? Deux 
mémoires  furent  difiingués  de  tous  les 
autres  envoyés  au  concours  ; le  pre- 
mier , de  M.  Baumé,  de  l’académie 
royale  des  fciences,  eut  le  prix  de  1 200 
liv  res;  6c  le  fécond,  de  M.  Moline, 
celui  de  600  livres.  Ces  deux  mémoi- 
res offrent  des  idées  neuves , 6c  quel- 
ques-unes utiles  : il  convient  de  les 
apprécier. 

Section  première. 

D es  Alambics  & des  Fourneaux 
proposés  par  JM.  Baumé , & 
chauffés , soit  avec  du  bois , 
soit  avec  du  charbon . 

Le  premier  alambic  , propofé  par 
M.  Baumé  , eft  une  baignoire  , Fig . 
7 , PL  0 : elle  a douze  pieds  de  long 
fur  quatre  pieds  de  large , 6c  à-peu- 
près  deux  pieds  6c  demi  de  hauteur. 
On  la  fait  moins  profonde  d’un 
pouce  du  côté  A , afin  qu’étant  en 
place , il  y ait  une  pente  du  côté  de 
la  vidange  B. 

À la  partie  la  plus  profonde,  & 
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du  côté  de  la  porte  du  fourneau  , 
on  pratique  une  douille  B , de  deux 
pouces  de  diamètre  , qui  traverfe 
î’epaiJTeiir  du  fourneau  : au  moyen 
de  la  pente  qu’on  a donnée  au  fond 
de  la  chaudière  & de  la  douille,  on 
peut  vider  ce  vaiffeau  commodé- 
ment, lorfque  cela  efl  néceflaire. 

En  adaptant  un  chapiteau  fur  cette 
chaudière  , on  complète  l’alambic; 
mais  comme  j'en  propofe  trois 
différens  par  leur  forme , dit  M. 
Baumé , on  pourra  choifir  celui 
que  l’on  voudra.  Au  moyen  de  ces 
trois  chapiteaux , il  réfulte  trois  alam- 
bics de  même  forme , qui  ne  diffè- 
rent que  par  cette  pièce  feulement. 

Le  premier  chapiteau , Fig.  4 & 6*, 
s’adapte  fur  la  chaudière  en  forme 
de  baignoire  , Fig.  3 ; on  fonde 
exactement  un  couvercle  de  même 
étendue,  percé  de  dix  trous,  ou 
d’un  plus  grand  nombre , fi  on  veut; 
il  doit  être  d’un  cuivre  un  peut  fort 
6c  un  peu  bombé  : chaque  ouver- 
ture doit  avoir  quinze  à feize 
pouces  de  diamètre  , furmontée  du 
collet  , Fig.  5 , de  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur , 6c  fondé  très- 
exactement  fur  les  ouvertures  du 
couvercle.  Chacun  des  collets  doit 
être  terminé  par  un  cercle  de  cuivre 
tourné  , de  nx  lignes  d’épaiffeur  , & 
fondé  en  étain.  Ils  font  deftinés  à 
donner  plus  d’épaiffeur  à l’extrémité 
des  collets,  6c  à faciliter  la  jonction 
des  chapitaux.  Sur  le  devant  du 
couvercle  en  C , big\  4 > on  fonde 
une  virole  tournée , d’un  ou  de  deux 
pouces  de  hauteur  , 6c  de  deux 
pouces  de  diamètre.  Ceft  par  cette 
ouverture  qu  on  introduira  la  liqueur 
dans  la  chaudière  ; par  ce  moyen  9 
on  n’a  pas  de  peine  oe  deluter 
les  chapiteaux  chaque  fois  que  1 00 
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veut  charger  la  chaudière.  Il  eft 
effentiel  que  cette  virole  foit  tour- 
née , afin  qu’on  puille  la  boucher 
commodément  avec  du  liège. 

Sur  chacun  des  collets  du  cou- 
vercle de  la  chaudière  , on  adapte 
un  chapiteau  d’alambic  ordinaire, 
de  forme  conique  & d’environ 
quinze  pouces  de  hauteur , Fig . G, 
jufqu’au  niveau  de  la  gouttière  qui 
efl  dans  l’intérieur  ; la  gouttière  doit 
avoir  deux  pouces  de  large  fur  au- 
tant de  profondeur.  En  E,  on  atta- 
che également  un  cercle  de  cuivre 
tourné , & fondé  en  étain  , qui  doit 
joindre  très  - exa&ement  fur  celui 
des  collets  ; à ce  chapiteau , on  pra- 
tique une  tuyère  D au  niveau  de 
îa  gouttière  intérieure , & allez  lon- 
gue pour  dépafîer  le  fourneau  d’en- 
viron fix  pouces  : elle  doit  avoir 
quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre 
vers  le  chapiteau  , & aller  en  di- 
minuant jufqu’à  deux  pouces  près 
de  l’extrémité  D.  C’efl  cette  partie 
qu’on  nomme  queue  ou  bec  du  cha- 
piteau. 

Le  fécond  genre  de  chapiteau , 
propofé  par  M.  Baumé  , toujours 
pour  l’alambic-baignoire , diffère  du 
précédent  en  ce  qu’il  a feulement 
trois  ouvertures;  & fur  ces  ouver- 
tures , on  adapte  des  chapiteaux  à 
deux  becs , Fig . 8 , qui  font  les 
fondions  alors  de  fix  chapiteaux. 

La  platine,  Fig.  7,  qui  doit  couvrir 
1 a chaudière , doit  être  d’un  cuivre 
un  peu  plus  fort  que  la  chaudière 
elle-même  ; elle  doit  être  un  peu 
voûtée , pour  augmenter  fa  force , 
Sc  on  la  fonde  exaétement  fur  la 
chaudière. 

Chaque  ouverture  doit  être  gar- 
nie d’un  collet , Fig.  g , de  trois  à 
quatre  pouces  de  hauteur , ôc  ter- 
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miné  également  par  un  cercle  de 
cuivre  tourné  , comme  ceux  du 
couvercle  précédent.  Les  ouvertu- 
res ont  environ  deux  pouces  & demi 
de  diamètre  : on  pourroit  les  faire 
plus  larges  fi  l’on  vouloit , mais 
les  cercles  feroient  difficiles  à tour- 
ner , & pourroient  perdre  leur  forme 
avant  d’être  attachés. 

On  pratique  en  F , Fig.  7 , une 
douille  en  cuivre , tournée , de  deux 
pouces  de  diamètre , & environ 
d’une  égale  hauteur  ; c’eft  par  cette 
ouverture  que  l’on  remplit  la  chau- 
dière fans  débiter  le  chapiteau. 

Chaque  chapiteau  a deux  becs  9 
Fig.  8 y & doit  également  être  garni  , 
en  G , d’un  collet  de  cuivre  tourné 
comme  ceux  des  chapiteaux  pré- 
cédens.  La  partie  inférieure  H s’em- 
boîte comme  un  étui  dans  l’inté- 
rieur du  collet , Fig . q. 

Néanmoins  , continue  M.  B a li- 
mé, comme  l’écoulement  de  la  va- 
peur qui  s’élève  de  la  chaudière  fe 
fait  en  raifon  des  ouvertures  qu’on 
lui  préfente  , je  penfe  que  cette  fé- 
condé conflrucHon  feroit  un  peu 
moins  avantageufe  pour  la  diflilla- 
tion , en  ce  que  les  trois  ouvertures 
préfentent  moins  de  furface  pour 
donner  paflage  aux  vapeurs  , que 
dans  le  chapiteau  n°.  4.  Cet  alam- 
bic préfente  deux  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-douze  lignes  d’ouver- 
tures aux  vapeurs,  &C  celui-ci  n'en 
préfente  que  deux  mille  cent  qua- 
tre-vingt-deux de  furface  ouverte. 
Cette  conflruéfion  feroit  feulement 
moins  difpendieufe  , en  ce  qu’elle 
diminue  le  nombre  des  chapiteaux 
& des  ferpentins.  Au  lieu  de  faire 
les  chapiteaux  ronds,  011  pourroit 
les  faire  ovales , & de  toute  Féten- 
due  de  la  largeur  du  couvercle  de 
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îa  chaudière  , avec  deux  becs  à 
chaque  , ils  deviendroient  auffi 
avantageux  que  les  deux  rangées  de 
chapiteaux  dans  la  conftru&ion  de 
Palambic , fig.  4.  La  forme  ovale  eft 
un  obftacle  confidérable  ; tout  ce 
qui  s’écarte  de  la  forme  ronde , efl 
impraticable  aux  chaudronniers. 

Le  troifième  genre  de  chapiteau 
pour  l’alambic  baignoire  , fig*  10 , 
a quatre  becs  IIII.  Les  couvercles 
des  deux  premiers  alambics  , dit 
M.  Beaumé  , ont  l’inconvénient  de 
préfenter  aux  vapeurs  qui  s’élèvent 
delà  chaudière,  beaucoup  de  parties 
pleines  entre  les  chapiteaux  qui 
retardent  les  vapeurs  dans  leur 
marche , pour  enfiler  le  canal  de  la 
diflillation  ; c’eft  pour  remédier  à cet 
inconvénient,  que  je  propofe  un 
feul  chapiteau  de  même  ouverture 
que  celle  de  la  chaudière,  6c  dans 
l’intérieur  duquel  rien  ne  s’oppofe 
à-l’afcenfion  des  vapeurs. 

L’intérieur  de  ce  chapiteau  con- 
tient une  gouttière  de  deux  pouces 
de  large  & autant  de  profondeur, 
ayant  une  pente  vers  les  becs  pour 
conduire  la  portion  de  liqueur  qui 
fe  condenfe.  Ce  chapiteau  doit  être 
amovible  ; la  partie  qui  doit  repofer 
fur  la  chaudière  , fera  garnie  en  K , 
fig.  11  , qui  eft  le  même  chapiteau , 
vu  de  profil  , d’un  cercle  de 
cuivre  bien  dreffé , d’environ  neuf 
lignes  quarrées , fans  aucune  mou- 
lure. 

Les  bords  de  la  chaudière  de  cet 
alambic  doivent  être  auffi  garnis 
d’un  femblable  cercle  fans  moulures , 
pour  que  les  deux  pièces  s’emboîtent 
l’une  dans  l’autre , 6c  que  les  deux 
cercles  joignent  très  - exactement 
l’un  fur  l’autre.  Les  quatre  becs 
du  chapiteau  , figures  10  & n 3 
Terne  /, 
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doivent  avoir  chacun  fix  pouces  de 
diamètre  en  L , 6c  fe  terminer  à deux 
pouces  par  l’extrémité  pour  entrer 
dans  quatre  ferpentins  de  deux 
pouces  de  diamètre  chacun  , dans 
toute  leur  étendue. 

A la  partie  fupérieure  du  chapi- 
teau M,fig.  10  & n , on  pratique 
une  douille  de  cuivre  tournée , de 
deux  pouces  de  diamètre , par  la- 
quelle on  introduit,  dans  l’alambic, 
la  liqueur  à diftiller.  On  fe  fert  pour 
cela  d’un  entonnoir  qui  a un  tuyau 
allez  long  pour  defcendre  de  quelques 
pouces  au^deffous  de  la  gouttière, 
afin  qu’en  chargeant  l’alambic,  il 
n’entre  rien  dans  la  gouttière. 

La  conflru&ion  des  trois  alambics 
propofés  par  M.  Beaumé , efl  très- 
coûteufe , foit  à caufe  des  maffes 
de  cuivre  qu’il  faut  tourner  , foit 
par  rapport  à la  difficulté  de  trouver 
des  chaudronniers  affez  induflrieux 
pour  donner  la  forme  prefcrite  à 
chaque  pièce.  M.  Beaumé  convient 
qu’il  a eu  les  plus  grandes  peines 
pour  les  faire  exécuter  fous  fes 
yeux,  6c  même  dans  la  -capitale 
du  royaume  , où  l’on  trouve  les 
artifles  les  plus  inflruits  6c  les  plus 
exercés.  A quelle  dure  extrémité 
ne  feroit-on  pas  réduit  dans  les 
provinces  ? il  faudroit  donc  ou  faire 
venir  les  ouvriers , ou  tirer  les 
alambics  tout  conflruits  ? Certes  , 
les  frais  de  voiture  , les  douanes  de 
Lyon,  de  Valence,  les  péages  , les 
huit  fols  pour  livre,  l’entrée  des 
provinces  réputées  étrangères,  &c„ 
augmenteroient  exceffivement  leur 
prix.  Cependant,  fi,  en  dépendant 
beaucoup  d’argent , on  étoit  aflure 
de  la  réuffite  dans  les  opérations , 
on  ne  regarderont  pas  de  fi  près  au 
facrifice. 

Z % 
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Le  premier  & le  fécond  alambic 
ne  peuvent  être  comparés  au  troi- 
fième*  L’expérience  prouve  que 
plufieurs  ouvertures  ou  becs , prati- 
qués dans  un  chapiteau  , fe  nuifent 
mutuellement , &c  que  le  courant 
des  vapeurs  paffe  irrégulièrement  , 
tantôt  plus  ou  moins  par  un  bec  que 
par  un  autre  ; enfin  , que  les  uns 
fourniffent  conftamment  beaucoup , 
& les  autres  donnent  très-peu. 

Le  troifième  feroit  le  moins  dé- 
fectueux. D’après  les  proportions 
données  par  M.  Beaumé , on  en  a 
conffruit  un  femblable  ; mais  , foit 
défaut  dans  la  conftruriion , foit  à 
caufe  des  quatre  becs , il  n’a  pas 
répondu  à l’attente  ; enfin , on  en  a 
abandonné  î’ufage. 

Une  pièce  allez  inutile  dans  ces 
trois  alambics , eft  la  gouttière  indi- 
quée pour  l’intérieur  des  trois  cha- 
piteaux. Les  vapeurs  ne  fe  condenfent 
point  dans  les  chapiteaux  de  la 
forme  prefcrite;  il  fuffit,  lorfque 
la  chaudière  eff  en  train  , de  porter 
la  main  fur  un  chapiteau  , & on 
fe  convaincra  facilement , en  le 
touchant  , que  la  chaleur  du  cuivre 
eft  trop  forte  pour  permettre  la 
condensation  ; on  ne  tiendra  pas  la 
main  lur  ce  chapiteau  pendant  une 
fécondé.  Si  le  chapiteau  étoit  recou- 
vert par  un  réfrigérant , la  gouttière 
feroit  utile  & même  néceffaire.  La 
fraîcheur  de  l’eau,  ou  l’inégalité 
marquée  de  chaleur  de  Peau  & du 
cuivre  , fait  condenfer  la  vapeur, 
la  réduit  en  eau , & cette  eau  coule 
dans  le  ferpentin.  Dans  les  trois  pre- 
miers , la1  vapeur  ne  fe  condenfe 
que  dans  le  ferpentin. 

Quoique  l’évaporation  ne  s’exé- 
cute que  fur  la  furface  de  la  liqueur, 
cependant  ce  n’efî  pas  le  plus  ou 
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moins  grand  nombre  d’ouvertures 
pratiquées  fur  la  plaine  des  deux 
premiers  chapiteaux,  préfentés  par 
M.  Beaumé , qui  favorife  fpéciale- 
ment  l’élévation  des  vapeurs,  puis- 
que dans  les  chaudières  ordinaires, 
la  vapeur  monte  très-bien  dans  le 
chapiteau.  Elle  y monterait  mieux, 
il  eff  vrai , fi  le  collet  étoit  plus 
large  , & fur-tout  fi  le  bec  du  chapi- 
teau étoit  prefque  audi  large  que 
lui.  Ce  feroit  encore  mieux , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  obferver , fi 
l’ouverture  fupérieure  avoit  la  même 
ouverture  que  le  bec  , <3c  fi  cette 
largeur  alloit  toujours  en  diminuant 
dans  la  pipe  , proportion  gardée  , 
avec  le  nombre  des  fpirales,  parce 
que  c’ed  dans  la  pipe  & non  dans 
le  chapiteau  que  s’exécute  véritable- 
ment la  condenfation  des  vapeurs 
par  le  fecours  de  l’eau. 

Il  faut  revenir , en  partie , à la 
forme  ordinaire  des  alambics,  don- 
ner à la  cucurbite  plus  de  largeur , 
moins  de  profondeur,  élargir  îe 
collet , le  bec  du  ferpentin , & fon 
diamètre  dans  la  partie  plongée  dans 
la  pipe.  A cet  effet , on  doit  donner 
plus  de  hauteur  à la  pipe  , & tenir 
les  fpirales  en  raifon  de  cette  hau- 
teur. 

L’alambic  de  M.  Beaumé  fuppofe 
un  fourneau  convenable,  foit  pour 
le  chauffer  au  bois  , foit  avec  le 
charbon  de  terre.  Voici  les  pro- 
portions qu’il  donne  à ce  four- 
neau. 

Du  fourneau  au  bois . ( V oye £ 
PL  10  ).  La  fig.  1 repréfente  le  plan 
intérieur  jufqu’au  deiïus  de  la  porte 
du  fourneau  , avec  les  barres  de 
fer  qui  doivent  fupporter  la  chau- 
dière. La  fig.  z repréfente  l’intérieur 
de  la  partie  fupérieure  du  fourneau. 
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La  fig.  3 repréfente  Fétéyatïon  du 
fourneau  vu  de  face. 

Lorfque  Taire  du  fourneau  eff 
élevée  , d’abord  en  moellon , 6c 
enfuite  en  briques , à la  hauteur  qu’on 
juge  à propos,  ordinairement  à ifn 
pied  au-deflus  du  terrain  A , fig  j , 
on  élève  tout  autour  des  murs  en 
briques  de  douze  pouces  de  hauteur 
6c  d’un  pied  d’épaiffeur  , en 
obfervant  de  pratiquer  au  - devant 
une  porte  de  douze  à treize  pouces , 
quarrée , garnie  d’un  bon  châflis 
de  fer , ayant  deux  gonds  6c  un 
mentonnet  pour  recevoir  une  porte 
de  forte  tôle  , garnie  de  deux  pen- 
tures  6c  d’un  loqueteau.  A mefure 
qu’on  élève  le  fourneau , on  fcelle 
ce  châffis  qui  doit  avoir  quatre 
grandes  griffes  aux  quatre  angles, 
pour  être  fcellé  foüdement  dans  la 
maçonnerie. 

On  obferve  pareillement  en  B , 
fig.  i , de  commencer  la  cheminée 
de  toute  la  largeur  du  fourneau  ; on 
la  fait  en  glacis  , à commencer  à 
quatre  pouces  au-deffus  de  Taire  du 
fourneau. 

Lorfque  les  murs  parallèles  font 
élevés , on  pofe  fur  le  milieu  deux 
barres  de  fer  plat  de  chaque  côté, 
dans  leur  longueur  CC,  DD,  fig.  /. 
Ces  barres  de  fer  plat  font  deftinées 
à fupporter  les  dix  barres  de  fer  qui 
traverfent  le  fourneau  , 6c  fur  les- 
quelles doit  pofer  la  chaudière.  Ces 
dernières  doivent  avoir  deux  pouces 
d’équarriffage , afin  qu’elles  puiffent 
fupporter  tout  le  poids  de  la 
chaudière.  On  en  met  un  nombre 
fufHfant  pour  les  efpacer  de  pied  en 
pied  ou  environ.  Les  bandes  de  fer 
plat  pofées  fur  la  maçonnerie , 6c  fur 
lefquelles  pofent  les  traverfes  , 
fervent  à empêcher  que  le  poids  de  la 
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chaudière  foit  fupporté  fur  la  ma- 
çonnerie par  un  plus  grand  nombre 
de  points  : fans  cette  précaution  , 
le  fourneau  feroit  Sujet  à fe  tafiér 
dans  les  endroits  ou  repofent  les 
barres  de  fer  ; l’aplomb  6c  le  niveau 
de  la  chaudière  fe  dérangeroient.  Au 
moyen  de  cette  difpofition , il  doit 
reder  douze  pouces  de  hauteur 
depuis  Taire  du  fourneau  jufqifau 
défions  des  barres , 6c  quatorze 
pouces  de  hauteur  depuis  la  même 
aire  jufqu’au  fond  de  la  chaudière , 
parce  que  les  barres  de  fer  doivent 
avoir  deux  pouces  d’équarriffage  ; 
ainfi , le  foyer  doit  avoir  quatorze 
pouces  de  hauteur , fi  le  fourneau  efi 
deffiné  à brûler  du  bois.  Si  on  lui  en 
donne  davantage,  011  perd  de  la 
chaleur  inutilement;  fi  on  lui  en  donne 
moins , le  fond  de  la  chaudière  fe 
remplit  de  fuie , <3c  le  fourneau  efl 
fort  fujet  à fumer. 

Ce  fourneau  n’a  pas  befoin  de 
grille  ; une  grille  affame  le  feu , en 
laiffant  paffer  la  braife  en  pure  perte 
à mefure  qu’elle  fe  forme,  6c  elle 
met  dans  le  cas  de  confommer 
beaucoup  plus  de  bois. 

Lorfque  ce  fourneau  eff  élevé  à 
cette  hauteur  , 6c  que  les  barres  de 
fer  font  pofées,  on  place  la  chau- 
dière , en  ayant  l’attention  de  par- 
tager également  , 6c  tout  autour 
Tefpace  ou  vide  qui  doit  régner 
entre  les  parois  de  la  chaudière  6c 
celles  du  fourneau  ; enfuite  , on 
continue  d’élever  le  fourneau  jufque 
vers  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  chaudière , en  laiffant  le  même 
vide  ; alors  on  élève  encore  deux 
rangées  de  briques  tout  autour  de 
la  chaudière  , 6c  on  les  applique 
contre  fcs  parois  ; enfin  , ce  font 
ces  deux  derniers  lits  de  briquçs 
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qui  ferment  & terminent  la  hauteur 
du  fourneau . 

En  conftruifant  le  fourneau , on 
obferve  de  continuer  la  cheminée. 
Cette  continuation  eft  repréfentée 
en  B , fig,  2 , qui  ell  fuppofée 
s’adapter  liir  la  fig.  /. 

La  prolongation  de  la  cheminée., 
au-deffus  du  fourneau  , eft  repré- 
fentée en  L > fig.  3.  La  trop  grande 
capacité  de  la  cheminée  ne  doit  pas 
donner  de  l’inquiétude  * parce  qu’on 
empêche  le  tirage  trop  fort  par  une 
tirette  K , fig . 3 , qu’on  pratique 
dans  l’intérieur  de  la  cheminée , à 
un  pied  ou  un  pied  6c  demi  au-deffus 
du  fourneau.  Cet ie  tirette  eft  formée 
par  un  châfîis  de  fer  à couliffe , qu’on 
place  dans  F intérienr  de  la  cheminée 
en  la  conftruifant,  <5c  d’une  plaque  de 
tôle  qui  gliffe  dans  ce  châfîis  pour 
boucher  la  totalité  ou  une  partie  de 
la  capacité  de  la  cheminée  ; ainfi  , 
on  règle  le  feu  à volonté.  On 
obferve  l’inftant  oit  la  fumée  ceffe  de 
fortir  par  la  porte  du  fourneau  , 6c 
celui  oit  le  courant  d’air  l’empêche 
de  refluer  , fait  la  jufîe  proportion 
de  l’ouverture  qu’il  convient  de 
donner  au*  paffage  de  la  fumée. 

La  fig . 4 repréfente  l’alambic  com- 
plet dans  fon  fourneau.  On  voit , 
par  les  lignes  ponftuées  A,  B , 
jufqu’où  defcend  la  chaudière  dans 
le  fourneau. 

C , eft  la  tirette  pour  régler  le 
feu  ; A , eft  la  tuyère  par  laquelle 
©n  vide  la  chaudière. 

DD  , font  les  becs  du  chapiteau  ; 
E , eft  le  tuyau  par  ou  l’on  remplit 
Falambic  ; F , la  porte  du  fourneau. 

M.  Baumé  offre  encore  le  mo- 
dèle d’un  autre  fourneau  propre  à 
brûler  du  bois.  ( ’Voyc^Pl.  11 , fig . /). 
Il  eft  rond  dans  fon  intérieur  , parce 
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qu’il  eft  deftiné  à recevoir  une  chait* 
dière  ronde.  Il  eft  conftruit  fur  les 
mêmes  principes  6c  dans  la  même 
proportion  que  le  premier  fourneau  - 
II* règne  autour  de  la  chaudière  un 
efpace  vide  de  deux  pouces  ; le  foyer 
a également  quatorze  pouces  de 
hauteur  Ce  que  l’on  a dit  fuftit 
pour  faire  connoître  le  mécaitifme 
de  celui-ci. 

Du  Fourneau  au  charbon  de  terre * 
( [Doye 1 PL  /©,  fig . J.  ) Elle  repré- 
fente la  première  partie  du  fourneau 
dont  on  va  donner  la  defeription. 

La  fig . 6 repréfente  la  même  élé- 
vation de  ce  fourneau , jufqu’à  la 
hauteur  des  barres  qui  fupportent 
la  chaudière. 

Sur  un  maftif  bien  folide,  on 
commence  par  former  une  aire  en 
briques  , qu’on  élève  à la  hauteur 
qifon  veut  : nous  la  fuppofons  de 
quatre  pouces  au-deffus  du  terrain. 
Sur  cette  aire  on  élève  deux  maf- 
fifs  A B d’un  pied  de  hauteur , 6c  de 
deux  pieds  6c  demi  de  large  chacun  , 
6c  de  toute  la  longueur  du  four- 
neau , qu’on  fuppofe  avoir  feize 
pieds  de  long.  Il  reffe  par  confé- 
quent  un  vide  dans  le  milieu  * d’un 
pied  de  large , 6c  d’un  pied  de  hauteur 
en  C ; c’eft  ce  vide  qui  forme  le 
cendrier.  On  peut,  fi  l’on  veut, 
lui  donner  plus  de  hauteur  : le 
fourneau  en  chauffera  davantage  ; 
mais  celle  que  l’on  propofe  fuftit, 
parce  qu’on  n’a  pas  befoin  d’un  feu 
de  verrerie. 

En  conftruifant  ce  fourneau,  on 
fcelle  au-devant  du  cendrier  un 
châfîis  quarré  de  fer,  garni  de  deux 
gonds  6c  d’un  loqueteau  pour  rece- 
voir une  porte  de  tôle , afin  de  bou- 
cher à volonté  le  cendrier  du  four^ 
neam 
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Lorfque  le  fourneau  efi  élevé  à 
cette  hauteur,  oh  pofe  au- de  fin  s du 
cendrier  des  barreaux  de  fer  en  tra- 
vers , d’un  pouce  d’équarriffage  ; & 
de  deux  pieds  de  long , afin  qu’il  y 
ait  au  moins  fix  pouces  de  chaque 
côté , renfermés  dans  les  briques  ; 
ce  font  ces  barreaux  qui  forment 
la  grille.  On  les  efpace  d'environ 
fept  à huit  lignes  les  uns  des  autres  ; 
6c  on  peut,  fi  l’on  veut,  les  pofer 
en  diagonale  , afin  que  la  cendre 
puiffe  mieux  pafièr  au  travers.  Dans 
ce  cas  , il  faut  aplatir  les  bouts 
qui  pofent  fur  des  briques  ; fans 
cette  précaution , il  feroit  difficile 
de  les  arranger  folidement.  Cette 
grille  efi  repréfentée  dans  la  fig . 3 , 
PL  10  , fur  une  longueur  de  douze 
pieds  , qui  efi  celle  de  la  chau- 
dière. 

Lorfque  la  grille  efi:  arrangée , 
on  continue  d’élever  le  fourneau  à 
dix  pouces  de  hauteur , mais  en 
glacis,  comme  il  efi  repréfenté  dans 
la  fig-  G.  Ce  glacis  doit  être  plus 
large  par  le  haut  de  deux  pouces  de 
chaque  côté , que  n’efi  la  chaudière 
qui  doit  entrer  dans  le  fourneau , 
' afin  qu’il  refie  cette  quantité  d’efpace 
par  où  la  chaleur  puilfe  circuler 
autour.  En  formant  cette  élévation  , 
on  obferve  de  pratiquer  au-devant 
line  porte  d’un  pied  quarré , garnie , 
comme  celle  du  cendrier  , d’un 
fort  châfils  de  fer  , 6c  d"  une  porte 
de  tôle.  On  obferve  pareillement 
de  commencer  la  cheminée  au 
niveau  de  la  grille  en  Q , fig.  6 , 
6c  de  lui  donner  un  pied  quarré. 

On  pofe  enfuite  fur  le  milieu  des 
murs  du  glacis,  6c  dans  toute  leur 
longueur,  une  bande  de  gros  1er  plat 
de  chaque  côté;  6c  fur  ces  bandes, 
on  pofe  l’extrémité  de  dix  barres 
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de  fer  de  deux  pouces  d’équarriflage , 
qui  traverfent  prefque  la  totalité  du 
fourneau , ainfi  qu’elles  font  repré- 
fentees  dans  la  fig . 3.  C’eft  fur  ces 
barres  qu’on  pofe  la  chaudière.  Au 
moyen  de  cette  difpofition , le  foyer 
du  fourneau  fe  trouve  avoir  douze 
pouces  6c  demi  de  hauteur  depuis 
la  grille  jufqu’au  cul  de  la  chau- 
dière. 

On  continue  d’élever  le  four- 
neau pour  envelopper  à peu  près 
un  peu  plus  que  la  moitié  de  la 
hauteur  de  la  chaudière , 6c  on 
obferve , comme  dans  le  premier 
fourneau  , de  laifier  tout  autour  un 
efpace  de  deux  pouces  entre  les 
parois  de  la  chaudière  6c  celles  du 
fourneau.  On  obferve  également  de 
pratiquer  la  cheminée , à mefure 
que  le  fourneau  s’élève;  on  peut, 
fi  l’on  veut  , la  faire  plus  large 
qu’un  pied  quarré;  mais  cela  efi 
inutile  , parce  que  le  charbon  de 
bois  ou  de  terre  ne  fait  pas  de  fuie 
qu’il  faille  ôter  , comme  dans  les 
cheminées  qui  reçoivent  la  fumée 
du  bois. 

La  hauteur  de  la  cheminée  efi 
indifférente  ; il  faut  qu’elle  n’ait 
pas  moins  de  fix  pieds.  On  peut  lui 
donner  plus  de  Imiteur , fi  le  locai 
l’exige. 

On  pratique  de  même  une  tirette 
comme  dans  la  cheminée  du  pre- 
mier fourneau , pour  régler  le  courant 
d’air  , avec  cette  différence  que 
celle-ci  efi  tournante  fur  fon  axe 
au  lieu  d’être  à tiroir,  comme  le 
font  celles  dont  on  a parlé.  Cette 
difpofition  efi  plus  avantageufe  pour 
difiribuer  uniformément  le  courant 
d’air , & par  conféquent  pour 
appliquer  la  chaleur  également.  Elle 
efi  praticable  dans  les  fourneaux  à 
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charbon , parce  qu’il  ne  fe  forme 
pas  de  fuie  combuftible  qu’il  faille 
ôter  ; mais  elle  feroit  embarra (l'ante 
dans  les  fourneaux  â bois  , parce 
qu’elle  eft  à demeure;  & ne  pouvant 
fortir  de  la  cheminée , elle  feroit 
obfiacle  au  ramonage.  Comme  cette 
tirette  tourne  fur  fon  axe  , on  pra- 
tique une  roue  dentée  hors  de  la 
cheminée,  pour  la  fixer  ouverte  au 
point  qu’on  defire  , à l’aide  d’un 
crochet  fceîlé  dans  la  muraille  qui 
s’introduit  dans  les  dents.  ( V oye { la 
difpofition  de  cette  tirette  6c  la 
cheminée  K , fig.  y).  Elle  e(l  armée 
d’un  anneau  par  dehors  pour  pouvoir 
la  tourner  commodément. 

Cette  fig.  y repréfente  la  totalité 
du  fourneau  garni  de  fa  chaudière 
fans  chapiteau  , ayant  la  liberté  de 
choifir  celui  qu’on  voudra  dans 
les  trois  chapiteaux  repréfentés  PL  9. 

A B , fig . 7,  PL  10. , font  les  portes 
du  fourneau.  C , e(l  la  tuyère  par  où 
fe  vide  la  chaudière,  Les  lignes 
ponéhiées  D C marquent  l’endroit 
jùfqu’oii  defcend  la  chaudière. 

Les  fourneaux  dans  lefqueîs  on 
fe  propofe  de  brûler  du  charbon 
de  bois  ,,  doivent  avoir  une  grille  ; 
fans  cela  le  charbon  ne  brûleroit  que 
jjufqu’à  un  certainlpoint , 6c  le  feu 
s’étoufferoit.  Les  barres  qui  la 
compofent  doivent  avoir  un  pouce 
d’équarriffage. 

L’intérieur  de  ce  fourneau  au- 
deffus  du  cendrier  , forme  , depuis 
la  grille  jufqu’aux  barres  qui  doivent 
fupporter  la  chaudière  , un  triangle 
dont  l’angle  inférieur  eft  tronqué, 
comme  la  fig.  G le  repréfente  OO 
DD.  Cette  forme  elf  commode 
dans  les  fourneaux  où  l’on  fe  pro- 
pofe de  brûler  du  charbon  , foit 
de  terre , foit  de  bois  , & dans 
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lefqueîs  la  nécefîité  n’oblige  pas 
d’appliquer  un  feu  ije  verrerie.  Au 
moyen  des  deux  pians  inclinés  qu’a 
le  foyer  , on  peut  facilement  ra- 
mener la  matière  combuftible  fur  la 
grille.  Si  ce  foyer  avoit  toute  la 
largeur  du  fourneau , le  charbon 
bru  leroit  mal  ; ou  pour  qu’il  brûlât 
bien  , il  faudroit  en  mettre , dans 
toute  fon  étendue , une  épaiffeur 
fuffifante  qui  produiroit  beaucoup 
plus  de  chaleur  qu’on  n’en  a befoin. 
Néanmoins  cette  forme  n’eft  pas  la 
plus  avantageufe , lorfqu’il  convient 
d’appliquer  la  chaleur  bien  unifor- 
mément dans  toute  l’étendue  du 
fourneau.  M.  Beaumé  a obfervé 
dans  les  fublimations  des  matières 
sèches , faites  en  grand , que  la 
chaleur  s’élève  fuivant  les  lignes 
ponéhiées  AA,  BB,  fig.  S , & que 
les  efpaces  compris  entre  ces  mêmes 
lignes  6c  les  parois  du  fourneau  , 
reçoivent  beaucoup  moins  de  cha- 
leur. Les  fublimations  ne  s’y  fai- 
foient  pas , tandis  qu’il  arrivoit 
fouvent  que  la  chaleur  étoit  trop 
forte  dans  le  milieu  du  fourneau. 
M,  Beaumé  dit  qu’il  n’en  eft  pas 
de  même  à l’égard  des  fluides  qu’on 
veut  mettre  en  évaporation.  La  cha- 
leur fe  communique  de  proche  en 
proche  , fans  qu’on  foit  obligé  de 
l’appliquer  localement,  comme  lorl- 
que  l’on  opère  fur  des  matières 
sèches. 

L’afterîion  de  M.  Beaumé  n’eft 
pas  fondée.  La  chaleur  agit  égale- 
ment fur  le  fec  comme  fur  l’humide, 
6c  l’expérience  de  fes  fublimations 
prouvoit  l’inutilité , au  moins  par- 
tielle, fi  je  ne  dis  pas  prefque  totale, 
de  ce  vide  que  l’on  lailfe  toujours 
entre  la  chaudière  6c  les  parois 
du  fourneau.  11  vaut  donc  mieux. 
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comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , appli- 
quer dire  élément  la  flamme  contre 
la  chaudière , en  ménageant  une 
fpirale  formée  par  des  briques  tout 
autour. 

La  defcription  des  fourneaux 
des  alambics  , donnée  par  M.  Beau- 
mé  dans  un  ouvrage  intitulé  : Mé- 
moire fur  la  meilleure  maniéré  de  conf - 
truire  Us  alambics  & les  fourneaux 
propres  à la  difiillation  des  vins  pour 
en  tirer  les  eaux-de-vie  ; Paris  i/z- 8 °. 
parut  au  mois  d’oélobre  1778  , & fon 
Mémoire  avoit  été  couronné  par  la 
fociété  d’émulation  , au  mois  de 
juin  de  la  même  année , & fut 
imprimé  dans  le  cahier  de  juillet  du 
Journal  de  Phyjique  1778,  fur  le 
manuferit  envoyé  par  M.  Beaumé  à 
la  fociété  d’émulation.  Il  corrigea 
lui-même  les  épreuves  du  Journal 
fur  fgn  propre  manuferit  ; malgré 
cela  , dans  la  gazette  de  France  du 
26  odobre,  il  défavoue  la  première 
édition,  c’eA- à-dire  , l’impreffion 
faite  dans  le  Journal  de  Pkyfique . 
Quel  a pu  être  le  but  d’une  dé- 
marche fi  extraordinaire  ? Le  voici  : 
les  modèles  des  fourneaux  & des 
alambics  ne  font  point  les  mêmes 
que  ceux  qu’il  avoit  préfentés  à la 
fociété  , & qu’on  peut  voir  dans 
fon  cabinet  de  machines.  Tous  fes 
fourneaux  & fes  alambics  a voient 
une  forme  elliptique  , très  - renflée 
dans  le  centre , comme  on  peut  le 
voir  dans  la  gravure  du  Journal  de 
Phyfique  du  cahier  de  juillet  17 78  , 
faite  d’après  fes  modèles  en  reliefs. 
On  lui  prouva  que  de  toutes  les 
conftruélions  de  fourneaux , & par 
eonféquent  des  alambics-baignoires , 
la  forme  elliptique  eft  la  plus  dé- 
favantageufe , parce  que  la  flamme  & 
la  chaleur  fuivent  le  courant  d’air 


À L A 367 

qui  fe  trouve  entre  la  port®  du 
fourneau  & l’ouverture  de  la  bafe 
de  la  cheminée  ; par  eonféquent  il 
y auroit  en  plus  des  deux  tiers  de  la 
chaudière  qui  n’auroit  pas  éprouvé 
Paélion  dire  de  du  feu , de  la  flamme 
& de  la  chaleur.  Pour  réparer  ce 
vice  fondamental  de  conftrudion  , 
M.  Beaumé  a changé  , avec  raifon  , 
cette  forme  dans  les  gravures  de  fa 
nouvelle  édition  , & a donné  aux 
fourneaux  & aux  alambics  des  côtés 
parallèles  & droits;  malgré  cela,  les 
fourneaux  ont  encore  le  défaut  d’être 
trop  larges  en  comparaifon  du  véri- 
table diamètre  du  courant  d’air , de 
flamme  & de  chaleur. 

Section  IL 

De  Ü Alambic  & des  Fourneaux  pro - 

pofés  par  M » Mo  line  , Prieur - 

Chefcier  de  la  Commanckrie  de  Sain  t 

Antoine  , Ordre  de  Malte , d Paris . 

(Voyez  Fiy  Z , PU  n ) . 

Fourneau . Corps  du  fourneau  IIII , 
fig.  z , garni  de  fes  alambics , & de 
tout  ce  qui  en  dépend  ; & fig.  p 9 
fourneau  dont  on  a enlevé  les  alam- 
bics. 

2.  Porte  de  tôle  fur  un  châfîls  de 

fer  ( Examinez  toujours  'les  fig.  z 
& 3 ).  > * T 

3 . Porte  du  cendrier , pratiquée 
dans  la  grande  porte. 

4.  Grille  en  fer , fig.  3. 

5 . Portes  intérieures , fig.  3 , pour 
un  fourneau  à charbon  de  terre.  En 
pouffant  ces  deux  portes  intérieures 
contre  le  mur  où  elles  fe  noyent , 
alors  le  fourneau  fert  pour  le  bois; 
c’eft  donc  un  fourneau  propre  aux 
deux  ufages. 

6.  Communication > fig.  3 , du 
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fourneau  dans  le  bain  ou  galère  des 
alambics. 

Intérieur  du  bain . Condu&eurs  de 
la  chaleur , de  la  flamme  , de  la 

fumée  , 77,  fis-  3- 

8.  Recoupe  dans  les  murs  exté- 
rieurs pour  fupporter  les  alambics 
& les  encaifl'er. 

9.  Mur  de  réparation  des  deux 
conducteurs  de  la  flamme  ; ce  mur 
fupporte  une  portion  de  toute  la 
longueur  des  alambics. 

Cheminée  10  , fig . 3 , bouches  de 
la  cheminée  ; 1 1 , corps  de  la  chemi- 
née ; 12  , tirette  en  bafcule  pour  le 
charbon. 

Murs  extérieurs  13,  fig.  j. 

Robinet  & tuyau  ou  tuyère  , 14  , 
fig . 4 ; il  traverfe  & efl  maçonné 
dans  l’épaifieur  du  mur  n°.  13  , 
fig.  3 , & il  communique  à la  partie 
inférieure  de  l’alambic,  dans  l’en- 
droit où  cette  partie  efl:  la  plus 
inclinée.  Ce  robinet  ou  ces  tuyères , 
s’il  y a plufieurs  alambics  , doivent 
être  parfaitement  fondés  avec  le 
corps  des  alambics , de  ils  fervent  à 
les  débarrafler  de  la  vinafie  ou 
décharge  après  que  la  diflillation  efl: 
finie. 

Alambics.  Si  on  veut  déplacer  les 
quatre  alambics  de  la  fig . 2 , pour 
voir  les  conducteurs  de  la  flamme 
y 7,  fig.  3 , il  faut  alors  détruire  la 
maçonnerie  qui  enchâfie  les  tuyères 

*4  •>  4* 

Le  corps  de  l’alambic  ou  des 
alambics  1 6 , fig.  2 , efl:  noyé  dans 
le  mur  jufqu’à  l’endroit  où  il  s’em- 
boîte avec  fon  couvercle , & dans 
l’autre  il  porte  fur  le  mur  9 , fig . 3 , 
qui  fe  trouve  entre  les  deuxeourans 
de  flamme. 

Son  couvercle  efl:  bien  luté  avec 
le  corps  de  Falambic,  &£  ne  s’en- 
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lève  que  lorfque  l’alambic  ou  la 
maçonnerie  ont  befoin  de  répara- 
tion. On  fent  que  ce  couvercle  doit 
être  exactement  luté  pour  empêcher 
la  fortie  des  vapeurs. 

Le  col  du  chapeau  ou  chapi- 
teau 17  , fig.  4 , tient  avec  le  cou- 
vercle , & tait  une  feule  pièce  avec 
lui  ; fon  extrémité  commence  dans 
le  chapiteau  à former  la  gouttière 
que  l’on  connoît  trop  pour  la  dé- 
crire ici. 

Le  réfrigérant  18  , fig.  Z & 4. 

Bec  du  fierpentin  , qui  s’emboîte 
dans  le  tuyau  de  la  gouttière  A , 
fig.  z & 4 du  chapiteau.  Ce  tuyau 
doit  être  parfaitement  fotidé  avec 
lui  & exactement  luté  dans  l’en- 
droit de  fon  infertion  avec  le  fer- 
pentin. 

Tuyau  du  réfrigérant  20  , fig.  2 , 
qui  fert  , i°.  à envelopper  ^ fer- 
pentin  & fon  bec  ; 20.  à conduire 
l’eau  du  réfrigérant  dans  la  pipe. 

Ouverture  2 1 , fig.  z & 4 9 fermée 
par  un  tampon  de  bois  garni  de 
fila  fie , par  laquelle  on  charge  l’alam- 
bic. Cette  ouverture  fert  encore  à 
tnefurer  s’il  efl  chargé  dans  la  pro- 
portion convenable.  Le  tampon  doit 
boucher  exactement , il  vaudroit 
encore  mieux  qu’il  fût  à vis  dans  fon 
écrou. 

Pipe  du  fierpentin  22  , fig , x & 3. 
Cette  pipe  ou  tonneau  efl  en  bois  ce 
chêne,  cerclé  en  fer,  monté  fur  un 
maflif  de  maçonnerie  B , fig . z & 3, 
qui  ne  doit  pas  toucher  le  mur  du 
bain  des  alambics  , afin  de  ne  pas 
participer  à fa  chaleur. 

Serpentin  en  étain  pur  23  , fig.  3, 
garni  de  fes  fupports  pour  qu’il  ne 
vacille  point.  Prolongation  25  ,fig.  5, 
du  ferpentin  qui  condun  les  vapeurs 
jtifquç  dans  le  bafliot  29,  fig.  2 & 3* 


. A L A 

Tuyau  Conducteur  2 5 , fig.  3 9 de 
l’eau  de  la  pipe  du  ferpentin  dans 
celle  du  baffiot  , 6c  enveloppant  la 
prolongation  du  ferpentin. 

Pipe  du  hajffiot  Z 6 9fig.  2 & fig . 5 , 
également  en  bois  de  chêne  6c  cer- 
clée en  fer.  Au  bas-  du  baffiot  eft 
une  cannelle  27  , fig.  z & 3 , par 
laquelle  s’échappe  l’eau  de  la  pipe 
dans  une  rigole  pratiquée  exprès 
pour  conduire  cette  eau  hors  de  la 
brûlerie. 

Baffiot  2 g , fig.  2 , 6 & B;  il  eft 
en  bois  de  chêne  mince  6c  cerclé 
en  fer  : il  eft  plongé  dans  fa  pipe 
qui  le  fur  monte  de  quelques  pouces, 
6c  l’eau  de  cette  pipe  recouvre  le 
baffiot. 

Couvercle  30,  fig*  6 ; s’il  étoit  en 
étain  6c  feraiant  avec  un  écrou  , il 
empêcheroit  plus  exaftement  toute 
communication  de  l’eau  de  la  pipe 
avec  l’eau-de-vie.  On  peut  le  faire 
en  bois  pour  plus  d’économie , 
pourvu  qu’il  ferme  bien.  3 1 Tuyau 
qui  reçoit  la  bafe  du  ferpentin  , 6c 
par  conféquent  l’efprit  ardent  qui 
diftille  ; ce  tuyau  doit  defcendre 
prefque  jufquau  bas  du  .baffiot. 
32  Tuyau  adapté  au  couvercle  du 
baffiot  par  où  s’échappe  Tair  qui  fort 
du  vin  pendant  la  diffi Uation.  Ces 
deux  tuyaux  doivent  fur  monter  la 
pipe , afin  d’empêcher  l’eau  , dont 
cette  pipe  eft  remplie , de  pénétrer 
dans  le  baffiot. 

Conducteurs  3 4 , fig.  z , de  l’eau 
dans  les  réfrigérans.  Il  eft  ici  fup- 
pofé  que  par  un  puits  à roue , ou 
par  une  fontaine  , ou  par  un  refer- 
voir  , on  peut  à volonté  & à cette 
hauteur,  faire  couler  l’eau. 

M.  Molinepropofe  un  autre  genre 
de  bain  beaucoup  plus  {impie  que 
le  premier,  ^oye^fig.  y.  Ouverture 
Tome  L 
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du  fourneau  3 < ; conduôeur  de  la 
namme  & de  la  fumée  38,  qui 
fe  prolonge  jufque  dans  la  chemi- 
n,ce  37  p garnie  d’une  tirette  36, 
c eft-â-dire,  que  la  cheminée  eft  pla- 
cée à côté  du  fourneau  , 6c  que  la 
flamme  ne  parvient  à la  cheminée 
qu’a  prés  avoir  parcouru  les  deux 
parties  de  la  galère  , feparées  prefque 
jufquau  bout  par  un  mur.  De  ces 
détails,  paffons  aux  proportions  des 
pièces  6c  aux  motifs  qui  ont  déter- 
miné leur  forme , ôé  nous  finirons 
le  tout  par  quelques  obfervations 
particulières. 

M.  Moline  établit  trois  principes 
pour  juftifler  la  forme  de  fes  four- 
neaux 6c  de  fon  alambic  : il  n’y  a 
point  de  diftillation  fans  évapora- 
tion , il  n’y  a point  d’évaporation 
fans  courant  d’air;  enfin  l’évapora- 
tion ne  s’exécute  que  par  les  fur- 
faces.  Ce  n’eft  pas  le  cas  de  difcuter 
dans  ce  moment  ces  trois  principes; 
nous  nous  en  occuperons  au  mot 
Distillation. 

La  longueur  totale  de  chaque  alam* 
bic  eft  de  5 pieds  6 pouces  , &fa  lar- 
geur eft  de  2 pieds  6 pouces. 

La  hauteur  de  la  chaudière  propre- 
ment  dite , eft  d’un  pied  fix  pouces  , 
6c  les  fix  pouces  fervent  à emboîter 
le  chapiteau  par  deffus. 

La  voufiure  du  chapiteau  eft  de 
huit  pouces  , fon  col  ou  collet  de 
fix  pouces  de  hauteur. 

La  tête  de  more,  ou  chapiteau  , a 
un  pied  de  diamètre  , 6c  dans  fa  plus 
grande  largeur  un  pied  6c  demi. 

L’emboîtement  de  la  chaudière 
dans  la  recoupe  du  mur  eft  de  trois 
pouces  de  chaque  côté. 

Le  fourneau  , moyennant  fes  deux 
doubles  portes,  peut  fervir  pour  le 
bois  6c  pour  le  charbon  L’épaiffieur 
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de  fes  murs  eft  d’un  pied  fix  pouces  ; 
fa  profondeur  intérieure  de  quatre 
pieds  fix  pouces.  Lorfqu’on  voudra 
faire  ufage  du  charbon  de  terre  , 
U fuffîra  de  le  raccourcir  en  fermant 
les  deux  portes  placées  dans  la  par- 
tie intérieure  du  fourneau  , & de 
couvrir  d’une  plaque  de  fer  ou  de 
fonte  la  partie  du  cendrier  qui  de- 
vient inutile.  La  grande  &c  la  petite 
porte  extérieure  du  fourneau  relie- 
ront ouvertes  eu  fermées  fuivant  le 
befoin,  & ces  portes  empêcheront 
toute  évaporation  de  fumée  dans  la 
brûlerie. 

La  largeur  intérieure  du  fourneau 
eft  de  deux  pieds. 

La  hauteur  du  cendrier,  garni  de 
fa  grille  , eft  de  fix  pouces  ; fincli- 
naifon  du  cendrier  également  de  fix 
pouces.  On  anroit  pu  , à la  rigueur  , 
ne  donner  aucune  inclinaifon  au  cen- 
drier ni  aux  canaux  de  la  flamme 
qui  paffent  lbus  les  alambics , puis- 
que le  fourneau  des  difliilateurs  des 
eaux-fortes , qui  ont  quinze  pieds  de 
longueur  &C  même  plus , n’en  a point  ; 
cependant  la  cheminée  attire  mieux  , 
quand  il  y a un  plan  légèrement 
incliné. 

De  la  grille  au  toit  du  fourneau  , 
la  hauteur  eft  d’un  pied  fix  pouces. 
. Ce  toit  a la  même  inclinaifon  que 
le  cendrier , & eff  plus  bas  que  les 
canaux  , ou  la  galère  , afin  que  la 
fumée , la  flamme  & la  chaleur  en- 
filent plus  commodément  & avec 
moins  d’obftacle  les  conducteurs. 
L’iîiclïnaifon  de  la  bouche  des  con- 
ducteurs au  fol  du  cendrier  , eft  d’un 
pied  huit  pouces. 

De  £ extérieur  du  bain  des  alambics . 
M.,  Moline  fe  fert  du  mot  bain  , 
comme  on  dit  bain  de  fable  , bain- 
marie  , &c.  parce  qu’il  faut  diftin- 
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guer  cette  maçonnerie  de  celle  du 
fourneau  proprement  dit,  tandis  que 
dans  les  alambics  ordinaires  , la  ma- 
çonnerie fert  également  au  fourneau 
& à l’enceinte  de  l’alambic.  Le  total 
de  la  maçonnerie  du  bain , en  com- 
prenant tous  les  murs  , eft  de  qua- 
torze pieds  quatre  pouces  ; la  lar- 
geur, en  y comprenant  les  murs  , eft 
de  huit  pieds  ; l’épaiffeur  des  murs 
jufqu’à  la  recoupe , eft  d’un  pied  fix 
pouces. 

j De  £ 'intérieur  du  bain  des  alambics * 
La  longueur  eft  de  onze  pieds  deux 
à quatre  pouces.  Il  faut  cette  diffé- 
rence d’un  à deux  pouces  , parce- 
qu’on  ne  peut  répondre  de  la  par- 
faite exactitude  de  l’ouvrier  qui 
exécute  les  chaudières.  Au  refte  le 
petit  vide  qui  fe  trouvera  aux  extré- 
mités quand  les  alambics  feront  pla- 
cés , fera  bouché  par  un  ciment  bien 
corroyé  , qui  remplira  exactement 
les  interftices  entre  la  chaudière  & 
la  maçonnerie. 

Largeur , quatre  pieds  fix  pouces* 

Recoupe , fur  les  parois  des  con- 
duits de  trois  pouces  & quelques 
lignes.  Cette  recoupe  fert  à porter 
les  alambics,  & ils  font  par  ce  moyen 
fupportés  dans  toute  leur  longeur  5 
fans  recourir  à des  barres  de  fer.  Ce- 
pendant on  pourroit , ablolument 
parlant , fi  l’on  craignoit  que  la  por- 
tée de  cinq  pieds  fix  pouces  qu’ont 
les  chaudières  fût  trop  confidérable, 
& que  le  poids  du  vin  les  fît  bom- 
ber dans  le  milieu  , foutenir  ce 
milieu  par  une  traverfe  qui  s’en- 
châfleroit  dans  le  mur  extérieur,  & 
porteroit  de  l’autre  bout  fur  le  mur 
de  féparation  placé  dans  le  milieu 
du  bain.  Ces  traverfes  font  affea 
inutiles. 

La  bouche  de  chaque  conduit  de 
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chaleur  a un  pîed  quatre  pouces.  Le 
mur  de  f épuration  , dans  le  milieu  du 
bain,  a fix  pouces  d’épaiffeur.  Les 
murs  de  coté  doivent  couvrir , à un 
pouce  près , la  chaudière  proprement 
dite  , c’eff-à-dire  , à un  pouce  près 
de  l’endroit  oii  le  chapiteau  s’em- 
boîte avec  la  chaudière.  Les  dégor- 
geoirs dans  la  cheminée , font  chacun 
d’un  pied  en  quarré. 

On  fent  combien  il  eff  impor- 
tant d’avoir  une  terre  bien  corroyée 
pour  fetvir  de  lien  aux  briques  em- 
ployées dans  les  murs  du  . fourneau 
& du  bain  , & de  ne  laiffer  aucun 
vide  entre  les  briques.  Il  eft  effen- 
îiel  que  l’intérieur  du  fourneau  & 
des  conduits  de  chaleur  foit  garni 
d’un  ciment  bien  lifte  , afin  que  la 
flamme  & la  chaleur  ne  trouvent 
pas  ces  petites  rugofités  qui  s’op- 
pofent  toujours  à la  vîteffe  de  leur 
marche  ; ce  corroi  fervira  également 
pour  ne  laiffer  aucun  jour  entre 
un  alambic  & fon  voiffn  ; & dans 
la  fiippofition  de  quelques 'gerçures 
qui  laifferoient  un  paffage  à la  cha- 
leur ou  a la  fumée  pendant  l’opéra- 
tion , il  fera  aifé  d’y  remédier  en 
infinuant  ce  corroi  humide , &C  par- 
deffus  un  fable  lin  , fi  la  chaleur 
de  l’alambic  le  de  déchoit  trop 
promptement. 

Il  refte  à parler  de  finclinaifon 
que  doivent  avoir  les  conduits  de 
la  flamme. 

On  vient  de  dire  que  le  bain  avoit 
dans  fon  intérieur  onze  pieds  quatre 
pouces  ; mais  comme  les  parois  de 
ce  bain  & ia  furface  du  m ur  inté- 
rieur qui  porte  les  alambics  , doi- 
vent avoir  une  inclinaifon  , il  fuit 
qu’elle  foit  douce  , fans  quoi  une 
partie  de  la  bafe  de  l’alambic  refte- 
roit  vide  dans  la  diffillation  , tan- 


A LA  57  î: 

dis  que  1 autre  auroit  encore  beau- 
coup de  liqueur  a diffiller  , & la  par- 
tie vide  briller  oit  & fe  calcineroit. 
Or , dans  cec  état , le  fond  de  la  chau- 
dière fera  toujours  recouvert  par  ce 
qu  on  appelle  baijjiére  , vinafje  , ré - 
fidu  du  vin  , qui  ne  donne  plus  d’ef- 
prit  ardent , mais  une  fimple  liqueur 
qui  a un  goût  acide  tartareux  & ré- 
fine ux.  Deux  lignes  par  pied  feront 
fufKfantes.  Cette  inclinaifon  produit 
deux  avantages  ; le  premier  eff  de  fa- 
ciliter les  progrès  de  la  flamme  &de 
la  chaleur  ; le  fécond  eff  de  pouvoir 
faire  fortir  par  la  fontaine  ou  dé- 
charge , pratiquée  dans  la  partie  la 
plus  baffe  de  la  chaudière , toute  la 
vinaffe  qu’elle  contient  après  la  dis- 
tillation , afin  d’en  recommencer  une 
nouvelle. 

De  la  cheminée . Son  diamètre  de 
l’intérieur  dans  le  bas  , eff  de  deux 
pieds.  La  largeur  intérieure  de  lix 
pouces  , eff  auffi  large  & auffi  pro- 
fonde dans  le  haut  que  dans  le  bas» 
L’épaiffeur  de  fes  murs  de  fix  à huit 
pouces , objet  arbitraire. 

La  tirette , ou  couliffé  pratiquée 
dans  le  bas  de  la  cheminée  5 doit 
être  placée  directement  au  - deffus 
de  la  bouche  des  conducteurs  de  la 
flamme  6c  de  la  chaleur  , afin  de 
fermer  l’intérieur  de  la  cheminée , 
6c  intercepter  le  courant  d’air. 
Quand  l’intérieur  du  fourneau  6c 
des  conducteurs  eff  bien  échauffé  , 
6c  lorfque  le  bois  eff  réduit  en 
braife  , on  pouffe  cette  tirette  , la 
chaleur  relie  concentrée  dans  le 
fourneau , 6c  fuffft  pour  continuer 
la  diffillation. 

Du  réfrigérant . Dans  toutes  les 
grandes  brûleries  de  l’Europe , on 
a fupprimé  l’ufage  du  réfrigérant  fur 
le  chapiteau;  cependant  M.  Moline 
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infime  à le  rétablir  à fon  ancienne 
place  , parce  qu’à  l’exemple  des 
liquorifles  , on  obtient  une  eau- 
de-vie  plus  dépouillée  de  mauvais 
goût  & de  mauvaife  odeur.  Ce  ré- 
frigérant doit  prendre  près  de  la 
naiffance  du  chapiteau,  & à un  demi 
pouce  au-deffous  de  l’endroit  oii  la 
gouttière  eft  placée  intérieurement. 
Il  environne  de  toutes  part  le  cha- 
piteau , & entr’eux  il  fe  trouve  un 
vide  de  quatre  pouces  que  l’eau 
remplit.  Le  réfrigérant  s’élève  à 
trois  ou  quatre  pouces  au-deffus  du 
chapiteau,  de  manière  qu’il  efl  en- 
tièrement couvert  par  l’eau  amenée 
par  la  conduite»  Ce  réfrigérant  efl 
percé  d’un  trou  à fa  hafe  par  où 
pafle  le  bec  du  chapiteau  qui  doit 
communiquer  au  ferpentin , & ce 
bec  eh  enveloppé  du  tuyau  propre 
du  réfrigérant  ; de  forte  que  ce  bec 
efl  environné  par  beau  qui  s’é- 
chappe du  réfrigérant  par  fon  pro- 
pre tuyau  , & qui  fe  continue  juf- 
qu’à  ce  qu’il  trouve  l’endroit  du 
ferpentin  qui  plonge  dans  l’eau  de 
!a  pipe.  Ainfi , en  iuppofant  que  la 
conduite  d’eau  donne  deux  pouces 
d’eau  dans  le  réfrigérant , fon  tuyau 
en  dégorge  autant  dans  la  pipe  du 
ferpentin. 

De  la  pipe  du  ferpentin  , & de  celle 
du  baffiot:  M.  Moline  exige  , avec 
raifon  , que  la  première  foit  plus 
grande  , plus  vafle  que  les  pipes 
ordinaires  , où  l’eau  s’échauffe  trop 
facilement.  La  grandeur  de  la  pipe 
engage  à donner  plus  de  volume  au 
ferpentin;  au  bas  de  cette  pipe  efl 
un  tuyau  par  lequel  paffe  la  der- 
nière extrémité  du  ferpentin  qui  va 
gagner  lebafliot.  Cefl  par  le  moyen 
de  ce  tuyau  , que  l’eau  de  la  pipe 
«’écoule  dans  te  baffiot  ? en  accom- 
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pagnant  toujours  le  ferpentin  ; & par 
conféquent , le  rafraîchit  fans  cefle 
depuis  fon  union  au  bec  du  chapiteau 
jufqu’au  baffiot. 

Du  baffiot . M.  Moline  exige  qu’on 
ajoute  une  pipe  au  baffiot , toujours 
dans  la  vue  de  maintenir  la  fraî- 
cheur , & de  procurer  par-là  l’en- 
tière condenfation  des  efprits  , afin 
qu’il  ne  s’en  évapore  point.  Son  baf- 
fiot  efl  garni  de  deux  tuyaux , l’un  qui 
s’adapte  au  bas  du  ferpentin  , & 
plonge  prefqu’entièrement  au  fond 
du  baffiot  ; & l’autre  , pour  laifler 
échapper  la  grande  quantité  d’air  qui 
fe  dégage  pendant  la  diitillation.  Ce 
fécond  tuyau  fert  encore  à mefurer 
la  quantité  d’efprit  qui  a coulé  dans 
le  baffiot.  Un  morceau  de  liege  fert 
de  bafeà  une  règle  de  bois  implantée 
dans  ce  liège  ; cette  règle  efl  graduée 
par  pouces  , & on  fait  combien 
chaque  pouce  d’élévation  fuppofe 
de  pintes  d’efprit  dans  le  baffiot* 
A mefure  que  l’efprit  coule , le  liège 
s’élève  , & la  règle  par  conféquent: 
de  manière  que  , fans  mefurer  , on 
connoît  le  nombre  de  pintes  que  le 
baffiot  a reçu. 

Ces  détails  offrent  des  particula- 
rités dont  on  peut  tirer  un  grand 
parti  , & quelque^  défauts  dont  il 
Faut  fe  préferver.  Le  fourneau  , 
72°.  7,  PL  ti  , efl  bien  fini  pie  , & la 
flamme  & la  chaleur  qui  reviennent 
prefqu’au  point  d’où  elles  font  par- 
ties , leur  donnent  le  temps  d’agir 
directement  fous  les  chaudières  , & 
de  ne  pas  fe  perdre  inutilement  dans 
la  cheminée, 

La  manière  de  faire , dans  Linf- 
tant , d’un  fourneau  à bois  un  four- 
neau à charbon  , eft  henreufe.  ïl 
faudroit  fupprimer  la  grille  pour 
le  bois  ? parce  qiif  la  braife  tombe 
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inutilement  dans  le  cendrier,  -Une 
plaque  de  fer  qu’on  fubftitueroit  & 
qu’on  placeroit  à Pinftant  fur  la  grille 
fuppléeroit  à cet  inconvénient. 

Le  défaut  eftentiel  des  alambics  eft 
d’avoir  leur  collet  trop  étroit;  un  dia- 
mètre du  double  de  celui  qui  eft  pref- 
crit  , vaudroit  beaucoup  mieux. 

Le  courant  d’eau  froide  qui  prend 
depuis  le  réfrigérant , & qui  accom- 
pagne le  ferpentin  jufque  dans  le 
baftiot,  eft  contraire  à la  bonne  dif- 
ftillation.  Lorfque , dans  les  labora- 
toires de  chimie  ou  des  liquonftes , 
on  diftille  avec  des  alambics  garnis 
de  réfrigérans  , on  voit  que  , toutes 
les  fois  qu’on  change  l’eau  chaude 
du  réfrigérant , & qu’on  lui  en  fubf- 
titue  de  la  froide  , la  diftillation  fe 
ralentit  & s’arrête  pendant  quel- 
ques minutes.  Il  faut  que  le  chapi- 
teau fe  réchauffe  , pour  qu’elle^  re- 
commence comme  auparavant.  Cette 
eau  froide  , tout  à coup  jettee  fur 
le  chapiteau  , fait  condenfer  les  va- 
peurs", &elles  retombent  en  gouttes 
dans  la  chaudière.  Voila  pourquoi 
elles  ne  peuvent  pas  s arrêter  dans 
la  gouttière  , & de  la  couler  dedans 
par  le  bec  du  ferpentin.  Ce  n’eft 
donc  pas  à un  vide  parfait  , cv.i 
s’exécute  dans  le  moment  , aans 
le  chapiteau  , qu’on  doit^  attnûiieî 
la  ceffation  ou  le  ralentiüement  ne 
la  diftillation.  Ce . courant  d’eau 
perpétuellement  froioe  fur  le  cnapi- 
îeau  , nuiroit  plus  a la  diftillation 
qu’il  ne  lui  feroit  utne. 

CHAPITRE  IV. 

Des  alambics  pour  la  di  filiation  des 

'efprits 

C’eft  à M.  Baume  qu’on  doit 
cet  alambic  monté  en  grand,  poye^ 
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Fig.  ï , il,  il  ).  Dans  les  grandes 
brûleries,  on  tire  les  efprits  avec 
le  même  alambic  qui  fert  pour  les 
eaux-de-vie;  la  feule  attention  eft 
de  modérer  le  feu,  de  manière  que 
le  filet  qui  coule  foit  toujours  petit, 
La  diftillation  des  efprits , à légale 
quantité  de  liqueur , dure  deux  tiers 
plus  de  temps  que  celle  des  eaux- 
de-vie. 

Première  pièce.  On  fait  faire  un 
baquet  de  cuivre  rouge  , de  fix 
pieds  de  diamètre , & de  deux  pieds 
<3c  demi  de  hauteur.  Le  chaudron- 
nier peut  facilement  reftreindre 
cette  pièce  , former  par  le  haut  un 
renflement , rétrécir  l’ouverture 
de  cinq  pouces  , pour  former  ce 
qu’on  nomme  un  bouillon  P , fig.  i y 
PL  1 1.  Ce  bouillon  fert  à donner  de 
la  grâce  à ce  vaifleau , & à éloigner 
le  bain-marie  des  parois  de  la  chau- 
dière. On  pratique  un  collet  N,  de 
trois  à quatre  pouces  de  hauteur  , 
courronné  par  un  cercle  de  cuivre 
jaune  ou  rouge,  tourné.  Au  fond, 
en  O , on  fou.de  un  tuyau  d’un 
pouce  & demi  ou  de  deux  pouces 
de  diamètre  , & de  treize  pouces  de 
longueur  avec  un  collet  tourné  à 
l’extrémité  , pour  pouvoir  le  bou- 
cher commodément  avec  du  liège, 
C’eft:  pur  cette  ouverture  qu’on  vide 
la  chaudière.  A la  partie  fupérieure 
de  la  cucurbite  P , on  pratique  une 
douille  également  tournée , de  deux 
pouces  de  diamètre,  & d’autant  de 
hauteur  ; c’eft  par  cette  douille 
qu’on  remplit  le  vaifleau  , fans  le 
débiter  ; on  la  bouche  avec  du 
liège. 

Deuxième  pièce . Le  chapiteau  doit 
avoir  quinze  pouces  de  hauteur  au- 
défias  du  collet  de  la  cucurbite.  On 
pratique  dans  f intérieur , une  goût- 
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tière  de  deux  pouces  de  profon- 
deur, & de  deux  pouces  de  large  ; 
ce  chapiteau  a la  forme  d’un  cône 
très-aplati.  On  pratique  à deux  en- 
droits , & au  niveau  de  la  gouttière  , 
deux  tuyaux  QQ  , d’un  pied  quatre 
po1  tces  de  longueur,  de  huit  pou- 
ces d’ouverture  à l’endroit  de  la 
foudure  , qui  vont  en  diminuant , 
lefquels  forment  deux  becs  qui  en- 
trent de  trois  pouces  , par  l’extré- 
mité, dans  deux  ferpentins  de  deux 
pouces  de  diamètre  dans  toute  leur 
étendue  , lefquels  doivent  être 
plongés  dans  une  grande  cuve  de 
bois  ou  de  cuivre  pleine  d’eau 
froide. 

La  cucurbite  & le  chapiteau  réunis 
forment  l’alambic  propre  à difliller  à 
feu  nu. 

Troifîbne  pièce,  Lorfqu’on  veut 
diftilîer  au  bain  - marie , ou  intro- 
duit dans  la  cucurfcite  un  fécond 
vaiffeau  d’étain  ou  de  cuivre  éta- 
in é , du  même  diamètre  que  celui 
de  la  cucurbite , & de  deux  pieds 
de  profondeur  ; on  adapte  par- 
deffus  le  même  chapiteau.  Les  trois 
pièces  réunies  forment  l’alam- 
bic propre  à diftilîer  au  bain-marie. 
On  remplit  d’eau  la  cucurbite  , 
8c  on  met  dans  le  bain  - marie  la 
liqueur  qu’on  veut  difliller  ; on 
lute  les  joints  avec  des  bandes 
de  papier  , enduites  de  colle  cle 
farine  ou  d’amidon , ou  avec  la 
veille  coupée  par  bandes  8c  bien 
mouillée. 

Cet  alambic  peut  fervir  à difliller 
à feu  nu  8c  au  bain  - marie  ; dans 
l’un  8c  l’autre  cas , on  adapte  les 
ferpentins  aux  becs  du  chapiteau: 
mais  les  vaiffeaux  n’ont  pas  la  même 
hauteur  dans  les  deux  difpofitions  , 
parce  que  le  bain-marie  a un  collet 


A LA 

d’environ  trois  pouces,  qui  exhauffe 
les  vaiffeaux  d’autant.  Si  , après 
avoir  diftillé  au  bain  - marie  , on 
vouloit  difliller  à feu  nu,  on  ver-, 
roit  que  les  becs  des  chapitaux  fe 
rapporteroient  à trois  pouces  au- 
deffous  de  l’embouchure  des  fer- 
pentins ; il  faudroit  alors  élever  le 
fourneau  de  trois  pouces , ou  bai  fier 
les  ferpentins  de  pareille  quantité  , 
ce  qui  feroit  abîblument  imprati- 
cable de  la  part  du  fourneau  , qui 
doit  être  bâti  en  bonne  maçonnerie 
de  moellon  & de  brique.  Les  ferpen- 
lins  ne  feroient  pas  moins  incom- 
modes à bai  fier  , à caufe  de  leur 
poids.  On  fuppofe  les  cuves  ou 
pipes  , de  fept  pieds  de  profondeur, 
8c  d’environ  fix  pieds  de  largeur  , 
ce  qui  produit  un  volume  d’eau 
d’environ  fix  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingts pintes  , mefure  de  Paris* 
Une  cuve  de  cette  efpèce  n’efl  point 
maniable,  lorfqu’elle  efl pleine  d’eau. 
Pour  parer  à toutes  ces  difficultés , 
on  a l’attention  , en  faifant  bâtir  le 
fourneau  8c  les  maffifs  des  ferpea- 
tins  , de  prendre  fes  dimenfions 
avec  l’alambic  complet , c’efl-à-dire , 
les  trois  pièce  réunies  , chaudière, 
bain-marie  8c  chapiteau  ; on  place 
les  ferpentins  dans  la  dire&ion  des 
becs  des  chapiteaux , 8c  on  introduit 
dans  le  ferpentin  QQ,  Fig»  / , PI.  n , 
un  tuyau  î bit  de  cuivre  ou  d’étain. 
Cette  pièce  fe  nomme  ajoutoir  : elle 
doit  entrer  dans  le  ferpentin  d’envi- 
ron fix  pouces  , 8c  va  8c  vient  pour 
unir  le  bec  du  chapiteau  avec  le  fer- 
pentin , de  manière  qu’en  la  retirant, 
il  en  refie  trois  pouces  dans  l’ouver- 
ture du  ferpentin , 8c  les  trois  pouces 
fupérieurs  font  pour  le  bec  du 
chapiteau. 

La  difpofition  de  ces  vaiffeaux 
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eft  pour  diftiller  au  bain  - marie  ; 
mais  lorfqu’il  faut  diftiller  à feu  nu 
dans  le  même  alambic,  on  ôte  le 
bain-marie.  Si  on  pofe  le  chapiteau 
fur  la  chaudière  , on  s’appercevra 
qu’il  eft  trop  bas  dans  toute  la  hau- 
teur du  collet  du  bain  - marie  , & 
les  becs  du  chapiteau  ne  peuvent 
plus  s’unir  avec  les  ferpentins  ; mais 
on  fait  pratiquer  un  cercle  en  cuivre 
ou  en  étain  , de  même  diamètre  que 
la  chaudière  , & de  même  hauteur 
que  le  collet  du  bain-marie.  On 
adapte  ce  collet  fur  la  chaudière  , & 
on  met  le  chapiteau  par-deffus  : alors 
on  a la  même  hauteur  que  fi  Ton 
diftilloit  au  bain-marie , & les  becs 
du  chapiteau  fe  rapportent  parfaite- 
ment bien  avec  l’ouverture  des 
ferpentins. 

Chaque  cuve  du  ferpentin  eft 
garnie  d’un  robinet  SS,  Fig,  i , PL 
/ / , pour  les  vider  lorfque  cela  eft 
néceffaire  ; e’ie  contient  encore  un 
tuyau  de  décharge  ou  de  fuperftcie 
T.  Ce  tuyau  eft  deftiné  à évacuer 

•r 

l’eau  chaude  du  ferpentin , lorfqu’il 
convient  de  l’oter.  On  met  dans  la 
cuve  un  entonnoir  V , dans  un 
tuyau  qui  defcend  jufqu’en  bas.  On 
fait  tomber  l’eau  d’une  pompe  dans 
l’entonnoir.  Comme  l’eau  froide  eft 
plus  pelante  que  l’eau  chaude,  elle 
fe  précipite  au  fond  , elle  élève 
d’autant  la  furface  de  l’eau  qui  fort 
par  le  tuyau  T de  décharge  ou  de 
Superficie.  Cette  mécanique  eft  né- 
ceftaire pour  les  alambics  de  grande 
capacité  , ou  l’eau  contenue  dans  les 
ferpentins  n’eft  pas  fuffifante  pour 
rafraîchir  la  totalité  de  la  liqueur 
qui  doit  diftiller,  & ou  il  faut  chan- 
ger d’eau  pendant  la  diftillation. 
Comme  l’eau  de  la  cuve  ou  pipe 
des  ferpentins  s’échauffe  par  la  partie 
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fupérieure  5 & de  couche  ejp  couche  , 
on  peut , au  moyen  de  cette  machine 
fort  fimple  , ôter  l’eau  chaude  quancT 
il  y en  a. 

On  eft  redevable  à M.  Munier , 
fous-ingénieur  des  ponts  &£  chauf- 
fées de  la  ville  d’Angoulême  de  la 
première  idée  de  ce  rafraîchiffoir.  On 
en  voit  la  repréfentation  dans  la  gra- 
vure,/^. 4,  qui  racompagne  fon 
mémoire  inféré  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  fur  La  manière  de  brûler  les 
eaux-de-vie  , couronnés  & publiés 
par  la  fociété  d’agriculture  de  Li- 
moges , en  1766.  M.  Munier  le  place 
à l’extérieur  de  la  pipe  , & M.  Banmé 
à l’intérieur  , ce  qui  revient  à peu 
près  au  même. 

Je  défirerois , pour  plus  grande 
perfection  , que  , par  ce  tuyau , il 
coulât  toujours  une  petite  quantité 
d’eau , & que  par  une  échancrure 
au  haut  de  la  pipe  , il  s’échappât 
par  un  tuyau  , la  même  quantité 
d’eau  que  celle  qui  coule  par  l’autreo 
Il  en  refulteroit  que  les  vapeurs  fe 
condenferoient  beaucoup  mieux  par 
une  graduation  de  fraîcheur  fuccef- 
five  , & qui  iroit  toujours  en  aug- 
mentant , de  forte  que  l’eau  froide 
du  bas  de  la  pipe  feroit  que  le  filet 
d’eau-de-vie  qui  coule  par  le  bas 
du  ferpentin  , feroit  lui-memê  très- 
froid  ; ce  qui  eft  un  point  des  plus 
effentiels. 

A11  moyen  de  cet  alambic  chargé 
d’eau-de-vie  commune  , on  retire 
l’efprit-de-vin  par  une  ou  par  deux 
chauffes , fuivant  le  degré  de  fpiri- 
tuofité  qu’on  défire. 
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CHAPITRE  V. 

Des  J lambics  pour  la  distil- 
lation DES  MARCS  DE  RAISIN 

ET  DES  LIES . 

Section  première. 

Des  alambics  pour  la  dijlillation  des 

marcs . 

M.  Baumé  propofe  , pour  cet 
ufage  , l’alambic  qu’on  vient  de  dé- 
crire-, Fig-  i , Planche  n , & voici 
comme  il  s’explique.  « Il  y a une 
quantité  de  marc  provenant  des  fubf- 
îances  fermentées  qui  font  ou  en- 
tièrement perdues , ou  dont  on  tire 
une  petite  quantité  de  mauvaife 
eau-de-vie  , parce  qu’elle  a tou- 
jours une  odeur  ou  une  faveur  dé- 
fagréables  ; ce  qui  les  a fait  pros- 
crire. » M.  Baumé  auroit  dû  ajouter , 
dans  l’intérieur  de  Paris , & non  en 
Lorraine , puifque  la  diftillation  des 
marcs  forme  une  ferme  attachée 
aux  oéfrois  de  la  plupart  des  villes 
de  cette  province.  On  en  diftille 
beaucoup  en  Franche  - Comté  , en 
Dauphiné  , quelque  peu  en  Lan- 
guedoc , en  Provence , dans  la  Brie, 
&c.  ( Voye{  les  mots  Distillation, 
Marc  ).  La  profcription  s’étend 
pour  Paris,  furies  eaux-de-vie  de 
lie-de-vin  , de  cidre  , de  poiré  ; 
cependant  lorfque  ces  fubftances 
font  traitées  convenablement,  elles 
fourniffent  une  eau-de-vie  qui  n’eft 
abfolument  point  différente  de  celles 
qu’on  obtient  dire&ement  des  vins. 
Les  eaux-de-vie  de  marc  ont  tou- 
jours une  mauvaife  odeur,  parce 
qu’elles  font  diftillées  à feu  nu. 
L’expérience  a prouvé  , dit  M.  Bau- 
me , que , lorfque  Pon  diftille  ces 


marcs  au  bain-marie  , l’eau-de-vie 
qu’on  en  retire  n’a  plus  les  mau- 
vaifes  qualités  qu’on  lui  reproche  : 
elle  cft  fi  femblable  aux  eaux  - de- 
vie  tirées  immédiatement  du  vin  , 
qu’il  eft  abfolument  impoftible  de 
les  diftinguer.  Cette  affertion  de  M. 
Baumé  eft  trop  générale  : nous  l’exa- 
minerons tout- à- l’heure  ; d’un  autre 
côté , M.  Baumé  a reconnu , par  l’ex- 
périence , que  les  marcs  diftillés  au 
bain-marie  , fourniffent  un  tiers 
moins  d’eau-de-vie  que  lorfqu’on  les 
diftille  à feu  nu. 

D’après  ces  obfervations,M.  Baume 
a imaginé  un  moyen  qui  tient  le 
milieu  entre  le  feu  nu  & le  bain- 
marie.  Il  mit  cent  livres  de  marc 
de  raifm  dans  un  panier  d’ofter  qui 
avoit  une  croix  de  bois  fous  fon 
fond  d’environ  deux*pouces  de  hau- 
teur. Ce  panier  fut  placé  dans  un 
alambic  de  capacité  fuinfante  , & on 
ajouta  affez  d’eau  pour  que  le  marc 
fut  bien  délayé  ; par  ce  procédé  , 
on  retira  de  ce  marc  la  même 
quantité  d’eau-de-vie  que  celle  ob- 
tenue d’une  pareille  quantité  dis- 
tillée auparavant  fans  panier  , avec 
cette  différence  cependant  , que 
l’eau-de-vie  qui  en  réfulta , n’avoit 
abfolument  point  de  goût  etranger 
aux  eaux-de-vie  ordinaires;  enfin  elle 
n’avoit  aucun  des  défauts  qu’on  re- 
proche aux  eaux-de-vie  de  marcs. 
Nous  examinerons  tout  - à - l’heure 
cette  affertion. 

Comme  ce  panier  d’ofter  ne  ré- 
fifteroit  pas  long-temps  à ces  opéra- 
tions , M.  Baumé  propofe  un  vaif- 
feau  plus  commode.  Il  s’agit  de  faire 
un  collet  de  cuivre  femblable  a ce- 
lui de  la  partie  fuperieure  du  bain- 
marie  , & d’achever  la  capacité  de 
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ce  vaille  eu  en  grillage  de  fil  de  laiton 
ou  bien  faire  faire  un  bain-marie  en 
cuivre , &c  le  découper  ainfi  qu’il  efl 
repréfenté , Fig.  g , PL  io.  Il  efit 


A L à # 7 

Pefprit  ardent  attaque  ion  huile;  6c 
cette  huile  mêlée  en  partie  avec  lui  , 
réagit  fur  lui  ; & voilà  l’origine  du 
mauvais  goût  des  eaux-de-vie  de 


efientiel  que  ce  grillage  ne  foit  ni 
trop  large  , pour  que  peu  ou 
point  de  marc  ne  pâlie  à travers  ; ni 
trop  étroit , dans  la  crainte  que  le 
mucilage  que  produit  le  marc  pen- 
dant la  diftillation  , ne  bouche  les 
trous  5 ce  qui  empêcheroit  le  jeu  de 
l’ébullition  , &£  la  liqueur  de  pénétrer 
le  centre  du  marc  ; une  toile  qu’on 
voudroit  employer  en  place  de  ce 
vaifieau , auroit  le  même  inconvé- 
nient. La  fig.  10  repréfente  le  fond  de 
ce  vailfeau. 

Si  on  fe  fert  de  l’alambic  en 
forme  de  baignoire , on  pourra  em- 
ployer le  grillage  repréfenté  par  la 
fig • ‘ i- 

Malgré  tous  les  paniers  &:  tous 
les  grillages  propofés  par  M.  Beau- 
tné  , nous  ne  confeillons  point  de 
dffiiller  les  marcs  à feu  nu.  i°:  La 
liqueur  est  toujours  trouble , & les 
débris  du  parenchyme  du  fruit,  & 
les  portions  de  pellicules , & fur-tout 
les  pépins , s’échappent  à travers  les 
grillages  les  plus  ferrés  ; les  uns  & les 
autres  touchent  6c  frottent  fans  ceflfe 
contre  les  parois  de  la  chaudière  : ils 
s’y  corrodent , s’y  calcinent  ; 6c  de 
là  le  mauvais  goût  6c  la  mauvaife 
odeur. 

2°.  Les  auteurs  n’ont  point  rffez 
confidéré  l’effet  des  pépins.  Le  pé- 
pin contient  une  amande , &c  cette 
amande  eft  très  -huileufe  ; on  peut 
même  en  retirer  une  allez  grande 
quantité  d’huile  qui  brûle  très-bien , 
donne  une  belle  flamme  claire  6c 
bleue.  La  chaleur  de  la  liqueur 
bouillante  pénètre  cette  amande  s 
Toffie  I 


marc  que  les  grillages  6c  paniers  ne 
préviennent  que  foiblement.  Pour 
s’en  convaincre  , il  fuffit  de  prendre 
les  pépins  après  la  diffillation  , les 
foumettre  à la  prefie  , 6c  on  n’en 
obtient  plus  que  peu  ou  point 
d’huile.  Qu’eft  donc  devenue  la 
furabondance  de  cette  huile  ? Une 
partie  a été  brûlée  contre  les  parois 
de  la  chaudière , & l’autre  s’efl  com- 
binée avec  l’efprit  ardent  ; enfin  , 
la  première  partie  a encore  ajouté 
au  mauvais  goût  de  la  liqueur  dis- 
tillée , 6c.  ce  mauvais  goût  n’efl 
même  pas  celui  d’empyreume  ou 
de  brûlé , mais  un  goût  particulier 
qu’il  efl  plus  aifé  de  reconnoître  que 
de  définir. 

Par  la  diffillation  au  bain-marie  , 
ces  goûts  particuliers  ne  font  pas  fi 
fenfibles  , il  efl  vrai  ; mais  toutes  les 
fois  qu’on  diftillera  le  marc  en  na- 
ture , ils  feront  très-reconnoifiables  ; 
6c  un  homme  accoutumé  à la  dégus- 
tation des  eaux-de-vie,  n’y  fera  jamais 
trompé. 

Le  feul  6c  unique  moyen  , quoi 
qu’on  en  dife  , pour  diffiller  avan- 
tageufement  les  marcs  , tient  à un 
autre  procédé.  Il  faut  les  noyer  dans 
l’eau  , jufqu’à  un  certain  point , les 
faire  fermenter  , les  porter  fur  le 
reffoir,  les  laifler  repofer  , les  tirer 
clair  ce  les  diftiller.  Ce  procédé 
fera  détaillé  plus  au  iong  aux  mots 
Distillation,  Marc,  de  même 
que  le  procédé  fuivi  communément 
pour  les  conferver. 
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Section  III. 

Des  Alambics  pour  la  dijlillation  des 

lies . 

Tous  les  alambics  dont  on  vient  de 
parler , peuvent  fervir  à la  diflillation 
des  lies 

Leur  diflillation  offre  deux  grands 
inconvéniens.  Le  premier , lorfque 
l’on  donne  une  chaleur  affez  forte 
pour  en  dégager  les  parties  fpiri- 
tueufés , il  fe  forme  une  écume  con- 
fidérable  qui  paffe  fouvent  par  les 
jointures  & par  le  bec  de  l’alambic. 
Le  fécond  , vient  de  la  croûte  qui 
s’attache  contre  les  parois  de  l’a- 
lambic , & qui  les  corrode.  ~ 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens , 
M.  Devanne , maître  en  pharmacie  à 
Befançon , propofe  une  machine  allez 
fimple  , déjà  décrite  dans  le  Recueil 
des  Mémoires  fur  la  dijlillation  des  vins , 
publié  par  lafociété  d’agriculture  de 
Limoges. 

Cette  machine  efl  compofée  d’une 
crapaudine  en  fer , attachée  au  cen- 
tre du  fond  de  l’alambic  ; fur  cette 
crapaudine  efl  appuyé  un.  pivot  auffi 
en  fer  , qui  s’élève  jufqu  au  deffus 
du  chapiteau  de  l’alambic  * duquel 
fort  la  manivelle  pour  faire  tourner 
ce  pivot.  A trois  pouces  de  diflance 
de  la  crapaudine , font  attachées  au 
pivot  deux  ailes  en  cuivre  ou  en 
bois , dont  Fune  intérieure  eil  re- 
courbée en  contre-bas , & le  défions 
de  T aile  de  la  fupérieure  efl  à niveau 
du  défions  de  l’inférieure,  & efl  droite. 
Le  haut  du  pivot  doit  être  garni  de 
filaffe  graiffée , non-feulement  pour 
tourner  plus  facilement  dans  la  gou- 
pille qui  efl  arrêtée  au  haut  du  cha- 
piteau 9 mais  encore  pour  empêcher 
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qu’il  ne  fe  difîîpe  aucune  vapeur.  Lu 
manivelle  fournit , par  ce  moyen,  un 
mouvement  fuflîfant  pour  prévenir 
les  inconvéniens  dont  on  a parlé, 
parce  que  le  mouvement  porte  le 
fluide  vifqueux  du  centre  à la  circon- 
férence, tte  de  la  circonférence  au 
centre. 

Un  procédé  plus  fimple  efl  celui 
des  vinaigriers  de  Paris,  fis  tiennent 
les  lies  qu’ils  raffemblent , dans  de 
grand  vaifïeaux  bien  bouchés , 6c 
ces  vaiffeaux  font  placés  dans  une 
étuve , de  manière  que  tout  le  fluide 
vifqueux  efl  peu  à peu  pénétré  par 
la  chaleur.  Après  quelques  jours  , ils 
tirent  par  la  canelle  tout  le  vin  clair 
qui  peut  couler , & placent  enfuite 
dans  des  facs  ces  lies  déjà  échauffées. 
Ces  facs  font  fous  le  preffoir  entre 
deux  platines  de  fer  ou  de^fonte , 
elles-mêmes  fort  échauffées  ; alors 
le  fluide  vineux  s’échappe  à travers 
la  toile  ; enfin  , il  efl  auffitôt  porté 
dans  l’alambic  pour  être  diflillé.  Le 
réûdu  des  lies  efl  vendu  aux  cha- 
peliers pour  feutrer  les  chapeaux;  ou 
il  efl  brûlé  pour  en  faire  la  cendre 
grave  lie* 

Pour  empêcher  les  lies  de  monter 
en  écume  dans  les  alambics , il  fuffit, 
avant  la  diflillation , de  jeter  quelques 
gouttes  d’huile  dans  l’alambic  , ôc. 
diililler  un  peu  lentement. 

Dans  les  grandes  brûleriës  , il 
faut  avoir  un  alambic  confacré  uni- 
quement à la  diflillation  des  marcs 
& des  lies  , fur-tout  fl  on  les  tra- 
vaille à feu  nu  : trois  diflillations 
confécutives  de  bon  vin  ne  fufli- 
roient  pas  pour  les  dépouiller  de 
leur  mauvais  goût,  quoique  Pefprit 
ardent  qu’on  en  retireront  en  fût 
lui-même  très-yicié.  En  général , 
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font  des  alambics  perdus , & qui  ne 
doivent  fervir  qu’à  cet  ufage. 

Tel  eft,  en  général,  ce  qui  a été 
propofé  fur  les  alambics  , fur  leur 
forme  6c  fur  leur  ufage® 

ALAISE , ou  Alonge  , ou  Bride* 
Termes  de  jardinage.  C’eft  une  at- 
tache  quelconque  qu’on  fixe  à l’ex- 
trémité d’un  rameau  ou  d’une  bran- 
che , trop  courts  pour  être  palif- 
fadés.  Si  Ton  travaille  à la  taille 
d’hiver  ? on  emploie  un  citer , & en 
été  un  jonc.  Pour  que  le  nœud  de 
l’un  ou  de  l’autre  ne  gliffe  pas  , on 
eft  forcé  de  lier  au-deffous  de  l’œil 
d’un  bourgeon  : alors  la  branche 
attachée  par  ce  petit  bout , pouffe 
au  printemps , groffit  & fe  trouve 
étranglée  à l’endroit  du  nœud  qui 
l’a  ferré,  comme  Pauroit  fait  une 
ficelle  ? attendu  que  le  jonc  8c  l’o- 
fier  ne  [prêtent  pas  ; dès  « lors  , la 
ligature  écorche  l’écorce  , la  coupe , 
6c  finit  par  s’enfoncer  6c  former  un 
bourrelet  dans  cet  endroit.  C’eft 
bien  pis  encore  , fi  l’ouvrier  a atta- 
ché le  gros  bout  de  l’ofier  fur  la 
petite  branche , 8c  le  bout  délié  fur 
le  treillage  contre  lequel  on  veut  la 
paliffader  ; la  plaie  eft  plus  profonde  , 
6c  ordinairement  c’est  une  branche 
perdue. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  remé- 
dier à ces  inconvéniens , ce  feroit 
d’adopter  la  méthode  de  paliffader  , 
des  induffrieux  habitans  de  Mon- 
treuil Ces  rameaux  courts  font  fixés 
contre  le  mur  , par  un  clou  qui  tra- 
verfe la  loque , ( voye^  ce  mot  ) 6c  îa 
loque  fait  le  trou  de  la  branche  fans 
l’endommager  , ni  îa  gêner.  Cette 
manière  d’opérer  fuppofe  néceffai- 
rement  des  murs  bâtis  avec  du  plâtre, 
oit  le  clou  entre  fans  peine. 
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Au  défaut  des  murs  en  plâtre , il 
faut  abfolument  avoir  les  treillages 
contre  les  murs , alors  ? fi  la  branche 
à attacher  eft  courte  pour  gagner 
un  des  bords  du  quarré  qui  forme  le 
treillage  , on  peut , avec  un  ofier  , 
attacher  une  traverfe  fur  ce  quarré  , 
6c  fur  cette  traverfe  fixer  le  rameau 
avec  une  loque. 

Enfin , fi  on  eft  dépourvu  de  l’un 
& de  l’autre  moyen , il  faut  prendre* 
deux  joncs  , les  aplatir , 6c  s’en  fervir 
comme  d’un  ruban  pour  attacher  la 
branche  trop  courte , 6c  fixer  cette 
efpèce  de  ruban , non  à fon  extrémité , 
mais  aufîi  bas  qu’on  le  pourra  ; dès- 
lors  la  branche  ne  fera  ni  bourrelée, 
ni  étranglée® 

AL  AT  ER  NE.  M.  Tournefort 
place  cet  arbufte  dans  la  première 
feèfion  de  la  vingtième  claffe,  qui 
comprend  les  arbres  6c  les  arbriffeaux 
à fleur  monopétale , dont  le  pïfiil  de- 
vient un  fruit  mou , rempli  de  femen- 
ces  dures;  6c  d’après  Clufius , il  l’ap- 
pelle alaternus  prior.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  le  nomme  rhamnus  ala~ 
ternus , 6c  il  le  claffe  dans  la  pentandrk 
monogynie . 

M.  le  baron  de  Tfchoudi,  aufît 
excellent  obfervateur  qu’habile  cul- 
tivateur , a fuivi  avec  foin  l’éducation 
de  cet  arbufte  difficile  à élever  dans 
les  provinces  du  nord , et  qu’on  trou- 
ve allez  fréquemment  dans  les  terrains 
humides  de  Provence  6c  de  Langue- 
doc. Nous  allons  rapporter  fes  obfer- 
vations.- 

Cet  arbufte  porte  de  petites 
fleurs  peu  apparentes  % raffemblées 
en  forme  de  petites  grappes  , gar- 
nies feulement  par  leur  extrémité. 
M.  Duhamel  femble  ne  pas  admettre 
la  réunion  des  trois  différentes  fleurs 
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fur  le  même  individu  ; cependant , 
après  une  exa&e  obfervation,  M.  de 
Tfchoudi  s’efi  parfaitement  affuré 
que  le  même  aîa terne  porte  des 
fleurs  mâles  , des  fleurs  femelles  & 
des  fleurs  hermaphrodites  ; Si  M.  le 
chevalier  Von  - Linné  dit  que  les 
fleurs  font  dioiques  , c’efi-à-dire  , 
que  les  fleurs  mâles  naiffent  fur  un 
pied , Si  les  fleurs  femelles  fur  un 
vpied  différent.  A coup  fur  quelqu'un 
fe  trompe  , ou  bien  quelques  indi- 
vidus d’alaterne  peuvent  préfenter 
ces  bigarrures , & les  obfervateurs 
avoir  raifon. 

Les  fleurs  mâles  font  compofées 
d’un  calice  d’une  leule  pièce , en  forme 
d’entonnoir , découpé  par  les  bords 
en  cinq  parties  ; du  bas  des  échan- 
crures s’élèvent , entre  les  fegmens 
du  calice , cinq  petits  pétales  qu’on  ne 
diffingue  aifément  qu’avec  la  loupe. 
C’efi  fans  doute  leur  extrême  ténuité 
qui  a fait  croire  à M.  Tournefort  que 
ces  fleurs  en  étoient  entièrement  dé- 
pourvues. A l’orifice  des  pétales 
naiffent  dans  l’intérieur  du  calice 
cinq  étamines  terminées  par  des.  fom- 
mets  arrondis. 

Les  fleurs  femelles , au  lieu  d’éta- 
mines , ont  un  pi  Ail  compofé  d’un 
embryon  & de  trois  fty les , furmontés 
par  des  Aygmates  arrondis. 

On  fait  que  les  fleurs  hermaphro- 
dites réunifient  les  parties  fexuelles 
des  mâles  Si  des  femelles. 

Les  feuilles  font  pofées  alternati- 
vement fur  les  branches , ce  qui  fuffit 
pour  diAinguer  l’aîaterne  du  phi l aria, 
( voye{  ce  mot  ) qui  les  a oppofées  ; 
mais  cette  obfervation  ne  devient 
néceffaire  que  lorfqu’on  ne  peut  voir 
ni  le  fruit  ni  la  fleur  de  ces  deux 
arbres,  dont  la  différence  empêche 
de  les  confondre. 
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Efpeces  & variétés  de  P AldUrneé 

i.  Âlaterne  à feuilles  ovales  , cré- 
nelées par  les  bords.  Il  en  exifie 
une  variété  à feuilles  marbrées  de 
jaune. 

2.  Alaterne  à feuilles  lancéolés  Si 
profondément  dentelées.  Il  a une  va- 
riété à feuilles  bordées  de  blanc,  & 
une  autre  variété  à feuilles  bordées 
de  jaune. 

3.  Alaterne  à feuilles  prefque  en 
cœur  Si  dentelées. 

4.  Alaterne  à feuilles  ovales  lan- 
céolées Si  non  dentelées. 

Le  n°.  1 , Si  fa  variété  marbrée 
de  jaune  , font  un  très  - bel  effet , 
mêlés  enfemble  en  maflif  dans  les 
bosquets  d'hiver.  Cet  arbuffe  efi 
d’un  beau  port  , Si  bien  garni  de 
feuilles  ; elles  font  d’un  vert  foncé 
Si  fort  luifant  : le  deffous  eff  du  plus 
beau  vert  clair  ; mais  pour  peu  qu’il 
foit frappé  du  froid,  il  fe  charge  d’une 
rouille  noirâtre  qui  en  diminue  l’éclat. 
Le  jeune  bois  efi  couvert  d’un  épi- 
derme poli  , d’un  violet  foncé  ; les 
vieilles  branches  font  noirâtres  ; la 
fleur  petite  & verte  ne  produit  au- 
cun effet.  Le  fruit  noir  des  alaternes 
efi  le  feul  ornement  dont  leur  ver- 
dure foit  décorée.  Dans  les  provin- 
ces du  nord  du  royaume  , il  fleurit 
en  juillet  Si  en  août , dans  les  pro- 
vinces méridionales  , au  mois  de 
juin. 

L’alaterne  n°.  2 porte  des  feuilles 
oblongues  , reffemblantes  aux  feuil- 
les de  faule  ; fon  jeune  bois  efi  rou- 
geâtre ; fes  branches  font  plus  me- 
nues , plus  courtes , plus  convergentes 
vers  la  tige  que  celles  de  la  première 
efpèce;  ce  qui  donne  à cet  arbufie 
un  port  pyramidal.  Ses  deux  varié- 
tés à panaches  font  précieufes  pour 
F ornement  des  bofquets  d’hiver  ; 
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mais  elles  font  très-délicates , fur-tout 
celle  panachée  de  blanc.  Les  pana- 
ches des  feuilles  qui  femblent  être  une 
coquetterie  de  la  nature,  n’en  font 
le  plus  fouvent  qu’une  dépravation  : 
ainfi  les  jaunes  fe  rapprochant  plus 
du  vert  , indiquent  un  changement 
total  dans  le  tiiîu  cellulaire  , rendent 
les  feuilles  faciles  à être  gâtées , 
ou  du  moins  altérées  ou  enlaidies 
par  la  moindre  intempérie  de 
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air. 

L’efpèce  n°.  4 eft  fort  belle  ; la 
largeur  de  fes  feuilles  la  rend  très- 
précieufe  , à caufe  de  leur  petit  nom- 
bre ; elles  font  toujours  vertes.  Cette 
efpèce  vient  d’Efpagne  , & exige  par 
conféquent  d’être  bien  abritée.  Miller 
confeille  de  marcotter  de  planter 
cet  arbre  en  automne. 

Les  alaternes  s’élèvent  allez  faci- 
lement de  graine  : ceux  qu’on  ob- 
tient par  cette  voie  de  multiplica- 
tion , font  plus  droits  & deviennent 
plus  hauts  que  ceux  élevés  de  mar- 
cottes. Ils  atteignent , dans  les  lieux 
où  ils  fe  plaifent , à la  hauteur  de  1 2 
à 20  pieds  , fuivant  la  croiiïance  dé- 
terminée des  efpèces  ; au  lieu  que 
ceuxprovenans  de  marcottes  , retien- 
nent toujours  quelques  habitudes  de 
la  première  courbure  ; & comme  ils 
n’ont  fouvent  des  racines  que  d’un 
côté,  & qu’elles  font  très-horizon- 
tales, ils  ne  peuvent  s’élancer  autant 
que  les  arbres  venus  de  graines , les- 
quels font  pourvus  d’un  bel  empâte- 
ment de  racines. 

Lorfque  l’on  veut  fe  procurer  de 
la  graine  d’alaterne , il  faut  la  faire 
venir  des  provinces  méridionales  , 
& des  autres  pays  ou  croiffent  les 
différentes  efpèces  ; mais  fi  l’on  en 
veut  recueillir  chez  foi , il  efl  ne- 
ceffaire  de  couvrir  avec  des  filets 
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les  arbres  chargés  de  baies  % car  les 
oifeaux  en  font  très-friands , & n’en 
lai  fieront  aucune.  Ces  graines  mû- 
riffent  afTez  bien  dans  les  provinces 
feptentrionales , fi  on  a eu  l’attention 
de  planter  les  alaternes  , dont  on  fe 
propofe  de  recueillir  la  graine  , le 
long  d’un  mur  expofé  au  midi , & 
qu’on  ait  eu  foin  de  faire  choix  7 
dans  cette  vue  , des  individus  qui  ont 
le  plus  de  fleurs  femelles  ou  de  fleurs 
androgynes. 

Les  baies  bien  mûres  & recueil- 
liesil  faut  auflitôt  les  écrafer  dans 
une  jatte  pleine  d’eau  , jufqu’à  ce 
qu’on  en  ait  détaché  toute  la  pulpe  ; 
enfuite,  on  pafiera  le  tout  à travers 
un  tamis  , & il  refiera  un  marc 
mêlé  de  pépins  ; ce  marc  doit  être 
éparpillé  fur  un  grand  plat , que  l’on 
mettra  à l’ombre  en  un  lieu  chaud  : 
lorfque  ce  marc  fera  fec , on  l’é- 
miera  avec  les  doigts.  Cela  fait  , 
préparez  des  caiffes  de  huit  pouces 
de  profondeur  , trouées  par  le  bas  ; 
pofez  fur  les  trous  des  écailles  d’huî- 
tre par  leur  côté  concave  ; remplirez 
ces  caiffes  d’une  bonne  terre  de 
défions  le  gazon , ou  des  côtés  d’une 
haie , mêlée  d’une  partie  de  fable 
fec  & d’une  partie  de  terreau,  ré- 
pandez les  graines  , & dhlribuez-ies 
également  ; recouvrez  - les  d’une 
couche  d’un  pouce  d’épaiffeur  , ôc 
d’une  terre  mêlée  , par  parties  éga- 
les , de  terreau  de  bois  pourri , & 
de  terre  de  haie  ou  de  prairie  ; 
enterrez  cette  caille  à l’expofitioa 
du  levant,  jufqifau  mois  d’odobre  2 
enduite  , faites  - lui  palier  l’hiver 
dans  une  caiffe  à vitrage  ; au  prin- 
temps , enterrez- la  dans  une  couche 
tempérée  & légèrement  ombragée  7 
& vos  graines  lèveront  fûremenî 
abondamment» 
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Ce  femis  fera  placé  l'automne 
fuivante  , dans  une  calife  à vitrage. 
Dès  les  derniers  jours  de  feptembre 
de  l’année  fuivante , on  tranfplante 
ces  petits  alaternes  dans  une  ou  plu- 
fieurs  cailfes  plus  grandes  que  les 
premières  , à cinq  pouces  les  uns  des 
kutres.  On  pourra  en  planter  le 
tiers  dans  des  pots  , où  ils  relieront 
jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  fur  place. 
Quant  à la  petite  pépinière  encailfée , 
on  peut  y lailfer  les  arbufles  pendant 
lin  ou  deux  ans  ; enfuite  * félon  les 
climats  6c  les  commodités  , on  les 
mettra  en  pépinières  à dix  pouces 
les  uns  des  autres , contre  un  mur 
au  couchant , ayant  l’attention  de  les 
couvrir  durant  la  rigoureule  faîfon  , 
ou  bien  on  les  plantera  à demeure, 
en  les  couvrant  aufli  dès  que 
les  gelées  deviendront  un  peu 
fortes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des 
marcottes^:  elle  ed  utile  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  procurer  de  la 
graine , 6c  elle  fert  à multiplier  les 
efpèçes  les  plus  rares;  mais  elle  ed 
indifpenfable  pour  les  alaternes  pa- 
nachés , car  leur  graine  reproduit  ra- 
rement cette  variété. 

Les  marcottes  doivent  fe  faire 
vers  le  20  feptembre.  Qu’on  cou- 
che doucement  les  jeunes  branches 
dans  une  petite  cavité  creufée  pour 
cet  effet , où  l’on  aura  apporté  de 
la  terre  fraîche  , mêlée  de  terreau  ; 
qu’on  y edaie  la  courbure  de  la 
branche  , pour  juger  où  pourra 
tomber  la  partie  la  plus  inférieure 
de  la  courbure.  Qu’on  fade , en  cet 
endroit , une  coche  qui  entame  le 
tiers  de  l’épai  fleur  du  bois  ; qu’on 
applique  cette  coche  contre  terre  , 
en  y adùjettidant  la  branche  avec 
un  crochet  de  bois  ; qu’on  relève 
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enfuite  doucement  le  bout  de  la 
branche  contre  un  bâton  fur  lequel 
on  la  liera  , fans  néanmoins  trop 
l’obliger  à prendre  la  perpendicu- 
laire , lorfqu’elle  ne  s’y  difpofe  pas 
naturellement  ; qu’on  couvre  de 
mou  de  ou  de  litière  sèche  les  pieds 
de  ces  marcottes  ; qu’on  les  arrofe 
de  temps  à autre  : l’automne  fuivante 
elles  feront  pourvues  de  racines  ; 
alors  on  pourra  les  tranfplanter  p 
mais  avec  beaucoup  de  précautions 
6c  de  foins  : b on  veut  être  sûr  de  la 
reprilè  , il  faudra  attendre  encore 
un  an. 

Les  alaternes  perdent  leurs  feuilles 
6c  leur  jeune  bois  dans  les  ferres 
humides.  On  en  doit  conferver  quel- 
ques pieds  , fur-tout  des  panachés , 
dans  de  bonnes  orangeries.  Ils  paf- 
fent  très-bien  l’hiver  dans  des  caif- 
fes  à vitrage  , lorfque  l’on  a foin 
de  leur  donner  de  l’air  toutes  les 
fois  qu’on  le  peut  fans  danger.  On 
peut  en  mettre  en  efpalier  , pour 
garnir  des  parties  de  mur  au  cou- 
chant. M.  de  Tfchoudi  a vu  un  mur 
de  vingt  pieds  de  haut,  tout  garni  de 
trois  pieds  d’alaterne,  n°.  1 ; mais 
l’ufage  le  plus  agréable  qu’on  puifTe 
en  faire , ed  de  les  difpofer  en  maf- 
bf  dans  les  bofquets  d’hiver  , ayant 
attention  de  placer  le  n°.  1 vers  les 
parties  les  plus  enfoncées  , 6c  Lan- 
terne à feuilles  en  forme  de  cœur 
fur  le  devant , en  les  entremêlant 
de  variétés  à panache , qui  reflorti- 
ront  mieux  à côté  d’une  verdure 
fimple.  Mais  , pour  réudir  dans  cette 
opération , il  faut  choifir  ou  fe  pro- 
curer artificiellement  une  partie  du 
bofquet  d’hiver  , garantie  du  nord- 
eb , nord  6c  nord-oued , 6c  s’il  fe 
fe  peut  de  l’eb  6c  du  fud-eb  ; car  le 
foleil  venant  à frapper  les  feuilles 
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$iargées  des  neiges  du  printemps , ou 
d’autres  frimats  , les  altérera  de  ma- 
nière à leur  ôter  toute  leur  beauté. 
On  peut  fe  procurer  cet  abri , en  rele- 
vant des  terres , &;  en  y plantant  des 
haies  d’if  ou  de  tuya. 

Voici  la  couverture  que  M.  le 
Baron,  de  Tfchoudi  a trouvée  la 
meilleure  , après  une  expérience  de 
dix  années  , 6c  les  avoir  toutes  ef- 
fayées. 

Mettez  du  moellon  brifé  au  pied 
de  l’arbufte  , afin  d’empêcher  les  va- 
peurs de  s’élever  , &C  ces  vapeurs 
augmentent  l’effet  de  la  gelée  ; puis 
rapprochez  les  branches  du  tronc  , 
fans  qu’elles  fe  touchent  , en  les 
liant  avec  des  o fiers'  fins;  fichez  cir~ 
culairement  autour  de  l’arbufte  , & 
à une  diftance  convenable  de  fôn 
pied  , des  bâtons  qui  furpaflent  d’en- 
viron un  pied  le  bout  de  fa  flèche  ; 
rapprochez  leurs  bouts , croifez-les 
& les  liez  enfemble , vous  aurez  un 
cône  un  peu  renflé  dans  le  milieu  ; 
ajoutez  tout  autour  de  la  longue 
paille  qui  traînera  un  peu  fur  terre 
par  le  bas , & que  vous  raffemhîe- 
rez  & lierez  en  haut  ; doublez  le 
haut  du  cône  d’une  paille  plus 
courte  que  vous  étendrez  fort  épais  , 
ël  que  vous  lierez  vers  la  pointe  , 
comme  pour  former  une  faîtière  ; 
écartez  la  paille  vers  le  milieu  du 
cône  du  côté  du  nord  & du  midi  , 
pour  y biffer  paffer  un  courant 
d’air  , tant  que  le  froid  n’eft  pas 
trop  vif.  Vers  le  dix  avril  , vous 
donnerez  encore  plus  d’air  ; vers  le 
ï 5 , vous  ne  bifferez  de  paille  que 
du  côte  du  nord.  À la  première 
pluie , vous  découvrirez  entièrement 
vos  alaternes  que  vous  trouverez  en 
bon  état.  Il  fera  bon  de  placer  une 
fouricière  à plulieurs  trous  7 au  pied 
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de  chaque  arbufte  , car  il  arrive 
quelquefois  durant  les.  neiges,  que 
les  petits  rats  , appelés  mufcardins  9 
rongent  l’écorce  des  arbres  ainfi  cou- 
verts. Que  l’on  continue  ces  foins 
jufq  u’à  ce  que  les  arbres  aient  un 
tronc  fuffifamment  fort , on  parvien- 
dra enfin  à former  des  alaternes 
aguerris  contre  les  frimats  ; car  une 
fois  que  leur  bois  aura  acquis  une 
certaine  confiftance , fi  quelques- 
unes  de  leurs  branches  manquent 
pendant  l’hiver , on  les  retranchera 
au  printemps  : ils  répareront  aifément 
cette  perte , & ne  feront  jamais  fen- 
fiblement  altérés. 

Propriétés . Le  bois  reffemble  allez 
à celui  du  chêne  vert , & on  s’en 
fert  pour  les  ouvrages  d’ébénifterie. 
On  fait  peu  d’ufage  , en  médecine  9 
des  différentes  parties  de  cet  arbre. 
Quelques  auteurs  lui  attribuent  les 
mêmes  propriétés  qu’au  nerprun* 
( F°y&l  ce  mot  ) ; d’autres  le  regar- 
dent comme  un  afîrîngent  utile  dans 
les  gargarifm.es.  pour  les  maux  de 
gorgk 

Â L B E RG  E * Pêche , ( F ’oye{  Cf 

mot  ). 

À l b E b.  g e.  Efpèce  d’abricot* 
( Voyei  ce  qui  a été  dit  page  192 , en 

parlant  de  ce.t  abricot  ) * 

/•&’  *,  % - - 

A L B IR  G E ME  NT  , Signifie 
clans  la  province  de  Dauphiné , c@ 
qu’on  appelle  ailleurs  bail  emphy  teo- 
tique,  ^ Foye^  BmpHYTbose 

ÀLBUGO.  Tumeur  blanche,  ou 
taie  qui  vient  à. l’œil  fur.  Li  cornée 
par  un  engorgement  des  vaiffeaux 
lymphatiques.  Ce  vice  empêche  h 
vue  tant  qu’il  fiibflfte.  Les  animaux, 
que  l’homme  a rendus  délaves  pour 


l’aider  dans  Tes  travaux , font  fujets  à 
cet  accident  tout  comme  lui.  ( Eoye^ 
au  mot  Œil  ou  Taie  , les  remèdes 
curatifs  ). 

ALCALI , Physique-Chimie. 

I.  Z')  es  Alcalis  en  général . 

§.  II.  JJc  V Alcali  fixe  végétal. 

§.  III.  De  V Alcali  minéral  ou  marin . 

§.  IV.  j De  r Alcali  volatil . 

§.  V.  Des  Alcalis  par  rapport  à l’ Eco- 
nomie animale  végétale . 

. I,  Des  Alcalis  en  général  y & de  leurs 
propriétés . 

A.  Xj  c a l i eft  un  mot  arabe  : al 
eft  la  particule  lignifiant  le  ou  la , & 
ht li  eft  le  nom  arabe  d’une  plante 
que  nous  connoiftons  fous  celui  de 
fonde. 

On  entend  par  alcali  une  efpèce 
de  fel  qu’on  diftingue  en  fixe  & en 
volatil  Cette  fubuance  faillie  pa- 
roit  être  un  principe  allez  généra- 
lement répandu  dans  les  trois  ré- 
gnes ; c’eft  ce  qui  nous  engage  à 
entrer  dans  quelques  détails  par 
rapport  à elle.  C’eft  en  étudiant 
toutes  les  parties  & les  divifions 
d’un  tout , que  l’on  peut  fe  flatter 
de  parvenir  à fa  connoiffa  nce  com- 
plète. Les  alcalis  , comme  les  acides 
& les  fels  en  général , ne  font  plus 
relégués  dans  les  laboratoires  des 
chimiftes  ; tous  les  objets  qui  com- 
pofent  la  nature , font  du  reffort 
du  philofopbe  ; tous  méritent  fon 
attention.  Il  eft  cependant  des  points 
de  vue  fous  lefquels  on  les  peut 
confidérer  , qui  appartiennent  de 
préférence  à telle  claffe  de  la  fcience 
univerfelle  plutôt  qu’à  telle  autre  ; 
dans  ce  cas , il  faut  qu’il  fe  contente 
de  faifir  les  rapports  principaux  , les 
liens  qui  les  enchaînent  à la  malle 
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commune  , & s’attacher  en  fuite  aux 
poins  qui  doivent  l'occuper  aéluel- 
lemenî.  Dans  l’hiftoire  que  nous  allons 
tracer  des  alcalis  , nous  ne  nous  bor- 
nerons donc  pas  aux  détails  pure- 
ment chimiques  ; mais  nous  les 
coniidérerons  par  rapport  à l’écono- 
mie végétale  & animale , après  avoir 
dit  un  mot  de  leurs  propriétés  com- 
munes , & de  leurs  qualités  différen- 
tiel les. 

L’alcali  , en  général , eft  une  sub- 
ftance  ialine  qui  paroit  compofée 
d’acide , de  terre , & d’un  peu  de 
phlogiffîque , & dont  les  principes 
ont  enfemble  une  moindre  adhé- 
rence que  n’en  ont  entre  eux  ceux 
de  l’acide  ; aufli  eft-il  plus  lufcep- 
tible  de  décompofition.  Il  échauffe 
l’èau  dans  laquelle  on  le  fait  dif- 
foudre , & produit  du  froid  avec 
la  glace  ; expofé  à l’humidité  de 
l’air,  il  l’attire  ; fa  faveur  eft  âcre 
& brûlante  , èc  d’autant  plus  forte 
qu’il  eft  plus  pur  âc  plus  dépouillé 
d’air  fixe  : cette  faveur  a même 
quelque  chofe  d’urineux.  La  pro- 
priété de  l’alcali  la  plus  connue,  eft 
de  changer  en  vert  les  couleurs 
bleues  des  végétaux  : mêlé  avec  un 
acide , s’il  eft  combiné  avec  l’air  fixe , 
il  fait  effervefcence  jufqu’au  point  de 
faturation,  &de  cette  union  réfultent 
différens  fels  neutres  ; à un  feu  mo- 
déré , il  entre  en  fufion  ; &C  mélangé 
avec  les  terres  , il  leur  fert  de  fondant 
&:  les  change  en  verre  , fur-tout  les 
terres  vitrifîables  ; il  déccmpofe  tous 
les  fels  à bafe  terreufe  ou  métalli- 
que. 

Les  fels  alcalis , dans  certaines  cîr- 
conftances  , font  de  très-grands  dif- 
folvans.  Non- feulement  ils  fe  com- 
binent avec  les  terres  , les  acides , 
mais  encore  avec  le  foufre  & toutes 

les 


les  matières  huileufes;  De  leur  union 
avec  le  foutre  réiiilte  une  efpèce  de 
favori  fnlfvireux-,  auquel  on  a donné 
le  nom  de  joie  de  foufre  ; ( voye^ 
Soufre  ) & de  celle  avec  les  huiles, 
les  graiiTes,  les  refînes,  les  baumes, 
ôfCr  lé  forment  des  favoris,  ( Vcye^ 
Savons  ).  Enfin  iis  agiiTent  plus  ou 
moins  facilement  fur  les  fubftanees 
métalliques. 

Toutes  ces  propriétés  conviennent 
aux  alcalis  en  général  ; mais  il  en 
eft  de  certaines  qui  par  Giflent  appar- 
tenir fpéciaiemênt  a chacun  en  par- 
ticulier. 

On  connoît  trois  efpèces  d’alcali; 
le  végétal , le  minéral , & le  volatil  ; 
les  demt  premiers  font  fixes. 

§,  II.  De  V Alcali  fixe  végétal. 


L'alcali  fixe  végétal  eft  ordinaire- 
ment fous  forme  concrète  , terreufe, 
d’un  blanc  mat  , & fans  figure  crif- 
talline  & régulière,  quand  il  eft  privé 
d’air  fixe  ; fec  , il  n’a  pas  d’odeur  ; 
hume  été  , il  laiÜe  échapper  une  lé- 
père  odeur  de  leftive  : fa  faveur 
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eft  âcre  , brûlante  , cauftique  & 
urineufe.  Expofé  à l’air  , il  attire 
trois  fois  fon  poids  d’humidité  , 
tombe  en  déliquefcence , & fe  ré- 
fout en  liqueur.  Cette  liqueur  pa- 
roi t avoir  un  caraétère  gras  & hui- 
leux., quand  on  la  touche  ; cela 
vient  des  particules  graifteufes  de  la 
peau  qu’elle  diffout.  Ces  propriétés 
lui  ont  fait  donner  , quoiqu’impro- 
prement  , le  nom  d'huile.  Il  eft  très- 
propre  à fervir  de  fondant  aux  dif- 
férentes terres  , & à les  changer 
en  verres  durs  , folides  & tranfpa- 
rens. 

De  fa  combinaifon  avec  les  aci- 
des , ré-fuite  une  très- grande  effer- 
vefeence  , lorfqu’il  contient  de  l’air 

Tome  I. 


fixe.  L’acide  s'emparant  de  la  terra 
dqûl]  pfû°gif  ique  de  l’a  cal',  eh  a fie 
1 air  fixe  qui  , s’échappant  fous  la, 
forme  de  bulles,  fouiève  avec  vio- 
lence la  liqueur  & la  fa't  m enfler 
confidérablement.  Avec  l’acide  vi- 


triolique  , il  forme  un  tartre  vitriolé; 
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avec  l’acide  nitreux  , du  nitre  ou  LI- 


petre  ; avec  l’acide  marin  , une 
eipèce  de  ici  marin  ou  commun, qui 
ne  dut  ère  de  celui  dont  on  fait 
ufage  , que  par  fa  faveur  qui  eft 
beaucoup  moins  agréable;  il  eft  ce-' 
pendant  employé  en  médecine  fous 
le  nom  de  jel  fébrifuge  de  filvius  : 
avec  l’acide  du  vinaigre  , il  forme 
un  fel  neutre  déliquefeent  d’une  fa- 
veur très  - piquante  , qu’on  nomme 
tartre  régénéré  , ou  plus  communé- 
ment terre  foliée  de  tartre  ; avec  la 
crème  de  tartre  , du  fel  végétal ; enfin , 
avec  l’air  fixe  , l’alcali  fixe  végétal 
proprement  dit , effervefeent  &.  non 
cauftique;  car  la  caufticité  des  alcalis 
dépend  de  leur  privation  de  ce  prin- 
cipe, & alors  iis  font  aux  alcalis  eifer- 
vefeens,  ce  que  la  chaux  eft  à la  terre 
calcaire.  ( Voye^  G H AUX , où  nous 
développerons  cette  théorie  ).  Com- 
biné avec  le  foufre,  il  forme  le  foie 
de  foufre , qui  eft  un  grand  diffoi- 
vant  de  toutes  les  fubitanees  métal- 
liques. Ce  n’eft  pas  que  , pour  les 
diffoudre  , l’alcali  fixe  végétal  ait 
befoin  d’être  uni  au  foufre , il  les 
attaque  avec  allez  d’énergie , fur- 
tout  l’or  , la  platine  5 Pétain  , le 
cuivre  & le  fer  ; les  autres  ont  be- 


foin d ’une  préparation  préliminaire , 
qui  eft  la  dificdulion  par  un  acide, 
pour  être  rediftous  par  ce  nienftrue  ; 
avec  les  fubftapces  huile ufes, il  com- 
pofe  des  f avons. 

On  difpute  en  chimie  fur  l’ori- 
gine de  l’alcali  fixe  végétal  : exifte* 
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t-îl  tout  formé  dans  les  plantes  d’où 
on  le  retire?  on  bien  les  végétaux 
ne  contiennent  - ils  que  les  maté- 
riaux propres  a le  former  , &C  ne 
doit-il  fa  naifïance  qu’a  l’aéle  même 
delà  combuftion?  Nous  n’entrerons 
pas  dans  les  difcufîions  relatives  à 
cette  queftion;  elle  eft  abfokiment 
décidée  par  les  expériences  de 
M.  Rouelle  f & le  mémoire  de 
M.  Berniard  , imprimé  dans  le 
mois  de  Mais  iy8x  du  Journal  de 
Phyjique  , où  ce  favant  démontre 
que  ce  fel  eft  tout  formé  dans  les 
végétaux. 

Il  fe  retire  par  combuftion  des 
fubftances  végétales;  on  ne  fe  fert 
guère  du  procédé  des  Tachenius  , 
qui  confiftoit  a brûleries  plantes  en 
charbon  avant  de  les  réduire  toüt-à- 
fait  en  cendres  ; au  lieu  qu’en  les 
brûlant  a feu  ouvert  par  la  façon 
ordinaire  , elles  tombent  en  cendres 
tout  de  fuite.  Mais  les  fels  extraits 
à la  manière  de  Tachenius  font 
moins  alcalis,  pour  ainfi  dire  , & 
plus  huileux  que  les  fels  faits  â l’or- 
dinaire. L’alcali  le  plus  commun  , 
& en  même  temps  le  moins  pur,  eft 
celui  des  cendres  des  foyers  : on 
emploie  ces  cendres  pour  les  lef- 
fives  , dans  le  travail  du  falpêtre  & 
dans  les  verreries  où  l’on  fait  du 
verre  brun  & commun.  Dans  le 
nord,  on  brûle  exprès  du  bois  & 
des  plantes  pour  retirer  de  leurs 
cendres  un  alcali  allez  fort  , mais 
très-impur  , connu  fous  le  nom  de 
potaffe . ( V oye{  ce  mot  ).  Le  marc  & 
la  lie  de  vin  deflechés  , étant  brû- 
lés , laiftent  une  cendre  très-riche 
en  fel  alcali , que  l’on  appelle  cendre 
gravelée.  Le  tartre  du  vin  brillé  avec 
précaution  dans  des  cornets  de  gros 
papier  mouillé  , fe  change  tout 
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entier  en  un  fel  alcali  très-fort  Sc 
le  plus  pur  de  tons.  Comme  il  mé- 
rite a tous  égards  la  préférence  , 
il  a donné  fon  nom  à tout  alcali 
fixe  végétal  , qif  , bien  purifié  , 
le  nomme  tout  fimplemenD  fel  dz 
tartre^ 

Il  y a un  art  de  retirer  ces  fels 
alcalis  en  général,  &c  de  les  puri- 
fier , quM  eft  bon  de  corinoître. 

iQ.  On  prépare  une  place  bien 
nette , comme  des  dalles  de  pierre , 
ou  un  efpace  de  terre  que  l’on  bat 
fortement  pour  la  reflerrcr  & l’unir. 
C’eft  là  le  foyer  fur  lequel  on  af- 
femble  les  plantes  que  l’on  deftine  à 
l’incinération. 

2°.  On  f ait  brûler  ces  plantes 
plein  air  , & on  les  réduit  en  cen- 
dres le  plus  que  l’on  peut.  Il  faut , 
autant  qu’il  eft  polfible,  ménager  le 
feu  ; un  trop  grand  feu  pourroit 
volatilifer  une  partie  de  l’alcali , & 
faire  entrer  en  fufion  les  parties 
terreufes  qui  fe  trouveroient  mêlées 
avec  l’alcali. 

3°.  On  recueille  avec  foin  toutes 
les  cendres , 6c  on  les  leftive  dans 
plu fieurs  eaux  , jufqu’à  ce  que  la 
dernière  lotion  foit  infipide  ; ce 
qui  annonce  qu’il  n’exifte  plus  de 
fel  à diftoudre. 

4°.  On  fait  évaporer  toutes  ces 
leftives  fur  un  bain  de  fable  juf- 
qu’a  ficcité  ; l’on  trouve  au  fond 
des  vafes  à évaporer  , l’alcali  fous 
une  forme  blanche  pulvérulente. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’al- 
cali ainfi  retiré  ait  toute  la  pureté 
nécefîaire  pour  certaines  expérien- 
ces. Il  eft  prefque  toujours  altéré 
par  une  portion  d’huile  végétale 
qui  n’a  pu  être  confirmée  dans  îa 
combuftion,  par  de  la  terre  fura- 
bondante , 6c  fur-touB  par  quantité 
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d’dutres  Tels  que  l’on  retrouve  dans 
les  cendres.  Une  nouvelle  calcina- 
tion faste  avec  toutes  les  attentions* 
poffibies  , achèvera  de  * confumer 
cette  matière  inflammable  furabon- 
dante.  La  portion  de  terre  fe  fépa- 
rera  d’elle -même  , fi  Ton  réitère 
pl u fieurs  fois  les  difTclutions  , les 
delFiccations  & les  filtrations.  Quant 
aux  matières  falines  qui,  par  leur 
mélange  , altèrent  la  pureté  du  fel 
alcali  , la  criflaîlifation  eft  le  feu! 
moyen  que  fournit  la  chimie 
pour  les  féparer.  Comme  chaque 
fel  a une  forme  régulière  qui  lui  efl 
propre,  on  les  reconnaît  alors,  & 
on  les  fépare  ; mais  il  arrive  trop 
foyvent  que  deux  ou  plufieurs  fels 
fe  . combinent  & criftallifent  en- 
femble.  Il  faut  beaucoup  d’adrefFe 
& de  connoiiFances  pour  obtenir 
l’alcali  fixe  végétai  bien  pur. 

§•  III.  De  ù Alcali  minerai  ou  marin* 

L’alcali  minéral  ou  marin  eft  air; fi 
nommé . parce  qu’il  fert  de  Bafe  au 
fel  marin , & que  , quoiqu’on  le 
retire  de  certaines  plantes,  il  appar- 
tient directement  au  règne  minéral , 
& non  aux  deux  autres.  Cette  fubf- 
tance  faline  a non-feulement  toutes 
les  propriétés  générales  des  alcalis, 
mais  encore  celles  de  l’alcali  fixe 
végétal  , dont  il  ne  diffère  peut- 
être  eflentieliement  que  par  fon 
origine  & par  quelques  qualités 
extérieures.  II  a la  même  faveur , 
cependant  un  peu  moins  corrofive 
& moins  brûlante,  la  même  fixité; 
il  pénètre  & dillout  les  mêmes  fubf- 
tances  ; il  fond  & vitrifie  toutes  les 
terres.  On  a remarqué  toutefois  que 
les  verres  qu’il  forme  , font  d’une 
nature  plus  foîide  , plus  ferme  & 
plus  durable.  Combiné  avec  tous 
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les  acides , îl  en  réfulte  des  fel* 
neutres  en  rapport  avec  ceux  que 
produit  l’alcali  végétal.  Il  fait  des 
(avons  avec  toutes  les  huiles  & les 
matières  huileufes  , mais  ils  îeftent 
mous , & n’acquièrent  jamais  la  con- 
fi  fiance  & la  fermeté  de  ceux  qui 
doivent  leur  origine  au  premier  al- 
cali. Di  flous  dans  l’eau  , & traité 
par  l’évaporation  & le  refroâdifîe- 
ment  , il  fe  criftallifc  ; quoiqu’il 
retienne  moitié  & plus  de  fon  eau 
de  criflaîlifation  , il  a peu  d’adhé- 
rence avec,  elle  , car  il  la  perd  en 
partie  par  la  feule. expofition  h Pair 
libre  : fes  criftaux  tombent  alors  en 
efliorelcence  , & fe  réduifênt  fous 
la  forme  d’une  pou/Tière  blanche. 

Avec  l’acide  vitriolique  , l’alcali 
minéral  forme  du  fel  de  glaubcr , dont 
toutes  les  différences  avec  le  tartre 
vitriolé  réfultent  de  la  nature  de 
leurs  bafes  alcalines  ; avec  l’acide 
nitreux  , il  produit  une  efpèce  par- 
ticulière de  nitre,  fufceptible  de  dé- 
tonation & de  criflaîlifation , connu 
fous  le  nom  de  jûtre  cubique  , ou 
nitre  quadr angulaire  ; avec  l’acide 
marin  , il  forme  le  fel  commun  ou 
de  cuijine  ; avec  Pacide  du  vinaigre, 
une  efpèce  de  terre  foliée  de  tartre 
déliquefeente  & peu  fufleptible  de 
criflaîlifation  ; avec  l’acide  concret 
tartareux  , du  fel  de  feignette  , qui 
diffère  du  fel  végétal  par  les  criftaux 
qui  font  infiniment  plus  gros  & plus 
beaux. 

L’alcali  minéral  étant  contenu , 
comme  nous  l’avons  dit  , dans  le 
fel  marin  commun  , & dans  certaines 
plantes  maritimes  , le  feul  moyen 
de  IV  tenir  efl  de  l’extraire  de  ces 
fubflances.  Il  feroit  trop  coûteux 
& trop  difficile  de  le  retirer  du  fel 
commun  ; on  eft  donc  réduit  à fe 
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le  procurer  par  Pincinération  de  ces 
plantes.  Elle  en  produit  en  très- 
grande  abondance  ; & fuivant  que 
les  plantes  qui  le  fourniftent,  croif- 
fent  dans  un  pays  & dans  un  climat 
favorable , l’alcali  eft  plus  ou  moins 
pur.  On  obier ve  le  meme  procédé 
pour  cette  combuftion  que  pour 
l’alcali  végétai.  On  fuit  encore  la 
même  marche  pour  la  purification. 
Les  cendres  qui  fournïffent  cet  al- 
cali font  connues  en  général  dans 
le  commerce  fous  le  nom  d q fonde. 

( Voyc^  ce  mot). 

§.  IV.  De  l\ 'Alcali  volatil* 

L’Alcali  volatil  eft  une  fubftance 
que  l’on  obtient  par  la  décompofi- 
tion  des  matières  animales,  & de 
quelques  fu  b fiances  végétales,  & par 
la  putréfaction  de  toutes  ces  fubf- 
tances.  L’alcali  volatil,  en  général, 
participe  a toutes  les  propriétés  des 
alcalis  ; il  eft  âcre  , cauftiqoe  , & 
brûlant  comme  eux:  il  change  en 
vert  les  couleurs  bleues  des  végétaux; 
mais  il  en  diffère  efîentiellement  par 
fa  volatilité  , qui  eft  due  à.  une  huile 
très-fubtile  & très-volatile,  qui  eft 
un  de  fes  principes  conftituans  ; par 
fon  odeur  forte  , pénétrante  , très- 
piquante  , capable  même  de  fuffo- 
quer  , qui  excite  la  toux  , & tire 
beaucoup  de  larmes  des  yeux.  C’eft 
cette  vapeur  qui  fait  le  piquant  de 
l’odeur  qu’on  fent  dans  les  latrines 
aux  changemens  de  temps  ; moins 
fort  que  les  alcalis  fixes , ceux-ci  le 
décompofent  & le  dégagent  de  tou- 
tes fes  bafes.  Il  s’unit  parfaitement 
avec  Peau  , & fe  réfout  en  liqueur, 
connue  fous  le  nom  d 'alcali  volatil 
jluor . 

Tous  les  acides  fe  combinent  avec 
l’alcali  volatil  , avec  ou  fans  effer- 
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vefeen ce , fuivant  qu’il  eft  uni  ou 
non  à Pair  fixe  , & forment  avec 
fui  des  fels  neutres  ammoniacaux  ; 
l’acide  vitriolique,,  du  fil  ammonia- 
cal vitriolique , ou  de  glauber  ; l’acide 
nitreux , du  nitre  ammoniacal  ; Pa- 
cide  marin,  le  fiel  ammoniac  ordinaire 
ou  du  commerce  , & l’acide  du  vi- 
naigre , un  fel  accteux  ammoniacal, 
qui  criftallife  difficilement , connu 
fous  le  nom  d 'efprit  de  Mendererus  ; 
enfin  , Pair  fixe  de  P alcali  volatil 
concret , ou  fil  d' Angleterre. 

La  plupart  des  fuhftances  métal- 
liques font  attaquées,  par  l’alcali 
volatil,  & quelques-unes  font  com- 
plètement diffoutes , fur-tout  le  cui- 
vre , dont  la  diflolution  prend  une 
très  - belle  couleur  bleue.  Si  cette 
liqueur  refte  long-temps  dans  un 
flacon  bien  bouché,  la  couleur  s’af- 
foiblit  , & difparoît  à la  longue;  il 
fufht , pour  la  faire  revivre , de  dé- 
boucher le  flacon,  & de  mettre  la 
liqueur  en  contaél  avec  Pair. 

L’alcali  volatil  a de  i’aélion  fur 
les  huiles , & forme  avec  elles  des 
composés  favonneux.  Veau  de  Lucc 
eft  le  plus  connu  & le  plus  en  ufage. 

Ce  lel  étant  la  bafe  du  fel  ammo- 
niac du  commerce,  ( voye?v  ce  mot), 
le  moyen  de  l’obtenir  en  certaine 
quantité  , eft  de  dccompofer  ce  fel, 
& d’en  recueillir  l’alcali  volatil  qui 
s’en  dégage.  On  peut  l’obtenir  de 
deux  façons  : ou  fous  forme  fluide, 
comme  alcali  volatil  fluor  , ou  fous 
forme  sèche  & criftallifée , comme 
alcali  volatil  concret  , ou  fel  ci’ An- 
gleterre. Mêlez  exactement  du  fel 
ammoniac  puîvérifé  , avec  le  double 
de  fon  poids  de  chaux  éteinte  â Pair; 
introduirez  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  grès  , à laquelle  on 
lute  tout  de  fuite  un  récipient,  la 
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decompofitiôri  du  fel  ammoniac  par 
la  chaux,  efl  fi  vive  & prompte, 
qu’il  fe  dégage  beaucoup  d’alcali  vo- 
latil , au  (Fi  tôt  que  les  deux  matières 
commencent  à être  mêlées  ; il  faut 
donc  avoir  grand  foin  de  prendre 
fes  précautions  pour  n’ctre  point 
expofé  a en  refpir-er  les  vapeurs  : 
on  doit  aufii  ménager  la  chaleur 
dans  cette  difiillation  , fur-tout  dans 
le  commencement,  parce  qu’ alors 
elle  fe  fait , pour  ainfi  aire  , fans  feu  : 
ii  pafie  bientôt  dans  le  récipient 
des  vapeurs  qui  fe  réfolvest  en  li- 
queur , & l’on  vo:t  cnfuite  l’alcali 
volatil  difdller  goutte  à goutte. 
Pour  ne  rien  perdre  du  tout , on 
peut  fe  fiervir  d’un  récipient  a deux 
pointes.  A la  pointe  oppofée  a la 
cornue  , on  adapte  un  tube  de  verre 
courbé  , qui  plonge  dans  un  flacon 
plein  d’eau  difiiilée.  Il  faut  avoir 
grand  foin  de  lu  ter  toutes  les 
jointures  ; Pair  qui  s’échappe  du 
mélange  de  la  cornue  , traverfe  le 
récipient  , enfile  le  petit  tube  re- 
courbé , & s’éhappe  à travers  Peau 
du  flacon  , en  dép  fant  dans  cette 
eau  les  particules  cle  l’alcali  vola- 
til qu’il  entraînoit  avec  lui.  Quand 
la  difiillation  ceiTe , on  éteint  le 
feu  du  fourneau  ; on  huile  refroidir 
les  vaifieaux  ; on  débute  , & on 
verfe  promptement  toute  la  liqueur 
du  récipient  dans  un  flacon  bouché 
à l’émeri. 

On  peut  encor  difi’l'er  une  partie 
de  fel  ammoniac  , mêlée  à trois  par- 
ties de  chaux  éteinte,  & d’une  par- 
tie d’eau  égale  a celle  du  fel  a ni- 
moniac.  Quand  la  difiillation  eft  bien 
faite  , on  retire  près  d’une  livre 
d’alcali  volatil  fluor , fi  on  a enployé 
une  livre  de  fel  ammoniac. 

Pour  retirer  l’alcali  volatil  concret 


A L C 389 

il  faut  diftiller  , avec  les  mêmes 
précautions , du  fel  ammoniac  pul- 
vérifié  , & mêlé  avec  le  double 

de  fon  poids  d’une  terre  calcaire 
quelconque  comme  dans  la  craie.  On 
voit  paiîér  dans  le  récipient , une 
grande  quantité  d’alcali  volatil  fous 
forme  concrète  , très-blanc  & très- 
beau  , qui  tapifiè  tout  l’intérieur  du 
ballon.  Après  la  difiillation  , & le 
refroidifièment  des  vaifieaux  , on 
détache  les  criftaux  d’alcali  volatil 
concret  , & on  les  renferme  dans 
un  flacon  qui  bouche  bien  à l'émeri. 
Ce  iel  ne  diffère  pas  eflentiellement 
de  celui  connu  fous  le  nom  de  fel 
A Angleterre  : ce  dernier  n’efi  qu’un 
alcali  volatil  concret  tiré  de  la 
foie. 

§.  V.  Des  Alcalis  par  rapport  a 

F économie  végétale  & animale. 

On  neeonnoît  pas  encore  quelle 
influence  peuvent  avoir  les  alcalis 
par  rapport  aux  plantes  ; on  fait 
feulement  qu’ils  entrent  pour  beau- 
coup dans  leurs  parties  confiituan- 
tes  : certaines  même  contiennent 
de  l’alcali  fixe  tout  criitafifé.  Si 
l’on  fend  perpendiculairement  la 
tige  du  corona  folis  , ou  tourne- 
fol  , il  n’efi  pas  rare  d’y  rencon- 
trer de  petits  crifiaux  tout  formés 
de  fel  alcali  : les  cendres , réfultat 
de  la  décompofition  artificielle  des 
végétaux  , nous  les  offrent  par  le  fie- 
cours  de  Amples  lotions  ; mais  la 
nature  qui  travaille  & agit  fans  celle 
conduit  infenfiblement  toutes  les 
fubftances  végétales  a l’entier  dé- 
veloppement de  ce  principe.  Il  fe- 
roit  intérefiant  de  découvrir  la  rou- 
te que  la  nature  fuît  pour  parve- 
nir à cette  fin.  Pourquoi  , par 
exemple  9 un  fruit  9 une  pomme  •> 


/ 


A L C 


cft-clle  fî  acide  avant  fa  maturité , 


& devient-elle  alcaline  après  que 
ce  terme  e fl  écoule  ? Pourquoi  une 
plante  en  putréfaction  donne-t-elle 
tant  d’alcali  & fl  peu  d’acide,  tandis 
qu’anparavant  il  eût  fallu  de  vraies 
opérations  chimiques  pour  en  ex- 
traire le  peu  qu’elle  femblpit  con- 
tenir > C’ef:  un  phénomène  affez 
difficile  à expliquer.  Cependant , ne 


pourroit-on  pas  dire,  que  dès  le 
premier  mitant  que  la  plante  vient 
à naître  , jufqu’à  celui  de  la  décom- 


poflti.on  totale  par.  la  mort  natu- 
relle , la  nature  prépare  fa  deAruc- 
tion  par  la  fermentation  putride. 
Plus  acide  qu’alcaline  dans  fon  en- 
fance & fa  je  u ne  (le  , la  furabon- 


dance  du  premier  principe  mafque 
prefqu’abfolûment  le  fécond  ; mais 
comme  il  tend  continuellement  àfe 
développer  , infenüblement  il  de- 
vient égal  ou  en  force  ou  en  quan- 
tité , & alors  l’état  de  maturité  efl 
arrivé  , où  la  plante  & le  fruit  n"  ont 
qu’une  faveur  agréable  ; la  partie 
muço-fucrée  patoît  feule  dominer  ; 


elle  a acquis  fon  état  de  perfection  , 
celui  qui  effi  le  plus  propre  à fubir 
toute  fermentation.  Elle  s’établit  ; 
le  premier  degré  , la  fermentation 
vineufe  dégage  Pair  fixe  , cet  acide 
qui  , comme  le  penfe  l’abbé  Fon- 
tana  , pourroit  bien  être  le  prin- 
cipe de  tous  les  acides  végétaux. 
L’alcali  prend  le  deflus  par  l’abfence 
de  l'acide  ; il  domine  , agit,  décom- 
pofe  & fe  développe  à fon  tour.  Telle 
efl  peut-être  la  marche  que  la  na- 
ture fuit  dans  ce  phénomène.  Nous 
nous  gardons  cependant  bien  de  pré- 
tendre que  ce  foit  la  vérité;  c’efl: 
d’après  de  nombreufes  expériences , 
& des  observations  exaCtes  , qu’il 
fqut  attendre  une  explication  fuie. 
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Comme  tout  ce  qui  nous  appar- 
tient immédiatement  nous  touche 
infiniment  plus  que  ce  qui  ne  fait 
que  nous  environner , les  effets  des 
alcalis  par  rapport  à l’économie 
animale  , nous  font  plus'  connus. 
Nous  favons’  que  très-fou  vent  lés 
humeurs  contenues  dans  les  pre- 
mières voies.,  tournent  à l’aigre  & 
à l’acide  ; il  faut  arrêter  de  bonne 
heure  ces  ravages , qui  fer  oient  à 
la  longue  des  progrès  terribles  : les 
alcalis  font  heureufement  employés 
dans  ces  cas;  iis  fo  nient  alors  une 
elpece  de  fel  neutre  qui  devient  pur- 
gatif. En  général  , les  alcalis  fixes 
conviennent  dans  toutes  les  aigreurs 
& dans  les  maladies  qui  doivent 
leur  origine  à quelqu’acide  fpontané  ; 
ils  font  mime  préférables  aux  terres 
abforbante.s  dont  on  fait  un  fi  grand 
o fige.  A Antérieur  , ces  fubflances 
faillie  s font  fondantes  , apéritives , 
purgatives  & Hthontriptiques  ; & à 
a l’extérieur  , elles  font  rcfolutives 
diieuffives  & cauftiques. 

L’alcali  volatil  efl  employé  en 
médecine  comme  un  très  - puiflànt 
Annulant  & excitant  , lorfqu’on  en 
fait  refpirer  la  vapeur  : on  s’en  fert 
en  cette  qualité  dans  les  evanouif- 
femens,  les  fyncopes  , l’apoplexie  , 
les  afphyxies , & dans  toutes  les 

maladies  foporeufes  , dans  lesquel- 
les il  y a engourdiffemént  & atonie 
des  parties  nerveufes  : on  fait  refpi- 
rer dans  tous  ces  cas  , des  flacons 
qui  le  contiennent  ou  en  forme 
concrète  , &;  fous  le  nom  de  fel 
d*  Angleterre  , ou  en  forme  fluide  «, 
réduit  avec  de  l’huile  de  fuccin  dans 
un  état  demi  favonneux  , & portant 
le  nom  à? eau  de  Luce . Il  faut  avoir 
très-grand  foin  , en  îe  faifant  refpi- 
rer, d’éviter  d’en  laiffer  tomber  quel- 
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ques  gouttes  fur  des  parties  déli- 
cates : fa  grande  caiifticité  attaque- 
roit  la  peau  , & formeroit  des 

efpèces  de  brûlures.  On  peut  ce- 
pendant en  faire  prendre  airlli  in- 
térieurement dans  les  mêmes  cas 
que  nous  venons  de  cirer  , fur- 
tout  dans  l’apoplexie  & dans  les  ma- 
ladies foporeufes  , mais  en  petites 
dofes  , comme  depuis  deux  ou  trois 
grains  , jufqu’à  (ix  , dans  les  mixtu- 
res Simulantes  : pi is  de  cette  ma- 
nière , ii  efî  quelquefois  un  fort  fu- 
dorifi  que. 

L’alcali  volatil  fluor  eil  une  ef- 
pece  de  fpécifique  contre  la  morftire 
de  la  vipère.  ( Foye^ce  mot  ).  On 
don  cette  decouverte  à M.  Bernard 
de  JuÜieu.  M.  M. 

Voici  l’application  pratique  ôc  les 
avantages  que  l’agriculture  peut  re- 
tirer de  l’ufage  des  alcalis.  Toutes 
les  fubilances  , foie  animales  , foit 
végétales  , putréfiées , fournifient 
plus  ou  moins  d’alcali  , ainfi  qu’on 
Vent  de  le  dire  , & les  cendres  des 
végétaux  en  donnent  également.  Il 
elt  donc  avantageux  de  raffembler 
ces  fubftances , de  les  mélanger  avec 
les  fumiers  quelconques  tirés  des  écu- 
ries. Ces  Tels  s’unifient  aux  portions 
graifTetifes  & huileufes  , & forment 
enfemble  une  efpèce  de  favon.  Un 
tel  fumier  qui  a relié  quelques  mois 
amoncelé , & enfuite  enfoui  dans 
la  terre  , a le  double  avantage  de 
lai  fier  feparer  & atténuer  fes  par- 
ties par  Peau  , au  point  qu’elle 
le  met  en  état  de  pénétrer  dans 
les  racines  des  plantes  , parce  que 
cette  eau  éft  devenue  à fou  tour 
favonneufe  , de  par  confequent  , 
fufeptible  de  la  plus  grande  atté- 
nuation & de  la  plus  forte  divi- 
sion. En  un  mot,  Peau  , l’huile  , les 
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feîs  & la  terre  ne  montent  avec  la 
feve  dans  les  plantes  pour  le  nour- 
rir, que  lorsqu'elle  fe  trouve  dans 
l’etat  Savonneux.  Ce  principe  fera  dé- 
taillé plus  au  long  au  mot  Engrais. 
Le  fécond  avantage  des  engrais  char- 
gés d’âlcali  , eft  d’attirer  non -feu- 
lement l’humidité  de  Pair  , mais  en- 
core ce  principe  faim,  que  M.  Berg- 
man & les  phyficiens  modernes  ont 
fi  bien  démontré.  Des  cendres  îef- 
fivées  & épuifees  de  leurs  Tels  al- 
calis , expofées  fous  des  hangars 
pendant  quelques  mois  , donnent 
prefque  la  même  quantité  de  feî 
que  dans  la  première  lixiviation  ; 
elles  fe  font  donc  approprié  le  fel 
aérien  , pour  fe  fervir  de  l’expref- 
fion  de  M.  Bergman.  Or  , ii  ces 
cendres  acquièrent  de  nouveaux  Tels, 
on  doit  concevoir  combien  les  en- 
grais alcalins  en  feront  acquérir  a 
la  luperncie  de  la  terre  qui  les  re- 
couvre ; & ces  nouveaux  fels  con- 
tinuant a s’unir  aux  matières  graif- 
feufes  & huileufes  que  fournit  cette 
multitude  innombrable  de  petits  ani- 
maux qui  vivent  fur  la  terre  ou 
dans  fon  fein,  forment  perpétuel- 
lement une  matière  favonneufe  qui 
devient  l’aliment  des  plantes.  Si  l’on 
prend  la  peine  d’examiner  la  fuper- 
fleie  d’une  toile  quarrée d’un  champ, 
û’un  pré  , &c.  on  jugera  , après 
line  demi  - heure  d’infpeéHon  , que 
la  fuppofition  que  nous  venons  de 
faire  de  cette  multitude  d’animaux, 
n’efî:  point  une  chimère  , mais  une 
réalité  qu’on  n’a  pas  encore  allez 
obfervée.  C’eftundes  grands  moyens 
employés  par  la  nature , pour  la 
produdion  des  végétaux  , & par 
une  autre  loi  aufli  confiante  , plus 
une  terre  eft  couverte  de  végé- 
taux, plus  Ije  nombre  des  infectes 
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efl  multiplie.  Examinez  un  pré.; 
vèÿez  & jugez.  On  dirait  donc  que 
les  anhnaux  font  aux  végétaux  ce 
que  ceux-ci  font  aux  premiers.  Con- 
cluons. Multipliez  autant  que  vous 
le  pourrez  les  fubilances  alcalines , 
<Sc  vous  multiplierez  les  engrais  : 
les  engrais  font  , après  le  fonds 
de  terre  , la  meilleure  bafe  de  l’a- 
uriculture. 

O 

A L C É E.  M.  Tournefort  place 
cette  plante  dans  la  iection  fixième 
de  la  première  claffe  , qui  comprend 
les  fleurs  a’une  feule  pièce  en  forme 
de  cloche  , daus  laquelle  les  filets 
des  étamines  , reunis  par  le  bas  en 
forme  de  cylindre  , forme  un  tuyau 
au  travers  duquel  s’élève  le  pifiii  , 
qui  devient  un  fruit  à plufieurs  lo- 
ges; & il  défigne  cette  plante  par 
cette  phrafe  botanique  lÂlcea  vul - 
garis  major  9 fi°  re  ex  rubro  rofeo . M le 
chevalier  Von-Linné  la  dalle  dans  la 
rnonadclphie  poliandrie  , & P appelle 
malva  alcea. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce  en  forme 
de  cloche  , découpée  profondément 
en  cinq  parties  ; le  calice  eil  double 
êc  la  fleur  d’un  rouge  tirant  furie 
rofe* 

Fruit  ; plufieurs  cnpfules  rondes , 
réunies  par  articulation  , femblables 
a un  bouton  enveloppé  du  calice  in- 
térieur de  la  fleur  , renfermant  des 
graines  en  forme  de  rein  ; les  cap- 
fuies  membraneules  , placées  tout 
autour  du  même  axe  fur  un  plan 
horizontal  , à côté  les  unes  des  au- 
tres : ces  femences  font  velues  , & 
noires  dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  qui  partent  des  raci- 
nes , autrement  dites  feuilles  radica- 
les , font  portées  fur  les  longs  pétio. 
les  ; celles  des  tiges  ont  des  pétioles 
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plus  couit-i  a mefure  qu’elles  appro- 
chent du  fommet  , & font  décou- 
pées plus  profondément,  le  plus  fou- 
vent  en  cinq  parties  ; elles  font  ve- 
lues , fur-tout  fur  leur  revers. 

Racine , ligneufe  , oblongue  , blan- 
châtre. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  ordinai- 
rement a la  hauteur  d’uneU coudée  ; 
elles  (ont  nombreufes , cylindriques, 
moelleufes , velues , garnies  de  quel- 
ques poils  longs.  Les  fleurs  naiiTent 
des  ailfeles  des  feuilles  , feules  & 
ifolèes  ; elles  font  portées  fur  des 
péduncules  velus  , longs  de  trois  pou- 
ces environ. 

Lieu.  Toute  l’Europe. 

Propriétés.  Cette  plante  peut  fer- 
vir  au  défaut  de  la  mauve  & de  la 
guimauve.  Les  fleurs'  font  utiles  dans 
la  toux  & dans  Pafihme  convulfif, 
dans  la  foif  de  la  fièvre  ,Ies  ardeurs 
de  poitrine,  d’eftomac , des  inteftins, 
des  voies  urinaires  , dans  les  mala- 
dies infiammatoirs  , & les  mala- 
dies douloureufes  de  l’abdomen  ; el- 
les maintiennent  le  ventre  libre.  La 
plante  a un  goût  fade  , nuicilagi- 
neux  , aqueux  , un  peu  gluant  ; elle 
efl  émolliente  , adouciffante  & laxa- 
tive. On  peut  la  regarder  comme  la 
mauve  , pour  une  des  quatre  pre- 
mières herbes  émollientes. 

Ufages.  Les  feuilles  , les  fleurs  en 
lavement  font  indiquées  dans  la  ré- 
tention des  matières  fécales  , dans  le 
tenefme  ,1a  dyfientene.  Les  feuilles, 
fous  forme  de  cataplafme  , relâ- 
chent la  portion  des  tégumens  fur 
lefquels  on  les  applique  , calment  la 
douleur  ,1a  chaleur,  la  dureté  des 
tumeurs  phlegmoneufes.  On  pref- 
crit  les  fleurs  récentes  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once  , en  infil - 
fion  dans  fix  onces  d’eau.  Les  fleurs 
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sècjics  , depuis  huit  grains  jufqu’a 
deux  drachmes  eninfufion  dans  cinq 
onces  d’eau.  Quelques  auteurs  ont 
regardé  la  racine  comme  un  purgatif 
hydragogue  très-fort  ; mais  le  plus 
grand  nombre  lui  attribue  les  mêmes 
qualités  qu’aux  fleurs  & aux  feuilles. 
Dans  le  doute  , il  vaut  mieux  ne 
pas  en  faire  ufage  jufqu’à  ce  que 
l’expérience  ait  prononcé  plus 
définitivement. 

Gette  plante  efl  aiifH  utile  pour 
les  animaux  que  pour  l’homme  ; il 
importe  peu  de  choifir  les  fleurs  : la 
décodion  des  fleurs  , des  feuilles 
êc  des  tiges  leur  fuffit.  Dans  toutes 
leurs  maladies  inflammatoires , elle 
efl  très-utile , fur-tout  en  unifiant 
la  décodion  avec  Peau  blanche  , ou 
bien  en  y ajoutant  un  peu  de  fel  de 
nitre , par  exemple,  la  pefanteur 
d’un  liard  fnr  une  ou  deux  pintes 
de  décodion.  On  ? peut  encore 
fubflituer  au  nitre  le  vinaigre,  jufqu’à 
ce  que  la  boifîbn  ait  une  agréable 
acidité.  Son  ufage  en  cataplafme  efl: 
très-fréquent.  En  général  , toute 
la  famille  des  mauves  jouit  des 
mêmes  propriétés  ; la  feule  différence 
efl:  dans  le  plus  ou  dans  le  moins 
d’adivlté. 

ALCHEMILLA.  ( Voye £ Pied- 

DE-LION  ). 

ALÉNOIS  ( V&yei  Cresson 

A L EN  OIS). 

ALEX  A NDRIM  ( Voye^ 
Laurier  ). 

ALE  X I PHARMAQ  U Ë S.  On 
donne  ce  nom  à des  médicamens 
qui  s’oppofent  à l’adion,  pernicieufe 
des  poifons  , & qui  en  arrêtent  les 
effets  dangereux  : ils  font  aufll  connus 
Tome  L 
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fous  le  nom  a*  a/ex  itères.  V oyeq  l’article 
Poison  , ou  leur  | vertu  & 
la  manière  de  les  adminiftrer  font 
expliquées  , fuivant  la  nature  du 
poifon. 


On  donne  encore  le  nom  à’a/exi- 
pharmaques  à des  médicamens  que 
l’on  admîniflre.  dans  les  fièvres  de 
mauvais  caradère  , connues  fous  la 
dénomination  de  fièvres  malfines. 
Le  public  efl:  dans  l’erreur  fur  les 
vertus  de  ces  remèdes  relativement 
à cette  maladie;  & c’eft  ce  que  nous 
démontrerons  dans  l’article  FIÈVRE 


MALIGNE.  ( M.  B.  ) 


ALEXITÈRES.  Mot,  pour  ainfi 
dire  , fynonyme  avec  le  précédent. 
Les  remèdes  alexipharmaques  ou 
alexitères  , agiflant  en  augmentant 
& en  réveillant  Padion  des  folides 
& des  fluides  ; ils  rendent  le  cours 
du  fan  g plus  libre,  agacent  les  fibres, 
leur  rendent  leur  élaflicité,  en. même 
temps  qu’ils  divifent  & atténuent  les 
fluides  : la  circulation  fs  fait  alors 
beaucoup  mieux  , la  chaleur  naturelle 
augmente  , la  pâleur  du  vifage  fe 
diiiipe  , les  membres  prennent  , de 
la  vigueur  , & les  fondions  du 

corps  fe  rétablirent.  Leur  adion  efl 
prompte,  & par  conféquent  de  peu 
de  durée. 

On  aflocie  les  fubflances  alexi- 
tères aux  pü rga rives , aux  vomitives, 
lorfqu’il  y a indication  d’évacuer 
& de  fou  tenir  en  même  temps  les 
forces  -affaiblies  du  malade.  On  les 
joint  quelquefois  aux  fudorifiques 
pour  que  leur  adion  fe  foutienne 
plus  long-temps.  On  voit , par  ce 
iiniple  énoncé,  que  les  alexitères  ne 
conviennent  point  lorfque  le  fang 
efl  trop  raréfié,  quoique  les  forces 
foient  abattues.  On  ne  peut  do gp 
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pas  les  employer  lorfque  les  vifcéres 
font  enflammés , dans  le  cotera  morbus , 
lorfqu’il  fe  fait  quelques  évacuations 
critiques. 

Comme  il  eA  plus  aifé  à la  cam- 
pagne , & fouvent  plus  court , de 
trouver  des  plantes  que  les  remèdes 
pharmaceutiques  , voici  le  nom  de 
quelques  plantes  regardées  comme 
alexitères  : le  chardon  bénit , le 
chamædris  ou  petit  chêne,  le  fcor- 
dium  , les  feuilles  de  rue  6c  de 
fauge  , la  gentiane  , Timpératoirc , 
la  fcorfonère  , le  raifîn  de  renard  , 
l’écorcef  d'orange  , les  baies  de 
genièvre  , les  femences  de  perfil , 
d’ammi,  du  fenouil  tortu  , &c.  On 
peut  confulter  ces  mots  pour 
apprendre  à quelle  dofe  on  dou  les 
adminiArer. 

ALGUE.  M.  Tournefort  pl  aee 
cette  plante  dans  la  feéHon  fécondé 
de  la  dix-feptième  claflè,  qui  com- 
prend les  plantes  marines  ou  flu- 
viatiles  , dont  on  ne  connoît  ni 
les  fleurs  ni  les  fruits  , 6c  il  l’appelle 
alga  angujlifvlia  vitriariorum.  M.  le 
chevalier  Von-Linné  , obfervateur 
aufli  ex ad  que  prudent , a reconnu 
fes  fruits  6c  fes  fleurs  , & a clafle 
cette  algue  dans  la  gynandrie  polyan- 
drie , 6c  l’a  nommée  ^ojîera  marina , 
La  fleur  n’a  point  de  corolle  ni  de 
périanthe  ; les  feuilles  , difpofées 
en  manière  de  graine  , lui  en  tiennent 
lieu.  Les  fiiamens  qui  fupportent 
les  étamines  , font  alternes , affez 
nombreux,  très-courts;  les  anthères 
font  ovales  , oblongues  , obtufes  ; 
les  germes  en  petit  nombre  , 
ovales,  applatis  , tranchans  des 
deux  cotés , fuuportés  par  un  petit 
pédicule  ; les  Aigmates  font  capil- 
laires 6c  Amples  ; le  péricarpe  efl 
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membraneux  , 6c  s'ouvre  longitu*» 
dinalement  fur  le  côté;  il  renferme 
line  feule  femence  eA  qui  ovale. 
Les  feuilles  naiflènt  immédiatement 
fur  la  racine  en  touffe , 6c  les  touffes 
font  feparées  les  des  unes  autres 
comme  dans  les  plantes  graminées. 
Ces  feuilles  font  molles,  d’un  vert 
obfcur  , minces  , étroites  , aplaties , 
longues  quelquefois  d’un  à trois 
pieds , 6c  pointues  à leur  extrémité. 
La  racine  générale,  fouvent  groiïe 
comme  le  doigt  & même  plus,  eft 
écailleufe  , garnie  de  bourgeons  , 
d’où  partent  les  feuilles , 6c  les  ra- 
dicules font  fibreufe0. 

Propriétés . On  dit  cette  plante 
apéritive  , vulnéraire  , deflicative  j 
qu’elle  détruit  les  punaifes  & les 
puces.  Quant  à fes  vertus  médicinales, 
on  peut  fe  difpenfer  d’en  faire 
ufage  ; & fi  elle  chafle  les  puces  6c 
les  punaifes , on  doit  l’attribuer  k 
fon  odeur.  Le  fait  eft  encore  auffi 
douteux  que  celui  de  fes  propriétés 
médicinales. 

Ufages.  Les  vitriers  6c  les  parfu- 
, meurs  en  enveloppent  leurs  verres 
6c  leurs  bouteilles.  L’ufage  plus 
eflentiel  qu’on  doit  en  faire  , eA 
de  la  brûler  pour  en  avoir  les 
cendres  , ou  de  l’employer  comige 
engrais. 

Sur  les  bords  de  la  mcditerrane'e , 
& même  dans  quelques  endroits 
fur  l’océan , les  payfans  raffemblent 
en  monceaux  les  algues  que  les 
vaches  de  la  mer  portent  fur  le 
rivage  , & les  font  fécher.  Cette 
méthode  eA  nuifible  , puifqu’on 
ne  tire  pas  de  cet  engra  s tout 
l’avantage  qu’il  convient.  Le  fo- 
leil , en  les  defféchant , 6c  la  pluie  ^ 
en  les  délavant  , font  difparôitre 
la  majeure  partie  du  fel  dont  elles 


AL  G 

font  imprégnées  : c'eft  donc  une 
perte  réelle. 

Ceux  qui  les  jettent  fur  leur 
terrain,  fur  leurs  champs  a nilitôt  qu’ils 
Ses  retirent  du  rivage , ne  font  pas 
mieux,  C’efi  donner  k la  terre  trop 
de  fel  a la  fois  , & ce  fel  ne  trouve 
pas  dans  fon  fein  allez  de  fubftances 
animales  ou  alcalines  pour  fe  com- 
biner avec  elles,  & former  une  fubf- 
tance  favonneufe. 

Les  algues  relient  plulîeurs  années 
enfouies  lous  terre  fans  fs  décompo- 
fer  , faus  être  réduites  en  terreau  : 
& elles  tiennent  la  terre  foule vée 
de  manière  que  les  influences  de 
l’air  la  pénètrent  plus  profondément, 
ce  qui  eft  un  grand  bien.  Mais 
ne  vaudi oit-il  pas  mieux,  & j’en  ai 
l’expérience  , faire  un  lit  de  demi- 
pied  de  hauteur  de  ces  algues 
encore  imbibées  pénétrées  par 
l’eau  de  mer .,  les  faupoudrer  allez 
fortement  avec  de  la  chaux  réduits 
en  poudre  ou  éteinte  naturellement 
à Pair , recouvrir  ce  lit  de  deux 
pouces  de  terre  mêlée  avec  un  peu 
de  chaux  ; & recommencer  ainfi 
lit  par  lit  jufqu’a  ce  qu’on  eût 
forme  un  monceau  de  lix  a huit 
pieds  de  largeur  , fur  cinq  ou  fix 
de  longueur  , terminé  en  pointe  ? 
Le  monceau  fini , il  convient  de  Je 
bien  battre  tout  autour , afin  cle 
former , pour  ainfi  dire  , une  croûte 
impénétrable  a Peau  : il  s’établira 
dans  le  centre  du  monceau  une 
chaleur  alTez  forte  ; les  fiels  travail- 
leront , s’uniront  enfemble  & av@c 
la  terre  , &:  enfin  , un  an  après  on 
aura  un  engrais  excellent  pour  tous 
les  gens  de  culture  quelconque. 
L’algue , il  efl  vrai , ne  fera  pas 
encore  détruite  , mais  elle  fera 
jfufeeptible  de  l’être  bien  plus 
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promptement  lorfqu’on  l’enfouira 
dans  la  terre  : fa  trop  grande  abon- 
dance de  fel  marin  s’oppofoit  aupara- 
vant à fa  defirudion.  il  n’en  coûtera 
donc  que  l’avance  & l’attente  d’une 
année.  Sans  l’union  de  la  chaux  avec 
les  algues  & la  terre  , il  efi  inutile 
de  faire  les  monceaux  dont  on 
parle  : ce  feroit  travailler  en  pure 
perte. 

M.  Dupuyd’Emportes,  auteur  du 
Gentilhomme  cultivateur , s’exprime 
ainfi  : « il  eft  des  pays  où  les 
» cultivateurs  , par  une  avidité  mai 
» entendue  , mettent  l’algue  en  ta sr 
» & la  couvrent  pour  accélérer  fa 
» putréfadion,  avant  de  la  répandre 
» fur  le  fol.  Il  eft  bien  vrai  que*,  par 
» cette  méthode  , on  donne  au  fol 
» une  vie  étonnante  ; maL  aufii  on 
» rifque  de  Pcpuifer  , & Pon 

» s’expofe  au  verLment  des  plantes, 
» qui,  recevant  trop  de  nourriture, 
» pouffent  ieuis  tiges  à une  hauteur 
» qui  les  met  hors  d’état  de  réfifter 
» aux  impulfions  des  ouragans  & 
» au  poids  des  grandes  pluies. 
» Sans  fuppofer  ces  aceidens  , il 
» efi  certain  que  la  première  année 
» emporte  tous  les  profits  , puifqu'il 
» eli  vrai  que  la  fécondé  & la 
» troifième  année , les  terres  n’y 
» rendent  que  des  récoltes  très- 
» médiocres.  Nous  coniedloiis  donc 
»au  cultivateur  de  répandre  fon 
» algue  fans  aucune  préparation  , 
» dès  qu’il  l’a  tirée  de  la  mer  : 
» par  ce  moyen  , il  jouira  de  trois 
» abondantes  récoltes  «. 

M.  d’Emportes  me  permettra  de 
lui  reprçfenter  que  l’algue  mife 
fimplement  en  tas  fans  addition  de 
quel  qu’autre  fûbitance  , il  faudra 
plufitiufs  années  pour  la  réduire  en 
terreau.  Dans  Petat  de  terreau  5 
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eHcjqiut  du  double  avantage  d’être 
réduite  a un  plus  petit  -volume  ; <k 
par  conféquent,  un  tombereau  char- 
gé de  cet  engrais , porte  en  une 
fois  une  quantité  • d Vigne  qui  équi- 
vaut au  moins  a îa  valeur  ale  trois 
tombereau  a remplis  d’aîgue  fraîche. 
Cq  fe  coud  avantage  vient  de  ce 
qu’il  cil  difficile  d’enterrer  avec  la 
charrue  tome  l’alpue  fraîche  : & 
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ce  qui  refte  fur  terre,  expofé  au 
foie  il  , a b ieqtôt  perdu  toute  fa 
fubiiance  , au  lieu  que  le  terreau 
ie;  mêle  & s’enfouit  exactement  avec 

* » * • s - ■ f - - a. 

latente,  lorfque  la  charruela  fillonne. 
Si  on  craint  que  ce  terreau  fafie 
verfer  les  moiiTons , par  fa  trop 
grande  abondance  de  fel  , il  fuffit 
d’en  mettre  une  moins  grande  quan- 
tité, & de  l'a  proportionner  à la  na- 
ture du  terrain.  D’ailleurs,  en  femant 
plus  clai-r  , on  ne  courra  pas  les 
niques  de  voir  les  tiges  plier  fous  le 
poids  des  épis. 

On  peut  encore  incinérer  l’algue 
pour  en  retirer  les  cendres,  fi  utiles 
aux  , hian  u facture  s des  glaces  & de 
toute  efpèce  de  verrerie.  Le  fel 
qu’elles  contiennent  efc  un  excellent 

I 

fondant  pour  le  fable  dont  on  fe  Lert 
dans  ces  grands  atteliers. 

t> 

Il  faut  faire  une  folie  de  deux 
pieds,  de  profondeur  , fur  quatre  h 
ftx  de  largeur  , qui  ptéfente  la 
ferme  cp un  cône.  Lorfque  l’algue  eft 
reiluyée  & prefque  - deflechée  , on 
en  jette  un  peu  dans  le  fond  du 
cône  , garni  de  paille  & de  quelques 
morceaux  de,  bois  allumés.  Il  faut 
bien  fe  garder  de  jeter  trop  d’algues 
à;. la  fois.,;  comme  elles  l’ont  très- 
fines,  très-déliées-,  -elles  fe  collent 
les  unes  fur  les  autres  , & étouffent 
le  feu.  On  ne  doit  donc  en  fournir 
à ce  fourneau  qu’à  proportion  de 
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ce  qu’il  cm  brûle  , & il  ne  faut  pas 
le  lai  fier  chômer* 

Sur  les  cotes  d’Iflande  & d’An- 
gleterre , il  croît  une  elpèce  d’algue , 
peu  différente  de  la  précédente  , J mon 
par  fes  feuilles  plus  grades  & plus 
jaunâtres.  Lorfque  l’algue  eft  reliée 
expofee  à l’ardeur  du  foleil  , il  fe 
forme  fur  fa  furfaçe  de  petits  gru- 
meaux d’un  ici  doux  & de  bon  goût , 
dont  les  habitans  des  côtes  de  cette 
ille  fe  fervent  à la  place  du  fucre. 
Ils  recueillent  auffi  cette  plante  avant 
qu’elle  fort  couverte  de  ce  fucre  , 
pour  la  manger  en  lalade.  Ne  trou- 
veroit-on  pas  auffi  cette  plante  fur 
nos  côtes  ? & pourquoi  ne  pas 

efiayer  fur  l’algue  ordinaire  prife 
dans  la  mer  même  I 

Pont  parvenir  à obtenir  ce  fucre  en 
allez  grande  quantité,  il  eft  efientiel 
que  cette  plante  foit  tirée  de  1 eau 
dans  le  temps  de  la  canicule  , & 
qu’on  la  couvre  le  plutôt  qu’on. 

. pourra  avec  une  étoffe  de  laine  pour 
la  garantir  de  l’air  , parce  que 
cette  plante  contient  un  fel  volatil 
qui  s’évapore  infenfiblement  quand 
elle  eft  expofee  au  foleil  & à 1 air. 
On  n’en  trouve  point  ou  tout  iur 
ces  plantes  que  la  mer  jette  iur  re 
rivage.  Quoique  i’ufage  de  ce  fucre 
foit  très-ancien  en  Mandq,  M.  ûi- 
dembourg  eft  le  premier  qui  en  ait 
parlé  en  1747,  dans  Us  Tranf actions 
philofophïques  de  Londres . On  trouve 
encore  ce  procédé  defigne  cans  une 
Defcription  cfljlande. 

ALIAIRE.  ( Fope(  Planche  j , 
p.  2 87  M.  h ournefort  place  cette 
plante  dans  la  quatrième  iection  üq 
la  cinquième  clalfe , qui  comprend 
les  herbes  à lleur  de  plufieurs  pièces 
régulières,  en  forme  de  croix,  dont 
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le  pifïil  devient  une  filique  divifée 
dans  fa  longueur  en  deux  loges  par 
une  cloifon  mitoyenne  , & il  l’ap- 
pelle â efp  e ri  s a lli u m redo  le  n s , M .Lin n c 
la  cl  aile  dans  la  tétradynarnie  fi  IN 
queuie  , &c  la  nomme  cryjimum 
a lli  aria* 

Fleur  , blanche  , en  forme  de 
croix  ; dès  pétales  B oblongs  , obtus 
a la  pointe  : les  onglefs , de  la  lon- 
gueur du  calice.  Les  folioles  du  calice 
alongées  , colorées  ; deux  ne dars 
en  forme  de-  glandes  entre  les  filets 
des  étamines.  Les  étamines  C.  au 
nombre  de  fix  , dont  quatre  plus 
longues  & deux  plus  courtes  , 
environnent  le  piftil.  Les  plus  longues 
font  pfacées  deux  à deux  en  oppc- 
fition  , fur  les  deux  côtés  le  plus 
larges  du  calice  ; & Iqs  deux  plus 
courtes,  en  oppofition  fur  les  deux 
côtés  les  plus  étroits.  Le  piftil  eft 
placé  au  centre  des  étamines  fur  un 
difque  orbiculaire.  Il  eft  compofé 
d’un  ovaire  long  , d’un  ftyfe  très- 
court,  & d’un  ftigmate  rond.  Toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  raflemblées 
dans  le  calice  D. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
filique  linéaire  , à quatre  cotés  , à 
deux  valvule^  , qui  s’ouvrent  lon- 
gitudinalement de  bas  en  haut  E. 
Les  fernences  F font  petites , 
obrondes , & font  attachées  par  une 
efpèce  de  petit  cordon  ombilical , 
a la  membrane  mitoyenne  de  la 
filique. 

Feuilles , en  forme  de  cœur , 
découpées  inégalement  fur  leurs 
bords , portées  par  un  pétiole  dont  la 
prolongation  forme  une  forte  nervure 
qui  fe  ramifie  dans  toute  la  feuille. 
Quelquefois  les  feuilles  du  bas  delà 
tige  font  en  forme  de  rein. 
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Ra  cine  A,  femblab-e  a un  navet 
& quelque  peu  fibre  Le. 

Lieu.  Les  bois,  les  prés,  le  long 
des  haies.  Gette  plante  eft  vivace. 

Port . La  tige  s'élève  a deux  pieds 
environ  ; elle  eft  cylindrique  , un 
peu  cannelée  , un  peu  velue , & lifte 
dans  le  haut.  Les  fleurs  font  fonte- 
nues  par  de  courts  pédoncules  au 
fomniet  des  tiges , ou  elles  font 
difpofées  en  épi.  Les  feuilles  font 
alternes. 

Propriétés.  La  plante  eft  amère  au 
goût  & d’une  odeur  d’ail,  cfou  elle 
tire  fen  nom.  Elle  eft  diurétique , 
incifive,  carminâtive  , expe&orante. 
Les  feuilles  diminuent  quelquefois 
l’oppreffion  , rendent  l’expedoration 
plus  libre  dans  l’afthme  pituiteux 
& dans  la  toux  càtarrale.  M.  Chôme  1 
afi are  l’efficacité  de  ce  remède  confte 
les  ulcères  carcinomateux  ^ d’autres 
la  regardent  comme  excellente  dans 
le  feorbut  , contre  la  gangrène 
humide,  &c.  Ilferoit  néceffrire  que 
l’expérienee  prononçât  de  nouveau 
fur  ces  faits. 

U latte.  On  ne  fe  fert  que  de  l’herbe  ; 
on  en  fait  des  décodions  & des 
cataplafmes.  Les  feuilles  fraîches 
fe  donnent  depuis  deux  drachmes 
jufqu’a  une  once  en  infufion*  dans 
cfnq  onces  d'eau  ; les  feuilles  sèches , 
depuis  demi-drachme  jufqn’à  demi- 
once  en  infufion  dans  la  même 
quantité  d’eau. 

ALIGNEMENT  , ALIGNER. 
Termes  de  Jardinage.  Deux  manières 
d’aligner  , ou  au  cordeau  , ou  avec 
des  piquets.  Cette  fécondé  manière 
eft  préférable  lorfqu’il  s’agit  d’aligner, 
par  exemple  , une  allée  tres- 

ongue.  Une  pierre  ? une  ronce  font 


capables  de  déranger  îe  cordeau  , 
de  l’éloigner  de  la  ligne  droite,  ainfi 
que  les  pieds  des  ouvriers.  Que  l’on 
fe  ferve  du  cordeau  on  des  piquets , 
il  convient , de  temps  à autre  , de 
donner  quelques  coups  d’équerre  , 
afin  de  s’affurer  qu’on  elt  dans  la 
ligne  droite , de  que  les  piquets 
n’ont  pas  été  dérangés. 

ALIMENT.  Toutes  les  fubftances 
qui  entrent  dans  le  corps  humain  , 
fous  quelque  forme  qu’elles  foient , 
fans  en  changer  l’état  naturel , qui 
fe  conyertiflènt  en  fa  propre  fubf- 
tance  , qui  le  foutiennent , le  nour- 
ri! Lent  , & réparent  les  pertes 

continuelles  qu’il  fait , fe  nomment 
alimens . Le  mécanifme  de  cette 
opération  merveiileufe  nous  eft encore 
inconnu  à bien  des  égards.  L’ali- 
ment diffère  du  médicament,  en  ce 
que  ce  dernier  change  , lorfqu’il 
pénètre  clans  le  corps  , fon  état 
préfent , ne  le  nourrit  pas  , & chafie 
an-dehors  la  caufe  des  maladies , 
fans  pouvoir  s’identifier  avec  les 
difté ientes  parties  qui  compofent  le 
corps  humain» 

On  tire  les  alimens  des  deux 
premiers  règnes  de  la  nature.  On  ne 
doit  pas  faire  ufage  des  alimens  de 
la  meme  nature , & à la  mime 
quantité , dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  ; on  doit  les  varier 
en  raifon  de  l’àge  , du  fexe , de 
Pétat  , du  tempérament , des  faifons 
éc  des  maladies. 

i°.  En  raifon  de  Cage* 

Dans  la  jeuneiTe  ( nous  ren- 
voyons à P article  ENFANT  tout  ce 
qui  a trait  à cet  âge  ) ^ ce. temps 
brillant  de  la  vie  ou  le  corps 
chemine  d’un  jour  à l’autre  vers 


Paccroiflement , de  fait  en  même  temt 
des  pertes  confidérahles  pur  les 
exercices  violens  de  toute  efpèce; 
il  efi  important  que  les  réparations 
foient  en  proportion  des  pertes , 
autrement  Paccroiflement  fe  ralentit; 
& femblable  à la  fleur  qui  ne  reçoit 
pas  de  la  terre  une  quantité 
fuffifante  de  *fucs  nourriciers  , le 
corps  de  l’homme  fe  fane  dans  fon 
printemps  , & ne  tarde  pas  à fe 
flétrir. 

Dans  la  vieilîeiTe  , le  corps  ‘ 
décroît  infenfiblement;  & fi  Ton  fait 
ufage  de>  alimens  à la  mime  quantité, 
ces  alimens  qui  n’oht  plus  de  pertes 
à réparer  , ni  d’accrohdèmt  nt  à 
favori  1er  , deviennent  des  corps 
étrangers  , donnent  naifiance  à 
toutes  les  infirmâtes  de  cet  âge  „ 
de  de  la  paifible  loit'ée  de  la  vie  , 
en  font  des  nuits  d’angoiifes  & de 
douleurs.  * 

L’inconféqnence  de  Pefpèce  hu- 
maine eit  telle  que  les  vieillards , 
quoique  bien  inflrirts  des  faites 
fàcheufes-  de  l’in  continence  à leur 
âge  , s’y  livrent  avec  un  acharnement 
qui  dégénéré  en  paflion  , & malgré 
leur  attachement  à la  vie  , ils  en 
abrègent  la  durée  par  leur  conduite 
irraifonnable. 

2°.  En  raifon  du  fixe, 

L’etre  qui  , par  fa  conflitutioo 
vigoureufe,  efl  appelé  par  la  nature 
à des  travaux  pénibles  , doit  faire 
ufage  d’ alimens  plus  fucculens , & 
en  plus  grand  quantité  que  l’être 
foibîe  qui  a plutôt  des  occupations 
que  des  travaux.  Ceci  regarde  les 
villes  ; mais  â la  campagne  , tout 
change  : la  femme  ne  rougit  pas 
d’être  la  compagne  de  l’homme,  & 
de  partager  fon  travail  & fçs  fueurs  ; 
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ion  rcg  me  de  vie  doit  différer  peu 
de  celui  de  l’homme. 

3°.  En  r ai  fou  de  P état. 

Plis  l’état  qu’on  exerce  exige 
des  travaux  fatigans  , plus  il  eft 
nécefiaire  d’ufer  à’ alimens  fucculen", 
fans  quoi  le  corps  s’affoiblit  : effft 
ce  qui  arrive  aux  gens  de  la  cam- 
pagne; ils  travaillent  depuis  le  matin 
juiqu’aiL  foir  5 & a toutes  les 

intempéries  de  l’air  ; ils  font  des 
peues  confidérables  de  fubfiances , 
& ne  font  ulage  que  d’alimens  gref- 
fiers & peu  nourriiïaus  : aufii  font-ils 
fujets  à des  maladies  très-graves  , 
que  l’on  parvient  à guérir  Jplutôt 
avec  de  bons  alimens,  qu’avec  des 
médicamens  qui  achèvent  de  ruiner 
leurs  corps  afFoibiis  par  le  travail  & 
par  la  douleur. 

Ceflez  donc , ampoulés  déclama- 
teurs , de  nous  vanter  le  bonheur 
des  habitans  de  la  campague  : vous 
ne  faites  que  le  roman  de  ces  êtres 
malheureux  & refpedables , mais 
vous  n’etes  pas  dignes  d’écrire  leur 
hiftoire  ! Vous  les  verriez  parvenir 
à la  vieillefle  au  milieu  de  leur  car- 
rière , manquant  des  chofes  les  plus 
néceffaires  à la  vie  , & tourmentés 
d’infirmités,  fuite  de  leurs  travaux 
forcés.  Quelques-uns,  il  efi  vrai, 
confervent  encore  de  la  vigueur 
dans  un  âge  avancé  ; mais  ce  font 
de  ces  êtres  privilégiés  , comme 
nous  en  voyous  dans  nos  villes  ; 
ces  derniers,  quoiqu’en  fuivant  une 
route  oppofée  , & vivant  dans  le 
luxe  & dans  le  libertinage  , parvien- 
nent à un  âge  très-avancé  : une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps. 

40.  En  raïfon  du  tempérament. 

Les  alimens  doivent  varier  fui- 
vant  les  tempéramens  , pour  la 
quantité  &:  pour  la  qualité.  La 
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radon  & 1’ expérience  doivent  fervir 
de  préceptes  pour  fe  conduire  , & 
nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur 
cet  article. 

5°.  En  raifon  des  faîfons. 

Dans  les  différentes  faifons  qui 
partagent  l’année  , il  dt  certain 
que  l’appétit  n’efi  pas  le  même  : on 
mange  plus  en  hiver  qu’en  cté;  dans 
cette  première  faifon,,  les  fibres  font 
tendues  , la  circulation  eff  plus 
accélérée,  & la  chaleur  intérieure  eff 
plus  forte  : dans  la  fécondé  faifon,  au 
contraiie,  les  fibres  font  lâches  , les 
vaiiièaux  font  gonflés  , & la  fueur 
coule  de  toutes  parts. 

Trompé  par  les  effets  du  froid  , 
on  fait  ufage , dans  l’hiver , d’ali- 
mens très-chauds  ; on  fe  permet 
même  des  liqueurs  fpiritueufes  : 
de-la  les  inflammations  intérieures. 
Dans  l’été  , on  fait  tout  le  contraire; 
on  ufe  d’alimens  très-froids , & de-la 
ces  amas  d’humeurs,  qui,  venant 
â éprouver  les  mou  venions  de  la 
fermentation , déterminent  ces  fièvres 
putrides  fi  dangereufes.  Si  on  faifoit 
plus  d’attention  à ce  qui  fe  pafle 
à l’intérieur  du  corps , on  ne  com- 
mettroit  pas  tant  d’inconféquences 
dont  les  fuites  font  ii  fumefies  ; 
on  s’abfliendroit  d’al  mens  trop 
chauds  pendant  l’hiver,  & fur-tout 
on  proîcriroit  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes : dans  l’été,  on  rejetteroit 
les  alimens  trop  froids  ; on  feroiv 
ufage  des  fruits  aigrelets  tels  que 
la  nature  , qui  fait  mieux  ce  qui  nous 
convient  que  nous-mêmes,  nous  les 
produit  ; on  fe  permettroit  de  temps 
en  temps  quelques  cuillerées  de 
liqueurs  fpiritueufes  qui,  en  donnant 
un  peu  de  ton  aux  fibres  relâchées 
& affaiblies  par  les  fueurs  excef- 
fives , empêcher  oient  ces  conge  fiions 
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d’humeurs,  & ces  répercuffions  de 
lueurs  d’oiï  découlent  toutes  les 
maladies  de  cette  faifon. 

6 Q . E n faifon  des  malad, les. 

Le  premier  & le  plus  important 
des  remèdes  à employer  dans  les 
maladies  ; c’eft  la  diète  ; en  faisant 
ufage  de  ce  moyen  , on  a forment 
prévenu  & meme  guéri  des  mala- 
dies. 

Prefque  toutes  les  maladies  com- 
mencent par  un  dérangement  dans 
reflomac  dont  les  fondions  font 
troublées  : (i  on  ajoute  dî  nouveaux 
alimens , ils  ne  feront  dirigés  qu’im- 
parfaitement  , les  fubflances  paie- 
ront toutes  crues  dans  les  fécondés 
voies,  fermenteront,  allumeront  la 
fièvre , &:  donneront  naiflânce  à 
une  maladie  grave  : la  diète  de  l’eau , 
voila  les  agens  qu’il  faut  mettre  en 
ufage.  îl  eit  encore  utile  de  charger 
l’eau  des  parties  adoricifTantes  des 
plantes  , fuivant  l’exigence  des  cas. 

L’ ufage  'de  la  viande  doit  être 
entièrement  profcrît  dans  les  mala- 
dies aiguës  : comme  ces  fubflances 
tournent  tellement  a la  fermentation 
putride  , elles  ne  font  qu’augmenter 
le  défordre  qui  règne  déjà  dans 
l’économie  animale. 

C’eft  dans  les  convalefçences  fur- 
tout  qu’il  ell  important  de  régler  la 
defe  des  alimens , & de  fpécifier 
leur  nature. 

On  doit  les  donner  a très-petite 
quantité  , parce  que  Peffomac  qui , 
depuis  long-temps  , n’a  pas  fait  de 
fondions  , & s’ cil  affoil^i  a la  fuite 
des  boiffons  abondantes , ne  digère- 
xoit  pas  bien  une  grande  quantité 
d’aümens , & le  défordre  renaîtroit 
de  nouveau  ; il  feroit  même  plus 
dangereux  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie  , parce  que 
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la  natureépuiféo  n’auroit  pats  le 
mêmes  refîbmees  pour  combattre 
ce  nouvel  ennemi.  On  voit  fouvent 
des  malades  échappes  a des  maladies 
les  plus  dangereufes  , périr  en 
*convalefcence  par  des  abus  dans  le 
manger;  & ces  exemples  effraya  ns 
doivent  toujours  être  mis  fous  les 
yeux  des  convajefcens  , afin  de 
tempérer  l’ardeur  qu’ils  éprouvent 
pour  les  alimens.  M.  B. 

ALÏZIER,o& Allier.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  huitième 
feélion  de  la  vingt-unièmeclaiïè,qui 
comprend  les  arbres  & les  arbrif- 
feaux  à fleurs  difpofées  en  rofe , 
dont  le  calice  devient  le  fruit  , & 
qui  renferme  des  femences  oblon- 
gues  & cartilagineufes  ; il  le  défigne 
par  cette  phrafe  : cratœgus  folio 
fubrotundo  , ferrato  , fabius  incano  ; 
& M.  le  chevalier  V an-Linné  le  claiTe 
dans  Viconandrie  digynie , & l’apelle 
cratoegus  aria. 

Fleur , à cinq  pétales  difpofés  en 
rofe  ; les  petales  font  arrondis  , 
ereufés  en  manière  de  cuiller  : les 
étamines  font  au  nombre  de  vingt 
environ  , & les  ftyles  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq.  Le  calice  ell  d’une 
feule  pièce,  refTemblant  a une  coupe, 
découpé  en  cinq  fur  fes  bords  : ce 
calice  devient  le  fruit. 

Fruit.  Baie  charnue  , arrondie  , 
terminée  par  un  ombilic  , comme 
toutes  les  poires  : elle  renferme 
deux  pépins  ou  femences  oblon- 
gués. 

Feuilles  , ovales , inégalement 
dentelées,  blanchâtres  & iotoneufes 
par-deflus  , portées  fur  de  longs 
pétioles. 

Racine , ligneufe  , rameufe,  r'ef- 
femblant  à celle  des -poiriers. 
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Port . Cet  arbre  acquiert  îa  grarn 
deur  & la  hauteur  des  poiriers  ; il 
s’élève  droit  : Tes  fleurs  n aident  raf- 
femblees  en  bouquet , & chaque  fleur 
tient  au  péduncule  général  par  un 
p.éduncule  particulier  ; les  feuilles 
font  alternes. 

Lieu  ; les  forets. 

Propriétés . Le  fruit  eft  âpre , auf- 
tère  , aflringent. 

Ufage  ; peu  employé.  On  peu  ce- 
pendant s’en  fervir  dans  les  crache- 
mcns  de  fang.  On  laifte  mûrir  le 
fruit  fur  la  paille  comme  les  nèfles  , 
& on  les  mange  dans  cet  état. 

M.  Tourne  fort  ne  compte  que 
quatre  efpèces  d’alizier  : celui  qu’on 
vient  de  décrire  eft  appelé  aria  , par 
Dalechamp  ; celui  à feuilles  oblon- 
gues , dentelées  & vertes  des  deux 
cotés  , qui  eft  le  cotonajler  a feuilles 
ohlongues  & dentelées  de  G . Bauhin  ; 
Palizier  de  Virginie  à feuilles  d’ar- 
boufier ; enfin  , l’alizier  à feuilles 
découpées , qui  eft  le  forbus  tormiua- 
lis  de  Dcdoëns. 

AI.  le  Chevalier  Von  Linné  a réuni 
à Palizier  le  forbus  torminalis  , les 
oxiacantha  , & les  nu f pi  lus  à feuilles 
découpées , comme  celles  du  péril!  , 
& regarde  les  individus  dont 
MM,  Duhamel  & le  baron  de 
Tfchoudi  ont  donné  la  defcriptian  , 
comme  de  Amples  variétés.  M.  Duha- 
mel en  compte  fix  efpèces  ; Palizier 
à feuilles  découpées  ; celui  à feuilles 
arrondies  , dentelées  & découpées*; 
celui  à feuilles  arrondies  moins  dé- 
coupées ; celui  à feuilles  arrondies 
& blanches  en  deffous  , nommé 
abouche  , en  Bourgogne  ; Palizier  à 
feuilles  oblongues  dentelées  & ver- 
tes des  deux  côtés  ; enfin  , Palizier 
de  Virginie  à feuilles  d’arboufier 
finement  dentelées,  M.  le  baron  de 
Tome  1. 
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Tfchoudi  , qui  s’occupe  férieufe- 
ment  , &z  depuis  long  temps , delà 
culture  des  arbres  utiles  & des  ar- 
bres d’agrément  , & qui  fait  très- 
bien  obferver  , en  compte  fept  ef- 
pèces. 

iü.  L’ali  fl  er  â feuilles  ovales  iné- 
galement dentelées  de  velues  par- 
défions.  . 

2°.  L’alizier  â feuilles  en  forme 
de  cœur  à fept  angles  , Si  dont  les 
lobes  font  divergens. 

3°.  L’alizier  â feuilles  ovales 
oblongues  , dentelées  & vertes  des 
deux  côtés.  Alizier  cPItalie. 

4°.  L’alizier  a feuilles  oblongues 
& ovales , crenelées  , argentées  par- 
defibus.  Alizier  nain  , alizier  de  Lr- 
ginie  , alizier  â feuilles  d’arboufier. 

5°.  Alizier  â feuilles  arrondies  , 
dentelées  , blanches  en  délions , ou 
abouche  de  Bourgogne. 

6Q.  Alizier  â feuilles  plus  longues 
que  rondes  , légèrement  découpées, 
blanchâtres  & lalneufes  des  deux 
côtés.  Le  caractère  lanugineux  du 
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defiiis  de  la  feuille  n’eft  bien  fenfible 
que  dans  les  jeunes  feuilles. 

7®.  L’alizier  a feuilles  de  pom- 
mier, à écorce  rude  , à gros  fruit 
jaune  en  forme  de  poire. 

Malgré  l’énumération  fcrnpuleufe 
& nécefTaire  qu’on  vient  de  don- 
ner , il  fera  encore  difficile  de  faire 
concorder  les  fentimens  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  cette  efpèce  d’arbre.  H 
en  eft  peu  qui  foient  fournis  à tant  de 
caprices  , ou  peut-être  qui  facilitent 
plus  les  efpèces  hîbrides. 

L’alizier  , ou  cratœgufaria  , eft 
très-connu  fous  le  nom  d’ allier^  dans 
les  bois  de  Mufii-1’ Evêque,  près  de 
Langres , oii  il  croît  dans  un  terrain 
fec  & maigre  ; on  le  trouve  égale- 
ment dans  prefque  toute  la  fiour- 

ffte 


f . 


>oz  A L I 

gogne  , fiïr-tout  près  de  St. -Seine  ; 
à Lugny  dans  le  Mâconnois  , où  il 
croit  au  milieu  des  buis  élevés  en 
foret.  On  le  trouve  encore  allez 
communément  en  Franche-Comté, 
dans  tout  le  Mont-Jura  , & même 
dans  les  Alpes  des  environs  , où  il 
<eft  mêlé  prefque  a partie  égale  avec 
le  chêne  , ce  qui  produit  un  agréable 
coup -d’œil  par  les  deux  ver- 
dures des  feuilles  qui  forment  un 
contraire  fingulier  , ainfi  que  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné..  Celui  que 
les  Bourguignons  appellent  a louche  , 
eft  l’alizier  commun  , & celui  qu’ils 
nomment  auhrier , eft  Un  autre  alizier. 
L’alizier  de  Fontainebleau  eft  encore 
une  autre  cfpèce  , ou  une  autre  va- 
riété. A la  Ferrière  , en  Suifle  , on 


rens  terrains  ; & fes  individus  pré- 
fenrent  tant  de  variétés  , qu’il  eft 
impoftiblede  les  décrire  toutes  ; ce- 
pendant , aucune  de  ces  variétés  ne 
U'eftemble  a celle  de  l’alizier  de  Fon- 
tainebleau , ni  à celle  nommée  au - 
brier  en  Bourgogne.  Eft -ce  le  me- 
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lange  des  pouftières  fécondantes  , 
qui  a produit  toutes  ces  variétés  ? 
Cette  queftion  fera  examinée  plus 
attentivement  au  mot  Espece  , & au 
mot  Hl-BRIDE.  Il  eft  étonnant  que  le 
chevalier  Von-Linnc  n’ait  pas  parlé 
de  l’alizier  de  Fontainebleau  , puif- 
qu’il  a herborifé  dans  cette  forêt  , 
& qu’il  le  confonde  avec  Varia  , en 
citant  la  phrafe  de  Gafpard  Banhin  ; 
Cratœgus  alnicffigie  folio  laniato  major . 
Cette  comparaifon  dans  le  port  & 
dans  la  feuille  de  l’arbre  de  l’alizier 
commun  avec  l’aune  , eft  peu  exaéle  , 
tandis  que  l’alizier  de  Fontainebleau 
a , comme  l’aune  , la  feuille  ronde  , 
ainfi  que  la  tête  , & qu’il  porte  un 
ombrage  allez  large  ; au  lien  que  le 
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vrai  aria  s’élève  prefque  comme  un 
cyprès.  Paftbns  aux  obfervations  de 
M.  de  Tfchoudi  fur  1 es  efpèces  énon- 
cées plus  haut. 

Les  aliziers  nos.  i & 2 peuvent 
être  greffés  fur  l’épine  & fur  le  poi- 
■rFr.  Le  fruit  du  premier  eft  d’un 
rouge  éclatant  ; celui  du  fécond , 
d’un  brun  obfcur  quand  il  mollit  : 
alors  il  eft  b on  à manger , & on  le 
vend  par  bouquets  fur  les  marchés 
a’ Allemagne.  Le  bois  du  premier  eft 
fort  dur;  on  en  fait  des  alluchons  , 
des  fufeaux  dans  les  roulages  des 
moulins  ; il  eft  recherché  par  les 
tourneurs  & par  les  menuifiers  pour 
la  monture  de  leurs  outils.  Dans  la 
forêt  de  Lugny  en  Mâconois  , on 
en  fait  des  peignes  suffi  bons  , & 
qui  ie  vendent  autant  que  les  pei- 
gnes de  brus  ; fes  jeunes  branches 
fervent  à faire  des  flûtes  & des 
fifres. 

Lorfque  le  vent  agite  les  rameaux 
de  l’alizier  n°.  î , il  découvre  le 
deffous  des  feuilles  , & l’arbre  pa- 
rc it  tout  blanc.  Cet  effet  forme  dans 
les  plantations  d’agrément,  une  va- 
riété très-pittorefque. 

11  vient  fort  bien  de  graines  pré- 
parées de  femées  félon  la  méthode 
détailée  an  mot  ALTERNE.  On  les 
sème  en  novembre  & en  décem- 
bre , & elles  lèvent  à la  fin  d’avril. 
Si  1er  petits  aliziers  font  bien  gou- 
vernés , au  bout  de  fept  ans  ils  for- 
meront des  arbres  propres  a être 
plantés  a demeure. 

Le  nu.  i fe  multiplie  de  même; 
mais  fa  graine  ne  lève  pas  aufii  ai- 
fément,ni  aufli  abondamment,  & 
les  jeunes  arbres  font  bien  plus  long- 
temps avant  dé  figurer.  Il  vaut  mieux 
prendre  les  jeunes  plantes  dqns  les 
Dois  , hautes  de  trois  ou  quatre 
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pieds  , venues  de  graines  oudefur- 
geons , & les  élever  enfu’te  en  pé- 
pinière pendant  quelques  années. 

M.  de  Tfchoudt  avoue  n’ avoir 
pas  cultive  l’alixier  n°.  3 , & il  parle 
d’après  Miller.  Cet  alizier  croît  de 
lui- même  fur  le  Mont-Baldus , & 
dans  d’autres  parties  montagneufes 
de  l’Italie  ; il  s’élève  environ  à vingt 
pieds  de  haut,  fe  divife  en  plufîeurs 
branches  bien  fournies  de  feuilles 
oblongues  & dentées  , difpofées  al- 
ternativement , & attachées  à des 
pédicules  très-courts  ; ces  feuilles 
ont  environ  trois  pouces  de  long  , 
fur  un  & demi  de  large  : elles  font 
d’un  brun  obfcur  des  deux  côtés  , 
les  fleurs  n aident  au  bout  des  bran- 
ches , par  petits  bouquets , compofés 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  : 
elles  font  blanches  & bien  plus  pe- 
tites que  celles  des  efpèces  précé- 
dentes ; il  leur  fuccède  des  fruits  de 
la  groÏÏeur  de  ceux  de  l’épine  blan- 
che , qui  deviennent  d’un  brun  obf- 
cur en  mandant.  Cette  efpece  fe 
multiplie  comme  les  autres  : niais 
demande  une  terre  forte  & pro- 
fonde , autrement  elle  ne  profite  pas; 
elle  réfifte  fort  bien  au  froid. 

Le  cara&ère  exprimé  parle  no.  4 9 
paroît  convenir  a un  petit  alizier 
que  M.  de  Tfchoudi  cultive  fous 
le  nom  d 'alisier  de  Virginie.  On  ne 
peut  cependant  pas  l’affurer  , i°. 
■parce  que  la  baie  de  cet  alizier  de- 
vient très-noire  , tandis  que  , dri- 
vant Miller , celle  de  l’alizier  de 
Virginieefl  d’un  pourpre  très-foncé  ; 
20.  parce  qu’il  ne  paroît  guère  de- 
voir s’élever  au-defius  de  trois  ou 
quatre  pieds , tandis  que  Miller  dit 
qu’ai  s’élève  a dix;  30.  parce  que 
fa  baie  contient  nombre  de  pépins  , 
6c  que  le  caractère  des  alizier  s eff 
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communément  de  n’en  avoir  que 
deux. 

Quoi  qu’il  en  foit  , l’efpèce  dont 
parle  M..  de  I fehoudi,  efl  un  très-joli 
arbufte  qui  fe  charge  vers  la  fin  de 
mai  d’ allez  gros  bouquets  de  fleurs 
blanches,  garnies  d’une  houpe  d’e- 
tamines  a fommets  purpurins.  Cette 
parure  lui  affigne  une  place  fur  le  de- 
vant des  mûfhfs  des  bofquets  de  mai. 
Le  nombre  prodigieux  de  baies  noires 
& luifantes  dont  il  efl  couvert  fur  la 
fin  de  juillet  , doit  le  faire-  employer 
dans  les  bofquets  d’été.  On  peut 
l’enter  ou  l’écnfïbnner  fur  l’épine 
blanche  , mais  la  greffe  prend  diffi- 
cilement ; il  poufie  des  branches  fi 
menues,  qu’on  peut  à peine  y trou- 
ver des  ferons  ou  caillons  conve- 
nables , & il  faut  une  grande  dexté- 
rité pour  les  manier,  il  y a un  autre 
inconvénient,  c’efl  que  le  fujet de- 
vient très-gros  en  propotion  de  la 
greffe  qui  s’y  trouve  implantée  , ce 
qui  caui’e  enfin  la  perte  de  cet  ar- 
bufie  , qui  d’ailleurs  paroît  défec- 
tueux par  cette  difproportiop. 

C’trft  ce  qu’on  peut  éviter  en  le 
greffant  fur  le  coton  a lier  ou  fur  Fa- 
méîanchier,  ( voye { AmÉlanchier) 
qui  font  à peu  près  de  la  meme 
taille  que  lui  ; mais  il  ne  faut  pas 
négliger  de  le  multiplier  par  femence  ; 
voila  le  feu!  moyen  de  lui  donner 
toute  la  hauteur  & toute  la  beauté 
dont  la  nature  l’a  rendu  fufceptible. 
On  prépare  fes  baies  & Ton  sème 
fes  graines  fuivant  la  méthode  dé- 
taillée à l’article  Alateane.  Les 
plantules  qui  en  proviennent  font 
d’abord  des  progrès  très-lents;  mais 
la  quatrième  année  , elles  pondent 
avec  vigueur. 

Les  aliziers  nos.  <5  & 6 fe  greffent 
fur  Fada  ou  alizier  commun  , & fur 
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Fcpine  blanche;  les  é eu  (Tons  s’atta- 
chent & reprennent  fort  bien.  Sur 
l’épine  , il  faut  écufîbnner  fort  bas  ; 
mais  fur  Varia  ou  n°  . 1 , on  peut 
pofer  Pc  eu  fl  on  aufîl  haut  que  Ton 
voudra  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
fur  une  tige  fort  grêle. 

Le  n°.  7 paroît  former  une  nuance 
très-déliée  entre  les  aliziers  & les 
poiriers , tant  par  la  forme  exté- 
rieure du  fruit  , que  par  les  cinq 
loges  qui  fe  trouvent  à fon  centre, 
& qui  contiennent  chacune  un  pé- 
pin : aufli  quelques-uns  l’appellent 
V alisier  poirier.  Plufieurs  pépiniérif- 
tes  le  cultivent  fous  le  nom  d 
rolier  à gros  fruit , On  le  greffe  avec 
fuccès  fur  Palizicr  n°.  1 ,fur  l’épine 
& fur  le  poirier  ; il  pouffe  médio- 
crement fur  falizier  , & plus  vigou- 
reuiement  fur  l’épine  ; fur  le  poirier 
il  vient  fort  bien  , végète  Libre- 
ment -,  ne  tarde  point  a rapporter  , 
& donne  un  plus  gros  fruit  , fur- 
tout  fi  l’on  veut  confier  fon  bour- 
geon à un  poirier  de  beurré  ou 
ri  épargne. 

Ce  petit  fruit  eft  très-joli  : on  le 
préférerait  volontiers , pour  le  goût , 
aux  forbes  , aux  nèfles  , aux  aze- 
roles  ; on  en  fait  des  confitures 
agréables.  Cet  arbre  porte  , à la  fin 
de  mai  , d’aflez  gros  bouquets  de 
fleurs  blanches  qui  lui  aflignent  une 
place  dans  les  bofquets  de  ce  mois  ; 
fon  feuillage  n’a  aucun  mérite  ; mais 
l’éclat  de  fon  fruit  doit  le  faire  en- 
trer dans  la  compofition  des  bofquets 
d’été. 

A L KEKENGE,  ( Foye^  Co- 

quelet. ) 

A L K E R M È S.  Préparation 
pharmaceutique  plus  Amplifiée  dans 
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la  pharmacopée  de  Pairs  que  dans 
plufieurs  autres  , & cependant  en- 
core trop  chargée  de  drogues  inu- 
tiles. Cette  confeâion  eft  cordiale  , 
flomachique  , anti- putride  ; on  la 
donne  dans  les  palpitations  , dans 
les  fyncopes , & meme  pour  les  va- 
peurs. On  la  prend  a la  pointe  d’un 
couteau  , ou  délayée-  dans  du  vin  , 
dans  du  bouillon  : elle  empêche  , 
dit-on  , l’avortement  ; fa  dofe  eil 
depuis  un.  fcrupule  jufqu’à  une 
drachme. 

ALLAITER.  ( Foye^  Lait.  ) 

ALLÉE.  Terme  de  j ardmier , qui 
fe  dit  des  lieux  propres  a la  prome- 
nade. Il  y a plufieurs  fortes  d’allées  ; 
les  allées fablées  , les  allées  âegaçon , 
ou  peloufes  , ou  tapis  verts  ; les 
allées  couvertes  & découvertes  , les  al- 
\ces Jimples  & les  allées  doubles , les 
allées  droites , ou  tournantes  , ou  en 
US~iaS  •>  labourées  ou  lier  fée  s , de  com- 
partiment , ri  eau  , &c. 

Les  allées  couvertes  font  * celles 
qu’on  forme  avec  des  arbres.  , 
comme  le  tilleul,  l’orme,  le  marron- 
nier d’Inde  , & même  la  charmille  , 
&c.  &c.  Les  branches  de  ces  arbres 
doivent  être  entrelacées , ou  telle- 
ment rangées  en  éventail  , qu’elles 
dérobent  la  vue  du  ciel  à ceux  qui 
fe  promènent  fous  ces  arbres.  Ces 
allées  doivent  être  tenues  fort  lar- 
ges , pour  peu  qu’011  leur  donne 
une  certaine  longueur  , fans  quoi 
elles  refiembïeroient  à un  boyau , 
l’effet  de  la  perfpeclive  étant  de  les 
rétrécir  à l’œil  dans  l’éloignement  : 
d’ailleurs  , la  hauteur  qu’on  veut 
lai  fier  jufqu’à  la  n alliance  de  la 
voûte  , doit  contribuer  pour  beau- 
coup a la  largeur  qu’on  le  propofç 
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de  donner  à l’allée.  Si  la  naifïanee 
de  la  voûte  g II  prife  trop  bas  , la 
voûte  refTemblera  a celle  d’une  cave  , 
elle  iera  toujours  humide  , remplie 
ü’infecles  , & fur-tout  de  coufins.  Si 
elle  eif  trop  élevée  , il  faudra  par 
conféquent  élever  en  proportion  le 
milieu  de  la  voûte  ; & pour  peu 
que  l’allée  foit  longue  , elle  paroîtra 
trop  étroite.  Quelle  doit  donc  être 
îa  largeur  des  allées  couvertes  ? Il 
n’eftpas  pollible  de  la  fixer  : c’elî  lé 
local  qui  doit  la  déterminer  ainfi 
que  fa  longueur  & fefpèce  d'arbre 
qu’on  doit  planter.  On  peut  pren- 
dre , pour  un  exemple  de  perfection 
en  ce  genre,  la  grande  allée  du  pa- 
lais royal  ou  des  tuileries , a Paris. 

Les  «allées  principales  d’un  jardin 
qui  font  face  à une  maifon  , doivent 
toujours  être  découvertes  , & plus 
larges  que  les  autres  ,.afin  de  ne  point 
borner  la  vue. 

On  appelle  alites  Jïmpl’s  , celles 
compofées  de  deux  rangs  d’arbres  ou 
pâli  (Fades  : allées  doubles  , celles  qui 
en  ont  quatre  , ce  qui  forme  trois 
allées  jointes  enfemble,  une  grande 
dans  le  milieu,  & deux  autres  de 
chaque  côté  ; celles  fur  les  côtés 
tout  appelées  contre- allées. 

Dans  un  potager  , les  allées  doi- 
vent être  larges  , & fur-tout  celle 
du  milieu;  elles  doivent  encore  être 
bordées  par  des  plates  - bandes  , & 
ces  plates-bandes  elles-mêmes  bor- 
dées ou  en  fraifier  ou  en  ofeille  , 
ou  avec  quelques  plantes  aroma- 
tiques, comme  thym , ferpolet , mar- 
jolaine, lavande  , &c.  ; ces  bordures 
deiTinent  très-bien  l’allée."  Les  bor- 
dures en  buis  doivent  abfolument 
être  exclues  des  jardins  potagers  : 
elles  font  le  repaire  , hiver  Ôc.été, 
des  infçétes  , des  limaçons , &c.  , qui 
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fortent  pendant  la  nuit  , & vont  de" 
vorer  les  plantes. 

Il  efi  prudent  , lorfqu’on  trace 
les  allées  ? de  les  faire  bomber  dans 
le  milieu  fur  toute  leur  longueur. 
C’ell  ordinairement  fur  ce  milieu 
qu’on  marche  le  plus  , que  les  roues 
des  brouettes  paifent  & repafient  ; 
& par  conféquent , c’eft  la  partie  îa 
plus  fatiguée  : fi  elle  n’étoit  pas 
bombée  , elle  fe  creuferoit  infen- 
fiblemênt  , & retiendroit  Peau  ; elle 
coulera  au  contraire  fur  les  côtés , 
&z  ira  maintenir  la  fraîcheur  au  pied 
des  bordures. 

Les  proportions  des  allées  font , 
pour  les  fimples  , de  cinq  à fix 
toifes  de  large  fur  cent  de  long  ; 
pour  deux  cents  toifes  , de  fept  a 
huit  de  large  ; pour  trois  cents  toifes , 
de  neuf  adix  ; pour  quatre  cents  toi- 
fes , de  dix  a douze.  Dans  les  al- 
lées doubles  , on  donne  la  moitié 
de  la  largeur  a l’allée  du  milieu  , & 
l’autre  moitié  fe  divife  en  deux  pour 
les  contre-allées  ; par  exemple,  dans 
une  allée  de  huit  toifes  , on  donne 
quatre  toifes  a celle  du  milieu, 
& deux  toifes  à chaque  contre- 
allée.  Afin  d’éviter  le  grand  en- 
tretien de  celles  un  peu  longues , on 
remplit  le  millieu  d’un  tapis  de  ga- 
zon , & on  pratique  de  chaque  coté 
des  fentiers  allez  larges  pour  fe  pro- 
mener. 

ALLELUIA.  {Foyei pi  12 . ^Sui- 
vant la  méthode  de  M.  I ournerort  f 
cette  plante  eft  de  la  noilieme  fec  — 
tion  de  la  cia  fie  première  , qui  ren- 
ferme les  plantes  dont  la  fleur  eft 
d’une  feule  pièce  en  forme  de  cloche  , 
& dont  le  pifiil  fe  change  en  un 
fruit  fec  a une  ou  plufieurs  eapfules. 
M.  Tournefort  nomme  cette  plante 
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d’après  Baiihin  , trifolium  aatofum 
vulmre.  M.  le  chevalier  Von- Linné 

c?  * 

la  clafte  dans  la  décandrie  pentagy- 
nie  , & l’appelle *oxalis  acetofellcu 

Fleur , jaune  , d’une  feule  pièce  , 
en  forme  de  cloche.  B repréfente  la 
corolle  ouverte  , découpée  en  cinq 
fegmens  arrondis.  Les  étamines  G 
font  au  nombre  de  dix  , environnent 
l’ovaire,  & font  placées  au  fond  du 
calice.  Le  piftil  C eft  compofé  de 
cinq  ftyles  & de  cinq  ftigmates.  Le 
calice  D eft  formé  par  cinq  feuilles 
égales. 

Fruit . Après  la  fécondation  , le 
piftil  fe  change  en  un  fruit  E à cinq 
loges.  On  le  voit  coupé  tranfverfa- 
lement  en  F-,  & les  femences  nom- 
breufes  font  repréfentees  en  H. 

Feuilles  , fortent  par  paquets  des 
tiges  ; elles  font  alternes  , portées 
par  de  très-longs  pétioles  , & elles 
font  compofées  de  trois  folioles  en 
forme  de  cœur. 

Racine  A , fibre ufe  , horifontale  , 
ffeolonifère  ou  traçante. 

j 

Lieu . Plante  très -commune  dans 
nos  provinces  méridionales , fur  le 
bord  des  bois  un  peu  humides  , le 
long  des  haies.  Elle  fleurit  ordinai- 
rement vers  le  temps  de  Pâques,  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  fingu- 

lier  d’ alléluia.  On  la  nomme  encore 

* 

pain  a coucou  , parce  que  cet  oifeau, 
dit- on  , en  mange  les  feuilles. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  acide  , agréable.  Elle  eft  rafraî- 
diiftante  & tempérante. 

Ufages.  Elle  peut  fuppléer  à l’o- 
feille  pour  les  apprêts.  On  en  fait  une 
efpèce  de  limonade  très- agréable  , 
& très -utile  pendant  les  grandes 
chaleurs  qu’on  éprouve  dans  les 
provinces  méridionales.  Son  eau  dif- 
tillée  eft  a fiez  inutile  ^ le  firop  & 
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la  conferve  font  plus  avantageux. 
On  preferit  l’ail eluia  contre  les  ul- 
cérés dçs  la  bouche  , nommés  aphtes , 
clans  les  inflammations  des  reins  y 
du  foie  , des  vifcèresdu  bas-ventre. 

Il  calme  laloif,  & modère  l’ardeur 
des  fièvres  malignes  & ardentes. Le 
cataplafme  des  feuilles-  pilées  pafie 
pour  un  (pacifique  pour  guérir  les 
loupes,  en  renouvellantce  cataplafme 
deux  fois  par  jour.  Le  petit  alléluia 
à fleurs  blanches  , produit  le  même 
effet . 

ü conviendront  de  cultiver  la  pre- 
mière efpèce  dans  quelques  coins 
reculés  du  domaine  , pour  en  reti- 
rer un  fourrage  qu’on  mêle: oit  a 
celui  qu’on  deftine  aux  troupeaux 
& au  bétail  , afin  de  lui  en  faire 
manger  de  temps  à autre  , pendant 
les  grandes  chaleurs  , & fur-tout, 
pendant  les  fé  cher  elle  s de  l’été. 

ÂLLUVïON.  Accroiftement  de 
terrain  qui  fe  fait  peu  à peu  fur 
les  rivages  de  la  mer  , des  fleuves 
& des  rivières  , par  les  terres  que 
l’eau  y apporte. 

L’accroiftement  d’un  héritage  par 
alluvion  , appartient  au  propriétaire 
de  l’héritage  accru,  & celui  de  l’hé- 
ritage diminué  n’a  aucun  droit  de 
revendication  quand  l’accroifièment 
s’eft  fait  infenfiblement.  C’ eft  la  dif- 
pofition  du  droit  romain.  Si  l’ac- 
croiftement eft  fait  fubitement  par 
un  débordement  ou  quelqu’autre  cas 
fortuit , ce  n’eft  plus  la  même  chofe. 
Dans  quelques  provinces , la  Fran- 
che-Comté , par  exemple  , Paccroif- 
fement  par  alluvion  n’appaitient  pas 
au  propriétaire  de  l’héritage  accru.  - 
La  rivière  du  Doux  no  te  ni  ne  baille  : 
c’eft  l’adage  du  pays  ; il  en  eft  ainfi 
de  celle  de  Fin  en  Auvergne. 


Le  s ides  & iflots  formés  fuccefïï- 
vement  au  milieu  des  fleuves  & des 
grandes  rivières  , du  Rhône,  par 
exemble  , n'appartiennent  point  aux 
riverains  , mais  aux  domaines  du 
roi, 

ALMANACH  , eft  un  calen- 
drier, ou  table  , ou  font  marqués 
tous  les  jours  de  l’année  , les  fêtes  , 
le  cours  du  foleil  , de  la  lune  , &c. 
Dans  quelques-uns  , on  y rencontre 
encore  les  jours  de  foires  & de 
marchés. 

il  eft  peu  d'objets  dont  l’ignorance 
& la  ftupide  fu perdition  aient  plus 
abufé.  Dans  tous  les  temps  , même 
les  plus  reculés  , nous  voyons  les 
peuples  trembler  fous  les  prcdiclions 
înfenfées  dont  les  fades  ou  alma- 
nachs anciens  étoient  remplis.  L’in- 
quiétude , l’amour  de  la  vie , le  dé- 
iir  de  connoître  ce  qui  nous  doit 
arriver  , corrompirent  l’aftronomie 
en  inventant  l’aftrologie  judiciaire  ; 
c’eft  dans  le  cours  des  aftres , dans 
le  lever  , îe  coucher,  l’opoiition 
des  étoiles  & des  planètes  , qu’on 
voulut  lire  la  defiince  des  hommes. 
Tout  n’étoit  qu’influence-,  que  rap- 
port , que  néceftité.  Des  millions  cie 
faillies  prédiétîons  annonçoient  en 
vain  la  futilité  , difons  mieux  , l’im- 
béciilké  de  cette  fcience  : il  fufîit  que 
deux  ou  trois  oracles  aient  été  fuivis 
d’évènemens  annoncés  , pour  en- 
lever tous  les  doutes , tant  l’homme 
aime  à etre  trompé.  Les  Çhaidcens  , 
les  Grecs  & les  Romains  en  firent 
une  fcience  particulière  , qu’ils  con- 
facrèrent  par  l’appareil  impofant 
de  la  religion.  Le  peuple  dont  l’ef- 
prit  étroit  épouvante  toujours  Paine 
foi  ale  & timorée  , couroit  aux 
pieds  de  fes  arufpices  \ il  imploroit  9 


l’or  a la  main  , leur  fecours  ; il 
leur  demandoit  leurs  fecrets  myfté- 
rieux  , tandis  que  le  chef  de  ces 
mêmes  arufpices  fe  mocquoit  en  lui- 
même  de  fa  vaine  fcience  , & ne 
pouvoit  fans  rire  regarder  en  face 
le  trompeur  qui  partageait  avec  lui 
l’art  trop  facile  d’induire  l'ignorant 
en  erreur.  Les  arabes , grands  aftro- 
nomes  , cultivèrent  cette  fcience  & 
commencèrent  à enrichir  de  prédic- 
tions leurs  almanachs.  Le  cours  des 
aftres  ne  fut  plus  le  feul  objet  qui 
remplit  le  calendrier.  Les  jours  heu- 
reux & malheureux  ne  dépendirent 
plus  des  événemens  paiTés  ; les  aftres 
les  annoncèrent  & les  néceftitèrent. 
Les  italiens  , dont  l’imagination  eft 
vive ,.  & l’efprit  naturellement  in- 
quiet , pouLèrent  la  folie  des  pré- 
dictions encore  plus  loin.  Non-feu- 
lement les  evénemens  phyfiques  &• 
naturefs,  comme  les  orages  , les 
pluies,  les  incendies  , fuient  pré- 
dits, mais  des  événemens  moraux, 
comme  la  fortune  ou  la  misère , la 
détermination  pou  run  voyage,  une 
guerre  , une  acquiiition  , furent  des 
objets  eftentiellement  dépendans  de 
l’influence  des  aftres. 

Parmi  le  grand  nombre  de  vices, 
de  crimes  & de  malheurs  dont  le 
paftage  des  italiens  en  France  inonda 
nos  contrées  , il  ne  faut  pas  oublier 
le  goût  qu’ils  apportèrent  pour  l’af- 
troïogie  judiciaire  & les  almanachs  à 
prédiébon.  A la  honte  de  notre  na- 
tion , la  cour  même  , & nos  plus 

grands  princes  , furent  infedés  dé- 
cerne folie  qui  dégénéra  dans  la  plus 
ridicule  puérilité.  Un  aftrologue  de- 
vin t un  homme  néceftaire  , la  fortune 

luifourioit;  rarement  répondoit  il  des 
fotdfes  qu’ri  avoit  débitées.  Si  par  ha- 
fard  l’événement  fui  voit  ce  qu’il  avoft 
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annoncé,  ce  n’étoit  plus  un  homme  , 
c’étoit  un  être  furnaturel  pour  le- 
quel rien  n’ctoit  caché.  Le  peuple 
qui  voyoit  l’honneur  rendu  à ce 
fourbe  , en  étoit  trompé  encore  plus 
facilement  & plus  grollièrement. 
Ce  qui  n’étoit  chez  les  grands  qu’un 
ail  rologue  , fut  chez  le  peuple  imbé- 
cille , un  devin  , un  magicien  , un 
forcier,  dont  les  paroles  furent  au- 
tant de  décrets  émanés  du  ciel.  Il 
ne  fut  plus  permis  de  rien  entre- 
prendre fans  le  confult'er  : chaque 
état  , chaque  profeilion  couroit  lui 
demander  fon  fort.  Le  marchand 
n’entreprenoit  plus  ni  achat  , ni 
voyage  , fans  interroger  ou  le  for- 
cier ou  fon  almanach  ; le  payfan  lui 
demandoit  d’abondantes  récoltes  , la 
profpéiité  de  fon  bien,  & i’accufoit 
en  même  temps  des  orages  qui  dévaf- 
toient  fes  champs , & des  maladies 
qui  lui  enlevoient  fes  befiiaux.  Le 
malade  tourmenté  par  fes  douleurs, 
défefpéré  par  la  longueur  de  fes 
fouffrances , cherchoit  dans  les  affres 
des  fecours  que  lui  refnfoit  tout  l’art 
des  médecins.  L’ignorance  & la  pti- 
fillanimité  ne  s’en  font  pas  tenues  là. 
Il  ne  fut  plus  permis  de  fe  couper 
les  ongles  & les  cheveux,  de  fe  faire 
iàigner  & purger  , de  planter  , de 
tailler  la  vigne  , &c.  &c.  , qu’à  des 
jours  marqués  direêlement  par  telle 
ou  telle  conjonêlion,  & les  planètes 
dans  leurs  cours  devinrent  la  feule 
règle  de  la  vie. 

Telles  font  les  folies  qu’entraî- 
nèrent après  eux  les  almanachs  à 
prédiétions.  Les  gens  fenfés  n’y 
croient  plus  , mais  le  peuple,  mais 
le  payfan  y ajoutent  encore  foi. 
C’eîl  donc  un  fervice  à leur  rendre 
que  de  les  détromper  : c’efl  une 
obligation  indifpenfable  à laquelle 
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font  tenus  tous  ceux  qui  font  fpc- 
ciaîement  chargés  de  les  éclairer  & 
de  les  conduire.  Nous  recomman- 
dons donc  aux  curés  , aux  vicaires  , 
aux  perfonnes  infimités  , de  ne  né- 
gliger aucune  occafion  d’ouvrir  les 
yeux  du  peuple  fur  cette  vaine  feien- 
ce  , & de  lui  découvrir  la  folie  & -a 
bêtife  de  ces  fouibes  qui  dans  les 
campagnes  fe  font  pafier  pour  for- 
ciers  , & qui,  ahufant  de  la  crédu- 
lité , trompent  & nuifentaux  efprits 
foihles.  Qu’on  fe  fouvienne  cepen- 
dant d’employer  le  moins  pollible 
la  perfécution  , elle  fait  trop  fou- 
vent  des  profélites}  c’efl  .par  le  mé- 
pris & le  ridicule  qu’on  décrédite 
ces  fripons. 

Il  feroit  poflibîe  cependant  de  tirer 
un  grand  parti  de  Palmanach  , fi  on 
le  rempliffoit  d’objets  utiles , & d’ob- 
fervations  intérdlantes  pour  le  voya- 
geur & l’agriculteur.  Mais , deman- 
dera-t-on , efl  il  poflibîe  de  compter 
fur  des  annonces  que  l’on  a décriées 
plus  haut  ? Sans  doute  , L ces  an- 
nonces font  fondées  fur  une  longue 
fuite  d’obfervations  météorologi- 
ques. Entrons  dans  quelques  details  , 
& démontrons  cette  efpèce  de  pa- 
radoxe. 

Il  efl  de  fait  quêtons  les  météores 
ont  la  plus  grande  analogie  , la  liai- 
fon  la  plus  étroite  avec  les  produc- 
tions de  la  terre  & la  végétation  , 
comme  on  peut  le  voir  aux  mots 
ATMOSPHERE  , BROUILLARD,  GE- 
lee  , Grêle  , Frimât  , Peuie  , 
Bosee, Tonnerre  & Vent.  Plus 
nous  acquerrons  de  cormoifTances 
fur  ces  rapports  & ces  liaifons  5 & 
plus  nous  pourrons  efpcrer  de  per- 
fectionner la  manière  de  cultiver. 
Ces  connoifTances  , à la  vérité  , ne 
peuvent  s’obtenir  que  par  l’étude  & 

le 
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îe  rapprochement  des  tableaux  mé- 
téorologiques, L’abbé  Toaldo  a tenté 
ce  travail,  6c  les  découvertes  qu’il 
a faites  en  ce  genre,  nous  a {furent 
de  la  réuffite  pour  ceux  qui  vou- 
dront fuivre  la  marche.  Ce  n’efl 
pas  jufqu’aux  planètes  ni  à ces  étoi- 
les que  des  millions  de  lieues  ré- 
parent de  nous , qu’il  faut  remonter 
pour  chercher  une  influence  imagi- 
naire ; ce  font  les  fimples  météores 
qui  verfent  cette  véritable  influence. 
À chaque  inflant  nous  en  recon- 
noiffons  les  traces.  Nous  en  favons 
déjà  allez,  fuivant  cet  illuftre  obfer- 
vateur , pour  établir  dans  la  pratique 
non  feulement  des  régies  de  fait , 
mais  encore  des  règles  de  prévoyance 
ou  de  conjeélure. 

Le  baromètre  nous  a fait  con- 
noître , en  général , que  la  pefanteur 
de  l’air  varie  félon  la  différente  élé- 
vation des  lieux  au  - deffus  du  ni- 
veau de  la  mer;  que  l’air  pèfe  quel- 
quefois moins , lorfqu’il  efl  chargé  de 
nuages , de  vapeurs , 6c  que  l’atmof- 
phère  efl  humide  ou  pluvieufe , que 
lorfque  le  temps  paroît  ferein  ; que  la 
chaleur  agiffoit  plus  efficacement  fur 
les  fluides  dans  les  endroits  ou  l’air 
pefoit  moins  , 6c  que  cette  aélion 
cependant  ne  concourait  pas  au  bien 
de  l’économie  animale  6c  végétale , 
en  proportion  de  la  raréfaction  de 
Fair.  Au  contraire,  plus  fa  légéreté 
devient  grande,  plus  la  refpiration 
devient  difficile  : la  circulation  du 
fang  fe  ralentit  ; les  plantes  même  , 
dans  les  lieux  ou  l’air  eft  trop  raré- 
fié ? comme  fur  les  hautes  montagnes , 
ont  de  la  peine  à germer , elles  n’y 
croitTent  pas  , ou  elles  y périment 
bientôt.  La  chaleur,  les  exhalaifons 
nutritfes , le  poids  de  l’air  fi  né- 
ceffaire  à la  circulation  de  la  lève* 
Tome  /. 
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leur  manquent.' De  ces  ohfervations 
& de  cés  règles  de  fait,  le  cultiva- 
teur en  conclut  qu’il  ne  doit  pas 
entreprendre  de  grands  traveaux  fur 
les  montagnes,  parce  qu’ils  y fe- 
raient infruCteux  ; que  les  collines 
conviennent  mieux;  qu’il  faut  aban- 
donner tout  ce  qui  efl  un  peu  trop 
élevé,  aux  bois  & aux  pâturages  qui 
viennent  fans  foin  6c  qui  paroiflent 
aimer  ces  filiations. 

Le  thermomètre  apprend  le  degré 
de  chaleur  d’un  climat,  d’une  pofi- 
tion , 6c  par  - là  on  connoîfc  quelles 
plantes  étrangères  on  peut  utilement 
cultiver  dans  le  nôtre.  On  compare 
par  fon  moyen , ( ce  qui  efl  très- im- 
portant ) la  température  d’une  année 
avec  celle  d’une  autre.  On  voit  qu’elle 
ne  dépend  pas  d’un  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  qui  s’efl  fait  fentir  dans 
certains  jours,  mais  de  la  continuité 
de  la  chaleur  ou  de  froid.  En  calcu- 
lant 6c  comparant  , on  s’apperçoit 
que  les  années  qui  ont  été  abon- 
dantes en  jours  fombres  , humides , 
pluvieux  , font,  en  général , les  plus 
flériles.  L’o^fervateur  conclut  de  là 
que  la  chaleur  efl  la  mère  des  géné- 
rations ; que  par  conféquent  il  doit 
multiplier  fes  efforts  6c  fes  foins 
quand  elle  manque  , tâcher  fur-tout 
d’échauffer  les  terres  par  des  engrais 
chauds,  &c.  en  chaffer  l’humidité  par 
des  foffés  , des  rigoles  , ôcc.  débar- 
raffer  ies  champs  des  bois  qui  les  cou- 
vrent & empêchent  le  foleil  d’échauf- 
fer la  terre , 6cc. 

L’hygromètre  , en  annonçant  à 
peu  près  l’humidité  6c  la  féçhereffe 
de  l’air , peut  être  de  la  plus  grande 
ui  lit  é pour  l’économie  domeflique. 

La  mefure  de  l’eau  qui  tombe  en 
pluie  , en  neige  , en  rofée , &c.  an- 
nonce fi  l’annce  efl  humide , & dans 
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quel  rapport  ; ce  qui  donne  nécef- 
fai renient  des  règles  pour  la  culture. 

■ En  un  mot , toutes  les  obfervations 
météorologiques  nous  enfeignent  des 
règles  de  fiait,  qui , multipliées,  cal- 
culées , comparées  enfemble , don- 
neront des  règles  de  prévoyance , 
pour  prévenir  une  partie  desaccidens, 
comme  nous  allons  le  voir. 

lu  (qu’à  préfent  ces  régies  de  pré- 
voyance pourront  être  regardées 
comme  de  fimples  probabilités  , 
mais  des  obfervations  faites  depuis 
environ  un  fiecle  : mais  qu’un  fiècle 
efi  peu  de  chofe  par  rapport  au 
temps  ! Ces  probabilités  deviendront 
des  vérités , quand  un  plus  grand 
nombre  d’obfervations  les  confir- 
mera. 

Rien  n’efi  plus  intéreflant  pour  le 
cultivateur  que  de  connaître , de 
pouvoir  découvrir,  s’il  efi  pofiible  , 
les  changemens  de  temps , & les  pé- 
riodes des  faifons.  Quel  avantage 
précieux  pour  ragriculture  que  cet 
art  de  conjeèhirer,  ne  dût -il  indi- 
quer que  dès  à peu  près  ! Mais,  pour 
remplir  ce  vœu  commun  des  phyfi- 
ciens  & des  laboureurs,  il  faut  con- 
noître  la  caufe  générale  des  mou- 
vemens  de  l’atmoiphère , des  mé- 
téores qui  régnent  dans  ion  fein  ; il 
faut  du  moins  que  des  faits  conilans 
faflent  foupçonner  l’exifience  de  la 
caufe.  L’influence  de  la  lune  efi:  une 
opinion  populaire  peut  - être  aufii 
vieille  que  le  monde.  Des  favans  quij 
trop  fouvent  rejettent  des  principes 
uniquement  parce  que  le  peuple  les 
adopte  comme  des  vérités , avoiefit 
relégué  cette  influence  avec  les  er- 
reurs du  vulgaire  : Labbé  Toaldo 
l’adopte  & la  démontre  par  des 
faits. 

La  lune  agiffant  fur  notre  atmof- 


A L M 

phère  , à peu  près  comme  fur  la 
mer , y produit  un  mouvement  con- 
tinuel de  flux  & de  reflux  ; ce  mou- 
vement fe  trouve  combiné  ayec 
toutes  ces  phafes , & il  devient  le 
principe  de  toutes  les  modifications 
de  l’atmosphère,  & par  conséquent 
de  l’influence  de  la  lune,  difons 
plus  jufie,  des  météores  fur  l’éco- 
nomie végétale  & animale.  La 
preuve  démonftraîive  que  la  lune 
agît  fur  l’atmofphère , c’efi  qu’elle 
agit  fur  le  baromètre  par  fon  ap- 
proximation ou  fon  éloignement» 
Par  l’examen  d’un  journal  de  48  an- 
nées , il  efi:  ineonfiant  que  les  hau- 
teurs moyennes  du  baromètre  font 
plus  grandes  lorfque  la  lune  efi  apo- 
gée, c’efi-a-dire,  lorfqu’elle  efi  dans 
fon  plus  grand  éloignement  de  la 
terre,  que  lorfqu’eîle  efi  périgée  ou 
dans  le  point  op’pofé.  Cela  feul  fuffi- 
roit  pour  faire  entendre  que  cet  afire 
influe  fin:  les  changemens  de  temps; 
mais  s’il  étoit  pofiible,  il  Endroit 
déterminer , d’une  manière  plus  pré— 
cife , les  fituations  011  la  lune  dé- 
ploie plus  fenfiblement  fa  force  fur 
l’atmofphère;  afin  que  Ton  pût  tirer 
des  conjeélures  fur  les  jours  , au- 
tour defquels  le  temps  doit  proba- 
blement changer. 

Dans  chaque  lunaifon  , il  y a dix 
fituations  importantes  à obferver  ; 
les  quatres  phafes  de  la  lune,  ou  la 
nouvelle  lune  ; la  pleine  lune  ; le 
premier  quartier , & le  dernier  quar- 
tier ; fon  périgée , fon  apogée  ; fes 
deux  pafiages  par  l’équateur  , que 
l’on  peut  nommer  équinoxe  af Cen- 
dant & defcendant\  enfin,  les  deux 
lunifiices  , ainfi  nommés  par  M.  de 
la  Lande , dont  l’un  boréal , lorfque 
la  lune  s’approche  de  notre  zénith 
autant  qu’elle  peut,  l’autre  au£trai# 
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lorf  qu’elle  s'en  éloigne  le  plus.  D’a- 
près le  réfumé  & le  calcul  d’un  très- 
grand  nombre  de  tables  météoro- 
logiques, M.  Toaldo  a trouvé  que 
la  fomme  des  change  mens  de  temps 
à ces  points  lunaires , remporte  de 
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beaucoup  lut  les  norr-changemcnst 
il  a meme  fixé  des  rapports  qui  font 
la  mefure  des  probabilités  que  l’on 
doit  admettre  pour  prévoir  les  chan- 
gemens  de  temps.  Voici  la  table  qu’il 
a tracée.  (1) 


Points  Lunaires . 

Changeans . 

. - . 

Non 

Changeans , 

Proportion 
réduite  aux 
moindres 
termes . 

Nouvelles  Lunes 

950 

156  = 

6 : ï. 

Pleines  Lunes 

928 

174  = 

5 : 1. 

Premiers  Quartiers.  . . . 

796 

316  = 

2 ~ : 1 . 

Derniers  Quartiers.  . . . 

795 

319  = 

2 d ; j , 

Périgées.  . . . . 

1009 

160  — 

7 : ï. 

Apogées-  

961 

226  = 

4 : 1. 

Equinoxes  Afcendans.  . . 

541 

167  = 

3 ï. 

Equinoxes  Defcendans.  . 

517 

184  = 

2 \ : ï. 

Limiftices  Méridionaux.  . 

521 

177  = 

3:1.  ! 

Luntftices  Septentrionaux. 

52  6 

180  = 

•2  } : 1. 

J 

Ce  fl- à-dire,  par  exemple,  que, 
fui  1106  nouvelles  lunes,  il  y a eu 
95  0 changemens  de  temps  ,&  feu- 
lement 156  fois  oii  le  temps  n’a  pas 
changé.  Il  y a donc  à parier  950 
contre  156,  ou , ce  qui  revient  au 
même,  6 contre  1,  que  telle  ou 
telle  nouvelle  lune  amènera  un  chan- 
gement de  temps  confidcrable.  Les 
pleines  lunes  donnent  5 contre  1 , 
& le  point  lunaire,  qui  offre  le  plus 


grand  rapport , eil  les  périgées  qui 
donnent  7 contre  1. 

On  fent  déjà  combien  fe  fortifient 
les  probabilités  pour  les  annoncer 
par  ces  faits.  Quand  plufieurs  de 
ces  points  lunaires  fe  rencontrent 
enfemble  , les  probabilités  augmen- 
tent confidérablement  : ces  nouvelles 
combinaifons  produifent  des  alté- 
rations confidérables  fur  les  ma- 
rées , & leur  effet  n’en  eil  pas  moins 


Nous  n’entrerons  pas  dans  tons  les  détails  ciue  ce  favant  eil  oblige  de  foivre  ; il 
fanties  lire  dans  fon  excellent  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de  Physique  1 yyy  ? mois 
d’oélobre  de  novembre, 
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marqué  fur  Patmofphère , par  les 
orages  fréquens  qui  ont  lieu  dans  ces 
circonffan  ces.  Voici  les  rapports  de 
leur  force  changeante  : 

Nouvelles  Lunes  avec  îe  Périgée  1 68  : 5 C33  si. 

avec  l’Apogée  140:  ai  ee  7 : i. 
Pleines  Lunes  avec  le  Périgée  156  ; 15  es  10  : 1. 

avec  l’Appgée  144:  iS  ee  $ : 1, 

Une  obfervation  de  M.  Poitevin, 
de  l’académie  de  Montpellier,  con- 
firme celles  de  M.  Toaldo.  Il  a re- 
marqué que  les  pluies  &c  les  inon- 
dations extraordinaires  qui  ravagè- 
rent les  provinces  méridionales  de 
France,  les  14,  15,  16  novembre 
1766,  eurent  lieu  dans  le  concours 
de  trois  points  lunaires  ; le  périgée, 
Êoppofition  au  lbleil  ou  la  pleine 
lune , &C  la  plus  grande  déclinaifon 
boréale  , ou  le  lunifrice  fepten- 
trional. 

Voilà  un  grand  pas  de  fait,  par 
rapport  aux  changemens  de  temps. 
Le  retour  des  faifons  & les  confîi- 
tutions  des  années , font  des  points 
non  ipoins  effentieîs.  De  quel  inté- 
rêt n’efl-il  pas  de  pouvoir  prévoir 
à-peu-près  fi  l’année  fera  bonne  ou 
mauvaife?  La  lune  étant  confidérée 
comme  la  caufe  des  mouvemens  de 
latmofphère  , fes  révolutions  pé- 
riodiques doivent  ramener  des  ré- 
volutions périodiques  dans  îe  cours 
des  années.  Si  cette  période  eft  à 
peu-près  égale  à celle  de  l’apogée 
lunaire  , elle  fera  de  8 à 9 ans , & 
vers  le  milieu  de  cette  période  , 
c’efl-à-dire , de  4 à 5 ans , il  doit 
y avoir  un  retour  , ce  qui  doit 
amener  le  plus  fouvent  des  années 
extraordinaires. 

Les  anciens  avoient  une  idée  de 
cette  révolution  ; Pline  lui  attri- 
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buoit  le  retour  des  marées  à des 
hauteurs  égales  , après  la  centième 
lune  : félon  lui  encore,  les  faifons 
fubiffent  tous  les  quatre  ans  une 
efpèce  d’ effervescence  ; mais  elles 
en  fouffrent  une  plus  marquée  au 
bout  de  1 8 ans , par  la  révolution 
de  la  même  centième  lune.  Dans  îe 
fyftème  de  M.  Toaldo,  il  faut  attri- 
buer à la  révolution  des  apfides 
lunaires  ou  de  l’apogée  , ce  que 
Pline  donnoit  au  retour  de  la  cen- 
tième lune.  Les  obfervations  mé- 
téorologiques confirment  évidem- 
ment le  principe  de  la  période  de 
8 à 9 ans;  car  de  cinq  fuites  de  9 ans, 
une  feule  fe  refufe  à la  règle.  En 
comparant  les  mefures  de  la  pluie, 
données  par  l’académie  des  fciences 
de  Paris,  depuis  1699  jufqu’en  1752., 
on  a fix  fuites  de  9 ans,  dont  trois 
plus  grandes,. trois  plus  petites,  mais 
prefqif égales  entr’elles , des  deux 
côtés.  11  efl  donc  probable  que  fi 
une  période  a été  remarquable  par 
une  année  extraordinaire  , foit  par 
les  pluies,  foit  par  les  orages,  la 
période  fuivante  ramènera  les  mêmes 
phénomènes.  Des  diverfes  combi- 
naifons  périodiques  des  points  lu- 
naires, il  pourra  réfulter , i°.  qu’une 
année  femblable  à l’une  des  précé- 
dentes, fera  la  quatrième;  20.  qu’a 
près  une  année  extraordinaire,  la 
quatrième  îe  fera  probablement 
aufïi;  30.  après  une  année  extraor- 
dinaire , la  troifième  peut  encore 
l’être,  parce  que  les  apfides  paffenî, 
dans  deux  ans , des  points  équi- 
noxiaux aux  points  folfHciaux,  & 
vice  versà ; 40.  deux  années  de  fuite 
peuvent  avoir  la  même  confttution 
dangereufe  , comme  on  l’obferve,  à 
caufe  du  pouvoir  égal  des  deux  lignes 
qui  font  placés  à côté  de  chacun  des 
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joints  cardinaux  ; 50.  les  années 
cans  îefquelles  les  apfides  fe  trou- 
vent dans  les  fignes  intermédiaires , 
le  taureau  , le  lion , le  fcorpion , & 
Je  verfeau  , devroient  être  tempé- 
rées &c  bonnes.  Des  obfervations 
confirment  encore  cette  cinquième 
conclufion.  On  peut  donc  tirer  des 
conjeélures  allez  probables  fur  les 
périodes  fimples  des  années;  fi  on 
les  multiplie,  on  aura  des  périodes 
compofées  , dont  la  plus  remarqua- 
ble fera  celle  de  18  ans , que  les 
Chaldéens  nommoient  saros , qui 
ramène  les  mêmes  mouvemens  de  la 
lune,  par  rapport  au  foleil  6c  à la 
terre,  avec  les  mêmes  inégalités. 
Ne  potirroit-on  pas  penfer,  avec  rai- 
fon , que  la  coutume  de  palier  les 
fermes  ou  les  baux  pour  9 ans , vient 
de  l’obfervation  faite  de  temps  im- 
mémorial de  la  période  lunaire  de 
8 à 9 ans,  dont  nous  venons  de 
parler  ? 

Il  feroit  donc  pofilble,  d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
de  drelfer  un  almanach  conjeéhiral 
à la  vérité,  mais  qüi  à la  longue 
deviendront  très-utile,  parce  qu’in- 
fenfiblement  il  approcheroit  d’une 
efpèce  de  certitude , d’après  laquelle 
on  pourroit  raifonnablement  calcu- 
ler. On  fent  parfaitement  qu’il  ne 
pourroit  pas  être  univerfel  ; car 
comme  les  grands  changemens  font 
locaux  , & s’opèrent  quelquefois  fur 
un  efpace,  tandis  que  les  plus  éloi- 
gnés n’en  relfentent  rien , il  fau- 
droit  d’abord  former  ces  tables  pour 
les  climats  des  royaumes  feuls  : cha- 
que Etat  pourroit  avoir  le  fien  ; mais 
ce  ne  feroit  pas  à des  gens  ordinaires 
qu’on  devroit  confier  le  foin  de  les 
rédiger  ; on  fent  que  ce  ne  pourroit 
être  que  des  génies  calculateurs  qui 
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ferment  en  état  d’entreprendre  un 
pareil  travail  , Sc  de  mériter  une 
certaine  confiance.  Cet  almanach , 
bien  rédigé , conviendroit  aux  cul- 
tivateurs , aux  voyageurs , aux  ma- 
rins & aux  médecins.  L’on  voit  trop 
fonvent  les  maladies  dépendre  de 
la  vicifiitude  du  temps  , s’affoiblir  ou 
s’exalter  à certaines  périodes  ; il  y 
a des  heures  critiques  pour  les  ma- 
ladies. Une  longue  obfervation  pour- 
roit en  afîurer  ceux  qui  fe  chargent 
du  devoir  fi  précieux  de  veiller  à 
la  fanté  de  leurs  concitoyéns. 

On  le  voit  facilement , tout  dé- 
pendroit  de  l’exa&itude  de  ceux 
qui  feroient  des  obfervations  mé- 
téorologiques ; & ce  qui  n’a  paru 
d’abord  qu’un  vain  travail  , fans 
utilité  prochaine  , deviendroit  par- 
la la  four  ce  dune  infinité  d’obfer- 
vations  précieufes  & utiles , ( voyez 
Météorologie)  & les  almanachs 
cefîêroient  d’être  un  amas  de  futi- 
lités ridicules  , ou  de  prédirions  ab- 
furdes,  M,  M. 

ALOÈS  SUCCOTRIN.  ( Voyez 
j PL  12.  p a g.  405.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  fécondé  ieftion  de  la 
neuvième  clafie  qui  comprend  les 
plantes  liliacées,  dont  la  fleur  efl: 
régulière,  d’une  feule  pièce,  maïs 
découpée  en  fix  parties , formant  la 
rofe , &:  dont  le  calice  devient  1® 
fruit  : il  lé  nomme  aloë  vulgaris . 
M.  le  Chevalier  Von-Linné  le  alafie 
dans  Vhexandrie  mono gy nie  9 & 
l’appelle  aloë  perj oliata  vera ; 

F leur  B , liliacée  d’une  feule  pièce, 
découpée  en  fix  parties  oblongues  , 
le  tube  renflé  à fa  bafe  , le  limbe 
étendu  &£  petit , & point  de  calice. 
C repréfente  les  trois  divifions  in- 
ternes , & Pj  les  trois  divifions 
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externes.  La  fleur  eft.  foutenue  par 
un  péduncule  petit , cylindrique  , 
&z  foible.  Les  étamines  E font  au 
nombre  de  fix  , pofées  au  fond  du 
tube  ; il  n’y  a qu’un  piitil  compofé 
de  Fovaire  , d’un  ftyle  long  & cylin- 
drique,  d’un  ftiamate  velu» 

Fruit  F ; capfule  oblongue  , a 
trois  filions;  à trois  loges;  à trois 
valvules  remplies  de  femences  G , 
à demi  - circulaires  , anguleufes  , 
aplaties, 

Feuilles , partent  toutes  de  la  rac  - 
ne  ; elles  embraient  la  tige;  elles  font 
raiTemblées  au  bas  , charnues , con- 
vexes  en  dehors , concaves  en  de- 
dans , armées  de  fortes  épines  ; le 
fommet  de  chaque  feuille  eft  ter- 
miné par  une  épine  ligneufe, 

liachie  A,  en  forme  de  corde, 
charnue , ffbreufe. 

Fieu.  L’aloès , dit  suc  copie , v lent 
des  Indes  : on  le  cultive  dans  les 
jardins,  en  le  ggrantiffant  des  gelées; 
& il  y fleurit  rarement,  même  dans  la 
Baffe  - Provence  , & dans  quelques 
parties  d’Italie  : il  féuflit  très-bien 


en  pleine  terre  & fur  les  rochers. 

Port , La  tige  eft  une  hampe  ; les 
fleurs  pédunculées  , entourant  la 
tige  en  forme  de  corymbe  ; les 
feuilles  radicales  font  raflemblées 
en  rond  au  bas  de  la  tige. 

Propriété.  Toute  la  plante  eft 
d’une  amertume  exceffive  ; le  ftic  des 
feuilles  eft  ftomachique  , vermifuge, 
hémorroïdal  , emménagogue  , pur- 
gatif , extérieurement  très  - déterflf 
Jk  balfamique. 

Usages . L’aloès  eft  un  fuc  gommo- 
réfmeux  , en  partie  foluble  dans 
l’eau , & en  partie  fqluble  dans  l’ef- 
priNde-vin.  Quoique  fa  partie  gom-- 
moufe  purge  plus  que  la  partie  ré- 
, il  ne  faut  point  3 en  général , 
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féparer  l’une  de  l’autre.  On  trouve 
dans  les  boutiques  quatre  fortes  d’a- 
loès  : le  premier , dit  succotrin , parce 
que  le  plus  eftimé  vient  de  Fiûe 
Socotora  : cet  aloès , ou  plutôt  le 
fuc  épaiffi  de  cette  plante  , doit  être 
très-  pur  , friable  , léger , d’une  cou- 
leur jaune  , couvert  d’une  ponflière 
rouffâtre,  approchant  un  peu  de  la 
couleur  du  beau  verre  d’antimoine  ; 
mis  en  poudre  , il  paroi  t d’un  beau 
jaune  doré;  échauffé  dans  les  mains, 
il  devient  flexible;  fon  goût  eft  fort 
amer , & fon  odeur  légèrement  aro- 
matique. Quoique  cette  drogue  ne 
foit  pas  chère  , on  la  fophiftique  allez 
fouvent  ; mais  en  failànt  attention 
aux  caraffères  qui  viennent  d’être 
tracés , on  ne  fauroit  être  trompé. 

U aloès  hépatique  eft  moins  beau 
que  le  premier  , auquel  on  le  fubff 
îitue  : il  nous  eft  apporté  de  l’Amé- 
rique. Sa  couleur  eft  approchante 
de  celle  du  foie  des  animqux  ^ d’où 
il  a pris  fon  nom  ; elle  eft  plus 
foncée  , moins  brillante  que  celle 
de  l’aloès.  fucçotrin  : l’odeur  en  eft 
aufîï  plus  défagréable  & plus  amère. 
Il  faut  rejeter  celui  qui  eft  d’une 
couleur  tannée  & d’une  odeur  fé- 
tide. 


L’aloès  cahallin  eft  la  troifièrne 
efpèce  , n’eft  communément  em- 
ployée que  pour  les  maladies  des 
animaux  : c’eft  le  plus  groftier , le 
plus  terreftre  , & le  moins  bon  des 
trois  aloès  ; fon  odeur  eft  nauféa- 
bonde  : il  produit  rarement  l’effet 
qu’on  délire , & les  maréchaux  de- 
vraient ne  pas  s’en  fervir, 

La  quatrième  efpèce  eft  Faloès  ealei 
basse  5 ou  des  Bai'bades.  Nouveau , 
il  reffemble  à Faloès  çabalîin  ; en 


vieiîliffant  il  devient  hépatique  ; 
gardé  jufqii’à  çe‘  qu’il  foit  çafîanQ 
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il  paffe  pour  aloès  fuccotrin  , lucide 
Ôc  tranf parent. 

Le  fuccotrin  purge  beaucoup  , 
échauffe  , procure  des  coliques  , 
accroît  le  volume  & la  douleur  des 
hémorroïdes  , irrite  les  bronches 
pulmonaires  ; à petites  dofes  il  for- 
tifie Peftomac  6c  les  inîeffins  relâ- 
chés par  débondantes  férofités , ou 
par  des  humeurs  tendantes  vers  l’a- 
cide : fouvent  il  fait  mourir  6c  c baffe 
les  vers  cucurbitins  , afcarides  6c 
lombricaux , contenus  dans  les  in- 
teffins  ; quelquefois  il  rétablit  le  flux 
menftruel  fupprimé  par  Faéfion  des 
corps  froids.  Il  eft  dangereux  de 
remployer  pour  Pexpulfion  de  l’ar- 
rière-faix ce  des  lochies  : il  porte 
évidemment  préjudice  aux  plétho- 
riques , aux  bilieux , aux  femmes 
enceintes  , aux  hémoptifiques  , aux 
perfonn.es  délicates  6c  affeôées  de 
la  poitrine.  Il  eft  contre  - indiqué 
dans  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires 9 les  maladies  convulfives  6c 
douleur eufes  ; extérieurement , il  a 
fouvent  borné  la  carie  , 6c  quelque- 
fois Ta  détruite , ainfi  que  la  gangrène. 
Pour  les  ufages  intérieurs  6c  exté- 
rieurs, foit  pour  les  hommes,  foit 
pour  les  animaux  , il  eit  plus  pru- 
dent de  ne  fe  fervir  que  de  l’aloès 
fuccotrin. 

Le  fuc  pulvérifé  fe  donne  comme 
purgatif*  pour  Phomme  , depuis  4 
grains  jufqu’à  25  , incorporé  dans 
du  firop , ou  délayé  dans  trois  onces 
d’un  véhicule  aqueux;  il  faut  alors 
le  filtrer. 

Pour  faire  la  teinture  d aloès , 
prenez  deux  onces  d’aioès  fuccotrin 
pulvérifé , 6c  deux  onces  d’el prit- de- 
vin : faites  digérer  le  tout  pendant 
huit  jours  , 6c  à une  douce  chaleur  , 
dans  un  vaifféau  exactement  fermé  ; 
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decantez  6c  filtrez  à travers  le  pa- 
pier gris  : comme  purgatif,  on  de  une 
cette  teinture  depuis  15  grains  juf- 
qu  a une  draenme  , & comme  al- 
térant, depuis  un  grain  jufqu’à  dix. 

La  dofe  du  fuc  épahfi  , eft  de 
deux  drachmes , pour  les  animaux , 
jufqifà  une  demi  - once  , 6c  même 
jufqu’à  deux  onces.  Deux  jours 
avant  de  purger  l’animal , il  eft  con- 
venable de  lui  donner  foir  6c  matin 
un  lavement  fait  avec  la  décoüion 
des  plantes  émollientes,  comme  la 
mauve , la  pariétaire , &c.  & de  le 
tenir  au  blanc  tk  aux  boulons  émol- 
lientes ; le  remecle  le  purgera  mieux  9 
6c  produira,  fans  l’échauffer,  autant 
qu’il  le  feroit  fans  cette  précaution. 
Dans  les  chevaux,  l’effet  des  pur- 
gatifs ne  fe  manifeffe  ordinairement 
que  vingt-quatre  heures  après  : c’eft 
pourquoi  on  doit  éviter , autant  qu’il 
eft  poffihle  , Puf  âge  des  fubftances 
draftiques  6c  incendiaires  qui  leur 
occafionnent  fouvent  des  coliques 
dangereufes  , 6c  par  conféquent  qui 
doivent  être  précédées  par  de  grands 
lavages  émolliens.  Tous  les  cas  dans 
lelquels  l’aloès  eft  contre  - indiqué 
pour  Phomme , il  l’eft  également 
pour  l’animal  : loifqu’il  eft  fujet  à 
des  coliques , à des  convullions  ; 
lorfqu’il  eft  échauffé  par  des  exer- 
cices violens  , il  faut  bien  fe  garder 
de  lui  preferire  fon  ufage. 

Dans  - quelques  endroits  cle  la 
Baffe  - Provence  , on  plante  l’aloès 
pour  fervir  de  haie  ; & cette  haie 
eft  impénétrable  aux  hommes  6c  aux 
animaux , parce  que  chaque  feuille 
préfente  à fon  extrémité , 6c  fur  fes 
côtés  , des  pointes  îigneufes  très- 
aiguës  6c  pénétrantes.  L’aloès  fe  mul- 
tiplie de  drageons , 6c  l’on  peut  en- 
core le  multiplier  en  coupant  une 
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de  les  feuilles,  laiffant  fécher  pen- 
dant huit  à dix  jours  la  partie  cou- 
pée ; 6c  lorfque  la  cicatrice  eft  for- 
mée , on  met  la  feuille  en  terre , oii. 
elle  prend  racine. 

Cette  plante  , comme  toutes  les 
plantes  graffes  en  général,  craint Fhu- 
midité.  Les  terres  fabloneufes,  mê- 
lées de  platras  , lui  conviennent 
mieux  que  les  terres  franches  : elle 
exige  l’orangerie  pendant  l’hyver  dans 
les  provinces  feptentrjonaîes. 

L’aloès  fleurit  rarement  en  Eu- 
rope , 6c  lorfqu’il  veut  fleurir , fa 
végétation  eft  prodigieufe-  Voici  le 
journal  des  pou  {fées  de  cette  plante 
dans  le  jardin  d’un  feigneur  de  Ve- 
nde. La  plante  commença  à pouffer 
fa  tige  le  10  mai;  le  19  juin  elle 
étoit  montée  de  quatre  pieds  un 
pouce , mefure  de  padoue  ; le  aq 
du  même  mois  , elle  avoit  pouffé 
encore  dix  pouces  ; le  29  , de  huit 
autres  pouces  ; le  6 juillet  elle  avoit 
gagné  treize  pouces;  le  17,  un  pied 
huit  pouces  de  plus;  & le  7 août , 
un  pied  6c  demi  : enfin,  depuis  ce 
jour  jufqu’au  30,  elle  n’augmenta 
que  lentement;  mais  elle  continua 
à jetter  des  branches  6c  des  fleurs. 
Le  tronc,  par  en-bas,  avoit  un  pied 
d’épaiffeur  ; il  y avoit  vingt-trois 
branches , 6c  chacune,  à fon  extré- 
mité , portoit  un  bouquet  de  fleurs  : 
fes  premières  branches  avoient 
cent  douze  fleurs,  les  autres  cçnt 
dix  , enfin  , d’autres  cent  fleurs 
chacune. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes 
les  efpèces  daîoès  connues  & dé- 
crites par  les  botaniftes  , ce  feroit 
s'écarter  de  notre  plan. 

A L O N G E , A L O N G E R.  mots 
gonfacres  pour  la  taille  des  arbres. 
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Il  faut  alonger  une  branche  relati- 
vement à fa  force  6c  à celle  de  l’ar- 
bre. Ces  deux  points  décident  cet 
objet  de  la  taille.  Trop  raccourcir  , 
trop  écourter  une  branche  eft  un 
défaut  effentiel,  la  nature  lui  aura 
donné  en  pure  perte  de  la  vigueur 
6c  de  la  force,  fi  l’homme  la  con- 
trarie. Il  convient  de  l’aider  , 6c  non 
pas  de  la  contrarier. 

ALSINE.  ( Foyei  Morgeline  ), 

ALTÉRANS.  On  entend  par  ce 
mot , certains  medicamens  , dont 
l’effet  eft  de  produire  un  change- 
ment avantageux  dans  le  fang , & 
dans  les  humeurs  différentes  , qui 
fortent  de  cette  fource  première  , 
fans  procurer  aucune  évacuation 
fenfible  ; tels  font  les  bouillons  faits 
avec  le  veau  6c  les  plantes  antifcor- 
butiques  : ces  bouillons  conviennent 
dans  toutes  les  difpolitions  à la  ca- 
chexie. ( Voyez  ce  mot),  M.  B. 

ALTERNE  , ou  placé  alternative - 
ment , fe  dit  en  parlant  de  la  polition 
ces  boutons,  des  branches,  des  feuil- 
les 6c  de  la  foliation.  Connderez  une 
branche  dépouillée  de  fes  feuilles 
pendant  l’hiver,  les  boutons  paraî- 
tront placés  à certaine  diftance  les 
uns  des  autres  , & dans  l’endroit  ou, 
dans  la  faison  précédente , étoit  placée 
la  bafe  de  la  feuille  ou  de  fon  pétiole. 
La  nature  avoit  chargé  cette  feuille 
de  veiller  à la  confervation  6c  à la 
fubfi Rance  de  ce  bouton.  Lorfqu’il 
a été  bien  formé , 6c  en  état  de  fe 
paffer  de  la  protection  de  la  feuille , 
elle  eft  tombée  6c  a laiffé  le  bouton 
à découvert.  Ce  bouton  a grefîi, 
s’eft  épanoui  6c  a pouffé  au  prin- 
temps fuivant  : la  branche  a été  fer- 
mée, & a GOiifervé  fa  polition  alterne 

relativement 


relativement  aux  autres  branches , & 
les  feuilles  qu’elle  aura  produites 
conservent  la  même  diredion  , & 
font  rangées  comme  par  degrés  fur 
îa  tige  & difpofées  de  coté  & d’autre 
alternativement  ; enfin , dans  la  fo- 
liation , les  bords  d’une  feuille  font 
compris  alternativement  dans  les 
bords  d’une  autre  feuille. 

ALTERNER  , ou  faire  produire 
fucceflivement  à une  terre  du  four- 
rage & des  blés  , & ainfi  tour  à 
tour.  On  alterne  ou  chaque  année  , 
ou  après  plufieurs  années  révolues. 
Par  exemple  , on  alterne  un  champ 
femé  en  trèfle  , lorfque  la  charrue 
ou  la  bêche  le  détruifent  après  fon 
année  de  rapport  ; on  alterne  un 
champ  femé  en  luzerne  , lorfqu’a- 
près  plufieurs  années  la  luzerne  com- 
mence à fe  détériorer  , & qu’on 
rompt  la  terre  pour  y femer  du 
grain , ce  que  l’on  fait  aufîi  aux  prai- 
ries épuifées  ou  prêtes  à Pctre.  Cette 
alternative  de  culture  afTure  des  ré- 
coltes abondantes.  Deux  motifs  y 
concourent  : les  plantes  ont  des 
racines  ou  pivotantes  , c’efl-à-dire  , 
qui  fe  prolongent  affez  avant  dans 
la  terre  , ou  des  racines  chevelues 
qui  ne  pénètrent  qu’à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  : la  lu- 
zerne , le  trèfle , &c.  font  dans  le 
premier  cas  , les  blés  dans  le 
fécond . Ainfi  , lorfque  l’on  alterne 
fur  un  trèfle  , fur  un  fainfoin  , fur 
une  luzerne  , fur  une  ravière , &Ce. 
on  efl  fûr  que  la  récolte  fuivante 
fera  copieufe  , parce  que  les  racines 
de  ces  plantes  n ont  abforbé  les 
fucs  de  la  terre  qu’à  une  profon- 
deur plus  confidérabîe  que  celle  où 
les  racines  des  blés  auroient  puifé 
pour  N fe  nourrir.  Dès  - lors  , en 
Tome  /, 


labourant  cette  terre  ou  en  la  bê- 
chant , le  terrain  de  la  partie  fupé- 
rieure  dont  les  fucs  n’ont  point  été 
épuifés  ou  diminués , efl  enfoui  ôc 
préfente  une  abondance  de  fucs 
nourriciers  aux  racines  qui  le  pé- 
nétreront ; au  contraire  , les  racines 
des  blés  confomment  les  fucs  du  ter- 
rain fupérieur , & lai  lient  intad  ceux 
de  la  partie  inférieure  : dés  lors , ori 
voit  les  avantages  qui  doivent  nécef- 
fairement  réfulî^r  de  la  méthode  d’al- 
terner,. 

Le  fécond  motif  intrinféque  qui 
détermine  à altérer  , efl  l’engrais 
qui  s’eA  formé  naturellement  fur  la 
füperfîcie  du  terrain  pendant  cet 
efpace  de  temps.  Une  luzernière  qui 
a fubfifté  pendant  cinq  ou  pendant 
dix  ans,  a formé  une  couche  de  ter- 
reau par  les  débris  de  fes  feuilles 
& les  dépouilles  des  infectes  quelle 
a nourris.  Plus,  le  nombre  des  herbes 
quelconques  efl:  multiplié  fur  un 
champ,  plus  le  nombre  des  infedes 
efl  confidérabîe  ; chaque  plante  a le 
fien  propre , & fouvent  elle  en  fait 
fubfifter  plufieurs  dont  les  individus 
qui  compolent  cette  famille  font 
très-multipliés.  Les  cadavres  de  ces 
infedes  fervent  merveilleufement  à 
la  nature  à féconder  les  terres  ; ce 
font  eux  qui  fourniffent  la  partie 
graifleufe  & huiîeufe  qui , à l’aide 
des  fels  répandus  dans  la  terre,  for- 
ment la  fubftance  favonneufe  d’où 
la  fève  tire  les  principes  conftituans 
des  plantes.  Ce  que  nous  difons  de 
la  multiplicité  cle  ces  infedes  &c  de 
cette  admirable  refont  ce  de  la  na- 
ture , paroîtra  outré  à ceux  qui  ne 
fa  vent  pas  voir  & examiner  ; mais, 
([lie  ces  memes  personnes  piennent 
la  peine  de  jettçr  un  coup-d’œil  at- 
tentif fur  une  fupsrficîe  de  terrain 
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de  deux  pieds  en  quarré  feulement, 
de  fouiller  ces  deux  pieds , & ils 
feront  étonnés  de  la  quantité  d’in- 
feéles  qui  vivent  fur  la  furface  ou 
dans  fon  fein.  C’eft  allez  infulter 
fur  les  inle&es.  ( Voye^  le  mot 
Engrais  ). 

Des  avantages  quon  retire  de  la 
méthode  dd  alterner.  i°  On  a beaucoup 
moins  de  terrain  à cultiver  , puif- 
qu’il  fe  trouve  à peu  près  une  pro- 
portion égale  entre  l’étendue  des 
terres  à labourer  celle  des  terres 
eonfacrées  aux  fourrages  ; 2°.  On 
multiplie  les  fourrages  ; dès  - lors , 
il  en  doit  néceftairement  réfulter 
pour  le  cultivateur  intelligent,  l’aug- 
mentation de  fes  troupeaux  , & des 
animaux  deftinés  au  labourage  ou  à 
fournir  du  lait  , ou  pour  être  e li- 
gnai ffé.  Que  faut  - il  pour  qu’une 
culture  foit  floriftante  ? des  en- 
grais, Et  quoi  encore  ? des  en- 
grais & de  forts  labours.  3 °.  Il  n’y 
a point  de  moyen  plus  éfficace 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes; 
les  trèfles , les  luzernes  les  étouf- 
fent par  leur  fanage  , en  leur  empê- 
chant de  jouir  des  bienfaits  de  l’air 
atmofphérique , fans  lefquels  elles 
ne  végètent  qu’en  îanguiffant , & 
périment  avant  de  fe  reproduire 
par  leurs  femences.  4Q*  L’avantage 
le  plus  précieux , réfultant  de  la  mé- 
thode d’alterner  , eft  de  ne  laiffer 
aucun  terrain  en  jachère  ; la  terre 
cil  toujours  employée.  Outre  la 
luzerne  , le  fainfoin  ou  efparceîte  , 
& le  trèfle , on  connoît  un  grand 
nombre  de  plantes  utiles  pour  al- 
terner ; comme  le  lin  , le  chanvre 
dans  les  terres  bonnes  & meubles  ; 
le  lupin  ( voye?  ce  mot  J dans  les 
terres  pauvres  & cailloîeufes , &c. 
Si  on  veut  alterner  fur  une  prairie 


même  dégradée,  on  eft  sûr  d’avoir 
plufieurs  recolles  abondantes  &c  c un- 
îecutives. 

Les  peuples  qui  s’appliquent  le 
plus  , &C  qui  entendent  le  mieux  l’a- 
griculture , ne  manquent  jamais  à 
alterner.  Jettez  un  coup-d’œil  fur 
la  Flandre  françoife , fur  l’Artois  , 
fur  le  Brabant  , fur  P Angleterre , & 
même  fur  les  montagnes  de  Suiffe 
&c  fur  la  Suède , & vous  verrez  dans 
tous  ces  pays , que  par-tout  où  l’on 
peut  femer  du  grain  on  fuit  cette 
méthode. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique 
particulièrement  à nos  provinces 
méridionales , dans  lelqnelies  la  cha- 
leur du  climat  s’oppofe  à la  multi- 
plication des  prairies  naturelles  ; 
mais  dans  celles  oiices  prairies  vien- 
nent d’elles-mêmes,  on  peut  facile- 
ment , après  trois  récoltes  confécu- 
tives  en  grains  , les  remettre  en 
prairie. 

Ce  qui  refte  à dire  fur  la  culture 
alternative , eft  tiré  d’une  Encyclopé- 
die publiée  chez  l’étranger  ; & nous 
fommes  fâchés  de  ne  pas  connoiîre 
Fauteur  de  cet  article  digne  d’un 
excellent  cultivateur  , pour  lui 
payer  le  tribut  de  reconnoiffance  , 
fuivant  la  loi  que  nous  nous  fommes 
impofée,  toutes  les  fois  que  nous 
empruntons  un  article  de  quelque 
auteur , il  eft  naturel  de  l’employer , 
fi  ce  qu’il  a dit  vaut  mieux  que  ce 
que  nous  dirions. 

Régies  de  la  culture  alternative  dans 
les  pays  ou  elle  ejl  actuellement  fuivie 
avec  fucces.  ( C’elî  l’auteur  étranger 
qui  parle  ).  Dès  qu’on  s’apperçoit 
que  le  produit  d’un  pré  diminue  , 
& que  l’herbe  s’éclaircit  , on  y re- 
médie fans  délai , en  labourant  le 
terrain  , ce  qui  le  fait  de  fix  en  iix 
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ans , ou  tout  au  plus  tard  tous  les 
huit  ans. 

Le  fonds  efl  de  terre  légère  ou 
de  terre  forte.  S’il  y a peu  de  pro- 
fondeur 5 6c  qu’il  foit  fec  & léger , 
on  ne  le  fème  qu’une  fois  ; 6c  pour 
cela  , on  y conduit , fur  la  fin  de 
fepternbre  , une  dizaine  de  voitures 
de  bon  fumier  par  arpent  de  trente 
fix  mille  pieds  quarrés.  On  laboure 
tout  de  fuite,  6t  on  rerxverfe  le 
gazon.  Comme  le  terrain  eft  léger, 
la  charrue  ordinaire  peut  très-bien 
faire  cet  ouvrage. 

A la  fuite  de  la  charrue  , on  place 
fix  à huit  armes  de  houes  tranchantes 
& des  pioches  pour  rompre , couper 
menuifer  , brifer  les  mottes  jufqu  a 
ce  que  les  plus  greffes  rf excèdent 
pas  la  gro fleur  du  poing. 

Dès  que  le  terrain  efl  ainii  pré- 
paré , on  y feme  de  Y êpecutrc  ; 
(yoye^  ce  mot)  qu’on  recouvre  avec 
la  herfe , & l’on  y fait  paffer  immé- 
diatement le  rouleau  , fi  le  terrain  & 
le  temps  font  fecs  ; car  fi  l’un  ou 
l’autre  étcit  humide  , il  faudroit , 
pour  ne  pas  pétrir  la  terre  , différer 
même,  s’il  étoit  néceilaire , jufqu  au 
printemps. 

Au  printemps  fuivant , avant  que 
les  plantes  foient  en  mouvement , 
ou  larde  le  champ,  ou  à la  place 
du  farclage , on  le  herfe  avec  des 
fagots  d’épine.  Le  farclage  , cepen- 
dant , eil  préférable  ; ces  herbes 
qu’on  arrache  feroient  également 
nuifibles  au  fourrage  à venir  & au 
grain  préfent. 
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ê>i  le  terrain  efi  péfaut  6c  argi- 
Ltîx  , on  y feme  deux  années  con- 
fecntives  ne  1 epeautre  , en  v don- 
nant chaque  fois  les  mêmes  cul- 
tures dont  on  vient  de  parler,  avec 
cette  feule  différence  , que  le  fumier 
employé  a ia  fecoriue  femaiile  , doit 
etre  moins  confommé  que  celui 
qu’on  a employé  a ia  première.  On 
a obfervé  que  le  fumier  moins  con- 
fume  porte  plus  de  femences  de 
prairie  fur  les  terrains  où  on  l’en- 
fevelit. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  ces 
deux  labours , le  terrain  ne  fe  gazonne 
pas  parfaitement , 6c  qu’il  y a de# 
places  dégarnies  ; on  y remédie  en 
répandant  fur  les  places  vides , de 
la  pouffière  de  grange  , ce  qui  fe 
fait  quelques  femaines  après  ia  ré- 
colte , ou  au  printemps. 

Quoique  ce  s prés  foient  irrigables, 
on  ne  les  arrofe  point  la  première 
année  , fur-tout  fi  le  terrain  eil  léger 
6c  en.  pente  ; s’il  efl  en  pente  & argi- 
leux , on  peut  l’arrofer  pourvu  que 
ce  foit  avec  modération,  & feule- 
ment au  printemps. 

Si  le  terrain  efl  fec  6c  qu’il  ne  puiffe 
point  être  arrofé , on  y fait  d’abord 
paffer  ia  charrue  6c  la  herfe,  comme 
dans  le  cas  précédent , & l’on  y fème 
de  la  fenafie  ou  fromental  ; on  herfe 
enfuite  ôc  l’on  roule  le  terrain  ; ceux 
qui  ont  des  fumiers  y en  répandent 
pendant  rhiver , 6:  ils  doublent  la 
récolte  ; on  fait  ainfi  le  tour  de  fes 
terres , 6c  on  les  ouvre  à mefure 
qu’on  s’apperçoit  que  la  moufle  les 


Après  la  récolte  de  l’épeautre , le 
terrain  fe  trouve  tout  gazormé  de 
lui-même.  11  ne  refte  plus  qu’à  éloi- 
gner les  befliaux  , & à le  herfer  au 
printemps  fuivant, pour  détruire  les 
plantes  groffières. 


gagne. 

L’alternative  fuivie  dans  les  lieux 
oii  les  blés  d’hiver  ne  peuvent 
réuflir  à eau  du  froid  , ne  dif- 
fère pas  effçntlellement  ; on  ou- 
vre le  terrain  , lorfque  bon  voit 
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que  l’herbe  y diminue  en  qualité  ou 
en  quantité  ; on  y fème  de  Forge 
d’été , de  l’avoine  , quelquefois  du 
feigîe  de  printemps , alternativement 
pendant  deux  on  trois  ans  , fans  y 
mettre  du  fumier  ; mais  lorfqifon 
veut  les  remettre  en  pré , on  y ré- 
pand une  forte  dofe  de  fumier  ou 
de  marne. 

En  Angleterre,  on  met  plus  de 
temps  Sc  de  façon  pour  mettre  en 
culture  un  terrain  en  friche.  Si  la 
terre  en  eft  forte  & péfante  , on  l’ou- 
vre en  automne  ; on  lui  donne  un 
fécond  labour  au  printemps  : après 
cela  on  y voiture  & répand  l’en- 
grais , Sc  tout  de  fuite  on  lui  donne 
une  troiiième  façon.  L’engrais  con- 
fiée en  foixante , quatre-vingts  , juf- 
qu’à  cent  tombereaux  de  fable  com- 
mun, ou  autant  de  marne  fabloneufe 
& non  glaifeufe , ou  une  foixantaine 
de  charretées  de  fumier  mêlé  couche 
par  couche  , avec  le  double  ou  le 
triple  de  terre  la  plus  légère  , Sc 
gardée  pendant  un  an.  Si  les  mottes 
ne  font  pas  exa élément  brifées  , on 
y fait  paffer  un  herfe  pefante.  A la 
mi  - feptembre  , on  donne  un  qua- 
trième & dernier  labour  pour  berner 
du  froment. 

Après  la  moiiTon , on  laboure  ; 
& au  mois  de  mars  fuivant , on 
donne  un  fécond  labour  pour  be- 
rner de  Forge.  Après  la  récolté,  on 
renverbe  le  chaume  ; & dans  la  fai- 
ton  on  laboure  à demeure  pour  le 
froment. 

Si  la  terre  eff  légère  & fablon- 
neube , on  fe  borne  à trois  labours; 
au  fécond , on  enbevelit  l’entrais  ; Sc 
su  troifième  , on  sème  du  froment, 
L’engrais  conliffe  en  une  centaine  de 
tombereaux  de  terre  glaibe  par  ar- 
pent , ou  autant  de  marne  glaifeufe  , 
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ou  la  moitié  de  vafe  d’étang,  ou 
cinquante  à foixante  tombereaux  de 
fumier  mélangé  de  moitié  ou  du 
triple  de  terre  forte, 

Cette  quantité  d’engrais  dont  on 
parle  ici  , ne  doit  pas  effrayer.  On 
fuppofe  le  terrain  trop  maigre  pour 
porter  du  blé , ou  epuifé  par  des 
récoltes  mal  ordonnées. 

Après  la  moiffon  on  brûle  > les 
chaumes  , Sc  on  y sème  des  turnips 
ou  navets , dont  on  fe  fert  pour 
nourrir  les  bœufs , vaches  , moutons 
& cochons , pendant  l’hiver  Sc  pen- 
dant le  printemps.  Au  printemps  lui- 
vaut , on  laboure  & on  fèrae  des 
pois  ; après  la  récolte  , on  fème  des 
navets,  comme  l’année  précédente  ; 
& au  printemps  ; on  laboure  Sc  on 
fème  Forge. 

Après  ces  trois  récoltes  ccniécu* 
tives  de  grains , le  terrain  eff  mis  en 
herbage  ; à cet  effet , on  brûle  le 
chaume  après  la  récolte , Sc  on  la- 
boure pour  berner  du  trèfle , fur  le- 
quel  on  répand  pendant  Fhiver , & 
par  arpent , douze  à quinze  tombe- 
reaux de  fumier  mélangé.  Comme  le 
trèfle  fe  recueille  difficilement,  on 
le  fème  allez  ordinairement  avec  le 
raigrafs  ou  fromentaî. 

L’automne  de  la  troifième  année  , 
on  laboure  le  trèfle  ; & au  prin- 
temps fuivant , on  fait  un  fécond 
labour  pour  femer  Forge  ; & eniuite 
deux  fois  du  froment , après  deux 
labours  pour  chaque  femaille.  A la 
fin  de  la  troiiième  année  , on  fème 
du  trèfle  ou  pur  ou  mêlé  , comme  il 
a été  dit. 

Quelques-uns , au  lieu  de  trèfle, 
le  ment  de  la  liiTcrru  ( voyeç  ce  mot  ) 
que  quelques  auteurs  confondent 
mal  à propos  avec  le  fainfoin .(  Voyz^ 
ce  mot  ).  On  le  cultive  comme  le 
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jrèfle.  Cette  confufîon  eff  venue, 
ans  doute,  de  la  dénomination  de 
fa  in  foin  , pour  défigner  la  luzerne , 
fnivant  l’idiome  de  certains  cantons. 
La  luzerne  fubfifle  fix  années  dans 
fa  force  ; la  troiiième  on  y répand 
quelques  engrais  : au  bout  de  ce 
îemps~là , on  renvede  la  luzernière 
en  automne,  et  au  printemps luivant 
on  sème  de  l’orge.  On  y fait  enfuite 
deux  récoltes  de  froment.  Au  mot 
Luzerne,  nous  indiquerons  un 
moyen  de  lui  affurer  une  plus  lon- 
gue durée  que  celle  qu’on  vient 
d’indiquer. 

Si  la  terre  efl  trop  maigre  pour 
la  luzerne  ou  pour  le  trèfle,  on  la 
met  en  cf parente  , ( voye{  ce  mot  ) ' 
qui  eft  le  véritable  fainfoin  ; elle  le 
sème  &c  fe  cultive  comme  la  luzerne, 
tk  elle  fubfifle  dans  fa  force  pendant 
fix  ans. 

Dès  que  l’efparcette  commence  à 
décheoir , on  la  renverfe  en  au- 
tomne , & on  donne  un  fécond 
labour  au  printemps  pour  femer  de 
Forge  , après  l’orge  du  froment  , 
enfuite  des  navets  ; enfin  , des  pois 
ou  de  l’orge. 

j Règles  à suivre  dans  la  culture 
alternative  j sui  vaut  U exposition 
et  la  nature  du  sol.  On  donne  pour 
première  règle,  que  dans  le  pays  plat, 
il  ne  faut  pas  s’attendre  que  les 
terres  , après  avoir  été  labourées , fe 
couvrent  promptement  & d’elles- 
mêmes  , d’herbages  naturels.  Cela  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  mon- 
tagnes ; ailleurs  il  faut  avoir  recours , 
comme  en  Angleterre , aux  herbages 
artificiels.  Il  paroit  heu  reniement  , 
par  toutes  les  expériences  qui  en 
ont  été  faites , que  cette  efpèce  de 
fourrage  réuflit  très-bien  prefque  par- 
tout. 
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t o b fer  Ve  que  la  méthode  de 

défricher  , luivie  dans  quelques  en- 
droits de  la  S ni  fié  , efl  plus  expédi- 
tive plus  exa&e  que  la  méthode 
angloife , & par  coniéquent  elle  efl 
préférable.  On  peut,  après  la  première 
récolte  du  fourrage, préparer  la  terre 
pour  semer  encore  en  automne  des 
blés  d’hiver , même  dans  les  terres 
les  plus  fortes  : fi  les  terres  font  lé- 
gères , on  peut  faire  la  fécondé  ré- 
colte du  foin. 

Il  paraît  que  les  fermiers  anglais 
exagèrent , lorfqu’ils  proferivent  ab- 
folument  l’avoine  , comme  donnant 
de  trop  minces  produits.  On  a corn 
tamment  éprouvé,  que  pour  remettr 
un  champ  en  pré  naturel  , dans  le  s 
pays  à blé,  l’avoine  convenoit  mieux 
que  tout  autre  grain , & que  le  terrain 
fe  gazonnoit  plus  promptement  Voi- 
ci la  manière  dont  s’y  prend  l’auteur 
de  cet  article. 

Il  emploie  dix  boifTeaux  d’avoine 
pour  un  arpent  ; mais  auparavant 
il  les  met  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  la  compofition 
fuivante  : 

Prenez  un  pot  d’eau  bouillante  , 
dans  laquelle  vous  jetterez  une  livre 
de  potaife  , ou  deux  livres  de  fel  de 
fonde  , ce  qui  revient  au  même  : 
verfez  peu  à peu  cette  eau  fur  deux 
livres  de  chaux  vive  : dès  que  la 
chaux  commencera  à s’échauffer  , 
délayez -y  demi -livre  de  fleur  de 
fouir e , en  bradant  continuellement 
avec  un  bâton,  jufqua  ce  que  la 
chaux  & la  fleur  de  foufre  foient 
exa élément  incorporées.  Jetez  le  tout 
dans  un  vaiffeau , avec  la  vidange 
d’un  ventre  ou  deux  de  mouton  , 
ou  avec  clés  crottes  de  brebis,  diff 
foutes  dans  Peau  ; vous  y ajouterez 
une  demi-livre  d’huile  d’olive  , & 
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dix  pots  d’eau  chaude , où  vous  aurez 
fait  fondre  une-  livre  de  potaiTe  , 
une  livre  de  falpêtre  , & une  livre  &c 
demie  de  fel  commun  ; enfin  , vous  y 
ver  ferez  vingt-cinq  pots  de  jus  de 
fumier. 


Lorfquë  la  liqueur  eft  froide  , 
faites-y  tremper  les  femences  pendant 
vingt- -quatre  heures , fi  elles  ont  ces 
enveloppes  , comme  l’avoine  , & 
quinze  heures  feulement  fi  elles  font 
nues , de  manière  que  l’eau  furmonte 
les  femences  de  deux  pouces.  Pendant 


ce  temps-la , il  faut  brafler  cinq  à 
fix  fois. 

Si  on  veut  femer  au  for  tir  du  bain, 
on  étend  les  femences  fur  le  plat  de 
la  grange  , & on  les  faupoudre  de 
cendres  de  bois , en  les  remuant 


avec  un  rateau  , jufqu  a ce  que  I’ 
midité  foit  abforbée , & que  les  grains 

contre- 


fit i- 


i oient  te 


■vires. 


Si 


que 


ue 


temps  oblige  de  différer  cet  ouvrage , 
on  ies  laine  étendues  fur  le  plat  de  la 


grange  , en  les  remuant  de  temps  en 
Temps  avec  un  râteau.  On  peut  les 
co  nier  ver  ainfi  fans  danger  pendant 
deux  ou  trois  jours  , & meme  plus  ; 
mais  on  évitera  foigneufement  de 
faire  lécher  ou  effuyer  ce  grain  au 


foleiî. 


On  peut  fiibflitiier  au  fel  de  fonde 
de  la  cendre  de  fougère  ; & à la 
chaux  vive , de  la  chaux  éteinte  & 
non  defféchée  ; pourvu  qu’on  en 
mette  une  double  dofe , c’eft-à-dire , 
quatre  livres.  Si  on  n a pas  de  cendre 
de  fougère , on  la  fuppléera  par  une 
autre  cendre  , en  augmentant  la  dofe. 
Celle  de  ferment  fera  très-bonne,  & 
la  plus  mauvaife  fera  celle  que  fourni- 
ront les  bois  blancs  , comme  le  faille, 
le  peuplier,  &c. 

On  peut  faire  fervir  cette  liqueur 
pour  ua  fécond  bain;&  pourarrofer 
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tout  terrain  qu’on  veut  fertiüfer» 
Cette  liqueur  eft  déjà  en  état  fevo n- 
neux , mais  furchargée  de  principes 
alcalis  : elle  eft  par  conféquent,  dans 
le  cas  de  porter  une  nourriture  di- 
re Eté  & toute  préparée  aux  plantes, 
Bc  elle  n’exige  plus  que  d’être  éla- 
borée par  leurs  filtres  Bz  par  leurs 
conduits. 

Après  avoir  donné  au  terrain  une 
première  façon  , dès  que  la  der- 
nière récolte  a été  enlevée  en  au- 
tomne , & l’avoir  labouré  & herfé 
au  premier  printemps , on  sème  cette 
avoine  ainfi  préparée  , & enfuite 
une  bonne  quantité  de  pouffière  de 
grange  , en  choififlant  un  temps 
cal  me. 

D’après  cette  méthode,  on  a vu 
plus  d une  fois  de  très -abondantes 
récoltes.  Dès  l’automne  , l’herbe 
forme  le  plus  beau  tapis  qu’il  ne 
faut  ni  faucher  ni  faire  pâturer.  Le 
fuccès  de  la  récolte  fera  complet; 
fi  l’on  peut  fe  procurer  de  l’avoine 
de  Hongrie  , Bc  l’on  n’en  devroit 
jamais  femer  d’autre.  Elle  donne 
plus  de  grains  ; le  grain  eft  plus  gros 
plus  farineux  plus  pelant.  Elle  n’eft 
point  fujette  à s’égrener  fur  pied  ; 
on  peut  la  ferrer  auflitôt  qu’elle  eft 
coupée. 

S’il  y paroît  de  grandes  & mau- 
vaifes  herbes  , comme  des  bardannes 
ou  glouteron  , des  jufquiames  , des 
chardons  roland  , des  chardons  étoi- 
lés , &c.  (-  voye?  ces  mots  ),  il  faut 
févcrement  les  arracher  : dès  L’année 
fuivante  on  y recueillera  deux  cou- 
pes de  foin  ; Bc  à la  troifième , Bc 
non  auparavant  , on  pourra  , fi  l’on 
y eft  obligé  , envoyer  le  bétail  fur 
le  regain  d’automne  ; mais  avec  mo- 
dération. 

On  comprend  aifément  que  fi  le 
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peu  de  produit  du  champ  ou  du  pré- 
vient de  quelque  vice  de  terrain  , de 
quelque  eau  qui  filtre  entre  deux  ter- 
res ou  qui  croupit  en  quelqu’enclroit, 
des  ravages  cauies  par  des  mulots  ou 
par  les  taupe  , il  faut  y remédier 
à quelqifulage  qu’on  veuille  deiîiner 
le  fonds. 

On  a vu  que  les  fermiers  angîois 
corrigent  leurs  terres  par  le  mélange 
des  terres  oppofées;/^  marne  conve- 
nable le  jurnler  mélangé  par  couche 
alternatives . 

Chacun  fait  que  Ton  defleche  les 
terrains  mouillés  par  des  pierrées,  de 
la  chaux  du  gravier,  &c.  s’il  y a des 
pierres  dont  la  grofîeur  empêche  le 
cours  de  la  charrue,  il  faut  les  enlever, 
ainfi  que  celles  qui  s’oppoferoienî  à 
la  faux. 

Quant  aux  taupes,  on  les  détruit 
eu  mettant  dans  leurs  trous  des 
moitiés  de  noix  , qu’on  a fait  bouillir 
dans  une  leffive  ordinaire  , faite  avec 
la  cendre  de  bois.  Cependant  quel- 
ques particuliers  laiffent  les  taupes 
travailler  à leur  aife , mais  ils  ont 
Fattention  de  parcourir  très-fouvent 
leurs  prairies  , & chaque  fois  de  faire 
abattre  la  petite  éminence  qu’elles 
ont  faite  , d’en  répandre  la  terre  , 
&c  de  jeter  par -dédits  un  peu  de 
graines  de  foin.  Dans  le  temps  de 
la  fenaifon , ce  font  les  plus  belles 
places. 

Les  chaumes , en  Angleterre  ,font 
fi  forts  & fi  épais , & coupés  fi 
haut , qu’il  peut  y avoir  de  l’avan- 
tage à les  brûler  '§£  à en  répandre 
îa  cendre  : il  pourroit  même  quel- 
quefois arriver  qu’ils  empêcheroient 
de  herfer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  pays  oit  la  paille  efî  coupée  très- 
près  de  terre.  D’une  autre  part,  les 


cultivateurs  anglais,  dansîa  culture 
01  dinaire  , ne.  brident  pas  leurs  ter- 
tes  ^ ils  ont  radon  : cette  améliora- 
tion n eft  que  momentanée  dans  la 
plupart  des  terrains  , & il  $Vit 
g établir  des  terres  à demeure.  Tout 
ce  qu’on  pourroit  & devroit  faire  , 
c’efl  que  fi,  après  avoir  fait  rompre 
les  gazons  par  des  mannœuvres  , il 
refroit  des  chevelus,  il  faudroit  y 
mettre  le  feu  pour  détruire  plus 
promptement  les  racines  &i  les  fe- 
mences  , & en  répandre  les  cendres 
fur  le  terrain.  On  fe  procureroiî 
amli  un  amendement  qui  ne  eau- 
feroit  aucun  préjudice  pour  l’a- 
venir. 

Les  cultivateurs  intelligens  de  la 
SuifTe  &c  les  fermiers  anglois  , font 
palier  le  rouleau  fur  leurs  prairies 
artificielles.  Cette  operation  affermit, 
unit  le  terrain  , affujettit  la  femence, 
rompt  les  mottes , facilite  la  coupe 
du  foin.  Il  faut  épierrer  avec  foin, 
parce  que  tout  labour  amène  les 
pierres  à la  fuperficie. 

Un  cultivateur  inhruit  ne  sème  pas 
de  fuite  les  mêmes  herbages  , les 
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mêmes  fourrages  fur  la  même  terre; 
il  les  varie  : mais  on  ne  s’eff  pas  en- 
core allez  appliqué  à eonffater  quelle 
efpèce  de  plante  réufliî  mieux  ou 
plus  mal  après  telle  autre. 

Faut-il  femer  les  herbages  ou  praL 
ries  arriiicielles  , fur  les  terres  déjà 
enclavées?  ou  doit-on  les  femer  fur 
le  terrain  vide  ? il  y a des  raifons 
pour  èk  contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  blé 
garanîiffent  l’herbage  encore  jeune 
& tendre  , des  premières  chaleurs 
de  l’été.  L’on  comprend  que  cette 
raifon  ne  peut  être  bonne  que  pour 
les  pays  chauds,  k que  même,  en 


ce  cas  , l’avoine  devrait  Être  un 
meilleur  abri  que  le  froment  > le 
feigle  ou  Forge  , qui  font  trop 
d’ombrô  quand  ils  font  grands  , &c 
qui  étouffent  l’herbage.  L’avoine  fe 
fauche  .l'oit  verte , foit  après  fa 
maturité.  D’ailleurs , cette  raifon 
fuppole  qu’on  sème  l’herbage  au 
printemps  ; mais  on  doit  le  femer  en 
automne  , & l’année  fui  vante  il  a 
acquis  a fiez  de  force  pour  rélifter 
à la  chaleur.  Dans  quelques  pays,  un 
peu  méridionaux , à la  vérité,  on 
attend  les  neiges  de  février  ; dès 
qu’on  s’aperçoit  que  la  neige  eft 
prête  à fondre  , on  répand  la  graine 
par-dellus  ; en  fondant,  elle  l’enterre: 
d’autres  fe  contentent  de  jeter  la 
graine  fur  le  blé  en  herbe  à la  fin 
de  février  , ou  au  commencement 
de  mars. 

Si  la  faifon  eft  pluvieufe , il  eft  à 
craindre  que  l’herbage  n’avorte  fous 
les  plantes  qui  le  couvrent.  Il  vaut 
donc  mieux  , dans  les  pays  tem- 
pérés , ne  mélanger  aucun  grain 
avec  les  femences  des  prairies  arti- 
ficielles. 

L’expérience  a prouvé  l’utilité  de 
îa  méthode  angloife  , par  laquelle 
on  répand  le  fumier  & l’engrais 
pendant  l’hiver.  Les  anglois  sèment 
en  automne  ; & dès  qu’on  sème  les 
prairies  artificielles  fans  mélange  ; 
il  faut  fuivre  cette  pratique , parce 
que  la  première  année  fournit  une 
bonne  récolte. 

Pour  juger  fainement  des  avanta- 
ges fans  nombre  qui  réfiiltent  de  la 
méthode  d’alterner  , confulce ç le  mot 
Jachère. 

ALTESSE  ( Prune  d’ ) ou  Suisse, 

( .Voye^  Prune.  ) 
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ALTHEA.  ( Foyei  Guimauve), 

Althea  ou  Rose  de  Chine 
ou  de  Cayenne.  M.  Tournèrent 
place  cet  arbrifleau  dans  la  fection 
fixième  de  la  première  clafTe  , qui 
comprend  les  fleurs  d'une  feule 
pièce  , faites  en  forme  de  cloche  : du 
fond  de  laquelle  s’élève  un  piftil  qui 
fe  change  en  un  fruit  compofé  de 
plufieurs  capfules  ; d’après  Bauhin, 
il  l’appelle  aidiez  a frutefeens  folio 
rotundiore  incar  no,  M.  le  chevalier 
Von-Linné  le  place  dans  la  mona- 
delphie  polyandrie,  6c  le  nomme  la - 
vatera  triloba . 

F leur , d’une  feule  pièce,  en  forme 
de  cloche,  évafée  par  le  haut,  6c 
arrondie  par  fa  bafe  ; elle  efl  pro- 
fondément découpée  en  cinq  par- 
ties; chaque  fleur  a un  double  ca- 
lice ; l’extérieur  d’une  feule  pièce , 
prefque  divifden  trois;  les  décou- 
pures obtufes  &c  courtes  ; l’intérieur 
d’une  feule  pièce  , prefque  découpé 
en  cinq  ? aiguës  & droites  ; les  calices 
ne  tombent  point  avec  la  fleur.  Les 
étamines  font  rafiemblées  comme  fur 
un  cylindre , & implantées  fur  la  bafe 
de  la  çorolle  ; les  anthères  ont  la 
forme  d’un  rein. 

Fruu  ; plufieurs  capfules  réunies 
contre  un  réceptacle  en  manière  .de 
colonne.  Les  femences  ont  la  forme 
d’un  rein  , 6c  ont  une  petite  ai- 
grette. 

Feuilks , varient  beaucoup  pour 
leur  forme,  Elles  font  en  forme  de 
coeur  plongé,  découpées  en  trois  ou 
en  cinq  lanières , dentelées  fur  leurs 
bords , blanchâtres  en  deffous  & 
vertes  en  defliis. 

Racine  ,ligneufe  , pi  votante  , &c 
très-fibreu fç. 
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Tort,  Cet  arbriffeau  s’élève  à k 
ban  leur  de  cinq  à ûx  pieds  , & 
quelquefois  jufqu’à  dix  dans  nos 
provinces  méridionales  ; il  fe  garnit 
de  beaucoup  de  petites  branches  ; 
qu’il  faut  retrancher  pour  lui  donner 
plus  de  grâce,  & il  e(t  fufcepîible 
ce  prendre  toutes  les  formes  qu’on 
veut  lui  donner  , foit  en  efpalier , 
doit  en  gobelet,  foit  pour  recouvrir 
de  petits  berceaux.  Les  fleurs  naif- 
fent  des  aiilelles  des  feuilles  ; elles 
varient  beaucoup  pour  leurs  cou- 
leurs , non  pas  fur  le  même  pied  , 
mais  fur  des  pieds  dlfférens.  On  en 
cultive  de  gris  de  lin  , de  rouge 
foncé  , de  blanches , &c.  Peut-être 
parviendrait- on , à force  de  foins  , 
de  femis  & de  bonne  culture  , à 
rendre  la  fleur  double.  Suivant  le 
climat , elle  paroît  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  feptembre 
jufqifen  novembre,  Cet  arbriffeau 
tient  une  place  diftinguée  pour  les 
bofquets  d’automne. 

On  lui  attribue  allez  communé- 
ment, en  médecine  , les  mêmes  pro- 
priétés qu’aux  autres  plantes  mal- 
vacées  , c’eft-à-dire , d’être  mucila- 
ginëux  & émollient. 

J ALVÉOLE.  Ce  mot  , pris 
botaniquement , défigne  une  petite 
cellule  membraneufe  & à quatre 
côtés  , que  l’on  rencontre  dans  le 
réceptacle  des  fleurs  de  certaines 
plantes , comme  dans  Y oncpordon. 
On  donne  encore  quelquefois  ce 
nom  aux  petites  cellules  qui  renfer- 
ment les  femences  dans  le  péricarpe. 
( Voye^  Péricarpe  & Récepta- 
cle y 

. Lorfqu’on  parle  des  petites  cel- 
lules des  abeilles  , on  les  nomme 
alvéoles.  M.  M« 

Tome  /. 
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alvéole. 

Plan  du  travail  fur  les  .Alvéoles . 

Par  M.  D.  L.  L.  D.  L.  D.  M 

« 

Sect.  I.  Combien  de  fortes  d*  Alvéoles  ou 
Celluhs. 

Sect,  II.  Defcrlption  des  Alvéoles  gu 
Cellules  royales. 

Sect.  III.  Defcript.on  des  Cellules  ' des 
Faux-Bourdons  , des  Abeilles  ouvriè- 
res y & de  leur  figure  géométrique. 
Sect.  IV,  Motifs  de  la  figure  hexagone 
que  fuivent  le$  Abeilles  | ouvrières 
dans  la  conftruclion  des  Alvéoles. 
Sect.  V.  Taleris  des  abeilles  dans  la 
conftruclion  de  leurs  'édifices.  Quelle 
jnatière  emploient-elles  ; Ù quels  font 
les  inftrumens  dont  elles  fe  f ervent. 
Sect.  VI.  Pofition  des  Alvéoles  & dès 
Gâteaux  dans  une  Ruche. 

Sect.  VII.  JJfage  & deftination  des  Al- 
véoles. 

Sect.  VIII.  Du  nombre  d1  Alvéoles  quç 
peut  contenir  une  Huche. 

Section  première. 

Combien  de  fortes  <£Al\  épies,  ou 
Cellules . 

Les  gâteaux  ou  rayons  que  les 
abeilles  conftruifent  dans  leurs  ru- 
ches , font  un  aflemblags  de  trois 
fortes  différentes  d’alvéoles  ou  cel- 
lules. ( V ‘oye^Fÿr.  G,PJ.  i , pag.  1 5 ). 
Les  premières  , font  en  très- 
petit  nombre  , font  celles  où  la 
mère  abeille  dépote  les  œufs , d’ou 
doivent  naître  les  femelles  ou  les 
reines.  Les  fécondés , d’une  capa-* 
cité  inférieure  aux  premières , & 
d’une  fleure  absolument  différente  , 
font  deltmées  à élever  les  faux- 
bourdons  , ou  les  males  de  1 efpèce. 
Les  troifièrnes  9 plus  petites , & de 
la  même  figure  que  les  feconaes  9 
font  les  berceaux  ou  naiffent  le$ 

El  h h 
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abeilles  ouvrières , & où  elles  font 
élevées.4 

Section  IL 

Defcription  des  Alvéolés  ou  Cellules 

royales. 

Les  cellules  royales  n’ont  aucune 
reifemblance  pour  la  figure,  ni  pour 
la  grandeur , avec  celles  des  ou- 
vrières & des  faux-bourdons  : les 
abeilles  , qui  dans  la  conffru&ion 
de  celles-ci , montrent  tant  d’intel- 
ligence dans  la  figure  géométrique 
qu’elles  leur  donnent , qui  ména- 
gent avec  une  grande  économie 
la  cire  & le  terrain f,  abandonnent 
leur  plan  géométrique , leur  écono- 
mie , la  beauté  & l’élégance  de  leur 
architeêlure  , lorfqu’il  s’agit  d’éle- 
ver le  palais  dans  lequel  une  reine 
voit  naître  & être  foignée.  L’inten- 
tion des  abeilles  efi , fans  doute , 
de  loger  leur  reine  d’une  manière 
d'iflmguee;  la  cellule  qu’elles  lui  des- 
tinent , qui  paroît  une  mafie  informe 
& fans  goût,  eif  probablement  pour 
elles  un  palais  magnifique  , & d’une 
élégance  bien  fupérieure  aux  cellules 
ordinaires,  [ Fig.  6,  P/.  i.  a. , a,  a, 
page  15  ].' 

Les  abeilles  placent  quelquefois 
ces  cellules  royales  fur  le  milieu 
d’un  gâteau  , fans  craindre  de  leur 
facrifier  un  nombre  jifièz  confidé- 
rable  de  cellules  communes  pour 
leur  fervir  de  bafe  ou  de  fuport  : 
d’autres  font  attachées  le  long  des 
côtés  d’un  gâteau  qui  ne  touche 
point  les  parois  de  la  ruche  : allez 
communément  elles  choifîfTent  les 
bords  inférieurs  d’un  gâteau , où 
elles  les  attachent  en  forme  de  gland. 
Leur  pp  fit  ion  n’efi  point  la  meme  que 
celle  des  cellules  ordinaires.  M.  de 
Réatimur  a obfervé  qu’il  efi  allez 
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confiant  que  leur  axe  foit  dans  tm 
plan  vertical  ; en  forte  que  leur  lon- 
gueur fe  trouve  être  prefque  per- 
pendiculaire à celles  des  cellules  des 
ouvrières  & des  faux  - bourdons. 
Swammerdam , qui  a fi  bien  décrit 
leur  forme  intérieure  extérieure  , 
leur  emplacement  fur  les  gâteaux  9 
ne  dit  rien  de  leur  pofition  relati- 
vement à celle  des  autres  ; il  fe 
contente  de  la  déterminer  par  les 
définis  qu’il  en  a donnés  : ils  peu- 
veut  induire  en  erreur  , parce  qu’on 
y voit  que  l’axe  de  la  cellule  royale 
a un  plan  vertical  comme  les  au- 
tres ; tandis  que  M.  de  Réatimur  a 
obfervé  qu’il  étoit  prefque  perpen- 
dicul  aire  à celui  des  cellules  com- 
munes. 

Une  cellule  royale  reffembîe  9 
quand  elle  n’est  que  commencée  9 
au  calice  d’un  gland  de  chêne  , dont 
le  pédicule  difparoît  à mefure  que 
les  abeilles  fini/lent  de  la  confirifre  : 
fa  furface  intérieure  efi  très-unie  ; 
l’extérieure  efi  raboteufe  &c  iné- 
gale lorfqu’elle  efi  terminée  ; elle 
efi  alors  d’une  figure  obloneue  , qui 
refiemble  allez  bien  à une  poire  peu 
grofié  dans  fon  milieu , dont  ^Inté- 
rieur feroit  creufé.  Les  abeilles  n’é- 
pargnent rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à rendre  ces  cellules  des^ 
édifices  très-foliaes  : la  cire  qu’elles 
emploient  avec  une  fi  grande  éco- 
nomie , quand  elles  bâti  fient  leurs 
propres  cellules , efi  prodiguée  pour 
celles-ci.  M.  de  Réatimur  , étonné 
de  leur  grandeur  prodrgieufe  , 
voulut  s’afiiirer  quel  étoit  le  poids 
de  ces  cellules  royales  relativement 
aux  communes.  Pour  cet  effet  il  en 
pefa  une  qui  n’avoit  point  encore 
toute  fa  longueur  , & qui  n’étoit 
pas  des  plus  grandes  : il  trouva  qu’l 
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Mîoit  environ  cent  cellules  com* 
mimes  peur  égaler  le  poids  d’une 
cellule  royale  ; il  en  conclut  qu’il 
peurroit  s’en  trouver  de  telles  qui 
en  pèferoient  cent  cinquante.  Leur 
longueur  intérieure  , ou  leur  axe  , 
efl  de  quinze  à feize  lignes  ; leur 
capacité  intérieure  efl , par  consé- 
quent , beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  cellules  ordinaires  ; leur 
plus  grand  diamètre  efl  en  même 
proportion. 

Section  III. 

Defcripdon  des  Cellules  des  Faux- 

Bourdons  , des  abeilles  ouvrières  , 

& de  leur  figure  géométrique. 

Les  alvéoles  ou  cellules  des  faux- 
bourdons  & des  abeilles  ouvrières  , 
ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  ; 
leur  figure  , leur  forme  intérieure 
& extérieure  font  abfolument  les 
mêmes  : dans  leurs  conflruèfions  , 
les  ouvrières  obfervent  les  mêmes 
régies  & les  mêmes  proportions. 
Ces  cellules  font  un  tuyau  hexagone, 
dont  un  bout  efl  ouvert , <k  l’autre 
fermé  par  un  fond  pyramidal.  [ Foy. 
Fig.  10  , PL  i , page  15  ].  Ce  fond 
pyramidal  eft  compofé  de  trois 
lames  ou  pièces  quadrilatères,  Fig.  7. 
Chaque  quadrilatère  a les  deux  an- 
gles oppofés  égaux;  deux  font  ob- 
tus &c  deux  aigus.  M.  MaraUi , qui 
a parfaitement  faifi  la  figure  des 
alvéoles , &c  la  manière  dont  toutes 
les  pièces  font  unies  enfemble,  pré- 
tend que  chacune  de  ces  lames  qua- 
drilatères , dont  le  fond  pyramidal 
efc  compofé  , & un  rhombe  dont 
les  deux  grands  angles  ont  chacun 
110  degrés  environ  : les  deux  pe- 
tits , par  conféquent , 70  chacun. 
Swammerdam  M,  de  Réaumur  ? 
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ont  obfervé  bien  des  variétés  dans 
les  figures  de  ces  lames , qui  com- 
pofent  la  bafe  pyramidale  des  al- 
véoles. Il  y en  a qui  leur  ont  paru 
s’approcher  du  quarré  parfait  ; d’au- 
tres s’en  éloigner  infiniment.  Ces 
fortes  d’imper  ferions  que  commet- 
tent les  abeilles  dans  le  1rs  ouvrages , 
font  rares  , à la  vérité  : quand  il 
leur  arrive  de  faire  des  fautes  , elles 
les  réparent  , ou  y remédient  de 
façon  quelles  font  très -peu  fenfi- 
bles  , qu’elles  ne  nuifent  point  à la 
folidité , ni  à l’élégance , ni  à la 
régularité  de  leurs  ouvrages.  Ces 
défauts  dans  l’architeflture  des  édi- 
fices des  abeilles  étant  fort  rares , 
* on  peut  donc  allurer  que  la  forme 
confiante  de  ces  lames  quadrilatères 
qui  fervent  de  fond  aux  alvéoles  , 
efl  un  rhombe  tel  que  celui  dont 
M.  Maraidi  a déterminé  les  angles. 

Ces  trois  rhornhes  joints  enfem- 
ble , de  façon  qu’un  de  leurs  plus 
grands  angles  fe  trouve  au  fommet 
de  la  bafe  pyramidale  ^ forment , 
par  leur  réunion , la  bafe  fur  la- 
quelle repofe  le  tuyau  hexagone  de 
l’alvéole.  Le  fond  d’un  alvéole  efl 
donc  une  cavité  pyramidale  for- 
mée par  trois  rhombes  égaux , dont 
chacun  a fourni  un  de  fes  angles 
obtus , & les  deux  côtés  qui  le 
forment.  Il  ne  faut  pas  fe  repré- 
fenter  la  circonférence  de  cette  bafe 
pyramidale , telle  que  celle  d’une 
vraie  pyramide  qui  n’a  que  trois 
aires  , & dont  la  bafe  , par  con- 
féq uent , n’a  que  trois  côtés  , parce 
qu’a  lors  la  bafe  de  cette  pyramide 
n’efl  compofée  que  de  trois  trian- 
gles. Le  fond  pyramidal  d’un  al- 
véole efl  compofé,  au  contraire, 
de  trois  rhombes;  il  doit  donc  avoir 
fix  côtés , dont  chaque  rombe  en 
H h h z 


A L V 


fournit  deux  ; 6c  fix  angles  , dont 
trois  faillans  6c  trois  rentrans. 
Chaque  rhcmbe  qui  fournit  feul  un 
angle  faillant , fournit  aufil  lin  des 
côtés  qui  tonnent  les  angles  ren- 
trans  de  la  bafe  pyramidale.  Les 
angles  faillans  de  la  bafe  de  ce  fond 
pyramidal  , font  donc  ceux  qui  font 
eppôjfés  aux  angles  du  fommet  de 
la  pyramide  , & les  angles  rentra  ns  , 
ceux  qui  font  formés  par  les  fix 
côtés  des  rhombes  qui  ne  fe  tou- 
chent pas , tandis  que  les  fix  autres 
qui  lé  touchent  6c  font  unis  enfem- 
ble , forment  Fangle  folide  de  la 
cavité  pyramidale.  Ces  fx  . côtés  , 
qui  forment  par  leur  jonéfion  les 
trois  angles  rentrans  , font  la  baie 
fur  laquelle  repofent  les  fix  lames 
de  cire  , qui.,  par  leur  réunion  , for- 
ment le  tuyau  hexagone  ou  le  corps 
de  la  ce'lule. 

Les  fix  lames  dont  le  tuyau  hexa- 
gone efi  eompofé,  font  fix  trapèzes. 
( Fzg.  8 , PL  i , page  15).  Swam- 
merdam  allure  qu’ils  font  eonfiam- 
ment  égaux.  M.  de  Réaumur , au 
contraire  , a obfervé  qu’il  y en  a 
toujours  deux  plus  petits  que  les 
autres.  Chaque  trapèze  a deux 
grands  côtés  parallèles  ( a,  a,  a , a , ) 
qui  font  inégaux , & deux  petits 
qui  ne  sont  ni  égaux  ni  parallèles, 
( b,  b,  . Le  plus  petit  de  ces  côtés 
joint  les  deux  grands  en  tombant 
fur  eux  perpendiculairement  ; il 
forme  par  conféquent  avec  eux 
deux  angles  droits  : l’autre  petit 
côté  qui  lui  efi;  oppofé , qui  doit 
repofer  fur  le  fond  pyramidal  , 
s’unit  aux  deux  grands  en  prenant 
une  dire&ion  oblique  , & fait  avec 
eux  deux  angles  inégaux. 

Ces  fix  trapèzes  réunis  ,*  de  ma- 
niéré que  tous  les  plus  petits  côtés 


qui  fe  joignent  aux  grands  par  une 
direction  perpendiculaire  , lé  trou- 
vent enfembîeà  l’entrée  de  l’alvéole.» 
forment  le  tuyau  hexagone  ou  le 
corps  de  la  cellule  ; étant  unis  par 
leurs  plus  grands  côtés  , ils  doivent 
former  un  tuyau  dont  un  des  bouts 
aura  trois  angles  faillans,  trois  ren- 
trant & par  conféquent  fix  côtés. 
Les  angles  faillans  feront  formés  par 
la  réunion  des  deux  plus  grands 
côtés  des  deux  trapèzes  & les  ren- 
trans par  les  'deux  autres  côtés  qui 
leur  font  parallèles.  Le  tuyau  hexa- 
gone aura  clone  autant  d’angles  & de 
côtés  , de  même  valeur  , à un 
de  les  bouts,  que  fa  baie  pyrami- 
dale. C’efi  par  cette  extrémité  , 
qui  a trois  angles  rentrans  & trois 
faillans , que  le  tuyau  hexagone  efi 
joint  à fa  bafe  , qui  a le  même 
nombre  d’angles , de  même  nature 
& de  même  valeur.  Pour  que  le 
tuyau  s’unifie  à fa  bafe , afin  de  for- 
mer avec  elle  l’alveole  , il  efi  ne- 
ce  flaire  que  les  angles  faillans  du 
tuyau  s’engrènent  dans  les  angles 
rentrans  de  la  bafe,  dont  les  angles 
faillans  doivent  aufii  être  reçus 
dans  les  angles  rentrans  du  tuyau  : 
c’efi  ce  qui  a lieu  ; autrement  ces 
deux  corps  ne  pourroient  point  fe 
réunir  pour  former  l’alvéole.  Voici 
de  quelle  manière  on  peut  concevoir 
cet  afiemblage. 

Deux  trapèzes  joints  enfembîe 
par  leurs  plus  grands  côtés , for- 
ment une  arête  qui  efi  terminée  par 
un  angle  faillant  formé  par  les 
deux  petits  côtés  des  deux  trapèzes  9 
dont  la  direéHon  efi  oblique.  Chacun 
de  ces  deux  trapèzes  va  fe  repofer 
par  fon  petit  côté  oblique , fur  un 
des  cotés  vides  d’un  des  rhombes 
qui  fait  partie  de  la  bafe  pyramidale  ; 
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:’ds  forte  que  Lang-é  fai  liant  que  fbr- 
fnenî  ces  deux  trapèzes  réunis  par 
leurs  plus  grands  côtés  , fe  trouve 
reçu  dans  l’angle  rentrant  qui  efl 
formé  par  deux  rhombes  de  la  bafe  , 
dont  chacun  fournit  un  côté.  Cha- 
que angle  rentrant  de  la  bafe  reçoit 
donc  l’angle  faillant  que  forment 
deux  trapèzes  lorfqu’iîs  font  unis 
par  leurs  plus  grands  côtés. 

Quoiqu’on  fe  foit  fervi  de  termes 
de  rhombes  , ce  trapèzes , de  la- 
mes * 6cc.  pour  expliquer  de  quelle 
manière  les  alvéoles  font  conflruiîs , 
ce  n’efl  pas  à dire  qu’ils  foient  com- 
pofés  de  pièces  rapportées  comme 
le  feroit  une  boîte  en  bois  de  même 
figure  z,  ils  font  cdnilruits  avec  une 
matière  continue  , telle  que  de  la  pâte 
ou  de  la  colle  : cela  efl  fi  vrai,  qu’il 
efl  impofüble  de  defafTembler  toutes 
les  pièces  dont  un  alvéole  paroît 
conflruit  , fins  les  brider  ou  les 
couper. 

Les  alvéoles  des  faux-bourdons 
ne  different  de  ceux  des  abeilles 
ouvrières  que  par  leur  grandeur  : 
étant  plus  gros  que  les  ouvrières  , 
il  leur  falloir  par  conféquent  des 
cellules  d’une  plus  grande  capacité. 
M.  de  Réaumur,  quia  toujours  mis 
toute  la  précifion  6c  toute  l’exadli- 
tude  qu’on  peut  défirer,  dans  fes 
expériences  & fes  obfervations  , a 
trouvé  que  le  diamètre  d’une  cel- 
lule d’ouvrière  étoit  confia  m ment 
de  deux  lignes  6c  deux  cinquièmes; 
leur  longueur,  quoique  moins  conf- 
iante que  le  diamètre  , de  cinq 
lignes  &c  demie.  Le  diamètre  des 
cellules  des  faux-bourdons , à peu 
près  de  trois  lignes  un  tiers  ; leur 
longueur  de  huit  lignes  , & quel- 
quefois plus  : on  en  trouve  ce  moins 
profondes , ce  qui  efl  allez  rare. 
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S w a m merci  an  a voit  donné  les  me- 
mes mef  lires. 

Section  IV. 

Motif  de  la  Figure  hexagone  que  fuivent 

les  Abeilles  dans  la  confruchon  des 

Alvéoles. 

Quand  en  confidère  dans  ces  gâ- 
teaux conflruits  par  les  abeilles , 
la  fymétrie  , la  régularité  qui  ré- 
gnent dans  l’arrangement  des  cel- 
lules dont  ils  font  compofés , la  dé- 
liçate-ffe  , la  folidiîé  qui  réfultent  ce 
la* forme  hexagone  qu’elles  leur  don* 
nent , on  feroit  tenté  de  croire  que 
c’ell  l’ouvrage  d’un  artifle  intelli- 
gent lk  adroit „ plutôt  que  celui  d’une 
mouche  ; que  la  géométrie  la  plus 
ftiblime  , après  en  avoir  donné  le 
plan , a préfklé  a l’exécution.  Les 
abeilles  feules  font  cependant  tout 
à la  fois  les  géomètres,  lès  archi- 
te&es  qui  defîinent  6c  bâtiffent  ces 
édifices  admirables  , fans  d’autre 
fecours  que  leur  irfduflrie  naturelle, 
avec  la  feule  cire  qu’elles  ramaflent 
dans  le  calice  des  fleurs  , qu’eljes 
préparent  elles-mêmes  6c  qu’elles  em- 
ploient avec  la  plus  grande  écono- 
mie dans  un  efpace  très-limité  , où 
il  faut  bâtir  vingt-cinq  ou  trente 
mille  cellules , quelquefois  plus  , 
& n’y  employer  que  très-peu  de 
matière  , parce  qu’elle  donne  beau- 
coup de  peine  à recueillir , à préparer, 
6c  que  fouvent , elle  peut-être  très- 
rare  : dans  de  pareilles  circenftances 
i.1  faut  bien  ufer  d’une  grande  éco- 
nomie , fans  cependant  qu’elle  porte 
préjudice  à la  beauté  6c  à la  folidite 
des  édifices. 

Pour  ménager  le  terrain  qui  efl  fi 
borné,  la  matière  dont  la  récolte 
6c  la  préparation  font  fi  pénibles  ^ 
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les  abeilles  ne  pouvoient  pas  /imagi- 
ner un  plan  d’édifice  plus  conve- 
nable à leur  économie , que  les  gâ- 
teaux composés  de  deux  rangs  d’al- 
véoles  d’une  figure  hexagone , ado  fiés 
les  uns  aux  autres  par  leur  bafe. 
Un  gâteau  avec  un  feul  rang  de  cel- 

O O 

Iules , auroit  exigé  un  fond  comme 
celui  qui  en  a deux  ; voilà  donc 
une  proviûon  de  matière  qui  efl 
épargnée  dans  celui  qui  a deux  rangs , 
parce  que  le  meme  fond  fert  aux 
cellules  qui  font  adofîees  par  leurs 
bafes.D  eux  gâteaux  à un  feul  rang 
de  cellules,  tels  que  ceux  que  co»f- 
trui-fent  les  guçpes , occuperoiënt 
un  plus  grand  efpace  de  terrain  qu’un 
feul  gâteau  à deux  rangs.  Dans  la 
eonfiruéfion  de  leurs  habitations , 
les  abeilles  ont  donc  bien  ménagé 
le  terrain  o c la  matière. 

La  forme  hexagone  que  les  abeilles 
donnent  à leurs  cellules  , répond 
parfaitement  à leurs  vues  d’écono- 
mie , & leur  eif  en  même  temps 
la  plus  avantageufe.  Il  femble  d’abord 
que  la  figure  fphérique  auroit  été 
plus  commode  , parce  que  c’efl 
celle  qui  approche  le  plus  de  la 
figure  de  leur  corps  ; mais  à quelle 
dépenfe  de  cire  ne  les  eut-elle  pas 
obligées  ? On  conçoit  que  des  tuyaux 
ronds  arrangés  les  uns  furies  autres» 

eu  ■ • ■ 9 

laiiîent  des  vides  très-grands  qu’elles 
auraient  été  obligées  de  remplir. 
Les  cotés  d’une  cellule  n’auroient 
donc  point  fervi  à former  ceux 
d’une  autre.  Cette  forme  de  cotiffruc- 
îion  ne  convenait  par  conséquent 
en  aucune  manière  aux  édifices  des 
abeilles , parce  que  leur  économie 
ne  s’en  ferait  point  accommodée. 
La  figure  triangulaire  ou  quarrée, 
quoique  moins  difpendieufe , ne 

f éppndoit  point  encore  à i’intentiop 
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qu’elles  avaient  d’économifer  le 
plus  qu’il  leur  étoit  poffible.  Dans 
de  cellules  triangulaires  ou  quarrées, 
le  corps  de  l’abeille  n’en  auroit 
pas  pu  remplir  toute  la  capacité  : 
ime  partie  du  terrain  auroit  donc 
été  perdue , puifque  dans  un  efpace 
donné  , elles  Sauraient  pas  pu 
en  bâtir  autant  que  de  celles  dont 
la  figure  eff  hexagone.  Le  olan 
que  Clivent  les  abeilles  dans  fa 
conflriiciion  de  le. us  édifices,  ei,t 
par  conféquent  celui  qui  réunit  le 
plus  d’avantages  , & qui  remplit 
mieux  leur  objet  d’économie.  En 
effet  5 lç  contour  d’un  alvéole  efl 
une  cloifon  commune  qui  fert  à 
ceux  qui  lui  font  adhérens  de 
qui  n’en  ont  pas  d’autre.  Les 
cellules  confinâtes  fur  ce  plan  fe 
touchent  axa  élément  de  tous  cotés  ; 
le  terrain  efl  par  conféquent  bien 
ménagé  , pififqu’il  ne  relie  aucun 
vide. 

Il  efl  démontré  que , de  toutes 
les  figures  qui  peuvent  fe  coucher 
par  tous  leurs  côtés , i’héxagone  efl 
celle  qui,  dans  une  capacité  donnée, 
fournit  la  plus  grande  aire  : elle 
donna  par  conféquent  aux  cellules 
des  abeilles  la  plus  grande  capacité 
qu’elles  puiffent  avoir  dans  un  efpace 
donné. 

On  pourrait  croire  qu’un  fond 
plat  qui  ferviroit  de  bafe  au  tuyau 
hexagone , dépenferoit  moins  de  cire 
qu’un  fond  pyramidal  compofé  de 
trois  rhombes,  IVfals , outre  qu’un 
fond  plat  ne  conviendrait  point  aux 
abeilles , parce  qu’il  eft  néceffaire 
que  l’œuf  que  la  reine  y place  piaffe 
refter  fixé  à l’angle  du  fond  de  la 
cellule  , il  efl  très-certain  que  cette 
cavité  pyramidale , qui  en  fait  la  bafe  „ 
dépenfe  moins  de  cire  qu’un  fond 
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plat,  M.  Kœnig  a démontré  dans  un 
de  Tes  favans  mémoires  , qu’il  lut  à 
l’académie  des  fciences  en  1739  , 
que  les  abeilles  , en  préférant  les 
fonds  pyramidaux  aux  fonds  plats  , 
économifent  tellement  la  cire  , que 
de  deux  cellules  qui  auraient  le 
même  axe , dont  une  auroit  un  fond 
pyramidal , de  l’autre  un  fond  plat , 
celle  qui  ferait  à fond  pyramidal 
auroit  la  quantité  de  cire  qui  eft 
employée  à faire  un  fond  plat  de 
moins. 

•Les  abeilles  feraient  de  mauvaifes 
économes , fi  les  ouvrages  qu'elles 
font  avec  fi  peu  de  dépenles  n’a  voient 
pas  une  folidité  convenable  : elles 
s’expofer oient  à les  recommencer 
ou  à les  réparer  fouvent  , & 
perdraient  beaucoup  de  temps  à 
ces  fortes  de  réparations  dans  une 
faifom  où  il  eft  précieux  pour  leurs 
récoltes.  Quoique  les  murs  de  leurs 
édifices  foient  d’une  délicatefie  ex- 
trême , d’une  £ ne  fie  qu’on  peut  à 
peine  comparer  au  papier  le  plus 
mince  , ils  font  , malgré  cela,  très- 
foîides.  Cette  qualité  qui  eft  efien- 
tielîe  , réduite  du  plan  qu’elles  ont 
adopté  dans  la  confîruéHon  de  leurs 
édifices.  Tous  les  alvéoles  dont  un 
gâteau  eft  compofé  , étant  adofifés 
les  uns  aux  autres  , ne  font  qu’un 
corps  : lé  tuyau  , par  conféquent , 
de  chaque  alvéole  , efl  appuyé  par 
les  fix  côtés  contre  fix  autres  al- 
véoles , à chacun  defquels  il  fert  de 
cloifon  pour  un  fixième.  La  bafe 
eft  appuyée  de  même  contre  trois 
autres  , de  elle  contribue  d’un  tiers 
au  fond  pyramidal  de  trois  alvéoles  : 
il  eft  aifé  ce  s’en  convaincre  en 
perçant  avec  trois  épingles  les  trois 
rhomhes  d’un  alvéole  : qu’on 
retourne  enfuite  le  gâteau  on  verra 
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la  pointe  des  épingles  dans  trois 
cellules.  (FoyeiFig.  g , Plancha, 
page  1 5 ).  Elles  fe  foutiennent  donc 
mutuellement  par  leurs  côtés  & 
par  leurs  angles  : celui  du  fond  de 
la  pyramide  d’une  cellule  , repole 
fur  celui  que  forment  les  deux  tra- 
pèzes réunis  d’une  cellule  de  l’autre 
côté  du  gâteau.  De  même  les  angles 
que  forment  les  fix  trapèzes  réunis 
d’un  tuyau  hexagone  , qui  font 
concaves  en  dedans , 6c  convexes 
en  dehors  , foutiennent  , par  leur 
convexité  , les  trapèzes  qui  font 
employés  a former  d’autres  cellules 
en  débits , en  délions , & latérale- 
ment : ces  trapèzes  , appuyés  fur 
les  angles  qui  leur  fervent  d’arc- 
boutant  , tiennent  par  conféquent 
contre  la  force  qui  tendrait  à les 
féparer.  Tous  ces  angles  font  donc 
fortifiés  & fou  tenus  les  uns  par  les 
autres. 

Dans  la  conftruéHon  de  leurs  édi- 
fices , il  femble  que  les  abeilles  aient 
eu  ce  problème  à résoudre  , « de 
» bâtir  le  plus  folidement  qu’il  foit 
» pofiible,  dans  le  moindre  efpace 
» pofiible  , & avec  la  plus  grande 
» économie  pofiible.  » Quelques 
auteurs  un  peu  trop  prévenus  contre 
lestalens  géométriques  des  abeilles  , 
ont  prétendu  rendre  radon  de  leur 
travail  , en  le  comparant  â ce  qui 
arrive  îorfqu’on  place  des  boules 
de  cire  fur  une  table  qui  a des 
rebords  : étant  pre fiées  , elles 
cherchent  à occuper  le  plus  cl’efpace 
pofiible  dans  un  endroit  limité  ; 
elles  prennent  par  conféquent  une 
figure  hexagone  : les  cellules  des 
abeilles  étant  cle  même  contiguës 
dans  un  endroit  limité,  elles  dob 
vent , aufiî  prendre  cette  figure. 
L’éloquent  àc  favant  auteur  de 
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Y Histoire  naturelle  > dans  fon  dife^urs 
lur  la  nature  des  animaux  , trop 
prévenu  contre  l’effir  t géométrique 
qu’ont  accordé  aux  abeilles  les  phi- 
lofophes  qui  les  ont  obfervées  dans 
la  conllruétion  de  leurs  ouvrages , 
a y oui  u rendre  rai  fon  de  la  figure 
hexagone  qu’elles  donnent  à leurs 
cellules  5 par  une  comparaifon  qui 
ne  répond  point  à toutes  les  condi- 
tions du  problème.  Voici  comment 
il  s’explique:  «Qu’on  rempliftè  un 
» vailieau  cle  pois  , ou  plutôt  de 
» quelqu’autre  graine  cylindrique  , 
» & qu’on  le  ferme  exactement 
o après  y avoir  verfé  autant  d’eau 
^ que  les  intervalles  qui  relient  e:> 
» tre  ces  graines  en  peuvent  con- 
» tenir  ; qu’on  faiTe  bouillir  cette 
» eau  , tous  ces  cylindres  devien- 
^ dront  des  collonnes  à fix  pans  : 
».  on  en  voit  clairement  la  rai- 
» fon,  qui  eft  purement  mécanique. 
» Chaque  graine , dont  la  figure  eft 
» cylindrique  , tend,  par  fon  renfle- 
» ment  , à occuper  le  plus  d’efpace 
» poffible  dans  un  efpace  donné  ; 
» elles  deviennent  donc  toutes 
» néceffairement  hexagones  par  la 
» compreffion  réciproque.  Chaque 
» abeille  cherche  a occuper  de  me- 
» me  le  plus  d’efpace  poffible  dans 
» un  efpace  donné  ; il  eft  donc  né- 
» ceflaire  auffi  , puifque  le  corps  de 
» l’abeille  eft  cylindrique , que  leurs 
» cellules  fiaient  hexagones  , par  la 
» même  raifon  des  ohftacles  jréçi- 
» proques,  » 

Qu’il  me  fait  permis  de  répondre 
à l’éloquent  auteur  de  YHiJloire  Na- 
turelle , que  cette  comparaifon  du 
mécanifme  des  abeilles  dans  la 
coriftruCtion  des  alvéoles,  de  même 
que  cette  autre  qu’il  apports  des 
dix  mille  . automates  qui  . feroieat 


renfermés  dans  un  meme  en- 
droit, dcctffiô firent  point  la  di Ablu- 
tion du  problème  , ni  la  raifon  de 
la  figure  hexagone  que  les  abeilles 
donnent  à leurs  édifices.  Que 
deviennent  ces  comparaifons  , lorK 
qu’on  reconnoît  que  les  fix  pans 
de  cellules  ne  font  pas  égaux  ; qu’il 
y en  a deux  qui  font  conftamment 
plus  petits  que  les  autres , ainfi  que 
l’a  démontré  M.  de  Réaumur  dans 
fon  Huitième  Mémoire  fur  les  abeil- 
les , pag.  398.  Les  memes  ouvrières 
conftruifent  les  cellules  des  faux- 
bourdons  , qui  font  plus  grandes 
que  les  leurs , & qu’on  trouve  placées 
indifféremment  fur  les  gâteaux, 

y/ 

Leurs  dimenfions  varient  dans  un 
rapport  déterminé  , à la  taille  des 
vers  qui  doivent  y croître  : c’eft 
encore  ce  que  M.  de  Réaumur  a 
prouvé,  en  déterminant  , d’après 
les  mefures  qu’il  a prifes , le  dia- 
mètre & l’axe  de  ces  différentes 
# cellules  , qui  varient  fuivant  la  taille 
du  ver  qui  l’occupe.  Swammerdam 
avait  auffi  obfervé  cette  variété 
dans  le  diamètre  & Taxe  des  cellules 
des  faux-bourdons  & des  ouvrières  ; 
il  en  avoit  donné  les  mêmes 
mefures  , que  M.  de  Réaumur  a 
trouvées  enfuite.  Après  cela , com- 
ment efi-il  poffible  de  dire  avec 
M,  de  Buffon,  « que  chaque  abeille 
^ cherchant  , comme  les  pois , à 
« occuper  le  plus  d’efpace  poffible  , 
35  dans  un  efpace  donné  , il  eft 
>5  néceftâire  auffi , puifque  le  corps  de 
» l’abeille  eft  cylindrique , que  leurs 

cellules  foient  hexagones , par  la 
» même  raifon  des  ohftacles  réci- 
» proques?  » 

Le  fond  de  chaque  cellule  eft 
une  cavité  pyramidale  compofée  de 
trois  rhombes  allez,  conftamment 

égaux. 
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égaux  èc  femblables  , comme  fa 
obiervé  Swammerdam , & M.  Ma- 
raidi  7 qui  a donné  la  mefure  de 
leurs  angles.  M.  de  Réaumur  a re- 
marqué que  les  abeilles  oubli  oient 
quelquefois  leurs  proportions;  qu’il 
y a voit  de  ees  rhombes  qui  appro- 
choient  beaucoup  du  quarré  par- 
fait , tandis  que  d’autres  s’en  élol- 
gnoient  infiniment  ; ce  qui  ne  de- 
vroit  jamais  arriver  , fi  la  campa- 
raifon  que  veut  établir  M,  de  Buffon 
étoit  exactement  vraie.  Les  abeil- 
les, comme  l’ont  obfervé  ces  favans 
naturalises , commencent  toujours 
par  établir  la  baie  pyramidale , qui 
font  les  trois  rhombes  réunis;  elles 
élèvent  en  fuite  peu  à peu  les  tra- 
pèzes du  tuyau  hexagone  : fouvent 
l’ouvrage  efï  interrompu  6c  repris  : 
une  feule  abeille  ne  bâtit  pas  une 
cellule,  plufieurs  y travaillent  Elle 
eft  ébauchée  par  les  unes,  dégroffie 
par  d’autres , qui  lai  fient  le  foin  à 
de  plus  habiles  , peut-être,  de  la 
finir , & de  lui  donner  le  degré  de 
poli  qu’elle  doit  avoir.  Un  alvéole 
eft  donc  l’ouvrage  de  plufieurs 
abeilles  qui  le  fuccèdent , fe  rem- 
placent daus  la  conftru&ion  de  cet 
édifice. 

Que  deviennent  enfin  toutes  les 
comparaifons  mécaniques  qu’on  fe 
plaît  à établir  pour  rendre  raifon 
des  ouvrages  des  abeilles  , quand 
on  coniidère  les  cellules  qui  fervent 
de  berceau  aux  reines!  Ces  fortes 
de  cellules  n’ont  aucun  rapport  aux 
autres  pour  la  grandeur  , puifq-ue 
leur  axe , leur  grand  diamètre  font 
au  moins  le  double  de  ceux  des 
cellules  des  faux-bourdons  , qui 
font  encore  plus  grandes  que  celles 
des  ouvrières.  La  figure  des  cellules 
de-s  faux-bourdons  ? 6c  des  ouvrières 
Tmie  L 
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efl  hexagone,  leur  bafe  eft  pyrami- 
dale : celles  des  reines  font  oblon- 
gués  , plus  greffes  dans  le  milieu, 
qu’aux  extrémités  ; leur  diamètre 
n’eft  point  par  conféquent  uniforme  ; 
elles  font  ifolées  ; il  eft  allez  rare 
d’en  voir  deux  â côté  F une  de 
l’autre  : leur  extérieur  eft  raboteux 
& greffier  ; cependant  les  mêmes 
ouvrières  conftruifent  les  unes  6c 
les  autres.  Tout  cela  ne  démontre- 
t-il  pas , ainfi  que  fiobferve  judicieu- 
fement  M.  Bonet  dans  les  Conji aé- 
rations fur  les  Corps  organisés , tome 
IH,  pag.  294,  que  la  conftuélion 
des  cellules  des  abeilles  n’eft  point 
le  fimple  réfulîat  d’une  mécanique 
airfti  groftière  que  Fa  penfé  M.  de 
Buffon. 

S e c t 1 o n V. 

Talent  des  Abeilles  dans  la  confruclion 
de  leurs  édifices . Quelle  matière  em- 
ploient elles  , & quels  font  les  infi 
t rumen  s dont  elles  fe  fervent? 

C’eft  toujours  au  fommet  inté- 
rieur de  la  ruche  que  les  abeilles 
jettent  les  fondemens  de  ces  édifices 
admirables  par  leur  régularité , leur 
figure , leur  extrême  délicateffe  , 6c 
leur  folidité.  Uue  forte  attache  ap- 
pliquée en  forme  de  main  au  haut 
de  la  ruche , règne  le  long  des  deux 
côtés  du  gâteau",  afin  que  fon  poids, 
quand  il  fera  plongé , ne  l’entraîne 
point  fur  le  fupport  de  la  ruche. 
Leur  ardeur  pour  le  travail  ferait 
peu  fatisfaite  d’un  premier  édifice  ; 
peu  d’entr’elles  feraient  occupées  , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  ne- 
meureroit  dans  1 înaêtion  • c eft  pour 
féconder  cette  arcieur  , qu  on  les 
voit  bientôt  jeter  les  fondemens 
d’un  fécond  6c  d’un  troifième  gâteau  ? 
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torique  le  premier  eft  à peine  ébau- 
ché ; ayant  plufieurs  ouvrages 
à conduire  en  même  temps,  un  plus 
grand  nombre  peut  y travailler  : 
c’eft  alors  qu’on  juge  de  leur  acti- 
vité , par  l’ardeur  avec  laquelle 
toutes  fe  portent  à l’ouvrage.  Quand 
elles  font  fortement  occupées , que 
la  reine  preiTe  les  travaux , à cauie 
de  la  ponte  quelle  doit  faire  incef- 
famment , on  croiroit  que  tout  eft 
dans  le  trouble  & la  confufion  par- 
mi les  ouvrières.  Les  unes  prolon- 
gent les  pans  d’un  alvéole  , ou 
commencent  à . les  attacher  à leur 
hafe  ; d’autres  viennent  profiter 
d’un  moment  où  l'ouvra ee  encore 

o 

tout  frais  eft  fufceptible  de  recevoir 
le  premier  poli , tandis  que  d’autres, 
■fur  le  côté  oppofé  du  même  gâteau , 
profitent  des  bafes  déjà  confinâtes 
pour  y appuyer  le  corps  d’un  autre 
cellule. 

Qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  pouvoir 
conïidérer  les  abeilles  à fon  aife,  dans 

ces  inftans  où  elles  font  fort  occu- 
pées ! Ce  n’eft  que  quand  l’ouvrage 
eft  bien  avancé  qu’on  peut , avec  de 
îa  patience , obferver  dans  les  ruches 
vitrées  , comment  elles  conduifent 
leurs  travaux  : le  plus  grand  nombre 
le  trouve  alors  à la  provifion  ; il  n’en 
refte  que  très-peu  pour  donner  la 
dernière  main  à l’ouvrage,  ôc  ce  peu 
permet  d’obfèrver  avec  quel  art  ces 
infeftes  bâtiftent  leurs  cellules.  S wam- 
-merdam  , après  tant  de  découvertes 
iur  l’hiftoire  naturelle  des  abeilles  , 
avoue  ingénument  qu’il  ignore 
comment  elles  parviennent  à cle  /er 
leurs  édifices  ; il  dit  feulement  qu’il 
eft  perfuadé  que  leurs  dents  font  le 
principal  infiniment  dont  elles  fe 
fervent. 

La  cire  que  les  abeilles  font  fortir 
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de  leur  fécond  eftomac  , eft  îa 
matière  qu’elles  emploient  dans  la 
conftru&ion  de  leurs  édifices  ; leur 
langue  & leurs  dents,  font  les  infini- 
mens  qui  mettent  eu  ufage  cette  ma- 
tière, que  l’ eftomac  , après  lavoir 
préparée , renvoie  à la  bouche  : toute 
autre  cire  , même  celle  de  leurs 
gâteaux  ne  pourrait  point  fervir  ; 
qu’on  leur  en  donne  ce  la  vieille  , 
elles  11’y  toucheront  pas  : fi  on  leur 
offre  des  rayons  d’une  autre  ruche  9 
elles  les  brilèront  avec  les  dents 
pour  fucer  le  miel  qui  s’y  trouve, 
6c  Lifteront  les  fragmens  fans  les  em- 
ployer. 

Pour  concevoir  la  manière  dont 
les  abeilles  bâtiftent  leurs  cellules  , 
il  faut  fe  rappeler  ce  qui  a été  dit 
de  leur  figure  hexagone  ; que  la  bafe 
d’une  cellule  étoit  compofée  de  trois 
rhombes  réunis  qui  formoient  une 
bafe  pyramidale  à fix  côtés.  C’eft 
par  un  des  rhombes  que  les  abeilles 
commencent  1 édifice  ; lorfqu’il  eft 
placé  , elles  attachent  fur  deux  de 
fes  côtés  qui  forment  un  angle  fail- 
lant  de  la  cavité  pyramidale , deux 
pans  ou  trapèzes  du  tuyau  hexagone 
qu’elles  ne  prolongent  que  très- 
peu,  afin  qu  il  foit  plus  en  état  de 
les  porter  quand  elles  travaillent  9 
fans  le  brifer  ; ce  qui  arriverait 
s’il  étoit  plus  long.  Elles  placent 
enfuite  le  fécond  rhombe , en  lui 
donnant  , fur  le  premier  , l’incli- 
naifon  qu’il  doit  avoir  pour  que  la 
bafe  pyramidale  puiffe  être  fermée 
par  le  troiftème  , en  lui  donnant  les 
mêmes  proportions  qu’aux  deux 
autres  : elles  attachent  encore  fur 
les  deux  côtés  de  ce  rhombe  qui 
forment  l’angle  faillant  de  la  bafe 
pyramidale  , deux  autres  pans  du 
tuyau  hexagone;  enfin 9 elles  ajour 
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tcnt  la  troifième  rhombe  pour  fermer 
la  cavité  pyramidale,  &c  fur  fes  deux 
côtes  elles  attachent  les  deux  derniers 
pans  du  tuyau  hexagone  ; par  ce 
moyen  la  cellule  eft  fermée. 

Lorfque  l’abeille  veut  bâtir  une 
pièce  de  la  bafe  ou  du  corps  de  la 
cellule  , il  fort  de  fa  bouche  une 
liqueur  moufléufe , ou  une  efpèce  de 
gelée  affez  compacte  qui  eft  pouffee 
parla  langue  hors  de  la  bouche.  Pour 
faciliter  la  fortie  de  cette  liqueur  , 
la  langue  qui  eft  obligée  de  prendre 
divçrfes  formes , eft  dardée  en  avant 
& retirée  dedans  la  bouche  avec 
une  vîteffe  extrême  ; tant  qu’elle 
pouffe  la  liqueur  en  dehors , fa  fi- 
gure ne  ceffe  de  varier  ; elle  paraît 
d’abord  pointue  comme  la  langue 
d’un  ferpent  ; on  la  voit  erffuite 
larve  & aplatie;  oi  dans  de  certaines 
circonftances , un  peu  concave.  Lorf- 
que la  liqueur  moufleufe,  qui  prend 
tout  de  fuite  une  conftftance  un  peu 
folide , a été  appliquée  par  la  langue, 
les  dents  alors  agiffent  pour  la  com- 
primer, en  la  battant  entr’elles  avec 
une  précipitation  étonnante.  Après 
qu’une  abeille  a employé  la  matière 
qu’elle  avoit  préparée,  elle  le  retire 
pour  céder  fa  place  à une  autre 
qui  arrive  avec  des  matériaux  tout 
prêts. 

Les  abeilles  ne  s’occupent  pas 
d’abord  à polir  leurs  ouvrages  , ni 
à leur  donner  cette  délicateüe  qu’ils 
auront  par  la  fuite  : avec  toute  leur 
adreffe  , elles  n’y  réuffiroient  pas  ; 
leur  propre  poids  renverleroit  un 
ouvrage  frais  qui  feroit  trop  mince 

Eour  les  foutenir.  Ce  n’eft  qu’avec 
eaucoup  de  peine , de  temps  & de 
travail , qu  elles  les  perfectionnent  : 
après  avoir  été  ébauchés  folidement  , 
elles  les  reprennent  pour  les  polir 
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peu  a peu  , on  en  voit  alors  entrer  la 
tête  la  première  dans  les  cellules 
ébauchées,  pour  gratter;  ratifier  les 
parois  & le  fond  avec  leurs  dents  ; 
elles  fortent  enfuite  avec  une  petite 
boule  de  cire  de  la  grofleur  d’une  tête 
d’tpingle  , quelles  portent  ailleurs, 
A peine  en  eit-il  io rti  une,  qu’une 
autre  la  remplace  pour  polir,  ratif- 
fer  à fon  tour  , & emporter  au  bout 
de  la  pince  que  forment  les  dents 
réunies  , une  petite  boule  de  cire. 
Dans  ce  travail , leurs  dents  conti- 
nuellement en  adion , imitent  affez 
bien  le  jeu  d’une  pince  en  ratif- 
foire,dont  le  mouvement  feroit  ex- 
trêmement précipita  ; elles  agiffent 
donc  l’une  contre  l’autre , en  ratif- 
iant avec  vîteffe  les  murs  des  édi- 
fices qu’elles  veulent  polir  ; par  ce 
jeu  précipité  , elles  détachent  de 
petits  fragmens  de  cire  dont  elles 
tonnent  la  boule  qu’elles  empor- 
tent; fi  c’eft  une  piece  brute  qu’elles 
entreprennent  de  degrofïir,  la  boule 
de  cire  eft  bientôt  faite  ; mais  quand 
elles  donnent  le  dernier  poli , elles 
font  plus  long-temps  à la  faire.  M.  de 
Reaumur  , qui  n’a  pu  obferver 
quelle  étoit  la  deftination  de  ces 
boules  de  cire,  penfe  qu’elles  font 
employées  à.  ébaucher  d’autres  ceS- 
iules  ; cette  opinion  eft  d’autant 
plus  vraifemblable , que  cette  cire 
encore  toute  molle  & pétrie  avec 
leurs  dents,  a affez  de  dudilité  pour 
être  employée , peut-être  auffî  qu’é- 
tant mêlee  avec  celle  qui  fort  de  leur 
bouche , elle  a toutes  les  qualités  con- 
venables pour  être  mile  en  ufage.Quoi 
qu’il  en  foit , il  eft  trèsrcertain  qu’on 
ne  trouve  aucun  de  ces  fragmens  dans 
la  ruche  , & que  les  abeilles  fort  oc- 
cupées ne  fortent  point  pour  les 
emporter  ® 

' & * * 

I 11  1 
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On  peut  s’affurer  de  Tordre  &c 
de  ia  difpofition  du  travail  des 
abeilles  , fans  prendre  la  peine  de 
les  obferver.  Qu’on  détaché  un  gâ- 
teau qu’aura  fait  un  effaim  place 
depuis  peu  dans  une  ruche  , on  re- 
marquera un  nombre  confidérable 
de  cellules  ébauché  es  , dont  les  unes 
n’auront  encore  que  la  baie  , d’au- 
tres un  pan  ou  deux  du  tuyau  hexa- 
gone un  peu  prolonges  ; d’autres 
enfin,  dont  tous  les  pans  feront 
attaches  à leur  bafe , &c  n’auront 
qu’une  ligne  & demie  ou  deux  de 
longueur.  Le  gâteau  qui  paroîîra  un 
ouvrage  raboteux  & imparfait  , ne 
peut  être  mieux  compare  qu’à  un 
édifice  auquel  on  a laille  des  pierres 
d’attente,  pour  le  continuer  quand  on 
voudra. 

Section  VL 

? 

Pojîcion  des  Alvéoles  & des  Gâteaux 
dans  une  Ruche . 

, \ 

Les  alvéoles  que  conffruifent  les 
abeilles , font  des  cellules  contiguës 
qui  forment  , par  leur  affemblage 
ces  édifices  connus  fous  le  nom  de 
gâteaux  ou  rayons , Fig,  6 , PL  i , p.  i 5 
attachés  au  fommet  intérieur  de  la 
ruche  , par  le  moyen  de  la  cire  que 
les  abeilles  appliquent  & étendent  ; 
ils  clefcendent  affez  perpendiculai- 
rement fur  la  table  de  la  ruche  : 
quelquefois  iî  arrive  que  leur  direc- 
tion s’étant , au  commencement  , 
un  peu  écartée  de  la  perpendicu- 
laire, elle  devient  oblique.  Ils  font 
toujours  parallèles  entr’eux , quel- 
quefois avec  le  grand  côté  de  la 
niche  , s’ils  font  inégaux  ; le  plus 
fouvent , avec  le  côté  du  devant , 
lors  même  qu’il  eff  un  des  plus 
petits.  Entre  les  fuperficies  des  deux 
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gâteaux  parallèles  , les  abeilles  ont 
loin  de  laiffer  un  intervalle  affez 
confiderable  pour  qu’elles  puiffenî 
marcher  librement  fur  chaque  fur- 
face  fans  fe  toucher,  elles  ménagent 
auffî  plufieurs  ouvertures  fur  le 
grand  côté  de  tous  les  gâteaux , afin 
d’avoir  moins  de  chemin  à faire  , 
lorfqu’il  eff  néceffaire  d’aller  de  l’un 
à l’autre.  L’ouverture  des  cellules  eff 
toujours  placée  fur  la  grande  friper- 
ficie  de  chaque  côté  du  gâteau , de 
manière  que  les  axes  des  deux  cellules 
ado  liées  par  leur  bafe , le  traverfen  t 
entièrement.  Le  gâteau  eff  par  ccn- 
féquent  perpendiculaire  à l’axe  ces 
cellules  , qui  eff  lui-même  hori- 
zontaL 

Section  VII. 

* 

Ufage  & dejiinanon  des  Alvéoles* 

Quand  on  obferve  à la  hâte  ce 
qui  fe  paffe  dans  une  ruche , en 
voyant  entrer  les  abeilles  la  tête  la 
première  dans  les  alvéoles , on  pour- 
roit  croire  qu’ils  font  autant  de 
cellules  qu’elles  ont  bâties  pour  leur 
fervir  de  retraite.  Ces  cellules  ne 
font  point  un  lieu  de  repos  où  elles 
fe  délaffent  pendant  la  nuit  des  tra- 
vaux pénibles  de  la  journée  ; c’eff 
contre  les  parois  intérieures  de  la 
ruche  , quelquefois  en  dehors  7 
quand  la  chaleur  eff  exceffive  9 
qu’elles  fe  repofent  pour  prendre 
de  nouvelle  forces  ; e’eff-là  qu’at- 
tachées les  unes  aux  autres  en  forme 
de  grappe  de  raifin,  elles  attendent 
que  le  foleil  paroiffe  pour  repren- 
dre leurs  occupations.  Ces  cellules 
font  des  édifices  publics  où  les 
abeilles  prennent  naiîlance  , où  elles 
font  foignées  & élevées  pendant 
leur  enfance  ; paffe  cet  âge,  la  pro* 
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priété  particulière  celle  &l  devient 
commune  à tout  l’état  : elles  font 
alors  deftinées  à fervir  de  rnagafms  où 
l’on  met  en  rcferve  , pour  les  temps 
de  difette , la  provifion  de  miel  & de 
cire  brute  qu’on  ramafle  pendant  la 
faifon. 

Si  on  obferve  avec  attention  la 
fuperncie  d’un  gâteau  , on  y remar- 
quera des  cellules  ouvertes  5 dans 
îefquelles  on  appercevra  des  œufs 
collés  au  fond , dans  l’angle  de  la 
bafe  pyramidale  que  forment  les 
trois  rhombes  réunis  ; dans  d’au- 
tres , on  verra  des  vers  nager , 
pour  ainfi  dire  , dans  une  efpece  de 
bouillie  ou  de  gelée  qui  leur  fert  de 
nourriture  , & que,  les  abeilles  rem- 
placent  à mefure  que  les  vers  la 
confomment  pour  leur  accroiiie- 
ment  ; d’autres  feront  fermées  par 
un  couvercle  ou  une  lame  de  cire 
très  - mince.  Si  on  enlève  avec 
adreffe  ceN  couvercle , en  fe  fervant 
d’une  lame  de  couteau  , on  y obfer- 
vera  une  nymphe  qui  efl  fur  le 
point  de  paifer  de  cet  état  à celui 
d’abeille.  D’autres  enfin , fermées 
par  une  efpèce  de  catara&e,  offri- 
ront le  miel  & la  cire  brute  qu’elles 
contiennent  , qui  font  les^  provi- 
fions  auxquelles  les  abeilles  ont  re- 
recours  lorfque  le  temps  ne  leur 
permet  pas  de  fortir  , ou  que  la 
campagne  efl  dépourvue  de  cette 
forte  de  nourriture  , qu’elles  y 
trouvent  en  abondance  dans  la  faifon 
des  fleurs. 

Les  cellules  qui  ont  fervî  pour 
l’éducation  des  abeilles,  dès  qu’elles 
en  font  forties  , changent  pour  l’or- 
dinaire de  deftination  , en  devenant 
des  magafins  où  ces  pourvoyeufes 
infatigables  dépofent  le  miel  & la 
cire  brute  qu’elles  a ma  fient  pendant 
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la  faifon  propre  à cette  récolte.  Si 
la  campagne  leur  offre  une  grande 
abondance  , elles  leur  donnent  plus 
d’étendue  & de  capacité,  en  pro- 
longeant le  tuyau,  ce  qui  efl  caufe 
que  la  fur  face  d’un  gâteau  n’efl  point 
égale  : dans  des  endroits , elle  paraît 
concave  ; dans  d’autres,  convexe,  à 
caufe  de  l’inégalité  de  la  profondeur 
des  cellules* 

Section  VIII. 

Du  nombre  <£  Alvéoles  que  'peut  contenir 
une  Ruche . 

Le  nombre  des  alvéoles  ou  cel- 
lules d’une  ruche  , efl  proportionné 
à fa  population  ; fi  elle  contient 
beaucoup  d’abeilles  , c’eft  une 
preuve  qu’il  v a eu  beaucoup  de 
jeuneffe  à élever , qu’il  a fallu  par 
conféquent  une  quantité  confidéra- 
ble  de  cellules  pour  loger  ces  infeéles 
pendant  le  temps  de  leur  éducation , 
ce  bien  des  magafins  pour  ferrer  les 
provifions  nécefiaires  à tant  d’indi- 
vidus. Swammerdatn  ouvrit  une 
ruche  le  10  du  mois  de  mars,  où 
l’on  avoitmis,  au  mois  de  juin  de 
l’année  précédente  , un  eflaim  dont 
les  abeilles  moururent  toutes  dans 
le  mois  de  février  fuivanî  ; les 
alvéoles  que  cet  eflaim  a voit  conf- 
traits , formoient  neuf  gâteaux  qui 
contenoient  en  tout  vingt -deux 
mille  cinq  cent  foixante  - quatorze 
cellules , foit  à élever  les  abeilles , 
foit  à ferrer  la  dre  brute.  Il  y en 
avoir  fept  mille  huit  cent  quatorze 
qui  avoient  fervi  de  logement  à dey, 
vers  d’abeilles,  ce  qu’il  reconnut 
aux  fils  de  foie  dont  les  vers  tapif- 
fent  leurs  cellules  avant  de  fe  trans- 
former en  nymphes  9 les  autres 
étoient  d bp  o fée  s de  façon  a iervir 
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de  magafins  pour  y dépofer  îe  miel  Si 
la  cire  brute. 

On  peut  conjeéhirer,  par  îe  nom» 
bre  cle  ces  cellules  que  les  abeilles 
avoient  bâties  depuis  le  mois  de 
juin  jufqu’à  la  fin  de  feptembre , 
combien  elles  en  auroiçnt  encore 
confinâtes  depuis  le  mois  de  mars 
jnfqu’au  mois  de  juillet,  de  même 
d’août  ? dans  les  endroits  principale- 
ment  oii  elles  trouvent  , pendant 
toute  la  belle  faifon,  de  la  cire  brute 
à recueillir  ; ce  nombre  aurait  pu 
aller  jufqu’à  plus  de  cinquante  mille. 
M.  de  Réaumur  , dans  un*  gâteau 
de  quinze  pouces  de  long  fur  dix 
de  large  , a dure  qu’on  doit  y trou- 
ver environ  neuf  mille  alvéoles  fur 
les  deux  furfaces  : leur  diamètre 
étant  connu  de  déterminé  , il  ed 
fort  aifé  de  s’a  durer  par  foi-même 
de  la  vérité  d’un  fait  qui  paroît  fm- 
prenant,  quand  on  n’a  pas  obfervé 
les  abeilles. 


ALVIN  , ou  Alevin , Nom  qu’on 
donne  aux  menus  poifïbns  dont  on 
fe  fert  pour  peupler  les  étangs.  On 
les  appelle  encore  feuille . ( Voye^ 
le  mot  Étang  ). 

ALUN , Pharmacie.  Sel  neutre, 
compofé  d’acide  vitriolique  & d’une 
terre  approchante  de  l’argile.  Ce  fel 
ell  inodore  : fa  faveur  efc  acerbe  8c 
très  aufîere;  il  prend  la  forme  d’un 
ofoièdre  régulier  dans  fa  cridallifa- 

O 


tion.  Si  on^expofe  à l’air  libre  ou 
dans  quelque  lieu  humide  , il  fe  cou- 
vre alors  d’une  légère  ediorefcence , 

Oc  7 

de  elle  diminue  Ion  efpèce  de  trans- 
parence. L’eau  froide  diffout  l’alun  , 
mais  en  petite  quantité  ; & il  fe  clif- 
fout  bien  plus  copieufement  dans 
l’eau  bouillante  ; fi  on  le  fou  met  â 
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l’aftion  du  feu , il  fe  liquéfie  & finît 
par  fe  changer  en  une  maffe  fpoi> 
gieufe  , blanche  9 sèche  6c  très- 
friable.  C’eft  ce  que  l’on  nomme  , 
dans  les  boutiques  , alun  calciné . Si, 
dans  cet  état , on  le  difîout  dans 
l’eau , de  fi  l’on  fait  enfuite  évapo- 
rer cet  alun  , il  reprend  fa  première 
forme. 

L’on  vend  dans  les  boutiques  trois 
fortes  d 9 alun  : favoir  , l’alun  de 
roche  ou  de  glace , à caufe  de  fa 
reflemblance  à la  glace  ; l’alun  de  Rem ç 
de  l’alun  de  plume . Le  premier  nous 
ed  apporté  d’Angleterre  oc  du  pays 
de  Liège.  On  voit  entre  Argcnteau 
de  Hui , une  très-belle  aluniere  ; de 
il  y en  a plufieurs  dans  les  environs , 
ou  plutôt  c’ed  la  même  couche  ? 
exploitée  dans  difiérens  endroits. 
L’alun  ed  contenu  dans  une  terre 
fehideufe.  A Reys,  par  exemple, 
en  le  tire  à la  profondeur  de  vingt 
à trente  toiles.  Cette  terre  , d’un 
bleu  noirâtre , ed  dans  un  état  de 
pâte , de  elle  fe  durcit  au  foleil  ; 
alors  les  rnafiès  de  terre  fe  diviient 
fans  peine  par  feuillets  , de  entre 
ces  feuillets  , on  aperçoit  des  cril— 
îallifations  de  ce  fel  ; elles  font 
aplaties  de  blanches  : on  les  pren- 
drait, au  premier  coup-d’œil,  pour 
des  lames  de  mica  , diversement 
configurées.  La  terre  qui  fournit 
l’alun  en  Angleterre  , ed  également 
une  pierre  bleuâtre. 

On  en  retire  beaucoup  de  la  Solfa- 
tare près  de  Naples  , de  à moins  de 
frais  qu’à  Civita-Vecchia.  D’un  va  fie 
badin  de  mille  cinq  cents  pieds  de  long 
fur  mille  de  large , fortent  ces  exha- 
laifons  enflammées  ; la  terre  des 
environs  ed  couverte  d’alun  en  effio- 
refeence  ; chaque  jour  on  le  ram  a de 9 
Ôc  on  en  jette  dans  des  foliés  remplis 
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d'eau,  jufqu’à  ce  que  cette  eau  foit 
fuffifamment  chargée  de  fel  ; alors 
on  îa  filtre  & on  la  verfe  dans  des 
baffins  de  plomb  enfoncés  dans  la 
terre.  La  chaleur  fouterraine  fait 
évaporer  Une  partie  de  l’eau , & 
lorsqu’elle  eft  au  point  néceffaire , on 
la  filtre  de  nouveau , & on  la  verfe 
dans  des  vaiffeaux  de  bois  pour  la 
faire  criftallifér.  Les  criftanx  font 
blancs  & tranfparens  comme  ceux 
d’Angleterre  oc  du  pays  de  Liège. 


Ceux  qui  feront  curieux  de  connoître 
la  manière  d’exploiter  les  mines 
d’alun,  ufitées  dans  les  différentes 
parties  du  globe , peuvent  confulter 
le  Dictionnaire  Encyclopédique  , au 
mot  Alun  ; ce  s détails  font  étrangers 
à notre  objet. 


L’alun  de  Rome  efî:  rougeâtre  : on 
l’appelle  improprement  alun  de  roche , 
parce  qu’on  le  tire  d’une  pierre  fort 
dure  près  de  Civita-Vecchia.  U alun 
de  plume  prend  ce  nom  , parce  que 
fes  filets  déliés  reffemblent  à la  barbe 
d’une  plume. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  des  quatre 
efpèces  artificielles  d’alun  qu’on 
prépare  allez  inutilement  dans  les 
boutiques. 

Propretés . On  emploie  plus  com- 
munément en  médecine , l’alun  de 
Pvome  que  les  autres  : celui-ci  eft 
particulièrement  aéterfif,  defîicatif 
& ftyptique  ; fa  dofe  pour  l’homme , 
eft  depuis  une  demi-drachme  jul- 
qu’à  une  drachme  ; &c  pour  l’ani- 
mal , depuis  quatre  grains  jufqu’à 
trente. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’ac- 
cord enîr’eux  fur  l’ufage  qu’on  doit 
faire  de  l’alun  , & fur  les  cas  oii  il 
convient  de  l’employer  intérieure- 
ment. Cette  incertitude  prouve  au 
moins  qu’on  ne  doit  pas  le  pref- 
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crire  fans  avoir  auparavant  bien 
examiné  l’état  du  malade. 

« L’alun , difent  les  uns , arrête 
» toutes  les  hémorragies  en  général , 
» foit  internes,  foit  externes  * ainfi, 
» il  peut  être  prefcrit  avec  fuccès 
33  dans  les  écoulemens  du  fang,  caufës 
» par  l’ouverture  de  quelques  vaif- 
» féaux  dans  les  premières  voies , 
» dans  les  écoulemens  &;  vomifte- 
» mens  de  fang,  dans  le  flux  des  urines 
» enfanglantées,dans  toutes  les  pertes 
» de  fang  qui  arrivent  aux  femmes 
» en  quelque  temps  qu’elles  leur 
» Parviennent , pendant  leur  grof- 
» feffe  & après  l’accouchement. 
» Quelques-uns  prétendent  , con- 
» tinue  le  même  médecin  , qu’il  eft 
» dangereux  d’arrêter  le  fang  par 
» l’ufage  des  aftringens  ; préjugé 
» d’autant  plus  mal  fondé  à l’égard 
» de  l’alun , qu’il  eft  détruit  par 
35  l’expérience  ; ce  remède  n’entraîne 
» jamais  de  fuites  fâchent  es,  pourvu 
» néanmoins  que  les  vaiffeaux  aient 
» été  fuffifamment  défemplis , ou 
» par  les  pertes  de  fang , ou  par  les 
» faignées.  Lorfque  la  perte  de  fang 
» fera  arrêtée  , ce  qui  arrive  ordi- 
» nairement  après  la  huitième  ou 
» dixième  prife , on  diminuera  in- 
» fenfiblement  pendant  un  mois 
>5  l’ufage  de  l’alun. 

M.  Vitet  , dans  fa  Pharmacopée 
de  Lyon  , répond  négativement  aine 
éloges  qu’on  a donnes  a l’alun  pour 
plufieurs  maladies.  C’eft  lui  qui 
parle  : « Il  eft  rare  que  l’alun  ioit 
» utile  dans  l’hémoptyfie  occafiôn- 
» née  par  un  effort , i’hémcptyfie 
» par  pléthore  , & l’hémorragie 
» utérine  par  pléthore  ou  par  bief- 
» fure.  Toutes  les  autres  efpèces  de 
» maladies  évacuatoires  en  éprou- 
» vent  de  mauvais'  effets  \ il  cauiç 


*>  des  tiaufées , des  eonffriââons  clou- 
» lotireufes  dans  la  région  cpigaffri- 
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que  & des  coliques  ; i!  fufpend 
» l’expeâoration;  il  irrite  les  bron- 
^ elles  pulmonaires  ; il  diminue  les 
» hémorragies  internes  , ôe  fouvenf 
» produit , dans  ce  cas  , des  accf- 
» dens  plus  fâcheux  que  ceux  de 
*>.  Fhémorragie  ; il  ne  provoque  pas 
35  fenfibîement  le  cours  des  urines; 
w un  trop  long  ufage  de  ce  remède 
35  jette  le  malade  dans  le  marafme  ; 
n en  conféquence  , tenez-vous  en 
o garde  contre  tous  les  vins  alu- 
p nés.  « 


Malgré  cette  con tradition  de  fe in- 
timent, dans  un  cas  comme  défefpéré, 
dans  un  vomiffement  de  fang  des  plus 
copieux  , j’ai  donné  l’alun  diffous 
dans  l’eau  tiède  , êc  dans  la  journée 
même  le  vomiffement  fut  arrêté , & 
le  malade  n’a  point  été  incommodé 
de  fori  ufage.  Il  y a des  cas  urgens 


où  il  convient  d’employer  les  re- 
mèdes les  plus  aétifs  ; le  praticien 
prudent  fait  & a le  temps  de  réparer 
les  fuites  cfim  mal  qui  eff  devenu 
îiéceffaire. 

On  emploie  extérieurement  Fai  un 
calciné  pour  arrêter  le  fang  qui 
s’échappe  d’une  veine  ou  d’une  petite 
artère.  L/agaric,  le  lycoperdon , & 
même  le  vitriol  de  mars,  ( voye^  ces 
mots  )font  préférables.  L’alun  calciné 
mis  fur  les  chairs  fongueufes  d’un 
ulcère  bénin  , fouvent  les  de  flèche  , 


les  détruit,  & fa-vorile  par  ce  moyen 
la  cure  de  l’ulcère. 

Pour  les  entorfes  récentes , l’alun 


eff  un  remède  affuré  ; auflkôt  qifon 
g’eff  donné  une  entorfe  . fi  on  n’a 
pas  de  l’alun  de  roche  ou  de  glace 
fous  la  main , il  faut  anlîitôt  plon- 
ger la  jambe  dans  l’eau  la  plus 
fjrpide  7 & même  la  renouveler  de 


» 

temps  en  temps  jtifqu’à  ce  qu’on  fa 
foit  procuré  de  l’alun  ; alors , caliez 
plufieurs  œufs  frais , au  moins  trois 
o.u  quatre  ; féparez  le  jaune  d’avec 
le  blanc  ? & mettez  le  blanc  fur  une 
affiette  ou  plat  d’étain  : frottez  ces 
blancs  çontre  Paillette  avec  un  mor- 
ceau d’alun  gros  comme  une  noix , 
en  tournant  circulairement , l’étain 
fait  l’office  de  râpe  & détache  des 
particules  très-fines  & très-déliées  de 
f alun  ; ces  particules  s unifient  avec 
le  blanc  d’œuf,  & forment  une  pâte 
blanchâtre  que  l’on  applique  dans  cet 
état  fur  la  partie  oii  s’eft  formée  Pen- 
torfe  , le  tout  enveloppé  avec  line 
ferviette  : renouvelez  l’appareil  deux 
fois  par  jour  ; il  eff  rare  qu’après 
vingt-quatre  ou  vingt-fix  heures  de 
repos,  Pentorfe  jne  foit  entièrement 
diffipée. 

l’ai  vu  des  perfonnes  fujettes  à 
des  douleurs  rhumatismales  , porter 
fur  foi,  & près  de  la  partie  aiieclée, 
de  l’alun  , & les  douleurs  ceflèr 
quelques  heures  après.  La  ceffaîion 
des  douleurs  étoit-elle  due  à l’adion 
de  l’alun  ? 

Les  fermiers  des  environs  des 
fabriques  d’alun  en  Angleterre  , 
achètent  îes  cendres  lefîivées  de  ces 
fabriques , pour  les  employer  aux 
mêmes  ufages  que  les  cendres  ordi- 
naires , & M.  Home  ajoute  que  le 
rebut  des  cendres  des  favonniers  & 
des  blançhifferies  eff  un  très- bon 
engrais. 


A L U N ER.  Mot  emprunté  de 
l’art  du  teinturier,  qui  fait  tremper 
dans  un  bain  d’alun  certaines  étof- 


fes , par  exemple , pour  les  teindre 
en  cramoifi.  Pourquoi  faut-il  qu’une 
meurtrière  avidité  ait  néceffité  une 
autre  acception  de  ce  mot  ? On  dit 

encore 
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encore  ukiner  tes  vins  , & ceux  qui 
les  aliment  ne  font  pas  punis , quoi- 
. qu’ils  bluffent  plus  dire&ement  les 
droits  de  la  fbcié te  que  les  voleurs 
de  grands  chemins  ; on  eft  en  garde 
contr’eiix  , & peut-on  l’être  contre 
les  empoi  Tanneurs  ! 

Deux  motifs  ont  concouru  h éta- 
blir cette  déteftabie  coutume.  Par 
le  .premier  , on  a cm  aviver  la  cou- 
leur clu  vin  ; & par  le  fécond  , l’em- 
pêcher d’aigrir  ou  de  pouffer  , & 

tous  deux  portent  far  un  principe 
faux. 

Il  eft  confiant  que  l’alun  jeté 
dans  un  vin  peu  coloré  , réh  au  de 
de  beaucoup  fa  couleur  , lui  donne 
plus  d’activité  , plus  de  brillant  ; 
mais  ces  fuccès  font  éphémères  , la 
couleur  ne  fe  fondent  vraiement 
belle  que  pendant  plufîeurs  jours  , 
& elle  ne  parie  pas  le  mois.  Comme 
cette  couleur  à éprouvé  une  forte 
fecouffe  , & une  vive  ré  ad  ion  de 
la  part  de  l’alun  , elle  s’altère  peu 
à peu  , sur-tout  pendant  le  temps 
des  chaleurs.  Le  marchand  a.  vendu 
ion  vin  ; il  eft  payé  par  le  bour- 
geois : les  fuites  lui  font  indiffé- 
rentes. 

Un  vin  aloné  a plus  de  tendance 
à l’acidité  qu’un  vin  qui  ne  l’eft  pas  , 
toutes  circonftances  égales  , parce 
qu’on  lui  ajoute  une  iurabondance 
d’acide.  Si  l’alun  croit  un  fel  neutre 
parfait  , il  eft  confiant  qu’il  abfor- 
bero’t  & fe  chargeront  d’une  partie 
de  l’acide  du  vin  ; mais  au  con- 
traire ? l’alun  eft  un  fel  neutre  avec 
iurabondance  d’acide.  L’acide  vi- 
triolique  eft  (implement  mafqué  par 
la  terre  argileufe  ; & pour  peu  qu’on 
concoure  à fa  réparation  , l’acide 
vîtriolique  fe  dégage  , & s’unit  à 
l’acide  du  vin  avec  lequel  il  a une 
Tome  L 
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affinité  particulière  : cr  , tout  vin 
peu  riche  en  efprit  , fuyehargé  d’a- 
cide, fer  a bientôt  vin  aigre  , & de 
la  fermentation  acide  , il  paffera 
bientôt  à la  fermentation  putride. 
Combien  de  perfonnes  vous  diront, 
même  de  bonne  foi  , mon  vin  fe 
conferve  , parce  que  je  l’alune  ; & 
on  peut  & doit  leur  répondre  : 
vous  le  conferveriez  bien  mieux  , fi 
vous  ne  l’aluniez  pas  ! 

Dans  plufîeurs  provinces  du 
royaume  , l’ufage  de  l’alun  dans  le 
vin  eft  fi  fréquent  , que  les  épiciers 
& les  droguiites  vendent  publique- 
ment ce  que  l’on  appelle  un  paquet. 
Ce  paquet  contient  demi-livre  d’a- 
lun de  Rome  , & on  le  met  tout 
entier  dans  une  barrique  de  cinq 
cents  pintes  , & quelquefois  un 
double  paquet  , c’est-à-dire  , une 
livre.  C’eft  au  magiftrat  chargé  de 
la  sûreté  publique  dans  chaque  ville  , 
à faire  ce  fier  cet  abus  , & le  feu! 
moyen  eft  de  mettre  à l’amende  ce- 
lui qui  vend  les  paquets  , & faifir 
aux  barrières  le  vin  akiné  qu’on  y 
préfente. 

Tout  vin  akiné  altère  , conftipe  , 
donne  trop  de  ton  à l’eftomge  , ref- 
ferre  les  vaiffeaux  capillaires  ; dès- 
lors  , les  cardialgies  font  fréquen- 
tes , les  obftrudions  fc  multiplient, 
& le  marafme  fument.  Souvent  on 
recherche  bien  loin  la  caufe  de  cer- 
taines maladies  qui  attaquent  l’hu- 
manité , & on  n’en  reconnoît  pas 
la  caufe  , tandis  qu’une  fimple  ana- 
lyfe  des  boiffons  fuffiroit  pour  l’in- 
diquer. 

Il  exifte  des  moyens  auilx  faciles 
que  certains , pour  juger , par  la  feule 
infpeftion  , ii  le  vin  eft  aluné  ou  ne 
feft  pas  , & jufqu’à  quel  point  il 
peut  l’être.  Ayez  plufîeurs  capfules 
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de  verre  , remplifîez-enunedu  meil- 
leur vin  que  vous  aurez  , & que 
vous  croirez  le  plus  sur  ; mettez 
cette  capfule  fur  des  cendres  chau- 
des , & lai  (lez  évaporer  a cette 
douce  chaleur  ; la  partie  colorante 
& le  tartre  du  vin  relieront  au  fond 
de  la  capfule  , fous  la  forme  d’une 
poudre  rougeâtre  , fi  on  a opéré  fur 
du  vin  rouge  ; & la  couleur  fera 
d’un  blanc  grisâtre  , fi  on  a fait  éva- 
porer du  vin  blanc  : dans  cet  état , 
il  fera  aifé  de  reconnoître  le  tartre 
de  le  go  ut  qui  lui  efl  propre  , en 
mettant  cette  ponfTière  fur  la  lan- 
gue , la  roulant  dans  la  bouche  , 
loHqu’elle  efl  hume&ée  par  la  fa- 
live. 

Répétez  la  même  opération  fur 
le  vin  que  vous  foupçonnerez  être 
alune  ; s’il  l'efl  efFeélivement , ii  ré- 
fuîtera  de  l’union  de  l’alun  ? avec  le 
tartre  , un  fel  qui  n’aura  ni  la  flipti- 
cité  , ni  l’àcreté  de  l’alun  , & qui 
fera  plus  facilement  foluble  dans 
l’eau  que  n’efl  le  tartre. 

CQmme  cette  voie  d’anaîyfe  n’efl 
pas  à la  portée  de  tout  le  monde 
voici  un  moyen  plus  fimple.  Ayez 
de  l’eau  forte  , jetez-y  du  mercure  ; 
l’eau  forte  le  difToudra  : jetez  quel- 
ques goûtes  de  cette  dilTolution  fur 
le  vin  que  vous  foupçonnez  , il  fe 
fera  une  précipitation,  ordinairement 
de  conleur  jaune  , nommée  turbit 
minéral . Ce  précipité  efl  occafionné 
par  l’acide  vitriolique  de  l’alun  , 
qui  quitte  fa  terre  alumineufe  pour 
s’unir  au  mercure  , & le  mercure 
abandonne  l’eau  forte  qui  le  tenoit 
en  d?fîolution  ; fi  , au  contraire  , le 
vin  n’efl  pas  aluné,  le  mercure  refie 
fufpendu.  Si  on  connoît  des  procé- 
dés plus  (impies  , je  prie  d’avoir  la 
bonté  de  me  les  communique  r. 
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AMANDE,  AM  AND  I E R. 

M.  Tournefort  place  cet  arbre  dans 
la  feptième  fedion  de  la  vingt- 
unième  clafïe  , qui  comprend  les 
arbres  & les  arbriffeaux  à fleur  en 
rofe  , dont  le  piflil  devient  un  fruit 
à noyau  , & il  le  nomme  amygdalus 
fativa.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
la  clafie  dans  ¥ icofandric  mono gy nie  9 
& l’appelle  amygdalus  communis . 

Plan  du  travail  fur  £ Amandi  er 

CHAP.  I.  Defcription  du  genre. 

CHAP.  II.  Defcription  des  efpèces. 

CHAP.  III.  De  la  culture  de  P Amandier. 
CHAP.  IV.  Exifie-t-il  des  moyens  capa- 
bles de  retarder  la Jîeuraifon  de  V Aman- 
dier. 

CHAP.  V.  Des  baies  formées  avec  les 
Amandiers. 

CHAP.  VI.  Des  ufages  médicinaux  de 
V Amande  , & de  P huile  qiion  en  retire . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Genre . 

Fleur  , calice  d’un  feule  pièce  , 
concave  , renflé  par  le  bas  , divifé 
dans  le  haut  en  cinq  lanières  éva- 
fées  , creufées  en  cuillleron,  & ter- 
minées par  une  pointe  un  peu  ob- 
tufe  } l’intérieur  du  calice  efl  d’un 
blanc  jaunâtre  , ou  jaune  & vert  ; 
l’extérieur  tire  plus  ou  moins  fur 
le  purpurin  , avec  un  mélange  de 
vert.  Cette  partie  fe  conferve 
jufqu’â  ce  que  le  fruit  ait  noué  : 
cinq  pétales  forment  la  fleur  ; ils 
furmontent  le  calice  , et  -s’implan- 
tent dans  l’intérieur  entre  les  angles 
que  laiflent  les  divifions  du  calice  , 
de  manière  que  les  cinq  pièces  ne 
foutiennent  & ne  correfpondent  pas 
aux  cinq  pétales  ; par  cet  arrange- 
ment , le  calice  & la  corolle  for- 
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ment  chacun  féparément  une  rofe  ; 
les  pétales  tiennent  à leur  bafe  par 
nn  onglet  délié  , & ils  tombent  dès 
que  l’embryon  eft  formé  : la  nature 
ne  les  avoit  placés  que  pour  veiller 
à fa  première  conformation. 

La  forme  des  pétales  eft  ovale  , 
obtufe  , échancrée  par  le  haut  , &; 
ils  ont  une  nervure  qui  les  traverfe 
longitudinalement.  Les  étamines  , au 
moins  au  nombre  de  vingt  , & de 
longueur  inégale  , font  furmonntées 
d’une  anthère  ovoïde  , & marquées 
d’une  future  longitudinale  ; le  piftil 
parfemé  de  poils  a fa  bafe  , elt  de 
la  longueur  des  étamines  , & fon 
ftigmate  eft  fimple  & arrondi. 

Fruit . Le  piftil  fe  change  en  un  fruit 
d’abord  fpongieux  &;  velu  , juiqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  une  certaine  con- 
fîftance  : il  devient  enfuite  coriace  , 
fec  , renferme  un  noyau  ovale  lé- 
gèrement ftllonné , dans  lequel  on 
trouve  une  amande  ovale.  1/ enve- 
loppe extérieure  qu’on  nomme  écaic 
ou  brou  , fe  fepare  d’elle-même  du 
noyau  , lois  de  la  maturité  du  fruit. 
La  manière  d’être  de  l 'amande,  pro- 
prement dite  & féparée  du  noyau  , 
eft  la  meme  que  celle  de  toutes  les 
graines  en  général  , c’eft-à-dire  , que 
fous  la  double  pellicule  qui  la  re- 
couvre , on  trouve  deux  lobes  lé- 
gèrement iïiionnés  à l’extérieur  & 
liftes  en  dedans  ; entre  ces  deux 
lobes  & au  fommet  fupérieur  , on 
voit  le  germe  du  fruit  dans  lequel 
eft  renfermé  en  miniature  l’arbre 
qu’il  doit  reproduire. 

Lors  de  la  germination  , la  pointe 
s’enfonce  dans  la  terre  pour  former 
la  racine  , les  deux  lobes  s’ouvrent 
par  leur  bafe  , & entr’eux  la  plan- 
tule  ou  jeune  tige  s’élève  : alors  „ 
les  lobes  prennent  le  nom  de  feuilles 


ftminaUs  , c’eft-à-dire  , formées  par 
la  femence  même  ; ces  lobes  fub- 
ftftent  jufqu’a  ce  que  la  plantule 
ait  quelques  pouces  de  hauteur  ; 
dès-lors  la  tige  , allez  forte  pour  fe 
défendre  par  elle-même  , & n’ ayant 
plus  befoin  de  protedeur , les  lobes 
ou  feuilles  florales  tombent.  Voila 
comme  la  nature  pourvoit  admira- 
blement, & veille  a la  confervation 
de  fon  ouvrage.  Il  en  eft  ainfi  pour 
tout  ce  qu’elle  fait  : la  feuille  pompe 
de  prépare  la  nourriture  du  bouton 
toujours  placé  à fa  bafe  , & qui  fe 
développé  feulement  an  printemps 
de  l’année  fuivante  ; le  bourgeon  , 
par  fes  écailles  multipliées  & fon 
duvet  intérieur  , protège  la  Heur 
qu’il  renferme  jufqu’a  fon  dévelop- 
pement , la  met  à l’abbri  des  pluies  , 
du  froid  & des  effets  de  méthéores  ; 
enfin  , les  parties  conftituantes  de  la 
fleur  concourent  toutes  à former 
le  fruit  , & le  fruit  à former  la 
graine  qui  doit  reproduire  un  arbre 
fembiable.  O nature  ! quel  homme 
peut  te  fuivre  dans  tes  ouvrages 
fans  t’admirer  , & faus  louer  celui 
qui  t’a  imprimé  cette  force  toujours 
agiflànte  ! 

Feuilles , moins  grandes  que  celles 
du  pêcher  , blanchâtres  , longues  , 
limples,  entières,  terminées  en  poin- 
te , pétiolées  , étroites  , dentelées 
en  leurs  bords. 

Porc . La  tige  eft  droite  , aftez  fy- 
métriqueinent  chargée  de  branches  , 
quand  l’arbre  eft  jeune  ; fa  tête  eft 
peu  touffue  ô l’écorce  des  jeunes 
tiges  eft  lifte  , cendrée  ; celle  du 
tronc, écailleufe  , gercée  ; le  bois  eft 
très-dur  ; les  fleurs  font  portées  par 
de  courts  pédoncules  , & fouvent 
raflemblées  au  nombre  de  trois  ou 
de  quatre  : elles  paillent  des  aifîelles 
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ou  difpofées  le  long  des  t’ges  ; les 
feuilles  font  d’un  vert  gai  , & al- 
ternativement placées. 

Lieu  naturel  dans  la  Mauritanie  ; 
de  là , tranfporté  dans  nos  provinces 
méridionales  , ou  il  réufîit  allez  bien. 
On  dit  de  lui  qu’il  efi  le  plus  fou 
de  tous  les  arbres  , parce  qu’il  fleu- 
rit àuili-tôt  que  les  gelées  ne  le  re- 
tiennent plus  ; c’efi  pourquoi  les 
gelées  tardives  rendent  la  récolte 
de  fon  fruit  très-c'afueîle.  J’ai  vu 
des  amandiers  en  plein  champ  com- 
plètement fleurir  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  , en  1756.  Cet 
arbre  efi  très-commun  en  Provence  , 
en  Languedoc  , dans  le  territoire 
d’Avignon  , dans  la  Tourraine  , & 
s’accommode  peu  du  climat  de  Pa- 
ris* Pourquoi  la  fleur  de  cet  arbre 
épanouit-elle  dès  que  le  froid  cefiè  : 
mnfi  que  celle  du  pêcher  & de  l’a- 
bricotier ? Ces  arbres  ont  été  natu- 
raiilés  en  Europe  , mais  n’y  confer- 
vent-ils  pas  encore  leur  manière 
d'être  de  leur  pays  natal  ? En  Mau- 
ritan  e , en  Perle  , en  Arménie 
l’époque  de  leur  fleuraifon  rfiefl-elle 
pas  en  décembre  ou  janvier  ? Et 
ne  confervent-ils  pas  dans  nos  cli- 
mats la  même  activité  pour  fleurir  , 
lorfqu’aucune  eaufe  ne  s’y  oppofe  ? 
Les  voyageurs  devroient  examiner 
ce  fait  ; & comme  beaucoup  de 
négocians  ont  des  correfpondances 
dans  ces  pays , je  prie  ceux  entre  les 
înains  de  qui  cet  ouvrage  tombera  , 
d’avoir  la  complaifance  de  me  don- 
ner la  folntion  de  ce  problème.  Il 
me  femble  que  les  arbres  & les 
p antes  , tranlpoj  tes  de  loin  & cul- 
tives 9 par  exemple  , en  France  , 
y fleuri  fient  a la  même  époque  à 
laquelle  iis  fleuri roient  dans  le  pays 
d ou  on  les  a tranfportes  ? ii  toutes 
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les  circonfiances  font  d’ailleurs  éga- 
les. je  les  prie  encore  défaire  remet- 
tre à l’academie  de  Marfeille  ou 
de  Bordeaux  , des  amandes  avec 
leur  brou  , de  toutes  les  efpèces 
qu’ils  trouveront  dans  les  pays 
étrangers  , afin  que  , les  plantant 
en  France  , je  puifîè  voir  & confia- 
ter  fi  les  efpèces  que  nous  cultivons 
aujourd’hui  ont  été  perfectionnées  9 
ou  fi  elles  ont  dégénéré  ; enfin  9 
fi,  par  le  moyen  des  amandes  qu’ils 
auront  la  bonté  de  me  procurer  , il 
fera  pofiible  d’acquérir  de  nouvelles 
efpèces  avantageâtes  & utiles  pour 
notre  climat. 

CHAPITRE  IL 

Dcfcnption  des  efpeczs* 

On  le  répète  pour  la  dernière 
fois  , en  fe  fer  vaut  du  mot  efpèce  , 
c’efi:  parler  le  langage  du  cultiva- 
teur , & non  du  botanifte  : il  et  b 
bon  d’emprunter  de  celüi-d  cer- 
tains mots  techniques  , Le  fur-tout 
pour  les  deferiptions  ; mais  quant 
à tout  le  refie  , c’eft  pour  l’agricul- 
tetir  que  Ton  écrit. 

I.  Amandier  commun  , ou  a 

PETIT  FRUIT.  Amygdalus  fuira 
fruchi  minori  , B AU  HT  N.  A mygda  lus 
folïi s ferratis , petulis forum  emargi rici- 
ns , Miller.  les  pétales  font  plus 
grandsque  le  calice  , & très-larges  en 
proportion  de  leur  grandeur  ; leur 
extrémité  fupérieure  efi  figurée  en 
cœur  , fendue  peu  profondément. 
M.  Duhamel  va  nous  lervir  de  guide 
dans  le  refie  de  fa  defer Option. 

La  fleur  efi  prefque  toute  blan- 
che ; fou  vent  elle  a fix  pétales  , & le 
calice  fix  échancrures. 

Les  feuilles  des  bourgeons  font 
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longues  de  cinq  a fix  pouces  & 
demi  , fur  un  pouce  dans  leur  plus 
grande  largeur  , qui  efi  plus  près 
du  pétiole  cpae  de  Fautre  extrémité 
qui  fe  termine  régulièrement  en 
pointe  ; le  côté  du  petiole  fe  termine 
également  en  pointe  , mais  moins 
aiguë.  Les  pétioles  ou  queue  font 
long  de  huit  à douze  lignes  ; les 
feuilles  des  branches  à fruit  n’ont 
que  deux  à trois  pouces  de  lon- 
gueur , & neuf  ou  dix  lignes  de 
largeur  ; elles  font  moins  pointues 
que  celles  des  bourgeons. 

Le  fruit  d i minue  coin idérab le- 
ment  & prefque  régulièrement  de 
groiTeur  vers  la  tête  , qui  efi  termi- 
née par  un  petit  mamelon  formé 
des  relies  du  pifhil  de  fléché.  Le  côté 
le  plus  arrondi  , ou  plutôt  qui  dé- 
crit une  plus  grande  partie  d’elllpfe  , 
eil  relevé  d’une  côte  allez  1 aillante 
qui  s’étend  de  la  tête  a la  queue, 
& qui  couvre  l’arête  du  noyau.  La 
queue  ou  péduncule  qui  le  foutient , 
eil  greffe  , ronde  , Me , verte  , lon- 
gue de  deux  lignes  au  plus  , très- 
évafée  par  l’extrémité  qui  s’infère 
dans  le  fruit.  La  peau  eil  d’un  vert 
blanchâtre  , couverte  d’un  duvet 
fort  touffu  ; le  noyau  efi:  de  la  même 
forme  que  le  fruit  : il  eil  terminé 
par  une  pointe  aiguë  , & contient 
une  amande  douce  & d’un  goût 
agréable. 

C’efl  de  cette  efpèce  d’amandier 
que  provient  un  fi  grand  nombre 
de  variétés , ou  , fi  l’on  veut  , d V- 
fèces  , lorfque  i’on  fème  ion  fruit  ; 
mais  , efl-il  vraiment  l’arbre  formé 
tel  par  la  nature  , c’éfl-'a-dire  , â 
fruit  doux?  Ne  doit-il  pas  cet  avan- 
tage à l’art  & à la  culture  ? Ln 
effet  , C.  Bauhin  , dans  fon  pynax  , 
l’appelle  amygdalus  Jilytjiris  ; aman » 
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dur fativage.  La  queftion  fe  réduit 
à favoir  fi  l’amandier  fauvage  a le 
fruit  doux  ou  amer.  JRbauvolf  dit  , 
dans  fon  Itinéraire  , que  cet  aman- 
dier croît  abondamment  de  lui- 
même  dans  les  haies  de  Tripoli  , & 
que  les  pauvres  gens  en  ramafîent 
le  fruit.  M.  Tournefort  rapporte  , 
dans  fon  V 'y âge  du  Levant  de  To- 
cat  & £ Angora  , que  l’on  trouve 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Car- 
miii  , des  amandiers  fauvages  plus 
petits  que  notre  amandier  commun  ; 
leurs  branches  ne  font  pas  termi- 
nées par  un  piquant  , comme  celles 
de  l’amandier  fauvage  de  Candie. 
Les  feuilles  de  l’amandier  des  bords 
du  Carmili  n’ont  que  quatre*’  ou 
cinq  lignes  de  large  , fur  un  pouce 
& demi  de  longueur  ; & pour  tout 
le  relie , elles  relie  mbit  nt  h celles 
de  notre  amandier.  Le  fruit  eli  à 
peine  de  huit  àneuf  lignes  de  long  fur 
ïept  ou  huit  lignes  de  large  , & il  efi 
très-dur.  Le  noyau  efi  moins  amer 
que  celui  de  nos  amandes  amères  , 
6c  a le  goût  du  noyau  de  pêcher. 

L’un  ou  Fautre  des  arbres  dont 
on  vient  de  parler,  feroit-il  le  type 
de  notre  amandier  commun  ? Dans 
ce  cas  , il  n’auroit  pas  valu  la  peine 
de  le  tranfporter  en  Europe,  Dans 
le  Constat  , dans  la  Provence  , dans 
le  Languedoc  , on  von  des  haies 
formées  par  des  amandiers.  Leurs 
feuilles  , leurs  fleurs  & leurs  fruits 
font  moins  confi durables  que  ceux 
de  l’amandier  commun  , niais  beau- 
coup plus  volumineux  que  ceux 
dont  parle  M.  Tournefort.  La-  fai- 
fon  en  efi  que  ces  haies  , qui  fer- 
vent de  clôture  aux  champs  , font 
des  haies  famées  â demeure  avec 
des  noyaux  amers.  On  les  choifît 
tels  , afin  qu’ils  ne  foient  pas  dévo- 
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rés  par  les  rats  & les  mulots  avant 
leur  germination.  Cependant  , quoi- 
que les  noyaux  foient  tous  amers  , on 
rencontre  quelquefois  des  individus 
qui  pjoduifent  des  amandes  dou- 
ces. Afin  de  conftater  l’origine  de 
l’amandier  commun  , & reconnoître 
li  c’eft  une  efpece  perfectionnée  par 
l’art  , & s’il  doit  à cet  art  la  con- 
verfion  de  l’amande  amère  en  aman- 
de douce  , il  conviendroit  de  fe- 
mer  plulieurs  fois  de  fuite  le  fruit 
produit  par  ces  haies.  Comme  l’ar- 
bre , & dans  ce  cas  l’arbrifleau  , vient 
en  peu  d’années  au  point  de  donner 
fon  fruit , on  en  auroit  en  moins  de 
douze  a quinze  ans  trois  généra- 
tions confécutives  , & venues  du 

même  noyau.  Il  n’y  a que  ce  moyen 
pour  fe  rapprocher.de  la  nature  , & 
la  fuivre  dans  fon  perfectionnement 
ou  dans  la  dégénération  du  fujet. 

II.  Amandier  A coquetendre. 
Amandier  des  Dames.  Amygdalus 
dulcis  , putamlne.  moLiore . BaUHIN. 
On  l’appelle  amandier  abelan  ou  abei- 
lan  , en  Provence.  ( Voye^  Planche 
13).  La  Heur  efî:  un  peu  moins  grande 
que  la  précédente  ; les  pétales  font 
plus  longs  que  larges  , & leur  plus 
grande  largeur  eft  à peu  près  a la 
moitié  de  leur  longueur.  L’extré- 
mité du  pétale  eft  fendue  en  cœur 
plus  profondément  que  dans  l’ef- 
pèce  précédente  ; les  onglets  font 
d’un  rouge  vif  *,  le  dedans  des  pé- 
tales eft  blanc  , excepté  l’extrémité  , 
qui  eft  légèrement  teinte  de  rouge 
de  chair  ; le  dehors  de  quelques- 
uns  eft  entièrement  teint  de  cette 
couleur.  Cet  amandier  fleurit  plus 
tard  que  les  autres  , & fes  premiè- 
res fleurs  fe  développent  en  même- 
temps  que  les  fruits  ; an  lieu  que 
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dans  les  antres  , répanouiftemenî 
des  fruits  prévient  la  naiftance  des 

feuilles. 

La  longueur  des  feuilles  eft  de 
deux  à deux  pouces  & demi  , & 
leur  largeur  de  neuf  à dix  lignes. 
Elles  font  fou  tenues  droites  par  des 
pétioles  allez  gros  , longs  de  fept  a 
huit  lignes.  Sur  les  bourgeons  , 011 
en  trouve  qui  font  un  peu  plus 
grandes , & celles  des  branches  à 
fruit  font  beaucoup  moindres. 

La  forme  du  fruit  approche  plus 
de  l’ovale  que  celles  des  autres 
amandes  ; elle  diminue  peu  de  grof- 
feur  vers  la  tête.  Quoique  le  côté 
le  plus  elliptique  foit  creufé  d’un 
petit  lillon  , plutôt  que  relevé  d’une 
côte  , ce  même  côté  du  noyau  eft 
garni  d’une  arête  très-failiante  & 
tranchante.  Le  péduneule  eft  reçu 
dans  une  cavité  peu  profonde,  bor- 
dée de  quelques  petits  plis. 

Le  noyau  eft  formé  , comme  ce- 
lui des  autres  amandes , de  deux  ta- 
bles parallèles  , dont  l’intérieure  eft 
mince  & allez  folide  ; la  table  exté- 
rieure eft  plus  épaifte  , mais  fi  fra- 
gile , que  dans  un  tranfport  un  peu 
long , le  frottement  des  amandes 
les  unes  contre  les  autres , la  réduit 
en  pouftière.  Elle  fe  forme  long- 
temps après  la  table  extérieure  \ de 
forte  que  fi  vers  la  mi-aout  on  en- 
lève le  brou  de  ces  fruits  , elle  s’en 
diftingue  à peine  , & s’enlève  en 
même-temps.  C’eft  ce  retardement  de 
fa  production  qui  empêche  fon  en- 
durciftement.  Dans  les  provinces 
méridionales  , la  table  extérieure  ac- 
quiert plus  de  folidité  , parce  qu’elle 
mûrit  davantage.  Une  autre  caufe 
du  peu  de  cordiftance  de  cette  table  , 
vient  de  la  quantité  des  fibres  du 
brou  de  cette  amande.  Ces  fibres , 
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plus  gros  que  ceux  des  amandes 
dures , forment  un  réfeau  plus  volu- 
mineux entre  les  deux  tables  ; de 
manière  que  l’épaifleur  d®  ce  réfeau 
eft  plus  confidérable  que  celle  des 
deux  tables  prifes  enfembie.  Comme 
ce  réfeau  efi:  très-lâche  , les  fibres 
peu  ferrées , la  coque  relie  tendre. 
Ce  noyau  renferme  une  amande 
douce. 

L’amandier  des  Daniel  ell  un  de 
ceux  qui  méritent  le  plus  d’étre  cul- 
tivé , quoique  fa  fleur  foit  un  peu 
fujette  à couler. Plus  l'arbre  vieillit, 
plus  la  coque  devient  dure. 

L’amandier  des  Dames  a produit 
line  variété  dont  l’amande  ell  amère. 
Elle  fleurit  en  même-temps.  Sa  fleur 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  l’amandier  commun. 

Il  a fourni  encore  une  fécondé 
variété  , dont  le  fruit  ell  petit  & 
le  noyau  tendre.  On  la  nomme 
amande  fi  titane. 

Sa  troifième  variété  ell  celle  de 
l’ amande  piflache  , encore  moins 
grofle  que  l’amande  fultane.  Sa  co- 
que ell  fort  tendre  \ îe  fruit  a la 
forme  d’une  piflache  , & les  feuilles 
font  plus  petites  que  celles  des  deux 
autres. 

III.  Amandier  agros  fruit, 

DONT  L’AMANDE  EST  DOUCE. 
j4 my pdaliLs  dulcis  fruclu  majori . 
( V oye£  PL  ij  , p.  446  ).  Cet  aman- 
dier , plus  vigoureux  que  les  autres  , 
a des  bourgeons  gros  & forts  , verts 
du  coté  de  l’ombre  rougeâtres  du 
coté  du  foleil. 

Ses  fleurs  font  belles  , très-gran- 
des ; les  pétales  ont  environ  huit 
lignes  & demie  de  longueur,  furfix 
de  largeur  ; ils  font  fendus  profon- 
dément par  l’extrémité  , légèrement 


froncés  par  les  bords  , quelques- 
uns  remplies  ou  roulés  en  défions  , 
entièrement  blancs  , quoique  leur 
extrémité  foit  teinte  d’un  rouge 
carmin  très-vif  avant  leur  épanouif- 
fement  } beaucoup  de  fleurs  ont  fix 
pétales  , & le  calice  fix  échan- 
crures. 

Les  feuilles  ont  , en  général , de 
deux  â deux  pouces  & demi  de 
longueur  , fur  huit  à neuf  lignes  de 
largeur.  Elles  font  dentelées  très- 
finement  , terminées  en  pointe  par 
les  deux  extrémités  ; en  pointe  très- 
aiguë  par  l’extrémité  oppofée  au 
pétiole  ou  queue.  Sur  les  petites 
branches  a fruit  , on  trouve  des 
feuilles  très-longues  en  proportion 
de  leur  largeur  , n’ayant  que  cinq 
a fix  lignes  de  large  , fur  trente  li- 
gnes de  longueur.  Le  côté  du  pétiole 
diminue  peu  de  largeur  ; l’autre 
côté  fe  termine  régulièrement  en 
pointe.  I.e  pétiole  des  feuilles  eA 
délié  & long  de  fix  à fept  lignes. 

Ses  fruits  font  gros  , quelques- 
uns  ont  plus  de  deux  pouces  de 
longueur  , de  quatorze  à quinze 
lignes  fur  leur  grand  diamèttre  , & 
douze  ou  treize  fur  leur  petit  dia- 
mètre. On  doit  bien  concevoir  que 
tous  ces  fruits  ne  font  pas  parfaite- 
ment conformes  à ces  propofïtions  ; 
on  parle  en  général.  Le  pédicule 
efi  gros  , court  , implanté  dans  un 
enfoncement  fouvent  bordé  de  plis. 
Cette  extrémité  du  fruit  efl  beau- 
coup plus  grofle  que  l’autre  , qui 
fe  termine  par  une  pointe  ou  un  gros 
mamelon  conique.  Le  côté  qui  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  l’el- 
jipfe  , efl  divifé  , fuivant  fa  lon- 
gueur , par  une  rainure  aflèz  pro- 
fonde. La  queue  efi;  rarement  plan- 
tée au  milieu  de  l’extrémité  du 


fruit  , mais  très- obliquement  9 & 
prefque  fur  le  coté.  Le  brou  eft 
ordinairement  épais  d’une  ligne  ; 
alniï , le  noyau  , qui  eft  de  même 
forme  , n’a  environ  que  deux  lignes 
de  moins  fur  chaque  dimenfion.  Son 
bois  eft  dur  , fon  arête  peu  fenfible  , 
& il  renferme  une  amande  greffe  , 
ferme  & de  bon  goût. 

Cet  arbre  a , comme  les  autres , 
fa  variété,  qui  eft  Y amandier  à gros 
fruit  à amande  amère . Cette  amande 
ne  diffère  de  l’autre  que  par  fa  forme 
moins  alongée  & plus  ronde. 


IV.  Amandier  a fruit  amer. 
Je  penfe  que  cette  efpèce  eft  moins 
éloignée  de  fon  origine  que  les 
amancicrs  à fruits  doux.  S’il  faut 
s’en  rapporter  à ce  que  difent  les 
voyageurs  , ils  ne  parlent  que  des 
amandiers  à fruits  amers.  Les  ro- 
mains eux-mêmes  , avant  le  temps 
de  Caton  , ne  connoiffoient  que 
l’aman  nier  amer  , & dans  la  fuite  ils 
le  glorifièrent  d’avoir  fait  diipa- 
roître  l’amertume  de  fon  fruit , c’eft 
ainfî  que  Pline  s’explique-  On  doute 
fi  du  temps  de  Caton  il  y avoir  des 
am  ndes  en  Italie  ; car  celles  dont 
il  fait  mention  , font  les  noix  grec- 
ques , mifes  par  quelques-uns  au 
nombre  des  diverfes  fortes  de  noix. 
C’eft  d’Afîe  que  les  romains  appor- 
tèrent l’amandier  en  Europe.  La 
première  efpèce  qui  fut  apportée 
à Rome  étoit  donc  amère  ; ce  qui 
labile  a penfer  que.  l’amandier  amer 
eft  P amandier  primitif. 

Sa  fleur  eft  plus  grande  que  celle 
de  l’amandier  commun  ; (es  pétales 
moins  larges,  en  proportion  de 
leur  longueur  , fendus  plus  profon- 
dément en  cœur  , & ils  confervent  , 
apres  leur  développement  2 une 


teinte  de  rouge  très-légère  5 plus 
caraftcrifée  vers  l’onglet. 

Le  fruit  eft  beaucoup  plus  alongé 
& terminé  en  pointe  plus  longue  & 
plus  aiguë. 

Cet  amandier  a une  variété  éga- 

•O 

lerrsent  a fruit  amer  , mais  beaucoup 
plus  petit  , & fa  fleur  plus  grande  , 
dont  les  pétales  font  plus  étroits. 


V.  A M AN  D I ER-P Ê ÇH E R . Amyg- 
dalus  perjica , ou  malus  perjica  amyg- 
dale* in  fi  ta,  H.  R.  parijlenjis,  ( Voyt^ 
PL  13  , pag.  446.  ) Voila  certaine- 
ment une  eipece  hibride  , ( Voyt{  ce 
mot  ) formée  par  la  réunion  de  la 
pouilière  fécondante  des  fleurs  du 
pêcher  avec  celle  de  l’amandier  , & 
qui  eft  devenu  confiante  par  le  fe- 
cours  de  la  greffe. 


Cet  arbre  tient  du  pêcher , & 
plus  encore  de  l’amandier.  Il  eft 
vigoureux  , s’élève  & fructifie  en 
plein  vent  ; fies  bourgeons  font 
verts  , fies  fouilles  de  grandeur  6c 


de  forme 
pêcher  & 


mitoyenne  entre  celles  du 
celles  de  l’amandier  ; 


elles  lont  unies  . étroites  , q un  vert 


blanchâtre  , dentelées  très-finement 
par  les  bords.  Les  fleurs  font  gran- 
des , prefque  blanches  5 teintes  très- 
lé- gère  ment  de  rouge  , plus  relie  na- 
bi ante  s à celles  de  l’amandier  , qu’à 
celles  du  pêcher. 

On  trouve  Couvent  far  le  même 


arbre  & fur  la  meme  branche  , deux 
fortes  de  fruits.  Les  uns  font  gros  , 
ronds  , divifes  fuivant  la  longueur 
par  une  gouttière  , très-charnus  & 
îuccuiens  comme  la  pêche.  La  peau 
& leur  chair  font  vertes  , leur  eau 
eft  amère  , ils  ne  font  comeftibles 
qu’en  compote.  Les  autres  font  gros  , 
aiongés  , n’ont  qu’un  brou  fec  & 
dur  qui  fe  fend  comme  celui  des 

amandes  9 
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amandes  , îorfque  le  fruit  eft  mûr 
vers  la  fin  du  mois  d’o&obre,  Les 
uns  & les  autres  ont  un  gros  noyau 
qui  n’eft  point  ruftiqué  comme  celui 
du  pécher  ; il  contient  une  amande 
douce. 

VL  Amandier  nain  des  Indes. 
Amygdalus  indica  nana.  H.  R. 
P arijïmjïs . La  hauteur  de  cet  ar- 
ia ri  il  eau  , très- commun  chez  les 
calmonks  & les  tartares  , excède 
rarement  deux  pieds  & demi , & fes 
plus  fortes  tiges  font  tout  au  plus  de  la 
grofïeur  du  petit  doigt  ; elles  périfîent 
fou  vent  avant  d’y  être  parvenues  , & 
P arb  rifle  au  fe  renouvelle  par  fes  rejets 
ou  drageons  qu’il  produit  en  grand 
nombre. 

Ses  bourgeons  font  droits  & garnis 
de  feuilles  difpofées  dans  un  ordre 
alterne  ; fous  l’aiflelle  de  chaque 
feuille  il  fe  forme  des  yeux  , quel- 
quefois jufqu’au  nombre  de  cinq, 
mais  un  feul  efit  à bois.  Les  fupports 
font  gros  & très-faillans. 

Les  feuilles  font  d’un  vert  de  pré , 
longues , terminées  en  pointe  par 
les  deux  bouts  ; mais  la  plus  grande 
largeur  eft  beaucoup  plus  près  de 
l’extrémité  que  du  pétiole  ; c’eft  le 
contraire  des  feuilles  de  tous  les 
autres  amandiers.  Leur  dentelure 
eft  fine  , régulière  , très-aiguë  & 
allez  profonde.  Les  grandes  feuilles 
des  bourgeons  vigoureux  font 
longues  de  trois  ou  de  trois  pouces 
& demi  , & larges  de  dix  a douze 
lignes.  Les  autres  font  beaucoup 
moindres  & plus  étroites  à propor- 
tion de  leur  longueur.  Leur  queue 
ou  pétiole  eft  aftez  gros  & court, 
le  prolonge  jufqu’à  leur  extrémité, 
forme  fur  toute  leur  longueur  une 
arête  très-faillante  & d’un  vert 
Tout  z /. 
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blanc.  Les  nervures  latérales  font  k 
peine  fenfibles , fur-tout  fur  les 
petites  feuilles. 

Les  fleurs  font  compoféés,  i°  d’un 
calice  en  godet  , divifé  en  cinq 
échancrures  terminées  en  pointe 
obtiife.  Le  tube  eft  long  de  deux  a 
trois  lignes , recouvert  de  quelques 
écailles;  il  eft  formé  d’une  ou  de 
plufteurs  membranes  minces , fur 
lefquelles  on  dîftingue  des  raies  oü 
de  petites  côtes  fauves  , formées 
par  le  filet  des  étamines  qui  y pren- 
nent naiftance  ; i°.  de  cinq  pétales 
couleur  de  rofe  , plus  foncés  vers 
l’extrémité  que  vers  le  calice  ; ils 
diminuent  régulièrement  de  largeur 
depuis  l’extrémité  qui  eft  arrondie  , 
j ui qu’au  calice  où  ils  font  attachés 
entre  les  échancrures  ; 30.  d’une 
vingtaine  d’étamines  dont  les  filets 
font  d’un  rouge  pâle,  & les  fommets 
jaunes , divifés  par  une  raie  rouge  ; 
elles  ne  tombent  point  éparfes  fur 
les  pétales , mais  elles  fe  tiennent 
raflemblées  droites  fur  le  difque  de 
la  fleur  ; 40.  d’un  embryon  conique 
furmonté  d’un  ftyle  terminé  par  un 
ftipinate.  D’un  même  nœud  il  fort 

O _ 

depuis  une  jufqu’à  quatre  fleurs  & un 
bourgeon,  dont  les  premières  feuilles 
fe  développent  en  même  temps  que 
les  fleurs . Ce  mél  ange  de  feuilles  & de 
fleurs,  dont  toutes  les  brandies  font 
garnies , rend  cet  arbrifleau  très- 
agréable  à la  vue  dans  le  temps  de  fa 
fleuraifon , qui  eft  plus  ou  moins 
avancée  ou  retardée,  iuivant  le  climat 
où  on  le  cultive. 

Ses  fruits  font  petits  , rarement 
abondans  ; leur  longueur  eft  a’un 
pouce  tout  au  plus  , & pas  tout-h- 
fait  la  moitié  II  gros  : ils  fe  tei mi- 
nent en  pointe , & diminuent  aufîl 
de  groffeur  vers  la  queue  , qui  eft 
b LU 
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fort  courte.  Le  brou  g fl  couvert  d’un 
duvet  roux.,  long,  rude,  épais  ; le 
noyau  dépouille  du  brou,  cl! ■ renfle 
dans  le  milieu  , applatifor  les  bords  ; 
l’extrémité  . où  le  péduncule  ell_ atta- 
ché , fe  termine  en  pointe  obtufe  , 
d’oii  partent  quelques  filions  peu  lar- 
ges , peu  profonds , qui  ne  s’étendent 
que  fur  cette  extrémité  du  fruit  , & 

• trois  plus confidénables ,, .qui  régnent 
fur  un  coté  entier  à Ja  place  de 
l’arête  qu’on  trouve  fur  les.  amandçs 
ordinaires.  L’extrémité  oppofée  fe 
termine  en  pointe  fort  aiguë  ; la 
furfacede.ee  noyau  n’eft  ni  ruftique , 
ni  percée  de'  trous , mais  unie  : elle 
renferme  une  amande  du  double  plus 
longue  que  large. 

Cet  amandier  figure  très-bien  dans 
les  bofquets  du  printemps  : on  ne  doit 
le  cultiver  que  par  cûrioftté.  M.  Du- 
hamel , à qui  l’on  doit  la  defeription 
de  cet  arb  rifle  au , penfe  que  li  on  le 
plaçoit  dans  l’orangerie , ou  dans  la 
ferre  chaude  pour  hâter  fafleuraifon , 
on  pourront  faire  féconder  fes 
fleurs  par  celles  d’une  bonne  efpèce 
d’amandier  : alors  , fes  femences 
produiraient  peut-être  des  aman- 
diers nains  dont,  les  fruits  feroient 
utiles; 

VII.  Amandier  nain  a feuil- 

L E S V E I N É E S . A mygda  lus  p um  i la  , 
LIN.  JAantljja  plantarum.  G eft  avec 
raifon  que  M.  le  chevalier  Von-Linné 
fait  de  cet  amandier  une  efpèce  a 
part.  Les  fleurs  font  , pour  l’ordi- 
naire , au  nombre  de  deux  fur  les 
bourgeons  , & parodient  n’avoir 
point  de  péduncules  ; les  pétales 
font  echancres  , de  couleur  rouge 
incarnat , & plus  longs  que  ie 
tube  ou  calice.  Les  filets  qui  fup" 
portent  les  étamines  font  pâles , & 
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le  germe  & le  flyle  infeneufemenr 
font  blancs  ; les  fcipules  font  pro- 
fondément dentées  en  manière  de 
foie.  Les  fleurs  varient  beaucoup  , 
& fouvent  elles  font  doubles  ; on 
les  multiplie  par  la  greffe  pour  garnir 
les  bofquets  du  printemps  , & cet 
atbiiiTeau  y figure'  très-bien.  Kolb  , 
dans  fa  Defeription  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , dit  l’avoir  trouvé  avec 
fa  variété  à fleur  double  ; & il  rap- 
porte que  fon  fruit  eft  extrêmement 
amer,  & que  les  hottentots  , pour 
le  rendre  mangeable  , le  font  bouillir 
dans  différentes  eaux.  C’efI  le  même 
.procédé  dont  les  corfes  le  fervent 
pour  adoucir  le  lupin  ; il  eft  vrai 
qu’ils  le  font  infufer  dans  l’eau  de 
la  mer  ; l’eau  douce  produiroit 
le  même  effet , mais  un  peu  moins 
promptement. 

VIII.  Amandier  du  Levant» 

A mygda  lus  orieritalis , foliis  argent  ei$ 
fplendentibus.  Ce  qui  cara&érife 
cet  arbre,  font  fes  feuilles  fatinées 
& argentées  ; fon  fruit  eft  petit  , 
pointu  & mauvais.  On  ne  doit  donc 
le  cultiver  que  par  eufiofité.  On 
dit  qu’il  a été  apporté  d’Alep  , en 
France.  M.  Granger , dans  fon 
Voyage  d'Egypte,  & après  lui  l’in- 
fortuné M.  Haffelquitz , dirent  qu’on 
ne  trouve  ni  amandier  ni  noyer  en 
Egypte,  ni  en  Paleftine. 

On  compte  encore  plufieurs  va- 
riétés feulement  agréables  ; telles 
font  l 'amandier  à feuilles  panachées 
de  blanc;  un  autre  à feuilles  pana- 
chées de  jaune  ; un  autre  à fleurs 
toutes  blanches  , &c.  Je  ne  conçois 
pas  quel  mérite  on  peut  trouver 
à ces  différentes  panachures.  Les 
plantes  ainii  bigarrées  me  paroiflent 
languiffantes  ? & les  panachures 
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annoncent  touj  ours  qu’elles  fouffrent, 
ou  qu’elles  ont  touffe rt. 

CHAPITRE  III 

De  la  culture  de  t Amandier . 

I.  Des  femis.  Tous  les  amandiers  , 
excepté  l’amandier  nain  des  Indes  , 
n°.  VI , fe  multiplient  par  les  fe men- 
ées. Il  y a trois  maniérés  de  femer  les 
amandes  : t°.  dans  des  caijfes  , pour 
les  replanter  enfuke  ; 2°.  dans  des 
p dpi  nie  ns , d’où  on  les  enlève  , quand 
l’arbre  eft  formé , pour  le  placer  dans 
la  folie  qui  l’attend  ; 30.  enfin,  les 
femer  à demeure . 

i°.  Du  femis > dans  des  caijfes . 
L’amande  à coque  tendre,  n°.  II, 
eft  celle  qu’on  doit  choifir  par  préfé- 
rence ; & il  eft  inutile  , malgré  la 
recommandation  de  Coiumelîe  , de 
faire  tremper  dans  l’eau  miellée  les 
amandes  qu’on  fe  propofe  de  femer  , 
ni  d’o.bferver  le  jour  de  la  lune.  Le 
climat  que  l’on  habite  indique  ie 
moment  de  femer  , parce  qu’on  eft 
libre  d’avancer  ou  de  retarder  la 
germination  , afin  d’éviter  les  gelées 
printannières.  Ayez  de  la  terre  douc^ 
légère  , peu  humide  , & faites  au 
commencement  de  décembre , un 
lit  de  cette  terre  , & un  lit  de 
noyaux , & ainfi  fucceffivement  , 
jufqu’à  ce  que  la  caifte  foit  pleine. 
Tenez  cette  caille  dans  Un  lieu  mo- 
dérément chaud  , & les  amandes 
feront  germécs  au  commencement 
de  mars.  Si  on  craint  les  gelées  à 
cette  époque  , ne  confiez  les  aman- 
des à la  terre  qu’en  janvier  ou 
février  , & le  plus  ou  le  moins 
d’humidité  que  recevra  la  terre 
hâtera  la  germination.  Trop  d’humi- 
dité feroit  pourrir  l’amande  fans 
germer.  Il  eft  avantageux ,■  cependant, 
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de  faire  germer  de  bonne  heure , 
parce  que  Ton  gagne  du  temps  ; 
& lorfque  l’on  a faifi  îe  moment 
favorable  , il  arrive  fouvent  qu’on 
peut  çcuiTonner  a la  fève  du  mois 
d’aout  fui.yant, 

Lorfque  les  germes  commenceront 
à paroître  , tirez  doucement  hors 
de  terre  les  amandes  les  unes  après 
les  autres  , fans  nuire  au  germe* 
Tranfportez-les  dans  la  pépinière  , 
& placezTes  à deux  pieds  & deuil 
en  tout  feus  les  unes  des  autres* 
Un  pouce  de  terre  fuffit  pour  les 
recouvrir.  On  ne  donne  commu- 
nément qu’un  pied  de  diftanee  , & 
on  a tort.  L’arbre  profite  beau- 
coup mieux  a la  diftanee  de  deux 
a deux  pieds  & demi  , & la  terre 
en  eft  plus  facilement  & mieux 
travaillée. 

2°.  Du  femis  dans  la  pépinière . 
Cette  manière  eft  plus  tardive  & 
plus  çafuelle.  Soit  pour  le  midi  de- 
là France,  & foit  pour  le  nord,  la 
première  eft  préférable  , à moins 
qu’on  n’ait  mis  les  amandes  en  terre 
aullî tôt  après  leur  complette  matu- 
rité. Cette  méthode  n’équivaut  pas 
la  ftratifi cation  : on  plantera  l’ aman- 
de a deux  pouces  de  profondeur , 
la  pointe  en  bas.  Il  eft  à craindre 
que  les  mulots  ne  dévorent  toutes  ces 
amandes,  & ces  maraudeurs  invite- 
ront leurs  camarades  à venir  parta- 
ger le  butin.  Voilà  ce  qui  a mal-à- 
propos  engagé  à femer  des  amandes 
amères. 

^°.  Des  femis  à demeure*  Si  l’on 
eft  à portée  de  donner  les  foins  nécef- 
fair  e s aux  | e u n e s pl  a n te  s , c e i e m Is  eft 
préférable  aux  deux  premiers.  Un  n’a 
pas  à craindre  les  effets  de  la  train- 
plantation,  toujours  audibles  aux 
racines, 

lu  * 


II.  Du  terrain  de  la  pépinière  , & 
des  foins  à donner  aux  amandiers . 
Toute  terre  forte , compacte , glai- 
feufe  , ne  vaut  abfolument  rien  pour 
la  pépinière.  SI  les  circonfian ces 
nécefiitent  à en  former  une  dans 
un©  terre  de  cette  qualité  , il  con- 
vient, & même  il  efi  néeefiaire  delà 
mélanger  avec  une  moitié  franche  de 
fable  : fans  cette  précaution  , ce  fera 
beaucoup  travailler  pour  n’avoir  que 
des  arbres  rabougris  , mal  enra- 
cinés , &c. 

Le  fumier  doit  être  banni  de  la 
pépinière.  L’arbre  auroit  trop  k 
fouffrir  pour  s’accoutumer  enfuite 
au  terrain  léger  & maigre  qu’on  lui 
deftine.  De  fréquens labours  fuffifent. 
Le  premier  , lorfque  la  tige  a pris 
allez  de  confiftance  ; le  fécond  , à la 
fin  de  mai , & le  troifième  à la 
fin  du  mois  d’août.  Sarcler  fouvent 
eft  encore  une  obligation  indif- 
penfabie. 

III.  De  la  greffe.  Celle  employée 
communément  eft  Vécu  [Ton  ou  œil 
dormant.  On  ne  greffe  en  couronne 
que  les  arbres  déjà  formés  , & 
rarement  on  y réuftit , parce  que  la 
gomme  qui  découle  de  l’arbre  dans 
la  partie  coupée  , fait  périr  la 
greffe.  Il  vaut  donc  mieux  décapiter 
l’arbre  ayant  l’hiver  , couvrir  la 
plaie  avec  l’onguent  de  St.  Fiacre  , 
& attendre  qu’il  ait  pouffé  de 
nouvelles  branches  fur  lesquelles  on 
greffera  en  écuffon.  Il  eft  confiant 
que  dans  le  nombre  des  amandes, 
même  choifies  les  unes  après  les 
autres  pour  planter , ou  toutes  amères, 
ou  toutes  douces  , il  fe  trouvera 
des  variétés.  Les  unes  donneront 
des  fujets  à fruits  doux  , & les 
antres  des  fujets  à fruits  amers  ; ce 
qui  néceffite  abfolument  la  greffe  , 
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afin  d’obtenir  l’efpèce  de  fruit  qu’on 
délire.  Une  obfervation  efïèntielle  à 
faire , efi  de  ne  greffer  jamais  fur  un 
fujet  trop  maigre  , fans  quoi  la  greffe 
fera  bourreler , moins  fort , a la  vérité  y 
d’amandier  fur  amandier,  qu’aman- 
dier  fur  prunier.  Lorfqu’on  peut 
éviter  cette  défethioftité , pourquoi 
ne  pas  choifir  un  bon  fujet  ; & 
comment  veut- on  qu’une  greffe 
réufiîffe  & donne  un  bon  jet , Il 
l’arbre  n’eft  pas  vigoureux  ? 

I.’ amandier-pêcher  & V abricot-pêche  , 
prouvent  combien  il  feroit  facile  a 
un  amateur  patient  & adroit  d’en- 
richir nos  pépinières.  Pourquoi  , a 
l’exemple  de  la  nature,  ne  feroit-il 
pas  fur  l’amandier  l’opération  dé- 
dite en  pariant  de  la  culture  de 
l’abricotier  ? ( Veye £ ce  Chapitre  , 
p.  197.  ) Le  mélange  des  étamines 
le  dédommageroit  de  fes  foins  par 
des  variétés  nouvelles  ; ou  bien , 
pourquoi  n’effayeroit  - il  pas  de 
mettre  en  pratique  ce  que  le  doc- 
teur  Beal  annonce  dans  les  Tranfac - 
dons  philo fophi ques , où  il  s’explique 
ainfi  : « Si,  après  plufieurs  greffes 
» choifies  & curienfes  , on  met 
» l’amande  dans  un  bon  terreau,  on 
» peut  s’attendre  à quelques  efpèces 
» nouvelles  , comme  demi-pêche  \, 
» demi-abricot , &c. 

Voici  encore  une  opération  à 
tenter,  qui  demande  beaucoup  de 
dextérité.  Elle  confiffe  à lever  fur 
une  jeune  branche  , par  exemple  , 
de  prunier  , d’abricotier  ou  de  pê- 
cher , &c.  un  écuffon  proportionné 
pour  la  groffeur  , à celui  qu’on  aura 
enlevé  d’un  amandier  ; partager 
exafiement  Pécuffon  de  l’amandier 
& de  l’abricotier  , par  exemple  , 
fur  toute  leur  longueur  ; raffembler 
la  moitié  de  ces  deux  écuffons , les 
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rapprocher  très-près  Pan  de  Pautre, 
pour  que  les  deux  parties  des  bour- 
geons réunis  n’en  forment  qu’un 
feu!  ; les  mettre  toutes  deux  dans 
la  fente  faite  à l’arbre  que  l’on  vent 
greffer  ; bien  réunir  les  lèvres  de 
Pécorce  , & prendre  garde  que  les 
bourgeons  ne  fe  féparent  ; enfin 
lier  & traiter  cet  écuflon  comme 
les'  autres.  II  arrivera  néceiTairem;  nt 
qu’on  en  manquera  beaucoup  ; mais 
une -feule  greffe  qui  rénfîiroit  fur 
cent , 11e  dédommageroit-elîe  pas 
bien  amplement  de  la  peine  qu’on 
auroit  prife  ? Si  nous  confeillons 
d’opérer  fur  l’amandier  , c’eft  que 
cet  arbre  vient  : très-vite  , & on 
jouit  plus  promptement.  On  peut,  fi 
l’on  veut , également  effayer-  fur  les 
autres  arbres.  C’eft  en  opérant  de 
cette  manière  qu’on  s’eft  procuré 
Poranger  hermaphrodite , c’eft-à-dire, 
celui  dont  le  fruit  a une  côte  orange 
& une  côte  citron*,  les  deux  chairs, 
les  pépins  & l’écorce  font  bien 
diftinék  ; quelquefois  ce  fruit-  eft 
moitié  orange  & moitié  citron.  Le 
raifin  fuifïe  a eu  la  même  origine  ; 
il  offre  un  grain  noir  & un  grain 
blanc,  & quelquefois  la  moitié  du 
même  grain  eft  blanche,  & l’autre 
moitié  eft  noire. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas 
greffer  ainft  un  amandier  avec  un 
pêcher  tardif,  parce  que  la  végé- 
tation de  celui-ei  eft  plus  tardive 
que  celle  de  l’autre,  & dès-lors  les 
boutons  de  l’écufton  ne  végéteraient 
pas  dans  le  même  temps.  On  peut 
donc  eftayer  de  marier , par  exemple , 
l’abricot  précoce , l’abricot  blanc  avec 
l’amandier;  & pour  tous  les  autres 
arbres,  fe  conformer  au  temps  de  la 
végétation  des  boutons;  c’eft  un  point 
eftèntieî. 
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IV . Du  terrain  propre  a Û amandier* 
Les  provinces  feptentriomdes  de 
P rance  lont  déjà  trop  froides,  pour 
la  culture  en  grand  de  l’amandier  ; 
cette  culture  commence  a être 
abondante  depuis  Valence  jufqn’à 
la  mer  , & depuis  Antibes  jufqu’à 
Perpignan,  parce  que  ces  différentes 
provinces  font  abritées  par  de  gran- 
des chaînes  de  montagnes,  & elles 
font  autant  de  climats  privilégiés. 

( Voyci ai]  mot  Agriculture  , le 
Chapitre  III , pag.  282  , fur  les  effets 
des  abris  ).  Dans  k partie  la  plus 
chaude  de  la  Provence  , l’amandier 
y rendit  ruai  ; & s’il  en  faut  croire 
M.  Leinery  dans  fon  Traité  des  AU - 
mens  , les  amandiers  tranfportés  de 
Provence  aux  ifles  de  l’Amérique  , 
y font  devenus  forts  & vigoureux , 

& n’ont  pas  donné  de  fruit  ; ce- 
pendant ils  rénfliffent  en  Barbarie. 
Cette  fingularité  ne  viendrost  - elle 
pas  de  ce  que  le  noyau  ’ ou  l’arbre 
a été  planté  dans  un  terrain  trop 
coin p a été  ? Dans  le  climat  où  l’on 
peut  cultiver  l’olivier , il  faut  pré- 
férer cet  arbre  à l’amandier  qui  y 
fleurie  trop  tôt,  & dont  la  fleur 
périt  à la  moindre  gelée,  ou  par  les 
effets  d’un  brouillard  froid.  Il  fem- 
ble  que  la  nature  a déligné  l’empla- 
cement convenable  à P amandier  : là 
où  l’olivier  celle  de  bien  végéter , 
l’amandier  trouve  le  climat  qui  lui 
convient.  Quoiqu’on  le  cultive  dans 
le  territoire  d’ Aigle  en  Suiflè , pays  # 
très-chaud  pendant  Pété , parce  qu’il 
eft  abrité  par  les  hautes  montagnes 
de  Gruyères,  je  doute  que  fur  dix  ans  , 
il  y ait  une  récolte  décidée  ; l’air 
glacial  de  ces  montagnes  influe 
nécefîài rement  pendant  les  derniers 
jours  d’hiver  fur  les  bourgeons  des 
fleurs  trop  impatientes  à s’épanouir. 
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Les  terres  légères , fablonneufes  , 
gravel eufes  & calcaires , conviennent 
à cet  arbre  : au  contraire  , dans  les 
terrains  gras  & humides , il  y dure 
peu  , donne  peu  de  fruits , & la 
gomme  i’épude.  L’amandier  f ût  peu 
de  racines  horizontales  ou  traçantes ; 
elles  s’enfoncent  très-profondément 
lorfque  le  grain  de  terre  le  leur  per- 
met ; c’eit  pourquoi  , ne  pouvant 
pivoter  dans  les  terres  humides  ou 
compares,  il  y fouffre  , dégénère  & 
périt. 

Dans  les  pays  chauds  dont  on  a 
parlé  ; il  convient  de  planter  l’aman- 
dier fur  les  endroits  élevés  & expofés 
au  nord  ; les  te  trains  bas  leur  font  peu 
favorables  , & les  expofent  trop 

fouvent  aux  gelées  blanches  & aux 
brouillards  ; à moins  que  leur  humi- 
dité ne  folt  habituellement  expulfce 
par  un  courant  d'air  venant  du  nord 
ou  • nord- e u. 

V.  De  la  tranf plantation  de  Ü aman- 
dier, Le  fujet  a été  greffé  ou  a la 
fève  d’août  dans  la  première  année  ; 
ou  h celle  du  printemps  de  la  fécondé; 
il  n’a  plus  qu’a  fe  fortifier  dans 
la  pépinière.  On  attend  communé- 
ment fa  quatrième  année  pour  le 
tranfplanter  , & on  a tort.  Les 
pépiniériftes , pour  avoir  plutôt  dé- 
raciné. l’arbre  , mutilent  les  racines , 
& l’arbre  a beaucoup  de  peine  à 
reprendre  & à former  de  nouvelles 
racines.  11  faut  donc  ou  le  déraciner 
* complètement  avec  foin  , ou  le 
tranfplanter  plus  jeune  , mais  tou- 
jours avec  les  racines  qu’il  a pro- 
duites, fans  les  endommager  ni  les 
châtrer  a la  manière  des  jard  niers. 
Voyei  le  mot  Racine  , & dès-lois 
vous  jugerez  que  la  nature  ne  les  a 
pas  prodiguées  à une  plante  pour  les 
détruire. 
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La  faifon  la  plus  favorable  pour 
tranfplanter,  eft  la  fin  de  l’automne; 
c’eft-a-dire , dès  que  les  feuilles- 
fonr  tombées.  Les  jeunes  amandiers 
amers  ccnfervent  fouvent  des  feuil- 
les vertes  fur  leurs  jets  vigoureux  , 
meme  jufqu’à  la  fin  de  l’hiver  ; 
maigre  cela  , il  convient  également 
de  les  tranfplanter  , au  plus  tard  , 
au  commencement  de  l’hiver.  Tous 
les  amanoiers,  en  général , fe  hâtent 
de  produire  des  fleurs  ; & la  fève  , 
comme  on  l’a  déjà  dit , eft  en  mou- 
vement dès  que  le  froid  ceiFe  & 
qu’une  température  un  peu  plus 
douce  lui  fuccede.  Si  on  attend 
cette  époque  pour  la  tranfplantation  , 
il  eft  très-rare  de  voir  l’arbre 
profpérer. 

Les  trous  oii  iis  doivent  être 
transplantes  feront  faits  , s'ils  fe 
peut  , des  le  mois  d’août  ; l’air , la 
chaleur  & les  pluies  pénètrent  plus 
avant  dans  la  terre , y préparent 
les  fels , & y en  ajoutent  de  nou- 
veaux ; mais  comme  la  terre  du 
fond  a été  refferrée  depuis  le  mois 
d’août  jnfqu’au  commencement  de 
novembre,  & qu’elle  fe  trouveroit 
trop  dure  pour  les  racines,  on  fera 
bien  de  remuer  ce  fond  à la  bêche 
ou  avec  la  pioche.  Le  trou  doit  être 
proportionné  à la  groffeur  de  l’arbre 
Ôc  au  volume  des  racines , fur-tout  fi 
on  l’enleve  de  terre  fans  les  mu- 
tiler. Les  trous  font  en  général 
toujours  trop  étroits;  & par  une  par- 
cimonie mal  entendue  , on  s’oppofe 
dans  le  début  aux  progrès  de  l’arbre; 
cependant  fa  perfeébon  dépend  des  ’ 
foins  qu’il  exige  dans  fa  transplan- 
tation. 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  culture  de  l’amandier, 
recommandent  très-expreÜement  de 
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couper  le  pivot  dès  que  la  germi- 
nation eft  faite  & en  le  mettant  dans 
la  pépinière , ou  du  moins  de  le  cou- 
per lors  de  la  tranfplantation.  C’eft 
une  erreur  formelle  ; puifque  Ton 
voit  que  cet  arbre  cherche  toujours 
à pivoter  , & non  à produire  des 
racines  horizontales  , 'a  moins  que 
ie  fond  du  fol  ne  lui  empêche  de 
pivoter.  Cette  indication  manifefte 
de  la  nature  auroit  dû  faire  ouvrir 
les  yeux  fur  une  pratique  qui  va 
diredement  contre  les  loix.  Il  fau- 
droit  un  trou  plus  profond  ; on  ne  fait 
que  faire  du  pivot  qui  embarrafie 
en  plantant  dans  de  petits  creux  : 
donc  il  faut  le  couper;  voila  comme 
on  a raifonné.  Mais  eft-ce-la  le 
langage  de  la  nature  , qui  ne  produit 
rien  en  vain  , & qui  eft  toujours 
confiante  dans  fa  marche  ? L’expé- 
rierîce  prouvera  toujours,  & démon- 
trera a l’homme  le  plus  prévenu  pour 
l’ancienne  méthode,  qu’un  amandier 
planté  avec  fon  pivot  & toutes  fes 
racines  dans  un  trou  d’une  grandeur 
convenable  , travaillera  plus  dans 
quatre  années , qu’un  amandier  dont 
on  aura  coupé  le  pivot  & bien 
rafraîchi  lés  racines  , à la  manière 
des  jardiniers  , ne  pouffera  en  dix 
ans. 

Si  l’arbre  vient  d’une  pépinière 
éloignée  ; s’il  a refté  pendant plufieurs 
jours  hors  de  terre;  enfin,  fi  fes 
racines  font  sèches , il  fera  prudent 
de  lui  mettreie  pied  dans  l’eau  pendant 
huit , douze  ou  vingt-quatre  heures, 
félon  les  circonftances.  Lorfqu’on  le 
replante  , la  terre  s’adapte  mieux 
aux  racines. 

Si  le  trou  eft  trop  humide  ; fl 
la  terre  qu’on  en  a retirée  eft  trop 
humectée  , il  faut  différer  de  quel- 
ques jours  la  tranfplantation.  Cette 
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terre  joindrait  mal  contre  les  racines , 
fe  pétriroit , fe  durciroit  , & l’arbre 
en  foufîriroit.  Il  eft  néceflaire  d’épier- 
rer  & d’ajouter  de  la  terre  neuve  , 
bonne  & menue  fur  les  racines  , afin 
qu’il  ne  refte  point  de  vide.  Chaque 
année  on  doit  faire  piocher  le  tour 
de  l’arbre , fi  on  ne  l’a  pas  planté  dans 
un  champ  labourable  , ou  cultivé 
habituellement. 

Le  haut  de  la  tige  de  l’arbre 
planté  doit  être  dépouillé  de  fes 
branches  ,,  mais  il  convient  de  lu  1 
en  laiffer  deux  ou  trois , coupées  à 
deux  ou  trois  pouces  au-deffus  de 
leur  bafe.  On  fera  bien  de  couvrir  la 
coupure  avec  l’onguent  de  Saint 
Fiacre  , ou  avec  de  la  terre  gîaife 
bien  corroyée. 

VI.  De  la  taille  de  P Amandier,  Si 
l’on  a femé  l'amande  a demeure , & 
qu’on  ait  chaque  année  travaillé  le 
terrain  , ainfi  qu’il  l’exige  , la  tige 
ne  demande  qu’a  être  dépouillée  des 
petites  branches  , afin  de  lui  faire 
former  un  arbre.  Ces  petites  branches 
feront  abattues  au  commencement  de 
novembre , & la  plaie  fera  bien 
ci-eatrifée  & durcie  avant  les  gelées.  Si 
on  attend  plus  tard , on  doit  craindre 
l’extravafion  de  la  fève  qui  formera 
la  gomme  , & la  gomme  annonce 
toujours  l’état  de  fouffrance  de  l’arbre 
quelconque.  Dès  que  le  tronc  eft 
formé , biffez  l’arbre  confié  aux 
foins  de  la  nature  ; elle  en  fait  plus 
que  nous. 

Les  amandiers  tranfplantés  ont 
peu  befoin  de  la  main  de  l’homme. 
Il  doit  tout  au  plus  abattre  les 
branches  faibles  , couper  le  bois  mort, 
de  crainte  que  la  carie  ne  gagne  le 
corps  de  l’arbre.  Comme  les  boutons 
à fruit  ne  pouffent  que  fur  le 
jeune  bois,  ii  l’arbre  n’avoit  plus 


que  du  vieux  bois  & des  pouffes 
chiffonnes , c’eft  le  ces  de  le  rajeunir , 
ou  en  rab  aidant  de  quelques  pieds  les 
vieilles  branches  5 ou  en  les  enlevant 
tout-h-fait.  Pour  peu  que  l’arbre  ait 
confervé  de  vigueur  , des  boutons  a 
bois  perceront  la  vieille  écorce  , 
& donneront  des  branches  nou- 
velles. 

Quelques  amandiers  , fur-tout 
ceux  qui  font  plantés  dans  les  ter- 
rains gras  ou  trop  bien  cultivés  , 
ne  donnent  que  des  boutons  h bois, 
& ne  fleuriffent  point.  Dans  le  pre- 
mier cas , du  fable  ajouté  en  grande 
quantité  à la  terre  • forte  , lui  fera 
donner  du  fruit } & dans  le  fécond  , 
moins  de  culture  produira  le  meme 
effet.  Les  anciens  auteurs  fur  l’ami- 

et 

culture  conféillent  la  perforation 
de  l’arbre.  Il  eft  confiant  que  cette 
opération  détourne  une  grande 
partie  de  la  sève  ; maïs  ne  nuit-elle 
point  à la  durée  de  l’arbre  ? ne 
vaut-il  pas  mieux  le  laiffer  vieillir  ? 
&z  lorfque  lés  canaux  féveux  feront 
plus  oblitérés  , lorfque  la  fève 
montera  avec  moins  d’abondance  & 
moins  de  vélocité  , alors  les  fruits 
paroîtront  & dédommageront  avec 
ufure , du  temps  qu’on  a mis  à les 
attendre. 

Le  'gui , ( voyei  ce  mot  ) plante 
parafite  & vorace  , s’attache  quel- 
quefois fur  les  branches  de  l’aman- 
dier. Une  feule  de  ces  plantes  fuffit 
pour  le  multiplier  très-prompte- 
ment fur  tous  les  amandiers  des 
alentours.  Dès  que  le  premier  brin 
paroît  , il  faut  rigoureufeinent 
l’abattre  & creufer  dans  la  fubilance 
même  de  l’écorce  , jufqu’à  ce  que 
fes  racines  ou  mamelons  foient  extir- 
pés. Un  feul  mamelon  îe  repro- 
duiroit  de  nouveau.  Dès  qu’on  voit 
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du  gui  fur  un  amandier  , il  eft  fut 
que  l’arbre  eft  couvert  de  moufle. 
C’eft  fous  l’écaille  & dans  la  ger- 
çure de  l’écorce  , que  le  vent  ou  les 
oifeaux  ont  dépofé  la  graine  du 
gui  , & la  moufle  entretient  l’hu- 
midité néceftaire  pour'  fa  première 
végétation  : la  fève  de  l’arbre  fournit 
enfuke  à fon  accroiffement.  Les 
amandiers  des  pays  chauds  & fecs  , 
font , en  général , exempts  du  gui  ; 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux 
qui  végètent  dans  les  terrains  plus 
humides. 

Règle  générale  , on  ne  doit  ja- 
mais employer  le  fer  pour  tailler 
l’amandier  , qu’a  la  lin  du  mois 
d’oclobre  ; & fuivant  les  climats , 
au  plus  tard  depuis  les  premiers 
jours  de  novembre  jufqu’au  i =5  de 
ce  mois. 

Autant  on  recherche  pour  des 
bofquets  d’agrément  les  arbres  à 
feuilles  panachées  , autant  on  doit 
détruire  dans  les  cultures  d’aman- 
diers les  branches  à feuilles  pana- 
chées ; elles  bouffirent  & nuifent  à 
cette  efpèce  d’équilibre  afligné  par 
la  nature  entre  les  branches  d’un 
arbre.  Si  un  côté  domine  , l’autre 
s’affaiblira  , & l’arbre  aura  une 
forme  défagréahle  qui  l’entraînera 
peu  h peu  vers  fa  perte.  Si  on  fait 
bien  attention  à la  caufe  de  cette 
panachure,  ou  à l’emportement  des 
branches  d’un  feul  côté,  on  verra, 
ou  que  l’arbre  a été  taillé  à contre- 
temps , ou  que  le  tronc  a fouffert 
du  côté  dégarni,  foit  par  un  coup  , 
par  une  plaie  dans  fon  écorce  , ou 
par  l’effet  de  la  gelée.  Cette  défec^ 
tu  alité  provient  fou  vent  des  racines 
qui  ont  été  mutilées  en  travaillant 
la  terre , ou  rongées  par  les  in- 
feêiçs,  ou  endommagées  par  les 

autres 
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autres  animaux  qui  vivent  fous 
terre. 

Vil.  Des  arbres  qu'on  peur  greffer  fur 
P amandier.  Les  pépiniériftes  sèment 
beaucoup  d’amandes  amères  pour 
former  des  fujets  ; deux  motifs  les  y 
déterminent;  le  premier  eft  la  crainte 
des  mulots  le  fécond  , parce  que 
les  édifions  fur  amandier  amer  pouf- 
fent plus  vigoureufement , donnent 
de  belles  tiges  ; & à caufe  de  fa 
bonne  mine,  l’arbre  fe  vend  bien: 
voila  leur  but.  Celui  de  l’acquéreur 
eft  plus  étendu  ; il  veut  que  le  bel 
arbre  qu’il  a payé  chèrement  , lui 
donne  du  fruit  bon  & beau,  & fon 
efpérance  eft  trompée.  Un  tel  arbre 
s’épuife  en  bois  , donne  de  petits 
fruits  , en  petite  quantité  , & pres- 
que toujours  un  peu  amer.  Il  re- 
connaît l’erreur  ; il  faut  arracher 
l’arbre  , & on  a perdu  plu  (leurs 
années.  Ceux  qui  font  accoutumés 
à voir  fouvent  de  jeunes  amandiers  , 
ne  feront  pas  fi  facilement  trompés  , 
s’ils  examinent  le  pied  de  l’arbre 
au-delTous  de  la  greffe.  L’amandier 
amer  a l’écorce  plus  brune  & plus 
i i U e que  Lamandier  à fruit  doux. 
Les  racines  du  premier  font  encore 
plus  vigoureufes  que  celles  du  fé- 
cond. 

L’écuiïon  de  toutes  les  pêches 
liiTes  reuffira  fur  l’amandier  a fruit 
doux.  Quelques  auteurs  préfèrent 
l’amandier,  lorfque  le  pêcher  qu’on 
y aura  greffé  doit  être  planté  dans 
une  terre  légère;  & M.  Roger  de 
Schabol  , à qui  l’art  de  la  culture 
des  arbres  doit  fa  perfection,  aime 
mieux  employer  l’amandier  pour 
toutes  les  terres  fortes  ou  légères, 
Ôc  le  préfère  au  prunier.  M.  le  baron 
de  TTchoiidi  silure , d’après  fon  ex- 
périence , & on  peut  l’en  croire 
2 orne  /. 
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lorfqu’il  le  dit  , que  dans  les  pro- 
vinces  feptentrionales  de  France  , 
comme  l’AHace , où  il  habitait  alors, 
les  amandiers  greffés  fur  pruniers 
lui  réufliifent  mieux  que  franc  fur 
franc.  Par  ce  moyen,  il  parvient  k 
les'  élever  en  efpalier. 

L’abricot  de  Nanci  reprend  très-» 
bien  fur  Lamandier. 

CHAPITRE  IV. 

ExiJle-l-il  des  moyens  capables 
de  retarder  la  fleurais  on  d& 
V Amandier. 

Il  eft  démontré , par  P expérience , 
que  fi  l’on  greffe  des  pêchers  , des 
pruniers  fur  l’amandier  , ces  greffé? 
végéteront  en  même  temps  que  l’ef- 
pèce  d’arbre  fur  lequel  elles  auront 
été  enlevées  3 mais  non  pas  aufîi 
promptement  que  l’amandier  ; de 
forte  que  la  sève  de  cet  arbre  fera 
en  vain  en  mouvement  relative- 
ment a la  greffe.  Si  , au  contraire , 
on  greffe  un  amandier  fur  un  pêcher 
ou  fur  un  prunier  , la  greffe  du 
nouvel  amandier  végétera  dans  le 
même  temps , & aufli  promptement 
que  les  amandiers  ordinaires.  Ces 
phénomènes  ne  doivent  pas  fut- 
prendre , ü l’on  confidèrc  que  cha- 
que efpèce  d’arbre  exige  , pour  fii 
végétation,  un  certain  degré  de  cha- 
leur déterminé.  Celui  qui  donne  le 
mouvement  à la  sève  dans  l’aman- 
dier, n’eft  pas  fuffifant  pour  la  dé- 
terminer dans  le  prunier  , dans  le 
pêcher,  & encore  moins  dans  le 
châtaignier , le  noyer,  le  mûrier,  &c; 
La  chaleur  intérieure  de  la  terre  ne 
fuffit  pas  ; il  faut  encore  que  la 
température  de  Pair  ambiant  fok 
au  point  requis  pour  la  végétation 
de  tel  ou  te!  arbre.  La  greffe 
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Pamandîer,  portée  & implantée  fur 
un  autre  fujet,  ainfi  que  toutes  les 
greffes  quelconques  , ne  changent 
point  de  nature  par  leur  tranipo- 
Jfition  , & fuivent  le  cours  des  loix 
phyfiques  Ainfi  la  végétation  efl 
toujours  conforme  à l’ordre  établi 
par  le  créateur  , & la  main  de 
l’homme  ne  peut  l’y  fouflraire. 

La  belle  & ingénierie  expérience 
cle  M.  Duhamel  établit,  mieux  que 
tous  les  raifonnemens , la  loi  de  la 
végétation.  Si  en  plante  , dit-il , un 
cep  de  vigne  dans  une  caillé  , & 
qu’on  le  tranfporte  dans  une  ferre 
échauffée  par  des  poêles  , ce  cep 
pouffera  , & fe  garnira  de  feuilles 
avant  ceux  qui  font  reliés  en  plein 
air.  Ceci  n'oiîie  rien  de  fort  fin- 
gulier. 

S‘  , après  avoir  placé  cette  caiffe 
dans  la  terre  , on  fait  fortir  au-de- 
hors  l’extrémité  du  farment  du  cep 
qui  y efl  contenu , on  verra  que  les 
boutons  qui  feront  dans  la  ferre 
s’ouvriront  & produiront  des  fleurs 
ôi  des  fruits , pendant  que  ceux  qui 
feront  au  - dehors  relieront  fermés 
jtifqu’au  temps  où  la  vigne  poulie 
naturellement. 

Si  on  met  la  cailfe  en  dehors 
de  la  ferre , & fi  l’on  fait  entrer  le 
iarment  dans  la  ferre , les  boutons 
de  l’extrémité  de  ce  farment , qui 
feront  dans  cette  ferre  , s’ouvriront 
& produiront  des  grappes  & des 
feuilles  , pendant  que  ceux  qui  fe- 
ront au-dehors  de  la  ferre,  quoique 
plus  voilais  des  racines  que  les  au- 
tres, relieront  fermés. 

Si  la  cailfe  relie  en  dehors  , & 
qu’on  fade  entrer  le  farment  dans 
la  ferre  , & qu’enfuite  on  en  faffe 
reflbrtir  l’extrémité  au-dehors,  alors 
les  boutons  de  cette  extrémité  « 
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ainfi  que  ceux  d’auprès  des  racines  9 
relieront  fermés , & ceux  du  milieu 
du  farment  qui  feront  dans  la  ferre  , 
végéteront  , s’ouvriront  & produi- 
ront des  feuilles  , &c. 

M.  Duhamel  ccnclut  avec  raifotî 
de  ces  expériences,  i°.  que  la  fève 
exiile  dans  le  bois  dans  un  état  con- 
venable à la  végétation  , qu’il  ne 
lui  manque  qu’une  caufe  détermi- 
nante pour  agir-  i° . que  cette  caufe 
efl  la  chaleur  ; ff.  qu’elle  rélide 
dans  les  boutons  qui  lui  font  expo- 
fés.  Que  de  conféquences  on  tire- 
ront encore  de  ces  expériences  ! 
mais  elles  nous  écarter ment  de  no- 
tre fujet. 

La  rigueur  du  froid  n’arrête  nas, 
julqu  a un  certain  point , la  végéta- 
tion dans  les  racines.  Elle  lafufpend 
feul  ement  dans  les  parties  où  elle 
pénètre,  & non  au-deffous  ; ainfi  , 
dès  que  l’air  de  l’atmofphère  a re- 
pris le  degré  de  chaleur  propre 
à la  végétation  de  l’amandier  , fa 
végétation  , jufqiv alors  fufpendue  7 
fe  manifefle  dans  tonte  fa  force  , & 
plus  tard  fi  l’amandier  efl  greffe  fur 
prunier  : par  confequent , il  feroit 
avantageux  , pour  les  grandes  cul- 
tures d’amandier , de  fuivre  ce  pro- 
cédé. 

Plufieurs  auteurs  Font  indiqué  , 
plufieurs  l’ont  rejeté.  C’ell  à l’expé- 
rience à prononcer.  « Pavois  fait 
» ccuffonner  a la  sève  d’aout  ( c’eft 
» M.  Duhamel  qui  parle , dans  fa 
» P hyjîque  des  Ans  , à l’article 
» Greffe  ) des  amandiers  fur  des 
» pruniers  de  petit  damas  noir,  fur 
» la  foi  de  plufieurs  aut  urs  qui 
» afiurent  que , par  ce  moyen,  on 
» rend  les  amandieis  plus  tardifs , 
» & moins  expofes  à être  endom- 
» magés  par  les  gélées  du  printemps* 
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$ Ces  édifions  poufsèrent  à mer- 
> veille  au  printemps  , & pendant 
>5  l’été  fuivant , de  forte  qu’en  au- 
>y  tourne  ces  arrandiers  étoient  quel- 
» quefois  garnis  de  feuilles  , pendant 
» * que  les  amandiers  ordinaires  en 
» étoient  dépouillés.  On  ne  pou- 
» voit  par  concevoir  une  plus  belle 
r>  efpérance;  cependant  ceux  que  je 
>y  fis  lever  de  la  pépinière  pour  les 

mettre  en  place,  moururent.  La 
» plupart  de  ceux  qui  étoient  reliés 
» dans  la  pépinière  , poufsèrent  paf- 
» fablement  l’année  fuivante  ; mais 
» ils  moururent  dans  le  cours  de  la 
» troifième  année  : je  dis  la  plupart , 
» car  deux  de  ceux-là  ont  fubfifté 
» pendant  plufieurs  années,  de  m’ont 
» donné  de  foit  beau  fruit.  On  ne 
» peut  pas  attribuer  le  mauvais  fuc- 
» ces  de  ces  greffes  au  manque  d’ana- 
» logie  dans  les  parties  folides  ni  dans 
» les  liqueurs  , parce  que  la  reprife 
» de  ces  greffes  avoir  été  des  plus 
» heitreufes  ; mais  encore  parce 
» que  l’on  greffe  tous  les  jours, 
» & avec  un  fuccès  pareil , les  pê~ 
» chers  fur  les  amandiers  & fur  des 
» pruniers. 

j’ai  remarqué,  continue  M.  Du- 
» ha  mal  , que  la  greffe  d’amandier 
» prenoit  beaucoup  de  grofleur,  8c 
» que  l’extrémité  de  la  tige  du  pru- 
» nier  refloit  fort  menue  , de  forte 
*>  qu’il  fe  formoiî  au  bas  de  la  greffe 
» un  gros  bourlet  : d’ailleurs  , il 
*>  ed  prouvé  par  l’expérience,  que 
» l’amandier  pouffe  de  meilleure 
» heure  au  printemps,  & qu’il  croit 
» plus  vite  que  le  prunier.  c< 

M.  Bernard  , dans  fon  mémoire 
couronné  par  l’académie  de  Marfeiile, 
fur  cette  queffion  : Quelle  ejl  la 
meilleure  maniéré  cle  cultiver  P aman- 
dier , & quels  font  Us  moyens , s il  y 
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en  a , de  fufpendre  la  fleuraifon  , fans 
nuire  à la  durée  de  P arbre  ; à P abon- 
dance des  récoltes  ,&  à la  qualité  des 
fruits , eft  de  l’avis  de  M.  Duha- 
mel ; mais  M.  Bernard  décide-t-il 
la  quefrion  fur  la  parole  d’autrui , 
ou  d’après  fa  propre  expérience?  c’eff 
ce  qu’il  ne  dit  pas. 

Aux  expériences  décourageantes 
de  M.  Duhamel  , on  doit  en  oppo- 
fer  d’autres  bien  propres  à ranimer 
l’efpérance;  ce  font  celles  de  M.  le 
baron  de  Tfchoudi  , obfervateur 
très  - exaff  & très  - in  Bruit.  Voici 
comment'il  s’explique  au  mot  Aman- 
dier , dans  le  premier  volume  du 
fupplément  du  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique. « M.  Duhamel  allure  que 
» l’amandier  réuffit  même  dans  les 
» terres  fortes  , pourvu  qu’elles 
» foient  profondes.  Mon  expérience 
» efh  contraire  àla.fienne.  J’ai  dans 
» une  terre  compacte  un  amandier 
» dont  l’écorce  eil  ridée  , les 
» bourgeons  maigres  & noirs  , & 

» qui  n’a  jamais  fleuri , quoiqu’il 
» ait  déjà  onze  ans.  J’en  ai  d’autres 
>5  qui  ne  font  pas  plus  de  progrès 
» dans  une  terre  légère  , fuofian- 
» tielle  & profonde , mais  qui  tient 
» de  la  nature  des  terres  blanches; 
» au  refte  , notre  climat  ( BAlface  ) 
t>  peut  contribuer  à ce  mauvais  fuc- 
» cès.  Je  ne  puis  y élever  d’arnan- 
» diers  que  dans  des  terres  pier™ 
» reufes  , & à l’abri  des  mauvais 
» vents  ; il  n’y  a même  que  . ceux 
» qreffés  fur  pruniers  qui  fieu  rifle nt 
» bien  ; ils  me  r eu  Aillent  aufli  en 
» efpalier.  » 

Malgré  l’efpèce  de  démonffra- 
tion  rëfultante  des  expériences  de 
M.  Duhamel,  malgré  les  indudions 
à tirer  de  celles  de  M.  de  Tfchoudi, 
la  queffion  n’eff  point  encore  com- 
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platement  décidée.  Tous  deux  ont 
greffé  dans  des  climats  peu  propres 
à Pamandier  , l’un  en  Gâtinois , 
l’autre  en  Alface.  Ce  font  de  nou- 
velles tentatives  à faire  en  Provence , 
clans  le  Comtat , dans  le  Bas-Dau- 
phiné & en  Languedoc  , où  la  ré- 
colte des  amandes  forme  un  objet 
considérable  , & oii  elle  eft  très— 
cafuelle. 

Comme  les  greffes  ne  réuffiffent 
pas  ég  dément  bien  fur  tous  les  fu  jets, 
je  confedle  de  fe  procurer  les  pieds 
des  différentes  efpeces  de  pruniers  , 
& fur  - tout  des  pruniers  qui  font 
les  plus  hâtifs  dans  le  pays , & les 
plus  vigoureux.  On  peut , par  exem- 
ple , greffer  fur  la  prune  de  Cata- 
logne jaune  hâtive  , ou  fur  la  prune 
précoce  de  Tours , ( voye^ce s mots  ) 
fur  la  reine-claude  , quoique  moins 
hâtive  , &c.  Pour  n’avoir  rien  à fe 
reprocher  , il  convient  d'effayer  éga- 
lement fur  les  pruniers  les  plus  tar- 
difs. Celui  qui  réuffira  complète- 
ment , rendra  le  plus  important  de 
tous  les  fervices  aux  provinces  mé- 
ridionales du  royaume.  Cet  objet 
feroit  cligne  de  l’encouragement  des 
états  de  Provence  & de  Languedoc  ; 
& l’avantage  eft  fi  direct  pour  ces 
provinces , que  ce  s ctats  devroient 
faire  les  fra:s  de  ces  expériences  , 
& ces  frais  feroient  peu  conffdé- 
rables. 

Des  auteurs  ont  confeillé  férieu- 
r fément  de  découvrir  les  principales 
racines  des  amandiers  pendant  les 
rigueurs  de  l’hiver & de  ne  les 
recouvrir  de  terre  que  lorfque  les 
gelées  feroient  paffées.  Ce  moyen 
eft  abfurde  li  l’arbre  n’en  meurt 
pas  ou  n’en  foudre  pas , fes  fruits 
mûriffent  au  ni  promptement  ; mais 
on  ne  ralentit  pas  fa  végétation  , 


A M A 

parce  qu’on  ne  peut  ralentir  îe$ 
effets  de  la  chaleur  de  l’atmofphère. 
L’expérience  de  la  vigne  de  M.  Du- 
hamel n’étoit  fans  doute  pas  connue 
par  ces  donneurs  de  confeiîs. 

M.  Bernard  , dans  le  mémoire 
déjà  cité  , propofe  un  moyen  qu’il 
cil  bon  de  connaître  , ainfi  que  la 
théorie  fur  laquelle  il  l’établit.  C’eft 
une  chofe  reconnue  que  les  gelées 
fe  font  fentir  très-vivement  près  de 
la  furface  de  la  terre  ; mais  l’on 
s’aperçoit  aifément  que  leur  adion 
s’affoiblit  par  degrés  à mefure  qu’on 
l’obferve  , à des  élévations  plus 
grandes  fur  le  tetrain.  La  vigne 
pouffe  beaucoup  plus  tôt  , & elle 
conferve  pendant  plus  long  - temps 
fes  feuilles  , lorfque  l’on  donne  au 
cep  une  certaine  longueur  pour  la 
marier  à quelqu’arbre  , que  lorf- 
qu’on  la  cultive  fuivant  la  coutume 
ordinaire.  Les  figuiers  , les  oran- 
gers. &c. , font  beaucoup  plus  lu  jets 
a périr  par  les  gelées  lorfqu’ils  font 
bas  , que  lorfqu’ils  ont  une  tige 
élevée.  Les  poiriers  & les  pommiers 
nains,  que  Ton  voit  dans  les  jardins, 
fléuriffentconftarnment  plus  tard  que 
les  arbres  de  même  efpèce  qui  font 
en  plein  vent,  & auxquels  on  retran- 
che peu  de  branches. 

Il  faudroit  donc  , dans  ks  pépi- 
nières , après  avoir  greffe  l’arbre , 
conferver  fes  premiers  jets  , les 
premières  branches  baffes  , pour 
former  , dans  la  fuite  , les  prin- 
cipales , afin  que  leur  origine  fût 
aufîi  près  qu’il  eft  poffibîe  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Bar  le  moyen  de 
la  taille  , on  dirigeroit  enluite  le 
mouvement  de  la  fève  dans  les 
branches  latérales,  & on  couperoit 
celles  qui  , par  leur  diredion  &: 
leur  vigueur,  paroîtroient  plus  pro- 
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p ers  a donner  aux.  arbres  une  forme 
différente  de  celle  qu’on  fe  propofe 
de  leur  faire  prendre.  Avec  quel- 
ques attentions  fumes  dans  les  pre- 
mières années  du  développement 
des  fujets  , on  parviendrait  aifé- 
ment  a les  affujettir  à la  forme  qu’on 
juge  convenable,  & leurs  branches 
fe  trouvant  alors  conftamment  dans 
une  atmofphère  plus  froide  , ouvri- 
roient  nécelTairement  leurs  boutons 
plus  tard. 

Cette  théorie  eff  fondée  fur  l’ex- 
périence d’un  cultivateur  qui  avoir 
dans  fon  champ  plusieurs  amandiers 
fort  gros.  Il  prit  le  parti  de  faire 
couper  un  de  ces  arbres  , parce  que 
fes  boutons  fe  développant  de  très- 
bonne  heure , les  gelées  les  endom- 
mageoient  chaque  année.  Comme 
le  terrain  étoit  peu  précieux , il 
lai  fia  croître  les  jets  nouveaux  qui 
poufsèrent  de  la  louche.  Quelques 
années  après , il  vit  naître  fur  ces 
jets  des  fleurs  beaucoup  plus,  tard 
que  fur  les  arbres  qu’il  avoir  con- 
fervés.  La  vigueur  des  jeunes  poulies 
étoit  certainement  une  des  caufes 
qui  avoit  fufpendu  leur  fleura’fon  } 
le  peu  d’élévation  au-deffus  du  ter- 
rain étoit , félon  M.  Bernard , ce  qui 
avoit  le  plus  influé  pour  produire 
cet  effet.  Cette  expérience  eff  facile 
à tenter , & peu  coûteufe  dans  fon 
exécution. 

CHAPITRE  V. 

» 

Des  Haies  formées  avec  les  Amandiers» 

Dans  tous  les  pays  à amandiers , 
les  terrains  que  fon  facrifie  aux 
grandes  plantations  d’amandiers, font 
maigres  , fablonneux  , caillouteux  ; 
& l’année  où  ils  font  femés  en 
grains  j ils  exigent  beaucoup  d’en- 
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g rais  , fans  quoi  les  frais  de  cul- 
ture excéderoient  la  valeur  de  la 
récolte.  A cet  effet,  on  taille  ces 
champs  ouverts  à la  libre  pâture 
des  troupeaux  , ce  qui  fuppofe 
que  les  haies  ne  bordent  pas  les 
héritages^  fi  elles  étoient  en  aman- 
diers, la  dent  meurtrière  du  mou- 
ton les  auroit  bientôt  détruites. 
On  place  ces  haies  dans  la  terre  qui 
touche  les  chemins  , & fouvent 
pour  bordures  dans  les  vignes  ; elles 
font  formées  avec  des  noyaux  d’a- 
mandes amères  plantées  a demeure. 
Quelques  - uns  les  placent  à fix 
pouces  de  diftance  , & d’autres  à 
celle  d’un  pied.  L’arbufte  n’eft  point 
greffé  : il  produit  des  amandes 
amères  , & quelques  pieds  d’a- 
mandes douces  ; elles  font  moins 
greffes  que  celles  des  arbres  gref- 
fés , & par  fois  la  récolte  eff  allez 
abondante.  Un  vice  effentiel  carac- 
térife  ces  haies:  Litige  s’emporte, 
le  dégarnit  dans  le  bas  , & fourmille 
de  branches  a fon  Commet,  parce 
qu’aucune  opération  ne  contraint 
l’arbre  à demeurer  nain  : tant  que 
le  canal  dired  de  la  fève  ne  fera 
pas  intercepté  , il  eff:  confiant  que 
l'arbre  cherchera  toujours  la  per- 
pendiculaire , 6c  pouffera  des  ra- 
meaux vigoureux  qui  fuivront  à 
peu  de  chofe  près  la  même  direc- 
tion. Il  eff  rare  de  les  voir,  pendant 
les  premières  années , décrire  avec 
le  tronc  un  angle  de  plus  de  vingt 
à vingt-cinq  degrés } fi,  dans  les 
commencemens  , on  coupe  la  tige 
par  le  pied  & près  de  la  terre,  les 
rameaux  fe  multiplieront  & s’élan- 
ceront comme  le  bois  taillis.  Il  eff 
donc  important  , chaque  année  * 
d’arrêter  les  branches  qui  s’empor- 
tent, & de  raccourcir  les  petites 
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branches;  rarement  on  prend  cette 
peine. 

N’y  auroit-il  pas  un  moyen  plus 
utile  , & qui  affureroit  à la  haie  , 
comme  haie  , une  plus  longue  exis- 
tence , & la  feroit  fervir  réelle- 
ment pour  l’objet  qui  a déterminé  à 
la  planter,  c’e  ft~  à-dire , à interdire 
à l’homme  & aux  animaux  l’entrée 


du  champ  ? Suppofons  la  tige  de 
l’arbufle  , encore  bien  flexible,  de 
quatre  pieds  de  hauteur  , & chaque 
amandier  planté  a fix  ou  douze 
pouces  de  diftance  l’un  de  l’autre  , 
je  preférerois  ce  dernier.-  En  incli- 
nant fur  une  ligne  diagonale  cette 
tige  dans  toute  fa  longueur,  jufqu’à 
ce  que  fon  extrémité  fut  à un  pied 
& demi  de  terre , la  plante  n’auroit 
plus  ce  canal  direct  de  la  fève  qui 
ia  frit  emporter  vers  fon  fommet.  La 
tige  voifine  feroit  inclinée  de  la 
même  manière  , mais  dans  le  fens 
oppofé  : de  forte  que  ces  deux 
tiges  fe  croiferoient  à fix  pouces  au- 
deffiis  du  niveau  du  fol,  & forme- 
roient  un  lofange.  On  voit  qu’en 
inclinant  ainfi  fucceflivement  toutes 
la  haie  , on  aurait  des 


les  tiges  d( 

U 


lofange;  parfaits  ; & que  chaque 
tige  réunie  à les  voifnes,  forme- 
roit  deux  & même  trois  lofantes.  Si 


a 


on  a l’attention  de  croifer  ces  tiges 

O 


à chaque  point  de  réunion  , c’eft-à- 
dire  de  palier  l’une  en  dedans,  & 
l’autre  en  dehors  , & ainfi  fuccef- 
fivement,  on  n’aura  pas  befoin  de 
recounr  aux  ligatures  pour  les  affu- 
jettir  ; & s’il  en  falloir  abfiolument  , 
îa  fiiafie  fuffiroit  pour  la  première 
année  , & on  n’en  auroit  plus  befoin 
par  la  fuite  pour  la  réunion  de  ces 
iofanges.  Les  branches  qui  auront 
poulie  a l’extrémité  du  lofange  fu- 
périèur  , feront  également  couchées 
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a îa  fin  du  mois  cfoclobre  fui van t; 
& en  continuant  toujours  ainfi,  à 
mefure  que  les  Iofanges  s’élèvent, 
on  parviendra  à avoir  une  haie  im- 
pénétrable aux  hommes  & aux 
animaux. 

La  plus  grande  perfedion  à don- 
ner à ces  Iofanges , eft  de  les  greffer 
par  approche  h tous  les  points  de 
réunion  des  branches  on  des  tiges. 
Il  fufiit  d’enlever  un  morceau  de 
l’écorce  & du  bois  de  chaque  tige, 
& de  réunir  exa&ement  parties  con- 
tre parties  , & de  fixer  le  tout  avec 
une  ligature  de  filaffe.  Ce  procédé 
fera  expliqué  plus  au  long  au  mot 
Haie.  Un  enfant  de  dix  à douze  ans 
fuffit  pour  exécuter  cette  opera- 
tion : on  eft  sûr,  par  ce  moyen, 
que  le  bois  ne  s’emportera  jamais  , 
que  celui  des  Iofanges  ne  pouffera 
que  des  petites  branches  a finir  ; 
& lors  même  que  les  iofanges  infé- 
rieurs fe  dégarnir  oient  de  branches, 
la  haie  produiront  également  le  pre- 
mier effet  qu’on  en  attend,  & les 
Iofanges  fupérieurs  donneroient  du 
fruit  en  abondance. 

D’après  l’idée  de  M.  Bernard , 
dont  il  a cté  fait  mention  dans  le 
chapitre  précédent , ces  haies  baffes 
fleuriroienc  beaucoup  plus  tard  que 
les  arbres  à plein  vent , & leurs 
récoltes  feroient  moins  expofées  à 
être  détruites  dans  une  nuit. 

D’après  la  réuffite  d’un  premier 
eflai,  rien  n’empêcheroit  de  planter 
dans  les  champs  des  haies  d’aman- 
diers ; & après  avoir  greffe  les 
fujets,  de  les  fubftituer  aux  arbres 
à plein  vent.  Ces  expériences  mé- 
ritent d’être  tentées  ; & par  ana- 
logie , on  peut  d’avance  répondre 
du  fuccès.  J’ai  plante  auffi  des  haies 
de  poiriers  & de  pommiers  , qui 
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ont  très-bien  réufli.  Dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens  & en  Allemagne  , 
les  charmilles  font  traitées  de  cette 
manière  , &c.  Confultëx  le  mot 
Haie  , où  ces  principes  & cette  pra- 
tique feront  plus  développés. 

CHAPITRE  VI. 

Des  uf âges  médicinaux  & économiques 

de  V Amande  , & de  £ huile  quon  en 

retire. 

Propriétés . L’ a m an  d e a u n e fa  v e u r 
agréable  ; elle  e ft  huileufe,  & la 
pellicule  qui  la  recouvre  eft  char- 
gée ci’ une  pouffière  réfineufe  brune. 
Les  amandes,  en  général,  font  pe- 
fantes  pour  certains  eftomacs  , & 
elles  font  laxatives  & anodines.  On 
dit  les  amandes  amères  (lomachi- 
ques  & fébrifuges.  Les  amandes 
douces  ? triturées  dans  l’eau  pure, 
augmentent  le  cours  des  urines  , 
fur-tout  lorfqu’ii  y a chaleur  de  ar- 
deur dans  les  voies  urinaires  , & 
elles  fatiguent  moins  l’eftomac  que 
les  femences  de  courge.  Elles  font 
indiquées  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , ou  il  n’exiile  ni  oppref- 
fion  , ni  expectoration  difficile  , ni 
météorifme  , ni  humeurs  acides  dans 
les  premières  vous  , ni  tendance 
des  humeurs  vers  la  putridité.  Elles 
calment  les  feux  de  la  poitrine,  fans 
favorifer  l’expeéloration  ; elles  di- 
minuent les  fymptômes  de  la  go- 
norrhée virulente  , la  toux  çonvul- 
Lve  , la  foif  oecafionnée  par  de 
violons  exercices  , ou  par  des  fubf- 
tances  âcres  ; elles  font  rarement 
utiles  dans  la  fièvre  ardente  , dans 
la  fièvre  inflammatoire  , dans  3a 
phthifie  pulmonaire  effentie.lle  , dans 
le  marafme  , &c. 

Les  amandes  amères  reconnu an- 
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dées  pour  faire  mourir  les  vers , pro- 
duilent  rarement  cet  effet. 

Le  firop  d’orgeat  convient  dans 
les  mêmes  efpèces  de  maladies  que 
les  amandes  douces  triturées  dans 
l’eau  édulcorée  avec  le  fucre. 

L’huile  d5  amande  douce  à petite 
dofe  ne  produit  aucune  évacuation 
fenfible,  à forte  dofe,  elle  purge, 
elle  eft  quelquefois  utile  dans  les 
coliques  produites  par  des  fubf- 
tances  vénéneufes  ; dans  les  mala- 
dies eonvulfives  des  enfans , occa- 
fionnées  par  de;  humeurs  âcres,  & 
même  par  des  humeurs  acides.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  vaut  mieux  faire 
ufage  des  yeux  d’écrevifTe  , ou  tout 
fimplement  de  la  craie  blanche. 

Donnée  en  lavement  , elle  fou- 
lage dans  les  coliques  & les  te- 
ne  (mes  engendrés  par  des  matières 
âcres  ; dans  la  conflipation  par  la 
trop  grande  dureté  des  matières  fé- 
cales , ou  par  la  forte  contradion 
du  reclum. 

Extérieurement  appliquée  en  onc- 
tion , elle  relâche;  elle  diminue  fou- 
vent  la  dureté  & la  douleur  des 
tumeur?  phlegmoneufes  , mais  en 
même  temps  eile  les  difpofe  a la 
fuppuration. 

L’huile  d’amand®  douce  fe  donne, 
pour  l’homme  , depuis  demi-once 
jufqu’à  quatre  onces;  & pour  l’ani- 
mal , à la  dofe  de  demi-livre. 

Pour  la  manière  dont  on  prépare 
le  firop  d’orgeat,  ( voyeq  le  mot 

Sirop  ). 

L’huile  des  amandes  douces  ou 
amères  eft  toujours  douce.  Il  y a 
deux  manières  de  la  retirer  , ou 
fans  le  fe  cours  du  feu  , ou  avec  le 
feu.  Pour  la  retirer  fans  feu,  il  faut 
commencer  par  iecouer  les  amandes 
dans  un  fac,  afin  d’enlever  l’écorce 


brune  qui  les  recouvre  : on  les  pile 
enfuîte  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
réduites  en  pâte , & on  les  met 
dans  une  greffe  preffe  , en  vélo  ppc  es* 
dans  une  toile  forte.  Cette  efpèce 
de  fac  eft  place  entre  des  plaques 
de  fer;  il  en  dégoutte  une  huile  ex- 
trêmement douce  , qui  eft  l’huile  par 
exprefïion. 

Il  relie  dans  la  toile  un  ion  que 
les  parfumeurs  vendent  ions  le  nom 
de  pâte  d‘ amande  pour  Les  mains . (Ce fl 
le  parenchyme  de  la  plante  qui  a 
retenu  une  partie  de  l’huile  , & la 
plus  grande  partie  du  mucilage. 

L’huile  contenue  dans  les  cellules 
particulières  de  ces  femences  ? de- 
vient libre  par  le  broiement  ; mais 
comme  elle  fe  trouve  confondue 
avec  la  partie  du  parenchyme  , il  faut 
l’exprimer  pour  la  faire  fortir. 

Cette  huile  ainfi  tirée , eft  la  meil- 
leure qu’on  puiffe  employer  pour 
biffage  de  la  médecine  ; elle  contient 
un  mucilage  qui  la  rend  analeptique 
& adoucifiànte,  mais  on  en  retire 
très-peu.  Les  marchands  & les  dro- 
guiftcs,qiii  ont  intérêt  à gagner  beau- 
coup , & qui  d’ailleurs  ne  trouvent 
pas  toujours  à vendre  le  fon  dont 
l’œil  eft  gris,  ont  cherché  des  moyens 
de  retirer  une  plus  grande  quantité 
d'huile. 

Ils  jettent  leurs  amandes  dans 
l’eau  bouillante  pour  les  dépouiller 
de  l’enveloppe  qui  les  couvre  ; & 
comme  ,,  par  ce  moyen  , ils  les  ont 
abreuvées  d’eau , & que  cette  par- 
tie d’eau  s’unit  h la  partie  mu  cil  a- 
gineufe  dont  elle  eft  le  diffolvant , 
ils  font  obligés  de  mettre  leurs 
amandes  dans  une  étuve  où  elles 
éprouvent  un  degré  de  chaleur  ca- 
pable de  détruire  le  mucilage  & d’at- 
taquer l’huile.  Quelquefois  même 
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ils  échauffent  leuds  amandes  pilée  é 
dans  un  badin  de  métal , ainfi  que 
les  plaques  de  fer  de  la  preffe.  I! 
eft  confiant  que,  par  ce  procédé, 
ces  fr  dateur  s tirent  une  plus  grande 
quantité  d’huile  que  par  le  premier 
procédé  ; mais  auffi  cette  huile  a 
déjà  contracté  un  commencement 
de  rancidité  en  fortant  de  la  greffe. 
Toutes  les  fois  qu’on  emploie,  pour 
des  ufages  médicinaux , l’huile  d’a- 
mande douce,  on  doit  la  fentir  de  la 
goûter  ; fi  elle  a une  odeur  un  peu 
forte  . & un  goût  un  peu  âcre  ou 
piquant, il  faut  abfolurnent  la  rejeter. 
Dans  les  chaleurs , l’huile  d’amande 
douce  récemment  exprimée , ne  fe 
conferve  pas  plus  de  quinze  jours 
fans  devenir  rance. 

L’amande  amère  eft  un  poifon 
violent , dit-on  , pour  les  bipèdes  , 
& on  devroit  ajouter  pour  la  plu- 
part des  quadrupèdes.  Si  on  ouvre 
les  volumes  des  Epkémérides  des  Cu- 
rieux de  la  nature , des  années  1 677 
& x6y§,  on  trouvera  une  longue 
fuite  d’expériences  qui  conftatent 
les  effets  pernicieux  des  amandes 
amères  fur  les  animaux.  D’après  cela, 
eft-il  prudent  de  donner  des  maf- 
fepains  amers , fur-tout  aux  enfans  , 
ou  les  amandes  amères  en  fubftance, 
fous  prétexte  de  chaffer  les  vers  ? 
L’huile  d’amande  douce  eft  le  meil- 
leur remède  contre  le  poifon  de  fon 
fruit. 

La  gomme  qu’on  enlève  a l’aman- 
dier fert , en  médecine  , aux  memes 
ufages  que  la  gomme  arabique.  On 
la  regarde  comme  vulnéraire  & af- 

O 

tnngente , & propre  a émouffer  les 
acides  contenus  dans  Peftomac  , ôc 
qui  occafrorment  des  aigreurs. 

U] âges  économiques . Le  bois  eft 
dur  y fert  pour  la  marqueterie  &t 
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pour  monter  le>  outils  des  charpen- 
tiers & des  menuifiers. 

Ses  feuilles  forment  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  troupeaux, 
& les  engrailïent  en  très-peu  de 
temps. 

AMARANTHE.  Comme  on  en 
cultive  plu fieurs  efpèces  puur  la  dé- 
coration des  jardins,  & qu’elles  figu- 
rent très-bien  dans  les  plates-bandes, 
il  ne  faut  pas  les  confondre , ainfi 
que  l’ont  fait  plufieurs  auteurs  , en 
donnant  foit  les  noms  de  l’une  à une 
autre,  foit  en  les  confondant  toutes 
enfemble. 

La  première  .eft  l 'amaranthe  a 
queue . M.  Toufnefort  place  cette 
plante  dans  la  première  feefion  de 
la  fixième  clafife,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  polypétale , régu- 
lière , rofacéê , dont  le  piltil  devient 
un  fruit  a une  feule  loge,  qui  s’ou- 
vre tranfverfaiement  en  deux  par- 
ties ; & d’après  Bauhin,  ilia  nomme 
amaranthus  maximus.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  la  claffe  dans  la  monœcie 
pentandiie,  & l’appelle  amaranthus 
caudatus . 

Fleurs  , miles  ou  femelles , répa- 
rées fur  le  même  pied.  Elles  n’ont 
point  de  corolle,  & leur  calice  leur 
en  tient  Heu.  Sa  couleur  eft  d’un 
rouge  vineux  ; il  eft  droit , divifë 
en  trois  ou  cinq  parties , lancéo- 
lées , aiguës , & difpofees  en  ma- 
niéré de  rofe.  Les  étamines , quel- 
quefois au  nombre  de  trois,  & plus 
fouvent  au  nombre  de  cinq  , font 
portées  par  des  filets  droits  & de 
la  longueur  du  calice  \ les  anthères 
font  oblongues.  Dans  la  fleur  fe- 
melle le  genne  eft  ovale  , & on  y 
découvre  trois  ftylcs  courts  & en 
forme  d’ alêne. 

Tome  L 


À M A 4I5 

F rult  ; capfule  arrondie  , un  peu 
comprimée  , colorée  comme  le  ca- 
lice , à trois  pointes  , à une  feule 
loge,  s’ouvrant  par  le  milieu  hori- 
zontalement. Chaque  capfule  ne 
contient  qu’une  femence  ronde  9 
très-fine,  polie  & très-luifante. 

Feuilles , afTez  longuement  pétio- 
lées,  (impies,  très-entières,  oblon- 
gues & liftes. 

Racine  y fibreufe  , chevelue. 

Port . La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  d’un  homme  ; elle  eft 
branchue , cannelée.  Les  fleurs  font 
ramaftees  le  long  d’un  grand  pédun- 
culc  , quelquefois  de  plus  d’un  pied 
de  longueur,  & fouvent  ce  pédun- 
cule  fe  divife  en  plufieurs  autres 
également  chargés  de  fleurs.  Les 
fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles 
font  raffemblées  fur  les  mêmes  grap- 
pes. Les  feuilles. font  alternes. 

Lieu.  Cette  plante  croit  naturel- 
lement en  Perfe , au  Pérou , d’oü 
elle  a été  tranfportée  en  France. 
Elle  s’eft  tellement  naturalifée  dans 
les  jardins,  que  lorfqu’on  l’a  une 
fois  laiftee  grainer  fur  pied,  il  eft 
prefque  impoftible  de  détruire  dans 
la  fuite  les  jeunes  plantes  qui  four- 
millent de  toute  part.  Cette  plante 
a l’avantage  de  fleurir  pendant  tout 
l’été  , & même  elle  fait  encore  plai- 
fir  a voir  en  automne  dans  les  pro- 
vinces feptentrionales  du  royaume. 

Propriétés . Elle  eft  pleine  de  fuc, 
peu  odorante.  Quelques  auteurs  la 
regardent  comme  aftringente  &C 
comme  rafraichiftante.  Il  eft  allez 
inutile  d’en  faire  ufage  en  médecine. 

La  fécondé  efpèce  eft  l 'amaranthe 
à trois  couleurs  y ou  herbe  de  jaloujie . 
Les  fleurs  à trois  étamines  font 
pelotonnées  en  épi  au  haut  des  tiges, 
& elles  l’environnent.  Les  feuilles 

N n n 
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font  lancéolées,  ovales,  allez  gran- 
des, chamarrées  de  jaune,  de  vert 
& de  rouge , & ces  différentes 
bigarrures  ne  font  po  nt  uniformes 
fur  toutes  les  feuilles  : celles  du  bas 
de  la  tige  font  fimplçmeiït  vertes. 
Cette  amaranthe  nous  a été  apportée 
de  l'Indu.  Elle  figure  très-bien  dans 
les  jardins. 
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cYft-k-dîre,  que  les  fleurs  mâles  ne 
font  pas  féparées  des  fleurs  femelles 
comme. dans  les  efpèces  precedentes. 
Mal  gré  cetce  diftin&ion  de  genre, 
bien  fondée,  nous  allons  les  décrire, 
afin  d’éviter  des  renvois  , & pour 
ne  pas  multiplier  des  noms  que  les 
fleuriftes  & les  jardiniers  n’adop- 
teront pas. 


Amaranthe  Mélancolique. 
Ses  fleu  s,  comme  celles  de  la  pré- 
cédente , font  à trois  étamines  , 
peion  nnées  en  petites  grappes  pref- 
que  rondes , & elles  n aillent  des 
aille  11  es  des  feuilles,  fans  être  por- 
tées par  des  pédoncules.  Les  feuilles 
font  en  forme  de  fer  de  lance.  Leur 
couleur  eft  cuivreufe  en  deifiis,  6c 
le  délions  varie  beaucoup  ; il  eft 
quelquefois  d’un  rouge  brun  ou 
cramojfü,  ou  pourpre  foncé,  & 
leur  extrémité , tant  en  deffus  qu’en 
deiious  , eft  d’une  couleur  jaune 
tirant  fur  le  pourpre.  Cette  plante 
vient  de  i’inde  ; elle  fleurit  plus  tard 
que  les  deux  elpèces  d’a maranthe 
dont  on  a parlé.  Si  on  cultive  cette 
efpèce  dans  une  ferre  chaude  & 
dans  les  provinces  méridionales  , 
dans  un  lieu  bien  abrité  & très- 
expofé  au  foleil  , alors  les  feuilles 
fe  chargent  d'une  couleur  fanguine 
très -vive  & très-agréable.  La  tige 
de  cette  plante  s’élève  plus  haut 
que  celle  du  tricolor. 


Les  fleuriftes,  ainfi  que  les  an- 
ciens botaniiles , comprennent  en- 
core fous  le  nom  66  amaranthe  , quel 
ques.  efpeces  qui  nous  relient  i 
décrire  ; mais  M.  le  chevalier  Von- 
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A in  ne  en  a fait  un  genre  à part 
fous  le  nom  de  cdojïa , qu’il  a place 
cCns  la  pentendrie  monogyme  , 
put  te  qu’eiles  font  hermaphrodites  , 


• Amaranthe  a crête  de  coq. 

Ce!oJia  crljlata.  LlN  Amaranthus  pa- 
n'.cuLa  glomerata.  BaUHJN.  Le  calice 
eft  divifé  en  trois  ; les  folioles  aiguës 
& en,  forme  de  lance.  La  corolle  eft 
compofee  de  cinq  petits  pétales 
lancéolés,  aigus,  droits,  aflez  roides. 
Les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
preique  portées  fur  le  neclaire  , 
& elles  font  de  la  longueur  des 
pétales.  Le  germe  eft  rond  , le 
ftyle  eft  en  forme  d’alène , droit, 
de  la  longueur  des  étamines , & le 
ftigmate  eft  (impie.  La  capiule  eft 
ronde  environnée  par  la  corolle  , 
à une  feule  loge  , & s’ouvre  hori- 
zontalement. Elle  contient  plufieurs 
femences  prefque  rondes.  Les  pé- 
duncules  qui  portent  ces  fleurs  (ont 
anguleux,  les  épis  font  courts,  ob- 
longs  , & reffemblent  affez  bien  à la 
crête  d’un  coq.  Leur  couleur  varie 
beaucoup  : il  y en  a de  pourpres  , 
de  jaunes,  de  blancs,  de  pana- 
chés, &c.  Cette  plante  conferve  fa 
Heur  pendant  plus  de  deux  mois, 
ce  qui  la  fait  rechercher  pour  les 
jardins,  oii  elle  ligure  très-bien. 

Amaranthe  couleur  écar- 
late. Cdojia  c oc  ci  ne  a.  LlN.  Ama- 
ranthus panicula  fpzdofa  crijiata . 
BauHIN.  Elle  différé  de  la  précé- 
dente par  fes  feuilles , qui  font  trois 
fois  plus  épaiftes  & fort  caftantes; 
par  les  fleurs,  qui  font  tout-à-fait 


A M A 

pourpres  fans  être  rouges  ; par  fes 
étamines  , plus  courtes  que  la  co- 
rolle. Le  nom  de  pafje-velours  donné 
par  les  jardiniers  à la  première  ef- 
pcce , & à la  crête  de  coq  quand 
elle  eft  rouge , conviendroit  mieux 
à cette  efpèce  qu’à  toute  autre. 

Culture . Ces  plantes  exigent  plus 
de  foms  dans  les  provinces  du  nord 
que  dans  celles  du  midi.  Il  eft  de 
la  dernière  importance  de  les  pré- 
ferver , lorfqu’elles  font  encore  ten- 
dres, de;  gelées,  & même  des  ma- 
tinées froides  du  printemps.  Les  jar- 
diniers des  environs  de  Paris  les 
fèment  fur  couche  au  commence- 
ment d’avril,  & meme  les  couvrent 
avec  des  cloches.  Les  cloches,  dans 
ce  cas , font  néce/Iaires , parce  que 
la  chaleur  de  la  couche  les  rend 
plus  fulceptihles  des  impreflions  du 
froid.  Sans  chercher  tant  de  foins, 
qu’on  ne  peut  leur  donner  lorfque 
les  fumiers  frais  ne  font  pas  abon- 
dans  dans  un  pays , il  vaut  mieux 
attendre  le  i ^ ou  le  20  d’avril 
pour  les  femer  dans  du  terreau, 
ou  même  dans  une  terre  bien  pré- 
parée. 

Lorfque  les  amaranthes  auront 
deux  ou  trois  pouces  de  hauteur , 
& feront  garnies  de  deux  ou  trois 
paires  de  feu  lies,  on  peut  le>  tranf- 
planter  à demeure,  fi  on  ne  craint 
plus  les  gelées.  Un  léger  arrofement 
eft  nécelfaire  à cette  époque  ; &c 
pour  les  préferver  de  l’ardeur  du 
ioleil  pendant  le  jour,  on  les  re- 
couvrira avec  une  feuille  de  choux 
ou  de  carde  poirée , qu’on  aura 
foin  d’enlever  dès  eue  le  foie  il  fera 
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pafte.  Il  convient  de  continuer  ainli 
jiifqu’à  ce  que  la  plante  ait  bien 
repris.  Si  on  l’a  enlevée  de  la  pépi- 
nière avec  fa  terre,  Hz  plantée  fans 


en  dégarnir  les  racines , ces  foins 
feront  iuperflus  ; l’arrofement  feu! 
fuffira. 

Cette  (implicite  dans  la  culture 
n’eft  pas  ce  que  recommandent  les 
fleuriftes.  l’ai  eu  des  amaranthes 
auffi  belles  que  les  leurs,  & je  n’y 
ai  pas  donné  d’autres  foins  que 
ceux  que  j’indique.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  on  ne  cherche 
pas  plus  de  façon;  & quoiqu’ expo- 
fées  à l’ardeur  d’un  foleil  très-chaud, 
elles  réufliftent  très-bien , & mieux 
encore  que  dans  les  environs  de 
Paris  , pourvu  que  l’eau  ne  leur 
manque  pas. 

Les  fleuriftes  replantent  l’ama- 
ranthe  dans  des  pots , pour  figurer 
fur  des  gradins  d’été  d’automne. 
Cette  pratique  eft  facile  dans  les 
climats  tempérés  : il  faudrait  les  ar- 
rofer  au  moins  deux  fois  par  jour 
dans  les  provinces  du  midi.  Comme 
cette  plante  a des  racines  très-che- 
velues , elles  abiorbent  beaucoup 
d’eau.  Quelques  amateurs  préten-» 
dent  qu’on  doit  arrofer  les  amaran- 
thes en  plein  midi , & non  le  foir 
ni  le  matin.  Arrofez  le  matin , le  foir 
ou  à midi,  dès  que  la  plante  en  aura 
befoin  ; & dans  tous  les  cas,  évi- 
tez de  mouiller  les  feuilles,  fur-tout 
(I  vous  arrofez  lorfque  le  foleil  eft 
encore -fort  élevé. 

Lorfqu’on  arrachera  les  amaran- 
thes , il  faut  en  garder  quelques 
touffes,  quelques  p:eds  pour  donner 
de  la  graine*  Ces  pieds  feront  fuf- 
pendus  dans  un  lieu  lec,  à couvert 
& à l’abii  des  vents.  La  plante  fe 
deftechera,  & de  temps  à autre  011 
la  fe coueiia  fur  du  papier  pour 
en  avoir  la  graine*  Comme  au 
midi  de  la  France  les  amaranthes 
végètent  beaucoup  plus  vigoureux 
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fement  que  dans  le  nord  , cette 
précaution  eft  inutile.  Il  fufEt  de 
lai  (fer  faner  la  plante  fur  pied,  ce 
qui  furvient  par  les  premières  pe- 
tites gelées } alors  on  l’arrache  dou- 
cement de  terre,  & on  la  fecoue 
fur  du  papier  ; la  graine  tombe 
d’elle-même  & parfaitement  mure , 
& on  la  conferve  dans  un  lieu 
fec , pour  la  femer  au  printemps 
füivant. 

Règle  générale  , toutes  les  a ma- 
ranthes  aiment  les  terres  douces , 
légères  & fubftantielles. 

Voici  un  fait  que  je  rapporte  fur 
parole  & d’après  le  témoignage  de 
plufieurs  auteurs.  On  conferve  les 
amaranthes  pendant  tout  l’hiver  dans 
leur  beauté,. en  les  faifant  fécher  au 
four  i’orfqu’elles  approchent  de  leur 
maturité  ; & lorfque  l’on  veut  les  ren- 
dre aufh  belles,  auffi  fraîches  dans 
cette  faifon , qu’elles  le  font  dans 
l’été  , on  les  fait  tremper  dans 
l’eau  que  l’on  met  dans  des  vafes 
ou  des  carafes  , défîmes  à cet  ob- 
jet. Par  ce  petit  ffratagême  on 
jouit  aufti  de  cette  fleur  avec  d’au- 
tant plus  d’agrément,  qu’elle  paroit 
fleurir  & revivre  dans  une  faifon 
qui  lui  eft  étrangère.  Je  crois  qu’on 
pourroit  étendre  cette  méthode  fur 
beaucoup  d’autres  fleurs , fur-tout 
fur  celles  dont  les  tiges  font  natu- 
rellement peu  herbacées.  Dillenius, 
dans  fon  'Traité  des  moufles , rap- 
porte qu’il  tira  de  fon  herbier  une 
moufle  qui  y avoit  été  pendant  dix 
ans , & par  conféquent  bien  defle- 
chce  , & qu’après  l’avoir  laifïee  dans 
Peau  pendant  quelques  jours , elle 
y vcgéta  comme  fi  on  venoit  de 
l’arracher  de  terre. 

La  fam  lie  des  amaranthes  n’eft 
pas  circonfcike  dans  le  petit  nombre 


des  efpèces  qui  viennent  d’être  dé- 
crites. M.  le  chevalier  Von-Linné  en 
compte  vingt-deux  efpèces  , fans 
parler  de  celles  qu’il  a tranfportces 
au  genre  des  cdofies  \ mais  comme 
elles  ne  font  utiles  ni  pour  la  mé- 
decine , ni  pour  l’agriculture  , ni 
pour  l’ornement  des  jardins,  il  fe- 
roit  fuperflu  d’en  parler  dans  cet 
Ouvrage. 

AMARYLLIS.  Les  amateurs 
cultivent  quelques  efpèces  d’ama- 
ryllis. Leur  beauté  leur  a mérité 
ce  nom.  Dans  les  provinces  du  midi , 
elles  réuftiftênt  en  pleine  terre , 
pourvu  qu’on  leur  donne  quelques 
foins  : clans  celles  du  nord , elles 
exigent  l’orangerie.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  celles  qui  demandent 
la  ferre  chaude. 

Defcription  du  genre.  La  fleur  eft 
un  calice  ou  fpatli,  oblong , obtus, 
aplati,  échancré  ; il  s’ouvre  fur  le 
côté  , fe  sèche , eft  permanent , & 
eft  d’une  feule  pièce.  Les  pétales 
font  au  nombre  de  fix  , en  forme 
de  fer  de  lance  ; les  étamines , au 
nombre  de  fix,  en  forme  d’alène  , 
les  anthères  oblongues  & courbées  , 
le  germe  eft  arrondi,  fillonné,  fitué 
au-defîous  de  la  fleur  ; le  ftyle  eft 
filiforme , terminé  par  un  ftigmate 
fendu  en  trois.  La  capfule  qui  ren- 
ferme les  graines  eft  à trois  loges 
& a trois  battans  } les  femences 
font  nombreufes  & arrondies  ; les 
racines  font  bulbeufes , & les  feuilles 
oppofées. 

Amaryllis  jaune  Amarillys 
lutta.  Lin.  N ar ci  (fus  lut  eus  autumnalis 
major.  TOURN.  La  bulbe  ou  oignon 
de  celle-ci  eft  ronde,  blanche  en 
dedans  , & noirâtre  en  deffus.  Sa 
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tige  eft  une  hampe  haute  depuis  deux 
jufqn’à  quatre  & fix  pouces.  Ses 
feuilles*  font  au  nombre  de  c’nq  ou 
de  fix  , d’un  vert  noirâtre , & allez 
femhlables  à celles  du  narciffe  le 
plus  printanier.  La  fleur  eft  feule 
dans  chaque  fpath  ; fes  pétales  font 
d’un  beau  jaune  & égaux.  Ses  éta- 
mines font  droites.  La  plante  fe 
multiplie  par  cayeux. 

Elle  eft  commune  en  Italie  , en 
Efpagne,  &c.  Ses  feuilles  parodient 
au  mois  d’août  ; elle  fleurit  en  fep- 
tembre , en  oclobre  , & même  en 
novembre  , fi  les  gelées  ne  l’arrê- 
tent pas.  Lorfque  ces  mois  font  plu- 
vieux , elle  fleurit  plutôt.  Les 
feuilles  pouffent  & croiflent  jufqu’en 
mai , & elles  fe  fanent  alors.  C’eft 
le  temps  de  l’arracher  de  terre  pour 
la  replanter.  Elle  aime  le  plein  air  ; 
l’ombrage  des  arbres  & des  murs 
lui  eft  contraire.  Cette  plante  fait 
très-bien  en  bordures  ; on  peut  la 
mélanger  avec  les  colchiques  & les 
fafrans  d’automne. 

Amaryllis  ondée.  Amaryllis 
andulata . LlN.  La  tige  a un  demi- 
p'ed  de  hauteur  , terminée  par  un 
fpath  qui  renferme  environ  douze 
fleurs  d fpofées  en  bouquet  & en 
forme  d’ombelle.  Les  pétales  des 
fleurs  font  horizontaux,  purpurins, 
ondes,  étroits,  en  forme  de  fer  de 
lance,  leurs  extrémités  très-aiguës, 
& leur  bafe  ovale  ; les  étamines 
recourbées  vers  la  bafe.  Il  fuffit  de 
la  grarantir  des  fortes  gelées , ou 
avec  de  la  balle  de  blé , ou  avec 
des  pailiaffons,  ou  des  châffis , dans 
le  nord.  Elle  fleurit  en  oclobre , & 
produit  un  bel  effet. 

ÀM  ARYLLIS  DE  GuERNESEY  , OU 
la  GUERNESIENNE  , Amaryllis  far- 
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n<enjis%  Lin.  Les  habitans  des  ides  de 
Guernefey  & de  Jerfey , dans  la 
Manche,  fur  les  côtes  de  Norman- 
die , font  un  commerce  affez  confi- 
dérable  de  cette  plante  , nommée 
mal -à-propos  lis  de  Guernefey . Elle 
eft  originaire  des  grandes  ïndes,  de 
particulièrement  du  Japon.  Depuis 
la  fin  du  fiècle  dernier,  elle  a vé- 
gété fpontanement  fur  les  bords 
de  cette  ifle  , ou  elle  étoit  inconnue 
avant  cette  époque.  Sont-ce  les 
courans  qui  en  auront  tranfporté  la 
graine  ou  l’oignon,  ou  doit-on  l’at- 
tribuer au  naufrage  fur  ces  côtes,  de 
quelques  vaifleaux  qui  la  rappor- 
taient des  grandes  Indes  ? 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé 
cette  plante , j’emprunte  de  VHif- 
toire  univerfelle  du  régné  végétal , pu- 
bliée par  M.  Buc’hoz , les  détails 
de  la  culture  qu’on  lui  donne  à 
Paris. 

C’eft  dans  les  mois  de  juillet  Sc 
d’août  qu’on  fait  venir  des  illes  les 
oignons  de  cette  fuperbe  fleur.  Plu- 
tôt on  les  aura  levés  de  terre  après 
que  la  fane  des  feuilles  fera  tombée  , 
mieux  ils  reprendront.  Cependant 
on  a obfervé  que  les  oignons  qu’on 
lève  dans  le  temps  que  la  fleur  com- 
mence à fortir  , font  ceux  qui 
fleurilTent  le  plus  communément. 
Néanmoins  les  fleurs  ne  deviennent 
jamais  aufli  belles , & les  oignons 
ne  fe  trouvent  pas , à beaucouo 
près  , aufli  bons  que  fi  on  les  eût 
tirés  de  terre  ayant  d’avoir  pouffé 
leurs  nouveaux  chevelus.  Quand 
les  oignons  feront  arrivés  dans  ce 
pays  , on  les  plantera  auflitôt  dans 
des  pots  garnis  de  terre  neuve , 
légère  , fabioneufe  , mêlée  d’un 
peu  de  terreau  confommé.  On  les 
placera  à une  expofition  chaude  $ 
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on  îes  arroiera  de  temps  a antre  : 
ils  pourriroient  dans  une  terre  hu- 
mide. Lorfqu’ii  ont  une  fois  com- 
mencé à pouffer  leur  tige , l’hu- 
midité ne  leur  efl  pas  fi  contraire. 
Vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de 
feptembre , quand  il  fe  trouve  des 
oignons  allez  forts  pour  fleurir  , on 
en  voit  fortir  le  bouton  k fleur  , 
qui  , pour  l’ordinaire  , efl  d’une 
couleur  rouge.  On  aura  pour  lors 
la  précaution  de  placer  les  pots  ou 
font  les  oignons , de  façon  que  ces 
plantes  foient  frappées  du  foleil  le 
plus  long-temps  que  faire  fe  pourra, 
& qu’elles  foient  principalement  à 
l’abri  du  vent  du  nord.  On  évitera 
pareillement  de  les  mettre  trop  près 
d’un  mur,  ou  fous  un  châlîis,  parce 
qu’en  ces  deux  cas,  leurs  tiges  fe- 
roient  foibles  6c  grêles  , & leurs 
fleurs  n’auroient  pas  toute  la  beauté 
qu’elles  doivent  avoir.  Si  la  tempé- 
rature fe  trouve  chaude  & sèche 
dans  cette  faifon  , on  donnera,  de 
temps  en  temps  à ces  plantes  , affez 
d’eau  pour  que  l’oignon  puiffe  être 
tenu  fraîchement  ; il  n’y  a plus  alors 
de  rifqne  qu’il  pourriffe  par  trop 
d’humidité  ; mais  fila  faifon  devient 
très-pluvieufe  , il  fera  à propos  de 
mettre  ces  plantes  à couvert,  afin 
qu’  elles  rf aient  que  la  quantité  d’eau 
qui  leur  convient. 

Auffitot  que  les  fleurs  commen- 
ceront à épanouir,  on  portera  les 
pots  dans  un  endroit  moins  chaud, 
où  ils  ne  foient  expofés  ni  à la  pluie, 
qui  gâterait  les  fleurs  6c  nuiroit  à 
leur  belle  couleur , ni  aux  rayons 
du  foleil , qui  avivent , il  efl  vrai , 
les  couleurs  , ma:s  qui  les  rendent 
trop  foncées,  & ne  donnent  pas 
le  temps  a l’amateur  de  jouir  de  la 
beauté  de  la  fleur  qu'il  a cultivée. 
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Une  orangerie  où  l’air  fe  renouvelle 
continuellement  , & qui  eft  fraîche 
& sèche  en  même  temps  , çft  un 
lieu  convenable  pour  affurer  une  plus 
longue  exiftence  a la  fleur.  Avec  ces 
fecours,les  fleurs  fe  confervent  pref- 
que  un  mois  entier. 

Lorfque  les  fleurs  font  paffées  , îes 
feuilles  commencent  a pouffer  ; & fi 
on  a foin  de  les  garantir  du  grand 
froid,  leur  végétation  ne  celle  point 
de  tout  l’hiver  ; c’eft  même  pendant 
ce  temps-là  qu’elles  s’alongent.  Si 
la  faifon  eft  douce,  on  laiffe  ces 
plantes  au  grand  air,  6c  on  ne  les 
couvre  que  pendant  les  pluies  & 
les  froids  vifs.  Une  couche  chaude, 
garnie  d’un  chàffis  , leur  devient 
avantageufe. 

On  arrache  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans  les  oignons  de  terre  pour  féparer 
les  petit i cayeux  qui  fe  dévorent  les 
uns  & les  autres , & on  les  replace 
dans  une  tete  neuve. 

Les  habitans  de  Guernefey  ne  fe 
donnent  pas  autant  de  peine  que  les 
fleuriftes  de  Paris.  Us  plantent  tout 
Amplement  les  oignons  dans  une 
couche  ou  planche  de  terre  commune, 
& ils  les  y laiffent  pendant  plufleurs 
années  fans  culture.  Ces  oignons 
produifent  dans  cet  efpace  de  temps, 
une  fi  grande  quantité  de  cayeux, 
qu’à  différentes  fois  on  en  a trouvé 
même  plus  d’un  cent  autour  d’un 
feul  oignon.  Leur  grand  nombre  nuit 
à leur  qualité. 

Lorfque  les  cultivateurs  de  ces 
oignons  veulent  en  faire  plufleurs 
pieds  , ils  féparent  les  cayeux  ; mais 
auparavant  ils  choifllfent  dans  leurs 
jardins  une  place  abritée , 6c  ils  y 
font  une  couche.  Pour  cet  tfftt,  iis 
prennent  dans  une  prairie  un  tiers 
de  terre  végétale  neuve  6c  lég-ie  y 
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pour  être  mêlée  avec  une  égale 
quantité  de  fable  de  mer  ou  de  ri- 
vière, & l’autre  tiers  eft  du  fumier 
confoilimé*  Le  tout  elt  criblé  fe pa- 
rement , enfui  te  bien  mêlé  enfemble. 
Ils  font  avec  ce  mélange,  une  cou- 
che d’environ  deux  pieds  d’épaif- 
feur  , & elle  s’élève  de  quatre  ou 
cinq  pouces  au-deflus  des  planches 
voi fines , fi  le  terrain  efc  fec  ; & 
s’il  eft  humide  , cette  couche  doit 
s’élever  de  huit  à neuf  pouces  au- 
def lus  du  fol.  Ils  plantent  leurs 
oignons  dans  cette  couche  , au  mois 
de  juin,  & a huit  pouces  de  dis- 
tance en  tout  feris.  Quand  les  gelees 
commencent , la  planche  eft  cou- 
verte ou  avec  des  châfTis  de  verre  , 
ou  avec  des  paillaffons  , ou  enfin 
avec  la  litière  fèche.  Dès  que  le 
printemps  eft  venu,  tous  les  abris 
font  enlevés.  La  planche  doit  être 
farciee  rigoureufement,  & piochetée 
de  temps  en  temps.  On  répand  chaque 
fois  un  peu  de  terre  neuve  pour 
l’amender.  Les  oignons  reftent  en 
terre  autant  d’années  qu’il  en  faut 
pour  les  mettre  a Heur  ; alors  on 
les  tr  nfplante  dans  des  pots,  fi  on 
ne  veut  pas  les  laiiTer  fleurir  dans 
îe  même  endroit.  Aucune  plante  de 
nos  jardins  , & même  la  plus  belle, 
ne  peut  avoir  la  préférence  fur 
celle-ci. 

Amaryllis,  (la  très-belle)  ou 
Lis  de  Saint-Jacques.  Amaryllis 
formojijjîma  LlN.  Sa  tige  eft  haute 
d’un  pied  • lorfqu’M  fe  trouve  plu- 
fieurs  fleurs  fur  la  même,  elles  font 

toutes  du  même  côté.  & le  cas  eft 

/ 

rare.  Ses  feuilles  font  larges  , épaif- 
fes  , d’un  vert  noir  , femblables  à 
celles  du  narcifte-  commun  , ce  qui 
l’a  fait  appeller  lilio  - narajj us  par 
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Dillenius.  Chaque  fpath  ne  renferme 
qu  une  fleur.  Les  pétales  de  la  fleur 
font  inégaux , larges , d’un  rouge 
pourpre  très-foncé,  très -nourri, 
& pour  ainfi  dire  placé  fur  un  fond 
d’or.  Les  étamines  , le  piftil  , & 
trois  pétales , font  penchés  prefque 
perpendiculairement  du  même  côté. 
Les  neébaires  de  cette  fleur  font  pref- 
que en  aufti  grand  nombre  que  les 
filamens  ; ils  naiiïènt  de  la  corolle, 
& font  étroitement  unis  h la  bafe 
des  filamens  d’où  ils  partent. 

Quoique  cette  plante  naifîe  au 
Mexique  & dans  toutes  les  Mes  qui 
fe  trouvent  entre  les  deux  tropi- 
ques , elle  exige  l’orangerie  feule- 
ment pendant  l’hiver  dans  nos  pro- 
vinces du  nord,  & elle  paft’e  faci- 
lement l’hiver  en  pleine  terre  dans 
celle  du  midi,  pour  peu  qu’on  la 
recouvre  avec  de  la  paille  menue, 
& qu’elle  foit  abritée  des  vents  froids. 
M.  le  chevalier  Von-Linné  dit  qu’elle 
a commencé  à être  connue  en  Eu- 
rope en  1593. 

Ce  lis  de  Saint- Jacques , ou  cette 
très-belle  amaryllis  , fleurit  deux 
ou  trois  fois  dans  l’année , lorfque 
la  bulbe  principale  eft  accompagnée 
de  cayeux  de  la  fécondé  ou  de  la 
troifième  année,  & elle  fleurit  de- 
puis mars  jufqu’en  octobre.  Si  on 
veut  la  voir  fleurir  fous  le  climat 
de  Paris,  il  faut  la  tenir  pendant 
l’hiver  dans  une  ferre  paffablement 
chaude,  ou  dans  une  bonne  oran- 
gerie ; le  vrai  temps  pour  féparer  les 
cayeux  eft  le  mois  d’août. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quel- 
ques autres  efpèces  d’amaryllis  , 
parce  qu’elles  exigent  décidément 
la  ferre  chaude.  Dès-lors  elles  ne 
font  plus  l’objet  de  l’amufement  du 
fimple  cultivateur  ou  fieurifte. 
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AMBRE.  Les  auteurs  ne  font  pas 
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dit  qu’il  éto  Jt  avantageux  dans  les  ma- 
ladies convulfives  des  en  fan  s , dé- 


d’accord fur  l’origine  de  cette  fubf- 
tance  légère,  opaque,  de  couleur 
cendrée , parfemée  de  petites 
taches  blanches.  Les  uns  penfent 
que  c’eft  l’excrément  de  la  babine  ; 
d’autres,  que  c’eft  une  fiente  d’oi- 
feaux  ; ceux-ci , un  mélange  de  miel 
& de  cire,  cuits  tk  digérés  par  le 
foleii  par  le  fel  marin  ; ceux-là  , 
& avec  plus  de  raifon , croient  que 
c’çft  une  forte  de  bitume  qui  coule 
du  fein  de  la  terre  dans  la  mer, 
fous  une  forme  liquide  , & qui 

s’épaifîit  enfuite.  On  le  trouve  fur 
les  bords  de  la  mer,  fur-tout  après 
les  tempêtes.  On  reconnoît  le  bon 
ambre  gris , l’orfqu’en  le  piquant 
avec  une  aiguille  chaude  , il  rend 
un  fuc  gras  & odoriférant  ; il  eff 
en  partie  dilîoluble  dans  l’efprit  de 
vin,  & en  partie  dans  l’eau.  11  y a 
quelques  années,  que  la  paillon  de 
la  nation  françoife  pour  l’odeur 
d’ambre  ctoit  allée  à l’extravagance. 
Tout  étoit  ambré,  jufqu’au  papier 
à lettres.  Heureufement  cette  fréné- 
fie  n’a  pas  duré  long  - temps  : les 
parfumeurs  feuls  y tiouvoient  leur 
compte. 

Il  y a encore  un  ambre,  blanc , qui 
ne  diffère  du  précédent  que  par  fa 
couleur  & fon  odeur  moins  aélive. 
Il  eft  inutile  de  parler  de  V ambre 
noir  on  renarde.  On  fai  fi  fie  l’ambre 
gris  avec  des  gommes  & autres 
drogues , lorfqu’il  eft  nouvellement 
forti  de  la  mer , & fur-tout  avec  la 
fine  fleur  de  la  farine  de  riz. 

On  dit  que  l’ambre  gris  fortifie 
le  cœur,  l’eftomac  & le  cerveau. 
On  auroit  beaucoup  plus  de  raifon 
de  dire  qu’il  attaque  les  nerfs , 6c 
que  fon  ufage  habituel  nuit  efièn- 
tieiiement  à l’odorat.  On  avait 


pendantes  des  matières  acides  dans 
les  premières  voies.  Détruifez  la 
caufe  par  l’ufage  des  abforbans  , & 
l’ambre  fera  inutile.  On  remploie 
affez  vainement  dans  plufieurs  pré- 
parations pharmaceutiques. 

Ambre  j.iune  , ou  Süccin. 
( Voyt{  Succin  ). 

AMBRETTE.  ( Poire  d’)  Voye^ 
Poire. 

t 

AMBROISIE,  ou  Thé  du 
Mexique.  ( Foye^pL  12,  p.  405). 
M.  Tonrnefort  la  place  dans  la  fé- 
condé feélion  de  la  quinzième  claflè 
des  fleurs  apétales , à étamines , dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice,  & il  la  nomme 
chenopodium  ambrojîoïdes . M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  clafte  dans  la 
pentandrie  digynie  , & l’appelle 

chenopodium  amkrojicides. 

Fleur  apétale  , c’eft-à-dire  , fans 
corolle  ni  pétales  , compofée  ^de 
cinq  étamines,  & d’un  calice  con- 
cave découpé  en  cinq  folioles  con- 
caves , ovales  , memhraneufes  à 
leurs  bords.  Ce  calice  B tient  lieu 
de  la  corolle.  En  C,  il  eft  vu  par- 
deffous.  Les  étamines  font  l’alter- 
native avec  les  divifions  du  calice. 
Leurs  filets  font  longs , & les  ao- 
thères  arrondies  & alongées  par  les 
deux  bouts.  Le  piftil  D eft  placé  au 
centre  \ il  eft  compofé  de  l’ovaire  , 
& de  deux  ftigmates  difpofés  en 
cornes. 

Fruit  E,  femence  orbiculaire,  en 
forme  de  lentille  , placée  fur  le 
réceptacle  , dans  le  calice  qui  s’eft 
refermé  en  devenant  pentagone  , F. 

Feuilles , angulaires,  lancéolées, 

dentées , 
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dentées,  attachées  par  leur  bafe  à la 
tige  , & légèrement  découpées  fur 
leurs  bords, 

Racine  A pivotante  , obiongue  , 
brune  avec  des  fibres  c pilaires  , 
blanche  en  dedans. 

Port.  Tige  haute  communément  de 
deux  pieds , rougeâtre , cylindrique  , 
un  peu  velue.  Les  fleurs  font  dif- 
pofées  en  grappes  feuillées  fur  les 
rameaux  qui  s’élèvent  des  aiflelles 
des  feuilles.  Les  fleurs  font  portées 
par  des  peduncules  courts  & cylin- 
driques , & les  folioles  florales  font 
entières  , oblongues  , pointues  & 
unies. 

Lieu  ; originaire  du  Mex’que  , na- 
turalifée  en  Portugal  , & elle  fe  féme 
d’elle-même  dans  nos  jardins  , quand 
on  en  unefeule  fois  cultivé  un  pied. 
Cette  plante  eft  annuelle  , & fleurit 
en  juillet  & août. 

Propriétés . Toute  la  plante  eft  aro- 
matique , d’une  odeur  très-agréable, 
quoiqu’un  peu  forte  , d’une  faveur 
médiocrement  âcre  6c  amère.  Elle  eft 
regardée  comme  ftomachique  , apé- 
ritive  , antiafthmatique. 

Ufages  On  emploie  l’herbe  en 
décoéfion  , & les  fommités  fleuries 
en  infufion  théiforme.  Quelques  au- 
teurs lui  attribuent  la  vertu  de 
pouffer  les  écoulemens  périodiques 
& les  vidanges  , foit  qu’on  l’ap- 
plique extérieurement  fur  la  région 
de  la  matrice  , en  forme  de  cata- 
plafme  , après  l’avoir  fait  bouillir 
dans  du  vin  , foit  qu’on  la  prenne 
en  infufion.  Mathioîedit  avoir  guéri 
des  perfonnes  qui  crachaient  du  pus, 
par  flufage  de  la  plante  réduite  en 
poudre  , 6c  incorporée  avec  du  miel. 
N’eft  - ce  pas  au  miel  qu’il  faut  at- 
tribuer ces  guérifons  ? On  s’en  fert 
extérieurement  en  cataplafme  , pour 
Tome  1 . 


nettoyer  les  anciens  ulcères  de 
jambes. 

AMEL  AN  CHIER,  {Foyer 
Néflier  ). 

AMÉLIORATION.  En  fait 
d’agriculture  , améliorer  6c  amender 
font  deux  mots  qu’on  a mal  à pro- 
pos confondus.  Par  améliorer  , nous 
entendons  augmenter  la  valeur  d’un 
objet  qui  diminuoit  ou  alloit  dimi- 
nuer ; par  exemple  , fubftituer  de 
bons  chevaux  de  bons  bœufs  pour 
le  labourage  , pour  la  charette  , &c. 
à des  animaux  ufés  ou  trop  vieux 
au  lieu  que  le  mot  amender  ne  s’ap- 
plique , dans  le  vrai  fens  , qu’au 
terrain.  Il  y a deux  fortes  d’amélio- 
rations , celle  de  remplacement , 6c 
celle  d’addition. 

Un  cultivateur  prudent  met  en 
réferve  , fur  - tout  dans  les  années 
avantageufes  , la  majeure  partie  des 
produits  nets , foit  pour  parer  aux  in- 
convéniens  des  années  de  ftérilité  ’ 
foit  pour  ne  pas  être  gêné  , lorfqu’ll 
Parviendra  des  cas  fâcheux  & im- 
prévus ; enfin  pour  améliorer  fa  mé- 
tairie 6c  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
c’eft-à-dire  qu’il  fe  prive  d’une  jouif- 
fmee  momentanée  , afin  de  s’en  pro- 
curer une  plus  durable  , 6c  qui  aug- 
mente la  valeur  intrinsèque  de  la 
poffefïion. 

Le  temps  détruit  tout , 6c  fous  fa 
faulx  meurtrière  tout  s’anéantit  6c 
difparoît , fi  une  main  protectrice  ne 
répare  habituellement  fes  ravages  “ 
mais  réparer  n’eft  pas  améliorer  ; 
c’eft  fimplement  entretenir  les  chofes 
dans  lent  état , & le  bon  cultivateur 
cherche  toujours  a les  perfeéHon- 
ner.  Les  améliorations  de  remplace- 
ment ont  pour  objet  l’entretien  des 
bâtimeos , celui  des  outils  ar atones  ^ 
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des  vaiffennx  vin -ires  , fkc.  les 
harnois  , les  voitures , les  chevaux  , 
les  bœufs  & tous  les  animaux  utiles 
à la  ferme  ; enfin  , d’entretenir  les 
terres , les  prés  , les  bois  , &c.  dans 
un  bon  état. 

Par  les  améliorations  d’addition, 
le  cultivateur  augmente  l’aifance  & 
les  commodités  dans  fes  bâtimens, 
non  pour  des  objets  de  luxe  , mais 
en  vue  de  Futilité  journalière 
dont  elles  feront.  Plus  il  y a de 
facilité  pour  manœuvrer  dans  l’in- 
térieur d’une  maifon  , dans  les  gre- 
niers , dans  les  écuries  , &c.  moins  le 
travail  donne  de  peine  ; il  y a plus 
d’ordre,  chaque  chofe  eft  a fa  place, 
le  fervice  efi  facile  , & dès-lors  il  y 
a une  économie  réelle  pour  le  temps. 
Une  opération  qui  exige  quelques 
fininutes  de  plus  , & fou  vent  ré- 
pétée , équivaut  à la  fin  de  l’année, 
à des  jours  , à des  femaines  entières, 
& forment  même  à des  mois.  On 
ne  fait  point  aftèz  d’attention  à ces 
détails  : ils  paroiilent  minutieux 
au  premier  coup  - d’œil  : j’en  ap- 
pelle à l’expérience.  Le  payfan  , le 
•Palet  ne  rangent  rien  : tout  e Pt  avec 
eux  dans  la  plus  grande  confufion  ; 
êc  pour  retrouver  un  outil , il  per- 
dra iouvent  des  heures  entières  : 
l’augmentation  des  aifanees  fera 
donc  , fous  les  yeux  d’un  maître  vi- 
gilant , l’augmentation  de  l’ordre  ; 
celle  da  l'ordre  , l’augmentation  du 
travail  ; & celle  du  travail  , une 
amélioration  direcle  , puifqu’il  y 
aura  plus  de  temps  a employer  pour 
le  travail. 

Une  amélioration  d’addition  très- 
importante  , eft  celle  des  animaux 
cou] acres  aux  difiérens  fervices  de 
la  métairie.  Je  n’ai  prefque  pas  vu 
un  Peul  domaine  ou  le  nombre  des 


animaux  de  charme  , des  charret^ 
tes  , &c.  fut  proportionné  a l’éten- 
due des  terres  a labourer  , &c.  ; 
le  travail  fe  fait  toujours  à la  hâte; 
& fi  , dans  la  faifon  il  furvient  des 
pluies  ou  d’autres  contre-temps  , le 
mal  efi;  bien  pis  encore.  Une  paire 
de  bœufs  , ou  de  chevaux  , ou  de 
mules  de  plus  , auroit  fuffi  , le 
travail  n’auroit  rien  eu  de  forcé , 
il  auroit  été  fait  â temps  , fans 
gêne  , & par  confcquent , il  auroit 
été  bien  fait.  L’augmentation  du 
produit  & du  bénéfice  réel  qui  en 
refaite  , ne  dédommage -t-  elle  pas 
amplement  de  la  p?  entière  mife  , ÔC 
des  débomfés  pour  les  gages  & la 
la  nourriture  d’un  valet  de  plus  ? Ce- 
lamelle  dit  avec  raifon  : fi  la  mé- 
tairie efi:  plus  forte  que  le  maître  9 
elle  l’écrafera;  au  contraire  , elle  fera 
pour  lui  une  fource  de  richefTes  , s’il 
efi:  plus  fort  qu’elle.  Avec  peu  on 
fait  peu  : le  proverbe  efi  vrai  , & 
l’on  devroit  ajouter  dans  ce  cas,  avec 
peu  on  fait  tout  mal.  Pour  un  do- 
maine , par  exemple,  de  trois  char- 
rues , il  faut  nécefiàirement  avoir  les 
animaux  pour  quatre.  Sans  cette  fage 
prévoyance  , comment  fera  le  culti- 
vateur , fi  une  feule  de  ces  bétes  eft 
blelfée  ou  malade  ? il  fera  donc  ré- 
duit a ne  faire  travailler  que  de&x 
charrues  : il  faudra  excéder  de  fatigue 
les  animaux  bien  portarrs  , afin  que 
leur  travail  égale , en  quelque  ma- 
nière celui  de  trois  charrues  ; & le 
temps  des  femailles  paffé  , dre.  tous 
les  animaux  font  fur  les  dents.  Quelle 
économie  ! 

Une  bonne  amélioration  d’addi- 
tion à faire , c’eft  dans  le  troupeau, 
je  ne  dis  pas  qu’il  faille  multiplier 
les  individus  du  troupeau  ; leur 
nombre  doit  être  proportionné  à 
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Petendue  du  terrain  qui  doit  léS 
nourrir  ( il  vaut  mieux  qu’ils  trou- 
vent une  nourriture  abondante  que 
le  ftrici  néce  (Taire  pour  fe  fou  te- 
nir ; une  année  de  fécherefle  lui 
diminuer  oit  fa  valeur  de  plus  de 
moitié.  Cent  brebis  bien  nourries  , 
bien  portantes  , rendent  plus  que 
cent  cinquante  brebis  étiques  & 
affamées.  La  véritable  amélioration 
confirme  a avoir  un  troupeau  bien 
nourri , & chaque  année  à perfec- 
tionner les  races , foit  en  fe  procurant 
des  beliers  plus  forts , & des  espèces 
de  brebis  à laine  plus  fine.  L’argent 
des  agneaux  & des  moutons  que 
l’on  vendra  , doit  payer  cette  amé- 
lioration. 

Un  cultivateur  intelligent  élève 
& entretient  une  pépinière  dans 
les  enviroqs  de  la  métairie.  Elle 
doit  être  confacrée  aux  arbres  frui- 
tiers , a quelques  arbres  fore  (fiers , 
dans  les  pays  oii  le  bois  eft  rare  , 
mais  fur-tout  aux  arbres  deftinés 
pour  le  cliarronage  , & j’ajouterai 
aux  oliviers  , aux  amandiers , dans 
les  pays  où  leur  culture  rendit.  Plan- 
tez, plantez  fans  ce  (fer , & à l’exem- 
ple des  normands , boifez  de  toute 
manière  la  libère  de  vos  champs  ; 
vos  mordons  feront  plus  en  fureté 
contre  la  fureur  des  vents  ; mais 
gardez-vous  bien  d’y  planter  des 
ormeaux  : leurs  racines  traçantes 
iront  à plus  de  cinquante  pieds  dé- 
vorer la  fubftance  des  blés.  Les 
fruits  feront  une  relfource  éco- 
nomique pour  la  nourriture  des 
gens  de  la  grange  , & les  feuilles 
der  arbres  ferviront  ou  pour  les 
troupeaux,  ou  pour  les  engrais.  Plan- 
ter chaque  année  vingt  atrente  arbres 
dans  ua  grand  domaine  , & des  ar- 
ides qu’on  n’aura  pas  achetés } c’eff  un 
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badinage  , & ce  petit  travail  fera  5 
dans  la  fuite  un  objet  d’un  très-grand 
produit. 

Je  mets  encore  au  nombre  des  amé- 
liorations effentielles , la  multiplica- 
tion des  foffés  pour  l’écoulement  des 
eaux.  Si  le  terrain  elt  en  pente  , un 
folle  placé  dans  la  partie  fuperieure 
empêchera  les  ravins,  & les  blés  ne 
feront  pas  emportés  par  une  pluie 
d’orage.  Ce  foiTé  conduit  les  eaux 
dans  le  lieu  qu’on  leur  deffine  , & 
prévient  leur  ravage.  Un  femblable 
foiTé  , placé  dans  la  partie  inférieure 
retient  la  terre  & les  débris  d*es  vé- 
gétaux que  la  pluie  y a fait  couler. 
Si  le  pays  eft  plat , le  foiTé  fervira 
au  déftechement  du  champ,  & le 
blé  n’y  pourrira  pas  ; en  un  mot, 
lorfque  l’on  les  recurera  , la  terre 
qui  y aura  fermenté  pendant  quel- 
qes  mois  , fera  un  excellent  en- 
grais. 

Que  d’améliorations  il  feroit  fa- 
cile d’indiquer  ! mais  c’eft  au  cul- 
tivateur intelligent  à les  prévoir  à 
les  méditer  pendant  une  année  en- 
tière , à les  préparer  de  longue  main 
pour  les  exécuter  avec  plus  de  fa- 
cilité. Il  doit  fe  faire  un  plan  géné- 
ral , & travailler  d’après  ce  plan» 
Les  améliorations  morcelées  & par 
lambeaux  font  de  petites  amélio- 
rations. Si  , au  contraire  , on  a un 
plan  bien  conçu  , il  n’y  a pas  un  feu! 
coup  de  pioche  perdu  , parce  qu’un 
objet  de  détail  fera  relatif  au  tout  , 
& ce  qui  ne  fera  pas  mis  en  pratique 
daas  une  année , fera  exécuté  dans 
l’année  fui  van  te. 

AMÉNAGER.  Terme  d’ex- 
ploitation & de  commerce  de  b 0.9  ^ 
qui  lignifie  le  débiter  en  bois  de 
chauffage  , de  charpente , ou  de  quel-* 
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qu’autre  manière  que  ce  foît.  Les 
ordonnances  de  nos  rois  ont  fixé  à 
60,90,  100,  1 o & 2ocj)  ans  l’âge 
on  les  bois  du  domaine  du  roi  mis 
en  futaie,  doivent  être  abattus  : ces 
ordonnances  ont  prefcrit  de  laide  r 
dix  baliveaux  par  arpen , & les  gens 
de  main-morte  font  obligés  d’avoir 
un  quart  de  leur  bois  en  réferve  ; 
enfin,  tous  les  propriétaires  quel- 
conques doivent  laider  feize  bali- 
veaux par  arpent  dans  les  taillis  , & 
il  leur  eft  défendu  de  les  couper 
avant  quarante  ans  , & le  taillis  au- 
defious  de  dix  ans. 

Il  n’eft  pas  poftible  de  fixer  le 
nombre  des  années  qu’un  arbre  de 
quelque  efpèce  qu’il  foit,  doit  refter 
fur  pied  avant  d’étre  abattu.  Son 
exiftence  ed  relative  à fa  végéta- 
tion , & fa  végétation  à la  qualité 
du  fol  dans  lequel  il  croît  , & au 

climat  fous  lequel  âl  croît.  Si  on 
veut  une  règle  générale  , il  faut  la 
prendre  dans  la  nature  même  , & 
en  voici  une  qui  me  paroît  inva- 
riable , & décider  le  moment  ou 
l’arbre  eft  dans  le  cas  d’étre  abattu 
avant  qu’il  foit  en  décours.  Il  eft 
furprenant  que  ceux  qui  vivent  , 
pour  ainfi  dire  , au  milieu  des  forêts  , 
n’aient  pas  faifi  cette  indication  de 
la  nature. 

Ce  que  j’ai  à dire  ne  peut  s’appli- 
quer qu’aux  arbres  venus  naturelle- 
ment , & dont  le  pivot , les  raci- 
nes % &c.  n’ont  point  été  mutilées  par 
la  main  des  hommes,  On  peu  cepen- 
nant , & k la  rigueur  , l’appliquer 
aux  autres  arbres. 

Suppofé  un  demi  cercle  divifé 
par  degrés  ; le  point  de  la  partie 
fupérieure  eft  un  : pour  aller  juf- 
qu’à  la  ligne  horizontale  ou  à la 
feafe  du  cercle  , tracez  de  chaque 
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côté  quatre  - vingt  - dix  degrés  qui 
font  les  divifions  ordinaires  du 
demi -cercle  & du  quart  de  cercle. 

Il  s’agit  d’appliquer  ces  degrés  aux 
pofitions  des  mères  branches  de 
l’arbre. 

LSa  tige  fera  le  degré  1 , ou  autre- 
ment la  perpendiculaire  fur  la  bafe. 
Les  branches  d’un  arbre  très-jeune 
décrivent  un  angle  de  dix  ou  vingt 
degrés  avec  le  tronc  : je  ne  parle  pas 
des  branches  inférieures  qui  périront 
par  la  fuite,  elles  font  longues  ,,, 
fluettes,  branchues,  furchargées  de 
feuilles  relativement  aleur  grofteur; 
d’ailleurs  elles  font,  pour  ainfi  dire  , 
écrafées  par  les  branches  fupérieures. 
L’arbre  acquiert  des  années  ; prefque 
toute  la  totalité  de  fes  branches  s’a- 
baillé  & forme  un  angle  de  vingtà 
trente  & à quarante  degrés  : c’eftion 
moment  de  vigueur.  Lorfqne  la 
mafTe  des  branches  parvient  a l’angle 
de  cinquante  à foixantes  degrés  , l’ar- 
bre , loin  d’acquéiir  en  force  , dé- 
cline : à foixante  dix  , il  a déjà  beau- 
coup perdu  ; & à l’angle  de  quatre- 
vingts  a quatre-vingt-dix  , il  ne  doit 
plus  fervir  pour  les  conftruéfions 
efîentielles  , pour  la  marine  , 
c’eft  un  arbre  pafTé.  Je  dis  plus  ; fon 
bois  fera  même  très  médiocre  pour 
être  converti  en  charbon  , parce  que 
ce  charbon  fe  confumera  au  feu  fans 
donner  de  la  chaleur  , fans  faire  une 
braife  vive  & ardente } enfin , il  fera 
cendreux.  Cette  règle  eft  plus  fure 
que  celles  des  années  fixées  par  l’or- 
donnance. 

On  dit  qu’un  arbre  fe  couronne  , 
îorfque  les  branches  du  fommet  ont 
leurs  canaux  oblitérées , qu’elles  ne 
reçoivent  que  peu  ou  plus  de  fève  ; 
enfin  qu’elleâ  lèchent  fur  pied.  Il 
feroit  plus  exact  d’appeler  arbre  cou-* 


A M É 

ronnê  , celui  dont  les  branches  for- 
ment , avec  le  tronc  des  angles  de 
foixante  - dix  à quatre  - vingt  - dix 
degrés  parce  qu’en  effet  la^  tota- 
lité reff  mble  alors  à une  couronne 
fermée. 

Il  fer  oit  donc  plus  avaantgeux  d’a- 
battre les  arbres  au  moment  qu’ils 
fe  couronnent , Sc  même  de  prévenir 
ce  moment , fi  l’arbre  en  vaut  la  peine 
plutôt  que  d’attendre  la  coupe  géné- 
ral de  la  forêt  , ou  de  la  partie  de 
fa  divifion  , car  alors  ce  fera  un  arbre 
perdu. 

Les  taillis  en  bois  blanc  peuvent 
refter  fur  pied  huit,  dix  à douze  ans} 
cela  dépend  de  la  qualité  du  fol , & 
par  conféquent  de  la  beauté  & de  la 
force  des  pieds , & la  coupe  des  bois 
durs  fera  bien  réglée  a quinze  ans , 
fi  le  terrain  eft  bon. 

L’aménagement  d’une  forêt  con- 
fidérable  exige  qu’elle  foit  divifée  en 
plubetirs  parties ; & fuivant  les  lieux 
& les  circonftances  , il  eft  avanta- 
geux d’avoir  des  coupes  à faire 
chaque  année. 

L’ordonnance  porte  delaîffer  des 
baliveaux  dans  les  forêts  & dans  les 
taillis  9 & elle  en  fixe  le  nombre. 
Ne  feroit-il  pas  plus  profitable  aux 
propriétaires  de  laiffer  les  baliveaux 
fur  les  libères  de  la  coupe  , qu’épars 
ça  & là?  L’ordonnance  défend  de 
couper  les  baliveaux  des  taillis  avant 
quarante  ans  , & il  eft  rare  qu’à  cet 
âge  les  branches  des  baliveaux  ne 
forment  des  angles  de  foixante- 
dix  à quatre-vingts  degrés.  Si , au 
contraire  , on  les  avoit  laiiîes  furies 
libères , par  exemple  , dans  un  dou- 
ble rang , ils  fe  feroient  foutenus 
les  uns  & les  autres  , les  troncs  fe- 
roient montés  plus  haut , & les  ar- 
bres feroient  devenus  plus  branchus. 
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plus  feuilles  , plus  vigoureux.  Au 
contraire  , les  baliveaux  cpars  ne 
montent  prefque  plus  , & nuifent 
aux  taillis  par  leur  ombre  dont  ils 
n’ont  pas  befoin.  Il  eft  très-rare  qu’ils 
faffent  , dans  la  fuite  , de  beaux 
arbres. 

Si  par  un  accident  quelconque  , 
il  fe  fait  une  clairière  dans  une  fo- 
rêt , par  exemple , de  pins , de 
fapins , &c.  les  arbres  qui  avoib- 
nent  cette  clairière,  ne  s’élèventpîus 
à la  même  hauteur  que  ceux  qui  en 
font  éloignés  de  quelques  toifes. 
Ces  arbres  avoient  perdu  leurs  bran- 
ches inférieures  en  grandiffant  ; iis 
en  pouffent  de  nouvelles  aux  dépens 
de  la  fige  , & ils  feront  les  premiers 
à fe  couronner.  Ce  fait  s’obferve 
particulièrement  dans  les  forêts  de 
lapins ; & jufquà  ce  que  ces  branches 
pofthumes  fe  foient  multipliées  & 
abaiifées  à dix  on  à vingt  pieds 
près  de  terre  , les  arbres  de  la  cir- 
conférence fouffrent  , languiffent , 
& l’élévation  de  leur. tige  ne  fuit  pas 
la  même  progre bïon  que  celle  des 
arbres  de  l’intérieur. 

Toutes  les  plantes  quelconques 
cherchent  la  lumière  , &£  s’alongent 
jufqu’à  ce  que  leur  fommet  y foit 
parvenu.  Placez  des  pommes  de 
terre  dans  une  cave  , par  exemple , 
de  cinquante  pieds  de  longueur  , & 
placez-les  dans  l’endroit  le  plus  éloi- 
gné du  foupirail , ou  de  la  fenêtre 
d’où  vient  le  jour  , elles  y végéte- 
ront , prendront  leur  direction  vers 
cette  fenêtre;  leur  tige  fera  une  ef- 
pèce  de  filaffe  blanche, molle,  longue 
de  cinquante  pieds  ; & dès  qu’elle 
pourra  recevoir  les  impreffions  de 
la  lumière  , elle  prendra  une  légère 
couleur  rouge  , enfuite  d’un  rouge 
plus  foncé;  enfin  elle  acquerra  la 
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couleur  verte  qui  e(l  fa  couleur  natu- 
relle , & la  confiance  defa  tige  fui- 
vira l’intenfité  de  fa  couleur.  îlen  efl 
ainfi  des  arbres  fore  f fiers  : s’il'  font 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  , ils 
fe  garniront  de  groffes  & longues 
branCi.es  , & alors  Ls  troncs  feront 
cou  ts  ; s’ils  font  plus  rapprochés  , 
le  tiges  s’alongeront  , les  branches 
inferieures  périront  d’elîes-mêmes , 
parce  que  les  fupéneures  leur  ab- 
iorbent  Pair  & la  lumière.  Voilà  la 
ver  t.ble  raifon  pour  laquelle  les 
forets  dont  le  fol  leur  convient  , 
donnent:  des  chênes,  des  fapins  de 
chiquante  a quatre-vingts  pieds  ce 
quille,  En  général  leur  tronc  fera 
mo  n gros  que  celui  fdes  arbres 
afoic.  ^ mais  ne  gagne-t-on  pas  par 
leur  longueur  * & bun  au-delà  , e 
qu’on  perd  fur  la  gr odeur  ? D’ail- 
leu  s,  ■!  y a une  propo  tion  pour 
tout:  une  foret  plantée  trop  fer- 
rée , demande  à être  éclaircie  , & 
il  e®  impoiiible  de  fixer  au  juffe 
le  nombre  d’arbres  foreilhcrs  oui 

« ^ y 

doivent  exifter  fur  un  a peut.  La 
r^gle  tient  à la  nature  du  fol  , a fon 
expofition  , au  climat  ; & fou  vent 
dans  le  même  pays , à unç  lieue 
près  , une  foret  foudre  des  gelces 
ou  des  effets  des  météores  , tandis 
qu’une  autre  n’en  foudre  pas  : cela 
tient  aux  abris  , aux  directions  des 
montagnes,  aux  coups  de  vents,  &c. 
Le  fol  doit  diéler  la  loi.  Ces  objets 
feront  traités  plus  au  long  à l’article 

Forêt. 


les  uns  & les  autres  par  leur  union  & 
par  leur  mélange  , lorfqu’ils  font 
dans  une  proportion  convenable.  Il 
y a deux  fortes  d’amendemens  , les 
naturels  & les  artificiels . 

CHAP.  I Des  Amendemens  naturels . 
CHA.P.  Il  Des  Amendemens  artificiels . 

CHAPITRE  PREMIER 

Des  Amendemens  naturels • 

-J’appelle  amendemens  naturels  , les 
effets  tiu  foleil  , de  Pair  ,de  la  pluie 
& des  gelées  ; enfin  , de  tous  les 
météores. 

On  dit  vulgairement  : le  foleil  cuit 
la  terre  p.  ridant  les  grandes  chaleurs . 
Ce  proverbe  pkéfente  un  fens  va- 
gue , T qui  ne  lignifie  rien.  Il  feroit 
plus  exact  de  dire  ; le  foletl  fait 
fermenter  les  différentes  fulflances  ren- 
fermées dans  U fein  de  la  terre . La 
fermentation  de  ces  fubilances  ac- 
céléré leur  décompofitmn  , & par 
le  niéb  nge  & par  l’union  des  par- 
ties décompofées  , il  en  réduite  de 
nouvelles  combinaifons  , des  pro- 
duits nouveaux  qui  participent  de 
tous  les  principes.  C’elb  par  le  mé- 
lange de  ces  principes  ,que  ces  pro- 
duits font  rendus  mifciblts  à la  terre  , 
& par  la  fuite  aux  plantes  qu’on  lui 
confie  , parce  que  ces  produits  font 
mélangés  dans  les  proportions  con- 
venables. Une  eomparaifon  va  ren- 
dre plus  fenihble  ce  que  je  viens  de 
dire'; 


'AMENDER,  AMENDEMENT. 

Cheft  donner  à la  terre  un  degré  de 
p e ne  dion  de  plus  pour  augmenter 
les  produits. 


les  corps,  dans  la  nature  , 
mutuellement  à s’amender 


Si  vous  jet.tez  de  Plume  fur  de  l’eau 
pure, vous  aurez  beau  agiter  enfemble 
ces  deux  fubilances  autant  de  temps 
que  vous  le  voudrez,  elles  ne  fe  mê- 
leront point.  Après  un  léger  repos  , 
elles  reprendront  chacune  leurs 
droits  ^ l'huile  comme  plus  légers* 


îufnagera  , & l’eau  remplira  le  fond 
du  vafe. 

Maïs  fi  vous  ajoutez  a ces  deux 
fubfiances  , de  caractères  fi  oppo- 
fés  , une  quantité  proportionnée 
d’un  fel  quelconque  , il  fe  formera 
un  mélange  ; le  fol  fervira  de  moyen 
de  réunion  ; alors  les  trois  fu  bilan  ces 
feront  combinées , & il  en  réful- 
tera  un  compofé  qui  ne  reflemblera 
à aucune  des  trois  autres  fubfiances, 
confidérées  féparément  ; ce  fera  un 
vrai  favon  fufceptible  de  la  plus 
grande  divifion  & de  la  plus  grande 
atténuation.  Voyez  a quel  point  de 
grofieur  les  en  fan  s , à l’aide  d’un 
petit  chalumeau  en  paille  , font  ba- 
lonner  une  très  - petite  goutellete 
d’eau  fa  von  ne  u fe  : voila  le  réfui  ta  t 
du  mélange  & de  la  combinaifon. 
Mais  fi  la  chaleur  ne  laide  pas  à 
l’eau  fa  fl  u dite  naturelle  , & qu’elle 
fe  change  en  glace  , le  fel  fe  pré- 
cipitera au  fond  du  vafe  , l’huile-  & 
Peau  fé  répareront,;  enfin , l’huile  fera 
figée  , l’eau  glacée  , & le  fel  •>  au 
fond  du  vafe  , y fera  prefque  fous 
foi  me  concrète.  Il  a donc  fallu  quatre 
chofes  bien  difiinfies  pour  concou- 
rir à cette  combinaifon  .&z  à cet 
amalgame. 

De  cette  comparaifon  , venons  à 
l’application.  Le  foleil  échauffant  la 
mafle  de  la  terre  , excite  dans  les 
racines  & dans  les  débris  des  plan- 
tes , une  fermentation.  Le  même 
effet  a lieu  fur  les  débns  innom- 
brables des  animaux  qui  couvrent 
la  terre  , ou  qui  vivent  dans  fon 
fein.  Cette  fermentation  les  a fait 
palier  petit  à petit  a l’état  de  putré- 
faction : mais  comme  l’expérience 
a prouvé  que  de  toutes  les  plantes 
on  retire  du  fel  , de  l’huile,  de  l’eau 
& de  la  terre,  la  puüéiaéfion  fait 
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reftituer  a la  terre  ces  principes  que 
la  végétation  avoit  abforbés.  Ces 
principes  ne  peuvent  pas  refier 
ifolés  dans  la  terre  : femblable  à 
une  éponge  , elle  le  les  approprie  ; 
ils  fe  nichent  dans  chaque  cavité  de 
fes  molécules  ; la  chaleur  les  y fait 
pénétrer  & fe  mêler  plus  intime- 
ment encore  avre  les  matières  fail- 
lies qu’elle  contenait  déjà;  de  forte 
que  toutes  ces  fuhfiances  combinées 
font  mifcibles  & le  mêlent  à l’eau  , 
à l’humidité  que  la  terre  renfermoit. 
Pourquoi  les  terres  calcaires  font- 
elles  plus  productives  que  les  au- 
tres , binon  parce  qu’elles  contien- 
nent en  plus  grande  abondance  un 
fel  alcali  , & parce  que  , dans  la 
nature  il  n’exifte  aucun  fel  qui 
s’unifie  plus  facilement  avec  les 
fubftances  grai  lieu  fes  & hmleufes  9 
pour  en  former  la  matière  favon- 
neufs.  Voila  donc  la  terre  prête  h 
recevoir  la  femence  lorfqoe  fon 
fein  aura  été  ouvert  par  les  labours  ; 
& le  foleil  , le  vrai  vivicateur  de 
la  nature  a , par  fa  chaleur  , pré- 
paré cette  methamorphofe  , cet  être 
nouveau  , d’où  dépend  la  bonne  vé- 
gétation. ' 

Si  , au  contraire  , la  terre  croit 
reliée  conftamment  gelce  , fi  n’y 
auroit  point  eu  de  fermentation  ; 
dès-lors  point  de  piitréfaélïon  des 
animaux  ni  des  végétaux  , point  fis 
recombinaifon  de  principes  , point 
de  mélange;  favonneux  ; dès  - lors 
elle  auroit  été  privée  fie  la  vie  végé- 


tative , & on  lui 


nnq*ti  croît 


mot  de  la  Genèfe  : Terra  auterh  erat 
irtanis  & vacua . Enfeveîifièz  un  me- 
lon , une  ceiife  , &c.  un  chapon  9 
une  poularde  dans  une  malle  de 
glace  ; tant  qu’elle  fubfiltera  , les 
corps  relieront  dans  leur  entier 


fans  fermenter , & par  conféquent 
fans  fe  décompofer.  Le  foleil  eft 
donc  le  premier  agent  qui  amende 
la  terre  , qui  perfectionne  fes  fucs 
& prépare  leurs  fubftances  alimen- 
teufes. 

Le  premier  effet  du  foleil , comme 
on  vient  de  le  voir,  eft  d’échauffer 
la  terre  ; mais  dès  qu’il  s’abaiffe 
vers  l’horizon  , ou  lorfqu’il  n’é- 
claire plus  notre  atmofphere  , le  fol 
échauffé  attire  à fon  tour  l’humi- 
dité de  l’air  que  la  fraîcheur  a con- 
denfée  en  rofée  , & par  conféquent 
ce  fel  acide  & aerien  qui  jout 
perpétuellement  un  ft  grand  rôle 
dans  la  nature  , quand  les  ci r cons- 
tances ne  s’y  oppofent  pas  , quoi- 
que fa  manière  confiante  d’agir  foit, 
pour  ainfi  dire  , infenfibe  aux  yeux 
du  vulgaire. 

L’air  tient  le  fécond  rang,  & on 
a vu  , au  mot  Al  R , quelle  quantité, 
prodigieufe  les  plantes  & les  ani- 
maux fourniftent  de  l’air  fixe  ; quelle 
étonnante  quantité  il  s’en  fépare  par 
la  fermentation  & par  la  putréfac- 
tion ; enfin  que  tous  les  corps  ne 
pourrifTent  ou  ne  fe  décompofent  , 
qu’autant  que  ce  principe  , qui  leur 
fervent  de  lien  d’adhefion,  s’éva- 
pore. Cet  air  s’unit  intimement  avec 
la  terre  , par  le  Secours  de  la  cha- 
leur qui  donne  le  mouvement  h la 
fermentation. 

Ce  n’eft  plus  fous  ce  point  de 
vue  qu’il  faut  aéfueîlernent  le  con- 
sidérer ; c’eft  en  qualité  d’air  atmos- 
phérique , jouiflànt  de  fes  pro- 
priétés , comme  élafticité  , pefan- 
teur  , flluidité,  & tenant  en  fufpen- 
fion  plufreurs  corps  qui  lui  font 
étrangers.  Que  Pair  opère  ou  non 
fur  l’afeenfion  de  la  fève  dans  les 
plantes  , par  fa  péfantçur , ou  par 
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fon  élafticité  , ou  par  tous  les  deux 
enfernble  , c’eft  une  queftion  que 
nous  laifterons  à difeuter  aux  phy- 
fteiens;  il  nous  fuffit  de  favoir  que  , 
fans  le  fecours  de  l’air  élaftique  , il 
n’y  auroit  aucune  végétation  , & 
les  hommes  & les  animaux  ne  p cur- 
roi  eut  pas  vivre. 

L’air  aamofphérique  eft  le  réfer- 
voir  général  de  toutes  les  évapo- 
rations qui-  ont  lieu  fur  la  Surface  du 
globe,  les  fubftances  qu’elles  ren- 
ferment ont  été  rendues  plus  légères 
que  l’air,  la  chaleur  les  a volatili- 
fées;  elles  font  donc  dans  le  plus 
grand  état  d’atténuation.  Elles  ref- 
tent  dans  cet  état  jufqu’h  ce  qu’une 
trop  grande  accumulation?,  ou  le 
froid  , les  forcent  à fe  réunir  : alors 
elles  retombent  fur  la  terre  en  mo- 
lécules plus  ou  moins  greffes  , parce- 
qu’elles  ont  acquis,  par  leur  aglorné- 
ration,une  pefanteur  fpécinquemenc 
plus  forte  que  celle  de  l’air  ; dès- 
lors  la  rofee  , la  pluie  , la  grêle  , &c. 
Il  réfulte  de  ces  évaporations  , que 
l’air  atmofphérique  eft  un  compofé 
de  parties  aqueufes  , inflammables, 
huileufes  ou  grafîes  , enfin  , de  par- 
ties falines. 

Dans  ce  réfervoir  général,  les  va- 
peurs éprouvent  différentes  combi- 
naisons par  leurs  mélanges  ; & , 
par  ces  mélanges  , elles  conftituent 
fur-tout  les  fubftances  inflammables 
Sc  grafîes  , les  principes  de  l’élec- 
tricité atmofphérique  , la  matière 
des  éclairs , des  tonnerres , ainfi  que 
ceux  de  toutes  les  modifications  de 
l’air. 

Ce  font  ces  modifications  qui  in- 
fluent plus  ou  moins  fur  l’amende- 
ment des  terres , & par  conféquent 
fur  la  végétation.  Dans  un  air  per- 
pétuellement humide  , ou  perpé- 
tuellement 


tuellement  fec  ; la  végétation  efl 
languissante  , & par-tout  ailleurs  on 
ne  la  voit  jamais  plus  affive  que 
lor faite  le  temps  efl  bas  , chargé 
d’éleôricité  , & prêt  à devenir  ora- 
geux : cependant  , fi  l’air  efl  trop 
étouffé  , trop  chargé  d’exhalaifons  , 
les  graines  germent  mal  , & font 
long-temps  à développer  leurs  tiges. 

La  loi  des  fluides  ell  de  fe  met- 
tre en  équilibre.  Si  , par  exemple  , 
l’atmofphère  ell  trop  chargée  d’é- 
îeélricité  , la  terre  en  foutire  une 
grande  partie  qu’elle  s’approprie  ; 
ii , au  contraire , l’atmofphère  en  efl 
dépouillée , &C  la  terre  furchargée , 
l'air  s’en  imprègne.  Il  en  efl  ainfi 
des  autres  fubflances.  C’efl  par  cette 
correfpondance  réciproque  que  s’o- 
père l’amendement  ; & l’air  efl , 
comme  on  le  voit , le  fécond  moyen 
employé  par  la  nature  pour  donner 
la  vie  aux  végétaux  , & foutenir 
leur  exiilence. 

On  auroit  tort  de  conclure  de 
ces  généralités , que  tous  les  lieux 
éprouvent  les  mêmes  effets  de  l’air 
atmofphérique.  Un  pays  très-chaud 
par  fes  abris  ou  par  fa  position  mé- 
ridionale , & un  pays  très-froid  , 
ou  par  fon  élévation  , ou  par  fa 
pofition  feptentrionale  , ne  reçoi- 
vent pas  également  les  mêmes  bien- 
faits. Il  faut  une  efpece  d’aflimilation 
& d’appropriation  entre  les  parties 
conflituantes  du  terrain  & les  ma- 
tières tenues  en  diffolutions  par  l’air. 
Les  lieux  concourent  à changer 
l’état  de  l’air  atmofphérique  ; le 
nuage  qui  paffe  fur  les  montagnes 
de  Faucigny  , ou  fur  les  glaciers  de 
Suiffe  , éprouve  une  combinaifon 
différente  , dans  les  fubflances  qu’il 
renferme , de  celle  qu’il  éprouveroit 
Tome  /. 
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entraver fant  fur  les  déferts  arides  de 
l’Afrique, 

Si  de  ces  généralités  on  defcend  à 
des  objets  particuliers  pour  juger  de 
l’influence  de  l’air  en  général  , &c 
de  fes  effet  différens  & relatifs  aux 
fubflances  qu’il  contient  dans  l’état 
de  vapeur  , l’expérience  prouvera 
que  des  plantes  mifes  des  vafes  de 
même  grandeur,  remplis  delà  même 
terre  , femés  le  même  jour  ; enfin, 
toutes  les  circonflances  étant  égales , 
réufliront  beaucoup  mieux  dans  un 
lieu  o ii  le  terrain  du  voifinage 
aura  été  labouré,  que  fur  celui  qui 
ne  l’aura  pas  été.  Que  produit  donc 
le  labour  fur  un  vafe  dont  les  ra- 
cines des  plantes  ne  peuvent  pas 
profiter  ? La  différence  fera  encore 
pien  plus  fenfible  , fi  un  femblable 
vafe  efl  placé  près  d’un  endroit  où 
l’air  atmofphérique  foit  gras  & onc- 
tueux ; par  exemple  , près  d’une 
étable,  d’un  parc  de  moutons , 

La  plante  du  vafe  placé  dans  le 
terrain  inculte  ou  ftérile  , végétera 
maigrement  en  comparaifon  des  au- 
tres , quoiqu’on  lui  ait  donné  les 
mêmes  foins , les  mêmes  arrofemens , 
&c.  Si , au  contraire , l’air  efl  trop 
pur,  comme  au  fommet  des  hautes 
montagnes  , toutes  les  plantes  , 
& même  les  arbufles  , feront  bas 
ou  rampans  ; & ii  on  y femoit  des 
fapins  dont  les  tiges  font  naturelle- 
ment très-élevées  , ces  tiges  , par- 
tout ailleurs  fi  hères  &c  fi  droites  , 
s’humilieroient  comme  celles  de 
l’arbuffe.  Efl-ce  la  pefanteur  ou  la 
trop  forte  élaflicité  de  l’air  qui  les 
empêche  de  s’élever?  ou  bien  efl- 
ce  la  privation  de  cet  air  fixe  qui 
compofe  dans  les  villes  plus  de  la 
moitié  de  fair  atmofphérique  , qui 
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les  réduit  à cet  état  d’abaiflément  ? 
Malgré  les  brillantes  expériences  de 
nos  phyficiens  modernes , la  queftion 
n’eft  pas  complètement  décidée  , 
mais  il  eft  allez  clairement  prouvé 
que  l’un  6c  l’autre  concourent  à 
l’amendement  des  terres  6c  à la  vé- 
gétation; 6c  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  dans  la  nature  , toutes  les  caules 
concourent  enfemble,  6c  qu’aucune 
n’agit  féparément  6c  d’une  manière 
ifolée  ? 

Le  troiuème  moyen  de  la  nature 
pour  amender  la  terre  , eft  l’eau  , 
confidérée  fous  routes  fes  modifi- 
cations. 

Cet  agent  eft  fi  puifiant,  fi  acfif, 
fi  néceflaire , que  la  végétation  ne 
peut  s’exécuter  fans  fon  fecours  , 
6c  l’eau  feule  fuffit  à bien  des  égards 
pour  la  végétation  complète  de 
certaines  plantes.  Cette  vérité  a fait 
penfer  à plufieurs  auteurs  , foit  an- 
ciens , foit  modernes  , que  les  plan- 
tes dévoient  leur  entier  accroifle- 
ment , 6c  toute  leur  nourriture , à 
l’eau  6c  non  à la  terre.  Nous  exa- 
minerons ce  fentiment  à l’article 
Ea.u  ; mais  il  eft  rigoureufement 
démontré  que  fans  eau  ou  fans  hu- 
midité , la  fermentation  ne  peut 
avoir  lieu  : les  corps  fe  deflecheront 
plutôt  6c  ne  pourriront  pas.  C’eft 
ainfi  qu’après  plufieurs  années  , on 
trouve  de fféchés  les  corps  des  mal- 
heureux voyageurs  qui  ont  été  en- 
fevelis  fous  les  monceaux  de  fable 
poulies  avec  violence  , 6c  entraînés 
au  loin  par  les  vents. 

Il  eft  donc  clair  que  fans  eau , il 
ne  peut  y avoir  aucun  amendement. 
On  ne  doit  pas  s’attacher  ici  à con- 
fiderer  l’eau  comme  un  élément 
pur  9 mais  bien  au  contraire  , comme 


un  être  compofé  : elle  eft  la  pluie y 
ou  la  rofce  , ou  la  neige. 

Ces  trois  modifications  de  l’eau 
rendent  la  terre  plus  permé;  ble  aux 
rayons  du  foleil , parce  qu’elles  en 
divifent  & en  féparent  les  molé- 
cules ; qu’elles  accélèrent  , aidées 
par  la  chaleur  , la  fermentation  , la 
putréfaction  , la  diflblution  des  fels, 
l’atténuation  des  fubftances  grafTes 
6c  onétueufes  ; enfin  , la  combinai- 
fon  6c  la  recompofition  de  nou- 
veaux principes  , fans  lefquels  la 
végétation  feroit  nulle  ou  engour- 
die. Veuf -on  un  exemple  de  ces 
combinaifons  ? il  fuffit  de  fuppofer 
qu’aucune  pluie  d’orage  n’a  délavé 
la  furface  de  la  terre  depuis  quel- 
ques mois  ; la  première  qui  fur- 
viendra  > pour  peu  qu’elle  foit  forte , 
entraînera  avec  elle  la  matière  vif- 
queufe  , huileufe  6c  faline  dont  on 
parle  ; & par  l’analyfe  chimérique  , 
on  découvrira  ces  différentes  fubf- 
tances , dans  ces  mafîes  d’écume 
que  l’eau  fait  en  bouillonnant.  Com- 
ment ces  écumes  , ou  plutôt  ces 
amas  de  bulles  , pourroient-ils  fe 
former  ,fi  la  fubffance  grade  n’étoit 
pas  rendue  mifcible  à l’eau  par  le 
fecours  d’un  fel  quelconque  ? Ne 
voit-on  pas  clairement  que  la  nature 
agit  ici  comme  l’enfant  avec  Ion 
chalumeau  trempé  dans  une  eau 
favonneufe  , pour  produire  ces  bul- 
les , dont  la  grofîeur  étonne , 6c 
dont  les  couleurs  belles  6c  changean- 
tes raviflent  d’admiration  , 6c  pré- 
fentent  toutes  les  nuances  de  l’arc- 
en-ciels.  L’écume  produite  par  l’eau 
de  pluie  n’eft  pas , il  eft  vrai , dé- 
corée de  fes  dehors  brilla  ns  ; fa 
couleur  eft  d’un  blanc  jaunâtre,  6c 
fa  conftftance  eft  plus  folide  , parce 
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quelle  tient  plus  de  principes  ter- 
reux en  diffolution.  On  voit  quel- 
quefois ces  écumes  relier  plusieurs 
jours  avant  de  s’aitaiiiér  , ce  qui 
prouve  que  l’air  renfermé  dans  ces 
bulles  n’a  pas  allez  d’élaflicité  6c  de 
force  pour  brifer  les  liens  vifqueux 
qui  l’emprifonnent.  Raffeffîblez  une 
allez  grande  quantité  de  ces  écu- 
mes ; jettez-les  , 6c  enfouiffez-les 
dans  le  coin  d’un  champ  ou  d’un 
jardin  , 6c  les  produirons  qu’on  en 
retirera  annonceront  l’excellence  de 
cet  engrais. 

La  pluie  d’orage  , pendant  l’été  , 
amende  mieux  la  terre  que  la  pluie 
d’hiver  , parce  que  l’eau  de  la  pre- 
mière eil  plus  imprégnée  d’exha- 
laifons  terreltres  que  la  fécondé  ; 
les  premières  gouttes  qui  tombent 
font  larges  6c  très-chaudes  ; celles 
qui  leur  fuccèdent  font  au  contraire 
très  - froides  & petites.  Celles  - ci 
viennent  d’une  région  très-élevée, 
6c  les  autres  , au  contraire  , d’une 
région  beaucoup  plus  balle.  L’ana- 
lyfe  chimique  prouve  que  cette 
première  eau  eil  plus  faiine  Sc  plus 
vifqueufe  , 6c  Inexpérience  démontre 
qu’elle  fe  corrompt  beaucoup-  plus 
promptement  que  la  fécondé  , 6c 
que  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans 
l’hiver.  Voilà  pourquoi  cette  efpèce 
de  pluie  amende  mieux  la  terre  , il 
elle  ne  tombe  pas  avec  une  rapidité 
6c  une  abondance  capables  d’en- 
traîner le  terreau  & les  autres  limons 
qui  recouvrent  les  champs.  L’odeur 
que  répand  cette  pluie  , lorfqu’elle 
commence  à tomber  , annonce  fuf- 
fifamment  combien  elle  el  furchar- 
gée  de  fublances  hétérogènes  6c 
engendrées  par  les  différentes  exha- 
iailons  de  la  terre.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales , où  l’été  el 


AM  E 483 

prefque  toujours  fans  pluie  , la  pre- 
mière qui  tombe  au  commence- 
ment du  mois  d’o&obre  , rend  la 
vie  à la  terre  defféchée  , 6c  il  el 
rare  , fur-tout  en  Corfe  , 6c  dans  la 
plupart  des  pays  chauds  , que  ceux 
dont  les  vêtemens  font  imbibés  de 
cette  eau^  n’éprouvent  peu  de  temps 
après  une  maladie  très-férieufe.  On 
peut  cependant  demander  : la  ma- 
ladie el-elle  l’effet  de  la  pluie  ou 
des  exhalaifons  long-temps  retenues 
dans  la  terre , dont  elle  facilite  la 
fortie  ? Malgré  ce  problème  qui 
rele  à réfoudre  , il  n’en  el  pas 
moins  prouvé  que  cette  première 
pluie  produit  de  grands  effets  fur  la 
terre;  qu’elle  la  difpofe  à recevoir 
les  femences  , achève  la  putréfac- 
tion des  fublances , ioit  animales  , 
foit  végétales  , enfouies  dans  fon 
fein. 

L’eau  réduite  à l’état  de  glace 
dans  l’intérieur  de  la  terre  , agit  mé- 
caniquement pour  l’amender.  Dans 
cet  état  , l’eau . placée  entre  chaque 
molécule  , les  dilend  en  fe  conden- 
fant  , occupe  un  plus  grand  efpace  ; 
6c  , Semblable  à des  coins  multipliés , 
elle  foulève  chaque  partie  , 6c  in- 
fenfiblement  toute  la  furface.  Je- 
tons les  yeux  fur  un  champ  labouré 
avant  l’hiver.,  & que  la  charrue  en 
ait  foule  vé  pluleurs  mottes  , ces 
mottes  , ces  grumeaux  feront  di- 
vifés  & réduits  en  particules  très- 
fines  , lorfque  la  gelée  aura  opéré 
fur  elle  , & lorfque  le  dégel  fera 
pafié.  Ce  que  le  froid  exécute  fur 
ces  grumeaux , il  l’opère  également 
fur  toute  la  furface,  mais  ci’une  ma- 
nière moins  vifible  : cependant,  fi  le 
froid  ôc  le  dégel  n’avoient  pas  agi 
fur  la  furface  , le  pied  enfoncerait 

moins  dans  la  terre  ? lorfqu’on  mar» 
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die  par-deffüs.  Plus  la  gelée  aura 
pénétré  profondément  dans  la  terre, 
plus  le  nombre  des  molécules  fou- 
levées  fera  confidérable  ; des -lors 
Pair  , le  fel  qu’il  contient , la  pluie , 
&c. , les  pénétreront  plus  intime- 
ment , & commenteront  à dif — 

pofer  les  matériaux  de  la  grande  fer- 
mentation qui  doit  s’exécuter  au  re- 
nouvellement des  chaleurs.  Ainfi  , 
une  gelée  un  peu  forte  équivaut 
prefque  à un  labour  , même  pour 
les  terrés  déjà  enfemencées  , parce 
qu’elle  fournit  aux  pla ntes  les-  moyens 
d’enfoncer  leurs  racines. 

La  neige  amende  la  terre,  & on 
dit  improprement  qu’elle  YengraiJJe  : 
elle  ne  porte  point  avec  elle  le  prin- 
cipe de  l’engrais  ; elle  ne  peut  donc 
pas  engraifler.  Eft-ce  par  fon  fel  ? 
La  neige  n’eft  autre  chofe  que  de 
l’eau  glacée  par  petites  parcelles  ; 
& Peau  même  de  mer  , fi  elle  eft 
glacée , ne  contient  point  , ou  du 
moins  très-peu  de  Tel  , ni  aucune 
autre  des  fubftanc.es  qui  rendent 
Peau  de  mer  inbuvable.  La  partie 
faline  & vifqueufe  fe  précipite  , & 
la  glace  d’eau  de  mer  , réduite  à fon 
état  d’eau  , eft  buvable  , très-faine  , 
& le  conferve  prefqu’autant  que 
celle  de  la  meilleure  fontaine.  L’eau 
de  Paîffîofphère  fubit  la  meme  loi. 
en  effet , l’expérience  prouve  que 
la  neige  réduite  en  eau  tient  moins 
de  fel  en  diftblution  que  Peau  de 
pluie.  La  neige  n’engraiffe  pas  la 
terre  par  fes  parties  vifquetifes , &c. 
L’expérience  prouve  encore  que 
l’eau  en  fe  criftallifant  fous  la  forme 
de  neige,  devient  Peau  la  plus  pure: 
elle  agit  fur  la  furface  de  la  terre 
d une  manière  purement  mécani- 
que , comme  le  froid  , mais  non  pas 
par  le  même  moyen  ; elle  empêche 
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l’évaporation  des  principes  confti- 
tuans  &c  nourriftans  des  plantes  qui 
fe  feroient perdus  dans  Pimmeniité  de 
Patmofphère.  A mefure  qu’ils  s’élè- 
vent du  feinde  la  terre  , la  neige , qui 
forme  une  croûte , les  retient , les 
oblige  de  fe  recombiner  avec  le  fol , 
avec  les  plantes  ; peut-être  la  neige 
elle-même  fe  les  approprie,  & les 
rend  à*  la  terre  loi  fque  le  moment  ce  * 
fondre  eft  arrivé.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’il  faut  entendre  ce  proverbe  : La 
neige  qui  tombe  engraijfe  la  terre . Tant 
que  la  neige  couvre  la  terre , la  végé- 
tation n’a  pas  lieu  dans  les  feuilles , à 
caufe  du  froid  du  corps  ambiant  ; mais 
les  racines  ne  ceffent  de  s’étendre  dans 
fon  fein,  & le  collet  de  la  plante  fe 
fortifie.  V'oye ^ au  mot  Amandier  , 

• Chapitre  IV,  page  457  , l’expérience 
de  M.  Duhamel , qui  prouve  que  la 
végétation  eft  toujours  relative  à la 
chaleur  environnante. 

Comme  les  mots  Eau  , Neige  , 
Pluie  feront  traités  fcparément  , il 
eft  inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails 

CHAPITRE  IL 

Des  Arnendemens  artificiels . 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail , 
il  convient  de  rapporter  quelques 
expériences.  Elles  équivaudront  à 
des  principes  dont  il  fera  facile  de 
tirer  des  conféquences.  Cette  ma- 
nière de  préfenter  les  objets  vaut 
mieux  que  le  raifonnement  , parce 
qu’on  n’eft  pas  obligé  de  croire  fur 
parole  , & que  chacun  peut  fe 
convaincre  par  lui  - même  , ré- 
pétant l’expérience.  Ce  que  nous 
allons  dire  , d’après  l’excellent  mé- 
moire de  M.  Tillet  , de  l’académie 
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Royale  des  fciences  , imprimé  dans 
ïe  volume  de  cette  académie  , an- 
née 1774,  fert  de  bafe  à l’agricul- 
tare  , & s’applique  à tous  les  objets 
qui  y font  relatifs. 

» J’obfervois  depuis  long-temps  , 
( c’eft  M.  Tillet  qui  parle  ) » que  cer- 
» taines  terres  qui  fbnt  un  peu  fa- 
» blonneufes  , produifent  davanta- 
» ge  ^ proportion  gardée  , dans  les 
» années  pluvieufes  , que  d’autres 
^ terres  foncièrement  meilleures.  Je 
» fentois , à la  vérité  3 que  le  pro- 
» duit  plus  foible  de  celles-ci  de- 
» voit  provenir  , non  d’une  quan- 
» ti té  moins  confidérable  de  plan- 
» tes  9 mais  de  l’état  où  elles  fe 
» trouvoient  par  l’abondance  des 
» pluies  , parce  que  les  blés  étant 
» verfés  en  grande  partie , ne  don- 
» noient  qu’un  grain  maigre  & re- 
& trait , au  lieu  que  d autres  terres 
» moins  fortes  3 & où  les  blés  ne 
» font  pas  communément  beaucoup 
» fournis  , ne'  rece voient  d’une 
■»  humidité  extraordinaire,  que  ce 
» qu’il  fallolt  pour  que  les  pieds 
y>  de  blé  y tallaffent  davantage , & 
» que  les  tiges  s’y  mulîipliaffent  fans 
^ erre  trop  ferrées  , & expofées  à 
>>  fe  coucher  les  unes  fur  les  autres 
» par  des  pluies  fréquentes. 

» Je  confidérois  d’un  autre  côté  , 
» que  fi  les  terres  fortes  , c’efl-à- 
» dire  , celles  où  l’argile  eù  allez 
» abondante  5 font  allez  fertiles  com- 
» rniicément  , elles  le  font  moins 
» cependant  que  celles  où  l’argile 
» de  trouve  dans  une  moindre  pro- 
» portion.  » 

11  ne  s’agiffoiî  plus , d’après  ces 
obfervaîions  vagues  , à la  vérité  , 
mais  néanmoins  fur  des  faits  confé- 
dérés en  grand  y & qu’on  a toujours 
fous  les  yeux  , que  de  tenter  des 
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épreuves  en  petit  , & capables  de 
conduire  à d’autres  plus  confidéra- 
bles  par  les  lumières  qu’elles  don- 
neroient.  » 

M.  Tillet  lit  faire  vingt-quatre 
pots  , dont  l’ouverture  étoit  d’un 
pied  de  diamètre  , le  fond  de  dix 
pouces  , & la  hauteur  de  huit  pou- 
ces feulement.  Chaque  pot  portoit 
un  numéro  , &c  étoit  enfoncé  dans 
îa  terre  jufqu’à  un  travers  de  doigt 
de  leur  bord  fupérieur  ? afin  que  la 
terre  du  champ  ne  fe  mêlât  point 
avec  l’efpèce  de  terre  renfermée 
dans  le  pot.  Tous  ces  vafes  furent 
rangés  fur  trois  lignes  à huit  pouces 
de  difhmce  les  uns  des  autres  , & 
un  fentier  de  dix-huit  pouces  de 
largeur  féparoit  chacune  de  ces 
lignes. 

Les  matières  différentes  & defli- 
nées  à remplir  ces  pots  , avoient 
été  réduites  en  poudre  , afin  que  les 
mélanges  qu’on  fe  propofoit  d’en 
faire , fuffent  plus  exacts.  Pour  dé- 
terminer exaélement  ces  mélanges  , 
M.  Tillet  fit  faire  une  mefure  qui 
formoit  la  huitième  partie  de  la  ca- 
pacité du  pot  , de  forte  que  huit 
mefures  le  rempliffoient. 

» I.re  expérience.  Trois  huitièmes 
d’argile , dont  les  potiers  de  terre 
fe  fervent  ^ deux  huitièmes  de  fable 
de  rivière  , <5c  trois  huitièmes  de  re- 
tailles de  pierre  , que  les  ouvriers 
de  Paris  nomment  pierre  dure  , dont 
ils  font  les  premières  affifes  des  bâ- 
timens,  & qui  abonde  en  coquilla- 
ges. Ces  fub fiances  diverfes  furent 
mifes  dans  un  pot  au  mois  d’otto- 
bre  1770  , le  blé  femé  auffîtôt  & 
arrofé  , attendu  leur  état  de  ficcité, 
pour  que  le  mélange  fût  plus  par- 
fait : en  1771  , i772  & 1 773  » ]e 
fuccès  a été  complet.  Les  blés  ont 
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paiïé  pendant  chacune  de  ces  an- 
nées par  tous  les  degrés  de  végé- 
tation , fans  éprouver  le  moindre 
affoiblhTement  ; les  tiges  s’y  font 
élevées  avec  vigueur , & ont  donné 
de  beaux  épis , oii  le  grain  a acquis 
toute  fa  maturité. 

» IIe.  8c  IIIe.  expériences.  Le  mé- 
lange pour  la  deuxième  8c  troisième 
expériences  , lefquelles  dans  la  fuite 
feront  défignées  par  leur  numéro  ^ 
comme  les  expériences  fuivantes  , a 
été  le  même  que  le  précédent  , à 
cela  près  qu’il  a été  employé  des 
retailles  de  la  pierre  connue  fous  le 
nom.de  Saint- Leu  , au  lieu  de  celles 
de  la  pierre  dure  , qui  font  partie  du 
mélange  n°.  i . Le  fuccès  s’efl  égale- 
ment fou  tenu  pendant  les  trois  an- 
nées , quoiqu’il  y ait  eu  quelque  dif- 
férence en  moins  pour  la  quantité 
des  épis  , 8c  non  pour  la  beauté. 
Les  touffes  de  blé  n’y  étoient  pas 
auili  fournies  que  dans  la  première  ; 
cependant  il  y a eu  allez  d’égalité 
en  1772  entre  ces  deux  numéros  8c 
le  n°.  1.  Ain  fi  , on  peut  dire  , en  gé- 
néral , que  ces  deux  fortes  de  mélan- 
ges, font  à-peu-près  également  bons.  » 

» IVe.  & Ve.  expériences.  Il  n’entra 
dans  le  mélange  dont  il  s’agit  ici , 
que  deux  huitièmes  d’argile  , trois 
huitièmes  de  retailles  de  pierre , pa- 
reilles à celles  des  deux  numéros 
précédens , 8c  trois  huitièmes  de 
fable.  La  réufîite  a été  entière  dans 
ces  numéros  4 & 5 pendant  les  trois 
années.  Il  paroit  par  conféquent 
qu’une  quantité  moins  forte  d’ar- 
gile ne  nuit  point  aux  progrès  de 
la  végétation  ; cela  devient  avan- 
tageux, parce  qu’il  n’eft  pas  facile 
de  la  bien  mêler  avec  les  autres  ma- 
tieres  qu  on  emploie  pour  imiter  les 
terres  à labour  naturelles,  » 


« VIe.  expérience.  Le  fuccès  na  pas 
été  le  même  ici  , quoique  dans  cette 
fixième  expérience , la  différence  ne 
confiflât  uniquement , à l’égard  du 
mélange  & comparaifon  faite  avec 
les  numéros  précédens  , 1 , x 8c  3 , 
qu’en  ce  que,  pour  ce  même  n°.  6\ 
il  a été  employé  deux  huitièmes  de 
fabîon  d’Etampes  , au  lieu  d’une  pa- 
reille quantité  de  fablon  de  riviere  , 
comme  dans  les  expériences  /,  2 , 3* 
Le  blé  a végété  en  1771  avec  vi- 
gueur , il  eft  vrai,  dans  cette  fixième 
expérience  ; mais  quoiqu’il  ait  eu  de 
beaux  épis  en  1772  , la  touffe  de 
blé  étoit  peu  fournie  ; elle  a jauni , 
8c  s’efî  deiiéchee  plus  promptement 
que  les  autres  ; 8c  en  1773 , ce  n°.  G 
a totalement  manqué  ; les  plantes  y 
ont  péri.  En  faifant  attention  que  le 
72°.  G 8c  le  72°.  8 présentent  le  même 
rélulîat  , 8>C  qu’il  n’y  a d’autre  dif- 
férence dans  le  mélange  qui  les  con- 
cerne , 8c  celui  qui  regarde  les  pre- 
miers numéros  , 011  la  végétation  a 
pleinement  réufli  pendant  trois  ans  ^ 
que  celle  qui  peut  fe  trouver  entre 
le  fablon  8c  le  fable  ; en  conSidé- 
rant,  dis-je,  par  ce  côté  feul  l’expé- 
rience dont  il  s’agit , ne  pourr oit- 
on  pas  foupçonner  que  le  mélange  9 
trop  intime  du  fablon  àvec  l’argile , 
a occafionné  une  liaifon  8c  une  con- 
fi fiance  entre  ces  deux  matières  , qui 
a mis  obftacle  au  développement  des 
parties  les  plus  déliées  des  racines  9 
8c  qui  peut-être  a rendu  ces  matiè- 
res, ainfi  mêlées  intimement , moins 
perméables  à l’eau , après  qu’elle  les  a 
eu  d’abord  réduites  en  une  efpèce  de 
ciment  ? Nous  avons  vu  qu’en  1771 9 
le  blé  de  ce  n°.  6 a été  beau  & vi- 
goureux, que  la  végétation  y avoit 
été  moins  belle  en  1772  ; que  dans 
cette  même  année  ? la  touffe  y avoit 
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jauni  , de  s’y  étoit  defTéchée  avant 
la  maturité  parfaite  du  grain.  Nous 
avons  remarqué  fur-tout  , que  les 
plantes  y avoient  totalement  péri 
en  1773.  N’y  auroit-il  pas  lieu  de 
croire,  en  fe  prêtant  pour  un  mo- 
ment à l’idée  que  je  viens  de  pré- 
fenter  , que  fi  îe  blé  de  ce  nQ . G a 
d’abord  réuffi  , s’il  n’a  pas  eu  le 
même  fnccès  l’année  fuivante , & fi 
enfin  il  a péri  la  troifième  année  , 
c’eft  que  le  mélange  du  fablon  6c  de 
l’argile  eft  devenu  plus  complet  avec 
le  temps  par  îe  fecours  des  pluies  , 
par  le  remuement  des  terres  compo- 
sées de  chaque  pot  , que  j’ai  fait  au 
mois  d’odobre  1771  6c  1772  , avant 
que  d’y  femer  le  grain  ? Quelle  que 
foit  la  caufe  qui  a fait  périr  le  blé 
dans  les  pots , n°.  G 6c  8 , quoique 
le  grain  y eût  d’abord  germé  en  oc- 
tobre , de  que  les  plantes  s’y  fuffent 
enfuite  développées  , il  eft  certain 
que  des  vingt-quatre  pots  principaux 
dont  j’ai  à donner  îe  produit  pen- 
dant trois  ans  , il  n’y  a eu  que  les 
deux  dont  je  viens  de  parler , 011  les 
plantes  Soient  mortes  en  1773  , de 
cependant  , à la  nature  près  du  mé- 
trage , tout  a été  parfaitement  égal 
dans  la  manière  dont  les  expériences 
ont  été  faites  à l’égard  de  ces  vingt- 
quatre  pots.  » 

» VIIe.  expérience.  Il  eft  d’ufage  , 
dans  bien  des  pays  , d’employer  la 
marne  pour  rendre  les  terres  plus  fer- 
tiles, de  de  renouvelîer  cet  engrais  au 
bout'  d’un  certain  nombre  d'années. 
J’ai  eu  pour  objet  dans  cette  Septiè- 
me expérience  , d’examiner  d’abord 
Si  une  terre  naturelle  avec  laquelle 
on  mêle  une  certaine  quantité  de 
marne , eft  plus  favorable  à la  végé- 
tation , que  les  terres  compofées 
que  je  pourrois  employer  ; 6c 
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dVoftrver  enfuite  s’il  y avoit  une 
grande  différence  entre  le  produit 
d’une  terre  naturelle  à laquelle  on 
n’afouteroiî  aucun  engrais  , de  celui 
de  la  même  terre  à laquelle  on 
joindroit  la  marne.  La  quantité  de 
marne  qu’on  met  par  arpent  , n’eft 
pas  absolument  fixe  ; le  laboureur 
la  détermine  fur  Son  opinion,  & en 
arbitrant  que  la  partie  de  Ses  terres 
qu’il  juge  la  plus  froide , eft  celle 
qui  en  exige  le  plus.  J’ai  mêlé  pour 
la  Septième  expérience  dont  il  s’agit. 
Sept  huitièmes  de  terre  avec  un 
huitième  de  marne.  Le  végétation  a 
été  affez  belle  clans  cette  expérience 
pendant  trois  années  conféeutives , 
mais  elle  l’a  été  moins  que  dans  les 
terres  compofées  dont  m j’ai  déjà 
parlé  : les  touffes  de  blé  étoient 
plus  vigoureufes  de  mieux  fournies 
dans  celles-ci  que  dans  la  terre  mar- 
née ; 6c  cette  différence  étoit  fen- 
fible  au  Simple  coup  - d’œil  qui  Se 
portoit  en  même  temps  chaque  an- 
née Sur  les  produits  diftin&s  de  ces 
expériences. 

» VIIIe.  expérience.  J’ai  déjà  dit  que 
la  Sixième  expérience  quadroit  avec 
celle-ci  : le  mélange  des  terres  étoit 
le  même  pour  l’une  6c  pour  l’autre  > 
6c  les  produits  ont  été  à-peu-près 
parei's  chaque  année  ; dans  la  der- 
nière Sur-tout , les  plantes  du  n°.  6 
6c  dn  7ï°.  8 ont  péri  également.  » 

» IXe.  expérience.  J’ai  employé  dans 
celle  - ci  la  terre  labourable  ordi- 
naire , en  y mêlant  de  la  marne  6c 
du  fumier.  Les  laboureurs  Sont  per- 
fuadés  que  la  marne  Seule  produit, 
à la  vérité,  un  bon  effet , mais  qu’il 
ne  faut  pas  Se  borner  à cet  engrais 
pour  rendre  les  terres  fertiles  , 6c 
qu’il  eft  néceffaire  d’y  ajouter  du 
fumier.  J’ai  donc  joint  à Six  hui- 
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tièmes  de  terre  ordinaire  , un  hui- 
tièmc  ds  marne  Sc  un  huitième  de 
fumier.  Le  blé  de  cette  expérience 
a bien  réufli  en  1771  & 1772  ; mais 
le  fuccès  n’a  pas  été  le  même  en 
1773  5 le  blé  était  maigre  , & quel- 

Î[iies  épis  éîoient  faibles.  Il  n’en 
audroiî  pas  conclure  cependant  , 
que  le  mélange  dont  il  eft  queflion 
n’efl  pas  avantageux  , parce  que  le 
produit  de  la  troifième  année  n’a 
pas  répondu  à celui  des  deux  autres. 
Quelques  circonflances  particulières 
qui  m’ont  échappé  , peuvent  avoir 
influé  fur  ce  dernier  réfultaî  , & 
nous  verrons  qu’en  général  les  pro- 
duits  de  1773  , pour  plufieurs  des 
expériences  que  j’ai  à rapporter  , 
ont  été  moins  beaux  que  ceux  des 
années  précédentes.  » 

» Xe.  expérience.  Il  convenait,  en 
employant  la  terre  labourable  & 
dont  on  a parlé  , d’examiner  quelles 
productions  elle  donneroit  feule  & 
comme  terre  meuble  fimplement. 
Je  l’employai  donc , fans  aucun  en- 
grais , pour  la  dixième  expérience. 
La  touffe  cle  blé  y étoit  belle  Sc 
fournie  fuffifamment  en  1771.  Le 
fuccès  fut  le  même  l’année  fuivante. 
Le  blé  y étoit  beau  en  1773  , mais 
les  tiges  étoient  moins  nombreufes 
que  dans  les  deux  années  précé- 
dentes. On  auroit  lieu  de  préfumer, 
à la  première  réflexion  fur  cette 
expérience  , que  la  marne  & le 
fumier  réunis,  n’étoient  pas  propres 
à rendre  la  terre  ordinaire  plus  fer- 
tile qu’elle  l’a  été  fans  le  fecours 
cle  ces  deux  engra/s  , puifque  le 
produit  de  la  dixième  expérience  , 
dans  les  années  1771  Sc  1772  , a 
été  a-peu-pres  auffi  beau  que  celui 
de  la  neuvième  pendant  les  deux 
memes  années;  & qu’en  1773  ? fi 
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la  terre  feule  n’a  pas  fourni  un  suffi 
beau  produit  qu’elle  l’avoit  donné 
précédemment , il  en  a été  ainfi  de 
cette  même  terre  , quoique  la  marne 
Sc  le  fumier  que  j’y  avois  joints 
pour  la  neuvième  expérience,  euf- 
ftnt  dû  , en  apparence  , produire 
un  meilleur  effet  qu’il  ne  devoit 
réfulter  de  la  terre  employée  fans 
aucun  engrais  ; mais  ce  feroit  con- 
clure trop  tôt  contre  l’ufage  général 
Sc  bien  fondé , fans  doute  , de  join- 
dre la  marne  au  fumier,  pour  amé- 
liorer les  terres  labourables.  Outre 
que  la  médiocrité  du  produit  de  ces 
deux  expériences  en  1773  , pouvoit 
être  attribuée  à quelque  caufe  par- 
ticulière que  je  n’ai  point  faifie , 
comme  il  eft  arrivé  peut-être  que 
par  des  circonflances  , dont  égale- 
ment je  n’ai  pas  été  frappé  , l’avan- 
tage que  la  neuvième  auroit  dû  avoir 
naturellement  fur  la  dixième  , n’a 
pas  été  fenfible  dans  les  trois  an- 
nées , j’aurai  quelques  réflexions  à 
faire  dans  la  fuite  fur  l’effet  pro- 
pre qu’il  y a lieu  de  croire  que  la 
marne  produit  dans  les  terres  ; & 
fur  celui  qui  réfulte  de  l’emploi  du 
fumier.  » 

» XIe.  expérience.  L’argile  n’a  pas 
fait  partie  de  la  onzième  expérience; 
je  n’y  ai  employé  pour  le  mélange  , 
que  quatre  huitièmes  de  retailles  de 
pierre  , deux  huitième.*  de  fable  , 
& une  pareille  quantité  de  fablon. 
Le  blé  a réufli  dans  cette  expé- 
rience en  1771  ; il  étoit  beau  suffi 
l’année  fuivante  , & la  touffe  en 
étoit  bien  fournie.  Le  fuccès  n’a 
pas  été  le  même  en  1773  : quoiqu’il 
y eût  de  beaux  épis  , les  pieds  de 
blé  n’étoient  pas  nombreux  , & 
plufieurs  d’entr’eux  étoient  bas  & 
maigres.  On  voit  ici  du  fablon  fai- 
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font  partie  du  mélange  avec  d’autres 
matières  qui,  en  apparence,  ne  con- 
tribuent pas  beaucoup  a la  végétation  ; 
mais  on  aura  lieu  de  remarquer  bien- 
tôt que  le  blé  a parfaitement  réufli 
dans  chacune  de  ces  matières  em- 
ployées féparément,  & dans  lefablon 
même  le  plus  pur.  » 

« XIIe.  expérience.  Les  décombres 
de  bâttmens  font  compofés  ordinai- 
rement à Paris,  de  pierres  brifées, 
de  vieux  plâtre  , de  mortier  dé- 
truit , de  fra^mens  de  briques , 5cc. 
J’at  employé,  pour  la  douzième  ex- 
périence , cinq  huitièmes  de  cette 
fo  rte  de  décombres , & trois  hui- 
tièmes d’argile.  Les  épis  que  ce 
mélange  a produits  en  1771 , étoient 
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avait  des  pieds  de  blé  maigre , & peu 
élevés;  la  produéHon  fut  plus  avan- 
ça geufe  l’année  fuivante  , & elle  le 
fut  moins  en  1773»  La  touffe  de 
blé  que  donna  ce  mélange  étoit 
peu  fournie,  & dans  le  nombre  des 
pieds  foibles  dont  elle  étoit  com- 
posée, on  n’en  remarquoit  que  cinq 
ou  fix  qui  p oc  ta  Hem  d’aflèz  beaux 
cpis.  » 

« XII <-c.  expérience.  J’employai  pour 
cette  expérience-ci , deux  huitièmes 
d’argi  e , quatre  huitièmes  de -fable, 
& deux  huitièmes  de  marne  ; le  fuccès 
fut  complet  en  1771-  Je  n’obtins  pas 
le  même  avantage  en  1772  , quoique 
ce  mé'.ange  m’ait  donne  de  beaux  cois 
cette  annte-là  ; cependant  les  pieds 
de  blé  n’y  étoient  pas  abondans , & 
en  général  ils  étoient  foibles.  Ce 
petit  nombre  de  tiges  , & cet  état 
de  foibleffe,  fut  encore  plus  marqué 
en  1773»  » 

«XIV  e.  expérience . Il  n’entroit  dans 
le  mélange  relatif  il  la  douzième 
expérience  dont  j’ai  rendu  compte, 
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que  de  l’argile  & des  décombres 
dans  la  proportion  de  trois  à cinq. 
J’ai  fait  ufage  de  ces  mêmes  ma- 
tières , mais  en  moindre  quantité, 
pour  la  quatorzième  expérience  , 
& je  les  ai  mêlées  avec  d’autres 
propres  à rendre  le  compofe  diffé- 
rent. Sur  fxx  vingt-quatrièmes  d’ar- 
gile, j’en  ai  mis  huit  de  décombres, 
quatre  de  fablon  & fix  de  marne.  Le 
produit  de  ce  mélange  a été  allez  beau 
en  1771.  Il  a piaillement  réufli  en 
1772;  mais  en  1770,  il  n’a  pas  été 
aufli  avantageux.  Ce  mélange  a don- 
né , a la  vérité,  en  1773,  quelques 
épis  aflèz  beaux  , & il  y avoit  un  allez 
grand  nombre  de  tiges , mais  elles 
étoient  baffes,  & n’avoient  pas  la 
vigueur  de  celles  que  j’avois  obtenues 
l’année  précédente  de  cette  terre 
compofée.  » 

« A mefure  que  j’entre  dans  îe 
détail  de  mes  expériences , on  doit 
s’apercevoir  que  l’année  1773  ne 
leur  a pas  été  aufh  favorable , en  gé- 
néral, que  les  deux  précédentes;  & 
que,  dès-lors  il  y a lieu  de  préfumer 
que  des  circonfrances  particulières , 
telles  qu’une  féc-herefle  trop  long- 
temps loutenue  pour  la  manière  dont 
je  faifois  mes  épreuves , ont  pu  influer 
autant  fur  leurs  produits  <k  y avoir 
occafionné  un  affoibliflement , que  la 
nature  même  des  mélanges  qui  les 
ont  donnés.  Au  contraire  , les  blés 
venus  en  pleine  campagne  pendant 
cette  année , ne  s’en  font  prefque  pas 
relfentis.  » 

« XVe.  expérience . On  regarde  or- 
dinairement comme  un  teirain  mai- 
gre & peu  fertile  , celui  qui  ne  con- 
tient qu’une  petite  quantité  de  terre 
franche,  & où  le  laine,  les  cailloux, 
la  craie  & d’autres  matières  de  cette 
efpèce  dominent.  Je  cherchai , pour 
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la  quinzième  expérience , à faire  un 
mélange  qui  eût  du  rapport  avec  un 
terrain  de  cette  nature  , & qu’on 
pat  confïdérer,  Jen  général,  comme 
offrant  une  faible  reffource  pour  la 
végétation.  A deux  huitièmes  d’une 
terre  inculte  du  clos  des  chartreux 
de  Paris  , où  je  faifois  mes  expé- 
riences , qui , par  elle-même  , étoit 
très-bonne , comme  on  le  verra 
bientôt  , j’ajoutai  deux  huitièmes 
de  retailles  de  pierre , deux  hui- 
tième? de  fable,  & autant  de  fablon. 
Le  blé  qui  vint  dans  ce  mélange 
fut  allez  beau  en  1771  ; il  le  fût 
encore,  & plus  abondant,  en  1772  ; 
mais  les  pieds  de  blé  , quoi  qu’a  fiez 
nombreux  , y étaient  bas  en  1773. 
Il  s’y  trouva  néanmoins  quelques 
épis  qui  réponboient  aux  produits 
plus  avantageux  des  deux  autres 
années. 

« XVIe.  expérience . Mon  deffein , 
dans  Ses  expériences  dont  je  rends 
compte,  n’ avoir  pas  été  principale- 
ment d’examiner  l’effet  que  le  fumier 
produit  dans  les  terres  , & de 
combiner  fur  cela  des  épreuves  qui 
allaient  a ce  but  d’une  manière 
direéte  ; mais  en  les  variant  de 
plu fieurs  façons  , j’ai  cru  devoir 
employer  quelquefois  le  fumier,  loit 
afin  de  me  rapprocher  par-là  de 
i’ufage  & de  prévenir  les  objec- 
tions , foit  pour  obferver  fi  mes 
terres  compofées  recevroient  un 
avantage  fenfible  de  cet  engrais , 
étant  comparées  à d’autres  abfolu- 
ment  pareilles  qui  n’auroient  pas  eu 
ce  fecours.  Il  entra  dens  la  feizième 
expérience  trois  huitièmes  d’argile  , 
iept  huitièmes,  tant  de  fable,  que 
ae  fablon  & de  fumier.  Cette  épreuve 
reuflit  allez  bien  en  1771  ; le  blé  y 
étoit  beau  au/II  l’année  fuivante  3 


A M E 

mais  la  touffe  qu’il,  rendit  n etoiS 
que  médiocrement  fournie  ; elle 
l’étoit  encore  moins  en  1773  ? leS 
épis  qu’elle  donna  étoient  néanmoins 
affez  beaux.  » 

« XVIIe.  expérience . Le  meme  mé- 
langé de  terre  dont  j’an  parlé  plus 
haut , comme  propre  à repréfenter  a 
peu  près  un  terrain  maigre , m’a  fervi 
en  grande  partie  pour  ladix-feptième 
expérience.  A fix  huitièmes  de  ce 
mélange , où  l’on  a vu  qu’il  n’entroit 
qu’un  quart  de  terre  inculte  , & ou 
le  rcüe  était  du  fable  , du  fablon 
& des  retailles  de  pierre  par  égales 
portions,  j’ajoutai  deux  huitièmes 
d’argile.  Je  pouvois  fuppofer  , par 
l’addition  de  cette  matière  , qu’elle 
fuppléeroit  a ce  qu’il  y avoit  de 
moins  propre  à la  végétation  dans 
les  autres  parties  du  mélange  qui 
avoit  été  affimilé  a un  terrain  maigre 
& peu  fertile  : je  n’ai  cependant 
pas  trouvé  une  différence  lenfible 
pendant  les  trois  années  , entre  les 
produits  de  la  quinzième  expérience 
& ceux  de  celle-ci } ils  ont  été  affez 
beaux  dans  l’une  & dans  l’autre  de 
ces  expériences  en  1771  ; & fi,  en 

1771  , le  blé  de  la  quinzième  expé- 
rience étoit  plus  vigoureux  que 
celui  de  la  dix-feptième  , j’ai  obfervé 
qu’en  1773  , le  blé  de  celle-ci  étoit 
en  meilleur  état  que  celui  de  la 
quinzième.  » 

« XVIIIe.  expérience . Deux  hui- 
tièmes d’argile  , une  pareille  quantité 
de  marne  , trois  huitièmes  de  fable  , 
& un  huitième  de  fumier , compo- 
sèrent le  mélange  de  la  dix-huitième 
expérience.  La  production  y fut 
médiocre  la  première  année  ; elle 
y fut  frappante  par  fa  beauté  en 

1772  ; mais  l’année  fuivante  , le  blé 
y étoit  en  mauvais  état  ; on  y 
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remarquent , à la  vérité  , quelques 
épis  affez  beaux  , mais  les  pieds  de 
blé  y étoient  (bibles  , & les  tiges 
baffes.» 

« XIXe.  expérience.-  Lorfqn’on 
fouilla  les  terres  pour  établir  les  fonde- 
mens  de  la  nouvelle  monnoie  ,on  tira 
de  quelques  endroits  , à dix-huit  ou 
vingt  pieds  de  profondeur,  un  fable 
gras  & limoneux , que  je  me  propofai 
de  comparer  avec  les  autres  terres 
compofées  ou  pures,  qui  faifoient  la 
matière  de  mes  épreuves.  Pemployai 
d’abord , pour  la  dix  - neuvième 
expérience  , ce  fable  limoneux  feul  & 
fans  aucun  mélange.  Le  blé  y a réuffi 
pendant  les  trois,  années  ; il  y étoit 
beau  fur-tout  en  1772  , & le  fuccès 
n’y  étoit  guère  moins  marqué  en 

177  3;  » 

« XXe.  expérience . Ce  même  fable 
gras  , avec  lequel  je  mêlai  du  fu- 
mier fur  le  pied  de  deux  huitièmes 
de  celui-ci , & fept  huitièmes  du 
premier , me  fervit  pour  la  vingtième 
expérience.  Le  blé  y étoit  beau  & 
vigoureux  au  printemps  de  1771  ; 
on  y voyoit  en  été  un  affez  grand 
nombre  d’épis  ; mais  au  mois  de 
juillet  les  tiges  y éprouvèrent  un 
deffcchement  trop  prompt.  L’épi 
n’y  mûrit  qu’imparfaitement , & ne 
donna  qu’un  grain  glacé  & retrait  : 
il  fut  très-beau , au  contraire,  en  1 772, 

le  fuccès  n’y  fut  pas  moins  frappant 
l’année  fuivante , tant  par  l’abondance 
des  tiges , que  par  la  qualité  du 
grain.  » 

« XXIe.  expérience.  Je  rapprochai 
de  cette  expérience  fur  un  fable 
gras  Sc  limoneux  , qui  étoit , félon 
toute  apparence , un  depot  très- 
ancien  de  la  rivière  de  Seine  ; j’en 
rapprochai  , dis-je  , l’expérience  fur 
une  terre  inculte  depuis  long  - temps , 
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mais  qui  me  parut  bonne  par  elle— 
même  ; je  la  pris  dans  un  endroit 
du  clos  des  chartreux , qui  avoit  été 
couvert  long -temps  par  de  vieux 
arbres  , & ci’oû  ils  av oient  été 
arrachés  depuis  peu.  Cette  terre 
inculte  m’a  fervi  en  partie  , pour  la 
quinzième  & la  dîx-feptième  expé- 
riences dont  j’ai  parlé  : je  l’employai 
feule  pour  la  vingt-unième,  & je 
la  rendis  plus  comparable  par-la 
avec  la  dix-neuvième  , ou  le  fable 
limoneux  étoit  fans  aucun  mélange, 
ou  étoit  tel  au  moins  que  je  Pavois 
trouvé.  Le  blé  , dans  cette  terre 
inculte  , fut  beau  & vigoureux  en 
1771  ; plus  remarquable  encore  par 
fa  force  &.  par  fa  beauté  en  1772-; 
& ff  la  touffe  de  blé  n’a  pas  été  auffl 
fournie  en  1773  *>  qii’e^e  l’avoit  été 
les  deux  années  précédentes , elle  a 
donné  néanmoins  un  affez  grand 
nombre  de  tiges  , & un  grain  bien 
nourri. 

«XXIIe.  expérience.  Le  mélange, 
pour  celle-ci , a été  de  trois  hui- 
tièmes d’argile  , d’une  quantité 
pareille  de  plâtras  , & de  deux  hui- 
tièmes de  fable.  Le  blé  y a réuffi 
affez  bien  la  première  année  , il  fut 
très-beau  la  féc  ondé  ; mais  la  troî- 
fième , il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre 
de  pieds  de  blé  & quelques  épis  affez 
beaux.  » 

«XXIIIe.  expérience.  L’avantage 
que  l’on  croit  avoir  reconnu  quel- 
quefois dans  les  cendres  des  plantes 
brûlées  fur  les  terres  labourables , 
& dans  les  fels  qui  réfuîtent  <ie 
cette  combuftion , 111’engagea  à les 
faire  entrer  dans  quelques-unes  de 
fries  expériences  , foit  en  les  em- 
ployant feules , foit  en  les  mêlant 
avec  d’autres  matières  d’une  nature 
très-différente  , auxquelles  je  pré- 

Qqq* 
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finnois  que  les  cendres  pouvoient 
convenir,  j’en  mêlai  donc  deux  hui- 
tièmes avec  trois  huitièmes  d’argdc 
& une  égale  quantité  de  fable.  Le 
blé  que  j’obtins  par  cette  expérience, 
réuffit  allez  bien  la  première  année  ; 
j’y  eus  un  fuccès  complet  en  1772  : 
il  ne  fut  pas  tel  , à beaucoup  près  , 
l’année  luivante  ; la  touffe  de  blé 
étoit  peu  fournie  ; les  épis  cepen- 
dant qu’elle  donna  , étoient  allez 
beaux  ». 

« XXIVe.  expérience.  L’emploi  des 
fumiers  dans  les  terres  labourables 
& dans  d’autres  terrains  plus  limités 
ou  l’on  veut  faVorifer  la  végétation, 
eft  généralement  adopté  & d’une 
utilité  bien  confiante.  Pour  connoître 
ii , en  partie , ils  n’agiffent  pas  méca- 
niquement, je  mêlai  deux  huitièmes 
de  paille  fraîche  6c  hachée  avec  trois 
huitièmes  d’argile  & autant  de  retail- 
les de  pierre.  Je  fentois  bien  que  par 
ce  mélange,  & fur-tout  par  la  trop 
grande  ténuité  a laquelle  j’avois  été 
forcé  de  réduire  la  paille  pour  la  faire 
entrer  dans  mon  expérience,  je  n’al- 
lois  pas  tout-à-fait  a mon  but , 6c  je 
me  privois  de  l’avantage  que  des 
pailles  un  peu  longues , entremêlées 
6c  mifes  au  hafard  par  pelotons, 
euffent  pu  me  procurer  pour  rendre 
l’argile  moins  compade  ; mais  il 
ne  s’agifioit  que  d’une  première 
tentative  peu  concluante , a la  vérité, 
mais  propre  à me  guider  pour  la 
mieux  faire  en  grand.  Je  n’obtins 
qu'un  fuccès  médiocre  pendant  trois 
années.  Le  blé  y étoit  cependant 
allez  beau  en  1772  ; mais  en  1771 
& 1 77 ^ végétation  y fut  foible , 

&je  n’en  retirai  qu’un  petit  nombre 
d’épis.  « 

«Toutes  ces  expériences  de  M.  Til- 
let  ne  roulent  la  plupart  que  fur  des 


mélanges  & des  combfnaifons  de 
différentes  fubffances,  & elles  em- 
brafTent  en  général  prefque  tous 
les  genres  d’amendemens  qa’on 
donne  aux  terres  ; il  s’agit  actuelle- 
ment de  connoître,  par  une  nouvelle 
fuite  d’expériences  , tentées  avec 
la  même  fagacité  , quelles  feront 
les  productions  de  ces  fubftances 
employées  d’une  manière  ifolée. 
L’académie  royale  des  fciences 
de  Paris  nomma  des  commiiîuires 
pour  en  conftater  les  réfultats  , ainsi 
que  ceux  des  expériences  fuivantes. 
Il  ne  peut  donc  pas  exifter  le 
moindre  doute  fur  leur  vérité  : 
d’ailleurs  , le  témoignage  feu!  de 
M.  Tiilet , dont  la  probité  &c  les  talens 
font  fi  connus  , fuffiroit  pour  le 
dilliper.  » 

«XXV3.  expérience.  C’eff  toujours 
M.  Tiilet  qui  parle.  Je  pris  du  vieux 
plâtre  au  hafard , 6c  il  paroiffoit 
être  les  débris  de  quelque  corniche 
d’un  appartement.  Le  blé  y a par- 
faitement réiifîi  pendant  tro:s  ans, 
tant  par  l’abondance  des  tiges  , &. 
leur  vigueur,  que  par  la  beauté  des 
épis  ; plufieurs  d’entr’eux  avoient  fix 
pouces  de  longueur,  & couramment 
de  quatre  à cinq.  La  touffe  de  blé 
fournie  par  le  vieux  . plâtre  , étoit 
frappante  par  fa  force } ion  feuillage 
étoit  large  6c  d’un  ve:f~foncé  ; la 
plupart  des  tiges , vigonreufes  en  elles— 
mêmes,  s’élevoient  à plus  de  cinq 
pieds , 6c  les  épis , tout  en  fleurs  dans 
ce  moment-là,  préfentoient  le  coup- 
d’œil  de  la  plus  belle  végétation  en 
ce  genre.  « 

«XXVIe.  expérience.  J’etnployai  du 
fablon  d'Etampes  ; il  étoit  très-pur  , 
très-net , & tel  qu’on  l’auroît  mis  en 
ufage  pour  former  du  verre.  Les 
pieds  de  blé  ne  fe  trouvèrent  pas 
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tout-k-faît  aulïi  abondans  dans  cette 
expérience-ci  en  1771  mais  ce  qu’il 
yen  avoit , rendit  également.  La  pro- 
duction én  1771 , ne  le  céda  en  rien 
dans  le  fablon  a celle  que  donna  le 
vieux  plâtre , cette  même  année  , & 
que  j’ai  dit  avoir  été  fi  frappante  : 
mais  en  1770,  la  tourte  du  blé  que 
j’obtins  du  fablon  é toit  peu  fournie, 
on  rfy  remarauoit  que  fept  à huit 
épis  allez  beaux.  » 

XXVII  e.  expérience.  Le  fable  de 
rivière,  tel  qu’il  entre  dans  la  cornpo- 
fition  du  mortier,  fut  la  bafe  de 
cette  expérience.  Le  fuccès  complet 
dont  j'ai  parlé  plus  haut , à l’égard 
des  produits  que  le  vieux  plâtre  a 
donnés  conliamment  pendant  trois 
années  , a été  le  même  dans  le  blé 
que  j’ai  recueilli  du  fable  de  rivière. 
Les  plantes  y étaient  vigoureufes  & 
abondantes  ^ les  épis  longs  & bien 
garnis.  » 

« XXVIIIe.  expérience.  Le  fuccès  fut 
ég  .1 , & aiiili  conliamment  marqué 
pendant  trois  ans,  dans  cette  expé- 
rience pour  laquelle  j’employai  des 
retailles  de  pierres  de  Saint-Leu  , 
réduites  en  poudre , & dépouillées 
de  tout  ce  qui  leur  étoic  étranger.  » 

«XXIXe.  expérience;  Les  décom- 

i 

bres  d’un  bâtiment  qu’on  démolit  à 
Paris,  font  ordinairement  oompofes 
de  pierres  en  partie  détruites  , de 
briques  ou  de  tuile;  brrfées  , de 
mortier  Lins  conh  fiance  , de  plâtre 
pulvéïifé  , &c.  Je  pris  dans  des 
décombresde  cette  efpèce , les  parties 
les  moins  çroilières  , & réduites  à 
l’état  d’une  terre  ord  naire.  j’y  fumai 
du  grain  • il  y rcufîit  afLez  bien  en 
1771  & 1772,,  mais  la  produélion 
y fut  peu  abondante  en  1 773 . J’y 
recueillis  néanmoins  quelques  épis 
très  - beaux  , parmi  d’autres  qui 
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n’etoient  que  d’une  longueur  mé- 
diocre. » 

« XXXe.  expérience . L’argile  de 
Gentîliy  , dont  le>  potiers  de  terre  fe 
fervent  â Paris,  fut  celle  que  j’em- 
ployai après  l’avoir  réduite  en  poudre. 
Le  blé  y devint  allez  beau  en  1771  , 
quoique  les  pieds  ne  fulTent  pas 
nombreux  : il  y périt  en  1772  ; mais 
en  1773  , la  touffe  de  blé  y ctoit 
raifonnablement  fournie  , 6c  elle» 
donna  de  très-beaux  épis,  « 

« XXXIe.  expérience . J’cflàyai  de 
tirer  quelques  produélions  de  la 
cendre  feule  de  bois  neuf,  hiirnedée 
fimplement  au  point  qu’il  le  falloir 
pour  que  la  femence  y germât  , & 
laquelle  confervoit  par  conféquent 
la  petite  quantité  de  fel  alcali  qu’elle 
contenoit.  Le  blé,  après  y avoir 
germé,  périt  totalement  en  1771.  Je 
fus  plus  heureux  dans  ma  tentative  , 
l’année  fuivante.  Je  n’eus  pas,  à la 
vérité , un  grand  nombre  de  tiges  ; 
mais  plufieurs  d’entr’elles  étoient 
vigoureufes  , &z  donnèrent  des  épis 
dont  quelques-uns  avoient  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur.  Je  ne 
tirai  pas  en  1773  le  même  avantage 
de  cette  expérience  fur  les  cendres  ; 
outre  qu’elles  ne  fournirent  qu’un 
tres-petit  nombre  de  pieds  de  blé  , 
les  tiges  y etoient  foibles,  & les  épis 
médiocres.  » 

«XXXIIe.  expérience . Jefemai  du 
blé  dans  la  marne  feule  : il  réuiïit 
très-b*en  en  1771  ; il  fut  de  la  plus 
grande  beauté  en  1772  ; on  y 
remarquoit  en  effet  , des  épis  de  lix 
pouces  de  longueur.  Le  fuccès  fut 
different  l’année  fuivante.  Quoique 
le  blé  y eut  allez  bien  réulîl  , il 
n’avoit  pas,  en  1773  , cette  vigueur 
dans  les  tiges  , & cette  beauté  dans 
les  épis  , qui  caraélenfbient  celui 
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que  j’avois  obtenu  de  la  meme  marne 
P année  précédente.  » 

«XXXIIIe.  XXXIVe.  & XXXVe. 
expériences . Les  dernières  expériences 
que  je  v'ens  de  rapporter  ne  roulent, 
comme  on  a vu,  que  fur  chacune 
des  matières  qui  avoient  fait  partie 
des  terres  compofées  dont  j’ai 
déjà  parié  : je  les  ai  répétées  à 
l’égard  de  ces  matières  , pendant 
trois  années  , par  des  épreuves 
doubles  , dans  la  vue  ou  d’obtenir 
des  rcTukats  pareils , ou  d’examiner 
la  caufe  des  différences  qui  s’y 
rencontreroient.  On  peut  fe  rappeler 
que  le  blé  a très-bien  rénJfîl  dans 
la  vingt-huitième  expérience  fur  les 
retailles  de  pierres  feules  , & que  le 
fuccès  a été  complet  pendant  trois 
ans.  Il  ne  s’efl  pas  ainfifoutenu  dans 
la  trente-troifième,  trente-quatrième 
& trente-cinquième  , où  ]e  n’avois 
employé  également  que  des  retailles 
de  pierres.  Si , dans  la  première 
de  ces  trois  épreuves  correfpon- 
dantes,  le  blé,  après  n’avoir  donné, 
il  eft  vrai , qu’un  produit  médiocre 
en  1771  , étoit  en  bien  meilleur 
état  en  1772.,  & a réufli  encore 
mieux  l’année  fuivante;  )’al  obfervé 
que  dans  la  trente-quatrième  ex- 
périence , la  végétation  a été  plus 
foible  que  dans  l’épreuve  précédente. 
Il  eff  meme  arrivé  , a Pégard  de 
la  trente-cinquième  , que  quoique 
Je  blé  y eût  reuffi  en  1 772 , il 
y manqua  totalement  en  1773, 
Je  crois  avoir  reconnu  la  caufe  de 
ce  dernier  accident,  & elle  peut 
avoir  influé  aufîi  fur  l’inégalité  de 
végétation  dont  je  viens  de  parler. 
M’étant  apperçu  , en  effet , que  le 
blé  ne  levoit  point  , pendant  que 
dans  les  autres  pots , les  plantes 
S'étQiçnt  énoncées , jç  remuai  à un 
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ou  deux  pouces  de  profondeur , là 
furface  des  retailles  de  pierres  ; je 
remarquai  que  le  grain  y avoic 
germé  par-tout  , mais  que  cette 
furface  de  deux  pouces  ou  environ 
d’épaifleur,  s’étant,  pour  ainfi  dire, 
mafliquée  par  le  premier  &c  unique 
arrofement  qui  lui  avoit  été  d’abord 
néceffaire  * ou  par  des  pluies  fubfé- 
quentes,  eile  avoit  empiché  que  les 
plantes  ne  fortifient.  Les  unes 
s’étoient  repliées  fur  elles-mêmes , & 
étoient  reliées  jaunes , faute  d’avoir 
pu  gagner  l’air  extérieur.  Je  pré- 
fume  dès-lors  que  le  peu  de  fuccès 
de  la  répétition  de  cette  expérience 
fur  les  retailles  de  pierres , peut 
avoir  été  occafionné  par  la  nature 
même  de  cette  matière  qui  fe  durcit 
après  avoir  été  mouillée,  & devient 
aifez  corapa&e  pour  que  le  grain, 
lorfqu’il  fe  développe  , ne  la  pénètre 
que  difficilement.  Il  étoit  arrivé , 
apparemment  par  une  de  ces  cir- 
conftances  heüreufes  qu’on  remarque 
quelquefois  dans  le  cours  d’un 
grand  nombre  d’expériences , qu’à 
l’égard  de  la  vingt-huitième , dont 
on  a vu  le  réfultat,  le  grain  que  je 
femai  dans  les  retailles  de  pierres  , 
ou  ne  s’y  trouva  qu’à  une  profondeur 
convenable , ou  que  ces  mêmes 
retailles  , réduites  à une  moindre 
ténuité , donnèrent  aux  jeunes  plantes 
des  iflues  plus  faciles  pour  percer  la 
couche  fupérieure  de  ces  retailles , 
puifque  j’ai  eu  pendant  trois  ans 
confécutifs  , les  plus  grands  fuccès 
dans  cette  expérience.  « 

« XXXVIe.  &C  XXXVIIe.  expé- 
riences. Quoiqu’il  y ait  eu  auffi  beau- 
coup d’inégalité  dans  le  produit  des 
expériences  que  j’ai  répétées  fur 
l’argile  feule , néanmoins  , pendant 
les  trois  ànjuéçs  où  je  les  répétai* 
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par  une  double  épreuve,  les  plantes 
n’y  ont  pas  tout- à- fait  péri , comme 
on  a vu  que  cet  accident  eft  arrivé 
dans  les  retailles  de  pierres  en  1773  , 
& dans  l’argile  en  1772  , fuivant  la 
trentième  expérience.  J’obtins  même 
dans  la  trente-fïxième  qui  ne  rouloit 
que  fur  l’argile,  une  tonde  de  blé 
vigoureufe  , garnie  fuffifarnment  de 
tiges , & qui,  dans  le  nombre  de  fes 
épis  , en  donna  quelques-uns  de  fix 
pouces  de  longueur.  Le  produit  de 
la  trente-feptième  expérience , où 
l’argile  feule  n’étoit  pas  également 
employée  , ne  fut  pas  auffi  avanta- 
geux en  1772  & 1773  , que  le  fut 
en  1772  celui  de  la  trente- fiiième 
dont  on  vient  de  parler  ; cependant  le 
blé,  quoiqu’un  peu  inégal,  s’y  trouva 
affez  beau  dans  les  deux  années  où 
cette  trente-feptième  expérience  eut 
lieu.  » 

« L’obfervation  que  j’ai  faite  au 
fujet  des  retailles  de  pierres  qui , en 
devenant  trop  compactes  , gênent 
les  grains  dans  leur  germination  , en 
font  périr  une  partie  , & s’oppofent 
à l'accroifTement  des  jeunes  plantes 
qui  ont  pu  vaincre  les  premiers 
obflacles  3 cette  obfervacion  tombe 
également  fur  l’argile , qui , par  elle- 
même  , fe  durcit  encore  davantage 
que  les  retailles  de  pierres , dans  les 
grandes  féchereffes.  On  ne  put 
venir  à bout  , en  effet , de  recueillir 
du  grain  dans  l’argile  qui  en  a 
donné  l’année  précédente  , qu’en 
la  brifant  de  nouveau  , en  l’em- 
ployant dans  un  état  où  en 
partie  réduite  en  poudre  , & en 

partie  compofée  de  petits  morceaux 
d’inégale  grofleur  , elle  eil  a;fc- 
ment  pénétrée  par  l’eau  : alors  , 
peu  refie rrée  encore,  elle  donne  au 
grain  logé  dans  fes  interftices , la 
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facilite  de  germer  : la  jeune  plante  a* 
même  le  temps  de  percer  la  couche 
qui  la  couvroit  , & de  jeter  fon 
premier  feuillage  avant  que  l’argile 
ait  acquis  un  certain  point  de  dureté 
que  la  plante  n’auroit  peut-être  pas  pu 
vaincre.  » 

« Ceci  explique  , je  crois  , pour- 
quoi dans  la  trentième  expérience 
où  l’argile  feule  étoit  employée,  il 
ne  germa  qu’une  partie  des  grains  ; 
pourquoi  les  plantes  qu’ils  produi-: 
firent  étoient  foibles  au  printemps  de 
1772  3 que  leurs  feuilles  étoient 
étroites  , & qu’elles  périrent  enfin* 
avant  que  les  tuyaux  s’y  Rident- 
formés.  Ces  plantes  , fans  doute, 
n’avoient  pas  eul’aifance,  tant  à la 
fin  de  1771  , qu’au  commencement 
de  l’année  fuivante,  de  développer 
leurs  racines  dans  l’argile  devenue 
trop  compacte,  & de  s’y  établir  de 
manière  qu’elles  ne  fouffrident , au 
moins  qu’en  partie,  l’altération  que 
les  gelées  & la  féchereffe  pouvoient 
y occaflonner.  Le  fuccès  complet 
que  j’obtins  dans  l’argile  en  1772,» 
& par  la  trente-fixième  expérience  , 
ne  laiffe  aucun  doute  fur  les  ref- 
fources  que  le  Lié  y trouve  pour 
fon  accroiflement , comme  dans  les 
autres  matures  que  j’ai  employées  3 
mais  d’autres  expériences  prouvent 
en  même  temps  que  l’argile  , par  la 
nature,  lorfqu’on  ne  fait  ufage  que 
d’elle  feule  pour  en  tirer  des 
productions  , a une  difpofîtion  a fe 
condenfer,  & une -ténacité  dans  fes 
parties  qui  font  peu  favorables  à la 
végétation.  « 

« XXXVIIIe.  & XXXIXe.  expé- 
riences. Outre  l’expérience  fur  les 
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productions  qu'on  peut  tirer  du 
îablon  pur  , & qui  a eu  lieu  pendant 
trois  ans  , je  fis  encore  ufage  de 


» 


4 c 6 A M E 

t y 

cette  matière  en  1772  & 1773- 
y réuflit  parfaitement  la  première  de 
ces  deux  années , & dan;  l'une  de  ces 
épreuves , que  nous  avons  vu  qu’il 
a réufli  dans  l’expérience  du  même 
genre  dont  )’ai  parlé  plus  haut^:  il 
ne  fut  pas  aiuTt  beau  dans  l’autre 
de  ces  deux  épreuves  en  1772  , 
comme  j’ai  remarqué  qu’en  1773  il 
fut  généralement  inférieur  à celui 
de  l’année  précédente.  Un  fuccès 
frappant  & au-delà  de  toute  efpè- 
rance  , la  même  année  , dans  une 
double  expérience  ; moin  de  fuccès 
dans  le  mime  temps , 6c  dans  une 
épreuve  correspondante  ; une  pro- 
duction , plus  foible , quoiqu’affez 
belle  , l’année  fuivante  , dans  une 
triple  expérience  , me  donnèrent 
lieu  d’examiner  d’où  peut  naître  cette 
différence,  & fi  la'munièie  dont  les 
■plantas  prennent  leur  accroiffement 
dans  le  fablon  , ne  laiiTè  pas  entre- 
voir la  caufe  d’une  pleine  végétation 
dans  certaines  circonffances  , 6c 
de  l’affoibliilement  des  plantes  dans 
d’autres.  » 

« XLe.  expérience.  J’employai 
encore  les  matures  mélangées  qui 
■refaite nt  des  décombres  pour  une 
deuxième  épreuve.  Le  blé  y reulîit 
allez  bien  en  1772  , ma‘s  il  y périt 
totalement  l’année  fuivante , fans  que 
j’en  aie  apperçu  la  caufe.  On  a vil 
que  dans  J a première  épreuve  du 
même  genre , dont  j’ai  rendu  compte, 
cet  accident  n’eil  pas  arrivé  pendant 
trois  années  confécutives.  Les 
productions  que  j’ai  tirées  des 
décombres , dans  cette  première 
épreuve,  n’etoient  pas,  à la  vériré  , 
auffi  belles  & au  (Il  abondantes  que 
celles  que  j’ai  obtenues  des  plâtras,  du 
fablon  6c  du  fable  ; mais  ja  végétation 
s’y  étoit  conilamment  foutenue  ; 
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6c  en  1773  part’enlièreme  u , j’y 

recueillis  de  très-beaux  épi  . » 

« XLIe.  XLIIC.  XL1IP.  & XLIVe. 
expériences . On  peut  fe  rappeller  que 
dans  le  grand  nombre  d’expériences 
fur  les  matières  mélangées,  la  vingt- 
troifième  tendoit  à examiner  l’effet 
qui  refuiteroit  des  cendres  jointes  à 
une  certaine  quantité  d’argile  &c  de 
fable.  J'ai  dit  que  le  blé  avoit  été 
allez  beau  dans  cette  terre  compofée 
en  1771  ; qu’il  y avoit  complète- 
ment réulli  l’année  fuivante  , mais 
qu’en  1773,  le  fuccès  n’y  avoit  pas 
été  à beaucoup  près  fi  marqué.  On 
a vu  encore  que  la  curiofité  feule 
m’ayant  porté  aufli  à tenter  une 
expérience  fur  les  cendres  de  bois 
neuf  uniquement,  6c  à les  employer 
fans  les  avoir  leiîivées , les  plantes 
y moururent  en  1771  ; que  le  blé  y 
rendît  très-bien  en  1772,  & qu’il  y 
fut  très-foi ble  en  1773  , mais  qu’au 
moins  il  n’y  périt  pas.  Je  femai  du 
grain  en  1773  , tant  dans  des  cendres 
leflivées , que  d ms  d'autres  qui  ne 
l’étoient  pas  : plufieurs  expériences 
de  ce  genre,  que  je  fis  avec  atten- 
tion, 6c  en  les  rapprochant  les  unes 
des  autres,  afin  qu’elles  fuffent  ben 
comparables,  n’eurent  aucun  fuccès. 
Le  grain,  germa  , à la  vérité  , dans 
les  cendres,  foit  chargées,  foie 
dépouillées  de  leur  fcl  alcali , maiVIes 
plantes  ne  s'y  montrèrent  point;  & a 
peine  eus-je  un  pied  à’orge  dans  un 
des  pots  qui  contçnoient  de^  cendres 
leiîivées.  » 

« Quoique  je  ne  pufle  pas  compter 
exaèfement  fur  ces  dernières  expé- 
riences, parce  que  j’y  éprouvai  des 
accédons  qui  coupèrent  le  fil  de  mes 
obfervations , 6c  m’obligèrent  de 
femer  de  l’orge  au  printemps , dans 
les  marnes  cendres  où  j’avois  mis 

d’abord 
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Sabord  du  blé  d’hiver,  & enfuîte 
au  blé  de  mars  ; cependant  j^aî  re- 
marqué, par  un  premier  coup- d’œil, 
•que  les  plantes  ont  autant  de  peine 
à réuflir  dans  les  cendres  leffivées 
que  dans  celles  qui  ne  le  font  pas  ; 
que  la  germination  du  grain  , un  peu 
tardive,  il  efl  vrai , y a lieu  comme 
dans  les  autres  fubflances  terreufes  ; 
que  les  jeunes  plantes  qui  s’élèvent 
des  cendres  , font  foibles  & un  peu 
-rachitiques  ; que  leurs  premières 
feuilles  font  jaunes,  flétries,  & pa- 
x oi fient  fouffrir  , lorfqu’on  les  con- 
sidère à coté  d’autres  plantes  qui 
tirent,  d’une  terre  favorable,  toute 
la  vigueur  d’une  -pleine  végétation. 
Ce  n’efl  qu’ après  que  les  plantes 
qui  ont  pu  réuflir  dans  les  cen- 
dres , s’y  font  bien  établies  & y 
ont  multiplié  leurs  racines  , qu’elles 
acquièrent  un  certain  degré  de  for- 
ce, qu’elles  réfiffent  a la  gelée,  aux 
grandes  chaleurs  , à la  fécherefie 
même,  qu’elles  donnent  des  tiges 
allez  fortes,  & fourni  fient  des  épis 
de  quatre  à cinq  pouces  de  lon- 
gueur, comme  ceux  que  je  recueil- 
lis en  ijyz.  » 

Les  conféquences  que  M.  Tillet 
tire  de  cette  nombreufe  & inflruc- 
tive  fuite  d’expériences,  fe  réduifent 
à ceci.  i°.  La  première  , la  oua- 
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frie  me  oc  la  cinquième  expériences 
prouvent  qu’un  quart  d’argile,  joint 
aux  autres  matières  dont  il  y eft 
queflion,  efl  aufli  avantageux  que 
trois  huitièmes , mêlés  à ces  mêmes 
matières , à caufe  de  la  trop  grande 
compacité  qu’elle  leur  donne  , & qui 
les  rend  peu  perméables  à Peau. 

2°.  Que  la  terre  inculte  du  clos 
des  chartreux , de  la  vingt-unième 
expérience  , & même  le  fable  limo- 
j&gux  dont  il  efl  fait  mention  dans 
Tome  L 
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la  dix-neuvième  & vingtième  expé- 
rience , donnent  quelquefois  des  pro- 
du  étions  aufïï  belles  que  celles  des 
terres  labourables  ordinaires  en  cul- 
ture réglée,  ainfi  qu’il  efl  prouvé  pat 
la  neuvième  & dixième  expérience. 

j°.  Le  fablon  d’Etampes,  fixième 
& huitième  expériences , uni  avec 
l’argile,  n’eft  pas  favorable  à la  vé- 
gétation , parce  que  de  cette  réu- 
nion il  en  réfultoit  une  combinaifcn 


que  Peau  pénétroit  difficilement  à 
caufe  de  la  ténuité  de  ce  fablon  qui 
s’amalgamoit  intimement  avec  Par- 
gile  j que  ce  fablon , mêlé  avec  d’au- 
tres matières  dont  Pargile  faifoit 
partie,  ne  nuifoit  pas  à la  végéta- 
tion; mais  qu’il  ctoit  plus  avanta- 
geux pour  elle , lorfqifil  étoit  mêlé 
avec  d’autres  matières  qui  appro- 
chaient de  fa  nature,  comme  dans 
la  onzième  expérience. 

4P.  La  marne,  unie  a une  terre 
labourable  dans  la  feptieme  & di- 
xième expérience  , n’a  pas  eu  un 
avantage  fenfible.  Nous  ajouterons 
à la  remarque  de  M.  Tillet,  que 
l’effet  de  la  marne , ainfi  qu’on  le  dé- 
montrera en  traitant  cet  article,  ifefl 
bien  apparent  qu’après  plufienrs  an- 
nées, & prefque  jamais  dans  les  pre- 
mières, parce  que  le  mélange  de  ces 
principes  avec  les  molécules  terreu- 
fes , ne  s’exécute  qu’à  ia  longue.  La 
marne  unie  au  fumier  dans  la  neuviè- 
me expérience,  parort  y avoir  été  uti- 
le, fur-tout  en  i 772.  La conféquence 
tirée  par  M. Tillet,  tend àprouver  que 
la  marne  peut  améliorer  un  terrain 
fablon  eux  , & , en  général,  tous  ceux 
oh  , par  le  défaut  d’une  quantité  de 
matières  calcaires  , les  parties  ter- 
reufes  font  peu  liées  entr’elles , 6c 
perdent  par  confcquent  trop  tôt  1 hu- 
jnidité  qu’elles  reçoivent.  La  marn^ 
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a Ion  effet  propre  & particulier , 
comme  elle  a fes  principes.  Le  fu- 
mier aide  leur  mamfefianon  ; oc  La- 
vant toute  apparence  , tous  les  deux 
s’aident  mutuellement  a former  cette 
fttbffcance  favonneufe  qui  aideftpnif- 
famment  la  végétation.  La  marne 
fournit  le  fel  alcali , & le  fumier 
la  matière  graiilèufe  & huilenle. 

<5°.  On  voit  par  la  douzième  & 
quatorzième  expérience  , que  les 
décombres  joints  à l’argile  feule  , ou. 
au  fablon  , ou  à la  marne  , n’ont  pas 
eu  un  fuccès  foutenu  , &:  par  la 
vingt  - unième  expérience,  ils  n’ont 
pas  été  a u fli  favorables  à la  végéta- 
tion que  d’autres  fubftances  terre  u- 
fes  employ.es  pures  : leur  bon  effet 
eft  plus  fenfible,  lo  (qu’on  les  mé‘>e 
avec  d’autres  matières  ; cependant 
ils  conviennent  aux  terres  argileu- 
fes  parce  qu’ls  les  renoent  plus  per- 
méable a A au  , & les  labours  ren- 
dent ce  mélangé  plus  meuble. 

6°.  Que  les  terres  réputées  mai- 
gres, confi  léiées  dans  les  vue  gé- 
nérales de  P griculture  , feront  tou- 
jours d’un  foible  rapport  par  elles- 
mêmes  , même  malgré  l’amendement 
des  fumiers,  parce  qu’elles  ne  font 
pas  de  nature  à conlerver  de  Phu- 
m:dité  aux  plantes.  En  effet,  iorfque 
le  fable  y eff  tJop  abondant  , l’eau 
s’évapore  promptement,  & les  ra- 
cines y languixfent  au  printemps  & 
en  été.  M.  Tillet  a obvié  à cet  in- 
convénient en  plongeant  fes  pots 
quelconques  dans  la  terre  ; cette 
terre  receloit  toujours  une  humidi- 
té , & le  pot  lui  - même  en  empê- 
chait l’évdporation.  Cela  eft  ft  vrai, 
-que  M.  Bowles  rapporte  dans  fon 
V oyage  £Ej'pagne , que  dans  certains 
canton>  de  ce  royaume  on  coavie 
terre  avec  des  carreaux  qui  fe 
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joignent  les  uns  aux  autres , & que 
dans  le  milieu  de  ce  carreau  , percé 
fur  la  largeur  de  deux  a trois  pou- 
ces , on  plante  les  choux  & les  au- 
tres légumes,  & qu’ainli  ces  végé- 
taux n’ont  plus  hefoin  d’être  arrofés 
parce  que  l’humidité  relie  concen- 
trée fur  le  carreau , & ne  peut  s’éva- 
porer. 

7°.  Que  fi  les  fumiers  font  avan- 
tageux pour  rendre  la  végetaron 
plus  forte,  h in  utilité  n’eft  cepen- 
dant pas  du  able  , à moins  que  des 
labours  multipliés  & profonds  ne 
fu pplécnt  à l’avantage  que  les  fu- 
m ers  procurent  ; cependant  , outre 
leur  manière  d’agir  tomme  engrais, 
iis  font  encore  f vorable^  à la  végé- 
tation, parce  qu’ils  rendent  les  ter- 
res moins  compactes,  plus  divifées, 
& facilitent  aux  plantes  î’oxtenfion 
de  leurs  racines. 

8 A Plus  la  t^rre  fera  meuble, plus 
le  nombre  ce  ratines  augmenter  il 
cette  terre  retient,  dans  la  propor- 
tion neceffaire,  l'humidité  qui  lui  con- 
vient. C’oft  ce  qui  a été  prouve  par 
l’expérience  du  fablon. 

En  fait  vient  encore  à l’appui  de 
cette  vérité,  & prouve  combien  l’hu- 
midité  feule  , & fur-tout  celle  qui  fe 
communiquoit  aux  pots  par  la  terre 
dont  ils  étaient  environnés  , inftuoit 
fur  la  végétation.  M.  Tüîet,  pour 
montrer  a P académie  affembiée  , un 
échantillon  des  épreuves  les  plus 
décihves  dont  il  lui  avoit  rends 
compte,  fit,  au  mois  de  juin  1774? 
tranfport-r  fous  fe  yeux  un  des 
pots  qui  contenoit  feulement  des 
retailles  de  pierre,  & qui  ce- 
pendant poito-t  une  des  plu»  bel- 
les touffes  de  blé  , obtenue  de 
fes  diveifcs  expériences.  Les  épis 
étoient  en  pleine  fleur  , & promet^ 
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toî*nt  un  grain  bien  nourri.  Ce  pot 
ne  fut  hors  de  la  terre  qui  Penvi- 
ronnoit  que  pendant  vingt -quatre 
heures  ; & quoique  M.  Tillet  ie  re- 
mît dans  le  même  endroit  oii  il  avoir 
d’abord  été  placé,  & le  terrain  au- 
paravant arrofé  tout  autour,  cepen- 
dant la  touffe  de  blé  commença 
a languir  ; les  tiges  jaunirent  en  peu 
de  temps,  les  épis  fe  de  fléchèrent; 
& d’une  touffe  de  blé  fi  vigou  renfle , 
M.  Tillet  n’en  tira  qu’un  grain  mai- 
gre, retrait,  & réduit  en  partie  à la 
(Impie  écorce. 

D’après  les  expériences  de  M.  Til- 
îet,  nous  pouvons  dire  que  les  .amen- 
dera e ns  doivent  avoir  pour  but  de 
faire  contracter  à la  terre  la  qualité 
de  ne  retenir  l’eau  que  dans  la  pro- 
portion exaéie  qui  convient  à cha- 
que eflpèce  de  grain  ; que  fi  la  terre 
cil  trop  compare  & retient  Peau 
en  flurabondance  , elle  pourrira  les 
racines  ; que  fi  cette  terre  fle  defl- 
s.èche  , les  racines  n’ont  plus  la  force 
de  la  pénétrer  , & la  plante  languit 
en  raifon  des  ohftacles  qu’elle  doit 
vaincre  & qu’elle  ne  peut  furmon- 
ter  ; que  fi  la  terre  eft  trop  légère, 
la  féchereflè  détruit  la  plante  ; & 
qu’au  contraire,  fi  la  faiflon  efl  pki- 
V?  eu  fle  jufqu’a  un  certain  point  , la 
.plante  profpère , parce  que  la  terre 
ne  retient  que  Peau  néceffaire  à la 
végétation  des  plantes  qui  lui  font 
confiées. 

Il  paroit,aiî  premier  coup- d’œil, 
qu’on  devroit  conclure  des  expé*- 
riences  de  M.  Tillet , que  Peau  feule 
■produit  la  végétation.  En  effet, 
quelle  flubflance  favonneufe  peut-on 
trouver  dans  des  retailles  de  pierre  , 
dans  du  flablon,  &c.  &c.  ? Mais  on 
fie  fait  pas  attention  que  cette  ef- 
{&P&G  fpirnueufe  t fi  je  puis  m’ex~ 
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p limer  ainfi  , tend  toujours  à fle  fo- 
h limer  , à s’élever  de  la  terre  , & 
par  conféquent,  que  du  fol  du  champ 
elle  s’infinuoit  & pénétroit  jufqu’aux 
racines  , par  les  trous  pratiqués  au 
fond  des  pots.  Les  matières  qu’ils 
renferjm oient  , reifembloient  à des 
éponges  qui  abforboient  & l’humi- 
dité de  la  terre  du  champ  dans  la- 
quelle il  étoit  entré , & les  fuhf- 
tanc.es  favonneufes  que  cette  humi- 
dité te  n oit  en  diffolution.  l ’eau  feu  U 
ne  produit  point  la  végétation,  elle 
y contribue  pour  beaucoup  , comme 
on  le  voit  par  les  oignons  de  fleurs 
qui  végètent  dans  des  carafes  plei- 
nes d’eau.  II  vau  droit  tout  autant 
dire  que  Pair  fleul  produit  la  végé- 
tation , puisqu’un  oignon  de  fcille 
ou  f quille  , fufpendu  à un  plancher  $ 
y pouffe  une  tige  de  plu  fi  urs  pieds, 
y fleurit,  &c.  Il  faut  compter  pour 
beaucoup  les  émanations  qui  fle  trou- 
vent mêlées  avec  Pair  atmofphc ti- 
que, ainfi  que  nous  Pavons  fait  voir 
dans  le  Chapitre  premier,  en  con» 
fidérant  cet  .air  comme  un  amen- 
dement naturel.  Il  efl  temps  de  paf- 
fer  aux  détails  des  differens  amen- 
demens  artificiels. 

Tous  1 es  corps  s’amendent  les  uns 
après  les  autres,  lorfquhls  font  en 
quantité  requfle  , & lorfque  leurs 
principes  mécaniques  ne  s’y  oppo- 
sent pas. 

Il  y a deux  fortes  d’aniendemens  : 
les  uns  dépendons  des  travaux  de 
l’homme  , & les  autres  des  engrais. 
Pour  les  premiers  l’homme  travaille  , 
ou  fleul  , ou  aide  par  les  animaux;  & 
quant  aux  féconds , la  nature  entière 
eft  le  dépôt  qui  les  fournit. 

Les  amendemens  ont  rapport  ou 
aux  jardins  potagers  ou  fruitiers, 
ou  aux  prairies  naturelles  ou  artifi- 

Erra 


A M E 


5-0  G 

cielles  , on  aux  terres  à blé  & à 
celles  deftinées  pour  les  petits  grains, 
ou  aux  vignes,  ou  aux  forets  v &c. 
Comme  tous  ces  objets  feront  trai- 
tés féparément , iî  eft  inutile  ici  d’en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  fur 
chacun  en  particulier;  ce  feroit  fe 
livrer  a des  répétitions  faftidîeufes. 

Le  mot  amender  ou  changer  en 
mieux , fnppofe  que  la  terre  perd 
continuellement  de  fes  principes , 
& que  , fi  l’induftrie  humaine  ne 
les  renouvelle  pas  & n’en  prépare 
de  nouveaux  , elle  deviendra  ftérile. 
Lucrèce  , & plufieurs  auteurs  an- 
ciens & modernes,  difent  que  la 
terre  vieillit,  que  de  fîècle  en  fiècle 
elle  devient  plus  ftérile.  Ils  ont  rai- 
fon  , s’ils  concluent  d’apres  une 
longue  habitude  de  mauvaife  cul- 
ture ; mais  fi  nos  travaux , ou  mal 
entendus , ou  faits  à contre-temps  , 
ne  s’oppofent  pas  a l’état  de  perfec- 
tion de  la  terre,  elle  ne  vieillira  pas. 
11  eft  confiant  qu’elle  n’a  encore  ac- 
quis & qu’elle  n’acquerra  ni  vieil— 
lefîe,  ni  décrépitude , parce  qu’elle  eft 
toujours  intrinsèquement  la  même. 
Elle  n’a  point  vieilli  en  Chine,  ou 
la  culture  eft  portée  à fon  plus  haut 
degré  de  perfection  : elle  s’eft  ra- 
jeunie en  Angleterre  , en  Suîffe  , 
dans  la  Flandre , dans  le  Brabant , 
en  Tofcane  , en  Lombardie  , en 
Piémont , &c.  ; mais  elle  vieillit 
néceftai  renient  dans  tous  les  pays 
où  les  labours  , trop  répétés , s’op- 
pofent  a la  formation  de  la  terre 
végétale  ou  terreau.  Depuis  que 
les  habitons  de  certains  cantons  , 
de  certaines  provinces  , ont  con- 
tracté l’habitude  d’ alterner  leurs 
terres  , ( voye?x  ce  mot  ) ; depuis 
que  les  Anglois  ont  enfemencé 
les  leurs  avec  des  turnips  , des 


raves,  des  navets,  &c.  pendant  les 
années  que  nous  appelons  de  jachère 
ou  de  repos  , ils  ont  rendu  au  fol  fon* 
acfivité  première,  parce  qu’en  en- 
foui fiant  les  raves  & les  navets , ils 
ont  multiplié  le  terreau  qui  eft  la 
terre  par  excellence  pour  la  végé- 
tation. Pour  amender  nos  terres, 
nous  multiplions  labours  fur  labours; 
il  fe  fait  une  évaporation  immer.fe 
des  principes  défîmes  à la  végéta- 
tion des  plantes  , & nous  détrui- 
rons- jufqu’à  l’apparence  de  Fhcrhe 
que  nous  appelons  mauvaife  ; enfin  , 
la  terre  relie  réduite  a elle-même. 
Le  grain  qu’on  y sème  enfui  te  , 
finit  par  abforber  la  fubftance  vé- 
gétative. On  fait  plus;  dans  certains 
cantons  on  poulie  la  manie  jufqu’k 
arracher  les  chaumes,  comme  fi  on 
craignait  leur  conves  fion  en  terreau* 
Je  conviens  que  des  terres  qu’on 
croit  amender  par  des  labours  mul- 
tipliés , font  pénétrées  plus  profon- 
dément par  fa  chaleur  , par  l’air  , 
l’eau  ; en  un  mot , par  tous  les  amen- 
demens  naturels  ; mais  pour  que  ces 
précieufes  émanations  produifent  l’ef* 
fet  de  fi  ré  , il  faut  qu’il  ait  dans  la 
terre  un  principe  d’attraéfion,  fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi  , un  principe 
de  ccrrefpondance  , un  principe 
d’appropriation,  afin  que  , p,  r leurs 
mélanges  , il  s’établi  fie  une  fermen- 
tation intérieure  qui  ne  peut  exifter 
fans  eux  En  veut  - on  une  preuve 
fenfible  ? il  fuffit  de  comparer  les 
effets  des  labours  multipliés  fur  une 
portion  de  terre  égale  , par  fa  nature, 
a celle  d’un  pie  voifin.  La  récolte 
du  champ  fera-t-elle  auffi  abondante 
que  celle  du  pré  femé  en  grains 
après  qu’ii  aura  été  rompu  & la- 
bouré ? Jettez  un  coup-u’œil  fur  le 
blé  femé  après  le  défrichement  d’un 
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taillis  ou  d’une  foret,  après  le  def- 
féchement  d’un  terrain  marécageux , 
l’expérience  démontre  que  la  récolte 
eft:  des  plus  brillantes. 

Ici  tout  a été  mécanique  , & fon 
aclion  a été  foumife  aux  loix  phy- 
siques. i°.  Tant  que  le  pré  & la 
forêt,  &c.  ont  exifté,  il  y a eu  peu 
d’évaporation  des  principes  végé- 
tatifs : chaque  plante  preffée  contre 
la  plante  fa  voifine,  refTembloit  aux 
pots  des  expériences  de  M.  Tillet , 
ou  aux  carreaux  troués  que  les  Ef- 
pagnols  deftinent  pour  la  culture 
de  leurs  choux , ou  bien  à ces  plan- 
tes qui  ont  leur  bafe  recouverte  de 
pierres  à la  furface  du  fol,  ou  enfin 
aux  arbres  plantés  dans  les  cours,  & 
dont  le  trou  enfuite  eft  pavé  comme 
le  refte  de  la  cour.  Dans  certains 
cantons  , on  connoît  fi  bien  l’im- 
portance d’empêcher  cette  évapo- 
ration, qu’on  pafTe  un  rouleau  pe- 
fant  fur  la  furface  des  blés.  a°.  Cha- 
que année  le  débris  des  feuilles  , 
des  bois , des  animaux,  ont  formé 
du  terreau  , & chaque  année  la 
couche  s’eft  augmentée  , la  fermen- 
tation a augmenté.  Aéhiellement  , 
labourez  fou  vent  ce  pré  défriché  , 
l’évaporation  & les  pluies  enlèveront 
bientôt  le  réfultat  de  plufieurs  an- 
nées de  fermentation  & de  pourri- 
ture. Il  eft  confiant  que  les  labours 
foulèvent  la  terre  , en  atténuent  les 
molécules  ; que  le  foleil,  l’air,  &c. 
pénètrent  plus  profondément  ; que 
les  racines  ont  plus  de  liberté  pour 
s’étendre  : mais  une  pluie  un  peu 
forte  ne  tape- 1- elle  pas  la  terre, 
n’en  réunit-elle  pas  les  molécules? 
& fi,  dans  l’efpace  de  fix  femaines 
ou  de  deux  mois , le  foi  a eu  le 
temps  , pendant  l’été , d’étre  alterna- 
tivement trempé  & deflèché  $ qu’au- 
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ront  produit  les  labours  pour  l’an- 
née buvante  ? bien  peu  de  chofe. 
Mais  E la  terre  eft  en  pente  , le  dé- 
faut fera  encore  plus  notable , parce 
qu’une  feule  pluie  d’orage  un  peu 
forte  fuffira  pour  enlever  le  fel  du 
végétale  , pour  enlever  le  fel  du 
terreau  & fes  autres  principes  que 
la  fomentation  a rendus  très-mif- 
cibles  à l’eau  ; ainfi , loin  d’amender 
la  terre  , on  l’amaigrit. 

On  ne  doit  pas  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire  , que  pour 
amender  la  terre  il  ne  faut  pas  la 
labourer  ; mon  but  a été  de  prou- 
ver que  l’année  de  jachère  ou  de 
repos  n’a  été  réduite  en  principe 
d’agriculture  par  quelques  auteurs  , 
qu’à  caufe  de  la  difficulté  du  travail 
dans  les  grandes  exploitations  ; & 
que,  dans  le  court  efpace  de  deux 
mois  ou  de  fix  femaines , il  étoit 
impoflible  d’ameublir  la  terre  par 
les  labours  convenables  ; mais  fi  on 
alterne  les  terres  , le  travail  fera 
moindre  & pfts  facile  ; & au  lieu 
de  quatre  ou  c:nq  façons  , deux  fuffi- 
ront.  Enfin,  fi  le  travail  eft  fait  à la 
bêche  , comme  cela  fe  pratique 
dans  la  république  de  Lucques,  & 
même  dans  plufieurs  cantons  du 
royaume  de  France,  une  feule  fuf- 
fira , & l’emportera  de  beaucoup 
fur  le  nombre  de  tous  les  labours 
quelconques. 

La  condition  générale  à tirer  de 
cet  article , & que  dans  tous  les 
genres  d’amendemens  quelconques , 
on  doit  fe  propofer  , i°.  de  rendre 
la  terre  fufccpti  le  de  ne  conferver 
que  la  quantité  d’eau  convenable  à 
la  végétation  & à la  nourriture  de 
telle  ou  telle  plante,  fuivarit  fa  qua- 
lité; 2°.  à créer  le  terreau  ou  humus 
dans  la  plus  grande  quantité  poffible  ? 
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parce  que  ce  terreau  effi  la  feule 
terre  végétait , & nous  le  démontre- 
rons en  traitant  cet  article  ; 30.  que 
la  terre,  conffidérée  fans  Ton  union 
avec  le  terreau  , n’a  aucune  pro- 
priété pour  fa  végétation  , (mon  de 
faire  P office  d’une  éponge  qui  re- 
tient Peau  , & îa  laiffiè  s’échapper 
cn-deffius,  lorsfque  la  chaleur  l’attire^ 
ou  laiffiè  échapper  cette  eau  emdel- 
fous  comme  des  fables  puis,  ffi  des 
portions  d’argile  ne  la  retiennent. 
En  un  mot,  Peau  & le  terreau  font 
Pâme  de  la  végétation  , & leur 
exade  proportion  , le  but  de  tous 
les  amendement 

AMER.  On  donne  ce  nom  a des 
médicamens  tels  que  le  quinquina , 
la  rhubarbe  , la  fer pen taire  de  Virginie , 
le  gingembre , le  calanius  aromaticus , 
le  galanga  , Y écorce  déorange  , Yab- 
fynthe  , la  centaurée  , la  gentiane , le 
fiel  des  animaux  , Yalo  es  , de.  Ces 
rnedi  cariions  ont  une  faveur  rude  & 
défagréable  à la  langue. 

L*  ufage  de  ces  médicamens  efl 
bien  plus  étendu  , & bien  plus  utile 
qu’on  ne  le  croit;  ils  conviennent 
Singulièrement  dans  toutes  les  ma- 
ladies de  Peffiomac  qui  ne  font  pas 
inflammatoires  .;  & comme  prefque 
toutes  les  maladies  qui  naiffient  de 
cachexie  , ou  de  dépravation  des 
humeurs  , ont  commencé  par  un  dé- 
rangement dans  les  fondions  de  Pcf- 
tomac  , on  prévient  beaucoup  de 
,ces  maladies  en  jfaifanx  ufage  des 
amers. 

C’efI  par  une  fuite  néce (faire  de 
ce  que  nous  venons  de  dire , que 
dans  les  maux  de  nerfs  & dans  cer- 
taines maladies  de  la  poitrine  , les 
amers  procurent  un  (i  grand  avan- 
tage à çmi  qui  en  font  ufage.  Pref- 
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que  toutes  les  maladies  de  nerfs 
viennent  de  foibleffie  dans  les  par- 
ties nerveufes  : les  amers  ont  la 
vertu  de  relever  le  ton  des  parties , 
d’en  augmenter  la  chaleur  & d’ac- 
célérer le  mouvement;  alors  , l’é- 
quilibre fe  rétablit,  & la  fanté  ne 
tarde  pas  à paroître. 

Dans  les  maladies  de  la  poitrine, 
qui  ne  font  pas  inflammatoires , pref- 
que tous  les  fymptômes  effrayai!  j 
qui  annoncent  la  deffirudion,  ne  ce- 
c-onnoiiîent  pour  caufe  que  les  ra- 
vages faits  dans  la  fubffiance  foible  , 
délicate,  & peu  fenlible  du  poumon 
par  les  parties  âcres  du  far>g.  Les 
amers,  en  rétablifTant  la  digeffiion, 
empêchent  la  formation  de  nou- 
velles crudités  ; & joints  aux  re- 
mèdes indiqués  , ils  parviennent  à 
démffire  cette  maladie  affreufe,  qui 
entraîne  au  tombeau  tant  de  vidimes 
de  l’ignorance  & des  préjugés. 

Dans  les  articles  qui  traiteront 
des  maladies  de  ner;'s  & de  poitrine  , 
nous  aurons  occafion  de  revenir  fur 
les  amers  , & nous  indiquerons 
la  manière  de  les  employer  avec 
fuc  ce  s.  M.  B, 

AMEUBLIR  LA  TERRE.  Cefi  * 

en  fcparer  les  molécules,  & la  ren- 
dre plus  perméable  aux  impreflions 
des  amendemens  naturels  & artifi- 
ciels. Une  terre  bien  ameublie  effi 
douce  , maniable  , fans  mottes , lans 
croûte.  Le  mot  ameublir  sAmplcie 
plus  pai ticulieremenr  pour  les  jar- 
dins que  pour  les  terres  laboura- 
bles. C’effi-là  que  }es  labours  font 
prodigués  , ainfi  que  les  engrais , 
afin  d’y  multiplier  le  terreau  ou 
terre  végétale  par  excellence.  Les 
plantes  qui  eniichiffènt  nos  pota^- 
gers  7 ne  font  fuccefïïvement  parye* 
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nues  a îa  peifeéiion  que  par  un 
excès  de  foins  afïidus;  & pour  peu 
qu’on  les  leur  refuie  , ces  mêmes 
plantes  fi  fuccnlentes  , fi  favou- 
reufes , dégénèrent  & reviennent  en- 
fin  a leur  qualité  primitive  & fa  ri- 
vage. Il  efl  donc  enenticl  de  main- 
tenir la  terre  meuble  , fi  on  veut 
qu’elles  profpèrent.  Souvent  ce  n’eft 
pas  aflfez  : le  changement  de  climat 
en  fait  beaucoup  dégénérer  , & il  faut 
renouveler  la  femence  tous  les  deux 
ou  trois  ans. 

Lorfqu’une  terre  deftinée  pour  les 
grains  & , ou  i’ argile  domine  , a 
refié  long-temps  fans  être  travaillée, 
il  convient  de  l’ameublir,  non-feu- 
lement pour  que  les  racines  du  grain 
pui tient  pivoter  , mais  encore  afin 
que  cette  terre  ne  retienne  Peau 
piuvia'e  que  d ms  la  proportion  con- 
venab  e.  Amender  & ameublir  font 
des  mots  fynonymes  pour  les  terres 
fortes  ; mais  il  n’en  ell  pas  ainfi  des 
terres  fablonneufes  , parce  quYlh  s 
l’ont  déjà  allez  ameublies  par  elles- 
mêmes  , & même  elles  le  font  trop. 
L’amendement  qui  leur  convient  efl 
un  mcl  nge  de  terre  forte;  6c  de 
ce  mélange  il  en  réfultera  un  ameu- 
blifiement  propo  tienne  & fuffifant 
pour  le  grain  qu’on  doit  femer. 
Trop  ameublir  la  terre  par  des  la- 
bours, fi  on  n’y  joint  des  engrais, 
efl  auffi  pernicieux  à la  terre  que  de 
la  furcharger  ü’engrais,  fans  la  bien 
laboure-'.  On  ne  peut  pas , & même 
il  efl  impoflible  de  prercrire  jufqu’a 
quel  point  une  terre  doit  être  ameu- 
blie , p irce  qu’il  efl  impoflible  de 
fpetificr  toutes  les  nuance,  & toutes 
les  combinaifons  qui  forment  la  fur- 
face  du  giobe.  C’efl  au  pa  iieuliei 
à êtuaier  fon  champ  , à examiner 
quelle  partie  de  ce  même  enamp 
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demande  plus  de  labours  que  telle 
autre  partie  voifine  , quoique  dans 
le  même  champ  ; mais  il  ne  fe  trom- 
pera pas,  iorfqu’il  confidérera  les 
effets  des  années  sèches  ou  plu- 
vieufes  fur  fon  champ  ; de  forte 
que , s’il  peut  faifir  le  point  de  par- 
tage entre  l’une  & l’autre,  & que, 
par  fon  travail  , il  ait  fait  acquérir 
à fa  terre  le  degré  précis  de  ne  re- 
tenir que  la  quantité  d’eau  fuffifante 
pour  la  végétation  , il  efl  confiant 
qu’il  aura  atteint  le  point  de  perfe  - 
tion  , & que  fes  récoltes  feront 
allurées. 

AMIDON.  C’efl  une  fuhflance 
remarquable  par  fa  fécherefîe  , 0 
blancheur  , fa  ténuité , fon  toucher 
froid,  & un  cri  qui  lui  ell  particu- 
lier ; elle  efl  indifioiubîe  à froid 
dans  tou  les  fluides  , & le  conferve 
un  temps  infini  fans  s’altérer,  pourvu 
néanmo’ns  qu’elle  foie  pure  , & 
qu’on  la  tienne  dans  un  endroit  a 
Dabi  I de  toute  humidité. 

L’ignorance  dans  laquelle  on  a 
été  pend  nt  long-temps  fur  la  nature 
& la  propriété  de  l’amidon,  a damé 
l’eu  à beaucoup  d’opinions  à ce 
fujet.  Grâce  aux  expériences  mo- 
dernes , il  n’eft  plus  permis  de 
douter  aujourd’hui  que  ce  ne  foie 
une  gomme  particulière,  une  gelée 
sèche  , fi  r’on  peut  s’exprimer  ainfi , 
répandues  dans  toutes  les  partie  de 
la  fructification  de,  plantes  , fans 
celle  indépendante  de  leur  faveur  „ 
de  Lur  odeur  & de  leur  couleur. 
L’amidon  de  marrons  d’inde  n’a  au« 
cune  amertume  ; celui  du  pied  de 
ve  u n’efl  pas  cauftique  ; l’amidon 
de  la  btyoïne  n’efl  pas  purgatif; 
celui  des  iris  efl  inodore  ; enfin , 
l’amidon  de  la  filipendule  ell  fans 


couleur.  Ârnfi , tous  ces  amidons  , 
connus  en  médecine  fous  le  nom 
Impropre  de  fécules  9 ne  pofsèdcnt 
aucunes  propriétés  médicamenteux 
Ces  ; ils  font  aourriflans , & voijà 
tout. 

On  peut  donc,  employer  indif- 
tinâement  les  amidons  fous  diffé- 
rentes formes  , fans  qffil  loit  pof- 
fible  d’y  difcinguer  le  végétal  qui 
leur  a iérvi  d’enveloppe.  Dans  le 
cas  même  où  ils  préfenter oient  une 
légère  variété,  il  faudroit  P attribuer 
au  plus  ou  moins  de  lavages  , plu- 
tôt qu’a  une  différence  eflèntielle  dans 
leur  nature  ; enfin  ii  eit  difficile  aux 
organes  les  plus  exercés  de  faifir  la 
moindre  trace  du  corps  dont  iis  ont 
été  extraits,. 

De  tous  les  grains  farineux  con- 
nus, le  froment  efl  celui  qui  cork 
tient  le  plus  d’amidon;  Popcrâtion 
par  laquelle  on  parvient  à l'obte- 
nir , cil  fort  (impie  : elle  confiffe  à 
mettre  dans  des  tonneaux  nommés 
bernes  , les  recoupes,  les  gruaux  & 
les* .grains  eux-mêmes  groflièrement 
moulus,  a ajouter  enfuite  de  l’eau 
pour  en  former  une  efpèce  de  bouil- 
lie , & fu ffifam ment  d’eau  fure  ou 
aigre  9 afin  de  déterminer  plus 
promptement  la  fermentation  qui 
doit  s§y  établir  : bientôt  le  mélange 
augmente  de  volume , & la  liqueur 
répandrait  infailliblement  , fans  Pat- 
tendon  que  Pon  a de  ne  pas  tenir 
le  vafe  tout  - à fait  plein  ; alors 
l’amidon  , dans  Pefpace  de  trois 
lem aines  ou  un  mois  , fuivant  la 
faifon  êc  Pefpèce  de  matière  que 
Pon  travaille  , fe  dégage  de  fes  en» 
mves  muqueufes  & glutineufes  ; 
an  les  fépare  , après  cela,  par  le 
moyen  du  tamis,  du  fon  fur  lequel 
îi  cpmme  fur  une  nacelle  , & il 
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fe  précipite  : Peau  aigre,  devenue 
grade  , étant  décantée,  on  y fubf- 
titue  de  Peau  pure  k diverses  rc priées 
pour  le  laver ^ on  le  change  enfuite 
de  tonneaux  : on  le  met  dans  des 
corbeilles  à égoutter  , & on  le  dff 
Vife  par  morceaux  pour  Le  défié- 
cher  infenfiblçment  à la  chaleur 
d’une  étuve. 

L’ amidon  fe  diffout  aifément  dans 
Peau  chaude,  & acquiert  àufii-tôt 
la  forme  & la  confiftance  (Tune  ge- 
lée tranfparçnte  , connue  fous  le 
nom  d1 empois  , dont  Pufage  eft  a fie? 
connu.  Jeté  fur  les  charbons  ardens, 
il  exhale  l’odeur  du  caramel  ; & 
fournis  a la  di (filiation  a feu  nu,  il 
fournit  de  Phuile  , de  l’acide.,  & un 
charbon  qui , incinéré , donne  de 
Palcali  fixé  ; propriétés  qui  rappro- 
chent l’amidon  de  la  nature  du  fticre, 
du  miel  , de  la  manne  & des  autres 
corps  muqueux, 

La  méthode  employée  dans  les 
atteliers  , pour  obtenir  l’amidon  9 
prouve  clairement  que  cette  fubf- 
tance  peut  ,exi(ier  long- temps  au 
milieu  des  corps  en  fermentation  9 
fans  s’altérer  ; d’on  Pon  doit  con- 
clure que  les  grains  détériorés  à un 
certain  point , font  encore  propres 
à fournir  leur  amidon.  On  ne  dé- 
croît donc  confacrer  k cet  emploi 
que  les  blés  gâtés  ; mais  les  amidon? 
niers  , faute  de  pouvoir  s'en  pro- 
curer fuffifamment  , ne  fe  fervent 
fouvent,  pour  cet  objet,  que  des 
meilleurs  grains. 

L’amidon  n’eii  donc  point  un  pro- 
duit de  Part,  comme  on  l’a  prétendu  $ 
il  exifte  tout  formé , non-feulement 
dans  les  grains  , mais  encore  dans 
d’autres  parties  de  plantes  , où  fa 
préfence  n’étoit  point  foupçonnées 
L’indifférence  avec  Laquelle  on  a 

traité 
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traite  les  lies  ou  fèces  des  végétaux 
exprimés,  a toujours  mis  obftacle  a 
ce  qu’on  vît  que  l’amidon  croît  aufti 
unîverfellement  répandu  dans  la  na- 
ture. Combien  S thaï  a voit  rai  Ton  , 
lorfqu’il  difoit  qu’on  s’inftruifoit  plus 
en  examinant  les  îéfidus  , qu’en  ad- 
mirant les  produits  î 

Perfuadé  que  l’amidon  eft  la  par- 
tie principalement  non  ridante  des 
végétaux  farineux  , & que  ces  der- 
niers font  d’autant  plus  alimentai- 
res , qu’ils  en  contiennent  une  plus 
grande  quantité  , M.  Parmentier  n’a 
rien  oublié  pour  mettre  cette  vérité 
dans  le  plus  haut  degré  d’évidence. 
Cet  auteur  a inféré  , dans  le  dernier 
Ouvrage  qu’il  a publie  fur  les  moyens 
de  prévenir  les  difettes  , deux  liftes 
de  plantes  incultes  , dont  la  femence 
ou  la  racine  contiennent  de  l’amidon. 
Ne  pourroit-on  pas  , dans  le  temps 
d’abondance  , faire  fervir  ces  plan- 
tes à la  confo mmation  de  l’ami- 
don ? Ce  feroit  au  moins  une  éco- 
nomie pour  l’état  , qu’on  ne  permit 
pas  d’autre  amidon  que  celui-là  , 
puifqu’on  épargneroit  une  grande 
quantité  de  grains  , qui  ferviroit  avec 
plus  d’avantage  & d’utilité  à la  fub- 
fiftance  journalière  de  l’homme  & 
des  animaux. 

AMIRÉ  JQAN ET.  Poire  ( Voye{ 
le  mot  Poire  j. 

AM  MI.  ( Voye^  Planche  12  , page 
405  ).  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  première  feétion  de  la 
feptlème  claffe  qui  comprend  les 
herbe  à rieurs  en  rofe  , difpôfcés  en 
ombelle  , fou  termes  par  des  rayons  , 
dont  le  calice  devient  un  fi  uit  compofé 
de  deux  petites  femenccs  cannelées. 
Il  la  non  me,  d’après  Bauhin,  Ammi 
Tome  L 
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ma] us.  Sous  la  meme  dénomination  % 
M.  le  chevalier  Von-Linné  la’  dafTe 
dans  la  pentandrie  digynie . 

Fleur , en  rofe  B & en  ombelle  , 
compofée  de  cinq  pétales  C en  forme 
de  cœur , recourbés  & inégaux  en 
grandeur  ; les  étamines  B bien  carac- 
térifées  clans  cette  Reur  fcparée  de 
l’ombelle  générale  , font  au  nombre 
de  cinq  ; longues  , attachées  par  la 
bafe  de  leurs  filets  fur  les  bords  du 
calice  en  oppolition  à chacune  de  fes 
divifions.  Le  pi  R il  E eft  pofé  fous  la 
fleur  , & enfermé  dans  un  calice 
membraneux,  aveclequelil  fait  corps  ; 
il  eR  compofé  de  l’ovaire  , de  deux 
ftües  & de  deux  ftigmates  peu  dif- 
tinéls  des  ftiles.  L’enveloppe  générait 
de  l’ombelle  eft  compofée  de  plu- 
heurs  folioles  linéaires  plus  courtes 
que  l’ombelle  ; l’ombelle  générale 
eft  compofée  d’un  grand  nombre 
de  rayons  , ôz  elle  fe  foudivife  en 
ombelle  partielle  , courte  & ra- 
tnaflec. 

Fruit  , ovale  , couvert  de  poils 
rudes , compofée  de  deux  femences 
réunies  F , & qui  fe  féparent  naturel- 
lement ; elles  font  cannelées  d’un  côté 
& convexes  extérieurement  G , & 
applaties  intérieurement  H. 

Fau lies  ; les  inférieures  font  ailées  ; 
& fouvent  les  folioles  irrégulières  & 
inégales  , & elles  font  lancéolées  & 
régulièrement  dentées  \ les  fupérieu- 
res  font  divifées. 

Racine  A , en  ferme  de  fufeau  , 
peu  fibreufe. 

Port . La  tige  eft  fimple  , herbacée , 
les  feuilles  rangées  dans  un  ordre  al- 
terne , & embraffent  la  tige  par  leur 

bafe. 

Lieu.  Les  provinces,  méridionales 
de  France,  & plus  particulièrement 
en  Italie  & en  Portugal.  L’ammi  y 
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fleurît  en  juin  & juillet.  La  plante 
eft  annuelle  , & bienne  fi  elle  n’a 
pas  porté  fleur  dans  la  première 
année. 

Propriétés.  La  plante  efl  aromati- 
que , âcre  , piquante  au  goût , Ao- 
machique  , emménagogue  , diuréti- 
que & carminative.  Les  femences 
échauffent  comme  celle  de  toutes  les 
plantes  ombeliifères  qui  croiflent  na- 
turellement dans  les  terrains  fecs  , 
elles  calment  quelquefois  les  coliques 
venteufes,  ne  provoquent  pas  fenfl- 
blement  le  cours  des  urines  & Lin- 
fenfible  tranfpiration. 

Ufages.  On  donne  les  femences 
pulvérifées  depuis  cinq  grains  juf- 
qu’à  une  drachme  , incorporées  avec 
un  firop  , ou  délayées  dans  cinq 
onces  d’eau  ou  de  vin  blanc  ; & 
pour  les  animaux  , â la  dofe  de  deux 
drachmes.  La  femence  d’ammi  eft 
réputée  une  des  quatre  femences 
chaudes. 

AMMONIAC.  Sous  ce  mot  , on 
diftingue  deux  fubftances  utiles  en 
médecine  , & la  dernière  fur-tout 
l’eft  beaucoup  pour  les  arts.  Il  y a la 
gomme  & le  fel  ammoniac. 

i°.  De  La  gomme  ammoniaque. 
Cette  gomme-réfine  efl  produite 
par  une  plante  qu’on  fonpçonne  être 

de  la  famille  des  ombeliifères.  Elle 

• 

croit  , dit-on  , dans  la  Lybie.  La 
gomme  coule  naturellement  de  Pin- 
cilion  qu’on  fait  à la  plante,  ainfl 
qu’on  le  pratique  pour  le  galbanum  , 
l’afla-fœtida , le Jagapenum  , &c.  On 
devroit  effiyer  ces  incilions  fur  les 
panais , les  carottes  , les  artichaux  ; 
on  en  retireroit  des  fubftances  de 
meme  nature  à peu  près.  L’odeur 
de  cette  gomme-réfme  efl  aromati- 
que , médiocrement  forte  , d’une 
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faveur  amère  , légèrement  âcre 
& nauféabonde  ; jaune  & blan- 
châtre par  intervalle  , fo lubie  en 
plus  grande  quantité  dans  Peau  que 
dans  l’efprit  de  vin  , entièrement 
foluble  dans  les  jaunes  d’œuf  & la 
bile. 

Propriétés.  Elle  fait  expectorer  8c 
diminue  Poppreflion  dans  la  toux 
catarrale  ^ Paflhme  pituiteux  , la 
phthifie  pulmonaire  ellèntielle  ré- 
cente ; avec  peu  de  fièvre  & de 
toux  Elle  échauffe  , réveille  l’appé- 
tit aflbibli  par  des  humeurs  fëreufes 
ou  pituiteufes  ; caufe  forment  des 
rapports  , & tient  le  ventre  libre.  À 
•haute  dofe  , elle  purge  légèrement 
& donne  des  coliques.  Elle  efl  in- 
diquée dans  la  jauniffepar  obftruc- 
tion  des  va i fléaux  biliaires  , fans 
douleur  à la  région  éprgaflnque.. 
On  la  recommande  pour  les  tu- 
meurs du  foie  , ou  de  îa  rate  ou  du 
méfentère  , lorfqu’e’les  font  don- 
loureufes  & récentes  ; dans  la  go- 
norrhée vénérienne  , lorfque  le  vi- 
rus efl  corrigé  par  le  mercure  ôc 
l’inflammation  calmée.  Intérieure- 
ment & extérieurement  elle  tend  à 
combattre  quelquefois  avec  fuc- 
ces  les  tumeurs  des  tefticules  , des 
aînés  , des  aiflèlles  , du  col , dures  , 
peu  fenühles  , effen.tielles  , pro- 
venant d’un  virus  fcrophuleux.  Sou- 
vent elle  favorife  la  réfolution  des 
tumeurs  vénériennes  des  teflicules 
pendant  & après  PadminiAration  du 
mer.curet 

Ufages.  On  la  donne  depuis  dix 
grains  jufqu’à  une  drachme  , incor- 
porée avec  du  firop  ou  du  miel  , ou 
en  felution  dans  un  jaune  d’œuf. 
On  en  fait  un  vin  appelé  vin  de 
gomme  ammoniaque.  Deux  onces  de 
cette  gomme  pulvérifce , jetées  dans 
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du  vîn  généreux  , & tenues  en  di- 
geffion  à la  chaleur  d\me  étuve 
pendant  dix  à douze  jours  , forment 
ce  vin.  La  dofe  eft  depuis  demi- 
once  jufqu’à  trois  onces  par  jour. 
Pour  en  compofer  un  onguent  ^ on 
pulvérife  deux  onces  de  cette  gom- 
me , & on  la  broyé  avec  des  jaunes 
d’œuf  ou  avec  la  bile  , le  vinaigre  , 
Peau- de-vie  , Peau-de-vie  faturée  de 
favon , fuivant  l’indication  des  efpèces 
de  tumeurs  où  il  convient  de  l’appli- 
quer. 

Du  fel  ammoniac . C’eft  un 
objet  de  commerce  très-confidérabie. 
On  le  trouvoit  anciennement  dans 
la  Lybie  & dans  le  voifinage  du 
temple  de  Jupiter  Ammon  , ou  l’on 
prétendoit  qu’il  étoit  formé  de  l’urine 
des  chameaux , cuite  & digérée  par 
le  foleil.  Cette  origine  n’eft  peut- 
être  pis  chimérique  , puifque  le 
fel  marin  eft  très-abondant  dans 
toutes  les  terres  de  ce  pays  , & que 
l’alcali  volatil  qui  fe  forme  dans 
l’urine  lorfqu’eüe  entre  en  putré- 
faction , & lorsqu’il  fe  combine,  avec 
l’acide  du  fel  marin  , peut  produire 
le  fel  ammoniac. 

Le  fel  ammoniac  , qu’on  apporte 
d5 'Egypte  , elt  l’ouvrage  de  l’art.  On 
Je  retire  dans  ce  pays , de  fuie  de 
boule  de  yaches  , qu’on  brûle  faute 
de  bois. 

Le  fel  ammoniac  fe  fublime  na- 
turellement a travers  les  fentes  des 
fouir  ières  de  Pouzole  en  Italie  , à la 
Solfatare  , aux  bains  de  S.  Martin. 

C’eft  un  fel  neutre  compofé  d’al- 
cali volatil  & d’acide  marin , fe  crif- 
.tallifant  en  forme  de  barbe  de  plu- 
me , blanc  , clemi-tranfparent  , vo- 
latil à un  certain  degré  de  chaleur 
dans  les  vauTeaux  clos  , fe  diffipant 
h Pair,  libre  par  faction  du  feu  , très- 
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foluble  dans  Peau  , dont  il  augmente 
le  froid  pendant  fa  diffolution  ; dé- 
liquefcent  dans  les  endroits  humides  , 
d’une  faveur  âcre  & légèrement  nau- 
féabonde.  Les  criflaux  , en  forme  de 
barbe  de  plume  , ont  la  propriété 
d’être  pliés  comme  une  lame  de 
plomb  , & fans  fe  rompre.  Ce  carac- 
tère diftingue  les  Tels  ammoniacaux 
de  tous  les  autres.  Ce  fel  eft  en  forme 
de  pam  dans  le  commerce  , & on  doit 
choifir  celui  qui  eft  le  moins  noir  en 
délions. 

Propriétés . Il  irrite  la  bouche  ÔC 
l’œfophage  , accroît  la  chaleur  de 
tout  le  corps  , augmente  la  tranfpi- 
ration  infenfible  , quelquefois  juf- 
qu’à  faire  fuer  , fi  on  favorife  la 
fueur  par  les  vêtemens  & le  repos  ; 
fouvent  il  excite  le  cours  des  uri- 
nes ; rarement  il  purge  , à quelque 
dofe  qu’il  foit  preferit.  On  eft  incer- 
tain s’il  eft  utile  dans  le  rhumatifme 
occafionné  par  des  humeurs  féreufes 
& dans  l’afthme  pituiteux  ; s’il  rend 
l’action  de  kina  plus  fûre  & plus 
prompte  pour  détruire  les  fièvres  in- 
termittentes ; s’il  corrige  les  mauvais 
effets  du  fublime  corrofif  employé 
pour  les  maladies  vénériennes  & 
pour  les  maladies  cutanées  ; enfin  5 
s’il  joui t lui-même  de  la  faculté  an- 
tivénérienne. 

Ufages.  La  dofe  du  fel  ammoniac 
purifie  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à une 
drachme  dans  quatre  onces  ci’un  véft- 
cule  aqueux  $ & pour  l’animal , de- 
puis deux  drachmes  jufqu’à  demi- 
once.  On  l’emploie  pour  lui  dans  les 
colyres , dans  les  gargarifmes  , dans 
les  lotions , dans  les  boiifons  9 &c. 

2°,  Du  fel  volatil  ammoniac . On 
ti  ouve  dans  les  boutiques  différen- 
tes préparations  faites  avec  le  fel 
ammoniac,  Les  effets  ^ de  celui-ci 
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font  d’angllientcr  ceux  de  la  tranfpî- 
îation  mfenfib'e  , de  provoquer  la 
fueur  , de  ranimer  puiliamment  les 
forces  vitales , de  beaucoup  échauffer, 
de  porter  fur  la  poitrine  , jufqu’à 
exciter  une  toux  plus  on  moins  vive 
chez  les  perfonnes  délicates.  Il  efl 
indiqué  dans  Faflhme  pituiteux,  dans 
la  toux  catarrale  , dans  l’apoplexie 
légère  & féreufe  , dans  l’apoplexie 
pituiteufe  , la  paralyfie  pituiteufe  , 
la  gangrène  humide  par  infiltra- 
tion , Fafphme  des  noyés  , la  fyn- 
cope  par  les  pallions  de  l’atne  , la 
fyncope  par  de  grandes  évacuations  , 
Fépi'lepfie  féreufe  , & intérieure- 

ment & extérieurement  contre  la 
morfure  des  vipères.  On  doit  cette 
dernière  découverte  au  célèbre  M.  de 
Juffieu. 

L’efprit  volatil  de  fel  ammoniac 
dulcifié  agit  extérieurement  avec 
plus  de  force  que  l’alcali  volatil  fluide 
ou  concret  ^ dans  les  maladies  011  il 
faut  promptement  ranimer  les  forces 
vitales. 

Le  fel  alcali  volatil  fluide  de  fel  am- 
moniac fe  donne  depuis  trois  grains 
jitfqu’à  une  demi-drachme  , dans 
quatre  onces  de  véhicule  aqueux. 
Pour  conferver  tous  les  feus  vola- 
tils , il  finit  avoir  des  flacons  de 
enflai,  dont  le  bouchon  foit  ufé  à 
l’éméri  , afin  qu’ils  bouchent  exac- 
tement. 

Vefprit  volatil  de  fel  ammoniac 
dulcifié',  on  le  préfente  fous  le  nez  des 
perfonnes  attaquées  de  foibleiïes. 
On  doit  le  preferire  très-rarement 
pour  l’intérieure.  Sa  dofe  efl  depuis 
deux  grains  jufqu’à  une  demi-drach- 
me dans  quatre  onces  de  véhicule 
aqueux. 

Le  fel  alcali  volatil  concret  fe  donne 
depuis  trois  grains  jufqu’à  une  demi- 
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drachme  , incorporé  dans  une  fieffi- 
fante  quantité  de  firop  & le  double 
de  fon  poids  de  fucre  , ou  en  foin- 
tion  dans  quatre  onces  de  véhiculé 
aqueux. 

Le  fel  alali  volatil  aromatique  , 
depuis  trois  grains  j ufqu’a  une 
drachme. 

Le  fel  volatil  dy  Angleterre  , a la 
même  dose  que  le  fel  volatil  concret* 

( Voyey  le  § IV  , de  V alcali  volatil  , 
pag.  388  ). 

AMODIATION  , AMODIER. 
C’efl  donner  a bail  une  terre  , un 
champ  , &c.  , pour  être  payé  foit 
en  argent , foit  en  grains  , &c. 

AMOME  , AMOMUM.  ( Foye{ 
SîSON  ). 

AMOUR.  ( Pomme  d’  ) Foye £ 
SOLANUM. 

Amour.  ( Poire  d’  ) Voyez 
Poire. 

AM  P ÉLITE.  Efl  une  terre  noire 
& bitumineufe  , tendre  , friable  , 
dont  les  charpentiers  & les  defïî Da- 
teurs fe  fervent  pour  tracer  des  li- 
gnes. On  la  connoit  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  pierre,  noire. 
Son  nom  , dérivé  du  grec , annonce 
que  les  anciens  l’employ oient  dans 
la  culture  de  la  vigne  , pour  fait® 
périr  des  vers  qui  l’attaque  trop 
îouvent.  Mais  comment  cette  terre 
peut-elle  produire  cet  effet  ? Il  n’efl 
pas  difficile  de  le  concevoir  , fi  l’on 
fait  attention  à fa  nature.  L’ampé- 
lite  paroît  être  àl’analyle  un  fehiile 
argileux,  mêlé  de  pyrites  très-fub 
phureufes  & d’une  portion  de  bi- 
tume , qui  lui  donne  une  très-grande 
analogie  avec  le  charbon  de  terre. 
Quand  cette  terre  efl  expofée  h Pair  % 
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Phmriîdïté  de  Patmofphère  îa  fait 
tomber  en  efflorefcence  ; les  pyri- 
tes fe  décompofent , l’acide  vitrio- 
lique  qui  les  formoit  , réagit  fur 
la  bafe  argileufe  & fur  la  terre  de 
l’alun  que  l’ampélite  contient , & 
produit  des  fels  vitrioliques,  de  la 
félénite  & de  Palnn  : dans  cet  état, 
fa  faveur  âcre , ftyptique  & bitu- 
mineufe  , augmente  fenfiblement. 
L’eau  de  la  pluie , délaye  ces  Tels  ; 
ils  pénètrent  îa  terre,  & détruifent 
fans  doute  une  partie  des  infedes 
qui  y étoient  renfermés , ou  en 
larves,  ou  en  état  de  vers  parfaits. 
La  couleur  noire  de  cette  terre 
étant  due  en  partie  au  fer  , ce  mé- 
tal forme  encore  avec  l’acide  vi- 
triolique  un  vitriol  martial  qui 
peut  être  un  vrai  poifon  pour  ces 
vers. 

La  manière  dont  les  habitans  de 
Baccarach  , ( petit  pays  de  l’Alle- 
magne ) & des  rives  de  la  Moi  elle  , 
fe  fervent  de  l’ampélite,  démontre 
la  vérité  de  cette  thé© rie.  Ils  ramaf- 
fent  cette  terre  noire , la  mettent 
en  tas  auprès  de  leur  vigne  , «Se  la 
laiftent  etïkuiir  & décompofci.  Ils 
ont  foin  feulement  de  la  remuer  de 
temps  en  temps,  afin  que  la  décom- 
pofition  foit  plus  générale  & plus 
prompte.  Quand  cette  terre  eft  ré- 
duite en  une  efpèce  d’argÙe  , ils  la 
tranfportènt  dans  leur  vigne  , & la 
répandent  comme  on  répand  de  Q 
marne  fur  une  terre  a blé.  Les  dif- 
férentes façons  que  l’on  donne  â la 
vigne,  la  mêlent  avec  le  fol  qu’elle 
fertilife  fingulièrement.  Quelle  que 
puiffe  être  l'efficacité  de  l’ampé- 
lite  pour  faire  périr  , par  fa  ftyp- 
ticité  & fon  principe  vitriolique  , 
les  infe&es  & les  vers , il  faut  la 
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confidérer  plutôt  comme  engrais , 
& en  cette  qualité  elle  agit  plus  di- 
redement. 

Le  canton  de  France  où  on  la 
trouve  plus  abondamment , eft  la 
Ferrière  - Béchet  , entre  Séez  6c 
Alençon  en  Normandie.  Les  Hollan- 
dois , ce  peuple  fi  induftrieux , & 
qui  ne  néglige  aucun  objet,  quelque 
petit  qu’il  paroiffe , pourvu  qu’il  en 
puifTe  tirer  parti,  en  font  venir  une 
très-grande  abondance  d’EfTen  , dans 
l’évêché  d’Ofnabruck  en  Weftphalie. 
Comme  ils  n’ont  pas  de  vignes,  i! 
eft  â préfumer,  fuivant  M.  Valmont 
de  Bomare  , qu’ils  s’en  fervent  pour 
contrefaire  l’encre  de  la  Chine.  La 
vanité , dans  certains  cantons , a 
fu  profiter  de  cette  terre  pour  tein- 
dre en  noir  les  cheveux  6c  les  four- 
cils.  M.  M. 

AMUSER  LA  SÈVE.  Expreffion 
inconnue  avant  que  les  induftrieux 
cultivateurs  de  Montreuil  l’eu  fient 
introduite  dans  le  traitement  des 
arbres  fruitiers.  M.  l’abbé  Loger  de 
Schabol  l’a  enfaite  confacrée  dans 
fon  premier  volume  fur  la  Théorie 
& jur  la  Trafique  du  Jardinage. 
Ami  fer  la  fève  , c’eft  laiiler  à l’arbre 
plus  de  bois  & de  bourgeons  que 
de  coutume.  Par  exemple,  un  arbre 
eft  trop  vigoureux  , il  s’emporte  ; 
un  cote  d’un  arbre  eft  plus  fort  que 
l’autre , il  a des  gourmands:  alors, 
pour  amufer  la  fève  , on  taille  plus 
long  le  coté  vigoureux  , & plus 
court  le  côté  maigre  , 6c  on  alonge 
beaucoup  les  gourmands  pour  laiiler 
confumer  par  - la  le  trop  de  fève. 
Lorsqu’on  voit  que  l’arbre  eft  de- 
venu plus  modéré,  on  change  d® 
conduite  à fon  égard  , & on  le  me- 
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nage  davantage.  Il  faut  beaucoup 
d’art  & de  jugement  pour  mettre 
en  pratique  les  moyens  d’amufer  la 
fève.  C’eft  un  mot  barbare  , dit 
M.  de  Schabol , pour  les  jardiniers 
à routine . 

AMYGDALES  , Médecine 

VÉTÉRINAIRE.  Ce  font  des  glandes 
fituées  dans  l’arrière-bouche  de  l’ani- 
mal , & qui  font  fujettes  à diffé- 
rentes maladies  : telles  font  l’inflam- 
mation, & toutes  les  tumeurs  qui 
peuvent  arriver  aux  glandes.  ( V lyeg 
Etranguillon  , Esquinancie  , 
Phlegmon).  M.  T. 

AN,  ANNÉE.  Témps  pendant  le- 
quel le  foleil  parcourt  les  douze 
fignes  du  Zodiaque  , qui  corref- 
pondent  à chacun  des  douze  mois  : 
annus  fructifie  a t , non  terra  , obferve 
judicieufemcnt  M.  l’abbé  Toaldo, 
dans  fon  excellent  Efjai  de  Météoro- 
logie appliquée  a t Agriculture,  lin 
effet  , la  terre  la  plus  profondément 
labourée  , la  mieux  préparée  , la 
mieux  fumée  , offrira  pendant  quel- 
ques mois  des  blés  fnperbes  : 
des  pluies  trop  abondantes  & trop 
foutenues  font  pourrir  les  plan- 
tes ; les  dégels  & les  gelées  Eue— 
ceflives  produifent  le  même  effet  ; 
& ce  champ.  Il  brillant  avant  l’hi- 
ver, ne  préfente  plus,  au  retour 
du  printemps , que  le  tiifte  fpedacle 
* d’une  récolte  perdue.  Que  la  plante 
n’ai  point  été  endommagée  avant 
& pendant  l’hiver  , il  ne  faut  qu’une 
féchereffe  , lorfque  le  blé  monte  en 
épi,  que  des  pluies  fréquentes  lorf- 
qu’il  fleurit , qu’un  orage  & des 
vents  impétueux  lorfque  le  grain 
approche  de  fa  maturité,  pour  cou- 
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cher  les  tiges  ; & fi  des  pluies  fuc- 
cèdent  au  verfement  des  blés  , la 
récolte  eft  prefqne  perdue.  Ceux 
qui  mangent  du  pain  dans  le  fein  des 
grandes  villes  , au  milieu  de  l’abon- 
dance , ne  peuvent  avoir  aucune 
idée  de  l’inquiétude  perpétuelle  du 
cultivateur  , & des  dangers  fans 
ceflé  renaiffans  auxquels  les  moif- 
fons  font  expofées.  Le  mal  n’eft 
pas  fous  leurs  yeux  , dès-lors  ils 
n’y  penfent  pas  , ou  s’ils  en  font 
affeéiés , c’eft  d’une  manière  fi  va- 
gue, fi  légère,  que  leur  apparente 
fenfibilité  ne  les  portera  pas  a fou- 
lager  les  malheureux.  L’époque  de 
la  fleuraifon  ou  fécondation  du  grain 
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dans  tous  les  végétaux  quelconques, 
& l’état  où  ils  fe  trouvent  à cette 
époque  , forment  le  moment  cri- 
tique , & c’eft  de  lui , en  général  , 
que  dépend  l’abondance.  Quant  à 
la  qualité  , elle  tient  eflentiellement 
à la  maturité  du  grain  & aux 
alternatives  qu’il  éprouve  avant  d’y 
parvenir.  Ce  due  l’on  dit  de^  grains  , 
s’applique  à la  vigne  , à l’olivier  , 
aux  arbres  fruitiers  , &c.  La  conf- 
titution  de  l’air,  & des  météores  , 
dans  le  cours  des  douze  mois , con- 
court plus  pour  l’abondance  , que 
le  grain  de  terre  & le  travail  qu’on 
lui  a donné.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  cet  axiome,  qu’on  doit  peu  culti- 
ver fes  champs , & que  l’année  fait 
tout  ; cette  logique  feroit  déteftable 
& ruineufe. 

ÀNÀGÂLLIS.  (Cby^MouRON), 

AN  AG  Y RIS , ou  Bois  Puant. 
M.  Tourne  fort  place  cet  ar  brillé  an 
dans  la  deuxième  feétion  de  la  vingt- 
deuxieme  claffe  , qui  comprend  les 
arbres  a fleurs  papilionnacées  qui  eut 
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ieurs  feuilles  difpofées  trois  a trois  fur 
chaque  pétiole,  & il Pappelle  anagy- 
ris  fcedda.  M.  ie  chevalier  Von-Linné 
lui  conferve  la  même  dénomination, 

6c  il  le  place  dans  la  décandrie  mo- 
nogynie. 

Fleur  , imitant  les  papilionnacées. 
Sonétendart  efl  en  forme  de  cœur, 
droit , large  , échancré  , très- court  ; 
les  ailes  ovales,  oblongueS , planes  , 
plus  longues  que  l’étendart;  la  ca- 
renne  droite  , très  - alongée  , plus 
longue  que  les  ailes;  le  calice  en  forme 
de  cloche  , découpée  en  cinq  dente- 
lures. Cette  fleur  a dix  étamines fépa- 
rées  & un  piftil. 

Fruit . Légume  oblong  , prefque 
cylindrique  , un  peu  recourbé  & 
obtus;  les  femences  ont  laforme  d’un 
rein. 

Feuilles , foutenues  par  des  pétioles, 
compofées  de  trois  folioles  prefque 
égales , entières , ovales,  aiguës;  les 
pétioles  font  plus  courts  que  les 
folioles. 

Racine , ligneufe,  rameufe. 

Port . Arbrilîeau  de  huit  a dix  pieds 
de  haut,  droit , rameux,  les  rameaux 
alternes  ; l’écorce  de  couleur  cendrée, 
puante , fi  on  la  frotte  un  peu  forte- 
ment. Les  fleurs  naifTent  aux  aifielles 
des  feuilles,  rafîemblées  en  bouquets , 
& plusieurs  font  portées  fur  le  meme 
péduncule  ; les  feuilles  font  alternes, 
& on  trouve  des  ftipules  oppofées  aux 
feuilles. 

Lieu.  L’Efpagne , les  montagnes 
d’Italie  , de  Languedoc  & de  Pro- 
vence. I!  fleurit  en  Avril.  Ses  fleurs 
font  d'un  beau  jaune. 

Propriétés.  On  lui  attribue  une 
vertu  emménagogue  & antihyflé- 
rique  ; les  feuilles  pafTent  pour  ré- 
folutives , & les  femences  pour  vo- 
mitives. 
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Culture.  Cet  arbufle  réuflit  mal 
dans  les  provinces  un  peu  fepten- 
trionales  de  France;  il  lui  faut  alors 
une  expofition  au  midi  & bien  abri- 
tée des  vents  froids.  Si  on  le  place 
dans  des  bofquets , des  arbres  tou- 
jours verts  le  garantiront , & il  vaut 
encore  mieux  l’environner  de  paille 
pendant  l’hiver. 

On  le  multiplie  de  femences  & 
par  marcottes.  Au  renouvellement 
du  printemps , les  grains  font  confiés 
a une  terre  légère  & bien  préparée , 
& même  fur  une  couche  de  fumier. 
Il  convient  de  laifTer  les  jeunes 
plantes  pafTer  -deux  à trois  hivers 
fous  des  châfîis  & dans  des  pots. 
A la  troifième  année,  elles  feront 
dépotées  & mifes  avec  leurs  mottes 
dans  le  lieu  abrité  qu’on  leur  def~ 
tine. 

La  marcotte  s’opère  dans  les  pre- 
miers jours  d’Avril  ; elle  demande 
d’être  arrofée  pendant  l’été;  & avant 
que  l’atbufle  perde  fes  feuilles  , elle 
fera  féparée  du  tronc,  & plantée  à 
demeure  , fi  elle  eft  fuffifamment 
enracinée , fans  quoi  on  la  placera 
dans  un  pot  qui  paflèra  l’hiver fuivant 
fous  le  vitrage. 

ANALEPTIQUE.  ( Foyer  Res~ 

TAURANT  ). 

ANALOGIE,  ou  reflemblance  , 
ou  approximation  qui  fe  trouve 
entre  les  fucs  ,* la  texture,  la  con- 
figuration d’une  plante  avec  une  au- 
tre plante  , ou  d’un  arbre  avec  un 
autre  arbre.  Il  convient  d’examiner 
attentivement  cette  analogie  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  greffe.  Sans  ana- 
logie dans  les  fèves  , dans  les  ca- 
naux de  la  végétation  , point  de 
fuccès.  Par  exemple  , ü la  lève  d’u*i 


ré  î 2 


A N A 


individu  tend  par  fon  cours  êe  par 
fa  figure  à former  dans  îe  bois  des 
fibres  dont  îa  direction  fera  perpen- 
diculaire, ou  en  fpirale  , &c.  il  efi 
confiant  que  la  fpirale  ne  fe  mariera 
pas  avec  îa  perpendiculaire , & ainfi 
tour  à tour.  Si  Parbre  qu’on  veut 
greffer  a des  conduits  féveux  , larges 
& abondans , & que  ceux  de  Pé- 
ctiflon  de  l’efpèce  qu’on  veut  lui 
donner  à nourrir  , foient  au  con- 
traire  très  étroits  , très~re (ferrés,  il 
eil  confiantquePécufibn  prendra  mal 
parce  qu’il  fera  noyé  par  une  trop 
grande  abondance  de  fève  , qu’il  ne 
pourra  pas  confommer  fa  végéta- 
tion, & ainfi  tour  a tour.  Dès-lors 
on  ne  doit  point  être  furpris  fi  le 
noyer  ne  prend  pas  fur  le  farde  , 
Polivier  fur  Pain  and  ier , le  peuplier 
fur  le  pommier  , &c.  Mais  fi  , con- 
tre toute  apparence , quelques-uns 
de  ces  écuffons  végètent  pendant 
la  première  année  , ils  périffent 
complètement  à la  fécondé.  Une 
autre  raifon  qui  rend  Parraîogie  né- 
eefiaire,  c’efl  le  concours  des  fèves. 
L’amandier  végète  & fleurit  même 
dans  l’hiver  5 fi  le  froid  ne  modère 
fon  impatience  naturelle  ; le  mûrier 
de  le  noyer,  au  contraire,  p'us  pru- 
dens  , attendent  tranquillement  le 
retour  de  la  chaleur.  Supposons 
a duell  eurent  qu’il  y eût  de  l’ana- 
logie entre  les  fibres  ligneufis  de 
ces  arbres,  cette  analogie  partielle 
ne  fuffiroit  pas.  La  chaleur  de  Pair 
ambiant  fliffira  pour  faire  pouffer  la 
portion  de  Pamandier  greffe  fur  le 
mûrier;  mais  qui  nourrira  & entre- 
tiendra fa  végétation  jufqu’au  mo- 
ment où  les  principes  feveux  com- 
menceront a s’élever  des  racines  du 
mûrier  à fes  branches?  Sera-ce  Pair 
ambiant , l'humidité  dçPatmofphèro? 
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ils  y concourront , & n’y  fuffiront 
pas.  'Lotis  les  végétaux  fuivent  la 
loi  exprefie  que  le  créateur  a afiignée 
à chacun  d’eux  fépa’rément  , & 

toutefois  que  l'homme  s’en  écarte, 
il  en  eil  puni  par  la  perte  de 
Parbre. 


L’analogie  doit  encore  s’étendre 
fur  la  nature  du  terrain  auquel  on 
confie  la  femence.  Le  rii  femé  , & le 
faille , le  peuplier,  &c.  plantes  fur 
des  rochers  , ou  dans  un  terrain  fec, 
périront;  tandis  que  fi  le  roc  efi: 
calcaire , fi  ces  couches  font  fuf** 
ceptibles  de  divifions,  l’abricotier  y 
donnera  des  fruits  délicieux , & le 


mûrier  y fera  des  progrès  rapides.  Le 
cultivateur  attentif  & prudent  ne 


tentera  donc  jamais  aucune  opération 
far.s  avoir  étudié  & vérifié  aupara- 


vant, fi  l’analogie  concourt  avec  ses 
idées. 


ANANAS.  M.  Tournefort  en  fait 

« ..  • . 

mention  dans  l’appendice  de  fes  ïnjîi » 
tutions  de  Botanique  , & il  le  dé  figue 
par  cette  phrafe  : Ananas  aculeatus 
fruclu  ovato  carne  a Ibid o , & M.  le 
chevalier  Von  Linné  le  claffe  dans 
P Hexandrie  mono gy nie  , & l’appelle 
Brome  La  Ananas . ( Voye { fon  fruit 
& fa  couronne  , repréfentés  plan- 
chc  4.  ) 

Defcript'on  du  genre . 

Fleur . Le  calice  eil  compofé  de 
trois  folioles  membraneufes  , ter- 
minées en  pointe,  & elles  fe  réu- 
nifient a la  bafe  de  îa  corolle  : 
celle-ci  eil  portée  fur  Povaire  , & 
compofée  de  trois  pétales  égaux  , 
ovales  , droits , plus  longs  que  le 
calice,  & terminé  en  pointe  : à la 
bafe  de  chaque  pétale  efi  un  nec- 
taire, Les  étamines  font  au  nombre 
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de  ftx,  plus  courtes  que  la  oorole  , 
& implantées  fur  le  réceptacle.  Les 
anthères  font  droites  & en  forme 
de  fer  de  flèche.  Le  piftil  ell  de  la 
longueur  des  étamines  ; fonftigmate 
eft  obtus  & divifé  en  trois. 

Fruit  A 5 repréfente  l’affemblage 
de  différentes  baies  , difpofées  en 
forme  d’épi  autour  d’un  axe  com- 
mun. Chaque  fruit  eft  une  baie  an- 
guleufe  charnue  B , enveloppée  par 
le  calice  , & fon  fommet  recouvert 
par  la  corolle.  L’un  &.  l’autre  ne 
tombent  que  par  la  maturité  du 
fruit.  Son  intérieur  eft  figuré  en  C. 
Lorfqu’on  coupe  cette  baie  tranf- 
verfalement  comme  en  D , on  voit 
dans  la  partie  inférieure , le  centre 
ou  noyau,  duquel  fortent  de  petites 
houppes  blanchâtres  , placées  clans 
le  milieu  de  chacun  des  côtés  du 
triangle.  On  voit  la  même  chofe  en 
E dans  la  baie  coupée  perpendicu- 
lairement} F fert  de  bafe  au  piftil. 

Feuilles . Les  radicales  font  en- 
tières , droites,  pointues,  creufées 
en  gouttière  , épaules , fermes , les 
bords  armés  de  piquans. 

Racine  , fibreufe. 

Port . La  plante  bien  cultivée  , 
garnie  de  fon  fruit  & de  fa  cou- 
ronne , s’élève  depuis  dix  - huit  à 
vingt-quatre  ponces  dans  les  ferres 
chaudes.  Les  feuilles  embraffent  le 
bas  de  la  tige  en  manière  de  gaine; 
elles  font  alternes  , & du  milieu 
de  ces  feuilles , part  une  tige  greffe 
comme  le  pouce.  La  fleur  eft  vio- 
lette , & les  bords  du  calice  rou- 
geâtres. Lorfque  le  fruit  n’a  pas 
encore  acquis  fa  groffeur,  fa  couleur 
eft  d’un  rouge  aîfez  vif,  & elle  fe 
change  en  jaune  doré  lors  de  fa 
maturité. Une  couronne  G de  feuilles 
vertes  , femblables  & plus  petites 
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que  celles  du  bas  de  la  plante  , ter- 
mine la  tige. 

Lieu.  En  général  , tous  les  pays 
très-chauds , comme  les  Indes  orien- 
tales; les  iiles  françoifes  & efpagno» 
les  de  l’Amérique. 


Variétés» 


Il  y a quelque  confiifton  dans 
les  deferiptions  des  auteurs  : mal- 
gré cela  , on  peut  réduire  ces  va- 
riétés a fept.  La  première  eft  l’ana- 
nas épineux,  à fruit  ovale,  & dont 
la  chair  tire  fur  le  blanc  ; c’eft  celle 
qu’on  cultive  le  plus  communément 
dans  les  ferres  chaudes  de  l’Europe  , 
& ce  n’eft  pas  la  meilleure  pour  la 
qualité.  Son  fuc  ne  porte  pas  avec 
lui  le  velouté  & le  parfum  des  au- 
tres ; il  eft  même  un  peu  âpre  & 


allongent.  La  deuxième  eft  l’ananas 
épineux  , dont  le  fruit  eft  en  pain 
de  fucre  , & dont  la  chair  eft  dorée  : 
il  eft  plus  gros  , plus  favou veux  , 
plus  aromatique  que  le  précédent. 
La  troifième  eft  l’ananas  à feuilles 
d’un  vert  clair  , & prefque  fans 
épines  : il  eft  plus  connu  fous  le  nom 
& ananas  pute  , que  les  habitans 
d’Àmcrique  appellent  le  Roi  des 
ananas . M.  Henri  Heathcote  l’a 
obtenu  en  Angleterre  , en  femant 
la  graine  du  fruit  qui  lui  avait  été 
envoyé  de  la  Jamaïque.  La  qua- 
trième eft  l’ananas  â fruit  pyrami- 
dal , de  couleur  d’olive  en  dehors , 
& jaune  en  dedans  ; on  le  nomme 
ananas  de  Mon tf errât  : il  eft  puis 
petit  que  les  autres  , & la  faveur 
& fon  odeur  approchent  de  celle 
du  CO'H.  La  cinquième  eft  1 ananas 
à feuilles  prefque  fans  épines.  Il 
mérite  peu  d’etre  cultive.  La  lixieme 
eft  l’ananas  épineux  , à fruit  pyra- 
suidai  1 d’un  vert  jaupatte  , connu 
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fous  le  nom  de  pomme  de  reinette . 
C’eff  la  variété  préférable  à toutes 
les  autres.  La  feptième  eft  l’ananas 
prolifère  ; elle  diffère  des  autres  , 
en  ce  qu’au  lieu  d’avoir  une  cou- 
ronne fur  le  fommet  du  fruit , il  en 
fort  de  petites  entre  les  baies. 

Culture. 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé 
l’ananas  , je  préviens  que  j’em- 
prunte ce  que  je  vais  dire  de 
différens  auteurs  , entr’autres  du 
Dictionnaire  de  M.  Miller,  anglois  ; 
de  ŸHipoire  Naturelle  des  Végétaux , 
de  M.  Buc’hoz  ; du  Manuel  du  Jar- 
dinier , des  Agrémens  de  la  Campagne , 
des  Journaux  dl Agriculture  & Écono- 
mique , de  l’ouvrage  anglois  înti— 
tule  : A-Theatife  on  the  Ananas  , &c. 
par  M.  Adam  Tayîon  , 1769  ; & de 
celui  de  François  Brochieri  , jardi- 
nier à Turin  , imprimé  en  1777  , 
fous  le  titre  de  Nuovo  Metodo  adat- 
tato  , al  climat  de  Piemonte  per  col - . 
tivare  glï  Ananas  fen^a  fuoco . 

Malgré  - la  délicatellè  & le  goût 
parfumé  de  fon  fruit , on  peut  regar- 
der la  culture  de  cette  plante  plus 
comme  un  objet  de  luxe  , que  d’ uti- 
lité réelle.  Si  on  habite  les  environs 
d’une  grande  ville,  ou  la  mafTe  d’ar- 
gent foit  abondante,  le  cultivateur 
retirera  quelque  bénéfice  au-delà 
de  fes  débourfés  ; mais  par  - tout 
ailleurs  , cette  culture  feroit  rui- 
neufe.  Le  charbon  ou  le  bois  nécef- 
faires  à l’entretien  du  degré  de  cha- 
leur que  cette  plante  exige , les 
fumiers  & les  tannées  des  couches  ; 
emm  , les  foins  ailidus  qu’il  faut  lui 
donner  , font  autant  d’objets  de  dé- 
penfes  auxquels  le  cultivateur  ordi- 
naire ne  peut  fe  livrer. 

ï.  .M anode  pour  la  multiplication  de 
0 * 
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C ananas.  On  connoît  trois  moyens  9 
ou  par  / émis  , ou  par  œilleton , ou  par 
couronne. 

Du  femis.  Ce  moyen  efi  très- 
lent  , mais  il  peut  donner  quelques 
variétés  qui  feront  plaifir  aux  ama- 
teurs. Lorfque  le  fruit  a acquis  fa 
maturité  complète  on  le  détache 
de  la  plante  , & il  refie  fufpendu 
dans  la  ferre  chaude,  jufqu’à  ce  que 
l’humidité  de  fa  portion  pulpeufe 
foit  évaporée  : dès  - lors  il  faut  le 
conferver  dans  un  lieu  bien  fec  , 
afin  que  les  variations  de  l’atmof- 
phère  , & fur-tout  fon  humidité  , 
ne  le  pénètrent  pas.  Lorlque  la  cha- 
leur du  piintemps  commence  à être 
aéfive , on  remplit  un  vafe  avec 
une  terre  préparée  comme  on  le 
dira  ci-après  ; la  graine  efi  femée 
dans  cette  terre , le  vafe  efi  enfuite 
enterré  dans  la  couche  de  fumier 
placée  fous  les  châfiis  , ( voyt z ce 
mot , ) ou  dans  la  ferre  chaude  > 
( voyez  ce  mot  )*  Si  l’un  ou  l’autre 
font  trop  humide  ; fi  cette  humidité 
fup  erfiue  n’efi  pas  diffipée  de  temps 
à autre  par  le  renouvellement  de 
l’air  , il  efi  a craindre  que  la  moi- 
fifîure  ne  fafi’e  pourrir  les  fem  en  ces. 
En  général , toutes  les  plantes  graf- 
fes  , tous  les  oignons  font  dans  ce 
cas  ; & quoique  l’ananas  ait  la  feuille 
allez  fèche  , on  peut  le  regarder 
comme  une  plante  grafie.  La  con- 
duite de  ces  femences  ne  diffère  en 
rien  de  celle  des  autres  plantes 
qui  demandent  les  châllis  ou  la  ierre 
chaude.  Évitez  l’humidité  ; voila  le 
grand  point.  Lorfque  les  plants  venus 
de  graine,  auront  acquis  une  cer- 
taine groffeur  , il  convient  de  les 
tranfporter  féparément  chacun  dans 
un  vafe  féparé  & garni  de  terre. 
Comme  la  chaleur  de  notre  climat 
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n’eftpas  afiez  forte  pour  cette  plante, 
les  vafes  ne  doivent  jamais  fortir  de 
deffus  les  couches  & des  ferres  , fi- 
non  lorfqu’il  faut  faire  des  couches 
nouvelles. 

De  F œilleton  ou  drageon.  L’œilleton 
eft  une  produdion  nouvelle  de  la 
plante  qui  perce  a fa  bafe  ou  collet , 
& quelquefois  de  la  partie  qui  fe 
trouve  enterrée. Tous  les  vieux  pieds 
en  fourn iflent  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  : on  doit  les  détacher 
du  tronc , & l’endommager  le  moins 
qu’on  le  pourra.  Ces  drageons  fe- 
ront mis  fur  les  tablettes  de  la 
ferre  chaude , ou  dans  un  lieu  fec  & 
chaud , & ils  y relieront  jufqu'à  ce 
que  la  bafe  du  drageon  fe  foit  defie- 
ehée  & devenue  ferme  & coriace. 
A cette  époque,  la  jeune  plante 
peut  etre  confiée  à la  terre,  & fans 
cetce  précaution  elle  périroit  infail- 
liblement par  l’effet  de  la  pourriture 
qui  gagneroit  jufqu’a  fon  fommet. 
Le  temps  d’œilletonner  eft  au  mois 
d’avril. 

De  la  couronne  G.  ( Planche  14.) 
C'efl  l’aflemblée  des  feuilles  qui, 
raiTemblces  comme  en  faifceaux  , 
furmontent  le  fruit  : coupez-le  dans 
la  fgne  de  démarcation  ; lorfqu’on 
l’aura  mangé  , détachez  les  feuilles 
inferieures  à la  hauteur  de  douze  a 
dix  - huit  lignes  , c’eft  à-dire  , dans 
toute  la  partie  qui  doit  être  en- 
terrée , & mettez  cette  couronne 
fécher  fur  des  planches,  comme  il  a 
été  dit  pour  les  drageons , afin  que 
fa  bafe  devienne  calleufe,  & la  plaie 
bien  cicatrifée. 

Eft- il  plus  avantageux  de  planter 
des  d ageons  ou  des  couronnes  ? 
les  cultivateurs  font  partagés  dans 
leurs  opinions.  Quelques-uns  don- 
nent la  préférence  aux  couronnes  , 
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& M.  Miller  tient  pour  les  premiers. 
Au  furplus,  cette  incertitude  prouve 
du  moins  qu’on  peut  fe  fervir  des 
deux  reffources  que  la  nature  a pro- 
diguées à cette  plante  pour  augmen- 
ter fa  multiplication. 

IL  De  la  terre  qui  lui  convient . La 
meilleure  terre  eft  celle  qui  ne  re- 
tient ni  trop,  ni  trop  peu  d’humidité, 
& qui  n’eft  ni  trop  compare  , ni 
trop  fablonneufe.  Pour  la  préparer, 
on  s’y  prend  ainfi.  Enlevez  des  ga- 
lonnées dans  une  praine  j mêlez-les 
avec  un  tiers  de  boufe  de  vache 
pourrie,  ou  de  fumier  d’une  vieille 
couche  à melons  ; mélangez  bien  le 
tout,  pour  vous  en  fervir  fix  mois 
ou  un  an  après.  Dans  cet  inter- 
valle , brifez  plufieurs  fois  cette 
terre  ; & même  lorfque  les  parti- 
cules commence! ont  a en  être  allez 
féparées  , paffez  le  tout  à la  grille 
de  fer,  afin  que  le  mélange  foit  plus 
intime.  Si  la  terre  des  galonnées 
étoit  trop  compacte  5 il  convîendroit 
d’y  mêler  un  peu  de  1 bis,  tout  au 
plus  un  fixième  , & même  un  hui- 
tième , fuivant  la  conftmition  de  la 
terre. 

III.  De  fon  entretien . La  trop 
grande  humidité  eft  mortelle  pour 
l’ananas  -,  c’eft  aufti  ce  qui  lui  nuit  îe 
plus  dam  les  ferres  chaudes  pendant 
l’niver  , fur -tout  d- ns  les  climats 
ou  le  ciel  , nuageux  & brumeux  , 
ne  permet  pas  forment  aux  rayons 
du  foleil  de  pénétrer  dans  la  ferre» 
Soit  des  plantes  , foit  de  la  .terre 
des  pots  , fo  t des  couches  , il  s é— 
lève  en  vapeurs  une  quantité  ci  eau 
allez  confidérable  pour  en  finxhar- 
ger  l’atmofphère  de  la  ferre  : dès- 
lors,  les  ananas  jaunilfent,  &ih  ont 
à.  redouter  dans  cette  faifon  , &c  le 
froid  & l’humidité.  On  les  garantit 
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plus  aifément  du  premier  que  de 
celle-ci  : un  peu  plus  de  bois  , ou 
de  charbon  dans  le. fourneau,  fuffit. 
Lorfque  le  feleil  luit,  il  eft  à propos 
d’ouvrir  une  petite  porte  ou  une 
petite  fenêtre  pour  clifhper  l’humi- 
dité fur  abondante  , Sc  avoir  grand 
loin  de  fermer  l’un  ou  l’autre  aufti- 
tôt  qu’on  le  peut  , afin  de  ne  pas 
trop  refroidir  l’air  de  la  ferre. 

Cette  plante  tranfpire  beaucoup 
pendant  l’été,  & fa  végétation  eft 
très-forte , comparaifon  gardée  avec 
celle  qu’elle  éprouve  dans  les  autres 
faifons.  La  chaleur  des  rayons  du 
foleil  , concentrée  & retenue  dans 
la  ferre  ou  lous  les  châffîs  , la  feroit 
périr  , fi  la  main  du  jardinier  ne 
rendoit  à l’ananas  l’humidité  qne  là 
végétation  exige  ; c’efr  pourquoi 
il  les  arrofe  peu  ôc  fouvent  pen- 
dant l’été  , & il  a foin  , de  temps  à 
autre  , d’examiner  tous  fespots,  afin 
de  s’afturer  que  les  trous  pratiqués 
à fa  bafe  ne  font  pas  bouchés  ; le 
féjour  de  l’eau  dans  le  vafe  feroit 
-périr  la  plante.  Dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été , & fous  la  tempé- 
rature du  climat  de  Paris , deux  irri- 
gations fuffifent  par  femaine  ; en 
Provence  , en  Languedoc  , il  con- 
viendront de  les  multiplier  un  peu 
plus.  Il  eft  bon  d’imiter  quelquefois 
la  nature  , c’eft-à-dire  , d’arrofer  en 
manière  de  pluie  fine  , afin  de  laver 
& nettoyer  les  feuilles  de  la  pouf- 
ftere  qui  s’y  eft  attachée.  On  facilite 
par  ce  moyen  leur  tranfpiration  , 
& fur-tout  l’abforption  des  fucs  &: 
des  fels  tenus  en  diilolution  dans 
l’atmofphère.  Il  eft  démontré  que 
les  plantes  fe  nourriflent  plus  par 
leurs  feuilles  que  par  leurs  racines , 
& les  plantes  gradés  font  fur-tout 
dans  ce  cas  : piufteurs  mêmes  n’ont 
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b efo in  que  du  concours  de  l’air. 

L’ananas  demande  d’autres  atten- 
tions. Les  racines  pouffent  avec  vi- 
gueur , & elles  s’étouffer  oient  bien- 
tôt les  unes  & les  autres  , fi  le  jar- 
dinier n’y  veillait  avec  foin  ; d’ail- 
leurs , la  terre  s’épuiferoit  , & le 
fruit  feroit  maigre,  petit.  Je  défi re- 
rois que'  ceux  qui  font  dans  le  cas 
de  cultiver  cette  plante  étrangère  , 
fubftitiiaiîent  aux  petits  pots  dont 
ils  fe  fervent , des  vafe  s d’un  diamè- 
tre trois  fois  plus  grand  , & d’une 
profondeur  proportionnée.  Il  y a 
lieu  de  préfumer  que  le  rempote- 
ment  deviendroit  inutile  , & qu’on 
auroit  une  plante  plus  vigoureufe  , 
mieux  nourrie  , un  fruit  plus  gros , 
plus  fucculent  , plus  parfumé.  'On 
rempote  deux  fois  par  an  , & deux 
fois  par  an  les  racines  font  mutilées: 
certainement , ce  n’eft  pas  là  la  mar- 
che de  la  nature  ; & dans  les  pays 
où  cette  plante  eft  indigène  , les 
racines  y confervent  leur  intégrité. 
Cette  expérience  couteroic  peu  à 
tenter  pour  un  vafe  ou  pour  deux.  Le 
terrain  circonfcrit  d’une  ferre  , le 
dçfir  d’avoir  beaucoup  de  pieds  d’a- 
nanas, voilà,  je  penfe,  ce  qui  a pref- 
crit  & néceiïlté  la  loi  du  rempote- 
ment.  L’expérience  a prouve  que  9 
par  les  rempotemens  trop  multi- 
pliés , on  n’avoit  jamais  de  gros 
fruits  , que  leur  odeur  étoit  faible , 
& leur  goût  peu  agréable.  Elle  a 
encore  prouvé  que  , lorfque  le  fruit 
commence  à paroître,  fi  les  racines 
touchent  les  parois  du  vafe  de  tous 
les  côtés  , le  fruit  refte  petit  , & fe 
charge  en  couronne.  Si  le  fruit  com- 
mence à paroître,  & qu’on  rempote 
alors,  fa  maturité  eft  retardée  , & il 
grollit  peu. 

Le  temps  de  rempoter  eft  à la  fin 
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d’avril  , pour  les  œilletons  &:  les 
couronnes  plantés  dans  le  cours  de 
P an  née  précédente;  la  fécondé  épo- 
que pour  les  ananas  eft  à la  fin  de 
juillet  ou  au  commencement  du 
mois  d’août.  Les  œilletons  & les 
couronnes  n'exigent , dans  le  com- 
mencement , que  des  pots  de  fix  à 
huit  pouces  d’ouverture  , & autant 
de  profondeur;  & au  fécond  dé  po- 
te ment  , des  pots  d’un  pied  de  dia- 
mètre. 

A chaque  rempotement  , il  faut 
arroier  , remuer  la  couche  de  tan  , 
en  ajouter  de  nouveau  , afin  de  la 
maintenir  a la  meme  hauteur,  & lui 
confcrver  fa  chaleur.  La  tannée  doit 
être  renouvelée  avant  l’hiver  , afin 
que  celle  que  vous  lui  fubfiituerez 
donne  une  chaleur  convenable  pen- 
dant toute  cette  rigoureufe  faifon. 

Ch 

Les  irrigations  pendant  l’hiver  fe- 
ront rares. 

La  manière  de  placer  les  vafes 
dans  la  tannée  n’efi  pas  indifférente  : 
fi  les  vafes  fe  touchent , les  feuilles 
en  grandiiïant  s’entremêleront  , fe 
gêneront  les  unes  & les  aunes  ; 
elles  s’alongeront  pour  fe  fouftraire 
à ces  entraves  ; enfin  , la  plante 
s’étiolera.  Il  faut  donc  les  enterrer 
de  manière  que  les  feuilles  d’un  pot 
ayant  acquis  leur  plus  grande  lon- 
gueur, touchent  a peine  celles  de 
l’ananas  planté  dans  le  pot  voifin. 
Cette  obfervation  eft  e lient? elle , fur- 
tout  pendant  l’été  ; en  hiver  , elle 
n’eft  pas  bien  néceflaire  , parce  que 
la  végétation  eft  ralentie. 

IV.  De  la  chaleur  naturelle . Il  eft 
inutile  de  parler  ici  des  couches  , 
des  tannées  , des  chàflis  , des  ferres 
chaudes  ; ce  fer  oit  une  répétition 
de  ce  qui  fera  dit  en  traitant  ces 
articles:  ainfi , confpltez-  les. 
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La  température  d’une  ferre  rem- 
plie d’ananas  doit  être  , pendant 
l’hiver  , de  quinze  degrés  de  cha- 
leur du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur.  Un  thermomètre  fervira 
a fixer  ce  point  allez  eilêntiel  ; il 
vaut  mieux  pécher  par  un  peu  plus 
de  chaleur  que  par  un  peu  moins  ; 
en  un  mot,  douze  degrés  & dix- 
huit  , font  les  deux  extrêmes  qu’on 
ne  pafiê  pas  impunément  fans  que 
la  pl  ante  en  foit  affectée.  Dans  l’été  , 
au  contraire  , une  trop  grande  cha- 
leur devient  nuifibîe.  La  ferre  chaude 
eft  donc  effentielle  au  moins  pen- 
dant fix  ou  huit  mois  de  l’année  ; 
& le  refte  du  temps  , des  châflis 
vitrés  fuffifent. 

V.  Des  objlacles  à fa  végétation* 
Le  plus  grand  de  tous  eft  le  manque 
de  chaleur  ; le  fécond  , la  trop 
forte  humidité  ; & le  troisième,  une 
efpèce  d’infeéle  particulière  à l’a- 
nanas. 


Cet  infeéte  eft  blanc  ; il  reftemble 
d’abord  à une  pouftière  blanche  , 
& bientôt  il  paroît  fous  la  forme  de 
ces  petites  cloques  qui  ravagent  les 
©rangers  : comme  celles-ci  , on 
jugeroit  qu’elles  ne  font  aucun  mou- 
vement ; cachées  fous  l’écaille  qui 
les  recouvre  , elles  font  collées  fur 
la  feuille  , & travaillent  sûrement  à 
l’abri  de  leur  enveloppe.  Dans  cet 
état,  toutes  les  parties  de  la  plante 
fervent  à afîbuvir  leur  voracité  ; 
elles  ne  rongent  pas  les  plantes , mais 
armées  d’une  trompe  , elles  l’en- 
foncent dans  leur  tiiïu , en  pompent 
le  fuc  ; & après  l’avoir  retiré  , il  fe 
fait  une  extravafion  de  la  fève,  les 


feuilles  jauniftent  , la  plante  languit 
& meurt.  La  reprodu&ion  de  cet 
infecie  deftruefteur  eft  prodigieufe  ; 
& dans  peu  de  temps  , c es  cloques 


\ 
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fe  font  emparées  de  tous  les  ananas 
d’une  ferre.  On  a eilayc  plnfîeurs 
moyens  pour  parvenir  h leur  def- 
trudîon  ; la  multiplicité  des  recettes 
prouve  allez  leur  inutilité.  Voici 
cependant  celle  qui  eft  le  plus  en 
ufage.  Dans  mi  vai fléau  quelconque 
rempli  d’eau  , on  fait  une  forte  in- 
fufion  de  tabac  ; & apres  avoir  en- 
levé toute  la  terre  autour  des  ra- 
cines de'  la  plante  , on  la  plonge 
entièrement  dans  cette  infufion  , ou 
elle  refte  environ  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Lorsqu’on  la  retire 
de  ce  bain  , on  la  plonge  de  nou- 
veau dans  un  bain  d’eau  propre  ; 
une  éponge  fert  à nettoyer  les 
feuilles , le  dedans , le  dehors  , & le 
deflous  du  pot  dans  lequel  on  doit 
la  replanter  , & on  lui  donne  de  la 
terre  neuve.  Apres  l’opération  , le 
pot  eft  mis  dans  la  tannée  , à la- 
quelle on  a ajouté  du  tan  neuf, 
afin  d’y  renouveler  la  chaleur.  Ces 
infeéles  multiplient  beaucoup  plus 
dans  l’été  fur  les  plantes  qu’on  tient 
trop  fâches  , que  fur  celles  dont  les 
vafes  font  pourvus  d’un  peu  d’hu- 
midité. Les  irrigations  en  manière 
de  pluie , ne  détruifent  point  ces  in- 
fedes  : ils  fe  ferrent  & fe  collent 
plus  contre  les  feuilles  , & leur 
couverture  , en  forme  de  bouclier  , 
laifle  couler  l’eau  qui  devroit  leur 
nuire. 

VI.  Des  qualités  du  fruit*  Dans  le 
pays  où  l’ananas  eft  indigène  , on 
attend  que  le  fruit  ait  prefqu’acquis 
fa  maturité  ; alors  , il  eft  féparé  de 
la  tige  & fufpendu  pendant  quelque 
temps , & fon  goût  eft  plus  relevé, 
parce  que  l’eau  lurabondante  de  vé- 
gétation s’eft  dilîipée  , & cette  eau 
dans  l’ananas,  comme  dans  tous  les 
fruits  quelconques  , noie  les  prin- 
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cipes  aromatiques , & eft  mal-faine. 
Pour  le  manger  , on  le  fépare  de  fa 
couronne  ; quelques  - uns  enlèvent 
l’écorce  du  fruit  fur  deux  lignes 
d’épaifleur  , le  coupent  horizonta- 
lement en  tranches  minces , les  fou- 
poudrent  d’un  peu  de  fel,  & le.  laif- 
fent  ainfi  macérer  dans  l’eau  pen- 
dent quelques  inftans  ; d’autres  font 
tremper  ces  tranches  dans  du  vin 
d’Efpagne  , auquel  on  a ajouté  du 
fucre.  En  Afie  , on  regarde  ce  fruit 
comme  très  - échauffant  , ntûfible 
aux  perfonnes  attaquées  de  mala- 
dies cutanées.  Il  eft  imprudent  d’en 
manger  plus  d’un.  LLm.nas  a l’avan- 
tage de  réunir  le  parfum  de  nos 
meilleurs  fruits.  On  croit  iccon- 
noitre  le  goût  de  la  fialfe  , de  la 
framboife  , de  la  pèche , de  l’abri- 
cot , de  la  pomme  de  reinette,  &c. 
ceux  que  nous  cultivons  dans  nos 
ferres  n’ont  jamais  la  même  delica- 
tefte  , & nos  foins  multipliés  n’équi- 
valent jamais  aux  moyens  fimples 
employés  par  la  nature. 

L’odeur , & non  la  couleur  du 
fruit , décide  de  fa  maturité  ; & 
îorfque  les  tubercules  ont  perdu 
un  peu  de  leur  feimeté  , il  eft 
temps  de  le  cueillir  ; fi  on  attend  fa 
parfaite  maturité  fur  la  plante  , fa 
chaîr  devient  molaffe  , & fon  par- 
fum diminue.  Pour  le  manger  bon, 
il  faut  le  prendre  au  point  conve- 
nable. 

ANAS  ARGUE.  ( Voyei  Hy- 

DROPISIE  ). 

ANATOMIE  DES  PLANTES. 
S’il  eft  intérelfant  au  médecin  qui 
confacre  fes  veilles , fes  forces  & 
fa  vie  au  foulagement  des  malades , 
de  connoître  partie  par  partie  tout 
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ce  qui  concourt  à former  la  fuperbe 
machine  du  corps  humain,  le  culti- 
vateur n’eft:  pas  moins  intérelfé  à 
connoître  tout  ce  qui  entre  dans  la 
compofition  d’une  plante.  L’anato- 
mie ou  l’examen  partiel  du  végétal 
lui  eft  de  la  même  néceffité.  Com- 
ment pourra-t-il  raifonner  fur  la 
culture  , fur  la  maladie , fur  les  re- 
mèdes , s’il  ne  peut  diftinguer  la 
partie  qui  fouffre  d’avec  celle  qui 
eft  dans  un  état  fain  ? dans  quelles 
faites  funeftes  pour  la  pratique  ne 
le  jettera  pas  la  confufion  qu’il  fera? 
Je  fais  bien  que  le  laboureur  qui 
prépare  fon  champ,  jette  fon  grain, 
& attend  , des  foins  bienfaifans  de 
la  Providence  , qu’il  germe  , fe  dé- 
veloppe , croiiiè  , & lui  rapporte 
dans  la  faifon  une  récolte  abon- 
dante , ne  s’inquiète  point  des  par- 
ties qui  compofent  la  plante  dont  le 
fruit  doit  combler  fes  efpérances  ; 
le  jari  nier  routinier  qui  aligne  une 
planche  , y repique  des  choux  ou 
de  la  falade  , ne  penfe  peut  - être 
jamais  à la  différence  anatomique 
qui  exifte  entre  la  racine  , la  tige  , 
la  feu? l e de  la  plante  qu’il  tient 
dans  fes  mains  ; mais  nous  l’avons 
déjà  dit , ce  n’eft  pas  pour  le  (impie 
manœuvre  que  nous  écrivons  : il 
eft  une  claffe  mftruite  déjà  , ou  qui 
ci.rche  a le  devenir  , pour  laquelle 
nous  entrons  dans  ces  détails.  Elle 
doit  un  jour  diriger  ces  mêmes  ou- 
vriers , leur  apprendre  & leur  faire 

' t • i l 

concevoir  le  danger  de  leur  man- 
de Futilité  d’une 
Comment  elle -même 
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jioifTance  exafte  de  l’être  que  l’on 
veut  faire  vivre  & conferver  en 
fan  té  ? 

L’etude  de  l’anatomie  végétale 
eft  donc  d’une  néceffité  indifpen- 
fable  à tout  cultivateur  intelligent. 

. . O ~ 

ou  , pour  mieux  dire  , il  eft  impof- 
fible  d’être  un  excellent  cultivateur 
fans  cette  connoiftance  au  moins  gé- 
nerale.  Pour  fe  perfectionner  dans 
cette  fcience  , un  (impie  coup-d’œil 
ne  fuffit  pas  : l’étude  d’un  jour  n’ap~ 
prend  rien  ; des  idées  vagues  & 
confufes  ne  prodtiifent  aucuns  prin- 
cipes certains.  Il  faut  long -temps 
travailler,  examiner,  diflcquer  meme, 
pour  s'inftmire  à fond  ; encore  tous 
les  jours  apprend-t-on  quelque  chofe 
de  nouveau.  Ce  n’eft  qu’infenlible* 
ment  que  la  nature  nous  dévoile 
fes  fecrets  , & fes  richeffes  ne  font 
accordées  qu’à  notre  confiance.  Plus 
on  confidère  la  plante  la  plus  fini- 
pie  & la  moins  frappante  , plus 
l’on  y découvre  de  beautés.  Toutes 
les  ■parties  qui  forment  un  végétal, 
en  général,  fe  retrouvent  dans  le 
particulier  ; mais  il  eft  rare  qu’il 
ne  s’y  rencontre  pas  quelque  diffé- 
rence qui  l’empêche  de  le  confon- 
dre avec  les  autres.  Si  i’on  ne  con- 
naît pas  les  parties  communes,  com- 
ment s’appercevra-t-on  des  différen- 
tielles ? 

Il  eft  au(Ti  facile  de  compofer  un 
Traité  d’anatomie  ve^ 
facile  de  faire  celui  de 
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pratique  , 


eure. 


fi 


d’une 


animale  , ou 
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étale,  qii’d  eft 
’ anatomie 
Traité  eft 


vienaroît-elle  à bout  de 

u une  faine  théorie  n7éto?t 
bonne  pratique  ? & 


s’en  con- 


va  ncre 
la  bafe 

cette  théorie  peut  - elle  avoir  un 
fondement  plus  folide  que  la  con- 


lutot  ce 

tout  tait  : les  diffère  ns  articles  font 
répandus  dans  cet  Ouvrage  aux 
mots  efFentiels.  11  ne  s’agiroit  que 
d-;  les  raffembler  , & d’en  faire  un 
corps  de  doélrine.  Pour  la  commo- 
dité des  ledeurs , nous  allonc 
tracer  ici  le  plan  ou  le  tableau 
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On  dîvife  une  plante  en  trois  par- 
ties princip  ales , le  tronc  , & ies 
deux  extrémités  inferieures  & fupé- 
rieures. 

Du  Tronc . 

Le  tronc  ou  la  tige  eft  compofé 
de  Y écorce  , de  Y aubier  , du  bois  & 
de  la  moelle . 

Dans  l'écorce , on  diilingue  l’^w- 
, la  fubftance  qui  fe  trouve 
immédiatement  défions  , que  M.  Du^ 
hamel  nomme  Y enveloppe  cellulaire , 
les  couches  corticales  , le  tifijii  cellu- 
laire , & des  vaijjeaux  propres . 

Entre  l’écorce  & le  bois  le  trouve 
l’aubier  , qui  n’eft  qu’un  bois  im^- 
parfait. 

Le  bois  proprement  dit  eft  formé 
par  les  couches  lignai  je  s , les  fibres 
ligneufes , & des  vai fléaux  dont  les 
uns  fervent  à contenir  les  lues  , & 
les  autres  de  Pair  \ ces  derniers  fe 
nomment  trachées. 

La  moelle  n’eft  qn’un  amas  de 
vaifiéaux  & d 'iiirlcules  retenus  par 
le  tiflii  cellulaire  * dont  la  prolon- 
gation tranfverfale  va  communiquer 
avec  l’écorce. 

On  diftingue  encore  dans  le  tronc 
la  partie  par  laquelle  il  tient  a la 
racine  que  l’on  appelle  le  collet. 

Quelques  plantes  n’ont  point  de 
tronc  , & on  leur  donne  l’épithète 
ù’acaulis  ; dans  quelques-unes*  le 
tronc  eft  une  tige  , ou  un  chaume  , 
on  une  hampe. 

Extrémités  inférieures. 

La  racine  compofce  des  memes 
parties  a - peu  - près  que  le  tronc, 
s’enronce  dans  la  terre,  ou  fe  fixe 
fk  s’attache  a d’antres  plantes. 

Les  racines  peuvent  êtie  bul- 
Içujes  * tubé'eujes  , ou  fibrmfes  ; elles 


fe  multiplient  par  les  ehevelus  & les 
cayeux. 

Extrémités  fi upérieures. 

Les  branches  ou  rameaux  fembla- 
bl es  au  tronc , font  des  branches  dans 
les  arbres  * des  pétioles  quand  elles 
portent  des  feuilles  , &c  des  pédun- 
cules  quand  elles  portent  des  fleurs. 

Les  branches  le  forment  annuel- 
lement par  les  jeunes  pouffes,  & les 
bourgeons  ou  boutons. 

Le  bouton  compofé  Y? écailles  fo ri- 
vent hérifftes  de  poils , tantôt  ren- 
ferme les  feuilles  feules*  tantôt  les 
fleurs  feules  , tantôt  les  unes  & les 
autres. 

La  feuille  offre  un  épiderme , des 
vaifîeaux  lymphatiques,  & un  tiflù 
cellulaire. 

C’eft  ordinairement  fur  les  bran- 
ches que  fe  trouvent  les  parties  de 
la  génération  & de  la  reproduction 
des  plantes. 

Dans  la  cl  a fie  des  vaijjeaux , on 
trouve  les  glandes , & les  utricules  où 
la  végétation  élabore  les  fucs. 

Orga  nés  de  la  génération ♦ 

Les  organes  de  la  génération 
vcgétale  font  renfermés  dans  cette 
partie  de  la  plante  que  l’on  nomme 
la  fleur. 

Le  calice  la  fupporte  : la  corolle 
& les  pétales  environnent  & ren- 
ferment Y étamine,  le  pi  fil  de  le  nec- 
taire. 

L’étamine  eft  compofée  du  filet 
de  Y anthère  ; & le  piftil , de  Y ovaire, 
du  jiile  6c  du  fiigmate.  Les  étamines 
font  les  parties  mâles,  & les  piff ils, 
les  parties  femelles.  Certaines  plan- 
tes renferment  les  deux  fexes  à la 
fois  , & font  hermaphrodites  ; les 
dioïques  portent  les  fleurs  mâles  & 
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les  fleurs  femelles  fur  des  Individus 
féparés. 

La  poujfùre fécondante  efl  renfer- 
mée dans  les  anthères  des  étami- 
nes ; & dans  l’aéle  de  la  féconda- 
tion, elle  efl:  lancée  par  line  force 
naturelle  de  la  plante  fur  le  ftigmate 
du  piftil  ; de  là  elle  defcend  par  le 
Aile  jufque  dans  l’ovaire  , où  elle 
féconde  les  germes. 

Le  neélar  efl:  la  partie  de  la  co- 
rolle qui  contient  le  miel. 

Organes  de  la  reproducllcn. 

Le  germe  fécondé  groffit  & pro- 
duit le  fruit  qui  contient  la  femennce 

ou  graine, 

u y 

La  femence  enveloppée  par  ie 

péacape  efl  renfermée  dans  lin  ré- 
ceptacle propre  , que  l'on  nomme 
placenta. 

On  diftingue  planeurs  parties  ef- 
fentielies  dans  la  graine  , la  tunique 
propre  , qui  fert  d’écorce  à la  fe- 
mence ; les  lobes  ou  cotylédons  , deux 
corps  charnus  appliqués  l’un  fur 
l’autre  , qui  emboîtent  la  plantule 
ou  Y embryon.  La  plantule  efl  le  vrai 
germe  compofé  de  la  radicule  , ou 
le  rudiment  de  la  racine  , de  de  la 
plumule  , ou  rudiment  de  la  tige. 

La  graine  efl  Ample,  ou  furmon- 
tée  d’une  aigrette  , ou  accompagnée 
a ailes. 

Le  péricarpe  peut  être  de  plu- 
fleurs  îortes  ; fa  voir , une  capjule  , 
une  folie  ule  , une  fdique  , une  goufje , 
un  fruit  a noyau  , un  fruit  a pépin  , 
une  baie  & un  cône . 

La  femence  n’eft  pas  le  feul 
moyen  par  lequel  la  plante  puifle 
fe  reproduire  ; les  bourgeons  , les 
drageons  enracinés  , les  boutures  , les 
marcottes  , les  provins  & les 
Tome  L 
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offrent  encore  des  moyens  très- 
Amples  pour  les  multiplier. 

Les  plantes  en  général  font  gar- 
nies de  poils  de  d’ épines  , de  quel- 
ques-uns fe  foutiennent  de  s’atta- 
chent à différens  corps  par  des  mains 
ou  des  vrilles , 

L’anatomie  ne  s’occupe  feulement 
pas  des  parties  folides  ; elle  cher- 
che encore  à connoître  les  princi- 
pes fluides  qui  circulent  de  animent 
toute  la  machine.  Ils  forment  une 
partie  eflèntielle  ; puifqu’ils  font' les 
agens  de  la  vie  végétale.  On  ne 
peut  donc  négliger  leur  étude  , de 
même  leur  analyfe. 

Fluides  des  Végétaux . 


Les  fluides  principaux  qui  ani- 
ment la  plante , font  l’air,  de  comme 
air  atmofphérique , de  comme  air 
fixe  de  déphlogijliquè  ; Y eau  ou  î a 
lymphe  ; la  fève  le  fuc  propre  , les 
fées  gommeux  de  rèfneux. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à 
préfent , que  les  parties  extérieures 
des  plantes  , les  parties  , pour  ainfi 
dire,  anatomiques  ; mais  leur  phy- 
Aologie  n’efl  pas  moins  intéreflante. 
On  pourroit  en  faire  un  traité  par- 
ticulier , le  divifer  en  chapitres  à 
peu  près  comme  on  le  va  voir. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE, 


ou 

Économie  végétale. 

Naiffance. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d’œil 
général  fur  les  plantes  , leur  beauté 
leur  richeffe,  leur  utilité  & leur 
fécondité  , on  examineroit  tout  ce 
qui  tient  à leur  naiflance  \ 1 adle  de 
la  germination  , le  gonflement  des 

V v v 
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lobes  , le  développement  de  la  pîu- 
mule  & de  la  radicule  ; le  méca- 
nifme  de  Fintrodudion  des  premiers 
fucs  ^ foit  ceux  de  la  terre  , foi t ceux 
des  autres  végétaux  pour  les  plantes 
parafites.  Onyfuivroit  la  formation 
& la  multiplication  des  racines  , la 
vie  éphémère  des  feuilles  fémi  riales , 
leur  utilité  & leur  mort. 

Fie. 

La  plante  ayant  acquis  de  la  force 
s’élève  dans  F air , les  racines  aug- 
mentent 5 la  tige  fe  fortifie  , les 
feuilles  s’étendent  , les  fleurs  s’épa- 
noiuflent,  les  fruits  fe  forment.  Que 
d’objets  à fuivre  , qui  méritent  au- 
tant de  traités  particuliers  î 

Premier  principe  de  vie , la  force 
de  fuceion  des  racines  & des  feuilles. 

Second  principe,  P ajjimilation  des 
fucs  & des  fubftances  qu’elles  pom- 
pent dans  le  fein  de  la  terre  & dans 
î’atmofphère. 

Troifième  principe  , dêcompofltion 
de  P air  atmofphérique  , appropriation 
de  Pair  fixe  & inflammable , & fecré- 
îion  de  t air  déphfogifl/qué. 

Ces  trois  articles  compoferoient 
à peu  près  ce  qui  regarde  la  nutrition. 

Comme  la  fève  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  vie  végétale  , on  fui- 
vroit  fon  mouvement  afundant  & 
def Cendant , en  remarquant  qu’il  dif- 
fère de  la  circulation  du  fang  dans 
le  corps  animal. 

De  la  nutrition  dépend  V a ccrcif- 
fement , & de  Faccroifiement , la  di- 
rection & la  perpendicularité . 

Tous, ces  effets  ne  peuvent  fe  pro- 
duire fans  mouvement  ; la  plante 
en  eff  donc  fuceptible.  On  en  re- 
marque chez  elle  de  deux  efpèces  , 
l’un  mécanique  , l’autre  prefque 
fpontané.  Au  premier  tient  la  tranfi 
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piratlon , au  fécond , la  tendance  vers 
l’endroit  le  plus  aéré , le  plus  éclai- 
ré ; celle  des  racines  vers  les  lieux 
qui  peuvent  fonrnir  les  fucs  les  plus 
propres  ; certain  mouvement  de 
nutation  dans  différentes  parties  ; 
enfin  F irritabilité  , dont  font  fufep- 
tibles  plufieurs  fleurs. 

La  fatigue  du  mouvement  con- 
duit au  befoin  du  fommeil , & les 
plantes  dorment  vraiment. 

L’état  de  perfection  de  la  plante  eff 
l’entier  développement  des  organes 
delà  génération  & de  la  reproduc- 
tion. Leur  hy menée  eff  peut-être  l’ob- 
jet le  plus  intéreffant  & le  plus  digne 
de  toute  l’attention  & de  toute  l’é- 
tude d’un  philofophe.  Il  trouvera  des 
mâles  des  femelles  & des  hermaphro- 
dites. Le  fruit , ou  le  nouveau  germe 
remplit  les  efpérances  que  les  fleurs 
avoient  fait  naître. 

JDépériffement  & JSÏort. 

L’efpèce  renouvelée  , fembryon 
formé,  les  vues  de  la  nature  font 
remplies  ; l’être  animé  tend  à fa  def- 
trudion.  Non-feulement  les  maladies 
y conduifent,  mais  Fade  même  de 
la  vie  la  nécefiite.  Les  maladies  font 
oçcafionnées  par  les  vices  du  fol  &C 
par  ceux  de  F atmofphtre  ; les  trop 
grandes  féchcrejfes  comme  la  trop 
grande  humidité  , les  froids  rigou- 
reux comme  les  chaleurs  extrêmes 
produifent  des  extravafations  de  fève 
& des  fucs  , des  fujppurations  , des 
dejféchemens , des  Indurés  , des  loupes  , 
des  tumeurs  ; les  infedes  altèrent  les 
fucs  , & font  naître  des  concrétions 
difformes.  Souvent  le  germe  ou 
certaines  parties  de  la  plante  font 
gênées  dans  leur  développement  ; 
de-là  des  mon  fl  res  par  excès  ou  par 
défaut. 
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Enfin  , Ymdurcij] ement  &C  Y o b jlruc~ 
tion  des  canaux  6c  des  fibres  , amè- 
nent nécefifairement  la  mort. 

Il  eft  encore  des  points  particu- 
liers dont  la  phyfiologie  végétale 
traiteroit  dire&ement , comme  de  la 
végétation  en  général , & de  la  vé- 
gétation propre  à chaque  efpèce , 
6c  la  culture  appropriée  à chaque 
climat. 

Par  cette  table  raccourcie  , on  fient 
facilement  qu’on  pourroit  compo- 
fier  un  traité  complet  d’anatomie 
végétale  qui  pourroit  marcher  en 
rapport  avec  l’anatomie  animale. 
Nos  connoiftances  fur  cet  objet  fie 
perfe&ionnant  tous  les  jours  * aug- 
menteront infienfiiblernent  le  traité  ; 
il  eft  déjà  bien  avancé  , comme  on 
peut  le  voir  au  mot  Arbre  , oii  l’on 
en  trouvera  une  efquifte  plus  déve- 
loppée qu’ici,  & à chacun  des  mots 
en  lettres  italiques,  qu’on  vient  de 
lire  dans  cette  table.  M.  M. 

ANCHILOPS.  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  tumeur  qui  vient  dans 
l’angle  interne  de  l’œil,  6c  qui  dé- 
génère en  abcès  , 6c  fie  change  quel- 
quefois en  fiftule  lacrymale.  Les 
chèvres  font  fort  fiujettes  à cette 
maladie , ( Voyez  Maladies  des  yeux , 
à l’article  ceil  ).  M.'  B. 

ANCOLIE,o&  Gants  de  Notre- 
Dame.  ( Voy.PL  1 6) . M . T o u rn  e fo  r t 
la  place  dans  la  fieconde  fieélion  de 
la  onzième  cia  fie  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces 
irrégulières  anomales , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à plufieurs  loges  ; 
de  il  la  nomme  aquilegia  jilyefleis. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  nomme 
aquilegia  vulgaris  , & la  cia  fie  dans  la 
polyandrie  pentagynie , 
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Fleur , anomale  , à cinq  pétales 
lancéolés  , ovales  , planes  , ouverts 
ôc  égaux  ; cinq  neéfaires  D égaux, 
placés  alternativement  avec  les  pé- 
tales , prolongés  en  defious  en  forme 
de  cornes  recourbées  , imitant  les 
griffes  de  l 'aigle,  d’oii  lui  vient  fon 
nom  ; les  corolles  purpurines  pour 
l’ordinaire,  & quelquefois  blanches. 
B repréfiente  la  fleur  dépouillée  de 
ces  cinq  neftaires.  C’eft  un  des  cinq 
pétales.  Les  étamines  , au  nombre  de 
quinze  à trente  , font  repréfientées 
dans  la  figure  B.  Le  pifiil  E eft  placé 
dans  le  centre  de  la  fleur , 6c  eff  di~ 
vifié  en  cinq  parties. 

Fruit , compofié  de  cinq  capfiules 
cylindriques  F , parallèles , droites  9 
à une  feule  loge  G , qui  contient 
beaucoup  de  fiemences  H. 

Feuilles  , portées  fur  de  longs  pé- 
tioles , & trois  fois  ternées  ; les  fo- 
lioles font  ordinairement  entières  , 
quelquefois  découpées. 

Racine  A , pivotante  , branchue , 
blanche , fibreufie. 

Port.  La  tige  s’élève  ordinaire- 
ment à la  hauteur  de  deux  pieds  , 
elle  eft  grêle  , rameufie  , rougeâtre 
& un  peu  velue.  Les  Heurs  naiftent 
au  fiommet  , difipofiées  en  efipèces  de 
corymbc , tournées  contre  terre.  Les 
feuilles  font  alternes. 

Lieu.  Les  bords  des  bois , les  cô^ 
teaux  un  peu  froids  ; elle  fieurit 
en  mai  6c  en  juin. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
douceâtre  , la  plante , un  goût  d’her- 
be ; elle  eft  apéritive  &:  rafraîchit 
fante.  Les  fiemences  font  plus  apé- 
ritives, 

Ufages.  On  a beaucoup  vanté  fies 
Heurs  & fies  feuilles  contre  la  co- 
lique néphrétique  , contre  les  gra- 
viers , l’afthme  pituiteux , le  feorbut, 
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pour  faciliter  F éruption  de  la  petite 
vérole,  6cc.  Ces  aliénions  deman- 
dent à être  confirmées  par  de  nou- 
velles expériences.  On  prefcrit  les 
fleurs  sèches  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  demi-once  , en  macération 
au  bain  - marie  , dans  cinq  onces 
d’eau  ; 6c  les  feuilles  sèches  , égale- 
ment macérées;  depuis  une  drachme 
jufqu’à  une  once  , 6c  les  femences 
réduites  en  poudre  6c  macérées 
comme  les  fleurs  6c  les  feuilles  , 
depuis  demi-drachme  jufqu’à  demi- 
once. 

Culture . Les  fleuriftes  ont  tiré  des 
bois  cette  plante  pour  enrichir  leur 
parterre  , 6c  leurs  foins  ont  été  ré- 
compenfés  par  ies  agréables  variétés 
qu’ils  ont  obtenues.  On  cultive  au- 
jourd’hui l’ancolie  à grande  fleur 
double  , à fleur  double  renverfée  , 
à fleur  double  couleur  de  rofe , à 
fleur  verte , à fleur  panachée  , 6cc. 

Cette  plante  fe  multiplie  6c  par 
femences  ôc  par  les  pieds  enracinés , 
qu’on  fépare  de  l’ancien.  La  graine 
efl  dure  à lever.  Il  faut  la  femer  dans 
un  pot  au  commencement  de  l’au- 
tomne, 6c  elle  pouffera  au  printemps 
fuivant.  Si  on  sème  au  printemps , la 
graine  ne  lève  qu’en  automne.  Cette 
plante  efl  peu  délicate  , 6c  ne  craint 
pas  le  froid  ; cependant  c’eft  en  mul- 
tipliant les  foins  , lorfqu’on  la  sème, 
qu’on  perpétue  fes  variétés  ; fans 
eux  , elle  dégénère  , 6c  revient  à 
fon  premier  état.  La  terre  dans  la- 
quelle on  doit  femer  , fera  bien  pré- 
parée, légère,  abondamment  four- 
nie de  fumier  bien  confommé  , 6c  la 
graine  fera  recouverte  de  terreau 
fur  l’epaifîenr  d’un  pouce.  Lorfque 
les  jeune  plantes  feront  affez  for- 
tes 6c  que  la  faifon  le  permettra, 
on  les  replantera  à demeure.  Pour 
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cette  opération , il  faut  avoir  arrofé 
dès  la  veille  le  terrain  de  la  pépi- 
nière , afin  de  pouvoir  le  lendemain 
les  en  tirer  fans  rompre  les  racines  , 
6c  les  replanter  fans  les  châtrer , 6c 
les  rafraîchir  à la  manière  des  jardi- 
niers. Par  ce  moyen  , la  reprife  en 
fera  prompte , allurée , 6c  la  plante 
ne  s’apercevra  pas  du  changement 
de  domicile. 

La  faifon  convenable  pour  ré- 
parer les  jeunes  pieds  de  l’ancien  , 
6c  même  les  anciens,  efl  affez  indif- 
férente , fi  en  excepte  les  grandes 
chaleurs  ; mais  il  vaut  mieux  les  fé- 
parer  en  avril  ou  en  feptembre. 

ANDILLY.  ( Fàyei  la  lifte 
des  PÊCHES  ). 

ANDROGYNE.  Ce  mot  tiré  du 
grec,  défignoit  ,dans  l’antiquité  , des 
hommes  qui  avoient  les  deux  fexes 
Dans  la  botanique  , on  a appliqué 
cette  lignification  aux  plantes  qui 
portent  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs 
femelles  féparées , quoique  fur  le 
même  individu.  Il  faut  bien  les  diftin- 
guer  des  plantes  hermaphrodites  qui 
réunifient  les  deux  fexes  dans  la 
même  fleur  , c’eft-à-dire  , les  éta- 
mines 6c  les  piftils  , tandis  que  dans 
les  androgynes,  les  fleurs  à étamines 
font  féparées  des  fleurs  à piftils  fur 
le  même  pied  , par  exemple  , dans 
le  noyer.  Quelques  botanifles , avant 
M.  Vaillant , avoient  confondu  ces 
deux  termes  ; mais  depuis  que  ce 
favant  dans  fa  Dijfertation  fur  les 
plantes  à feurs  compofées  , a établi 
cette  différence  , les  autres  bota- 
nifles l’ont  fuivie  , 6c  même  le  che- 
valier Von-Linné  s’en  efl  fervi  pour 
les  claflifîcations  de  fon  fyftème. 
Les  vingt  premières  cia  fies  ne  renfer- 
ment que  des  fleurs  hermaphrodites 
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Telles  font  les  fleurs  des  plantes 
graminées  , des  ombelles , celle  des 
fleurs  en  croix  ; des  fleurs  en  lys , 
&c.  La  monæcie  feule  contientde 
vraies  androgynies.  Telle'?  font  les 
fleurs  du  noyer  , du  noifetier  , des 
courges  , des  melons  , &c. , puif- 
que  ce  s plantes  portent  fur  le  même 
individu  , mais  féparement  , des 
fleurs  à étamines  6c  des  fleurs  à 
pi  Ails.  M.  M. 

ANDROSEME  ; Androfœmum . 
( Foyci  Toute-Saine  ). 

ANE.  Si  l’on  reproche  à cet  ani- 
mal domedique  -plufieurs  vices  dans 
le  cara&ère  , il'  les  rachète  par  la 
grande  utilité  dont  il  ed  pour  les 
habitans  de  la  campagne.  Cette  bête 
de  fomme  porte  de  grands  fardeaux 
relativement  à fa  gr odeur , 6c  tire 
la  charrue  dans  les  terres  légères. 
Que  de  fecours  on  peut  attendre 
d’un  animal  qui  coûte  fi  peu  à nour- 
rir ! aufli  ed  - il  la  reffource  des 
malheureux  , qui  ne  peuvent  pas 
acheter  un  cheval  ou  un  mulet. 

L’âne  ed  du  genre  des  folipèdes  , 
c’ed  - à - dire , que  la  corne  de  fon 
pied  ed  d’une  feule  pièce.  Ses  oreilles 
font  longues  6c  larges  , fes  lèvres 
épaiffes  , fa  tête  trop  grofie  en  pro- 
portion du  corps  , fa  queue  longue , 
6c  feulement  garnie  de  poils  à fon 
extrémité  ; fa  voix  ed  extrêmement 
forte , dure , défagréable  à l’oreille  ; 
il  brait  pendant  un  temps  affez  confl- 
dérable  ; 6c  recommence  à pludeurs 
reprifes.  Cet  animal  ed  patient,  dur 
au  travail , & indocile.  On  ne  peut 
ordinairement  ie  faire  marcher  qu’à 
force  de  coups  ; fa  peau  ed  d dure, 
qu’elle  n’ed  fenfible  qu’au  bâton  : 
fa  marche  ed  très  » adulée  dans  les 


chemins  même  les  plus  mauvais  , 
& au  bord  des  précipices.  S’il  ed 
quelque  fois  fur  chargé , il  incime 
la  tête  6c  baide  les  oreilles. 

La  plupart  des  ânes  font  de 
couleur  gris  fouris.  Il  en  ed  de 
gris  argenté , de  gris  marqué  de  ta- 
ches obfcures , de  blancs  , de  bruns  , 
de  noirs  6c  de  roux. 

Proportions . La  beauté  de  cet  ani- 
mal réfidant  dans  le  rapport  6c  la 
convenance  de  fes  parties  , il  faut 
de  toute  néceüité  en  obferver  les 
dimenfions  particulières  6c  refpe&i- 
ves.  Pour  acquérir  la  connoidance 
de  fes  proportions  , prenons  pour 
cet  effet  un  âne  de  taille  moyenne  , 
nous  trouverons  qu’il  a quatre  pieds 
fix  pouces  de  longueur  , mefurée 
en  ligne  droite , depuis  le  fommet 
de  la  tête  jufqu’à  l’anus;  trois  pieds 
quatre  pouces  & demi  de  hauteur, 
prife  à Pendroit  des  jambes  de  de- 
vant , 6c  autant  des  jambes  de  der- 
rière v un  pied  & demi  de  longueur 
dans  la  tête  , du  bout  des  lèvres 
entre  les  deux  oreilles  ; flx  pieds 
de  longeur  , depuis  le  bout  du  nez 
jufqu  à l’anus  , pourvu  que  la  tête 
foit  bien  placée  ; un  pied  deux  pou- 
ces de  circonférence , prife  du  bout 
du  nez  entre  les  nafeaux  6c  les  ex- 
trémités des  lèvres  y neuf  pouces 
d’une  des  commiflures  des  lèvres 
jufqu’à  l’autre  ; un  peu  plus  de  clif— 
tance  dans  le  haut  des  nafeaux  que 
dans  le  bas  ; dix  pouces  6c  demi  de 
didance  entre  l’angle  intérieur  de 
l’œil  6c  le  bout  des  lèvres  ; quatre 
pouces  6c  demi  entre  l’angle  exté- 
rieur 6c  l’oreille  ; un  pouce  cinq 
lignes  de  longueur,  d’un  angle  de 
l'œil  à Y à atre  ; dx  pouces  6c  demi 
entre  les  deux  angles  extérieurs  9 
c’ed-à-dire  7 au  commencement  du 
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chanfrein  ; deux  pieds  cinq  pouces 
de  circonférence  , prife  devant  les 
oreilles , en  de  (Ions  du  goder  ; huit 
pouces  Sc  demi  de  longueur  dans 
les  oreilles  , Sc  cinq  pouces  de  lar- 
geur dans  leur  bafe  ; quatre  pouces 
de  largeur  entre  les  deux  oreilles  ; 
un  pied  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqii’aux  épaules  ; un  pied  onze 
pouces  de  circonférence  .près  de  la 
tête  ; neuf  pouces  de  longueur  de- 
puis la  crinière  jufqu’au  goder  ; 
deux  pieds  trois  pouces  de  circon- 
férence près  des  épaules  ; trois  pieds 
huit  pouces  de  circonférence  dans 
le  corps  , prife  derrière  les  jambes 
de  devant;  quatre  pieds  cinq  pouces 
dans  le  milieu , à l’endroit  le  plus 
1 aillant  * Sc  trois  pieds  neuf  pouces 
devant  les  jambes  de  derrière  ; un 
pied  onze  pouces  depuis  le  bas- 
ventre  jufqu’à  terre  ; dx  pouces 
de  circonférence  à l’origine  de  la 
queue  ; un  pied  deux  pouces  clans 
le  tronçon  ; onze  pouces  Sc  demi 
depuis  le  coude  jufqu’au  genou  ; 
neuf  pouces  de  circonférence  dans 
cette  même  partie  ; dx  pouces  de 
longueur  dans  le  canon  , & autant 
de  circonférence  ; fept  pouces  & 
demi  dans  celle  du  boulet  ; dix 
pouces  dans  la  couronne  ; quatre 
pouces  Sc  demi  de  hauteur  du  coude 
au  garrot  ; deux  pieds  deux  pouces 
du  coude  jufqu’au  bas  du  pied  ; 
quatre  pouces  de  didance  d’un  bras 
à l’autre  , un  pied  deux  pouces  Sc 
demi  de  longueur  , depuis  le  graffet 
jufqu’au  jarret  ; quatre  pouces  de 
largeur  dans  la  cuiffe  de  devant  en 
arrière , au-deffus  du  jarret  , neuf 
pouces  Sc  demi  de  circonférence  ; 
deux  pouces  de  longueur  ; & autant 
de  largeur  , au  paturon  de  devant 
en  arrière  ; un  pied  quatre  pouces 
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de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied 
jufqu’au  jarret;  cinq  pouces  de  lon- 
gueur dans  le  fabot , depuis  la  pince 
jufqu’au  talon  ; trois  pouces  de  lar- 
geur d’un  quartier  à l’autre. 

Le  parallèle  de  l’âne  avec  le 
cheval  , démontre  qu’il  a la  tête  plus 
greffe  à proportion  du  corps , les 
oreilles  plus  longues , le  front  & les 
tempes  garnis  d’un  poil  long  & épais, 
les  yeux  moins  failians , la  paupière 
inférieure  plus  aplatie  , la  lèvre  fu- 
périeure  pendante  , l’encolure  plus 
épaiiTe  , la  crinière  moins  grande, 
le  garrot  plus  bas , le  poitrail  plus 
étroit , le  dos  convexe , l’épine  tran- 
chante dans  toute  fon  étendue , les 
hanches  plus  élevées  que  le  gar- 
rot , la  croupe  plate  & avalée,  la 
queue  dégarnie  de  poil  jufqu’à  fon 
extrémité  ; il  eff  crochu  & jarreté 
dans  les  jambes  de  derrière.  Une 
tête  greffe,  un  front  & des  tempes 
fans  poil , des  yeux  éloignés  , un 
bout  de  nez  renflé,  donnent  à l’âne 
un  air  flupide.  Il  reffemble  plus  au 
cheval  par  fon  fquelette,  que  par 
fes  parties  molles. 

Choix  de  l'étalon,  C5efl  principa- 
lement de  l’étalon  que  dépend  la 
beauté  de  l’efpèce.  Il  doit  être  bien 
fait  , ( voyez  les  proportions  ) de 
belle  taille  , gros  , bien  quarré  , 
ayant  les  yeux  pleins  , vifs  & bien 
fendus  , de  grandes  narines  , le  col 
long,  le  poitrail  large,  la  croupe 
plate  , la  queue  courte  , le  poil  lifte 
un  peu  biffant,  & d’un  gris  foncé; 
les  parties  de  la  génération  p offes  ; 
charnues  & robuffes , & de  l’âge  de 
trois  ans  jufqu’à  dix. 

La  fanté  du  corps  de  l’animal  eff 
encore  à examiner.  Des  yeux  en- 
fonces défigurent  l’âne,' & rendent 
J€S  fluxions  plus  fréquentes.  La  pré?* 
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ience  des  glandes  fous  la  ganache 
eft  un  indice  de  maladie.  Les  na- 
feaux  doivent  être  lains  , la  mem- 
brane qui  les  tapifle  , d’une  couleur 
vive  & vermeille  ; pour  peu  qu’il 
en  découle  de  l’humeur  , d’une  con- 
fiftance  épaiffe  & d’une  odeur  fétide , 
l’animal  eft  à rejeter.  La  bouche 
fera  fraîche  & fans  aphtes.  Les  ânes 
qui  naîtroient  de  pareils  étalons*  par- 
îiciperoient  des  mêmes  défauts.  De 
la  bouche  on  en  vient  aux  épaules , 
des  épaules  aux  jambes.  Si  le  genou 
eft  couronné  ou  dénué  de  poil,  c’eft 
une  marque  de  foibieffe  & que  l’ani- 
mal s’abat  ; les  mollettes  au  boulet 
décèlent  que  la  jambe  eft  fatiguée. 
Le  pied  n’aura  ni  Teimes  , ni  fies  , ni 
poireaux.  Les  mouvemens  du  flanc 
feront  réguliers  & non  altérés , les 
reins  fermes,  les  parties  de  la  géné- 
ration fans  tumeurs  ni  fi  finies  , les 
hanches  pleines  , les  jarrets  bien  é vi- 
dés & fans  épar  vin , &c. 

Il  ne  faut  pas  feulement  s'en  tenir 
aux  défauts  du  corps.  Les  bonnes 
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ou  mauvaifes  qualités  de  ré  talon 
font  plus  à conlidérer.  L’âne  om- 
brageux porte  les  oreilles  en  avant, 
tremble  , regarde  de  côté  , réfifte 
aux  coups  & refufe  d’avancer.  Ce 
défaut  ne  fera  point  à craindre , fi 
cet  animal , pa fiant  aux  endroits  fur- 
tout  oü  l’on  fait  du  bruit , ne  perd 
rien  de  fa  fierté  , de  fon  agilité , ni 
de  fa  foumiflion. 

Accouplement . L’âne  eft  en  état 
d’engendrer  depuis  l’âge  de  deux 
ans.  Mais  l’âge  qui  convient  le  plus 
pour  la  propagation , eft  depuis  trois 
ans  jufqu’à  dix.  L’ânefTe  eft  encore 
plus  précoce.  Elle  doit  être  d’un 
corfage  large  & d’une  taille  avan- 
tageufe.  Sa  produdion  la  plus  belle 
eft  depuis  l’âge  de  fept  ans  jufqu’à 
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dix.  La  chaleur  fe  rnanifefte  par  la 
tuméfadion  des  parties  naturelles  , 
& par  une  humeur  épaifte  & blan- 
châtre qui  en  découle.  Celles  qui 
font  en  chaleur  tous  les  mois  de 
l’annee  , font  moins  fécondes  que 
les  autres. 

L’accouplement  fe  fait  depuis  le 
commencement  de  mai  jufqu’à  la  fin 
de  juin.  Si  la  monte  fe  fâifoit  avant 
ce  temps,  l’ânon  qui  viendroit  l’an- 
née d’après  pourroii  fouffrirde  la  ri- 
gueur de  la  faifon  encore  froide  , & 
la  mère  manquer  de  la  nourriture 
néceffaire  à l’allaitement. 

C’eft  après  avoir  bien  panfé  l’éta- 
lon qu’on  le  conduit  à l’âneflê  : 
celle-ci  doit  être  propre  & déferrée 
des  pieds  de  derrière  , de  crainte 
qu’elle  ne  rue.  Un  homme  la  tient 
par  le  licol  , & deux  autres  con- 
clmfent  l’étalon.  On  l’aide  à s’accou- 
pler., en  le  dirigeant  & en  détour- 
nant la  queue.  Dans  les  derniers 
mornens  de  la  copulation  , la  croupe 
cle  l’âne  fait  un  mouvement  de  ba- 
lancier qui  accompagne  l’émifTion 
de  rhumeur  prolifique.  L’a  de  étant 
confommé  , l’étalon  eft  ramené  à 
l’écurie  , fans  qu’il  lui  foit  permis 
de  réitérer  raccouplement  ; car 
quoiqu’un  bon  âne  puiffe  fuflire  à 
couvrir  deux  fois  par  jour , pendant 
tout  le  temps  de  la  monte , il  con- 
vient de  le  ménager  , en  ne  lui  don- 
nant qu’une  âneffe  tous  les  deux 
jours. 

L’accoimlement  fe  fait  encore 
d’une  autre  manière.  Elle  confifte 
à larder  l’étalon  dans  un  enclos  bien 
fermé  , avec  la  quantité  d’âneffes 
qu’il  doit  couvrir.  L’âne  fe  voyant 
en  liberté , prend  un  air  gai , joyeux, 
alerte  , flaire  les  ânelles  les  unes  après 
les  autres , & finit  par  couvrir  celle 
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qui  lui  convient  le  plus.  Cela  fait , 
ïe  propriétaire  prend  l’étalon , le 
mène  à l’écurie  6c  i’y  lailïe  juf- 
qu’au  fiirîendemain. 

L’âneffe  rejette  fovvent  en  dehors 
la  liqueur  qu’elle  vient  de  recevoir 
dans  l'accouplement,  à moins  qu’on 
n’ait  foin  de  lui  ôter  promptement 
la  fenfation  du  plaifir , en  la  fouet- 
tant & en  la  faifant  courir.  Lor f- 
qu’elle  efl  pleine,  la  chaleur  celle 
bientôt  ; elle  ne  peut  plus  fouffrir 
l’étalon  , le  refufe  , ÔC  s’en  défend 


vigoureufement. 


Le  foin  , la  luzerne  , le  fon,  ’lorge 
concalîe , les  herbes  fraîches  font 
des  très  - bons  alimens  pour  l’ânelTe 
qui  efl  pleine  , pourvu  qu’ils  n’aient 
aucune  mauvaife  qualité  , comme  , 
par  exemple  , le  foin  pourri,  l’herbe 
des  marais  , 6cc.  ; une  pareille  nour- 
riture lui  feroit  du  mal , & par  eon- 
lequent  au  fœtus  qu’elle  porte  : un 
plus  grand  foin  encore  efl  de  ne 
point  la  furcharger,  fur-tout  dans 
les  derniers  mois  ; elle  rifqueroit 
d’avorter.  ( Voÿ&{  Avortement  ). 
Par  la  même  raiion , on  doit  éviter 
de  lui  donner  des  coups  fous  le 
ventre  , & ne  l’envoyer  au  pré  le 
matin  , que  l’orfaue  -le  foîeil  aura 
difïïpé  la  gelée  blanche.  Le  ventre 
commence  beaucoup  à s’appefantir 
le  iixieme  mois  : en  y mettant  la 
main  défions , on  fent  quelquefois 


es  ma- 


remuer.  Le  lait  pareil  dans  1< 
melles  au  dixième  mois.  L’ânefie 
met  bas  dans  le  douzième,  d’un  petit 
qui  préfente  la  tête  la  première.  Il 
arrive  fouvent  que  l’accouchement 
ett  laborieux  & difficile.  On  le  fa- 


vorite en  mettant  le  petit  en  iitua- 
tion.  La  conduite  des  gens  de  la 
campagne  , qui  donnent  du  vin  & 
de  l’orviétan  à haute  dofe  dans  cette 
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intention , ne  fauroit  être  approu- 
vée. Bien  loin  de  rendre  les  efforts 
de  la  nature  fruèlueux , ces  remedes 
tendent  au  contraire  à enflammer  le 
col  de  la  matrice  & à retarder  l’ac- 
couchement. Les  relâchans  , les 
adouciffans , & fur  - tout  la  faignée 
font  infiniment  plus  avantageux.  Si 
le  poulain  efl  mort , il  faut  le  tirer 
avec  des  cordes  , après  avoir  fait 
entrer  un  peu  d’huile  dans  la  matrice 
pour  en  faciliter  la  ferrie; 

Dès  que  Fanon  efl  né  , la  mère 
le  lèche  poifr  le  lécher.  Peu  de  temps 
après  il  fe  tient  debout , chancèle , 
tombe  à caufe  des  articulations  qui 
ne  peuvent  le  foutenir.  Sept  jours 
apres  l’accouchement , la  chaleur 
fe  renouvelle  dans  Pâneffie , &z  elle 
efl  en  état  de  recevoir  le  mâle. 

Le  véritable  moyen  de  rétablir 
fes  forces  après  l’accouchement  , 
efl  ce  lui  donner , pendant  quatre  ou 
cinq  jours  , de  l’eau  tiède  , contenant 
une  bonne  jointée  de  farine  de  fro- 
ment j du  foin  de  bonne  qualité , 
& de  la  conduire  dans  des  bons  pâ- 
turages. L’habitude  de  certains  cam- 
pagnards , qui  , deux  jours  après 
l’accouchement , font  travailler  Pâ- 
nefie  efl  à blâmer  : en  éprouvant 
trop  tôt  les  forces  de  cet  animal  , 
il  ne  peut  fuffire  à un  travail  mé- 
diocre , & lanon  ne  trouve  point  le 
lait  nécefiaire  pour  fe  nourrir. 

Douze  ou  quinze  jours  après  la 
oaiiTance  de  î’ânon  , deux  dents  lui 
pou  lient  fur  le  devant  de  chaque 
mâchoire  ; quinze  jours  après  , deux 
autres  percent  à côté  des  premières 
venues  ; trois  mois  après  , deux  au- 
tres qui  forment  les  coins  ^ de  forte 
qu’on  aperçoit  alors  douze  dents 
à la  partie  antérieure  de  la  bouche, 
iix  defîus , & fix  délions.  Ces  dents 

font 
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font  petites  , courtes  & blanches  , 
elle  portent  le  nom  de  clans  de  lait . 
A dix  mois  , les  deux  pinces  font  de 
niveau  & creufes  , mais  moins  que 
les  mitoyennes , celles-ci  moins 
que  les  coins  : à un  an  , on  diftingue 
un  col  à la  dent;  Ion  corps  e'fl  moins 
large  & plus  rempli  ; à un  an  & 
demi  , les  pinces  font  pleines  ; à 
deux  ans,  les  dents  de  lait  font  ra- 
fées  ; à deux  ans  & demi , & quel- 
quefois trois  ans  , les  pinces  tom- 
bent, & ainii  fucce  hivernent , pour 
marquer  l’âge  de  l’âne,  comme  dans 
le  cheval.  ( Foye { Cheval.) 

Au  bout  de  fix  mois  on  peut 
fevrer  l’ânon,  & cela  eh  néceffaire, 
fur-tout  ii  la  mèrè  eh  pleine , pour 
qu’elle  piaffe  mieux  nourrir  fon 
fœtus.  Le  foin  devant  être  fa  pre- 
mière nourriture  , deux  livres  lui 
fuhiient  les  premiers  jours,  en  aug- 
mentant infenfiblemenî.  Le  fon  , 
Forge  , l’herbe  fraîche  lui  font  en- 
core très  - bons.  Il  faut  le  garantir 
du  froid  êc  de  la  pluie  , & ne  l’en- 
voyer au  pré,  que  lorfqiie  le  foleil 
aura  dillipé  la  gelée  blanche.  L’âge 
de  trente  mois  eh  le  temps  de  la 
caftration.  ( ce  mot.  ) C'eh 

aiiih  l’époque-  de  le  dreher.  Get  ani- 
mal eh  deftiné  ou  à la  Celle  , ou  au 
bât.  D ans  le  premier  cas  , on  lui 
met  une  Celle  fur  le  dos  , avec  un 
bridou  dans  la  bouche  : un  homme 
le  tenant  par  les  rênes  du  bridon  , 
le  fait  for  tir  fur  un  terrain  uni  , 
toujours  avec  la  Celle  fur  le  dos,  & 
en  le  carefiant  de  temps  en  temps. 
Lorfque  l’animal  vient  vers  celui 
qui  le  tient  , c’eh  le  temps  de  le 
monter  & de  defcendre  dans  la 
même  place  fans  le  faire  marcher. 
Cet  exercice  ayant  été  fait  jufqu’à 
l’âge  de  trois  ans  , on  le  monte 
Toffi . h 
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alors  comme  un  cheval.  ( 

Cheval  ) Dans  le  fécond  cas  , un 
bridon  lui  convient  suffi , de  crainte 
qu’il  ne  veuille  s’échapper.  Un 
homme  le  tient  également  par  le 
bridon  , le  fait  marcher , en  le  trai- 
tant avec  douceur.  Quelques  jours 
après  , on  lui  met  un  bât  avec  un 
léger  fardeau  deffus  , pour  Faccon- 
tumer  infenfiblemenî  , en  évitant 
fur-tout  de  ne  point  le  furchargér 
dans  les  commencements  : fans  cette 
précaution  , les  forces  de  l’animal 
feroient  bientôt  épuifées  : en  lui 
laifîant , au  contraire  , prendre  ha- 
leine , l’animal  ne  fe  rebute  point , 
& achève  régulièrement  le  travail 
proportionné  à fon  âge  & à fa 
force. 

À Page  de  trois  ans  & demi  ou 
quatre  ans , l’âne  eft  fournis  à toutes 
fortes  de  travaux  ; par  ccnféquent 
il  doit  être  ferré.  La  relTemblance 
de  fon  pied  avec  celui  du  mulet 
exige  une  ferrure  égale  ; mais  les 
fers  doivent  être  légers  & les  lames 
minces  , les  mouvemens  feroient 
plus  lents  fans  cela  , & la  corne 
bientôt  détruite.  Tous  les  pâturages 
font  alors  très- bons  pour  lui  ; le 
chardon  , les  feuillages  des  bluffons 
& des  failles,  les  brins  cle  ferment 
lui  fuffifent.  La  paille  lengraiffe  ; il 
mange  le  chaume.  Le  foin  eh  un 
aliment  de  choix.  Du  fon  , de  la^ 
farine  détrempée  dans  Peau  , font 
pour  lui  un  aliment  très-nourriffant. 
L’avoine  répare  fes  forces  lorf- 
qiPelles  font  épuifées.  Il  plonge  un 
peu  les  lèvres  dans  Peau  îorfqu’il 
boit  ; il  prend  une  figure  hideufe 
en  relevant  les  lèvres  , & en  met- 
tant les  dents  à découvert  , ce  qui 
lui  arrive  fur-tout  lorfque  quelque 
chofe  le  bielle  fous  le  harnois , & 
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îorfqu’en  cheminant,  cet  animal  lève 
la  tête  pour  éventer  une  âneffe  qu5ii 
fent  de  loin  , & fur-tout  lorfqu’il  a 
flairé  fon  urine. 

L’âne  s'accouple  avec  la  jument, 
6c  le  cheval  avec  l’âne  (Te.  Les  mu- 
lets viennent  de-  ces  accouplemens , 
& fur-tout  de  celui  de  l’âne  avec  la 
jument.  ( Foye i Mulet.  ) Il  s’ac- 
couple auffi  avec  la  vache  , 6c  Pâ- 
nefle  avec  le  taureau , & ilsprodui- 
fent  les  jumarts.  ( Voye^  Jumart.  ) 

Celui  qui  eft  élevé  dans  la  plaine 
n beaucoup  de  force  & de  vigueur  , 
6c  a une  belle  taille.  Son  allure  très- 
douce  , le  fait  préférer  pour  la  felle 
à celui  qui , né  dans  un  pays  humide 
6c  marécageux  , eft  naturellement 
plus  épais , plus  lourd , plus  lent  & 
plus  fujet  aux  maladies.  Les  ânes  de 
la  montagne  font  diftingués  par  la 
petiteffe  de  leur  taille  , leur  agilité 
& la  force  de  leurs  jambes.  Leur 
deftinaîion  eft  la  charrue  ôc  toute 
efpèce  de  îranfport.. 

Cet  animal  eft  très-fort  jufqiftà 
lage  de  quatorze  à quinze  ans  ; mais 
il  eft  rare  qu’il  arrive  au  bout  de  fa 
carrière,  qui  eft  de  vingt -cinq  à 
trente  ans.  La  plupart  meurent  avant 
ce  temps , excédés  par  les  fatigues  6c 
les  travaux.  On  prétend  que  la  vie 
de  la  femelle  eft  plus  longue  que 
celle  du  mâle.  Son  lait  a de  grandes 
propriétés  dans  la  médecine  : dans 
certains  cas  de  maladie  , il  eft  pré- 
féré au  lait  de  chèvre  6c  à celui  de 
vache. 

Le  froid  empêche  les  ânes  de  pro- 
duire , ou  les  fait  dégénérer.  Ils  font 
originaires  des  pays  chauds  : auffi  y 
en  a-t-il  peu  en  Angleterre  , en  Da- 
nemarck , en  Suède  & en  Pologne  , 
& il  s9en  trouve , au  contraire , beau- 
coup en  Perfe,  en  Syrie,  en  Arabie, 


A N E 

eh  Afrique,  en  Grèce,  en  Italie  Sc 
en  France  ; voilà  pourquoi  cet  ani- 
mal eft  plus  beau  en  provence  & 
en  Languedoc  , que  dans  les  autres 
provinces  dn  royaume  ; 6c  en  effet , 
il  eft  d’autant  plus  fort  6c  plus  gros , 
que  le  climat  fe  trouve  plus  chaud. 
C’eft  auffi  du  climat  que  dépendent 
fa  vigueur,  la  couleur  de  fon  poil , la 
durée  de  fa  vie  , fa  précocité  plus 
plus  ou  moins  grande  , relativement 
à l’aptitude  à la  génération , fa  vieil- 
leffë  plus  ou  moins  retardée  , 6c  en- 
fin fes  maladies. 

Les  anciens  ne  connoiffent  eue 

i 

la  morve  dans  les  ânes  : il  eft  vrai 
que  ces  animaux  font  fujets  à moins 
de  maladies  que  le  cheval  ; mais  une 
expérience  journalière  démontre 
qu’ils  en  ont  beaucoup  d’autres.. 
Nous  les  divifons  en  internes  6c 
externes.  ( Foye{  Ici  page.  iG  pour 
ces  dernières.  ) 

Le  mal  de  cerf  , la  gourme  , la 
morfondure  , la  péripneumonie  , la 
pouffe,  la  morve,  la  courbature, 
la  toux,  la  pulmonie , les  coliques, 
la  diarrhée  , font  mifes  au  rang  des. 
premières. 

Les  fécondés  fe  réduifent  aux 
plaies  6c  aux  tumeurs..  Telles  font 
le  lampas , le  chancre  à la  langue  , 
les  avives , les  fluxions  aux  yeux  , 
la  catarafte  , le  mal  de  garrot. 
Pavant  - cœur  , l’effort  des  reins  , 
l’écart  , les  hernies  , la  loupe  , 
l’œdème  fous  le  ventre  , l’enflure 
des  bourfes , la  gale , les  verrues 
l’effort  des  hanches  , l’entorfe , les 
eaux  aux  jambes  , les  malandres  , 
les  foîandres  , les  poireaux  , les 
queues  de  rat  , les  grappes  , l’at- 
teinte, la  féime  , le  clou  de  rue  , 
le  fie  & le  javart.  ( Fo^eç  tous  ces 
articles,  quant  au  traitement), M. T. 
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ÀNÉEo  Mefure  en  ufage  dans 
quelques  provinces  , foit  pour  les 
fluides  , foit  pour  les  liquides. 
Ce  mot  ffgnifîe  encore  la  charge 
qu’un  âne  porte  à chaque  voyage. 
L’a  née  pour  les  fluides  contient 
quatre-vingts  pintes  9 mefure  de 
Paris  , c’eff-à-dire  , qu’elle  pèle  cent 
foixante  livres  , poids  de  marc. 
L’ânée  pour  le  blé  eff  compofée  de 
fix  me  (lire  s , nommées  Inclut  ; & il 
faut  fix  bichets  , du  poids  de  cin- 
quante livres  chacun  , pour  former 
une  ânée.  Quand  le  commerce  & 
les  particuliers  feront-ils  débarraffés 
de  cette  étonnante  variation  dans 
i es  poids  6c  les  mefures  ? 

ANÉMOMÈTRE , de  ANÉMOS- 
COPE  ; deux  machines  deffinées  en 
météorologie  à indiquer  la  force  du 
vent  6c  fa  direéfion.  La  force  du 
vent  fe  connoît  par  la  vîtefTe  ou  le 
temps  qu’il  met  à parcourir  un  es- 
pace donné  , & réciproquement 
fa  vi telle  peut  fe  conncître  par  la 
force  avec  laquelle  il  pouffe  un 
corps  qui  eff  oppofé  perpendicu- 
lairement à fa  direction.  C’eff  fur 
ces  deux  principes  qui  n’en  font 
qu’un , qu’eff  fondée  la  conftruâion 
de  l’anémomètre.  M.  Mariette , dans 
la  fuite  de  fes  recherches  fur  les 
fluides  , travailla  à calculer  la  viteffe 
de  l’air  en  mouvement  ou  du  vent  ; 
il  lançoit  une  plume  dans  l’air  , & 
mefuroit  enfuite  l’efpace  qu’elle par- 
couroit  dans  un  temps  donné.  On 
fent  facilement  combien  cette  ma- 
nière étoiî  imparfaite.  Plufieurs  au- 
teurs fe  font  occupés  de  cette  partie 
de  la  phyfique  , fi  intéreffante  pour 
la  navigation.  Huyghens  9 Mariotte, 
Belidor  , Bouguer , ont  dreffé  des 
tables  où  les  degrés  de  forces  des 
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vents  qui  frappent  une  furface  d’une 
grandeur  déterminée  , font  compa- 
rés avec  une  fuite  régulière  de 
poids  d’égale  impulfion  ; quelques- 
uns  même  ont  joint  à la  théorie  la 
conffruftion  de  différens  anémo- 
mètres : on  connoit  celui  de  MM. 
Bouguer  , dont  M,  Van  Swinden  fe 
fert , 6c  celui  de  W olf , que  M.  d’Ons- 
en-Bray  a perfeélionné.  Le  plus 
commode , fans  doute  , 6c  le  plus 
parfait  , eff  celui  de  M.  Berquin 
de  Demenge  , colonel-ingénieur  au 
fervice  de  Sa  Majeffé  impériale  6c 
royale  , dont  nous  avons  donné 
la  defeription  & les  deflins  dans 
le  Journal  de  Phyfique  1780,  Juin  5 

P^e  433* 

C’eff  une  efpèce  de  moulin  à vent 
avec  fix  ailes  renfermées  dans  une 
cage  compofée  de  douze  volets  fixes , 
mais  inclinées  de  trente  degrés.  L’axe 
qui  porte  les  ailes  , eff  vertical  , 6c 
tourne  au  centre  des  douze  volets. 
Ce  premier  axe  porte  une  roue 
horizontale  qui  s’engrène  dans  une 
fécondé  roue  perpendiculaire  dont 
l’axe  eff  horizontal.  Ce  fécond  axe 
eff  garni  d’un  reffort  fort  élaffique 
dont  un  bout  eff  attaché  à l’axe  , 6c 
l’autre  à un  piton  à vis.  Ce  reffort 
donne  à cet  axe  , de  même  qu’à  ce- 
lui des  ailes  , la  liberté  de  faire  une 
révolution  , jamais  plus  ; & il  doit 
être  d’une  force  telle  que  le  vent  le 
plus  fort  qui  tourne  les  ailes  , ne  le 
fera  pas  affez  pour  lui  faire  achever 
la  révolution  entière.  A Pextremite 
de  l’axe  horizontal,  eff  une  aiguille 
qui  fait  fes  révolutions  fur  un  cadran 
où  fon  tracés  les  différens  dégrés 
de  force  du  vent. 

Pour  exprimer  ces  degrés  , on 
place  , fur  "l’axe  horizontal  , une 
autre  roue  , qui  porte  un  cordon 
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auquel  eft  fufpendu  un  ba-ffin  que 
Ton  charge  à volonté  de  differens 
poids.  Ces  poids  font  tourner  l’index 
en  raifon  de  leur  quantité,  jufqu’à 
la  révolution  entière  ; le  r effort  fe 
tend  en  proportion  , 6c  Von  marque 
fur  le  cadran  les  degrés  par  les 
poids  dont  on  s’eil  fervi  fucceffi ve- 
inent ; par  ce  moyen  on  a une  table 
aflèz  exade  des  degrés  de  force  ou 
de  vîteiïè  du  vent. 

Cet  objet  n’eff  point  indifférent 
en  météorologie  comme  nous  le 
verrons  à ce  mot , 6c  à celui  de 
Vent  , pour  la  connoiffance  par- 
faite de  ce  météore  , 6c  de  fe  s in- 
fluences dans  l’économie  végétale  ; 
il  importe  de  favoir  quand  6c  dans 
quelle  diredion  le  vent  fouffle  plus 
ou  moins  fort  ; les  effets  funeffes 
ou  falubres  qu’il  produit.  Les  diffé- 
rens  degrés  indiqueront  pour  la  fuite 
ce  que  l’on  peut  efpérer  de  favora- 
ble, ou  craindre  de  dangereux  ; 6c 
c’eff  alors  feulement  que  l’on  pourra 
fe  flatter  de  conffruire  un  parfait 
anémofcope. 

Les  anciens  connoiffbient  des  ma- 
chines propres  à prédire  les  direc- 
tions 6c  les  changemens  de  vent , 
comme  il  paroit  par  Vitruve.  Otto 
de  Guerike  en  avoit  imaginé  line 
pareille  , à laquelle  il  donna  le  nom 
ôd  anémofcope  ; c’éfoit  une  petite  figure 
de  bois , qui  montoit  ou  defcendoit 
dans  un  tube  de  verre  , fuivant  les 
variations  de  l’atmofphère  ; mais 
c’étoit  plutôt  un  baromètre  qu’un 
véritable  anémofcope , fuivant  Le— 
tymologie  de  ce  mot , qui  fignifie  , 
je  confédéré  le  ven\ 

La  plus  ffmple  , la  plus  ancienne  , 
6c  la  plus  commode  de  toutes  les 
machines  deffinées  à remplir  l’objet 
de  cet  infiniment  5 eû,  fans  contre- 


dit, h.  girouette.  Elle  indique  ftirement 
les  variations  du  vent  , 6c  par  con~ 
fequent  la  direction  ; elle  peut  donc 
fervir  d’onémofeope  ou  nous  con- 
duire au  moins  a des  principes  fûrs 
pour  en  conffruire  de  comparables  , 
fur-tout  fi  elle  eff  jointe  à un  ané- 
momètre^ Foy.  Girouette).  MM. 

ANÉMONE.  11  ne  fera  queftion 
dans  cet  article  , que  de  celles  cul- 
tivées par  les  fleuriffes , 6c  aux  mots 
Hépatique  , Coquelourde,  6cc* 
nous  parlerons  féparément  de  ces 
plantes  que  les  botaniffes  ont  claflées 
parmi  les  anémones. 

Voici  l’ordre  de  cet  article  : 

I.  Description  de  V Anemone  des  Jardins , 

IL  En  quoi  conffle  la  l tante  de  cette  plante  9 
fuivant  P opinion  des  Fleuri  fies  ? 

III.  Des  différentes  familles  d? Ancmor.es  9 
d’après  leur  manière  de  cia  fer. 

IV.  Du  Terrain  qui  leur  convient. 

V.  Des  Semis. 

VI.  De  la  culture  des  Anémones  qui  doivent 
fleurir. 

VIL  De  V époque  ou  il  convient  di  les  arra- 
cher de  terre  , & de  la  manière  de  con - 
flerver  les  pattes. 

I.  Defcrlptlon  de.  P anémone.  M, 
Tournefort  range  cette  plante  dans 
la  feptième  feâion  de  la  fixième 
claffe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  polypétales  régulières  , dont 
le  piffil  devient  un  fruit  compofe 
de  plufieurs  femences  difpofées  en 
manière  de  tête.  Il  la  nomme  , ane- 
mone hortenjis  latifolla.  M.  le  che- 
valier Von- Linné  la  place  dans  la 
polyandrie  polyglnie  , 6c  l’appelle 
également  anemone  hortenjis . Il  y a 
encore  l’anemone  à bouquet  ou  à 
couronne  , qui  eff  V anemone  coron  a - 
ri  a de  M»  Linné.  Telles  font  les 
deux  efpèces  d’oii  eff  provenue  cette 


À N E 

etonrtanîe  variété  d’anemones  culti- 
vées dans  les  jardins.  Dans  la  pre- 
mière , les  feuilles  font  découpées 
en  manière  de  doigt,  & les  décou- 
pures  larges  ; dans  la  fécondé  , au 
contraire , les  feuilles  font  compo- 
ses de  trois  autres  petites  feuilles 
découpées  en  plufieurs  fegmens.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  qui  partent  de 
la  racine  , oc  qui  font  rangées  cir- 
culairement  , s'élève  une  tige.  A- 
peu-pres  aux  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur on  trouve  de  nouvelles  feuilles 
fervant  d’enveloppe  ou  de  calice  a 
la  fleur  avant  fon  développement  ; 
la  fleur  s’élance  enfuiîe  d’entre  ces 
feuilles,  & termine  le  fommet  de 
la  tige.  La  fleur  ’ na  point  de  calice , 
en  quoi  elle  difïère  fur-tout  des  re- 
noncules. Cette  fleur  , dans  les  ané- 
mones Amples,  efl:  compofée  de  cinq 
& quelquefois  de  fix  pétales  arron- 
dis pour  l’ordinaire  un  peu  poin- 
tus à leur  lornmet.  Le  milieu  de  la 
fleur  efl  garni  d’une  proéminence 
arrondie  fur  laquelle  font  implantées 
les  étamines  fiippc-r  tées  par  de  courts 
pédicules. 

On  lit  5 dans  la  Mai  fon  Bufdque  , 
que  les  anémones  furent  apportées 
des  Indes  : cependant  , celle  nom- 
me e anemom  horunjis  par  les  bota- 
nifles  , efl  indigène  fur  les  bords  du 
Rhin  &c  en  Italie.  L’ anémone  coronaria 
Lefl  dans  les  environs  de  Confiant!- 
nople  , dans  l’Orient,  ce  M.  Bache- 
lier , continue  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage , les  apporta  vers  l’an  1660  : 
les  amateurs  qui  vifitèrent  fon  jar- 
din ? furent  furpris  de  leur  beauté  , 
& leurs  inflances  auprès  de  M.  Ba- 
chelier ne  purent  l’engager  à par- 
tager fes  richeffes  alors  uniques.  Un 
confeiller  vint  le  voir;  lorfque  la 
graine  des  anémones  étoit  entière- 
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ment  mûre.  Il  y alla  en  robe  dé  drap 
ce  palais , & preferivit  h fon  laquais- 
de  la  laifier  traîner.  Quand  ces  Mef- 
fieurs  furent  vers  les  anémones  , on 
mit  la  converfation  fur  la  plante 
qui  attachoit  la  vue  ailleurs  ; alors 
le  confeiller  , d’un  tour  ce  robe  , 
effleura  quelques  tètes  ci’anemones  , 
& elles  laifsèrent  leur  graine  atta- 
chée à la  robe.  Le  laquais  inflruii 
reprit  aufütôt  la  queue  de  la  robe  , 
& la  graine  fut  cachée  dans  les  re- 
plis. Elle  fut  lemée  , &c  le  ccnfeiller , 
moins  jaloux  que  M.  Bachelier  , fît 
part  à d’autres  amateurs  , du  pro- 
duit de  fa  fuper  cherie.  Ce  il  par  ce 
moyen  que  cette  plante  s’eft  multi- 
pliée en  France.  » 

IL  En  quoi  co  Tiff  te  la 
V 'anemom  ? Ce  feroit  s’attirer  une 
guerre  ouverte  ce  la  part  des  fleu- 
rifles  5 li  on  difoit  que  ce  qu’ils  ap- 
pellent perfection  d ans  cette  fleur  , efl- 
une  beauté  de  convention  ; aiuii , ad- 
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mettons  avec  eux  ce  genre  de  beauté, 

O 7 

& parlons  leur  1 an  gage» 

La  racine  tubercule,  c’eff-à-dire  , 
charnue , efl  nommée  par  eux  pane. 
Le  principal  tubercule  efl  accom- 
pagné de  plufieurs  petits  tubercules , 
& chacun  féparé  dit  tronc  princi- 
pal  , forme  une  nouvelle  patte  , en 
état , fuivant  fa  gro fleur  , ce  donner 
une  fleur  l’année  fui  vante  , ou  deux 
ans  anrès.  Ces  petits  tubercules  font 
défignés  fous  le  nom  de  cuijje. 

La  tige  doit  être  proportionnée 
à la  groifeur  de  la  fleur  , être  droite 
& ne  u en  cher  ni  d’un  côté  ni  a un 

% A 

autre. 

L’enveloppe  qui  fert  de  calice  à 
la  fieur  avant,  fon  épanouifiement  , 
efl  appelée  fane  ; elle  doit  être  re- 
levée , bien  découpée  , bien  frifee  , 
&r  plus  elle  efl  bafié  fur  la  tige,  plus 
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elle  eft  parfaite  , parce  que  cela  fup- 
pofe  une  belle  esc  vigoureufe  végé- 
tation. 

Chaque  partie  de  la  fleur  a fon 
nom  propre.  Les  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur  font  le  manteau , & le  bas 
du  manteau  , la  culotte . Les  foins 
prodigués  & la  culture  foutenue  ont 
métamorphofé  cette  fleur  naturelle- 
ment fimple  en  fleur  double  ou  fe- 
mi-double  : c’efl-à-dire , que  dans  la 
première  , les  organes  de  la  géné- 
ration , deffinés  à la  reproduélion 
de  la  plante  par  les  graines  , ont 
été  convertis  en  feuilles  , moins 
grandes  , à la  vérité  , que  celles 
du  manteau  , mais  tellement  multi- 
pliées , qu’elles  remplirent  tout  l’in- 
térieur de  la  fleur.  Dans  les  fleurs 
femi-doubles  , on  difHngue  plus  ou 
moins  les  organes  de  la  génération , 
les  etamines , & les  piffils.  Les  pe- 
tites feuilles  du  milieu  de  la  fleur , 
font  nommées  panne  ou  pluche  , & 
les  plus  étroites  béquillon  , à caufe 
de  leur  reiTemblance  allez  grofîière 
avec  le  bec  d’un  oifeau.  Le  mot 
fraise  ou  cordon  de  £ anemone , fignihe 
la  dalle  des  feuilles  difpofées  entre 
la  pluche  & le  manteau  ; la  partie 
centrale  de  la  fleur  efl  appelée  cordon 
des  graines.  Tels  fon  en  général  les 
mots  techniques  & adoptes  par  les 
fie  ti  rifles. 

On  reconnoît  pour  belle  fleur, 
celle  dont  le  coloris  eft  brillant,  les 
panaches  bien  prononcés  ; & toute 
fleur  dont  la  couleur  efl  lavée  ou 
terne  , efl  rejetée  comme  indigne 
de  figurer  chez  un  fleurifle.  Les 
panachées  tiennent  le  premier  rang , 
& les  couleurs  pures  leur  font  infé- 
rieures : cependant  celles  dont  la 
couleur  efl  bizarre  ont  un  grand 
mérite. 


ANE 

Le  fécond  attribut  d’une  belle 
anemone  efl  d’être  groffe  , bien 
coiffée  & bien  pommée  ; la  pluche 
fait  le  dôme  , & les  béquillôns  font 
nombreux  , arrondis  par  le  bout, 
& larges  ; le  manteau  doit  furpaffer 
en  hauteur  la  pluche  de  les  béquil— 
Ions.  Si  fon  cordon  a de  grandes 
feuilles , fi  fes  couleurs  tranchent 
net  avec  celles  de  la  pluche  , c’efl 
un  vrai  mérite  ajouté  aux  autres. 
Toutes  ces  perfeélions.  réunies  ne 
font  pas  fupporter  le  défaut  impar- 
donnable des  béquillôns  s’ils  font 
étroits  & pointus.  Ce  n’efl  plus 
qu’un  chardon  , difent  les  fleurifles  ; 
il  faut , fans  miféricorde  , expulfer 
du  parterre  cette  fleur  indigne  d’y 
paroître. 

On  dit  qu’une  fleur  fe  vide , lorf- 
que  le  milieu  de  la  fleur  fe  dégarnit. 
Les  anémones  dont  le  cordon  efl 
fin  ne  fe  vident  pas. 

Les  couleurs  de  la  fleur  produite 
par  une  patte  d’un  an  ou  deux  ans , 
ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ; 
elles  varient  & annoncent  ce  qu’elles 
feront  à la  troifième  année  : maigre 
cela  , on  peut  aire  que  les  couleurs 
<5t  les  panaches  ne  font  jamais  par- 
faitement égaux.  Lafaifon  contribue 
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beaucoup  à leur  bigarrure  & à leur 
beauté. 

III.  Des  familles  des  anémones.  La 
première  comprend  les  anémones  à 
fleurs  fimples , défignees  par  les  jar- 
diniers fous  le  nom  de  pavot.  La 
couleur  diitingue  les  autres  claffes 
des  fleurs  doubles.  Les  fleurs  cra- 
moifies  & rouges  forment  le  pre- 
mier ordre  ; les  rouges , panachées 
de  blanc  & de  pourpre  , le  fécond  ; 
les  agathes , panachées  de  rouge  &C 
de  blanc  , le  troifième  ; les  rofes 
panachées  de  blanc  , le  quatrième; 
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les  bleues , le  cinquième  ; les  bleues 
clair,  mêlées  de  blanc  , le  fixième ; 
la  couleur  pourpre  , le  feptième  ; 
enfin  , les  bizarres  en  couleur,  le 
huitième.  Ce  dernier  ordre  peut  en- 
core Te  fous-divifer  buvant  la  bigar- 
rure de  la  fleur. 

La  culture  a tellement  fait  varier 
cette  plante  , que  fi  un  amateur  dé- 
croît pofleder  tous  les  individus  de 
chaque  variété  , leur  nombre  excé- 
deroit  trois  cents  , & chaque  jour 
il  aimmenteroit.  La  nomenclature 
change  beaucoup  d’un  pays  à un 
autre  ; cependant  les  fleurifles  de 
profefîion  s’accordent  entr’eux  aiTez 
bien  pour  les  dénominations.  Ceux 
cie  Hollande , & lur- tout  de  Harlem , 
donnent  le  ton  à tous  ceux  d’Eu- 
rope. 

IV.  Du  terrain  qui  convient  à 
t anemone.  Toute  terre  n’eft  pas 
pas  propre  à cette  plante , fans  quoi 
elle  ne  tarde  pas  à diminuer  de 
beauté  ; enfin , à force  de  dégrada- 
tion , elle  revient  à fon  premier 
état  de  {implicite.  Tout  fumier  em- 
ployé dans  le  mélange  avec  la  terre, 
doit  être  exadement  confommé  ; 
autrement  il  feroit  plus  nuifible  que 
profitable,  La  terre  la  meilleure  efl 
celle  qui  refie  la  plus  divifée  , fans 
s’amonceler  ou  fe  réduire  en  motte 
par  la  pluie.  Il  efl  difficile  d’en  trou- 
ver de  pareille  ; il  faut  donc  que 
l’art  vienne  au  fecours  du  fleurihe. 
Pour  cet  effet , il  fait  enlever  des 
gazons  fur  une  partie  de  prairie  , 
amoncelle  des  feuilles  , en  bannit 
abfolument  celles  des  noyers  , re- 
cherche des  fumiers  bien  pourris , 
& du  tout  compofe  une  maffe  de 
terre  pour  s’en  fervir  pendant  l’an- 
née fuivante  , ou  dix- huit  mois 
après.  Tous  les  deux  mois  au  plus 
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tard  , celle  terre  efl  pafîée  à la  claie 
<k  rigoureufement  épierrée  ; enfin  elle 
ne  peut  fervir  que  lorfque  tous  les 
végétaux  & les  parties  de  fumier  font 
entièrement  réduits  en  terreau.  Le 
fumier  de  vache  bien  pailleux  efl 
préférable  à celui  de  cheval , & fur- 
tout  à celui  de  mouton  , de  poule  , 
de  pigeon , &c. 

Il  convient  d’enlever  , a la  pro- 
fondeur d’un  demi-pied  au  moins  , 
la  terre  de  la  plate-bande  ou  table 
deflinée  pour  Panemone  , parce 
qu’elle  aime  la  terre  neuve.  On  tra- 
vaille à la  biche  ( voye { ce  mot)  la 
couche  inférieure  de  terre  lur  une 
profondeur  de  huit  à dix  pouces  ; Sc 
ce  creux  ^ recouvert  avec  le  terreau 
préparé  , efl  mis  de  niveau  avec  la 
furface  du  fol  voifm.  Il  convient 
d’obferver  que , fi  dans  le  moment 
du  rempliifage  on  fe  contentoit  de 
niveler  ces  deux  terrains , le  premier 
s’a  frai  (1er  oit  néceflairement  à la  pro- 
fondeur de  douze  à dix-huit  lignes  : 
la  prudence  exige  donc  que  le  terrain 
de  la  table  excède  l’autre  en  hau- 
teur relative  à l’afFaiffement  qu’il 
éprouvera. 

Quelques  auteurs  confeilîent  de 
placer  fous  la  couche  de  terre  des 
plâtras  , des  planches  ou  des  fagots , 
afin  de  donner  de  l’écoulement  aux 
eaux  , & prévenir  l’humidité  que 
l’anémone  craint  beaucoup.  Si  la 
terre  n’eft  pas  glaifeufe,  trop  argi- 
leufe  , la  précaution  efl  inutile  Du 
bon  fable  noir , fur  Fépaifleur  d’un 
pied  , produiroit  un  effet  pareil , & 
ferviroit , pour  les  années  buvantes , 
au  mélange  avec  la  terre  neuve  & 
le  fumier  confommé.  Les  racines 
des  plantes  s’en  trouveront  mieux 
que  lur  des  fagots , & on  ne  craindra 
pas  l’a ffaiffe ment  des  terres  ; & par 
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lui , le  trop  grand  affaiffement  des 
pattes. 

Avant  de  faire  les  couches , il  efl 
effentiel  d’obferver  quelle  fera  leur 
expofition.  Celle  du  plein  midi 
preile  trop  la  végétation,  &C  mange  , 
pour  fe  fervir  du  langage  de  l’art, 
les  boutons  des  fleurs.  Il  faut  donc 
une  expofition  tempérée  , fur-tout 
dans  les  pays  chauds , de  que  dans 
cette  expofition,  l’air  y agiffe  libre- 


ment. 


V.  Des femis.  Tout  fieu  rifle  jaloux 
de  fe  procurer  des  efpèces  nouvelles , 
ou  de  renouveler  celles  qui  ont  dégé- 
néré , marque  les  pieds  dont  la  fleur 
Ample  offre  des  efpérances , foitpour 
la  forme , foit  à caufe  de  la  viva- 
cité ou  la  bigarrure  de  fa  couleur, 
& rejette  toutes  les  anémones  Am- 
ples , blanches  ou  pointues , ou  de 
couleurs  ternes. 


Lorfque  la  graine  eff  parfaitement 
mûre  , il  efl  temps  de  la  cueillir.  Sa 
maturité  fe  manifefle  lorfque  cette 
graine,  chargée  de  duvet,  efl:  prête 
a fe  féparcr  de  la  tête.  On  la  cueille 
-h  l’ardeur  du  foleil  , & auflitôt  on 


la  tranfporîe  clans  un  endroit  fec, 
à l’abri  de  l’humidité  de  l’atmof- 
phère  & du  vent  ; & lorfqu’elle 


paroît  bien  sèche  , il  faut  la  renfer- 
mer dans  une  boîte  pour  attendre 
la  faifon  convenable  au  femis.  Dans 
nos  provinces  feptentrionales  , le 
mois  d’août  efl  l’époque  allez  com- 
munément fuivie  pour  femer  , & 
dans  les  méridionales  , on  efl  à temps 
en  feptembre  ; cependant  , s’il  efl 
poflible.de  garantir  les  jeunes  plan? 
tes  des  effets  des  trop  fortes  cha- 
leurs , on  gagnera  beaucoup  en  fe 
bâtant  de  femer  ; la  patte  aura  ac- 
quis beaucoup  plus  de  force  & plus 
dv  volume  avant  l’hiver  ; enfin  fera 


plus  belle  , plus  vigoureufe  au  pruf- 
temps  fuivant. 

La  manière  de  femer  n’efl  pas  in- 
différente. Toute  terre  dont  la  pré- 
paration s’éloignera  de  celle  dont 
on  a parlé  ci-deffus  , ne  vaut  ah- 
folument  rien  pour  la  pépinière. 
i°.  Les  graines  périront  en  terre  , 
fl  elle  efl  trop  compacte  , ou  fl  le 
fumier  n’eft  pas  pourri  & très-con- 
fommé.  2°.  De  l’excellence  de  la 
terre  dépend  la  beauté  de  la  fleur 
qu’on  attend.  Cependant  , malgré 
ces  précautions , il  arrive  quelque- 
fois qu’une  planche  entière  , con- 
duite avec  foin  , ne  produit  que  des 
anémones  Amples  , & ordinaire- 
ment plus  belles  que  celles  dont  la 
femence  a été  tirée.  Les  amateurs 
ont  employé  plufleurs  moyens  mé- 
caniques , afin  d’obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  fleurs  doubles; 
d’autres  ont  con fuite  les  phafes  de 
la  lune  , &c.  & ces  tentatives  ont 
été  auffi  infrucLiieufes  les  unes  que 
les  autres.  Tant  que  l’homme  igno- 
rera le  fecret  de  la  nature  , & com- 
ment il  efl  poffible  de  rendre  neutre 
une  graine  lors  de  fa  végétation  , 
on  perdra  beaucoup  de  temps  en 
expériences  : cependant  , ce  qu’on 
nomme  hafard  fert  quelquefois  uti- 
lement, & une  planche  fournira  plu- 
fleurs  fleurs  doubles  , tandis  que  la 
planche  voiflne  , toutes  les  circonf- 
tances  étant  égales,  ne  donnera  que 
des  fleurs  Amples.  Il  faut  beaucoup 
femer  , bien  choiflr  la  graine  , en 
avoir  le  plus  grand  foin  dans  la  pé- 
pinière , & attendre  patiemment  le 
réfu  1 ta  t. 

Le  terrain  de  la  planche  deftince 
au  femis  , fera  parfaitement  émietté 
& nivelé. 

Comme  la  graine  de  lanemone 

* es 

eit 
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€$:  renfermée  dans  un  duvet  ou 
bourre  , il  feroit  difficile  de  la  femer 
egalement  dans  cet  état , & la  graine 
feroit  amoncelée  dans  une  place  , 
& la  place  voifine  feroit  vide.  Je- 
tez cette  graine  dans  un  vafe , afin 
que  la  bourre  s’imbibe  d’eau  ; re- 
tirez-la  , & jettez-la  dans  un  autre 
vafe  garni  avec  du  fable  très-fec  Ôt 
très-nn.  Alors  , maniez  &c  remaniez 
ce  fable , afin  de  détacher  la  graine 
de  fa  bourre:  Lorfqu’elle  fera  bien 
nettoyée , femez  également , & re- 
couvrez le  tout  avec  de  la  terre 
femblable  à celle  du  deffous  : cinq 
ou  fix  lignes  de  terre  fuffi fent  pour 
recouvrir  la  femence.  On  fème  dans 
le  mois  d?aoûî , & quelques-uns  au 
printemps  : l’ardeur  du  foleil  deffiè- 
che  promptement  la  fuperûcie  de  la 
terre , pénètre  jufqu’à  la  graine  , & 
la  fait  périr.  On  évitera  cet  acci- 
dent fâcheux  , en  recouvrant  le  fe- 
mis  avec  de  la  paille  longue , & 
cette  paille  fert  encore  à empêcher 
que  les  arrofemens  ne  tapent  trop 
la  terre:  s’ils  font  trop  fréquens  , la 
graine  pourrira»  Quinze  ou  dix-huit 
jours  après  le  femis , la  paille  fera 
enlevée  , parce  que  la  terre  a eu 
le  temps  de  s’afFaifîer  au  point  où 
elle  refiera  toujours.  La  graine  ne 
lève  fouvent  qu 'après  un  mois  ou 
fix  femaines. 

Il  eft  effentiel  de  nettoyer  fouvent 
les  planches  des  herbes  parafites , & 
de  ne  pas  attendre  qu’elles  aient  ac- 
quis une  certaine  groffeur  autrement, 
en  les  arrachant , leurs  racines  entre- 
mêlées avec  celles  des  anémones,  ou 
les  briferoient  , ou  entraîneraient 
toute  la  jeune  plante. 

Pendant  la  gelée,  les  plantes  feront 
couvertes  avec  des  paillafTons , & les 
paillaffons  enlevés  dès  qu’elles  ceffe- 
Tom  e h 
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font.  Ne  vous  liez  pas  aux  beaux 
jours  d’hiver  ; fouvent  les  nuits  en 
font  fâcheufes. 

Lorfqu  au  printemps  fuivant , la 
fane  fera  complètement  defféchée, 
il  efl  temps  de  tirer  les  tubercules 
de  terre , ils  feront  alors  gros  comme 
des  poids  ; & après  les  avoir  laiffés 
pendant  plufiçurs  jours  dans  un  Heu 
fec  & à l’ombre  , on  les  met  dan# 
des  boîtes. 

VI.  Delà  culture,  de  P anemone*  Plus 
il  a fallu  de  foins , de  travaux  & de 
patience  pour  métamorphofer l’ane- 
mone  fimple  en  amenone  double  y 
pour  lui  faire  acquérir  les  couleurs 
brillantes  dont  elle  efl  décorée , plus 
elle  demande  d’attention  de  la  part 
du  fleurifle , afin  qu’elle  ne  dégénère 
point. 

Tracez  fur  la  longueur  des  planches 
que  vous  voulez  planter  , des  filions 
de  fix  pouces  de  diflance  ; croifez 
par  des  filions  égaux  cette  même 
planche , à leur  réunion  fe  trouve 
le  point  où  la  patte  doit  être  mife 
en  terre.  Ce  moyen  bien  limple  af- 
fure  la  beauté  du  coup  - d’œil , &: 
donne  l’efpace  néceflâire  d’une  plante 
à une  autre. 

Tenez  entre  les  trois  premiers 
doigts  de  la  main  la  patte  ; enroncez- 
les  environ  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur ; écartez  les  doigts , la  patte 
fera  mife  en  place  ; & toute  la 
planche  étant  ainfi  plantée  , paffiez 
légèrement  le  râteau  par-deffus  afin 
de  remplir  les  trous. 

Ohfervez , en  tenant  dans  vos 
doigts  la  patte  , de  île  point  caffer 
de  cuiffe  , & de  placer  par  - deffus 
l’endroit  d’où  l’œil  doit  fortir.  Les 
cuilTes  rompues  ; ou  les  autres  pe- 
tites pattes  qui  ne  font  pas  dans  îe 
cas  de  donner  des  Heurs  , feront 
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plantées  à quatre  pouces  de  diflance 
feulement. 

Il  efl  inutile  de  mettre  les  pattes 
dans  Peau  avant  de  les  planter.  Cette 
coutume  des  jardiniers  efl  abufive  ; 
il  vaut  mieux  arrofer  quelques  jours 
après  la  plantation  , à moins  que  la 
terre  préparée  ne  foit  abfokiment 
sèche.  Pour  peu  qu’elle  ait  d’humi- 
dité , elle  fe  communique  à la  patte  ; 
la  patte  s’enfle  par  progrefïion , & 
n’eîl  pas  dans  le  cas  de  pourrir, 
Les  pailîafîons  deviennent  nécef- 
faires  contre  les  rigueurs  de  l’hiver , 
&C  fur  - tout  pour  les  garantir  de 
la  trop  grande  quantité  de  pluie 
qui  tombe  ordinairement  dans  cette 
faifon. 

Les  amateurs  prefTés  de  jouir, 
plantent  au  mois  de  juin  , au  mois 
d’août  : le  temps  ordinaire  efl  la  fin 
de  feptembre  ; 6c  le  fleurifle  prudent 
conferve  une  partie  de  fes  pattes, 
pour  les  planter  en  février  , temps 
auquel  on  ne  craint  plus  Pexcefïïve 
rigueur  de  la  faifon.  Les  curieux  du 
premier  ordre  ont  des  ehâfïis  ( Voye^ 
ce  mot  ) vitrés , &:  bravent  les  in- 
tempéries de  Pair. 

'Toute  feuille  fanée  ou  pourrie  fera 
févéremenî  coupée  : la  même  loi 
s’exécutera  pour  les  boutons  à fleur 
qui  fe  préfentent  mal  ; & afin  d’avoir 
une  fleur  plus  belle  & mieux  nourrie, 
on  n’en  laiffera  fubfiiïer  qu’une  fur 
le  même  pied. 

Il  efl  impoffible  de  prefcrire  les 
}om*s  oii  il  faut  arrofer  ; c’efl  la  fai- 
fon qui  le  décidé.  Il  vaut  mieux 
arrofer  peu  à la  fois  , & arrofer 
plus  fouvent. 

La  beauté  d’une  planche  d’ane- 
mone  dépend  de  la  variété  des  cou- 
leurs de  chaque  fleur..  Le  fleuri  fie 
aura,  donc  attention  de  marquer  par 
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des  petits  piquets  numérotés  chaque 
pied , afin  de  conferver  l’année  fui* 
vante  la  même  fymétrie  dans  les  cou- 
leurs , ou  pour  la  perfectionner , il 
elle  efl  alors  défe&ueufe  : plufieurs 
fleurs  femblables  en  couleur , placées 
les  unes  près  des  autres  , défigurent 
une  planche. 

La  pluie  6c  l’ardeur  du  foieil , de- 
puis dix  heures  du  matin  jufqu’à  trois 
ou  quatre  de  l’après-miai , hâtent  trop 
la  fleuraifon  , 6c  on  jouit  trop  peu  de 
temps  d’une  fleur  qui  a exigé  des  feins 
fi  multipliés.  Recourez  alors  aux 
paillaffons  ou  aux  tentes  ; mais  en- 
levezdes  dès  que  le  foieil  aura  perdu 
de  fa  force.  Alors  les  fleurs  dureront 
beaucoup  plus  long-temps  6c  la 
jouiflânce  prolongée  vous  dédom- 
magera de  vos  peines. 

VIL  Du  temps  d’arracher  tes  anémo- 
nes. Lorfque  la  fane  fe  deiTèche , elle:' 
avertit  le  fieu  ri  fie  qu’il  efl  temps  de 
la  tirer  de  terre  ; &,  lorsqu’elle  efl  par- 
faitement defféchée , le  moment  efl 
venu.  Si  on  La  fort  de  terre  plutôt,, 
il  refie  dans  la  patte  une  humidité 
fuperflite  qui  fermente,  &c  la  conduit 
à la  pourriture  : on  auroit  tort  d’at- 
tendre plus  long- temps. 

Il  ne  faut  point  arrofer  îa  plante 
du  moment  que  îa  fane  commence 
à cl  elle  cher , 6c  on  aura  alors  plus, 
de  facilité  à dépouiller  La  patte 
d’une  terre  inutile  qui  feroit  l’of- 
fice d’éponge  dans  la  fuite..  Pour 
dépouiller  complètement  la  plan- 
che , on  commencera  par  un  bout  ,, 
ce  on  creufera  avec  le  petit  piochon. 
pour  mettre  à découvert  la  pre- 
mière patte , & fiicceiTivement  on 
continuera  la  tranchée  jufqiPà  Pau- 
tr.e  extrémité  de  la  planche.  Les 
foins  a avoir  en  enlevant  les  pat- 
tes , font , i°.  de  ne  les  point  meur- 
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fîir  avec  le  fer  ; i°.  de  ne  cafler  au- 
cune cuiffe  ; 30  c!e  vifiter  chaque 
patte  , & d’enlever  promptement  , 
avec  un  infiniment  tranchant , une 
portion  fpongieufe  qui  fe  trouve  , 
ou  à l’extrémité  d’une  cuiffe  & plus 
fouvent  dans  le  milieu  de  la  patte. 
Cette  portion  eonfervée  avec  Ta- 
nemone  la  fait  fouvent  pourrir  , 
lorfqii’on  la  met  en  terre  Tannée 
fuivante.  40.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  infecles  attaquent  la  fubf- 
tance  intérieure  de  la  patte  , & il 
s’y  forme  une  efpèce  de  chancre 
qui  la  ronger  oit  liicceiîivement 
dans  tout  fon  entier.  Cette  pourri- 
ture doit  être  enlevée  jufqu’au  vif. 
50.  Détachez  de  la  patte  toutes  les 
radicules  qui  y tiennent  encore  , 
ainfi  que  les  particules  de  terre. 
6°.  Placez  les  pattes  fur  des  claies , 
& tenez-les  dans  un  lieu  fec  où  ré- 
gne un  courant  d’air.  70.  Enfin , 
lors  de  leur  complète  déification  , 
renfermez-les  dans  des  boîtes  , & , 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  dans  des 
facs  de  toile  fufpendus  au  plancher. 
Si  on  les  conferve  dans  cet  état 
pendant  deux  ans , l’expérience  a 
prouvé  que  les  fleurs  feront  plus 
hautes  en  couleur  , & mieux  nour- 
ries. Chaque  année  le  nombre  des 
tubercules  augmente  autour  du  tu- 
bercule principal  ; c’efl  la  voie  dont 
la  nature  fe  fert  pour  multiplier 
cette  plante  , quoiqu’elle  fe  multi- 
plie de  graine.  Lorfque  la  patte  efl: 
confidérable  , on  partage  ces  tuber- 
cules , 6c  l’on  prend  garde  de  ne 
pas  brider  les  cuiffes , ni  d’endom- 
mager le  tronc  principal 

ANET.  ( Voye^  PL  /5,  p,  523  ). 
M.  Tourne  fort  range  cette  plante 
dans  la  quatrième  fe&ion  de  la  fep- 


ANE  539 

tième  claffe  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  enrôle  , en  ombelle  foutenue 
par  des  rayons,  & dont  le  calice  de- 
vient deux  femences  ovales,  aplaties 
& allez  petites  : il  l’appelle  anethum 
kornnfe  ; & M.  Von-linné  la  place 
dans  la  paitandrie  digynie  , & la 
nomme  ancthum  grave-  olens. 

Flair.  B , groffe  au  microfcope , en 
ombelle , compofée  de  cinq  pétales 
C,  arrondis  , recourbés  & égaux; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq , & 
deux  pillils  D ; les  étamines  placées 
alternativement  entre  chaque  pétale: 
Les  rayons  de  l’ombelle  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  huit  à 
douze.  L’ombelle  n’a  ni  enveloppe 
générale , ni  partielle. 

- FruhULj  prefque  rond , aplati , di- 
vifé  en  deux  femences  F prefque  ron- 
des, convexes  & cannelées  d’un  côté, 
aplaties  de  l’autre , entourées  d’un 
rebord  membraneux.  Les  deux  graines 
relient  attachées  par  leur  fommet 
au  haut  d’un  double  axe  qui  enfile 
le  centre  du  fruit  E. 

Feuilles,  elles  embraffent  la  tige 
par  leur  bafe  ; elles  font  deux  fois 
ailées  ; les  folioles  limples  linéaires 
elles  - mêmes  ailées  linéaires  , apla- 
ties. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  cy- 
lindrique , peu  fibre u fe. 

Fort.  La  tige  s’élève  environ  à la 
hauteur  d’un  pied  ; elle  efl  herbacée, 
cannelée  ; l’ombelle  naît  au  fommet, 
les  fleurs  font  d’un  jaune  pâle,  &C 
les  feuilles  font  alternes. 

Lieu.  Plante  annuelle , indigène 
en  Efpagne  , en  Italie  , dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France  , très- 
facile  à élever  dans  les  jardins  ; elle 
fleurit  dans  le  mois  de  juin  & de 

juillet. 

Propriété  Son  odeur  efl:  forte  , 
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fan  goût  efl  âcre  & piquant.  La 
plante  efi  regardée  comme  carmi- 
native  , ffomachique  , antiémétique, 
& réfolutive.  Sa  femence  eil  répu- 
tée une  des  quatre  femences  chaudes 
mineures.  Les  trois  autres  font  celles 
de  la  camomille  , du  mélilot  & de 
la  matricaire.  Les  femences  échauf- 
fent beaucoup  , & conftipent. L’odeur 
forte  de  la  plante  a fait  préfumer 
qu’elle  étoit  affoupiffante  , & il 
faudroit  de  nouvelles  preuves  pour 
le  croire. 

U f âge  s . On  fe  fert  rarement  des 
fleurs  & de  l’herbe  , mais  plus  fou- 
vent  des  femences.  L’huile  qu’on  en 
retire  par  expreffion,  a les  mêmes 
propriétés  que  l’huile  d’olive.  L’huile 
qu’on  obtient  des  femences  par  la 
diftiilation  , échauffe  beaucoup , & 
on  peut  la  regarder  comme  allez 
inutile.  Sa  dofe  eil  depuis  deuxjuf- 
qidà  quatre  gouttes.  On  emploie 
extérieurement  les  feuilles  6c  les 
femences  dans  les  cataplafmes  6c 
les  fomentations  réfolulives,  pour 
réfoudre  les  tumeurs  dans  les  lave- 
mens  carminatifs  , fur  - tout  pour 
les  animaux,  & on  leur  donne  la 
femence  réduite  en  poudre  à la 
dofe  de  deux  onces  dans  un  vé- 
hicule convenable. 

ANÉVRISME  & VARICE, 
Médecine  rurale. 

ï°»  De  t anévrifme.  C’eff  une  tu- 
meur formée  par  le  fang  dans  la  tu- 
nique propre  de  l’artère  , ou  par  la 
rupture  de  l’artère  , ce  qui  continue 
deux  efpèces  à?  anévrifmes , l’un  vrai 
6c  l’autre  faux. 

On  appelle  anévrifme  vrai  , cette 
tumeur  formée  fur  le  trajet  d’une 
artère  -,  par  îa  dilatation  des  îuni- 
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ques  qui  forment  ce  canal  fanguin 
nommé  artère. 

On  donne  le  nom  d anévrifme 
faux  à cette  tumeur  qui  naît  à la 
fuite  de  la  rupture  des  tuniques  de 
l’artère  , 6c  dans  laquelle  le  fang 
s’épanche. 

Il  n’efl  pas  inutile  de  favoir,  pour 
l’intelligence  de  cet  article  , qu’on 
diftingue  dans  le  corps  humain  pla- 
ceurs vaiffeaux  ou  conduits  qui  fer- 
vent à charier  , les  uns  le  fang 
6c  les  différentes  humeurs  qui  far- 
tent de  ce  fluide  principe,  & les 
autres  , celles  qui  retournent  dans  le 
torrent  de  ce  fluide.  Les  vaiffeaux 
ou  conduits  qui  portent  le  fang 
du  cœur  dans  les  différentes  parties 
du  corps  , font  de  deux  efpèces.  ; les 
vaiffeaux  qui , en  partant  du  cœur, 
vont  porter  le  fafîg  dans  toutes  les. 
parties  du  corps , fé  nomment  ar- 
tère ; & ceux  qui  prennent  le  fang 
dans  toutes  les  parties  du  corps 
pour  le  reporter  au  cœur , fe  nom- 
ment veines. 

Continuons  maintenant  à parler 
des  maladies  de  ces  premiers  canaux 
qu’on  nomme  artères  \ 6c  nous  traite- 
rons enfuite  des  maladies  des  féconds 
nommés  veines. 

L’anévrifme  fiège  dans  toutes  les 
parties  extérieures  du  corps  indifiinc- 
tement,  & il  a lieu  auiîi  dans  l’in- 
térieur du  corps. 

A l’extérieur , quand  cette  tu- 
meur fe  manifelfe  , la  peau  qui  étoit 
blanche  dans  le  principe  , com- 
mence à rougir  ; on  fent  fur  cette 
tumeur  un  battement  manifelfe  , 6c 
femblable  à celui  des  artères  : ce 
qui  fert  de  lumière  pour  diflinguer 
ces  tumeurs  fanguines  des  tumeurs 
qui  naiifent  d’une  autre  caufe  ^ il 
arrive  cependant  quelquefois  que 
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ce  battement  de  l’artère  fe  fait  fen- 
tir  dans  les  tumeurs  qui  ne  font  pas 
de  la  nature  de  celles  dont  nous 
parlons  , mais  le  fait  eft  rare. 

Ces  tumeurs  font  produites  par  des 
piqûres , des  chûtes , des  coups  , des 
contufions  ou  des  plaies  $ elles  \ ien- 
nent  auffi  quelquefois  à la  fuite  des 
efforts  que  Ton  fait,  foiten  chantant, 
foit  en  portant  des  fardeaux  très- 
pefans  , foit  en  toufîant,  en  vomif- 
iant , en  éternuant , en  criant , foit 
enfin  en  accouchant. 

Quand  l’anévrifme  fiège  dans  les 
parties  internes  , il  eft  conftamment 
mortel  : lorfqu’avec  de  grandes 
difficultés  de  re/pirer  , un  malade 
éprouve  ces  inquiétudes , on  peut 
foupçonner  que  l’anévrifme  eft  dans 
la  poitrine. 

Quand  il  eft  a l’extérieur , & dans 
les  grandes  artères , il  eft  encore 
mortel  ; mais  dans  les  petits  ar- 
tères , on  parvient  quelquefois  à le 
guérir.  On  a vu,  mais  très  - rare- 
ment , l’anévrifme  déchirer  les  mem- 
branes qui  le  contenoit  , exciter 
une  hémorragie  conftdérable  , la 
tumeur  difparoître  , & la  perte  de 
fang  s’arrêter  d’elle-même^,  oc  fans 
reparoitre  ; mais  ce  phénomène  eft 
rare. 

Dans  cette  affreufe  maladie  , la  vie 
eft  à chaque  inftant  en  danger , la  tu- 
meur groffit  par  dégré  , la  peau  qui 
la  couvre  s’amincit  inienfiblement  ; 
l’effort  le  plus  léger  fuffit  pour  faire 
crever  celte  peau  devenue  plus  mince, 

pour  priver  de  la  vie  le  malade 
en  peu  de  minutes. 

Les  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  remédier  aux  fuites  funeftes 
de  ces  tumeurs  , font  purement  mé- 
caniques ; il  faut  défemplir  les  vaif- 
feaux  par  les  baignées , & par  l’ap- 
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plication  des  fang-fues  , ( loin  de  la 
partie  fur  laquelle  fiège  Fanévrifine) 
& faire  fur  la  tumeur  une  preffion 
graduée  avec  une  plaque  de  plomb, 
li  le  fiège  qu  occupe  la  tumeur  le 
permet  ; on  doit  fentir  aifément  que, 
quand  elle  eft  fituée  au  col  , la  pref- 
fion graduée  continuée  ne  peut  pas 
avoir  lieu  ; le  malade  feroit  bientôt 
fuffoqué. 

On  emploie  encore  avec  fuccès 
les  ftyptiques , le  blanc  d’œuf,  l’alun 
diffous  dans  1 eau  , le  fort  vinaigre, 
Facacia  ; fi  l’anévrifme  eft  considé- 
rable , il  faut  appeler  les  gens  de 
I art.  Les  confeils  que  nous  donnons 
font  feulement  pour  refpe&er  ce 
mal  , ne  point  fe  permettre  d’im- 
prudence , &c  attendre  des  fecours 
éclairés. 

Nous  avons  connu  une  femme 
de  mauvaife  vie  , qui , h la  fuite  d’ef- 
forts violens  qu’elle  fit  pour  empê- 
cher deux  hommes  de  fouiller  dans 
fes  poches  , fut  attaquée  , au-defîûs 
de  la  clavicule  , d’une  tumeur  de  la 
groftéur  d’une  petite  noifette,  Un 
chirurgien  ignorant  fut  appelé  ; il 
prononça  que  c’étoit  un  bubon  vé- 
nérien , & aclminiftra  les  grands  re- 
mèdes à la  malade  : elle  fouffrit 
bèaucoup  dans  ce  traitement  , fur- 
tout  quand  le  chirurgien  appliquoit 
des  friéfions  fur  la  tumeur  qui  croif- 
foit  de  jour  en  jour.  Les  battemens 
de  l’artère  fe  ma  ni  défiant  de  plus  en 
plus,  le  chirurgien  crut  reconnoître 
la  maturité  de  la  tumeur  , & fe  dift 
pofoit  à l’ouvrir  pour  en  faire  for- 
tir  , diftoit  - il , le  pus  ; nous  f ûmes 
appelés  : nous  reconnûmes  le  genre 
de  la  tumeur  , & nous  nous  oppo- 
sâmes à ce  que  le  chirurgien  en  fît 
l’ouverture.  Nous  prefcrivîmes  la 
faignée  : elle  fut  répétée  de  temps  en 
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temps;  mais  la  tumeur  continuant  à 
groffir,  6c  la  malade  à vivre  dans 
l’incontinence  , un  jour  la  tumeur 
perça  , 6c  la  malade  expira  en  quel- 
ques minutes , d’une  hémorragie. 

Nous  n’avons  rapporté  cet  exem- 
ple, que  pour  effrayer  ceux  6c  celles 
qui  fe  livrent  à des  exercices  im- 
modérés , 6c  qui  étant  afïèz  mal- 
heureux pour  être  attaqués  de  fem- 
blabks  maladies  , font  allez  témé- 
raires pour  confier  leur  vie  au 
premier  charlatan  qui  fe  prélente , 
ions  le  fpécieux  prétetexte  de  gué- 
rifon. 

2°.  Des  varices.  Cette  maladie  efl 
abfolument  la  même  que  la  précé- 
dente ; elle  ne  diffère  que  par  la  partie 
dans  laquelle  elle  liège. 

La  varice  efl  une  tumeur  molle , 
inégale  , îortueufe  , noueufe  indo- 
lente , livide  ou  noirâtre.  Elle  efl 
caufée  par  la  dilatation  des  veines 
engorgées  par  le  fang  qui  ne  peut 
pas  remonter  vers  fa  fource  , foit 
parce  qu’il  efl  trop  épais,  foit  par- 
ce qu’il  éprouve  des  obflacles  dans 
fon  cours. 

Cette  tumeur , ou  plutôt  ces  tu- 
meurs , parodient  aux  jambes  6c  aux 
cuiffes  ; les  femmes  enceintes  y font 
fort  fujettes, 

Ces  tumeurs  font  ordinairement 
la  fuite  des  coups  , des  chutes  , des 
efforts  6c  des  ligatures  ; le  fang  ar- 
rêté dans  les  veines  en  force  les  tu- 
niques , 6c  donne  naiffance  à une 
tumeur.  Elles  font  quelquefois  la 
fuite  d’obflrudion  des  vifcères  du 
bas-ventre. 

Quand  ces  tumeurs  font  fimples 
6c  petites , elles  ne  font  ni  doulou- 
reufes,  ni  dangereufes  ; mais  celles 
qui  font  grandes , s’enflamment,  quel- 
quçfçis  fe  rompent  , dorment  des 
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hémorragies  funefles,&  fe  ter  misent 
en  ulcères  de  mauvais  genre. 

Les  varices  qui  font  dans  l’inté- 
rieur  du  corps,  font  beaucoup  plus 
dangereufes  que  celles  qui  fiègent 
à l’extérieur  ; celles  auxquelles  les 
femmes  enceintes  font  jujettes  , 
traînent  ordinairement  peu  de  dan- 
ger après  elles  Les  hypocondria- 
ques , les  mélancoliques  , 6c  ceux 
qui  ont  des  maladies  de  rate  , font 
foulagées  quand  il  leur  fur  vient  des 
varices  ,,  6c  qu’elles  coulent  abon- 
damment. 

Les  onguens  &c  emplâtres  que 
l’on  applique  indifcréîement  fur  ces 
tumeurs  , les  font  dégénérer  ; de 
très-fimples  qu’elles  étoient , ils  en 
forment  des  maladies  très  - dange- 
reufes , comme  des  ulcères  malins  * 
luivis  d’œdème  , cl’empâtemens  6c 
de  carie  des  os, 

La  première  indication  qui  fe  pré- 
fente , efl  de  cléfempîir  les  vaiffeaux 
par  les  faignées  ou  par  les  fang- lues, 
afin  de  faciliter  le  retour  du  fang-; 
enfuite  il  faut  s’occuper  à corri- 
ger la  rnauvaife  difpofition  du  fang 
par  l’ufage  des  bouillons  amers  , 
auxquels  on  joint  avec  fuccès  das 
purgatifs  doux  de  difiance  en  dis- 
tance ? 6c  fuivant  l'exigence  des  cas, 

La  compreflion  guérit  auffi  quel- 
quefois ces  tumeurs  , quand  on  la 
continue  long  - temps  , mais  fans 
meurtrir  les  chairs;  on  fe  fert  auffi 
avec  fuccès  de  compreffes  graduées 
trempées  dans  de  l’eau  alumineufe  , 
6c  dans  de  fort  vinaigre. 

Quand  les  varices  font  très-gran- 
des , anciennes  & douloureiifes,  il 
faut  avoir  néceffairement  recours  à 
l’opération. 

On  ouvre  la  tumeur  avec  un 
infiniment  tranchant  ; quelques-uns 


s/do  cm  a Ou  a/c . 
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aiment  mieux  le  cautère  afluel  , & 
leur  fentiment  eft  à préférer  ; on 
comprime  la  veine  qui  porte  le  fang 
à la  tumeur  ; on  fait  enfuite  le  trai- 
tement d’une  plaie  fimple  ; il  faut 
avoir  , dans  ce  cas  , recours  aux 
gens  de  l’art.  M.  B» 

Anévrisme  & Varice  , Médecine 
vétérinaire . 

L ’anévrifms  vrai  eft  formé  par  la 
dilatation  de  l’artère.  On  le  connoît 
à une  tumeur  circonicrite  , accom- 
pagnée d’un  battement  qui  répond 
ordinairement  à celui  du  pouls  de 
l’animal.  Dès  qu’on  porte  le  doigt 
fur  cette  tumeur  pour  la  comprimer, 
elle  difparoit  en  total  ou  en  partie. 
Par  cette  preffion , le  farîg  eft  obligé 
d’entrer  de  la  poche  anévrifmale , 
dans  le  corps  de  l’artère  qui  lui  eft 
continue. 

Les  caufes  de  l’anévrifme  vrai  font 
internes  ou  externes  : telles  font  la 
foi  bleue  des  tuniques  de  l’artère , qid 
ne  peuvent  réfifter  à l’effort  5c  à 
l’impétuofité  du  fang  , ou  un  ulcère 
qui  en  a corrodé  en  partie  les  tuni- 
ques ; les  coups  , les  chutes  , les  fé- 
condés, les  fa uts , les  efforts,  l’exten- 
fion  violente  des  membres la  com- 
preffion  que  came  une  entorfe , une 
luxation , & quelquefois  une  fradure 
non  réduite. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft 
relatif  a la  grandeur  de  l’artère  5 c 
à fa  fituation.  L’anévrifme  des  vaif- 
feaux  de  l’intérieur  du  corps  de 
l’animal  eft  très  - fâcheux  , parce 
qu’on  ne  peut  y apporter  aucun 
remède  ; qu’il  fe  termine  par  l’ou- 
verture de  l’artère  & par  l'a  mort. 
Il  eft  foupçonné  par  les  palpitations 
du  cœur  que  Panimal  éprouve  lorf- 
qu’il  a fait  une  cou  rie  violente.  Celui 
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qui  attaque  le  tronc  des  vaiffeau* 
extérieurs  eft  moins  dangereux  à 
caufe  de  fa  fituation.  Il  peut  fe  gué- 
rir par  la  compreffion,  en  fe  fervant 
d’une  pelotte  maintenue  par  un  fort 
bandage.  Si  après  quelques  jours 
de  compreffion  , la  tumeur  n’eff 
point  diffipée  , l’opération  eft  la 
feule  reffource  ; mais  elle  demande, 
pour  être  faite  , nn  artifte  façe  5 c 
éclairé, 

U a névr /fine  faux  fe  fait  par  un  épan- 
chement de  fang  , en  conféqiience  de 
l’ouverture  d’une  artère,  occaftonnée 
par  des  caufes  extérieures , comme  le 
biftouri  5e  d’autres  inftrumens  dont 
fe  fert  le  maréchal.  Cette  efpèce 
d’anévrifme  ne  peut  fe  guérir  que 
par  la  ligature  de  l’artère,  fi  l’efpèce 
d’artère  le  permet. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’ané- 
vrifme  faux  avec  ce  qu’on  appelle 
abcès.  Le  défaut  de  diftinciion  con- 
duisit à des  fuites  fâcheufes.  L’exif- 
tence  d’une  tumeur  proche  d’une 
artère  , les  pulfations  que  l’on  fent 
au  doigt,  la  rén fiance  du  fang  qui 
eft  plus  conftd érable  que  celle  du 
pus  renfermé  clans  un  abcès , font 
autant  de  figues  pour  le  faire  dis- 
tinguer. 

La  varice  eft  line  dilatation  qui 
furvient  à la  veine  d’un  animal , plus 
fréquemment  à la  veine  faphêne  * 
dans  fon  pafiage  a la  partie  latérale 
interne  du  jarret.  On  affigne  ordinai- 
rement cette  fituation  à cette  maladie* 
attendu  l’a&ion  violente  5c  les  grands 
efforts  auxquels  cette  partie  fe  trouve 
expofèe.  Elle  fe  connoît  à l’infpec- 
tion  5e  au  gonflement  de  la  veine  9 
en  appuyant  un  doigt  fur  le  lieu: 
même  où  eft  la  tumeur.  Elle  difparoit 
fur  le  champ  , parce  que  la  preffion: 
détermine  le  fang  le  long  de  la  veine 
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réparent  & fe  montre  de  nouveau 
auflitôt  que  cette  preiïion  cefle.  Au 
furplus , lorfque  la  dilatation  efl 
exceflive  , il  y a douleur , inflam- 
mation, &c. 

La  compreflion  , telle  que  nous 
l’avons  indiquée  ci-deflfus  , efl  le 
feul  moyen  à mettre  en  ufage. 

Le  nom  de  varice  efl:  particulière- 
ment reflreint , en  maréchallerie  , à 
fignifier  un  gonflement  de  la  partie 
latérale  interne  du  jarret.  Ce  gonfle- 
ment n’eft  autre  chofe  qu’un  relâche- 
ment des  ligamens  capfulaires  de  l’ar- 
ticulation. Cet  accident  efl  particulier, 
& quoiqu’il  reconnoifle  pour  caujfe 
es  efforts  que  fait  l’animal  dans  cette 
partie  , on  ne  doit  pas  l’appeler  pro- 
prement varice.  Nous  avons  obfervé 
que  le  feu  appliqué  par  pointes  , 
étoit  le  remède  le  plus  propre  pour 
guérir.  M.  T. 

ANGAR.  Efpèce  de  remife  def- 
tinée  à mettre  à couvert  les  cha- 
riots , les  charrettes , les  outils  du 
labourage  , du  bois  , &c.  Cette  par- 
tie effèntielle  à la  ferme  , efl  com- 
munément la  moins  difpendieufe  à 
conffruire.  De  Amples  pieds  droits , 
foit  en  bois  , (bit  en  pierres  ou  en 
briques  ; une  charpente  groflière  , 
des  tuiles  ou  du  chaume,  fuffifent 
pour  l’élever.  Je  regarde  l’angar 
comme  un  objet  indifpenfable  Sc  de 
la  plus  grande  reffource  dans  line 
métairie.  Je  délire  que  tout  autour 
des  murs  qui  lui  fervent  de  point 
d’appui  , fur  un  , deux  ou  trois 
côtés  , des  planches  d’une  certaine 
épaiffeur  foient  fortement  fcellées  , 
que  ces  planches  foient  garnies  de 
chevilles  plus  ou  moins  fortes  , ce 
ciiffance  en  diftance  , afin  d’y  accro 
xffer  chaque  feir  les  harnais  des 


A N G 

chevaux  , des  mulets  , les  cordes  des 
charrettes , enfin  tous  les  outils  de 
la  métairie  , comme  pelles , pioches , 
fourches , râteaux  , &c.  Tous  les 
inflrumens  du  même  genre  feront 
rangés  du  même  côté,  afin  de  les 
trouver  plus  commodément.  Il  efl 
aifé  de  fentir  combien  cet  arrange- 
ment conferve  les  chofes  , & les 
met  pour  ainfi  dire , à la  main  de 
l’homme  qui  en  a befoin.  Il  n’en 
coûte  pas  plus  à un  payfan  d’accro- 
cher une  pioche  fur  fa  cheville  , 
que  de  la  laiffer  par  terre  dans  un 
coin  lorfqu’il  la  quitte.  Il  ne  faut 
jamais  perdre  cle  vue  que  l’efprit 
d’ordre  facilite  toutes  les  opérations, 
& fait  gagner  un  temps  confidérable. 
Que  de  momens  perdus  & vaine- 
ment employés  , pour  trouver  un 
outil  enfoui  fous  un  monceau  d’au- 
tres qui  l’écrafent  & le  brifent  ! Je 
ne  connois  pas  cle  claffe  d’hommes 
moins  foigneufe  &C  moins  rangeante 
que  celle  du  payfan.  jLe  valet  fe  prê- 
tera avec  peine  à ces  petits  foins , 
fur-tout  fi  le  maître-valet  n’y  veille 
de  très-près.  Mais  qui  doit  furveiller 
le  maître- valet , fmon  le  proprié- 
taire ? Il  faut  donc  que  ce  proprié- 
taire vienne  au  commencement  , 
plufieurs  fois  par  jour , & furtout 
le  foir,  vifiter  fon  angar  ; qu’il  re- 
vienne enfuite  très-fouvent  faire  la 
même  revue  , & à des  époques  in- 
déterminées. Dès  qu’un  outil  ne 
fera  pas  mis  à fa  place  , il  appellera 
le  maître-valet , & l’obligera  de  le 
ranger  lui-même.  Celui-ci , ennuyé 
d’être  réprimandé,  & d’être  chargé 
des  négligences  de  fes  fous-ordres, 
les  forcera  enfin  à mettre  les  choies 
en  état. 

Les  confeils  que  je  donne  aux 
autres  , font  mis  en  pratique  chez 

moi  y 
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moi  , & je  m’en  trouve  très  - bien. 

Ce  n’eft  pas  tout  : le  propriétaire 
obligera  chaque  foir  le  maître-valet 
de  faire  fa  revue,  d’examiner  fi  au- 
cun outil  n’eft  égaré.  Je  ne  connois 
qu’un  feul  moyen  de  le  rendre  loi— 
gneux  & vigilant,  c’eft  de  lui  donner 
en  compte  le  nombre  des  outils , de 
le  rendre  refponfable  de  ceux  qui 
feront  perdus  ou  caftes  , à moins 
qu’ils  ne  foient  brifés  par  veuille. 
Son  intérêt  lui  tiendra  l’œil  ou- 
vert. 

La  circonférence  de  l’angar  ainfî 
garnie  d’outils,  les  charrettes  , tom- 
bereaux , &c.  en  occuperont  le  mi- 
lieu ; mais  entr’eux  & le  mur  , il  doit 
relier  un  paflage  de  quelques  pieds 
de  largeur,  afin  de  pouvoir  com- 
modément fe  procurer  les  outils 
dont  on  a befoin  ; & ceux  qui  fer- 
vent le  moins  fouvent,  feront  pla- 
cés dans  l’endroit  le  moins  commode 
de  l’angar. 

On  connoît  par  la  feule  infpec- 
tion , en  entrant  dans  une  métairie, 
fi  le  propriétaire  a l’efprit  d’ordre. 
Si  au  contraire  le  défordre  y règne , 
il  eft  très-naturel  de  fuppofer  que 
le  même  défordre  règne  dans  la 
culture  des  champs , dans  le  gou- 
vernement du  bétail,  &c. 

ANGE.  ( Poire  d’ ) Confultez  la 
lifte  des  poires,  au  mot  Poire. 

ANGÉLIQUE.  (PL  15,  p.  52,3.) 
Suivant  M.  Tournefort,  elle  entre 
dans  la  quatrième  fe&ion  de  la  fep- 
îième  dalle  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs  en  rofe,  difpofées  en 
ombelle  , dont  le  calice  devient 
deux  femences  ovales  , aplaties  & 
allez  petites  -,  & il  la  nomme  ïthpe- 
rmorid  fcttiva»  M.  le  chevalier  Von- 
Tome  h 
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Linné  l’appelle  amodie  a archange - 
lica  , & la  dalle  dans  la  pentandrie 
digynie. 

Fleur  B , vue  de  face  ; C , vue  en 
deflous , compofées  de  cinq  pétales 
égaux  D un  peu  recourbés , d’un 
jaune  pâle,  & qui  tombent  bientôt. 
Les  étamines  font  au  nombre  de 
cinq,  placées  entre  chaque  pétale. 
Le  piftil  E eft  divifé  en  deux.  Les 
fleuis  font  portées  fur  des  rayons 
difpofés  en  ombelle.  L’enveloppe 
générale  de  ces  rayons  eft  petite , 
dm’fée  en  trois  on  cinq  folioles. 
L’angélique  cultivée  dans  nos  jardins 
en  eft  fouvent  dépourvue  ; l’enve- 
loppe partielle  eft  divifée  en  huit. 
La  malle  des  rayons  forme  , par 
leur  difpofition , une  tête  prefque 
ronde  , & chaque  rayon  porte  h 
fon  fommet  une  certaine  quantité 
d’autres  petits  rayons  couronnés  de 
fleurs , qui  forment  a leur  tour  des 
têtes  arrondies. 

Fruit  F , éft  obrond  , anguleux  , 
divifé  en  deux  femences  ovales  , 
planes  d’un  côté  , entourées  d’un 
rebord  H , convexes  de  l’autre,  & 
marquées  de  trois  lignes  G. 

Feuilles  : elles  embraftent  la  tige 
par  leur  bafe  ; elles  font  membra- 
neufes  a leur  naiflance,  deux  fois 
allées  , terminées  par  une  foliole 
impaire , & les  folioles  font  opp’o- 
fées  , fi  m pie  s , légèrement  décou- 
pées fur  leurs  bords. 

Racine  A,  en  forme- de  fufeàu , 
garnie  de  quelques  fibres. 

Port.  La  tige  eft  herbacée,  creyife, 
rametife  , de  la  hauteur  de  trois  a 
quatre  pieds  , & fouvent  plus  5 Cli- 
vant le  terrain  où  elle  croît. 

Lieu.  Les  Alpes  , les  Montagnes 
d’Auvergne,  &c.  Cultivée  dans  nos 
jardins , fleurit  en  juillet  & en 
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août.  Elle  élu  vivace  , fi  on  lui  em- 
pêche de  grainer  en  la  coupant  , & 
fubfifle  pendant  deux  ans  lorsqu’on 
la  laide  fleurir  & grainer. 

Propriétés . Toutes  les  parties  de 
cette  plante  ont  un  goût  aromati- 
que , un  peu  âcre  6c  amer  ; fou 
odeur  efl  agréable.  Elles  font  répu- 
tées cordiales  , (loin  a chique  s , car- 
minadves  , vulnéraires  , emnicna- 
gog-ues  6c  antivermineufes.  L’expc- 


ienfiblement  la  force  du  pouls  ; 
qu’elle  échauffe  médiocrement  , 
conflipe  peu  , augmente  légèrement 
l’infenfible  tranfpiration  , aide  a la 
digeition.  Elle  eft  indiquée  dans  les 
maladies  de  foiblefle , occafionnées 
par  des  humeurs  fcreufes  , dans 
î’afthme  humide,  le  dégoût  par  des 
humeurs  pitniteufes  , la  diarrhée 
féreùfe  ,ks  coliques  venteufes  fans 
difpafîtions  inflammatoires.  La  ra- 
cine mâchée  fortifie  les  gencives  , 
les  mufcles  de  la  langue  , du  voile 
du  pala;s , 6c  augmente  la  fecrétion 
de  la  falive. 

Uf&oes.  On  prépare  un  extrait 
avec  la  racine  fraîche,  & il  échauffé 
beaucoup , & fouvent  fatigue  l’ef- 
tomac.  De  l’herbe , en  général , on 
obtient  une  eau  par  la  diflillation  , 
allez  inutile  , quoique  recommandée 
par  quelques-uns  pour  augmenter 
les  forces  vitales.  La  conferve  d’an- 
gélique fortifie  Peffomac  , & fou- 
vent  caufede  la  douleur.  Les  tiges  , 
au  contraire , lorfqu’eîles  font  con- 
fites , fortifient  Pefîomac.  La  décoc- 
tion de  la  racine  sèche  fe  donne  â la 
dofe  d’une  once  en  fubftance  ; & 
en  poudre,  à la  dofe  de  dix  grains 
dans  un  demi  - verre  de  vin  ou 
d autre  liqueur.  Cette  poudre  fe 
donne  â la  dofe  ne  deux  ou  trois 
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onces  aux  animaux  , comme  c?or£ 
diale  & alexipharmaque. 

Culture . La  graine  doit  être  femée 
auffitôt  qu’elle  eft  mûre.  Il  lui  faut 
un  terrain  légèrement  humide.  Elle 
pouffe  moins  vigoureufement  dans 
un  fol  fec,  mais  fon  odeur  & fon 
goût  font  les  plus  a&ifs,  Lorfque  la 
jeune  plante  a acquis  aflèz  de  corn 
fiftance,  on  la  replante  , 6c  chaque 
individu  doit  être  féparé  & planté 
à deux  6c  même  à trois  pieds  l’un  de 
l’autre. 

Angélique  sauvage  , efl  dif- 
férente de  la  première.  M.  Tourne- 
toi  t l’appelle  angelica  praunfis  ma- 
jor ; 6c  M.  Linné,  angelica  filvejiris ~ 
Comme  ces  deux  plantes  font  du 
même  genre  , il  eft  inutile  de  dé- 
crire cette  dernière;  il  fuffitde  con- 
fulter  la  PL  15  , pag.  523  , pour 
connaître  d’un  feul  coup  -d’œil  ce 
qui  les  différencie.  A eft  a racine  ; 
E eft  la  fleur  , vue  à la  loupe  ; C,  la 
forme  des  pétales  ; D , le  piitil  ; 
E , les  deux  femences  réunies  ; F , 
une  graine  fé parée  de  l’autre.  Elle 
naît  dans  les  forêts  marécageufes , 
où  elle  fleurit  en  juin.  Sa  racine  a 
une  odeur  aromatique  6c  douce;  fa 
faveur  efl  médiocrement  âcre  , un 
peu  amère  , mêlée  d’une  certaine 
douceur  : on  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu’à  l’angélique  des  Alpes, 
mais  dans  un  moindre  degré.  On 
la  dit  antiépiieptique,ce  qui  demande 
confirmation. 

Angélique.  Poire.  ( Voye^  ce 
mot  ). 

AN  G I N E . ( Voyei  Esquinanci  e). 

ANGIOSPERME  ,,  ou  femence 
cachée . Ce  mot  efl;  quelquefois  eni- 
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ployé  en  botanique  pour  défîgner 
des  plantes  dont  la  femence  efl  en- 
veloppée dans  une  capfule  diffé- 
rente de  leur  calice  ; ainfi  les  per- 
Tonnées , comme  le  mufle  de  veau  , 
Parifloloche  , &c.  font  des  plantes 
angiofpermes  , parce  que  leurs  grai- 
nes font  dans  un  péricarpe  propre , 
bien  différentes  en  cela  de  la  ger- 
mandrée,  de  la  queue  de  lion,  de 
Portie  blanche  , & en  général  des 
autres  labiées,  dont  les  graines  font 
à nud  au  fond  du  calice;  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  plantes  gym - 
nofpermes , ou  à femence  nue  , ou  ap- 
parente* M.  M. 

ANGLETERRE.  ( Poire  d’  ) 
Voye^  le  mot  PoïRE. 

ANGUILLE,  animal  dont  la 
forme  reffemble  à celle  d’un  ferpent. 
Elle  en  diffère  eflentiellement  par 
trois  nageoires  , dont  deux  placées 
fur  le  coté,  & une  fur  le  dos.  Ces 
nageoires  font  verdâtres  ou  noirâ- 
tres , parfemées  de  gris.  Les  ouies 
de  cet  animal  font  recouvertes  d’une 
peau.  La  tête  de  l’anguille  efl  pe- 
tite , proportion  gardée  avec  la  lon- 
gueur & la  g ro fleur  de  fon  corps  , 
qui  efl  recouvert  d’une  peau  fans 
cca  lies  apparentes , vifqueufes  ; ce 
qui  fait  qu’on  la  tient  très-difficiîc- 
ffîcnt  avec  les  mains,  & plus  on  la 
ferre,  plus  fauîement  elle  s’échappe; 
c’oiî  efl  venu  le  proverbe  : Pour  trep 
ferrer  P anguille , on  la  perd.  L’anus 
efl:  plus  rapproché  de  la  tête  que  de 
la  queue,  en  quoi  elle  différé  en- 
core des  ferpens.  L’anguille  mâle  a 
la  tête  plus  courte,  plus  grolie  & 
plus  large  que  la  femelle. 

La  difficulté  d’obferver  cet  ani- 
mal , qui  n’eff  pas  un  poifion  , a 


donné  lieu  à des  contes  puériles 
débités  par  les  auteurs  anciens , de 
renouvelés  par  quelques  modernes. 
Il  efl  étonnant  que  le  fameux  père 
Kircher  ait  eu  la  (implicite  de  dire  , 
dans  fon  Monde  fouturain , que  les 
anguilles  naiffent  fans  fperme  , fans 
femence  , de  la  peau  dont  elles  fe 
dépouillent  tous  les  ans , & qui  fe 
corrompt , ou  de  ce  qui  s’attache 
aux  pierres  contre  lefquelles  elle  fe 
frotte.  On  peut,  ajoute-t-il  , facile- 
ment éprouver  la  vérité  de  ce  que 
j’avance  , en  coupant  une  anguille 
par  petits  morceaux  , & les  jon- 
chant dans  un  étang  bourbeux  ; car 
au  bout  d’un  mois  on  y verra  de 
petites  anguil!e?.  Il  efl  bien  plus 
étonnant  encore  , de  penfer  que 
Rondelet,  qui  a paffé  toute  fa  vie  a 
étudier  les  poiflbns,  qui  a vu  frayer 
les  anguilles , tienne , malgré  cela  , 
â l’ancienne  opinion  de  la  généra- 
tion fpontanée  par  la  corruption. 
L’origine  de  cette  erreur  vient  de 
ce  cfue  les  conduits  de  la  matrice 
dans  la  femelle  , & ceux  de  la  fe- 
mence dans  les  mâles , ainfi.  que  les 
œufs,  font  recouverts  d’une  elpece 
de  graiffe;  ce  qui  les  rend  très-peu 
appareils. 

Quelques  auteurs  mettent  en  pro- 
blème n favoir  fi  l’anguille  multiplie 
dans  l’eau  douce  , ou  fi  chaque  an- 
née elle  defeend  k la  nier  pour  re- 
monter k des  époques  ordinairement 
al  fez  fixes.  Les  étangs  d’eau  vive 
& claire,  les  lacs  qui  n’ont  aucune 
communication  avec  la  mer  , four- 
millent la  fol  un  on  de  ce  prooleme» 
Cependant  il  paroît  a fiez  démon- 
tré qu’en  générai  les  anguilles  des 
grands  fleuves  & des  grandes  ri- 
vières defeendent  à la  mer.  Rédi , 
bon  obfervateur  , affine  que  leur 
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defcente  fe  fait  au  mois  d’août , 
pour  la  rivière  d’Arno,  & qu’elles 
y remontent  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier jufqu’en  avril. 

Il  efl  donc  démontré  que  cet  ani- 
mal vit  (également  dans  l’eau  douce 
& dans  l’eau  falée  ; il  reflemblc  en 
cela  a l’alofe  , a la  lamproie  , au 
faunion  , &c.  Il  aime  les  eaux  vives 
& claires  , parce  que , dans  les  eaux 
boueufes  , il  y refpire  avec  peine  , 
à caufe  que  la  vafe  bouche  les  pores 
de  la  pellicule  qui  recouvre  fes  ouïes. 
Seroit-ce  la  raifon  pour  laquelle  on 
ne  trouve  point  d’anguilles  dans  le 
Danube  , ni  dans  les  rivières  qu’il 
reçoit?  On  ajoute  meme  que  fi  on 
en  jette  dans  ce  fleuve,  elles  y pe- 
rdit nt  ; mais  en  revanche  , leur  lon- 
gueur efl  procligieufe  dans  les  eaux 
du  Gange  , & va  quelquefois  jufqu’à 
trente  pieds. 

L’anguille  ne  quitte  jamais  le 
fond  de  l’eau  } elle  efi  vorace  , & 
vit  des  vers  & des  infeélcs  qu’elle 
faifit  adroitement;  en  un  mot,  de 
toute  efpèce  de  fubflance  animale. 
Lorfqu’on  veut  pêcher  l’anguille  , 
il  faut  attendre  une  crue  de  la  ri- 
vière qui  trouble  fon  eau  , ou  la 
troubler  tout  exprès  ; alors  Fan- 
gu  ilie  eir  forcée  de  temps  en  temps 
de  venir  à fa  fùrface  ,,  afin  de  pou- 
voir refpirer. 

La  pèche  de  l’anguille  s’exécute 
de  quatre  manières  ; ou  avec  les 
hameçons  dormans,  ou  à Pépinette, 
ou  a la  fouine,  ou  fouanne  , ou  à la 
nafTe.  Au  mot  Filet,  on  donnera 
leur  defeription. 

Dans  certaines  provinces  du 
royaume,  & fur-tout  dans  les  étangs 
fur  nos  côtes  , l’anguille  efl  fort 
commune.  On  la  fallu  pour  la  con- 
feivei  ? comme  on  fale  les  i ardin.es , 
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les  anchois , le  faumon , &c.  Le  fel 
corrige  la  vifeofité  de  fa  chair  , ÔC 
la  rend  moins  indigefle. 

ANîL  , ou  Indigo.  Nous  pre'~ 
férons  de  décrire  cette  plante  pré- 
cieufe  fous  la  dénomination  d’tf/z/7, 
parce  que  c’efl  le  nom  affigné  & 
reçu  dans  les  pays  où  on  la  cultive. 
Le  mot  indigo  lignifie  , à proprement 
parler,  la  partie  colorante  extraite 
de  cette  plante  , & qui  fait  une 
branche  confidérable  du  commerce 
de  nosifles.  M.  Tournefort  n’a  point 
connu  cette  plante , & cependant 
Bauhin  , avant  lui , dans  fon  Pinax  , 
l’avoit  dé  {ignée  par  cette  phrafe  , 
ifatis  indica  , foliis  roris  mari  ni  * 
glafà  a finis  ; & on  peut  la  ranger  , 
fui  van  t font  fyftême  , dans  la  fécondé 
fedion  de  la  dixième  claflè qui  com- 
prend les  fleurs  de  pluneurs  pièces  , 
irrégulières  & en  forme  de  papil- 
lon , dont  le  piflil  devient  une  gorille 
longue  & à une  feule  loge.  Sa  place 
naturelle  efl:  entre  le  fainfoin  , ou 
hedifarum , & le  galcga.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  clafFe  dans  la 
diadelphie  décandiie  , de  l’appelle 
indigofera  dntoria . 

I.  Defeription  de  la  Plante. 

IL  De  la  culture  de  /’ Anifou  Indigo  franedd 
III.  IDe  la  préparation  de  l’Indigo. 

I.  Défende  ri  de  la  plante.  Fleur 
légumineufe  , ( Voye^  PL  iy  ) fem- 
blable  a toutes  les  papiliormacces  ; 
elle  efl  renfermée  dans  un  calice  H 
divifé  en  cinq , & compofée  de  l’éten- 
dard ^ de  deux  ailes  & de  la  carenne. 
En  B , la  fleur  efl  reprefentée  vue 
de  profil , & en  C , vue  de  face  ; l’une 
& l’autre  un  peu  plus  grandes  que 
dans  la  nature.  L’etendard  ou  pétale 
fupérieur  D efl  ovoïde , pointu  dans 
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Pextrcnrtc  fnpcrieure  , renflé  dans 
Ion  milieu , & étroit  a fa  baie.  Sur 
chaque  coté  de  la  fleur  on  voit  deux 
pétales  que  l’on  nomme  aile  , dont 
un  eA  figuré  en  E.  Ils  accompagnent 
la  c are  une  F ou  pétale  inférieur  ; le 
nom  de  carenne  lui  a été  donné  à 
caufe  de  fa  reiïemblance  à celle 
dTun  vaiffeau.  Les  parties  fexuelîes, 
au  nombre  de  dix  , réunies  G en 
faifeeau  à leur  bafe  par  une  pelli- 
cule membraneufe  ; deux  autres  éta- 
mines ne  tiennent  a cette  membrane 
que  par  leur  partie  la  plus  inférieure, 
& femblent  prefque  en  être  déta- 
chées , & elles  font  plus  courtes  que 
les  dix  autres.  Ces  étamines  entou- 
rent le  pi  Fil  repréfenté  féparément 
en  I. 

Fruit . Le  fruit  eA  un  légume  court 
d’environ  un  pouce  de  longueur , 
repréfenté  ouvert  en  K , compofé  de 
deux  coiTes  qui  , fermées  , compo- 
sent la  gouffe  dans  laquelle  les  grai- 
nes L loin  connues  & attachées  fur 
la  future  de  la  gouflé , par  un  cor- 
don ombilical. 

Feuilles,  Les  feuilles  font  ailées, 
terminées  par  une  impaire,  portées 
par  un  pétiole  long  & cylindrique; 
chaque  foliole  eA  entière , ovale  , 
terminée  en  pointe. 

Racine  A , ligneufe  , fibreufe , & 
fon  écorce  jaunâtre. 

Port . La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
deux  à trois  pieds  au  plus.  Les  Aeurs 
naiflént  en  épi  le  long  des  rameaux 
& desaiffelles  des  feuilles,  & ils  ont 
à leur  bafe  deux  petites  membranes. 

Lieu.  Il  eA  originaire  de  lMndof- 
tan  , d’où  il  a été  tranfporté  au 
Mexique , de-la  aux  Antilles  ; & 
beaucoup  plus  tard,  dans  la  Caro- 
line méridionale. 

Propriétés.  Les  feuilles  réduites  en 
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poudre  font  réputées  céphaliques  ; 
en  décoction , ou  Amplement  écra- 
fées  , elles  paffent  pour  vulnéraires 
& utiles  pour  deterger  les  plaies  & 
les  ulcères. 

M.  Elie  Monne reau  , habitant  du 
Cap,  a publié,  en  1775  , un  ouvrage 
intitule  : Le  parfait  indigotier  ; & 
M.  de  Beauvais  de  Rafeau  fit  impri- 
mer , en  1770  , V Art  de  t indigotier , 
inféré  dans  la  Collection  des  ans  , pu- 
bliée par  l’académie  royale  des  feien- 
ces  de  Paris.  C’efi  d’après  eux  que 
l’on  va  parler.  Je  remarquerai  au- 
paravant, que  j’ai  cultivé  cette  efpèce 
û’ar  briffe  au  ; qu’en  le  femant  de 
bonne  heure  fur  couche-,  il  lève  fa- 
cilement , fleurit , & fait  fa  graine 
avant  l’hiver;  que  cette  graine,  A 
la  faifon  eA  chaude , acquiert  une 
bonne  maturité.  Si  cette  plante  cul- 
tivée à Lyon,  il  eA  vrai,  dans  des 
pots  , a bien  réufli , pourquoi  n’ef- 
iayeroit-on  pas  fa  culture  en  grand 
dans  la  Baffe-Provence  , dans  le  Bas- 
Languedoc  , & fur-tout  en  Corfe  T 
ou  la  poAtion  géographique  des  lieux 
offre  de  A beaux  abris , & on  a vu 
au  mot  Agriculture  , page  282 , 
les  effets  de  ces  abris?  Si  on  objeéle 
que  les  couches  feront  un  objet  de 
depenfe  , je  demanderai  A Panil  ou 
l’in  d'go  n’eA  pas  aufïi  précieux  que 
l’aubergine,  a laquelle  on  ne  refufe 
pas  un  pareil  fecours  ? J’invite 
donc  ceux  qui  liront  cet  ouvrage , 
& qui  font  propriétaires  de  terrains 
bien  abrités  , d’eflàyer  en  petit 
cette  culture.  Si  elle  réuflit,  ils  l’é- 
tendront de  plus  en  plus.  Burchard  , 
dans  la  Defcription  de  Pifle  de 
Malthe  , publiée  en  1 660  , parle 
d’une  fabrique  d’indigo  dans  l’ifle  de 
Malthe. 

ünconnoît  trois  efpèces  d’indigo^ 
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( c’efl  M,  Monnereau  qui  parle  ) le 
franc  , le  bâtard  & le  guatimalo; 
ce  dernier  tire  fon  origine  de  la 
côte  efpagnole  dont  il  porte  le  nom. 
Le  premier  rend  plus  a la  teinture  , 
& elle  le  fait  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité ; mais  le  fuccès  de  fa  planta- 
tion elt  fort  douteux  : fa  tige  tendre 
&. délicate  en  naiflant , efl  fufcep- 
tible  de  beaucoup  d’avaries.  Lèvent, 
la  pluie  , le  foleil , tout  confpire  â 
fa  delhuélion.  La  terre  meme  où  il 
croît , femble  lui  reuifer  fes  fecours  ; 
fi  elle  elt  un  peu  ufée  , il  languit 
fur  pied,  & ne  produit  que  de  foi- 
blés  tiges  qui  périffent  dès  leur  naif- 
lânce.  Le  brûlage  elt  un  autre  acci- 
dent aulli  fâcheux  que  les  premiers , 
& dont  on  parlera  en  traitant  de 
la  culture.  Il  y elt  fort  fujet  pen- 
dant tout  ie  premier  mois  de  fa  vé- 
gétation ; de  forte  que  l’habitant  elt; 
toujours  entre  la  crainte  & l’efpé- 
rance. 

L’indigo  bâtard  diffère  du  pre- 
mier. Il  elt  moins  haut  , fa  feuille 
elt  plus  longue  , plus  étroite  , d’un 
vert  beaucoup  plus  clair  , un  peu 
blanc  en  délions  , moins  charnu  , 
mde  au  toucher  J*  même  jufqu’au 
picottement.  Les  gonfles  font  jau- 
nes, & la  graine  noire.  Il  s’élçve- 
xoit  à la  hauteur  de  fix  pieds  , fi 
l’intérêt  n’obligeoit  de  l’arrêter  avant 
qu’iî  ait  acquis  fa  grandeur  naturelle. 
Il  a l’avantage  de  venir  par- tout  & 
en  tout  temps. 

Le  guatimalo  refîemble  allez  com- 
plètement au  fécond  , à l’exception 
des  iiliques  dont  la  couleur  tire  fur 
le  rouge  brun  , ainfi  que  celle  de  la 
gonfle. 

L’indigo  fauvage  croît  naturelle- 
ment dans  les  prés  : il  reffemble  à 
un  arbriffeau  dont  le  tronc  efl  court, 
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touffu  & fort  gros  ; fes  branches  font 
adhérentes  a la  racine , les  feuil’e? 
plus  rondes  & plus  petites  que 
celles  du  franc  , mais  très-minces. 
Il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cul- 
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tive. 

Il  en  efl  ainfi  de  l’indigo  mary  qui 
reffemble  beaucoup  au  franc  par  fa 
feuille , mais  elle  efl  moins  charnue. 

II.  De  La  culture  de  Canil , ou  indigo 
franc . 

1°.  Du  temps  de  le  ferner.  Ceux 
qui  ne  veulent  pas  rifquer  leurs 
graines  , commencent  à les  femer 
après  les  fêtes  de  Noël , & peuvent 
continuer  jufqu’au  mois  de  mai  ; 
ce  dernier  femis  efl  même  le  plus 
favorable;  il  efl  moins  fujet  au  b> fi- 
lage que  fl  on  le  femoit  dans  une 
laifon  plus  avancée.  Il  ne  produit 
que  deux  ou  trois  coupes , tandis 
que  celui  femé  beaucoup  plutôt  en 
produit  jufqu’à  cinq.  L’anil  bâtard 
fe  plante  depuis  la  Touffaint  jufqu’au 
mois  de  mai  inclufivement. 

Avant  de  femer  l’indigo  , il  faut 
arracher  avec  la  houe  les  vieilles 
fouches  , & purger  le  terrain  de 
toutes  les  mauvaifes  herbes  ; au- 
cune plante  ne  fouffre  plus  que 
celle-ci  du  voifinage  des  plantes  pa- 
rafltes.  Des  fouches  & des  herbes 
arrachées , on  en  fait  un  monceau 
auquel  on  met  le  feu  , & les  cendres 
qui  en  réfultent  font  difperfees  fur 
le  terrain.  Quoique  je  n’aie  jamais 
cultivé  l’indigo  en  gand  , j’oferai 
cependant  dire  qu’il  vaut  mieux 
tranfporter  dans  un  coin  du  champ 
ces  vieilles  fouches  & les  mauvaifes 
herbes  , fur  - tout  fi  elles  ne  {ont 
pas  gr  aînée  s , les  y amonceler  , cou- 
vrir le  monceau  avec  trois  à quatre 
pouces  de  terre  , la  bien  battre,  & 
lai  (fer  le  tout  pourrir  &;  fe  réduire 
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en  terreau.  Il  eft  vrai  que  ce  ter- 
reau ne  fera  peut  être  en  état  d’être 
employé  que  l’année  fuivante  , ou 
même  deux  ans  après  , mais  ce 
n’eft  jamais  qu’une  première  avance. 

( Voyz^  au  mot  TERREAU  , la  ma- 
nière de  le  faire  ).  On  fuivra  la 
même  méthode  pour  toutes  les  her- 
bes qui  feront  arrachées.  Il  eft  bien 
démontré  que  l’indigo  dégraifle  &C 
effrite  beaucoup  la  ter;  e , c’eft-à-dire, 
que  fa  végétation  abforbe  beaucoup 
le  terreau  ou  l’ humus  qui  eft  Parue 
de  la  végétation  , & on  fe  plaint 
chaque  jour  dans  nos  ifles  , que  les 
terres  a indigo  fe  détériorent  de 
plus  en  plus.  Cependant  on  a la 
reffource  des  herbes  des  prairies  ou 
favanes  , & quelques  - unes  û’entre 
ces  herbes  s’élèvent  à plufieurs  pieds 
de  hauteur.  Tout  ce  qui  n’eft  pas 
néce  flaire  à la  nourriture  du  bétail 
doit  lui  fervir  pour  la  litière  ; & fi 
on  n’a  point  ou  peu  de  bétail  , il 
convient  de  faire  pourrir  ces  herbes 
dans  des  folies  recouvertes  avec  de 
la  terre,  ou  bien  de  faire  un  lit  de 
fix  à huit  pouces  d’herbes , & un  lit 
de  d eux  pouces  de  bonne  terre , & 
ainfit  fuçce/IIvement.  On  fe  procu- 
rera par  ce  moyen  un  bon  engrais  & 
peu  coûteux.  {Voy,  le  mot  Engrais);. 

Après  que  le  terrain  eft  bien  dé- 
foncé , un  ou  plufieurs  nègres , ar- 
més d’un  rabot  , le  nivellent . Ce 
rabot  eft  un  morceau  du  fond  d’un 
baril  percé  dans  fon  milieu , & par 
ce  trou  pafTe  un  manche  de  fix  pieds 
de  longueur;  il  fait  l’office  gu  râ- 
teau dans  les  mains  de  nos  jardi- 
niers. Quelques  habitans  fe  conten- 
tent de  travailler  feulement  la  place 
ou  l’on  doit  feiner  ; il  eft  vrai  que 
l’ouvrage  eft  plutôt  achève  ; mais 
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e qui  vaut-il  a celui  du  labour  com- 
plet ? 

2e.  De  la  manière  de  les  faner . Les 
nègres  qui  doivent  travailler,  fe 
rangent  fur  une  ligne  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  terrain  , & mar- 
chant â reculons  * ils  font  de  petites 
folles  de  la  largeur  de  leur  houe  , 
& de  la  profondeur  de  deux  pouces  ; 
chaque  folle  eft  éloignée  de  cinq  à fix 
pouces  , & en  ligne  droite  le  plus 
qu’ils  peuvent.  Pour  nç  pas  être  in- 
terrompu lorfqu’on  plante, il  fautau- 
paravant  partager  les  divifions  qu’on 
tire  à la  ligne,  de  façon  que  toutes 
les  chajjes  doivent  être  marquées , 
afin  qu’a  la  première  pluie  on  mette 
aiiffitôt  la  main  à l’œuvre  ; & qu’on 
ne  s’occupe  uniquement  qu’à  plan- 
ter; car  étant  incertain  de  la  durée 
de  cette  pluie  , & du  jour  où  elle 
tombera,  il  eft  efTentiel  de  ne  pas 
laifîer  échapper  des  momens  fi  pré- 
cieux. A mefure  que  les  nègres  font 
les  trous , les  négreflès , munies  d’une 
calebafTe  partagée  en  deux  , & rem- 
plie de  graines  , en  mettent  dans 
chaque  trou  que  les  .nègres  vien- 
nent de  faire  , pendant  que  d’autres 
les  Clivent  immédiatement  avec  les 
rabots,  Sc  recouvrent  ces  folles  d’un 
bon  pouce  de  terre.  Sept  ou  huit 
graines  de  l’indigo  franc  fuffifent 
pour  chaque  trou  , & on  en  met 
moins  dans  les  trous  de  l’indigo  bâ- 
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tard  ; il  faut  diligenter  ce  travail , 
lorfque  la  pluie  y invite,  & cefler 
de  planter  lorfque  la  terre  eft  sèche. 

La  néceffité  force  quelquefois  à 
planter  à fec  , c’eft-à-dire  , pendant 
la  fécherefîe  , afin  d’avancer  la 
plantation  , parce  qu’un  grain  ou 
deux  de  pluie  de  fuite  ne  fuftifent 
pas  pour  la  plantation  d’une  quaa- 
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tité  de  terre  aflez  confidérabie;  mais 
on  ne  rifque  cette  façon  de  planter 
que  dans  le  tems  qui  annonce 
une  pluie  prochaine.  La  manière 
de  femer , de  recouvrir  les  trous , 
eftla  meme.  C’efl  une  grande  avance 
pour  l’habitant  , lorfque  le  fuccès 
répond  à fon  attente  : il  voit  la  graine 
lever  tout  à la  fois , pendant  qu’il 
a le  temps  d’en  planter  d’autre  , à 
caufe  de  la  nouvelle  pluie.  Si  , au 
contraire , la.  féchereffe  trompe  les 
efpérances , la  graine  s’échauffe  dans 
la  terre , la  chaleur  la  racornit , 
& il  rifque  de  la  perdre  entièrement. 
Si  la  pluie  fi  défirce  n’efi  pas  affez 
confidérabie  pour  pénétrer  dans  la 
terre  , & qu’elle  ne  rafraîchiffe  que 
la  furface  , la  graine  germe  , & la 
radicule  n’ayant  point  affez  de  force 
pour  s’enfoncer  dans  la  terre,  languit 
& périt  enfin. 

Si  la  pluie  favorife  les  femis , la 
graine  de  l’indigo  franc  lève  le  troi- 
fième  jour  ; mais  fi  elle  n’étoit  pas 
bien  mure  lorsqu’on  Ta  cueillie  , 
elle  ne  pouffe  que  huit  jours  après  , 
jamais  tout  a la  fois  , & à chaque 
grain  de  pluie , il  en  fort  de  terre. 
Si  , au  contraire  , elle  eft  trop 
mure  , il  n’eff  pas  rare  d’en  voir 
lever  d’une  année  à l’autre.  On 
reconnoit  le  point  prefix  de  la 
maturité  de  la  graine,  h la  gouffe 
qui  commence  a fe cirer.  La  récolte 
de  la  graine  exige  beaucoup  d’atten- 
tion. 

Dès  que  la  plante  eft  fortie  , le 
maître  vigilant  fait  farder  , & tous 
les  quinze  jours  cette  opération  efl 
répétée  avec  foin  , jnfqu’à  ce  que 
la  plante  fou  affez  haute  & affez 
forte  pour  couvrir  la  terre  de  fon 
ombre. 
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3°.  Dis  objlachs  a la  réujjlti  de  fa 
végétation . Le  vent  , la  pluie  , le 
foleiî  , la  terre  même , & quelques 
infedes  font  a craindre,  fuivant  les 
circonftances.  Les  vents  impétueux 
agitent , fecouent  & froiffent  la  jeune 
plante  : s’il  furvient  une  pluie  & 
un  foleil  chaud  , comme  cela  arrive 
lorfque  quelques  nuages  intercep- 
tent, de  momens  a autres , les  rayons 
de  cet  aftre.  Alors  la  plante  imbibée 
d’eau  eft  calcinée,  & on  appelle  cet 
accident  , le  brûlage  ; fes  rameaux 
s’inclinent  contre  terre}  iis  fe  fanent, 
fe  confument  & fe  defsèchent. 

Si  la  terre  dans  laquelle  on  a femé 
eft  trop  affoiblie  par  les  récoltes 
précédentes  ; fi  fon  terreau  eft  trop 
abforbé  ; en  un  mot,  pour  fe  fervir 
du  terme  du  pays  , fi  elle  eft  trop 
ufée,  les  tiges  font  foibles  dès  leur 
naiffance,  & cette  foibleffe  les  ac- 
compagne tout  le  temps  de  leu» 
durée. 

Trois  efpèces  d’infe&es  s’atta- 
chent a l’indigo.  La  première  reffem- 
ble  à une  chenille,  & on  la  nomme 
ver  brûlant . Il  forme  une  toile  à 
l’inftar  de  celle  des  araignées; 
cette  toile  fe  charge  de  la  rofee  de 
la  nuit , & lorfque  le  foleil  paroi t 
fur  l’horifon  , ces  rayons  raffemblés 
dans  ces  gouttelettes  qui  font  l’office 
d’une  loupe  , brûlent  les  jeunes 
tiges. 

On  diroit  que  les  ennemis  de 
cette  plante  fe  multiplient  en  raifon 
de  fa  délicateffe  : des  effaims  nom- 
breux de  chenilles  dévorent  quel- 
quefois en  moins  de  quaranteffnnt 
heures  les  indigots  d’un  champ  en- 
tier , fi*7  pour  comble  d’infortune  , 
il  fuccède  à ces  chenilles  une  autre 
chenille  nommée  le  roukux , & plus 

greffe 
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groïTc  que  les  premières.  Celle-ci 
ronge  les  pieds , & dévoré  telle- 
ment les  bourgeons  à mefure  qu’ils 
répondent , que  la  plante  paroît 
morte , 8c  périt  effectivement  quel- 
quefois. Cet  infeéle  s’enfouit  dans  la 
terre  pendant  le  jour,  fort  pen- 
dant la  fraîcheur  de  la' nuit,  & re- 
commence fes  dé?âts.  Cette  dévaf- 
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ration  dure  pendant  deux  mois , 6c 
ces  deux  mois  font  ceux  de  la  plus 
belle  iaifon  pour  la  récolte  de 

l’indigo. 

L’indigo  bâtard  eff  moins  fujet  à 
ces  infedes  ; & comme  s’il  y avoit 
une  compenfation  du  bien  & du  mal 
entre  tous  les  individus  delà  nature, 
le  moindre  grain  de  pluie  le  dépouille 
des  feuilles , & dès-lors  e’eff  une 
perte  réelle  , au  moins  de  moitié , 
pour  la  quantité  de  parties  colorantes 
qu’il  auroit  fournie. 

Pour  remédier  au  dégât  que  font 
les  chenilles,  & fur-tout  pour  inter- 
dire la  communication  d’un  champ 
a l’autre,  ou  de  la  partie  infedée 
avec  celle  qui  ne  P e Pc  pas,  on  ouvre 
de  larges  tranchées  de  pluiieurs  pieds 
de  profondeur.  D’autres  le  conten- 
tent de  couper  l’indigo  tel  qu'il  efl , 
Sc  de  le  jeter  dans  des  cuves  pleines 
d’eau  avec  les  chenilles.  M.  de  Pré- 
fontaine , dans  fa  Mai j on  Rufique 
de  Cayenne  , dit  qu’on  a l’expérience 
qu’en  lâchant  un  ou  pluiieurs  co- 
chons dans  les  pièces  d’indigo  atta- 
quées par  les  chenilles,  on  donne 
lieu  à ces  animaux  de  fecotier  les 
tiges  avec  leur  nez  pour  faire  tomber 
les  infedes,  fur  lefquels  ils  fe  jettent 
avec  avidité.  Cet  expédient  auroit- 
il  le  double  avantage  de  détruire  le 
touleux , fi  commun  au  Cap  ? La 
fouille  que  l’animal  feroit  dans  la 
terre  pour  y faifîr  fa  proie , ne 
Tome  f 
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deracineroit-elle  pas  un  peu  trop  le 
pied  de  l’indigo  ? 

4°.  De  fa  coupe  5 ou  du  temps  de  U 
cueillir . Le  temps  de  la  récolte  eft 
lorfque  les  feuilles  cnt  une  couleur 
vive  & foncée,  qu’elles  crient  & fe 
caftent  a dénient  quand  on  coule  la 
main  du  bas  en  haut.  Il  efl:  eflendei 
de  faifîr  ce  point.  Lorfqu’on  laide  la 
feuille  fe  faner,  ou  fecher  fur  pied  , 
la  qualité  & la  quantité  diminuent. 
Si  on  coupe  l’indigo  avant  fa  matu- 
rité, la  couleur  en  elb  plus  belle,  & 
la  fécule  moins  abondante  ; il  faut 
avoir  l’attention  de  n’attaquer  la 
tige  qu’à  un  pouce  & demi  ou  deux 
pouces  au-deflus  de  terre,  parce  que 
les  rameaux  de  cette  petite  fouche 
font  dellinés  à produire  de  nou- 
veaux rejetons  , qui  feront  eux- 
mêmes  coupés  fix  femaines  après. 
On  choifit  pour  la  coupe  un  temps 
humide,  autant  que  faire  fe  peut,  afin 
que  l’ardeur  du  foleil  n’endommage 
pas  les*- endroits  d’où  on  a détaché 
les  feuilles  ou  les  branches , ce  qui 
les  feroit  périr  , ou  occafionneroit 
un  ralentifïèment  conlidcrable  dans 
la  végétation.  Des  efpèces  de  fau- 
cilles bien  tranchantes  fervent  à cette 
opération. 

III.  De  la  préparation  de  l indigo. 
Au  moment  même  où  l’on  fépare  les 
rameaux  de  la  fouche,  on  les  jette 
fur  des  toiles  qu’on  appelle  balandres ; 
elles  ont  environ  trois  pieds  huit 
pouces  à quatre  pieds  de  longueur, 
fur  tous  les  côtés  : à chaque  coin 
de  la  balandre  cil  un  lien  ou  cor- 
don, & les  quatre  liens  réunis  font 
de  la  balandre . une  efpèce  de  fac , 
afin  d’emporter  la  grande  & la  petite 
herbe , fans  en  perdre  dans  le  tranb 
poit.  JLorfqu’elle  eit  pleine,  ou  plutôt 
lorfque  le  monceau  d’herbe  eff  allez. 
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eotxfïdcrabîepour  faire  la  charge  d’un 
homme , un  nègre  tient  des  deux 
mains  les  liens,  & emporte  le  tout 
fur  fes  épaules  & fur  fon  dos.  Quel- 
ques-uns ont  des  balandres  plus 
étendues,  & qu’on  remplit  par  con- 
féqnent  du  double  : alors  un  bâton 
affez  long  traverfe  les  anneaux  des 
quatre  liens,  & deux  nègres  char- 
gent le  tout  fur  leurs  épaules  pour 
le  porter  aux  cuves.  Il  faut , le  plus 
qu’il  efl  pofïible , hâter  le  tranfport 
du  champ  à l’indigoterie , ne  pas 
trop  prefîer  & fouler  l’herbe  dans  les 
balandres , parce  que  cette  plante  efl 
h difpofce  a la  fermentation  , que 
pour  peu  qu’on  attendit,  la  fermen- 
tation s’étabiirok,  s’échaufferoit  for- 
tement, & enfin  prendroit  feu.  Le 
commencement  de  fermentation 
hors  de  la  cuve  fait  perdre  beaucoup 
de  parties  colorantes,  & nuit  à 
leur  qualité. 

M.  Quatremer  DijonyaJ  r dans 
fon  Mémoire  fur  C indigo , couronné 
en  1777,  par  l’académie  royale  des 
fciences  de  Paris,  décrit  très-bien  la 
préparation  qu’il  exige  ; c’efl  d’après 
lui , & d’après  l’ouvrage  de  M. 
Monnere au  , que  je  vais  tracer  le 
plan  du  travail. 


i°.  Du  trempoir  ou  pour riff âge.  Il 
avoir  trois  cuves  dans  un  atte- 


üer  couvert  , ou  au  moins  abrité 
des  principales  injures  du  temps,  & 
quelques  particuliers  les  ont  expo- 
sées en  plein  air.  Ces  cuves  en  ma- 
çonnerie fort©  & folide,  font  conf- 
tiuites  fur  un  plan  incliné,  & for- 
ment im  amphithéâtre , afin  que  la 
plus  élevée  dégorge  par  fa  bafe  dans 
la  fécondé,  & celle-ci  dans  la  troi- 
sième. ( Voye^  au  mot  H U ILE  , la 
defcription  du  moulin  de  recenfe, 
& la  gravure  qui  explique  l’opéra- 
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tîon  : les  cuves*  de  l’indigo  font 
difpofces  comme  celles  de  la  ré- 
cenfe  )«  La  plus  élevée  fe  nomme 
trempoire  ou  pourriture . Sa  forme  efl 
ordinairement  quarrée,  fa  longueur 
de  dix  pieds  fur  neuf  de  largeur  & 
trois  de  profondeur.  Sur  deux  cotés 
oppofés  font  fortement  afiuje tries 
en  terre  deux  groffes  pièces  de  bois 
équarries  5 elles  excèdent  la  hauteur 
de  la  maçonnerie,  affez  pour  pouvoir 
paffer  avec  facilité , dans  les  trous 
qu’on  a pratiqués  dans  leur  partie 
fu périe are  , des  traverfes  de  bois, 
qu’on  retire  ou  pouffe  à volonté.  Ces 
traverfes  , ou  couliflès,  appelées  clefs  r 
empêchent  les  planches  ou  paliffades  t 
dont  la  trempoire  eft  recouverte-^ 
d’et’  e foulevées  par  l’herbe  en  fer- 
mentation. 

Lo-Tqu’on  apporte  l’herbe  des 
champs , des  nègres  l’arrangent  pa- 
quets par  paquets  dans  la  trempoire  y 
& obier  vent  qu’il  ne  refie  point  de 
vide  , & qu’elle  ne  foit  pas  trop 
ferrée.  Trente  ou  quarante  paquets 
fiiffifent  pour  la  cuve  dont  on  a 
donné  les  proportions.  Lorfque  la 
cuve  efl  chargée,  on  introduit  une 
quantité  d”eau  fiifhfante  pour  la  ren> 
plir  à f ix  pouces  du  bord , & aufiitot. 
on  difpofe  les  paliflades , &c  elles 
font  affujetties  par  les  clefs. 

La  fermentation  s’établit  anflitôt; 
elle  s’annonce  par  une  prodigieufe 
quantité  d’air  qui  fe  dégage  avec 
bruit,  & par  une  multitude  de  grof- 
fes bulles  qui  fe  fuccèdent,  & elle 
s’exécute  de  la  meme  manière  que 
celle  du  raifin  dans  la  cuve  ; mais, 
elle  efl  plus  rapide  & plus  tamuf- 
tucufe.  Toute  l’eau  qui  fumage 
prend  à la  furperficie  de  la  cuve 
une  teinture  verte  très-caraclérifée. 
Lorfque  la  couleur  verte  efl  au  plus. 
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hmt  point  d’intenftté , on  juge  que 
la  fermentation  eft  également  dans 
fa  plus  grande  a&ivicé.  Alors  les 
bulles  d'air  qui  fe  degageoient  dans 
le  commencement,  font  remplacées 
par  des  flots  d’écume  qui  s’élèvent 
6c  retombent  précipitamment  dans 
la  cuve.  Le  bouillonnement  eft  quel- 
quefois fi  violent  , . qu’il  brife  les 
paliflades , & arrache  les  poteaux 
fcellés  en  terre.  Un  fait  bien  digne 
de  remarque,  c’eft  que  tome  cette 
écume  eft  inflammable,  & que  l’in- 
flammation s’y  communique  d’une 
manière  aufli  rapide  qn’à  Pefprit  de 
vin  ou  à l’éther.  Cette  tendance  à 
l’inflammabilité  eft-elle  due  à une 
partie  fpiritueufe , qui  fe  développe 
pendant  la  fermentation  , ou  au  feul 
dégagement  de  Vair  inflammable  , 
( voye{  cet  article  au  mot  A î R , 
SecL  VI,  page  344.  ) contenu  dans 
la  plante,  ou  formé  par  fa  fermen- 
tation ou  par  fa  pourriture  dans  îa 
trempoire  1 Cette  queftion  peut 
être  confédérée  comme  un  Ample 
objet  de  curioftté , relativement  à 
îa  fabrication  de  l’indigo  ; mais  c’eft 
une  jolie  expérience  de  phyfique  à 
tenter.  On  s’aflùreroit  fi  l’inflamma- 
bilité eft  due  à un  principe  fpiritueux  , 
comme  dans  l’eau-de-vie,  en  diftii- 
lant  une  certaine  quantité  d’écume  , 
& de  l’eau  contenue  dans  la  trem- 
poire. Je  prie  ceux  qui  feront  cette 
expérience  de  m’en  communiquer 
le  réfultat. 

Il  faut  beaucoup  d’habitude  dans 
celui  qui  conduit  l’indigoterie  , 
pour  bien  juger  du  complément  ou 
point  parfait  de  la  fermentation. 
Les  fa-ifons  le  font  beaucoup  varier. 
Par  exemple  , A les  pluies  ont  été 
fortes  & trop  long-temps  foutenues, 
ja  plante  végète  mal , de  le  grain 
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qu’elle  donne  dans  la  cuve  eft  im- 
partait ; alors  c’eft  le  cas  de  juger 
du  degré  de  fermentation  par  la 
couleur  de  l’eau.  Lorfque  la  féche- 
relie  a régné  , l’indigo  produit  un 
grain  mal  formé,  l’eau  fe  charge  de 
crafle , & la  crafïe  annonce  une 
cuve  trop  pourrie.  A la  première 
coupe  de  P indigo,  la  terre  eft  encore 
trop  fraîche,  ainft  que  l’eau;  alors 
la  cuvée  montre  un  faux  grain» 
Si  la  coupe  s’exécute  immédiatement 
après  le  ravage  des  chenilles  , une 
crafle  régnera  fur  fa  furface  ; & 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
celle  fournie  par  le  trop  de  pour- 
riture , &c. 

20.  Du  battage.  Lorfque  l’indigo- 
tier reconnoîyaar  les  Agnes  accoutu- 
més, que  larermentation  eft  allez 
avancée , & que  les  atomes  colorans 
commencent  à fe  réunir,  il  fai At  ce 
moment  pour  couler  tout  l’extrait 
dans  la  fécondé  cuve , qu’on  nomme 
la  batterie.  Elle  eft  femblable  à la 
première , & pour  fa  forme  & pour 
les  dimenftons. 

Les  habitans  qui  aiment  à facili- 
ter le  travail,  & qui  veulent  en  di- 
minuer, le  plus  qu’il  eft  poflible,  le 
poids  pour  leurs  nègres,  fogt  en- 
foncer dans  terre,  fur  les  bords  de 
la  cuve,  deux  pièces  de  bois  de  cha- 
que côté,  & taillées  en  manière  de 
fourche  à leur  extrémité  fupérieure. 
Cette  fourche  eft  traverfée  par  un 
axe,  & cet  axe  traverfc  le  manche 
du  baquet  ou  bucquet , de  forte  qu’il 
refte  mobile  &,  pour  ainft  dire, 
en  équilibre.  Ces  baquets  font  des 
efpèces  d’écopes  fans  fond  , em- 
manchés à des  bâtons  de  moyenne 
groiTeur , & longs  de  dix  a douze 
pieds  ; on  les  agite  fans  celle  de 
haut  en  bas  quatre  nègres  frap- 
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pent,  fans  difcontinuer , la  fnper- 
ficie  de  la  liqueur  avec  ces  inftru- 
mens.  Cette  opération  excite  de 
nouveau  line  écume  conlidérable  ; 
& quelquefois  elle  devient  fi  forte, 
qu’elle  gêne  les  coups  des  baquets. 
Ce  mouvement  rapide  prolonge 
tous  les  avantages  de  la  fermenta- 
tion , fans  permettre  à l’extrait  de 
pafTer  à la  putridité.  D’ailleurs  cette 
opération  facilite  l’agrégation  des 
parties  ; elle  raflemble  les  molé- 
cules colorantes , fi  divifces  dans 
Peau  de  la  première  cuve , & forme 
peu  à peu  ce  grain  regardé  par  les 
indigotiers  comme  l’élément  de  la 
fécule. 

Une  heure  ou  deux  après  qu’on 
a celle  de  battre  , il  convient  de 
vifiter  la  qualité  de  T eau.  Jamais 
une  mauvaife  cuve  ne  produit  de 
belle  eau  ; & plus  fon  e;ai  eft  char- 
gée , plus  elle  eft  fufpefte  de  trop 
de  pourriture , ou  quelquefois  de 
trop  de  battage.  11  y a une-  autre 
qualité  a’eau  qui  eft  commune  a 
une  cuve  trop  pouriie.  Cette  eau 
eft  brune  dans  le  haut , & à un 
pouce  plus  bas  elle  eft  verte.  C’eift 
une  marque  infaillible  de  fon  excès 
de  ppurr'ture.  Ces  drconftances 
font  ordinairement  accompagnées 
d’une  fleur  cpaifle  qui  le  partage 
en  petits  crapauds , pour  fe  feivir 
des  termes  de  l’ait,  & ces  crapauds 
couvrent  toute  la  batterie  immé- 
diatement après  qu’011  a ceffé  de 
battre.  Lorfque  fon  excès  n’eft  pas 
outré,  elle  préfente  une  eau  d'un 
vert  clairet  , quelquefois  elle  eft 
brune  , & on  a meme  bien  de  la 
peine  à s’apercevoir  de  fon  défaut  ; 
l’eau  en  refte  nette  , fans  aucune  éraf- 
lé : mais  ces  eaux  font  extrêmement 
difficiles  a égoutter,  & faciles  à battre, 
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parce  que  cet  indigo  écume  beaucoup. 
Lorfque  l’indigo  eft  moîafïe  & tire 
fur  l’ardoife  pour  la  qualité,  cela 
manifefte  une  heure  ou  deux  de  pour- 
riture ; on  pourroit  même  l’eftimer 
à trois  heures  dans  la  belle  faifon  , 
parce  que  la  fermentation  ne  fait  pas 
plus  de  progrès  en  trois  heures  à 
la  fin  de  juin,  qu’elle  en  feroit  dans 
une  heure  , lorfque  les  faifons  font 
dérangées.  Plus  findigo  a de  corps, 
plus  la  feuille  refte  long-temps  à 
pourrir. 

Une  cuve , au  contraire  , qui  manque 
de  pourriture,  montre  prefque  tou- 
jours une  eau  roulfe,  ou  d’une  cou- 
leur verte  tirant  fur  le  jaune.  Lorf- 
que l’indigo  eft  battu  à propos , 
il  eft  exempt  de  tout  mélange  de 
bleu  ; mais  il  eft  plus  ou  moins  rouge, 
à proportion  qu’on  s’écarte  de  fon 
point  : quelquefois  on  prendroit  l’eau 
pour  de  la  véritable  bière.  Cette 
réglé  n’eft  pourtant  pas  fi  certaine, 
qu’elle  ne  fouffre  de  l’exception  ; 
car  il  y a des  coupes  entières  qui 
font  toujours  rouges,  quoiqu’elles 
aient  éprouvé  un  degré  de  pourri- 
ture convenable  : mais  alors  l’indi- 
gotier peut  s’en  apercevoir  au 
grain.  L’eau  rouge  n’eft  jamais  d’un 
mauvai.  prefage  ; l’indigo  en  égoutte 
bien,  & fa  qualité  en  eft  toujours 
belle. 

L’eau  qui  a la  couleur  de  l’eau-de- 
vie  de  Coignac , eft  la  plus  belle  qu’on 
punie  délirer,  parce  qu’alors  on  eft 
alluré  d’en  avoir  tiré  la  quintefcence , 
& qu’il  ne  manque  rien  , foit  en 
battage,  foit  en  pourriture  : on  cher- 
cheroit  en  vain  la  belle  qualité  de 
cette  eau  dans  la  première  & dans 
la  dernière  coupe. 

La  pourriture  ou  fermentation 
eft  un  point  elîèntiel  à bien  faifîr  ^ 
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celui  clti  battage  n’eft  pas  moins  cri- 
tique. Si  on  veut  battre  une  cuve 
comme  il  convient  , il  faut  que 
l’indigotier  foit  , premièrement  , 
convaincu  du  plus  ou  du  frioins 
qu’elle  peut  avoir.  S’il  efi  habile  , 
il  en  fera  infiruit  avant  que  le  grain 
foit  formé  ; s’il  y a de  l’excès  , il 
ménagera  le  battage  ; s’il  en  man- 
que , il  doit  pouffer  jufqu’à  raffi- 
ner ; s'il  a fon  point  fixe  , il  doit 
bien  fe  garder  de  l’outrer.  Pour 
peu  qiiM  lui  donne  trop  , il  lui  ôte 
ion  plus  beau  luitre.  Si  on  ne  veut 
pas  excéder,  il  faut  obferver  lorf- 
que  le  grain  efi  fur  fort  gros  & les 
degrés  de  la  diminution , jufqu’à 
ce  que  ce  grain  foit  parfaitement 
rond  ; qu’il  roule  l’un  fur  l’autre 
comme  a es  grains  de  fable  fin  ; qu’il 
fe  dégage  bien  de  fon  eau  ; que 
cette  eau  paroiffe  claire  & nette; 
& que  la  preuve  qui  couvre  le  fond 
de  la  tuile  d’argent,  ou  tijje  d'effai  , 
ou  tajfe  d'épreuve „ cherche  à joindre 
Peatf  quand  on  l’incline,  ce  f.çon 
que  le  fond  de  la  ta  fie  relie  nu  & 
fans  aucune  cra fie  ; alors  il  efi  temps 
de  ceiTer.  Si  le  battage  eil  continué, 
on  tombe  dans  l’inconvénient  de 
diifbudre  les  parties  les  plus  fubti- 
les  , parce  que  les  grains  fournis 
par  la  tige  n’ont  pas  la  même  con- 
fiftance  que  ceux  fournis  par  les 
feiiill  es.  C’efi  ce  qu’on  remarque 
fou  vent  après  le  battage  d’une  cuve 
trop  pou  % par  une  efpbce  de 
gra;n  volage  qui  refis  entre  deux 
eaux  5 & qui  , quoiqu’irn^ercepti- 

ble,  nuit  extrêmement  à l’écoufige 
de  l’eau  ; d’où  il  réfulte  que  la  dii- 
folution  des  grains  imparfaits  , qui 
ont  eu  trop  peu  de  battage , ne  leur 
laiffe  pas  le  poids  fuffifant  pour  fe 
précipiter  au  fond.  Défi  à il  s’enfuir 
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que  l’indigo  a peine  à égoutter  ; ces 
grains  fins  s’attachent  aux  facs  dans 
lefqueis  on  le  met,  & en  bouchent 
les  pores.  Ce  défaut  dans  la  manipu- 
lation rend'lfindîgo  niollaffe. 

3°*  Du  bajjinct , ou  bajjlnot , ou 
diablotin . Quant  le  battage  doit-il 
finir  ? 11  n’y  a point  d’époque  fixe  : 
on  doit  le  fufpendre  dès  que  le 
grain  efi  bien  décidé.  On  reconnaît 
encore  ce  point  critique  , lorfque 
la  couleur  de  l’extrait , fi  verte 
avant  le  battage  , devient  dun  bleu 
allez  caradérifc.  Dès-lors,  on  laiffe 
le  tout  en  repos , au  moins  pendant 
l’efpace  de  deux  heures.  Dans  cet 
intervalle  , la  partie  jaunâtre  , qui 
étoit  un  des  principes  de  la  couleur 
verte,  & qui  ternit  encore  la  vivacité 
du  bleu  , fe  fépare  de  la  fécule , 
la  laiffe  précipiter  an  fond  de  la 
batterie , & fumage  à la  partie  fu- 
périenre  de  l’extrait  auquel  elle 
donne  une  teinte  dorée.  C’eft  lorf- 
que cette  précipitation  paroi t bien 
accomplie  , qu’on  commence  à dé- 
canter dans  la  troüième  cuve  ou 
baffine t.  Au  lieu  ‘de  trois  ouvertures 
ou  robinets  que  porte  la  batterie  , 
elle  en  a une  feule  à fon  extrémité 
pour  laifîer  perdre  l’eau.  On  com- 
mence par  ouvrir  le  robinet  fripe- 
rieur  de  la  batterie  , & on  laiffe 
cette  eau  , après  qu’elle  efi  tom- 
bée du  diablotin , fe  perdre  & s’é- 
couler dans  la  campagne.  On  en 
fait  autant  de  l’eau  qui  s’échappe 
enfuite  par  le  robinet  placé  un  peu 
au-deflbus.  La  fécule , après  ces 
deux  décantations,  fe  trouve  pref- 
que  à fec  : on  étanche  encore  , au- 
tant qu’il  efi  pofible , le  peu  d’eau 
fuperflue  qui  peut  y refier;  après 
quoi  on  lâche  le  dernier  des  trois 
robinets,  & on  y recueil)® 
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cieufement  la  fécule,  qui  eft  d’une 
confiftance  à demi-fluide.  On  la 
retire  du  diablotin  pour  la  couler 
dans  des  chauffes  de  toile , qu’on 
fufpend  les  unes  a côté  des  autres  ; 
l’indigo  s’y  deffèche  de  plus  en  plus. 
Lorsqu’il  eft  prefque  à l’état  de  pâte, 
on  le  coule  fur  des  cailles  quarrées, 
dont  le  rebord  a environ  deux 
pouces  & demi,  & on  laiffe  d’abord 
ces  cailles  à l’ombre  fous  des  an- 
gars  , qu’on  nomme  jecheries  , ou 
bien  on  les  expofe  à l’air  libre  avant 
la  grande  ardeur  du  foleil.  Peu  â peu 
on  les  expofe  à une  chaleur  plus 
vive  ; & enfin , lorfqu’on  s’aper- 
çoit que  cette  pâte  eft  parvenue  au 
point  de  déification  défirée,  on  la 
divife  en  parties  de  la  groifeur  & 
de  la  forme  connues  dans  le  com- 
merce. Après  avoir  laiffié  ces  cubes, 
qu’on  nomme  alors  pierres  à?  indigo  ^ 
fe  refîuyer  encore  quelque  temps  à 
l’ombre  des  angars,  ils  n’ont  plus 
aucune  façon  à recevoir , & on 
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peut  dès  ce  moment  les  mettre  en 
futaille. 

Il  faut  obferver  que  les  quarrés 
d’indigo  qui  ont  féché  à l’ombre,  ne 
refluent;  pas  autant  dans  les  cai/Tes 
comme  ceux  féchés  au  foleil.  Le 
premier  a refié  quelquefois  pen- 
dant fix  femaines  avant  d’avoir  ac- 
quis la  ficcité  convenable.  Pendant 
cette  époque , fa  furface  devient 
blanche  comme  de  la  chaux  , Sc 
cette  façon  de  fccher  eft  très-favo- 
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rable  ; il  femble  qu’il  en  acquiert 
une  nouvelle  liaifon  , fes  pierres 
font  plus  dures,  & fon  lufire  fe 
raffine. 

4°.  Du  pétrijfage.  C’eft  une  pra- 
tique affez  généralement  adoptée 
dans  les  indigoteries,  de  pétrir  l’in- 
digo dans  les  cailles  pour  lui  don» 
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ner,  dit-on,  une  liaifon  quft*affine 
celle  qui  lui  eft  naturelle.  Cette  pré- 
tendue liaifon  ne*  dépend  unique- 
ment que  du  degré  de  pourriture 
& de  battage  , & principalement 
de  ce  dernier.  Une  cuve  qui  pèche 
par  l’un  ou  par  l’autre,  en  fournit  la 
preuve  ; alors  l’indigo  s’écrafe  au 
moindre  choc.  Il  refaite  forment  du 
pétriffage  une  perte  confidérable. 
Le  foleil  mange  la  couleur  de  l’in- 
digo , qui  fe  trouve  comme  ardoifé 
par-deifus  , & cette  couleur  pénètre 
de  i’épailleur  d’une  demi-ligne.  Cet 
indigo  brûlé  du  foleil  fe  mêle  parmi 
l’autre  en  le  pétriffant,  & peut  occa- 
fionner  des  veines  ardoifées  qui 
en  diminuent  le  prix.  On  ne  fauroit 
le  pétrir  fans  l’avoir  auparavant 
expofe  au  foleil  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  ce  qui  le  rend  suffi 
mou  que  le  premier  jour  qu’on  l’y  a 
placé.  Ce  retardement  eft  fouvent 
caufe  que  les  vers  s’y  mettent  ; ac- 
cident fans  remède,  dont  on. ne 
peut  le  garantir  que  par  de  grandes 
précautions,  fur-tout  s’il  furvient  des 
temps  pluvieux.  Ces  infeétes  mangent 
une  partie  de  l’indigo , & l’autre 
partie,  qui  ne  fauroit  fécher  qu’avec 
une  peine  incroyable , eft  un  indigo 
inférieur  dont  le  prix  diminue  de 
la  moitié. 

L’indigo  qui  a été  expofe  au  foleil 
pendant  trois  a quatre  jours,  con- 
tracte une  odeur  très-forte  , & elle 
attire  les  mouches.  Ces  dnfeéles  fe 
jettent  deffius  l’indigo  , en  dévorent 
autant  qu’elles  le  peuvent  ; y dépo- 
fent  leurs  œufs , d’où  fortent  des 
vers  en  moins  de  quarante  - huit 
heures.  Ces  vers  s’infmuent  dans  les 
fentes  de  l’indigo  *,  «S:  la , ils  tra- 
vaillent avec  tant  d’ardeur  â l’abri 
du  foleil , qu’ils  le  réduifent  en 
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bouillie , le  chargent  d’une  humeur 
glutineufe  qui  s’oppofe  a fa  parfaite 
deiliccation , & cauie  une  perte  réelle. 
Lorfque  le  temps  eft  pluvieux  ou 
couvert  , on  eft  quelquefois  obligé 
de  faire  un  feu  continuel  dans  la 
fécherie,  afin  que  la  fumée  cpailfe  em- 
pêche les  mouches  de  fe  jetter  furies 
caififes. 

Les  détails  dans  lefquels  on  vient 
d’entrer , démontrent  combien  il  eft 
difficile  de  conduire  les  opérations 
par  lefquclles  on  obtient  enfin  la 
pierre  d’indigo  ; & que  ces  opérations 
n’ont  point  de  règles  parfaitement 
fixes.  M.  Monnereau  fournit  des 
obfervations  qui-  ne  font  pas  à 
néglige. 

La  rapidité  de  la  fermentation 
exige  qu’on  veille  les  cuves  pen- 
dant la  nuit  comme  dans  le  jour, 
ce  qui  «fait  fouyent  contr acier  des 
maladies  dangereufes.  V oici  com- 
ment s’explique  M.  Monnereau  : 
» 'Allant  un  jour  fonder  une  petite 
r>  cuve  , j’y  fus  vers  le  coucher  du 
» foleil,  & nous  étions  dans  une 
» faifon  où  la  fermentation  eft  très- 
» expeditive,  c’eft-à-dire , au  mois 
s>  d’odobre  : j’obfervai  que  la  cuve 
» commençoit  à jeter  fa  teinture 
» verte  ; je  la  fondai  pourtant;  & 
» eftimant  qu’elle  pourrait  porter 
» jufque  vers  les  deux  heures  après 
» minuit,  & l’idée  remplie  du  degré 
» de  fon  bouillon,  je  confultai  ma 
s montre.  Après  avoir  ordonné  de 
» lâcher  l’eau  à l’heure  que  j’indi- 
» quois , je  me  repofai  tranquiüe- 
» ment  ; & je  trouvai  le  lendemain 
» avoir  fort  bien  réuffi.  Je  fis  lâ  même 
» obfeivation  à la  fécondé  cuve  , avec 
» cette  précaution  de  m’y  trouver 
9 deux  heures  plutôt  ; 6c  trouvant 


fon  bouillon  au  même  degré  de 
l’autre , j’en  diminuai  les  deux 
heures  qu’elle  me  parut  avancer , 
de  j’eus  le  même  fuccès.  Je  conti- 
nuai ainlî  le  refte  de  la  coupe  fans 
>3  m’écarter  de  ce  plan,  & je  m’y 
» réglai  en  quelque  façon  mieux 
» qu’en  fondant.  » 

Pour  trouver  le  point  fixe  de  la 
duTolutîon  , il  faut  toujours  com- 
mencer a fonder  de  bonne  heure 
une  cuve,  fur -tout  la  première, 
afin  de  ne  pas  être  furpris,  & s’atta- 
cher également  a la  qualité  de  l’eau 
comme  a celle  du  grain , & répéter 
cette  infpeélion  toutes  les  quatre 
heures.  Trois  vilites  fuffifent  ; par 
exemple  , quand  on  a fondé  la  cuve 
pour  la  première  fois , s’il  refte , 
je  fuppofe  , encore  dix  heures  à 
fermenter , & qu’on  aille  , quatre 
heures  après,  faire  la  fécondé  vifite., 
on  fait  a quoi  s'en  tenir  pour  Ta 
trolfième. 

Lorfqu’on  fait  ces  vifites  de  loin 
en  loin , les  changemens  frappent 
la  vue  d’une  manière  plus  décidée. 
Si  a la  troifième  vifite  de  la  cuve 
ellé  fe  trouvoit  pafîee,  il  n’eft  pas 
douteux  qu’on  s’en  apercevroît  a 
l’eau , & on  pourroit  eftimer  & 
calculer  fon  excès  par  la  vifite  pré- 
cédente. Dans  ce  cas , l’eau  ne  pré- 
fente  plus  ce  vert  vif  ; il  règne  a fa 
place  un  vert  fais  ou  un  jaune  pâle ^ 
marques  évidentes  de  Ion  excès  ; 
l’eau  même  qui*  réjaillit,  fur  les 
mains  n’y  fait  aucune  inipreftion  ; 
tandis  que  la  pourriture  n’a  pas 
été  allez  forte,  chaque  goutte  d’eau 
fait  fur  les  mains  une  impreflion  fi 
grande,  que  pour  l’eftacer,  il  faut 
les  laver  pltifieurs  fois  de  fuite  avec 
du  favori. 
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^ °«  Z)  ci  différentes  figures  du  grain , 
fuivant  P ordre  des  Juif  on  s.  On  d illin- 
gue trois  fortes  de  temps,  le  Jec,  le 
favorable  & le  pluvieux.  Dans  le 
premier , le  grain  efl  allongé  en 
forme  de  pointe  ; dans  le  fécond, 
il  eft  rond  comme  du  bible , de  dans 
le  troiiième , il  ell  plat  & évafé.  Ce 
dernier  temps  exige  beaucoup  dh  p- 
plication  de  la  paît  de  l’iffdigotier. 
Il  verra  que  le  grain  fe  fr'parc  faci- 
lement de  fon  eiu  en  le  roulant 
dans  la  talie , & la  die  une  eau  d’un 
vert  brillant  & foncé  ; au  lieu  que 
dans  une  cuve  qui  eft  trop  pourrie, 
le  grain  , quoique  evafé  comme 
l’autre,  ne  s’en  iepare  qu’avec  peine  , 
de  relie  comme  à flot  entre  deux 
eaux,  dont  la  couler, r eft  Couvent 
d’un  jaune  pale  ou  edun  vert  noi- 
râtre , & quelquefois  d’un  vert 
blanchâtre.  Il  fuccède  à cette  eau 


unefieur  femblable  â une  lie,  dont  les 
molécules  s’il  ni  fient  & forment  dans 
la  talie , fur  la  luifa^e  de  l’eau, 
comme  un  demi-cercle  ; c’eft  une 
preuve  bien  certaine  de  fon  excès. 
Une  cuve  qui  manque  de  pourri- 
ture ^ peut  aulii  former  une  fleur  oc- 
çafionnée  par  la  quantité  de  pluie , 
ou  parce  que  la  graine  étoit  déjà 
nouée  par  î:i  trop  grande  maturité 
de  l’herbe  ; mais  alors  le$  molécules 


ne  s’entre  touchent  pas. 

Il  eft  clairement  démontré  que  la 
fermentation  eif  abfolument  nccef- 
faire  au*  développement  de  tous  les 
principes  de  l’indigo.  Cette  fer- 
mentation ne  peut  s’exécuter  quVn 
fuivant  les  lo’x  alïignées  par  la  na- 
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porter  avec  elles  les  lignes,  de  fon 
complément  ; & ces  lignes  ne  fau- 
roient  être  équivoques,  b la  marche 
de  cette  fermentation  reflemble  à 
celle  du  vin  dans  la  cuve.  ( Foye^ 
les  mots  Fermentation,  Vin.) 
La  eu ve  d’indigo  bouillonne  plus 
que  celle  du  vin  ; mais  dans  l’une 
& dans  l’autre,  l’afeenfion  du  fluide 
à fon  plus  haut  point  , n’offriroit- 
elle  pas  une  règle  fure  pour  déter- 
miner le  moment  préftx  où  l’on 
doit  couler  la  cuve?  Je  ne  puis 
rien  affirmer  pour  l’indigo  , parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas 
d’en  fuivre  la  fermentation  ; je  crois 
cependant  qu’il  doit  y avoir  une 
grande  analogie  entrj  l’une  & l’au- 
ne. Si  elle  exiife,  il  y a tout  l'eu 
de  croire  que  le  po.nt  caraeférif- 
tique  eft  le  même.  Je  prie  ceux 
entre  les  mains  go  qui  cep  ouvrage 
pafTera  , d’avoir  la  complaifance 
d’examiner  6c  de  vérifier'  mon 
doute,  & de  me  communiquer  leurs 
réflexions. 


Ce  qui  concerne  l’emploi  * de 
l’indigo  pour  les  teintures  & fon 
anaîyfe  chimique,  n’entre  pas  dans 

le  plan  de  ce  Cours  g’ Agriculture  ; 
!&  me  contente  d’.ndiqutr  les  ou- 
vrages  que  l’on  coït  confuktr.  Le 
T.  IX  des  Savons  Etrangers  , publié 
par  l’académie  des  fc'emes  de  Paris . 
renferme  trois  mémoires  ; le  pre- 
mier eft  de  M.  Quatremer  Dijonval  j 


le  fécond,  de  M.  Hecquet  d’Oiva! , 
& le  troifième,  eif  de  M.  Bergman, 
Ces  trois  mémoires  ctabiiflent 
une  théorie  complété  de  la  tein- 
ture qu’on  retire  de  cette  lubffance 
fingulière , & de  la  manière  de  con- 
duire les  cuves,  de  les  remonter 


par  des  rechaux,  &c*  Ces  mémoires 


ont 
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ont  donné  lieu  à quelques  difcuf- 
fions  utiles  ; elles  font  imprimées 
dans  le  Journal  de  Physique  du 
mois  d’o&obre  1777,  de  dans  celui 
de  janvier  & de  mai  1778. 

ANIS.  ( Voyez  TL  vj , p.  548  ). 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière feètion  de  la  feptième  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
rofacées,  en  ombelles , foutenues  par 
des  rayons , dont  le  calice  devient 
un  fruit  compofé  de  deux  petites 
femences  cannelées;  & il  le  défigne 
par  cette  phrafe  : Apium  anisurn 
dictum  f se ?nï ne  suave  olente  ma - 
jori.  M,  Von-Linné  la  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie  , &C  l’appelle  , 
pimpinella  anisum. 

Fleur  C , compofée  de  cinq  pé- 
tales B ovales  , recourbés  , égaux  ; 
de  cinq  étamines  , alternativement 
placées  entre  les  pétales  ; d’un  piflff 
P divifé  en  deux  parties  cylin- 
driques : le  calice  eft  une  pellicule 
mince,  découpée  en  cinq  parties. 
Plufleurs  rayons  inégaux  en  gran- 
deur compofent  l’ombelle  générale, 
& chaque  rayon  porte  une  ombelle 
particulière  ou  partielle;  il  n’y  a 
point  d’enveloppe  générale  ni  par- 
tielle. 

Fruit  JL,  oblong,  ovale;,  il  fe  di- 
vife  en  deux  femences  F convexes , 

cannelées  du  côte  extérieur,  plus 
renflé  que  l’intérieur. 

Feuilles , de  deux  fortes;  celles 
qui  font  proches  de  la  racine  font 
arrondies,  découpées  & divifées  en 
trois  ; celles  du  fommet  font  dé- 
coupées en  plus  de  parties,  & plus 
finement  découpées  : elles  font  toutes 
ailées. 

Piacine  A,  en  forme  de  fufeau? 
blanche  &c  fîbreufe.. 

Tome  I , 
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^ P oit.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d'un  pied;  elle  eft  branchue,  can- 
nelée, creufe  : les  fleurs  naiffent  au 
fommet  ; les  feuilles  font  alternes , 
& embraffent  la  tige  par  leur  bafe. 

Lieu.  Originaire  d’Egypte.  O11  ie 
cultive  dans  nos  jardins  , oh  il  'eft 
annuel  ; il  y fleurit  en  juin  & en 
juillet. 

Propriétés.  L’anis  eft  placé  au 
nombre  des  quatre  femences  chau- 
des , majeures  ; les  trois  autres  font 
celles  de  carvi  ? de  cumin  & àç.  fe- 
nouil. La  femence  feule  eft  em-* 
ployée  en  médecine  ; elle  eft  ré- 
putée carminative  , ftoma chique  Sc 
apéritive  : par  conféquent  , elle 
échauffe  un  peu,  réveille  foible- 
ment  les  forces  vitales,  favorife  la 
digeftion  lorfque  l’eftomac  eft  foible; 
facilite  chez  les  enfans  la  digef- 
tion du  lait , l’expedoration  des 
matières  muqueufes  dans  l’afthme  - 
humide  , dans  la  toux  catarrhale 
ancienne  : fouvent  l’ufage  de  cCs 
femences  dégage  Fair  furabondant 
contenu  dans  les  premières  voies  ; 
elles  augmentent  fenfiblement  la 
quantité  du  lait  chez  les  nourrices 
éc  dans  les  femelles  des  animaux. 
On  les  confeille  dans  l’ophtalmie 
éryfipéTateufe  rébelle  , dans  la  ca~ 
îarade  commençante.  Sous  forme 
de  cataplafme  , elles  contribuent 
quelquefois  à la  rélolution  des  tu- 
meurs inflammatoires.  On  fait  un 
grand  ufage  de  ces  femences  pour 
chafTer  les  vents,  Si  cet  ufage  eft 
très-pernicieux,  fi  ces  vents  occa- 
fionnent  une  tendance  à l’inflam- 
mation, & fur-tout,  fi  l’inflamma- 
tion eft  déjà  établie.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  employer  les  boulons 
délayantes , &c. 

Usages  On  preferit  les  femences 

B b b î> 
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réduites  en  poudre  , depuis  cinq 
grains  jufqu’à  une  drachme,  incor- 
porées avec  un  firop,  ou  délayées 
dans  cinq  onces  d’eau  ou  de  vin. 
Si  on  les  fait  macérer  au  bain-marie, 
dans  huit  onces  d’eau,  leur  dofe  eft 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi- 
once.  Il  eft  allez  inutile  de  faire  de 
beau  d’anis  diflillée  ; une  légère  in- 
fufion  des  femences  a la  même  pro- 
priété. L’huile , qu’on  retire  par 
ex'preflîon,  a les  mêmes  propriétés 
que  l’huile  d’olive  , &z  rien  dé  plus  : 
mais  rhuile  eflentielle  qu’on  en  re- 
tire , échauffé  & enflamme  ; on  peut 
très-bien  s’en  palier.  Son  odeur  eft 
douce,  fa  faveur  eft  âcre;  elle  fe 
fige  à un  froid  médiocre  : fa  dofe 
eil  depuis  un  jufqu’à  dix  grains,  fur 
demi-once  de  lucre. 

Pour  les  animaux  , îa  dofe  des 
femences  en  poudre  eft  d’une  once; 
inftifée  dans  l’eau  - de  - vie,  à la 
dofe  d\me  once  fur  demi-livre  de 
liqueur. 

Culture . Elle  reuftit  aftez  bien  dans 
nos  provinces  méridionales.  Sa  cul- 
ture, en  grand  a lieu -en  Efpagne,  & 
fur  - tout  aux  Echelles  du  Levant. 
L’anis  de  Malte  eft  fort  eft i me,.  Il 
demande  une  terre  légère  , fablon- 
netife,  & malgré  cela  bien  amendée; 
enfin,  une  expofition  très  - chaude. 
Au  printemps,  iorlquon  né  craint 
plus  les  gelées  tardives,  ou  les  pluies 
froides , on  fème  la  graine,  qui  germe 
facilement  ; & fi  on  veut  hâter  fa 
germination , il  fuffit  de  îa  mettre 
tremper  dans  l’eau  pendant  quel- 
ques heures.  Les  graines  fraîches 
valent  beaucoup  mieux  pourfemer; 
& en  général,  on  ne  peut  faire  aucun 
ufage  de  celles  qui  ont  plus  de 
trois  ans. 

Lorfque  la  jeune  plante  fera  fortie 
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de  terre,  il  faut  abfolument  arra- 
cher les  plantes  furnuméraires,  & 
efpacer  celles  qui  reftent,  à fix  pouces 
l’une  de  l’autre.  On  aura  grand  foin 
de  les  délivrer  de  la  voracité 
des  mauvaifes  herbes  , &C  de  pio- 
cheter  la  terre  de  temps  en  temps. 
Ces  petits  labours  font  très-profi- 
tables pour  les  plantes.  Il  eft  inutile 
d’attendre  la  complété  maturité  des 
graines  deftinées  au  commerce  ; ce 
feroit  une  perte  pour  le  cultivateur. 
Lorfque  la  graine  commence  à être 
dure,  c’eft  l’époque  à laquelle  il 
convient  de  couper  la  plante  à un 
pouce  près  de  terre  ; elle  repouffe 
de  nouveau  au  printemps  ftiivant  , 
& ellé  eft  plus  forte  & phis  nourrie. 
Si  on  ne  coupoit  pas  la  tige  , la 
planté  ne  fiibfifteroit  qu’un  an , parce 
qu’elle  s’épuiferoit  pour  faire  ac- 
quérir à la  femence  une  maturité' 
complète  : cette  operation  rend  la 
plante  biennie . Les  tiges  nouvelle- 
ment coupées  font  expofées  pen- 
dant quelques  jours  au  foleil,  en- 
fuite  battues,  &Z  la  graine  confervée 
dans  un  lieu  fec.  On  peut  obferver 
que  toutes  les  plantes  ombellifères 
qui  croift’ent  naturellement  dans  des 
lieux  bas,  humides  ou  marécageux, 
font  des  poifons.  Telles  font  la  grande 
àz  la  petite  ciguë , le  céleri  , & 
même  le  perftl,  &c.  Au  contraire* 
toutes  les  ombelîifères  qui  végè- 
tent d’eîles-mêmes  dans  les  terreins 
fecs  , arides , fablonneux  * font  très- 
aromatiques.  Cette  loi  générale  * 
établie  par  la  Nature,  fouftfe  bien 
peu  d’exceptions» 

A n i s étoilé  ou  Badiane, 
( Voyez  FL  ij,  pag.  548  ).  Il  n’étoit 
connu  en  Europe  que  par  fon  fruit, 
qu’on  appeloit  badiane  des  Indes 9 
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miîs  de  Sibérie } unis  de  Chine 9 
mils  des  Indes . M.  Tournefort  n'a 
jamais  vu  cette  plante.  M.  le  chevalier 
Von-Lkmé  n’en  a parlé  que  d’après 
■Kernpfer,  & l’a  placée  dans  la  do- 
décandrie  dodécagynie,  il  l’appelle 
iüicium  anis atum  , qui  efi  bien 
-différent  de  l’i  lli  c lu  m flo  ri  d anum 
■que  nous  allons  décrire. 

■A,  difpofition  des  parties  fexuelles  ; 
B ? ces  memes  parties  vues  de  profil  ; 
■C,  les  ne&ires  en  forme  de  tubes, 
•convexes  d’un  côté  , de  fillonnés 
de  l’autre  D ; le  filet  des  étamines , 
£;  le  calice,  F;  forme  des  pétales,, 
G,  forme  du  fruit,  E ; forme  des 
graines,  I. 

Le  calice  efi  -comp'ôfé  de  cinq 
-petites  feuilles  membraneufes  , co- 
lorées , concaves  , obîohgues  , &c 
pointues  à leur  extrémité.  Leur 
nombre  n’eff  pas  toujours  confiant. 
Les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur , 
au  nombre  de  vingt-un  à vingt- fept , 
font  de  grandeur  différente,  fiiivant 
le  cercle  qu’ils  occupent;  les  exté- 
rieurs plus  longs  que  ceux  du  fécond 
rang  , ceux-ci  plus  courts  que 
ceux  du  troifième , ou* on  avoit  pris 
pour  des  n éclair  es , & qui  font  re- 
préfentés  uni  fi  d’aprè$  les  gravures 
de  madame  Régnault  de  Nangis.  Les 
étamines  , au  nombre  de  trente  en- 
viron; les  filets  en  font  plats  & 
courts,  & les  anthères  font  furmoii- 
tés  de  chaque  côté  d'une  efpèce  de 
petite  poche  qui  renferme  la  peufi- 
iière  fécondante.  Les  piffils  , au 
moins  au  nombre  de  vingt  , font 
placés  cirêulairement  au-4effus  dli 
réceptacle  de  la  fleur  ; leurs  (filés 
pointus,  recourbés  en  dehors  à leur 
extrémité  fupérieure;  leurs  ffigniàtes 
font  recouverts  d’un  duvet. 

Le  fruit  confifie  en  douze  ou  treize 
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cap  fuies..  Leur  fubffance  efi:  dure  3 
de  reffemble  a du  cuir  de  fléché. 
Chaque  capfule  efi:  compofée  de 
deux  valvules  qui  renferment  cha- 
cune une  feoience  douce  , limante  9 
& de  figure  ovale.  Ces  êapfules  font 
diipofées  horizontalement  & circu- 
lairement,  comme  les  rayons  d’une 
étoile. 

Le  premier  échantillon  de fléché 
de  cette  plante , fut  apporté  à la 
reine  Elifabeth  ; &c  ce  ne  fut  qu’en 
1 y 6 5 , qu’un  nègre  la  découvrit  dans 
un  terrain  marécageux,  près  de  Pen- 
iacola.  M,  Bartram,  botaniite-angldis> 
lit  la  même  découverte  fur  les  bords 
de  la  rivière  de  S.  Jean , dans  la  Flo- 
ride occidentale  ; ce  qui  nous  donne 
quelqu’efpértnce  de  -la'  voir  un  jour 
cultivée  en  France,  doit  comme  arbre 
■d’agrément,  foit  à caiife  de  fon  pro- 
duit pour  le  commerce.  L’arbre  qui 
porte  ce  fruit  efi  toujours  vert  , 
■s’élève  à la  hauteur  de  vingt  pieds* 
•&  fournit  le  plus  agréable  arbmat 
connu. 

Propriétés . Les  chinois  mâchent 
fou  vent  les  capfufes  des  graines  avant 
le  repas  pour  fé  fortifier  Fefiomacy 
&c  fe  parfumer  la  -boiiphe  ; &,  à 
leur  exemple  , les  hollandois  les 
mettent  infufer  avec  leur  thé  , & le 
regardent  alors  comme  ûh  diurétique 
puifiant. 

Les  japonois  & les  chinois  regar- 
dent l’ams  étoilé  comme  une  plante 
facrée;  ils  l’offrent  "à  leurs  pagodes  , 
en  brûlent  l’écorce  comme  Un  par- 
fum fur  leurs  autels,  & en  placent 
des  branches  fur  les  tombeaux  fie 
leurs  amis.-  '-Les  indiens  font  infufer 
le  fruit  dans  l’eau , la  fermentation 
s’établit, -G  il  en  réduite  une  liqueur 
TÎneufe. 

En  Chine  , les  gardes  publics 
B -b  b b % 
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pulvérifent  f écorce , la  confervenf 
dans  des  petites  boîtes  alongées  en 
manière  de  tuyau.  On  met  le  feu  à 
cette  poudre  par  une  des  extrémités 
du  tuyau  ; mais  comme  elle  fe  con- 
fume  d’une  manière  uniforme  & 
très  - lentement  , quand  le  feu  eft 
parvenu  à une  di  flan  ce  marquée  , 
les  gardes  fonnent  une  cloche;  & 
par  le  moyen  de  cette  efpèce  d’hor- 
loge pyrique,  ils  annoncent  l’heure 
au  public. 

♦ 

Anïs.  ( Pomme  d’  ) Voyez  le 
mot  Pomme. 

AMKÎLOSE,  Médecine 
rurale.  C’eft  une  maladie  des 
jointures  ou  articulations,  qui  exifte 
lorfque  deux  os,  qui,  dans  Pétat 
de  fanté,  font  joints  enfemble,  de 
manière  qu’ils  peuvent  fe  mouvoir 
réciproquement  , fe  foudent  l’un 
avec  l’autre,  ne  font  qu’une  feule 
pièce,  & empêchent  le  mouvement 
des  parties. 

Pour  entendre  parfaitement  quelle 
eft  la  nature  de  cette  maladie  très- 
commune  dans  les  campagnes , il 
faut  avoir  une  idée  du  mécanifme 
par  lequel  les  mouvemens  s’exé- 
cutent dans  les  différentes  parties 
du  corps;  e’eft  ce  que  nous  allons 
tâcher  de  rendre  intelligible. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de 
parties  molles , de  parties  folides  & 
de  parties  fluides . 

Les  parties  molles , font  les  chairs , 
les  vaiffeaux  & les  glandes. 

Les  parties  folides , font  les  os  ; il 
y a auflï  des  parties  qui  n’ont  pas 
la  dureté  des  os,  mais  qui  ne  font 
pas  aufîi  molles  que  les  chairs,  & 
elles  fe  nomment  ligamens  ten- 
dons* 
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Les  parties  fluides , font  le  fang  J 
& les  différentes  humeurs  qui  en 
fortent. 

Pour  exécuter  les  différens  mou-' 
vemens  , il  faut  un  point  fixe  & 
folide,  & ce  point  fe  trouve  dans 
les  os , qui  font  des  fubftances  très* 
dures  ; les  extrémités  des  os  font 
taillées  par  la  nature  de  différentes 
manières  , fuivant  la  diverfité  des 
mouvemens  à exécuter  ; mais  dans 
les  mouvemens , fi  deux  corps  folides 
roulent  l’un  fur  l’autre  , le  frotte- 
ment les  ufe  bientôt  ; & la  nature  y 
pour  parer  à cet  inconvénient  P 
a converties  extrémités  des  os  d’une 
fubftance  fpongieufe , dont  la  fur- 
face  eft  lifte  & polie.  De  plus,  elle 
a placé  de  petits  corps  nommés 
glandes , qui,  pendant  les  mouve- 
mens, verfent  une  efpèce  d’huile 
qui  les  facilite  , les  rend  plus  fou- 
pies,  & empêche  que  le  frottement 
ne  durciftè  & ne  deffèche  l’extré- 
mité des  os.  Tout  fe  paffe  ainfi  dans 
prefque  toutes  les  articulations.  La 
nature  , pour  compléter  fon  ou- 
vrage , a empêché  que  ce  fuc  ou 
huile,  que  l’on  nomme  fynoyie , ne 
s’épanchât  , en  enveloppant  toute 
l’articulation  avec  une  efpèce  . de 
poche  très  - forte  & très  - élaftique 
en  même-temps  : elle  a placé  dans 
l’intérieur  de  l’articulation,  pour  la 
foiidité  des  pièces  unies , un  cordon 
fort  & élaftique , nommé  ligament , 
qui  lie  les  os  les  tins  avec  les 
autres. 

Ceci  pofé,  nous  allons  parler  de 
cette  maladie , des  articulations  ? 
nommée  ankilofe. 

L’ankilofe  eft  une  maladie  dans 
laquelle  les  articulations  font  fon- 
dées. On  en  diftingue  de  deux  ef- 
pèces  ; l’une  parfaite  , & l’autre 
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imparfaite.  L’ankilofe  efi  parfaite, 
quand  les  pièces  articulées  font  tel- 
lement jointes,  qu’il  ne  peut  s’exé- 
cuter aucun  mouvement.  L’ankilofe 
cft  imparfaite , quand  l’articulation 
peut  encore  permettre  quelques 
mouvemens.  L’ankilofe  eft  quelque- 
fois fimpîe,  <3c  quelquefois  elle  eft 
compliquée. 

L’ankilofe  fimple  a lieu  quand 
les  parties  à demi-fondées  peuvent 
encore  exercer,  fans  douleur,  quel- 
ques mouvemens.  L’ankilofe,  enfin, 
efi  compliquée,  quand  il  y a dou- 
leur oc  fièvre. 

Cette  maladie  reconnoît  en  géné- 
ral deux  caufes  : la  première  vient 
du  vice  de  la  fynovie,  & la  fécondé 
vient  de  la  capfule  ou  poche  qui 
enveloppe  l’articulation. 

Lorfque  les  capfules  ou  envelop- 
pes des  articulations  font  malades, 
elles  fe  dé{îechent  , &;  ne  peuvent 
exécuter  les  mouvemens  nécefi'aires 
pour  broyer  la  fynovie  : cette  der- 
nière liqueur  privée  de  mouvement , 
s’épaifiit , fe  durcit  enfuite , fait 
corps  avec  les  capfules,  & les  par- 
ties qui  rouloient  auparavant  Tune 
fur  l’autre,  font  fondées  & immo- 
biles. 

La  fynovie  peut  être  altérée  par 
d’autres  caufes  : l’inflammation  qui 
furvient  dans  une  articulation  , à la 
fuite  des  coups,  des  chutes  ou  des 
bleflures,  procure  le  même  effet  que 
celui  dont  nous  parlions  il  n’y  a qu’un 
infiant. 

Le  tranfport  d’une  humeur  qui 
rouloit  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, comme  la  goutte,  le  rhuma- 
tifme  , produit  encore  le  même  effet , 
en  altérant  la  fynovie  , qui , à fon 
tour,  porte  fon  imprefiion  fur  les 
capfules  & fur  les  ligamens8 
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Dans  les  grandes  maladies , il  ar- 
rive des  crifes  ( voyez  ce  mot)  qui 
portent  la  caufe  matérielle  de  la 
maladie  loin  du  centre  de  la  circu- 
lation , & la  dépoient  fur  les  extré- 
mités. Si  cette  caufe  fe  fixe  fur  une 
articulation,  elle  excitera  l’inflam- 
mation. Celle-ci  fe  termine  diffici- 
lement dans  ces  endroits  , parce 
que  le  tiffu  de  ces  parties  efl  très- 
ferré  6c  très-compa&e  ; la  fynovie 
s’altère,  & l’ankilofe  efl  la  fuite  de 
cette  altération. 

11  efi  encore  des  maladies  qui 
difpofent  à l’ankilofe  : ce  font  celles 
dans  lefquelles  , comme  dans  les 
fraftures  6c  luxations  des  membres, 
on  interdit  le  mouvement  du  mem- 
bre cafle  ou  luxé,  afin  de  favorifer 
la  réunion  des  pièces  féparées  : les 
articulations  de  ces  membres  caffés 
refient  immobiles,  la  fynovie  s’é- 
paifiit, & il  n’efi  pas  rare  de  voir 
l’ankilofe  fuivre  ces  maladies. 

On  fait  que  dans  l’Inde , on  trouve 
des  fanatiques  qui,  par  un  enthou- 
fiafme  religieux  , & croyant  faire 
un  grand  facrifice  à leur  dieu  , fe 
tiennent  des  années  entières  dans 
la  même  pofition  ; ces  malheureux 
perdent  la  jouiffance  du  mouve- 
ment , 6c  refient  toute  leur  vie  an- 
kilo  fés. 

Les  maladies  de  la  peau  que  l’on 
fait  rentrer  indiferètement , la  vé- 
role, 6c  autres  impuretés  du  fang, 
difpofent  encore  à l’ankilofe. 

On  reconnoît  la  tumeur  que  l’on 
nomme  ankilose , aux  fignes  fui- 
vans  : 

L’endroit  ankilofé  efi  plus  ou 
moins  gonflé,  & ce  gonflement  efi 
formé  par  l’amas  de  la  fynovie 
épaifiie  & durcie  dans  la  capfule  ou 
poche  de  l’articulation  : il  y a de 


ce  s tumeurs  qui  font  tellement  du- 
res, qu’on  les  pr.endroit  pour  des 
os  durcis  & gonflés.  Quelquefois , 
ces  tumeurs  font  inégales  ; & dans 
ce  cas,  c’eft  que  les  capfules  font 
rompues,  & que  la  fynovie  s’e-il  ré- 
pandue dans  les  parties  qui  avoi- 
finent  l’articulation  ; elles  font  alors 


■es  - «roues 

O 


OU,  pour  * 


i ordinaire , ces 


tumeurs  font  égales  <k  fans  douleur, 
parce  que  fcpanchemenî  de  la  fy- 
novie fe  fai  faut  infenfiblement  par 
degrés  > la  capfule  & les  tendons  fe 
prêtent  de  même,  par  leur çlafticité, 
au  développement. 

Mais  quand  l’ankilofe  fe  forme 
promptement  à la  fuite  d’une  in- 
flammation vive,  la  douleur  qu’é- 
prouve le  malade  efl  très-forte , les 
tuniques  de  la  capfule  fe  rompent, 
parce  qu’elles  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  céder  par  degrés , l’inflammation 
gagne  les  parties  voifmes;  il  femble 
au  malade  qu’on  lui  traverfe  l’arti- 
culation avec  une  aiguille. 

<D 

Si  l’ankilofe  efî  (impie  , la  peau 
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qui  la  recouvre  conferv-e  fa  couleur 
ordinaire  , & elle  efl  mobile  fur  la 


tumeur;  mais  il  l'inflammation  fuc* 
cède,  la  peau  rougit,  elle  fe  colle  à 
ta  capfule , & la  fynovie  s’altère  en- 
core  de  plus  en  pins. 

S’il  ny  a point  d’inflammation , 
iSc  qu’il  y ait  encore  un  peu  de 
liberté  dans  le  mouvement  de  1 ar- 
ticulation , le  mouvement  -s’opère 
fans  exciter  de  douleurs:  mais  fi  f in- 


flammation exifle , le  plus  léger  mou- 
vement pccafionne  des  douleurs  ter- 
ribles. 

Quand  l’ankilofé  a duré  long- 
temps , parce  qu’on  a négligé  d’ad- 
miniflrer  des  fecours  convenables  , 
il  arrive  que  les  parties  qui  font  au- 
de  flous  de  l’articulation  fe  refroi- 


diiîent ; que  ta  peau  fe  flétrit;  que  la 
partie  maigrit  à vue  d’œil.  Ces  phé- 
nomènes viennent  de  ce  eue  le  bour* 

% . l 

relet,  formé  par  l’ankilofe,  s'oppofe 
au  libre  paflage  des  vaiffeaux  qui  vont 
porter  la  nourriture  & le  mouve- 


ment dans  ces  parties. 

Il  arrive  auiîx  quelquefois  , par  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  d’expli* 
quer,  que  la  gangrène  attaque  les 
parties  qui  font  au -de flous  de  l’an- 
kilofe. 


L’ankilofe , par  elle-même  , n’eft 
pas  en  général  une  maladie  qui  mette 
la  vie  en  danger,  tant  que  la -fynovie 
épanchée  ne  travaille  pas  ; mais 
quand  l’inflammation  furvient,  elle 
fait  travailler  la  fynovie,  la  rend  cor- 
rciive  ; les  os  fe  carient  en-dedans 
& fe- gonflent  en-dehors,  en  caufant 
au  malade  les  douleurs  les  plus 
atroces. 

Quand  Pankilofe  eil  parfaite  , elle 
ne  fe  guérit  jamais  ; on  relie  eflropié 
toute  ïa  vie.  Dans  ce  cas , il  faut  évi- 
ter les  remèdes , parce  que  1 inflam- 
mation fuivroit  ; & après  avoir  fait 
fouffrir  long-temps  & inutilement  le 
malade , elle  le  priveroit  de  la  vie. 

Quand  fankilofe  efl  imparfaite  , 
on  parvient  à la  guérir,  pourvu  tou** 
tetois  que  le  fang  du  malade  ne  foit 
point  chargé  d’impuretés  : il  faut  dans 
de  cas , guérir  ces  impuretés  avant 
d’attaquer  Pankilofe  ; (ans  cette  pré- 
caution, elle  dégénère  promptement, 
.&  fait  périr  le  malade. 

Quand  les  os  (ont  entrés  les  uns 
dans  les  autres,  l’ankilofe  efl  incu- 
rable; c’eft  une  infirmité  qu’il  faut 
-refpecler , de  peur  d’éprouver  de  plus 
grands  malheurs;  l’épaiflifîement  de 
la  fynovie,  & le  racorniflement  des 
capfules,  font  les  deux  chofes  qui 
foient  fufceptibles  de  guérifon. 
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Les  remèdes  qui  nuifeut  le  plus 
clans  ces  maladies , font  les  cata- 
plafmes  & les  émolliens  , les  emplâ- 
tres 6c  les  onguens  ; & ce  font  pré- 
cifément  ces  médieamens  dont  on  fe 
fert  le  plus  ordinairement.  Les  émoi- 
liens  & les  cataplasmes  nuifent  en  ce 
qu  ils  facilitent  davantage  le  dévelop- 
pement de  la  lÿnovie  ; les  emplâtres 
6c  les  onguens  les  plus  vantés  par 
rignorance  6c  le  charlatanifme  , ou 
par  un  zèle  aveugle  non  moins  dan- 
gereux , altèrent  la  peau  % f enflam- 
ment ; l’inflammation  pafl'e  dans  les 
capfuîes  9 & les  défordres  ne  font 
qu’augmenter. 

Il  faut  cependant  employer  les 
topiques  & des  remèdes  intérieurs  ; 
on  fentira  aifémenî  que  fi  l’ankiloie 
efi  la  fuite  d’impureté  dans  le  iang  , 
il  faut  combattre  ces  impuretés  par 
les  médieamens  qui  leur  font  pro- 
pres , avant  d’attaquer  l’ankiiofe  , 
ians  quoi  les  médieamens  les  mieux 
indiqués  échoueront. 

Parmi  les  médieamens  qui  font 
propres  à guérir  les  ankiiofes , les 
eaux  minérales  , prifes  intérieure- 
ment , & les  boues  de  ces  eaux  appli- 
quées en  topique  fur  Fankilofe,  font 
ceux  que  l’expérience  a prouvés  être 
les  meilleurs.  Nous  avons  en  France 
plu  fleurs  de  ces  eaux  , en  faveur 
defquelles  l’expérience  a prononcé 
d’une  maniéré  vidorieufe  ; celles  du 
Mont-d’Or  en  Auvergne  ; de  Luxeuil 
en  Franche-Comté  ; celles  de  Bour- 
bonne  ; celles  de  Saint  - Amand  en 
Flandre  , 6c  celles  de  Earège  en 
Bigorre  , font  celles  qu’il  faut  pré- 
férer. On  baigne  le  malade  dans  ces 
eaux;  on  lui  en  fait  boire  ; on  ap- 
plique fur  Fankilofe  'es  boues  ce  ces 
eaux , & on  fait  des  douches  fur  la 
partie  malade  avec  ces  mêmes  eaux. 
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Ces  moyens  d-ifpendieux  a caufe 
du  déplacement  qu’ils  exigent  * ne 
peuvent  être  employés  parles  mal- 
heureux, en  faveur  defquels  nous 
écrivons  , 6c  il  faut  avoir  recours  à 
Fart  pour  imiter  ces  eaux. 

On  imite  allez  bien  celles  de 
Barège  , en  mêlant  le  fel  marin  6c 
F hépar  sulphuris , ou  foie  de  fo li- 
fte 5 ce  dernier  à demi-dofe  du  fel , 6c 
quelques  plantes  aromatiques  ; on 
met  le  membre  ankilofé  dans  cette 
eau  fadice  ; on  fait  des  douches 
avec  cette  même  eau;  6c  pour  imi- 
ter les  boues,  on  prend  le  litontrax 
dont  fe  fervent  les  maréchaux , que 
Fon  arrofe  avec  Feau  minérale  fadice. 

Il  faut  eefier  l’ufage  de  ces  moyen* 
fl  la  fièvre  fur  vient  accompagnée  de 
L'inflammation  de  Fankilofe. 

L’ankiiofe  vient  aufll  quelquefois 
de  fucs  amafles  par  l’immobilité  dans 
laquelle  Farticulaiion  a demeuré  à la 
fuite  des  crifes  d’autres  maladies  : on 
emploie  alors  des  réfolutifs  , tels  que 
les  décodions  de  scrophulaire , ai- 
gre moine,  persicaire , jusquiame 
6c  morelle  > qu’on  aiguife  avec 
des  alcalis  ; on  les  applique  chauds  ; 
on  change  plufieurs  fois  par  jour  ; 
on  frotte  encore  l’ankiiofe  avec  des 
v huiles  qu’il  faut  animer  avec  1 efprit 
de  vin , car  feules  elles  ntiiroient 
beaucoup,  comme  nous  l’avons  dé- 
montré plus  haut.  S’il  y a empâte- 
ment dans  la  tumeur,  on  applique  un 
feton,  ou  un  emplâtre  de  véficatoi- 
res;  le  fel  de  cantharides  fait  effort 
contre  Fobflacle,  déglne  ki  lynovie , 
6c  redonne  du  ton  à la  capfliîe.  Il 
faut,  s’il  eft  poflible,  que  le  malade 
refpire  un  air  fec  , qu’il  foit  purgé 
de  temps  en  temps  ? & qu’il  faite  aufli 
ufage  de  tifane  faite  avec  les  bois 
fudorifîques , tels  que  le  gayac  , le 
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sassafras , Sic.  On  prend  ces  tifanes 
purgatives.  M.  B. 

Ankilose  , Médecine  Vétérinaire . 
On  nomme  ainfi  , pour  les  animaux  , 
Fimion  des  deux  os  articulés  &c  fon- 
dés enfemble,  de  manière  qu’ils  ne 
font  plus  qu’une  feule  pièce.  Cette 
loudure  contre  nature,  empêche  le 
mouvement  de  l’articuiation,  &c  le 
nomme  ankilose  vraie , pour  la  dis- 
tinguer de  l’ankilose  lande  , dans 
laquelle  l’articulation  permet  quel- 
ques légers  mouvemens.  Cette  der- 
nière peut  être  occafionnée  par  des 
tumeurs  offenses  quifurviennent  aux 
jointures , telles  que  la  courbe , l’é- 
parvin  ; par  le  gonflement  des  os , des 
îigamens,  Si  l’épaidiffement  de  la  fy- 
novie.  Toutes  ces  caufes  empêchant 
le  mouvement  des  articulations , dé- 
génèrent fouvent  en  ankilofe  vraie, 
lorlque  la  foudure  devient  exa&e, 
6l  qu’il  y a perte  de  mouvement. 

Cette  maladie  vient  auffi  à la  fuite 
de  i’entorfe , des  luxations  Si  des 
fraffures  non-réduites. 

Le  pronoftic  à tirer  eff  différent 
fuivant  les  différences  de  la  maladie. 
Une  ankilofe,  par  exemple  pro- 
duite par  une  luxation  non-réduite, 
eff  plus  facile  à guérir  , lorfqu’on 
peut  replacer  l’os  , qu’une  autre  qui 
iurvient  après  la  réduélion  ; cehe 
qui  eff  ancienne  préfente  plus  de 
difficultés  que  la  nouvelle.  Pour 
réuffir  dans  le  traitement  de  chacune 
d’elles,  il  faut  bien  connoître  la 
caufe  qui  y donne  lieu  : tout  ce  que 
nous  difons  ici  eff  relatif  à l’anki- 
lofe  fauffe;  car  celle  où  il  y a in> 
poffibilité  de  mouvement  eff  inci> 
rable,  Arrêtons  - nous  feulement  à 
celle  qui  eff  fréquente  au  boulet  & 
/au  jarret  des  chevaux.  Elle  arriva 
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ordinairement  à la  fuite  d’un  coup 
d’une  piqûre,  d’une  entorfe  & d’un 
effort,  fur-tout  fi  l’on  a manqué  d@ 
remédier  au  gonflement  de  la  partie  f- 
par  les  faignées  , les  fomentations 
émollientes  Si  réfoluîives. 

Dans  cette  efpèce  d’ankilofe,  îa 
falgnée  eff  à pratiquer  dans  le  com- 
mencement, s’il  y a douleur  , in- 
flammation. Cette  opération  doit 
être  fuivie  de  l’application  des  ca- 
taplaffnes  & des  fomentations  ano- 
dines. Quand  la  douleur  eff  paffée  9 
il  faut  commencer  à faire  mouvoir 
doucement  les  parties  fans  rien 
forcer.  Dans  les  tentatives  du  mou- 
vement, on  ne  donne  que  celui  que 
la  conffrmffion  de  la  partie  permet  : 
ainfi , on  ne  remuera  en  rond  que  les 
articulations  par  genou,  comme  le 
bras  avec  l’épaule;  il  faut  fléchir 
feulement  les  articulations  par  char- 
nière , telles  que  le  tibia  avec  le 
principal  os  du  jarret.  Lorfque  la 
douleur,  l’inflammation  & le  gon- 
flement feront  ceffés,  on  aura  re- 
cours aux  réfolutifs,  tels  que  les  fo- 
mentations fpiritueuiès  & aromati- 
ques avec  le  gros  vin , contenant  de 
la  faitge , du  thim , du  romarin  Sc 
d’autres  plantes  de  cette  nature.  Ces 
remèdes  feront  fuivis  des  friéffons 
d’eau-de-vie  camphrée  Si  ammonia- 
cale , & du  feu , fi  ces  derniers  n’ont 
pas  eu  l’effet  défiré. 

Les  difpofltions  à l’ankilofe  dé- 
pendent quelquefois  d’une  gourme, 
d’une  gale,  des  eaux  aux  jambes, 
que  l’on  aura  fait  indiferètement 
rentrer  par  des  topiques  , & qui 
dépravent  f humeur  fynoviaîe.  Dans 
ce  cas,  il  s’agit  d’abord  de  détruire 
la  caufe,  en  la  combattant  par  les 
remèdes  appropriés,  (voy.  Gourme, 
Gale  , Eaux  aux  jambes  ).  M,  T. 

ANNEAU. 


ANN 

ANNEAU.  C’eft  une  efpèce  de 
ride  ou  de  pli  , formée  fur  l’écorce 
des  branches  qui  doivent  donner  du 
fruit , & fur  tous  les  boutons  h fruit. 
Cette  expreflion  du  vœu  de  la  na- 
ture fe  manifefte  clairement  fur  les 
arbres  a pépins , & avertit  les  jar- 
diniers de  ménager  & les  branches 
& les  boutons.  La  forme  de  ces  plis 
& replis  varie  beaucoup  fur  la  même 
branche  : ici  , ils  font  plus  faillans, 
& la,  plus  enfoncés.  La  nature  les 
a deftinés  a épurer  la  fève  , en  la 
filtrant  ; & iis  font,  pour  ainfi  dire, 
l’ofiice  d’un  crible  qui  rejette  tout 
ce  qui  n’eft  point  allez  atténué  , 
alfez  élaboré  pour  paffer. 

On  doit  a M.  Roger  de  Schabol, 
une  excellente  obfervation.  Lorfque 
les  boutons  a fruit  s’alongent  trop, 
lorfque  les  anneaux  font  trop  multi- 
pliés , ils  ne  peuvent  plus  être  fé- 
conds. Lorfque  les  boutons  à fruit 
font  fi  alongés  , on  doit  les  abattre', 
parce  qu’ils  pourriroient  & tombe- 
roient  d’eux-mêmes  , au  lieu  qu’en 
les  coupant , il  s’en  forme  de  nou- 
veaux. La  trop  grande  multiplicité  de 
ces  rides  rend  la  fève  trop  atténuée. 
L’arbre  qui  eft  dans  ce  cas  demande 
qu’on  lui  donne  un  engrais  gras  & 
onctueux  ; tel  eft  3e  terreau  du  fu- 
mier de  vache  , celui  du  fond  des 
mares,  &c. 

ANNÉE.  ( Voyci  An). 

ANNUEL.  Toute  plante  qui 
naît  , croît  & meurt  dans  l’année  , 
fe  nomme  plante  annuelle  : quand 
elle  pâlie  l’hiver  & dure  deux  ans , 
elle  porte  le  nom  de  bifannuelle  ; & 
vivace , lorfqu’elle  fublifte  plufieurs 
années.  Le  chevalier  Von-Linné  , 
comparant  la  durée  des  plantes  au 
Tome  h 
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cours  des  aftres  , en  a emprunté  les 
lignes  pour  exprimer  le  temps  de 
leur  vie.  Ainfi  le  cours  du  folcil  ne 
durant  qu’une  année,  cet  aftre  (g)  eft 
devenu  le  fymbole  des  plantes  an- 
nuelles. Mars  emploie  deux  ans  k 
terminer  la  révolution  , çf  indique 
la  duree  des  bifannuelles  ; enfin  , 
Jupiter  défigne  celle  des  plantes 
vivaces  , parce  qu’il  eft  plufieurs 
années  a parcourir  fon  orbite.  Quand 
donc  on  trouve  dans  un  auteur  ces 
phrafes , faljifis  , ofeille  Ifl , blé  (g) , 
cela  veut  dire  que  le  faîfifis  dure 
deux  ans , i’ofeille  ( au  moins  fa  ra- 
cine ) plufieurs  années , tandis  que 
le  blé  n’en  vit  qu’une.  M.  M. 


ANODIN.  On  donne  le  nom 
anodins , aux  remèdes  qui  calment 
& adouci  ITent  les  douleurs  ; ils  ne 
different  des  narcotiques  ou  afTou- 
pilFans , qu’en  ce  que  ces  derniers  , 
quoique  du  même  genre  , ont  beau- 
coup plus  de  force  : l’effet  de  ces 
remèdes  eft  toujours  relatif,  & les 
médicamens  différens  que  l’on  em- 
ploie en  médecine  , peuvent , fui- 
vant  les  circonftances  , mériter  le 
nom  anodins.  On  conçoit  aifément, 
que  la  faignée  du  pied  eft  un  remède 
anodin  , quand  elle  guérit  un  mal 
de  tête  très  - violent } il  en  eft  de 
même  de  tous  les  médicamens. 
( Voyc{  le  mot  Narcotique  , où 
les  vertus  de  ces  différens  remèdes 
font  expliquées  plus  particulière-* 
ment  ). 


àNQN.  ( Voye^  Ane  ). 


s 


ANONIS.  ( Voyti  Arrête-. 
Bœuf  ). 


ANTENNE.  La  pUs  grande  par- 

C ç ç ç 
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tie  des  infeéles  porte  à îa  tête  des 
efpèces  de  cornes  auxquelles  les 
naturaliftes  ont  donné  le  nom  d'an- 
tennes. Ces  antennes  varient  , foit 
pour  la  forme  , la  grofteur  , la  lon- 
gueur, le  nombre  des  articulations , 
félon  les  genres  , les  efpèces,  & le 
fexe  des  infeéles. 

Quelques  obfervatlons  qu’aient 
faites  jufqu’içi  les  naturalises  , ils 
n’ont  point  encore  découvert  de 
quelle  utilité  font  les  antennes  aux 
infeéles  : dans  le  genre  des  araignées, 
elles  font  l’organe  de  la  génération 
des  mâles.  Au  moment  de  l’ac- 
couplement, on  voit  fortir  de  leur 
extrémité  un  tubercule  charnu  & 
humide  , que  le  mâle  applique  con- 
tre la  vulve  de  la  femelle  ; mais  qui 
rentre  & difparoît  dès  que  l’accou- 
plement eft  terminé.  Bien  des  in- 
feéles s’en  fervent  comme  de  bras  , 
qu’ils  portent  en  avant  pour  être 
avertis  des  obftacles  qui  s’oppofent 
a la  direélion  de  leur  marche  ; d’au- 
tres , comme  les  araignées  , pour 
faifirleur  proie.  Les  mâles  des  abeil- 
les , des  guêpes  , flattent  avec  les 
antennes  leurs  femelles  , lorfqu’ils 
veulent  en  approcher. 

Dans  tous  les  infeéles  les  anten- 
nes font  très-mobiles  fur  leur  bafe  ; 
elles  fe  plient  en  diftcrens  fens  au 
moyen  de  plufieurs  articulations. 

M.  D.  L. 

ANTHÈRE , ou  Sommet  , eft 
cette  efpèce  de  petite  bourbe  , ôu  de 
capfule,  qui  fnrmonte  le  filet  de  l’éta- 
mine , qui  dans  quelques  plantes  y 
eft  fufpendu.  ( Fig.  18  , re  pré- 
fente une  étamine  compcfce  de  fon 
filet  A , & de  Ion  anthère  B . V ariées 
dans  leur  forme  & leui  couleur  , 
la  deftipation  des  anthères  eft  la 
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même  : ils  renferment  îa  pouftière 
fécondante  qui  doit  paffer  dars  le 
piftil , & a '1er  donner  le  principe  de 
Pexiftence  & de  îa  vie  à l’embryon 
renfermé  dans  l’ovaire.  Ils  font  donc 
l’organe  mâle  des  fleurs. 

Toujours  riche  &z  magnifique 
dans  fes  produélions , la  nature  a di- 
verfifié  la  figure  des  anthères  , leur 
couleur  & le  nombre  de  leurs  cap- 
fuies.  Si  dans  la  mercuriale  , le  pru- 
nier , l’amandier,  l’épine  blanche, 
&c.  le  filet  de  l’étamine  ne  porte 
qu’une  capfule  , il  en  petfte  deux 
dans  les  pêchers , les  chiendens  , 
l’e  lébore  ; trois  dans  les  oichis,  & 
quatre  dans  la  fritillaire.  L’anthère 
eft  d’un  jaune  de  fafran  dans  le  lis  , 
la  rofe,  la  fleur  du  limonier  ; elle 
eft  blanche  & prefque  diaphane  dans 
la  mauve  9 le  plantain  , & violet 
foncé  dans  l’aubépine.  La  forme  la 
plus  générale  de  l’anthère  , eft  celle 
de  l’olive  , ou  d’un  corps  rond  ap- 
prochant plus  ou  moins  de  la  figure 
oblongue.  Quand  elle  eft  uni-capfa- 
Iaire  , à l’aide  d’un  microfcope  , on 
aperçoit  feulement  un  corps  glo- 
buleux , divifé  fuivant  fa  longueur 
par  une  rainure  : à mefure  que  la 
fleur  s’épanouit  & avance  vers 
l’inftant  de  la  fécondation  du  germe, 
la  rainure  s’ouvre  & i’on  commence 
à diffinguer  les  grains  de  la  potif- 
fière  fécondante.  Quelquefois  l’ou- 
verture de  la  rainure  fe  fait  tout 
d’un  coup  , & par  une  fecoufie  qui 
en  même  temps  fait  jaillir  une  grande 
quantité  de  poullière  féminale. 

Quand  Panthère  eft  poli  - capfu- 
laire,  les  capfules  s’ouvrent  les  unes 
contre  les  autres.  Avant. le  moment 
de  la  fécondation , les  anthères  font 
fermées  , Fig.  6 \ on  diftingue  feu— 
lemem  fur  la  furface  de  chacun  une 
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ligne  , ou  une  rainure  A B.  Lorfque 
les  anthères  s’ouvrent  , c’eft  par 
cette  rainure  : alors  , (î  les  capfules 
font  rondes  , elles  repréfentent  deux 
édifions  adoflés  l’un  contre  l’autre 
par  leur  partie  poftérieure  , Fig.  7 ; 
ces  édifions  ouverts  font  bordés 
prefque  toujours  d’une  efpèce  de 
bourrelet , comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  cette  figure.  Si  les  capfules 
font  longues  comme  dans  la  tulipe, 
elles  forment  en  s’ouvrant  des  piif- 
mes  à.  pans  faillans  , Fig.  8 ; les 
capfules  ne  s’ouvrent  pas  feulement 
fiuvant  leur  longueur,  mais  encore 
de  bas  en  haut  , dans  l 'cpimtdium  , 
Fig.  9 , à la  pointe  feulement  dans 
le  galanthus  , par  deux  endroits  a la 
fois  dans  la  bruyère.  Il  nous  feroit 
împoffible  d’entrer  dans  un  détail 
drconfrancié  de  la  forme  des  an- 
thères de  chaque  plante  ; toutes  les 
variétés  font  encore  inconnues  aux 
botaniftes  ; mais  l’infertion  des  an- 
thères iur  les  fleurs  a été  plus  étu- 
diée , on  pourroit  prefque  la  réduire 
à un  nombre  déterminé. 

i°.  L’anthère  n’étant,  pour  ainfi 
dire  , qu’un  renflement  du  pédicule, 
comme  dans  le  plantain  , Fig.  10. 

29.  Située  perpendiculairement 
au-deilus  du  pédicule  , comme  dans 
la  tulipe  , Fig.  1 1 , le  gualtcria  , 
Fig*  12. 

3°.  Pendue  à un  filet  délié, comme 
dans  les  arundinacées  , Fig.  13. 

4q.  Attachée  au  pédicule  par  le 
milieu,  & alors^lle  peut  être  hori- 
zontale comme  dans  le  câprier,  le 
cepkalantus  , Fig.  14  , incliné  à l’ho- 
rizon , comme  dans  la  fauge  & dans 
le  plus  grand  nombre  des  plantes  , 
Fig*  15. 

Dans  ces^  quatre  premières  claf- 
fes,  les  anthères  fe  trouvent  réunies 
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parallèlement  entt’elles,  excepté  dans 
le  gualuria  , Fig.  12  # qui  fait  le 
pa/fage  aux  variétés  fuivantes. 

les  anthères  formant  diffé- 
rentes figures , & fe  feparant  tantôt 
par  l’extrémité  fupérieure  , comme 
dans  la  pervenche  , dans  le  cléthra  , 
Fig . 16,  le  gualteria  , & imitant 
des  cornes  ; tantôt  par  leur  extré- 
mité inférieure,  en  repréfentant  un 
fer  de  lance,  comme  cans  beaucoup 
de  plantes  , Fig.  17.  Le  nérion  ou 
laurier  lofe , Fig.  18  , a de  plus  fes 
anthères  furmor.tées  d’une  efpèce 
de  barbe. 

6° . Adhérente  immédiatement  ou 
aux  pétales  fans  filet,  comme  dans 
le  gui,  Fig.  19.  L’anthère, dans  cette 
plante,  eft  un  petit  fac  chagriné, 
pofe  au  nombre  de  quatre  fin*  le 
pétale  , ou  fur  le  ftigmate , comme 
dans  lhriftolcche  , Fig.  20.  A,  an- 
thères au  nombre  de  fix  ; B , ftile 
& ftigmate  ; ou  enfin  autour  a’uh 
chaton  cylindrique  , au  pied  duquel 
font  les  ovaires  , connue  dans 
l 'arum  , ou  pied  de  veau,  Fig.  21.  A, 
corps  cylindrique  ; B , anthères  \ C , 
baie  ou  finit. 

y9.  Enfin  , les  anthères  formant 
des  capfules  longues  , attachées  en 
zig-zag  de  haut  en  bas,  fur  un  fup- 
poit  rond.  Le  botaniite  qui  les  a le 
mieux  dédites  , eft  certainement 
M.  de  Juflieux  le  jeune.  A l’aide  de 
la  loupe  , il  a reconnu  que  cette 
efpèce  d’anthère  étoit  toujours  com- 
pofee  de  cinq  pièces  recourbées  fur 
elles-mêmes  , & difpofces  de  deux 
en  deux  ; plus  une  , comme  on  le 
voit  Fig * 22  ; A , repréfente  une 
feule  anthère  ifolée  , & B C quatre 
anthères  accolées  deux  a deux. 
Qu’on  imagine  ces  cinq  anthères 
collées  dans"  cet  ordre  autour  û’uu 
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corps  pulpeux  , rond  , & l’on  aura 
la  fleur  mâle  du  potiron  , Fig . 23  , 
ainfî  que  celle  de  la  bryoine  d’Abyf- 
finie  , Fig . 24  , & en  général  * de 
toutes  les  plantes  cucurbitacées.  On 
doitconfidérer  ce  corps  rond  comme 
le  filet  de  Pétamine  , ou  le  fupport 
des  anthères.  Au  mot  ÉTAMINE  , 
nous  examinerons  la  forme,  la  va- 
riété & Pinfcrtion  de  ces  filets. 

Il  peut  encore  exifier  d’autres 
variétés  efientielles  dans  l’infertion 
des  anthères  fur  les  filets  des  éta- 
mines , mais  elles  ne  font  pas  encore 
connues,  ni  décrites.  La  botanique 
efi  une  mine  féconde,  où  l’on  dé- 
couvre tous  les  jours  des  richefies 
& des  beau  és.  Le  nombre  des  an- 
thères fur  les  filets  , forme  une  va- 
riété effentielle.  Tantôt  il  eft  unique 
fur  un  fcul  filet , comme  dans  pref- 
que  toutes  les  plantes , ou  fupportc 
par  trois  filets  , comme  dans  la 
citrouille  ; ou  par  cinq  , comme 
dans  la  JingeneJia  ; tantôt  011  remar- 
que deux  anthères  fur  chaque  filet 
de  la  mercuriale,  tandis  que  ceux  de 
la  fumeterre  en  portent  trois , & le 
theobroma , cinq.  La  bryoine  en  porte 
cinq  fur  trois  filets. 

L’objet  unique  de  Panthère  efi: 
de  renfermer  la  poullière  féminale  , 
& de  la  répandre  fur  le  piftil  pour 
la  fécondation  du  germe.  ( Voyc^cn 
U mècanifme  aux  mots  ÉTAMINE  , 

& Poussière  séminale 

ANTHORA,  ( Voyt{  Aconit  }. 
ANTRHAX.  ( Voyci  Charbon). 

ANTI  ASTHMATIQUE.  ( Voyc^ 
Asthme  ). 

ANTI  APOPLECTIQUE.  (Foye{ 
Apoplexie.) 
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ANTICdEUR.  ( Voye £ Cgeur). 

ANTIDOTE.  D énomination 
employée  pour  cara&ér  fer  les  re- 
mèdes qu’on  fuppofe  être  capables 
de  réfifter  à Paêtion  des  poifons  , 
de  la  pefte  même  , des  piqûres  & 
morfures  des  animaux  venimeux  9 
de  la  contagion  de  Pair , de  la  pu- 
tréfaction des  humeurs  dans  les  fiè- 
vres malignes , &c.  Ces  prétendus 
antidotes  font  les  grandes  refîources 
des  praticiens  ignorans  , &:  fur-tout 
des  charlatans  qui  courent  & pul- 
lulent dans  les  campagnes  forfqu’il 
s’agit  de  traiter  les  beftiaux. 

Ces  remèdes  font  , pour  l’ordi- 
naire , compofés  avec  des  fubftances 
âcres  , échauffantes  , vivement  fii- 
mulantes  ; telles  font  les  réfines.  S’il 
y a inflammation , ils  P augmentent 
encore  plus  , & font  très  - dan- 
gereux ; fi , au  contraire,  les  forces 
font  abattues  , du  bon  vin  vieux 
donné  , foit  aux  hommes  , foit  aux 
animaux  , fera  le  meilleur  , le  plus 
fimple  & le  moins  coûteux  des  anti- 
dotes. Il  efi  vrai  que  pour  Phomme 
qui  fait  un  ufage  immodéré  de 
cette  boiffon  , ce  remède  ne  pro- 
duira aucun  effet.  Lorfqu’il  y a pu- 
tridité , l’acide  du  citron , le  vinaigre 
fur-tout,  ainfi  que  le  quinquina  en 
poudre  , â la  dofe  d’une  once  , font 
trois  excelîens  antidotes.  On  vante 
beaucoup  celui  de  Paracelfe.  En 
voici  la  compofition  , & elle  don- 
nera une  idée  des  autres.  Prenez 
aloès  hépatique,  myrrhe  choifie,  de 
chacun  fix  drachmes  ; fiorax , deux 
onces  ; fafran  , une  drachme  ; fel 
d’abfinthe  y demi  - once  ; fleur  de 
foufre  , vingt  - quatre  onces  ; thé- 
riaque , deux  onces  ; une  livre 
d’huile  de  térébenthine  7 & fepi 
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livres  d’extrait  de  genièvre.  Faites 
digérer  les  baies  de  genièvre  ré- 
centes concafîees  , dans  un  ma- 
tras  de  verre  bien  bouché  , avec 
une  livre  d’eau-de-vie  : diftilîez 
enfuite  pour  en  tirer  Pefprit , dans 
lequel  vous  mêlerez  exa&enient 
toutes  les  drogues  qu’on  vient  de 
citer  ; le  tout  fera  mis  dans  un 
alambic  de  verre,  mis  en  digeftion, 
-pendant  cinq  jours  , fur  des  cen- 
dres chaudes  : le  feu  doit  être  mo- 
déré de  égal.  Enfuite  diftilîez  le 
tout , & vous  obtiendrez  V élixir  de 
Paracelfe.  Si  vous  verfez  la  liqueur 
non  diftillée  doucement  par  incli- 
naifon  , enforte  qu’il  ne  s’y  mêle 
point  de  fèces  , vous  aurez  Y anti- 
dote de  Paracelfe.  La  dofe  de  l’un 
■ëc  de  l’autre  eft  de  vingt-cinq  à 
trente  gouttes. 

On  regarde  ce  remède  comme  an- 
tihylxérique , cordial , ftomachique  , 
& on  afflue  qu’il  eft  un  contrepoifon 
certain  contre  l’arfenic  ; ce  qui  de- 
mande confirmation. 

On  voit , par  l’énumération  des 
drogues  , combien  on  doit  être  cir- 
confpeét  dans  l’ufage  de  ces  remè- 
des incendiaires  II  eft  plus  facile 
de  mettre  le  feu  à une  maifon  , 
que  de  l’éteindre.  Le  peuple  , fi 
fouvent  trompé  , fera-t-il  toujours 
le  jouet  du  charlatanifme,  qui  abufe 
de  fa  crédulité  pour  foutirer  fon 
argent  ? 

A NT  IDYS  S ENTE  RI  QU  F. 

( Voyt{  Dyssenterie  ). 

ANTIÉPILEPTIQUE. 

{ Voyei  Épilepsie). 

ANTI  HYD  RO  PI  QUE. 

C Poyci  Hydropisie). 
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ANTIHYSTÉRIQUE.  ( Voyei 
Passion  hystérique). 

ANTI  MÉLANCOLI  QUE. 

( Voye^  Mélancolie  ). 

ANTIMOINE  , eft  un  minéral 
d'une  couleur  métallique  , brillante 
& plombée.  Cette  fubftance , com- 
pofée  ordinairement  de  filets  dif- 
pofés  affez  régulièrement  en  forme 
d’aiguilles  appliquées  les  unes  con- 
tre les  autres  , contient  un  demi- 
métal  connu  fous  le  nom  de  régule 
dl antimoine  , combiné  avec  environ 
un  tiers  de  foufre.  Le^  travaux  de 
la  métallurgie,  en  grand  comme  en 
petit  , parviennent  à dégager  ce 
demi-métal  de  fa  bafe  fulphureufe  , 
& à en  extraire  le  régule  pur. 

Comme  l’antimoine  eft  beaucoup 
employé  en  pharmacie  , foit  par 
rapport  aux  hommes  , foit  par  rap- 
port aux  animaux  , il  eft  important 
de  le  faire  un  peu  plus  connoître  f 
& d’expofer  les  procédés  les  plus 
fimples  pour  en  préparer  les  diffé-  * 
rens  remèdes. 

On  débarrafte  la  partie  métalli- 
que de  l’antimoine  de  fon  foufre 
par  la  calcination  } il  fuffit  d’expofer 
de  l’antimoine  cru , broyé  en  petits 
morceaux,  dans  un  vaifTeau  de  terre 
non  vernifte  , plat  & évafé , à l’ac- 
tion d’un  feu  modéré.  On  l’agite 
perpétuellement  } le  foufre  s’éva- 
pore , & l’on  continue  de  remuer 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’élève  plus  m 
fumée,  ni  vapeurs  de  foufre.  Ce  qui 
refte  après  cette  calcination  , eft  la 
terre  métallique , que  l’on  nomme 
alors  chaux  cY  antimoine* 

Cette  chaux  , renfermée  dans  un 
creufet,  & pouiïee  au  feu , fe  fond  ; 
& quand  elle  eft  refroidie, elle  paroif 


fous  une  forme  vkreufe  , c affinité , 
fans  gcût , fans  odeur,  tranfparente 
quelquefois  , & de  couleur  d’hya- 
cinthe : on  la  nomme  alors  verre 
£ antimoine.  Quand  cette  chaux  fon- 
due n’eA  qu’une  ma  fie  opaque  & 
fans  tranlparence  , de  couleur  brune, 
elle  porte  le  nom  de  foie  d'antimoine . 
Ces  différences  ne  font  dues  qu’au 
pins  ou  moins  de  principe  inflam- 
mable & de  foufre  qui  font  reAés 
dans  la  terre  métallique  de  l’anti- 
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moine  ; par  confèquent,  comme  dit 
M.  Manquer,  elles  ne  dépendent  que 
de  la  longueur  & de  l’exactitude  de 
la  calcination. 

La  chaux  , le  foie  , & le  verre 
d’antimoine  , traités  dans  des  creu- 
jets  fermés,  & à un  violent  feu, 
avec  des  matières  capables  de  leur 
fournir  du  phlogiftique  , tels  que  le 
flux  noir  , des  matières  grades  ou 
huileufes  , fe  rcduiflnt  en  une  ma- 
tière demi-métallique  , dure  , caf- 
fante , d’un  blanc  un  peu  fombre , 
compofée  de  facettes  brillantes  dans 
îa  calibre  , & fufceptible  de  fe  crif- 
tallifer  en  fe  refroidiflant  : c’eA  Je 
régule  £ antimoine. 

Les  acides , en  général , diffolvent 
difficilement  ce  régule.  L’acide  vitrio- 
lique  ne  le  diiTout  que  par  la  voie  de 
la  calcination,  encore  faut-il  qu’il  foit 
très-concentré  : il  forme  alors  une 
efpèce  de  vitriol  antimonial.  L’acide 
nitreux  coi  rode  plutôt  qu’il  ne  dii- 
fout  le  régule  pur  ; il  l’attaque  plus 
facilement  dans  l’antimoine  crû,  & 
le  convertit  en  chaux  blanche.  L’a- 
cide marin  feul  n’agit  point  fenfl- 
blement  fur  l’antimoine  & fon  ré- 
gule  -,  m ais  a l’aide  de  la  difliliation, 
il  fe  combine  avec  lui  fous  la  forme 
d’une  matière  butireufe  , ou  qui  fe 
fige  comme  du  beurre  , ce  qui  l’a 


fait  nommer  beurre  a antimoine.  Pour 
obtenir  ce  fmgulier  fel  métallique, 
on  mêle  enfemble  du  régule  d’anti- 
moine , avec  du  fublimé  corrofif 
dans  une  cornue  , & on  di Aille.  L’a- 
cide marin  abandonne  le  mercure, 
& fe  combine  avec  le  régule  d’anti- 
moine. Le  beurre  d’antimoine  fe  ré- 
duit facilement  en  liqueur  dans  l’eau. 
Quand  la  quantité  d’eau  eA  confldc- 
rable  , le  régule  fe  fépare  du  diflol- 
vant , & fe  précipite  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche,  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  poudre  ddAlgaroth 
& de  mercure  de  vie.  L’eau  régale 
d'Abut  parfaitement  , a l’aide  d’une 
douce  chaleur  , le  régule  d’anti- 
moine. Cette  diflbîution  a une  belle 
couleur  d’or , qui  aifparoît  cepen- 
dant infenfiblement.  L’acide  du  tar- 
tre l’attaque  encore  , & forme  avec 
lui  du  tartre  Jübié , ou  émétique. 

Ï1  feroit  à fouhaiter  que  tous  les 
pharmaciens  ou  apothicaires  fuivif- 
ient  le  procédé  que  M.  Macquer 
donne  dans  fon  Dictionnaire  de  Chi- 
mie, pour  faire  du  tartre  Aibié  , fur 
l’éméticité  duquel  on  peut  compter 
avec  raifon.  On  ne  fera  pas  fâché 
de  le  trouver  ici.  Mêlez  enfemble 
parties  égales  de  crème  de  tartre 
& de  verre  d’antimoine  porphyrifé, 
ou  même , fi  l’on  veut , un  peu  plus 
de  ce  dernier  ; projetez  peu-à-peu 
ce  mélange  dans  de  l’eau  bouillante; 
continuez  à le  faire  bouillir  un  peu, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune 
eA'ervefcence  , & que  la  crème  de 
tartre  foit  entièrement  faturce.  Fil- 
trez après  cela  la  liqueur  : on  trouve 
fur  le  filtre  une  certaine  quantité 
de  matière  fui  pliure  ufe  , & ce  qip 
n’a  pu  fe  difioudre  de  verre  d’anti- 
moine , & on  obtient  par  refroidif- 
fement  de  très - beaux  çriAaux  de 
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tartre  ffîbic.  Ils  font  tranfparciis  tant 
qui!s  font  humides,  mais  iis  per- 
dent peu-a-peu  , à l’air  fec  ^ une 
partie  de  Peau  de  leur  criftallifa- 
tion  , 8c  deviennent  d’un  blanc  opa- 
que. Ce  tartre  ftihié,  ajoute  ce  Pa- 
vant médecin  , a produit  conflam- 
ment  un  bon  effet  émétique  , depuis 
un  grain  jufqu’à  deux  8c  demi  ou 
trois  tmit  au  plus , fuivant  les  tem- 
pe rame  ns,  8c  fuivant  la  nature  de  la 
maladie. 

Il  confeille  encore  de  fubfrituer 
au  verre  d’antimoine  , la  poudre 
d’Algaroth  ou  mercure  de  vie  , le 
degré  d’éméticité  de  ce  précipité 
étant  plus  invariable  encore  que 
celui  du  verre  d’antimoine  , parce 


que  la  poudre  d’Algaroth  eff  plus 
homogène  8c  plus  une  que  l’autre 
préparation , qui  peut  contenir  quel- 
quefois plus  ou  moins  de  foufre. 

L’alcali  fixe  en  liqueur  8c  en 
ébullition  , fe  combine  avec  l’anti- 
moine cru,  8c  forme  avec  lui  -du 
kermès  minéral.  Comme  cette  pré- 
paration eft  d’un  très-grand  ufage 
en  médecine  , 8c  de  la  plus  grande 
importance  , voye^  le  mot  Kermès 


MINERAL. 


Le  régule  d’antimoine  peut  s’al- 
lier avec  la  plupart  des  métaux , & 
forme  avec  eux  de  nouveaux  ré- 
gules ^ le  régule  martial  dé antimoine , 
en  mêlant  du  fer  8c  de  l’antimoine  ; 
îe  régule  de  V émis  , en  fondant  du 
cuivre  avec  du  régule  martial  ; le 
régule  jovial  , en  fondant  parties 
égales  d’étain  8c  de  régule  martial. 
En  mêlant  le  régule  de  Vénus  8c  le 
régule  jovial , on  a proprement  îe 
régale  des  métaux  ; enfin  , le  régule 
violet  , en  fondant  parties  égales 
d’étain , de  fer  , de  cuivre  8c  d’anti- 
moine. 
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La  médecine  a tiré  parti  de  pref- 
que  toutes  les  préparations  chinai-* 
ques  de  ce  demi-métal.  Comme  il 
efx  eiFentiellement  émétique,  il  perd 
difficilement  cette  propriété.  Du  vin 
meme,  qui  a lejournc  quelque  temps 
dans  un  vafe  fait  de  fan  régule  * 
acquiert  cette  qualité  dans  un  degré 
a fiez  éminent  pour  purger  vivement 
par  bas  8c  par  haut.  Si  toutes  ces 
préparations  deviennent  des  remè- 
des excellens  entre  les  mains  d’un 
médecin  habile  8c  éclairé  , elles  peu- 
vent être  la  caufe  d’accidens  très- 
funeftes  , appliquées  mal-a-propos , 
ou  en  dofes  difpropcriionnées.  L’on 
ne  fauroit  donc  trop  recommander 


aux  praticiens  des  campagnes,  d’être 
réfervés  fur  l’ ufage  des  préparations 
antimoniales. 

Les  arts , en  général  „ ont  tiré 
peu  de  profit  de  l’antimoine.  L’émail 
jaune  de  la  faïence  fe  Fait  avec  ce 
demi-métal  ; mais  ce  font  les  carac- 
tères d’imprimerie  qui  en  abforhent 
la  plus  grande  quantité.  II  entre 
pour  un  huitième  avec  le  plomb 
dans  la  compofition  de  ces  carac- 
tères. Le  fondeur  de  cloches  l’em- 


ploie, mais  en  petite  quantité  , pour 
rendre  leur  fon  plus  fin  ; enfin  , le 
potier  d’étaîms’en  fert  encore  pour 
rendre  Pétain  de  vailfelle  plus  blanc 
8c  plus  dur.  M.  M. 


ANTIPESTILENTIEL, 
( Voye i Peste  ). 

ANTIPLEURÉTIQUE.  ( Voye{ 
Pleurésie  ). 

« 

ANTISCORBUTIQUE.  ( Foyti 

Scorbut  ). 


ANTISEPTIQUES , Médecine 
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rurale!  On  dofme  le  nom  and- 
feptiqius  aux  ali  mens  & aux  mé- 
dicàmens  qui  préviennent  la  pu- 
tréfadion  ou  pourriture  du  corps 
vivant  , & qui  s’oppofent  a les 
progrès. 

Or,  pour  comprendre  quelle  ed 
la  manière  d’agir  de  ces  médica- 
mens,  & pour  connoitre  les  cir- 
conftances  dans  lefquelles  il  eft  nc- 
ceffaire  de  les  employer,  il  eft  im- 
portant que  nous  fallions  connoître 
la  putréfadion  , les  caufes  qui  la 
produifent , & les  effets  qui  l’ac- 
compagnent. 

Nous  donnerons  a cet  article  une 
extenfion  plus  confîdérable  , parce 
que  les  maladies  de  putréfadion 
font  très-multip'iées  parmi  les  gens 
de  la  campagne  , & que  les  préju- 
gés, ces  dangereux  enfans  de  l’igno- 
rance , font  commettre  bien  des 
abus  dont  les  fuites  font  toujours 
fonefles.  Nous  avons  fuivi  notre 
propre  expérience  & les  meilleurs 
ouvrages  écrits  iur  cette  importante 
manière  , à la  tête  defquels  nous 
plaçons  une  Didertation  de  2V J • de 
Boiflieux  fur  les  antifeptiques , cou- 
ronnée par  l’académie  de  Dijon  en 
i y6y.  Nous  nous  faifons  un  devoir 
de  rendre  a cet  eftimable  médecin 
le  tribut  d’hommage  qui  lui  appar- 
tient ; & comme  l’intérêt  de  l’hu- 
manité anime  nos  travaux  , nous 
fouîmes  charmés  de  l’avoir  pour 
coopérateur  dans  cette  intéreffànte 
portion  de  notre  Ouvrage. 

Tous  les  corps  de  la  nature  chan- 
gent leur  manière  d’êçre  ; iis  pren* 
nent  des  formes  différentes , mais 
ne  font  jamais  anéantis.  Or , ce 
changement  d’une  forme  a une  autre 
fe  fait  par  la  piitréfadioù  ; elle  n’eft 
pas  la  même  dans  les  trois  règnes  j 
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cependant  le  règne  animal  &:  le 
règne  végétal  fe  décompofent  par 
les  loix  inconnues  de  la  putréfac- 
tion ou  pourriture  ; les  minéraux 
le  décompofent  aufli.  Cette  vérité 
eft  confiante  , & elle  a fourni  à Py- 
thagore  fon  fyftème  ingénieux  de  la 
métempfycofe. 

La  putréfadion  , ou  pourriture  , 
eft  un  mouvement  particulier  qui 
s’excite  dans  le  corps  vivant  , & 
dans  le  corps  privé  de  la  vie , forme 
de  nouveaux  principes  , les  diffipe  , 
& détruit  par  degré  le  corps , en  le 
rédu liant  à fes  principes , l'eau  , 
l’air , la  terre  & le  feu. 

Pour  fixer  davantage  les  idées , 
examinons  les  phénomènes  de  la 
putréfadion  dans  les  fubftances  ani- 
males privées  de  la  vie. 

Un  morceau  de  viande  qui  fe 
gâte,  préfente  d’abo  d une  odeur 
de  relent,  fournit  un  peu  d’air  ; s’il 
fe  corrompt  dans  un  vafflèau  fermé  f 
il  devient  mol  ; mais  fl  c’eft  à Pair 
libre  , fa  furface  fe  defTèche. 

Quand  la  putréfadion  commen- 
ce , la  viande  a une  odeur  aigre  , 
elle  perd  de  fon  poids  , elle  exhale 
une  odeur  défagréable  , elle  pâlit 
& s'amollit.  Quand  elle  eft  dans  un 
vafe  fermé,  elle  laide  échapper  une 
férofité  rougeâtre  ; mais  expofee  à 
l’air  libre,  elle  fe  deffeche  de  plus 
en  plus , & prend  une  couleur  d’un 
rouge  foncé , brun  & noirâtre. 

Si  la  putréfadion  avance  , la 
viande  fournit  une  odeur  due  à la 
formation  d’une  fvhftance  connue 
fous  le  nom  âfalculi  volatil  : cette 
odeur  eft  fétide  & infupportable  ; 
elle  excite  meme  des  envies  de 
vomir. 

Enfin , quand  la  putréfadion  eft 
achevée  , le  morceau  de  viande  ne 

dpnpe 


A N T 

donne  plus  d'alcali  volatil,  Podeur 
fétide  diminue  ; il  perd  de  fon poids 
de  plus  en  plus  , il  fournit  une  gelée 
qui  le  défs è che  & fe  change  en  une 
matière  terreufe  & facile  à cafter. 

C’eft  ainfi  que  la  putréfaéfion  dé- 
compofe  les  corps  & les  réduits  à 
leuis  principes  ; mais  nous  ignorons 
par  quel  mécanifme  cette  dccom- 
pofition  s’opère.  Examinons  cepen- 
dant ces  phénomènes. 

L’air  eft  un  des  élémens  qui  entre 
dans  la  compofïtiori  de  tous  les  corps 
de  la  nature  ; & plus  un  corps  eft 
dur  , ferré  & compade  , plus  il  con- 
tient d’air.  Il  eft  en  outre  néceflaire 
de  favoir  que  l’air  contenu  ainfi  dans 
les  corps,  n’eft  pas  de  la  même  nature 
que  celui  que  nous  refpirons,  & qu’il 
eft  privé  d’élafticité  , quoiqu’il  fafte 
tous  fes  efforts  pour  recouvrer  cette 
qualité  qu’il  pofsède.  Or , toute  caufe 
qui  tiendra  à faciliter  la  fortie  de  cet 
air  combiné  dans  les  corps,  & a per- 
mettre l’entrée  de  l’air  que  nous  ref- 
pirons , fera  naître  dans  le  corps  un 
mouvement  particulier  , connu  fous 
le  nom  de  putréfaction. 

On  peut  donc  hafarder  de-  d:re 
que  le  mouvement  qui  fe  fait  dans 
un  corps  qui  entre  en  putréfadion , 
%rient  de  Paélion  combinée  de  l’air 
fixe  & de  Pair  que  nous  refpirons  ; 
que  cette  adion  confifte  dans  les 
eftbrts  que  fait  Pair  fixe  pour  fe 
dégager  des  parties  d’un  corps  en 
vertu  de  fon  élafticité,  & dans  les 
efforts  de  Pair,  que  nous  refpirons 
pour  pénétrer  dans  les  parties  de  ce 
même  corps  d’où  l’air  fixe  tend  a 
forcir. 

On  peut  conclure  de  cette  théo- 
rie, appuyée  fur  l’expérience  , que 
les  amifeptiaues  font  tous  les  aimions 
& remèdes  capables  de  conferver 
Tome  h 
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l'air,  fixe  dans  nos  parties , de  la  ré^ 
tablir  quand  il  en  fera  forti,  &d’em- 
pecher  Pair  que  nous  refpirons  de 
pénétrer  dans  la  fubffance  de  ces 
mêmes  parties. 

Les  caufes  qui  peuvent  faciliter 
cette  fortie  de  Pair  combiné  dans  nos 
corps , font  en  très- grand  nombre  ; 
il  nous  fuffira  d’en  examiner  quel- 
ques-unes. 

i°.  Une  chaleur  trop  forte . Elle  d if- 
tend  toutes  les  parties  d’un  corps , 
& facilite  la  fortie  de  Pair  combiné  f 
en  rompant  l’équilibre  établi  par  la 
nature  entre  Pair  que  nous  refpirons 
& Pair  fixé  dans  nos  parties.  Cette 
caufe  , unie  à plufieurs  autres  que 
nous  aurons  occafion  d’examiner  , 
donne  naiftance  à ces  fièvres  pu- 
trides & malignes  qui  viennent  à 
la  fuite  d’un  été  très- chaud  & ho* 
mide. 

2°.  V humidité,  parce  que  fon  effet 
eft  de  relâcher  les  corps  , de  dimi- 
nuer la  jonéfian  des  parties  , de  les 
diffoudre  même  , & de  lever  l’obf- 
tacle  qui  empêchoit  à Pair  fixe  de 
jouir  de  fon  élafticité 

3°.  Les  alimms  tirés  des  an7 maux. 
Ils  contiennent  peu  d’air  fixe  , fe 
putréfient  promptement  , & iis  ac- 
célèrent la  tendance  de  nos  humeurs 
à la  putréfaéfion. 

4°.  La  difette  d' alimms  , & leurs 
mauyaifes  qualités.  Les  végétaux  gâ- 
tés , les  blés  ergotes  dans  les  temps 
de  famine,  produifent  beaucoup  de 
maladies  putrides  ; le  chyle  produit 
par  ces  alimens  altérés  eft  mauvais  , 
& il  communique  au  fang  cette 
qualité. 

<j°.  U abus  des.  liqueurs  fpiritueufes. 
Lesfpiritueux  contiennent  peu  d’air  ; 
ils  retardent  la  fermentation  nécefé 
faire  dans  l’eftomac  pour  la  digefé 
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don  , & empêchent  que  Pair  fixé 
dans  les  alimens  ne  Te  dégage. 

6°.  Une  grande  quantité  de  bile . 
Oeil  le  fluide  du  corps  humain  le 
plus  enclin  à la  putridité  ; il  con- 
tient peu  d’air.  Si  elle  eft  en  trop 
grande  quantité  , ou  fi  elle  efl  de 
mauvaife  qualité,  elle  augmente  trop 
le  mouvement  de  fermentation  com- 
mençante dans  les  voies  de  la  d^gef- 
tion,  & elle  difpofe  le  léfultat  de  la 
digeftion  k la  putréfaéiion. 

70.  Le  mouvement  trop  ralenti  de 
nos  humeurs.  Ce  qui  efi  putride  dans 
nos  humeurs  , n’eil  point  alors  chafle 
au  dehors-,  il  gâte  ce  qui  eft  fa  in  , 
& la  putridité  gagne  de  proche  en 
proche. 

8°.  Le  mouvement  trop  accéléré  de 
nos  ftuides.  C’elt  ce  que  produit  la 
chaleur  trop  forte.  ( Voye{  plus 
haut) 

9°.  U air  chaud  & humide  , con- 
courant enfemble  , accélèrent  la  pu- 
tridité , ce  qui  produit  des  maladies 
putrides  épidémiques,  peftilentielles  ; 
quand  cet  état  de  Pair  dure  long- 
temps. 

io°.  Un  air  chargé  <£ exhalaifons 
putrides  , qui  nef  pas  affe ^ renou- 
velé. On  a vu  plus  haut,  qu’un  mor- 
ceau de  viande  fe  corrompt  plus 
vite  dans  un  vafe  fermé  , que  dans 
Pair  libre  , & l’expérience  démontre 
tous  les  jours  cette  vérité,  dans  les 
lieux  bas  , humides  & marécageux  , 
qui  ne  font  par  expofés  auvent,  où 
beaucoup  de  plantes  fe  putréfient. 
Çes  parties  putrides  répandues, dans 
Pair  qu’on  refpire  , font  reçues  dans 
les  pores  de  la  peau  & du  poumon  , 
& vont  communiquer  au  fang  leurs 
mauvailes  qualités. 

ii°.  le  tempérament.  Les  gens  d’un 
tempérament  bilieux  & fanguin  , 
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ceux  qui  font  trop  d’exercîce  , 6c 
ceux  qui  n’en  font  pas  allez  , qui 
mangent  beaucoup  , qui  fouffrent  la 
faim  , qui  abufent  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  , qui  ufent  de  mauvais 
alimens  , qui  mangent  beaucoup  de 
viande  , & peu  ou  point  de  végé- 
taux, qui  habitent  les  villes,  les  pays 
chauds,  les  lieux  humides , maréca- 
geux ; enfin  , ceux  qui  refpiient  un 
air  putride  , font  les  plus  expofés  au 
maladies  de  putréfa&ion*  De  fameux 
médecins  ont  obfervé  que  la  pelle  eft 
plus  rare  en  Europe  , depuis  que 
l’on  u fe  davantage  de  végétaux  & 
de  fucre. 

Or,  toutes  ces  caufes  de  putridité 
peuvent,  dans  une  perfonne  difpo- 
fée  à la  contrarier  , agir  feparément , 
ou  plufieurs  enfemble  ; elles  peuvent 
produire  la  pourriture  dans  une  par- 
tie de  la  machine , ou,  dans  toutes  les 
parties  du  corps  } elles  peuvent  fe 
borner  aux  fluides , ou  s’étendre  juf- 
qu’au  folides.  Les  effets  qui  en  naî- 
tront fe  manifefleront  dans  une  par- 
tie externe  , ou  dans  les  premières 
voies  de  la  digeftion  , ou  dans  la 
malle  du  fang  ; ce  qui  nécelfite  trois 
articles. 

i°.  Ufage  des  antifeptiques  dans 
les  maladies  produites  par  la  putré- 
faélion  qui  affecle  une  partie  ex« 
terne. 

2°.  Ufage  des  antifeptiques  dans 
les  maladies  qui  font  occafionnées 
par  la  putridité  qui  a fon  fiége  dans 
les  premières  voies. 

3°.  Ufage  des  antifeptiques  dans 
les  maladies  où  la  malfe  du  fang 
elle-même  efl  dans  un  état  putride. 

Avant  d’examiner  ces  trois  clalfes 
de  maladies  putrides,  difons  un  mot 
de  la  manière  d’agir  en  général  des 
antifeptiques, 
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Four  connoître  la  manière  d’agir 
des  analeptiques  en  general , il  faut 
favoir  que  toutes  les  parties  de  l’a- 
nimal vivant  tendent  perpétuelle- 
ment à la  putréfadion  ; car  la  for- 
mation du  iang  , & le  changement 
des  alimens  en  la  fubftance  du  corps 
animé  , ne  peuvent  fe  faire  fans  un 
commencement  de  putréfadion  , & 
ce  commencement  de  putréfadion 
*a  befoin  d’être  contenu  dans  de  juftes 
bornes  ; car  s’il  eft  pouffé  trop  loin  , 
les  maladies  de  putréfadion  paroif- 
fent.  La  nature  5 qui  veille  fans  celfe 
à fa  confervation  , oppofe  à ce  mou- 
vement de  putréfadion  commen- 
çante , lesmouvemensde  différentes 
liqueurs  produites  par  le  fang  , & ce 
mouvement  eft  connu  fous  le  nom  de 


mouvement  vital  ; il  empêche  que  Pair 
élémentaire  fixé  dans  nos  parties  n’en 
forte  ; & par  un  effet  de  ce  même 
mouvement  vital  , les  différentes 
fubftances  qui  , après  avoir  féjourné 
dans  un  lieu  chaud  & humide  , 
comme  le  corps , commençoient  à 
le  putréfier,  font  expulfées  au  dehors 
par  les  felles.  Le  produit  de  la  digei- 
tion  ( le  chyle)  remplace  aufîitôt  ce 
que  le  corps  a perdu,  & s’oppofe  au 
progrès  de  la  putréfadion  : les  jeu- 
nes iujets  font  moins  expofés  aux 
maladies  de  putréfadion  , que  les 
fujets  avancés  en  âge  , parce  que 
chez  les  premiers  le  mouvement 
vital  eft  dans  toute  fonadivité  , tan- 
dis qu’il  eft  foible  & languiffant  chez 
les  féconds , & proportionné  â l’âge. 

L’air  intérieur  fixé  dans  nos  par- 
ties , qui  leur  fart  de  ciment , qui 
donne  la  force  au  folide,  & la  eon- 


fiftnce  aux  fluides,  tend  continuel- 
lement à s’échapper  , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  : mais  la  nature 
oppofe  fes  forces  a celle  qu’il  cm- 
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ploie  ; & par  l’air  que  îe  chyle 
contient , & par  celui  que  nous  ref- 
pirens,  qui  doit  être  de  la  plus  grande 
pureté  , & par  celui  que  fourniffent 
les  alimens  dont  nous  faifons  ufage  , 
elle  s’oppofe  non-feulement  a la  (or- 
tie del’air  fixé  dans  les  parties  , mais 
elle  en  remplace  les  portions  qui  fe 
font  échappées  ; & l'ordre  , l’équi- 
libre , & la  fauté  qui  n’eft  que  le 
produit  des  deux  premiers  , fe  main- 
tiennent. 

Mais  fi , par  quelques-unes  des 
caufes  énoncées  plus  haut,  la  perte 
de  l’air  fixé  excède  la  réparation 
qu’en  fait  la  nature , l’équilibre  eft 
dérangé , la  fanté  s’altère  , & la 
maladie  paroît  ; les  fluides  font  dif- 
fous  les  folides  font  affoiblis  , la 
putréfaction  donne  des  fignes  de  fon 
commencement , & de  là  toutes  les 
maladies  putrides  , & l’indifpe niable 
néccffité  de  recourir  à des  médica- 
mens  capables  d’empêcher  la  fortie 
de  l’air  fixé  , & de  réparer  la  perte 
de  cet  élément. 

î.  Ufage  des  A ntifep tiques  dans  les 
maladies  produites  par  la  putréfac- 
tion pà  affecte  une  partie  externe . 

On  doit  fe  reffouvenir  que  dans 
le  commencement  de  cet  article  , 
nous  avons  admis  quatre  degrés 
dans  la  putréfadion  : la  nature  fuit 
la  même  marche  clans  putridité 
des  parties  externes. 

Les  caufes  qui  déterminent  la  pu- 
tréfadion  à fe  déclarer  à l’extérieur  ; 
font  en  général  les  mêmes  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  ; elles  rou- 
lent quelquefois  dans  le  torrent  de 
la  circulation  , & vont  fe  dépofer 
fur  une  partie  externe  : la  putréfac- 
tion externe  doit  suffi  le  jour  à des 
maladies  déjà  exiftantes , comme  les 
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obftrudions , l’hydropifie  & les  pa- 
ralyses : quelquefois  aufïi  elle  eft 
la  fuite  des  mauvais  traitemens  que 
l’on  fait  dans  le  commencement  de 
la  maladie.  Dans  toutes  ces  circons- 
tances, les  fluides  croupiftent  dans 
une  partie  , s’altèrent , & la  putré- 
fa&ion  commence  a fe  faire  fentir. 
Une  inflammation  traitée  avec  les 
corps  gras  , les  onguens  & les  em- 
plâtres, ne  tarde  pas  à tourner  -en 
putréfaction  & en  gangrène. 

Si  une  partie  eft  vivement  frap- 
pée par  le  froid  , & qu’on  l’expofe 
indiferètement  au  feu  , la  gangrène 
ne  tarde  pas  a s’y  manifefter.  Le 
froid  avoir  coagulé  les  humeurs 
& ralenti  la  circulation  , en  détail- 
lant l’aélion  des  vaifleaux  ; la  cha- 
leur vive  fait  évaporer  /l’air  fixé 
qui  commençoit  à fe  développer  , 
& de  là , la  putridité  & la  gangrène; 
il  faut  , pour  éviter  cet  accident 
funede,  frotter  avec  de  la  glace  ou 
avec  de  la  neige  , la  partie  vive- 
ment frappée  du  froid  , l’expofer 
par  degré  à un  air  moins  fec  & plus 
doux  ; Pair  fixé  qui  commençoit  à 
fortir  , eft  alors  repompé  par  les 
humeurs  dont  la  circulation  fe  ré- 
tablit , parce  que  les  vaifTeaux  ont 
repris  leur  mouvement  vital  ordi- 
naire. 

Premier  degré  de  la  putréfaction  ex- 
terne. Quand  à la  fuite  d’une  inflam- 
mation vive  , ou  d’une  forte  de 
commotion  , il  ne  fe  fait  ni  fuppu- 
ration  , ni  réfolution  ; quand  le  pus 
qui  couioit  d’une  plaie  ou  d’un  ul- 
cère dégénère  ;c’eft-k-dire  , de  blanc 
qu’il  étoit , & fans  mauvaife  odeur  , 
il  devient  jaune  , vert  , roux  & 
puant  ; quand  la  fuppuration  aug- 
mente beaucoup  , ou  quand  elle 
diminue  prodigieufement  ; & quand 
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les  chairs  deviennent  molles  , h pu- 
tréfaction ell  a fon  premier  degré , 
fur-tout  fi  le  malade  a lefang  infeèté 
de  quelques  vices  , foit  vénérien , 
écrouelîeux  , feorbutique  ou  dar~ 
treux,  s’il  a vécu  dans  la  misère  & 
dans  la  débauche  ; s’il  a cté  mal 
nourri;  s’il  a refpiré  un  air  mal-fain; 
8c  s’il  a été  épuifé  par  le  travail 
& par  le  chagrin. 

Dans  ce  premier  degré  de  la  pm 
t ré  fa  dion  , il  faut  faire  ufage  des 
émollienS  , traiter  la  maladie  qui 
donne  naiifance  a la  putridité  ex- 
terne , employer  la  faignée  , fi  l’in- 
flammation eft  forte  , réduire  le  ma- 
lade à ne  vivre  que  d’herbages  & de 
farineux  , lui  faire  boire  de  i’eau 
chargée  de  partie  muqueufe  d’orge  , 
de  graine  de  lin  , &c.  S’il  y a des 
humeurs  amaflees  & du  fang  crou- 
pifîant  , il  faut  en  procurer  la  fortle 
le  plutôt  poiîible. 

Il  faut  purifier  l’air  que  refpire 
le  malade,  & le  tenir  fur-tout  dans 
la  plus  grande  propreté. 

Second  degré  de  la  putréfaction  ex- 
terne. La  chaleur  de  la  partie  dimi- 
nue , la  couleur  devient  plus  fon- 
cée, il  s’élève  autour  de  la  partie 
de  petites  ampoules  pleines  d’une 
eau  roufsâtre  , & les  chairs  com- 
mencent à prendre  une  couleur 
noire. 

Comme  dans  ce  fécond  degré  Pair 
fixé  commence  a fortir  , il  faut  em- 
ployer tous  les  moyens  propres  à 
empêcher  fon  évaporation  , ce  que 
l’on  obtiendra  en  baffinant  avec  des 
décodions  d’ arifoloche , d’ Iris  de  Flo- 
rence , (Pabfynthe  , de  menthe  & de 
camomille . On  emploie  encore  avec 
fuccès  , pour  rétablir  le' mouvement 
vital  près  de  s’éteindre  , Feau-de- vie 
camphrée  , la  teinture  de  myrrhe  & 
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Valois  ; maïs-  sien  n’eft  au-dcflùs  du 
quinquina  en  décodion  pour  laver 
les  plaies  & pris  intérieurement. 
Dans  les  ulcères  , l’onguent  ftyrax 
fur  un  pîumaceaii,  & par-delTus  une 
comprefle  trempée  dans  la  décodion 
de  quinquina.  Si  cette  putréfadion 
vient  de  ce  que  le  malade  eft  grand 
mangeur,  fouvent  un  vomitif  &un 
purgatif  adminiftrés  à temps , ont 
prévenu  des  fuîtes  qui  auroient  pu 
devenir  ftineftes  , parce  que  Pefto- 
mac  & les  inteftins,  chargés  de  ma- 
tières indigeftes  , alimentoient  tou- 
jours la  putridité  externe. 

Les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler  , excitent  une  inflammation 
qui  fait  naître  une  bonne  fuppura- 
tîon  , & cette  fuppuratron  rétablit 
la  partie  qui  commençoit'a  fe  gâter, 
& détache  celle  qui  ne  peut  pas  fe 
rétablir.  Il  faur  bien  fe  garder  de  faire 
nfage  de  ces  remèdes  dans  le  temps 
que  l’inflammation  eft  vive  , car  on 
feroît  naître  précifcment  tout  ce 
qu’on  redoute  ; c’eft  aux  gens  de  l’art 
à diriger  ce  traitement. 

Troijieme  degré  de  la  putréfaction. 
Ce  troiflème  degré  fe  nomme  gan- 
grène. Tous  les  fymptômes  énoncés 
plus  haut  augmentent , le  froid  , la 
mollefl'e  & Pinfenfibilité  de  la  partie 
croiflent  ; elle  prend  une  couleur 
livide  & noire  , l’odeur  qui  s’en 
exhale  eft  fétide  ; quelquefois  aufli , 
dans  une  efpèce  de  gangrène  connue 
fous  le  nom  de  gangrène  sèche  , la 
partie  fe  durcit  & fe  racornit  ; & 
fi  c’efl  un  ulcère,  il  creufe  dans  les 
chairs  , & les  bords  qui  étoient  en- 
flammes noirciilent.  Dans  cet  état 
malheureux  , les  folides  font  dans 
le  relâchement  le  plus  complet  , les 
fluides  diffous  .&  corrompus  font 
gxtravafés,  l’prganifation  de  îa  par- 
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tie  efl  détruite  , le  mouvement  vital 
aboli,  & il  eft  impoftible  de  rappe- 
ler la  partie  à la  vie  ; il  ne  refte 
d’autre  reflource  , que  d’empêcher 
les  progrès  de  la  grangrène  fur  les 
parties  faines  qui  avoiflnent  celles 
qui  . font  gangrenées  ; & pour  y par- 
venir , il  faut  fol li citer  une  inflam- 
mation autour  des  parties  gangre- 
nées , afin  de  faire  détacher  tout 
ce  qui  eft  corrompu.  On  fe  fert 
alors  de  medicamens  irritans,  \efel 
ammoniac  , les  cendres  gravelées  , Veau 
phagédéniquz  , Y onguent  égy pliai  & 
la  pierre  à cautère  fur-tout , remplit- 
fent  ces  indications  : on  a vu  em- 
ployer avec  fuccès  le  feu.  Si  la  gan- 
grène efl:  profonde  , on  fait  des 
fcarifications  jufqu’au  vif  : on  faci- 
lite la  fortie  de  toutes  les  matières 
putréfiées , & l’entrée  aux  médica- 
mens  adifs.  On  donne  aulli  des  cor- 
diaux pour  foutenir  les  forces  , & 
les  antifep tiques  internes  , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  â la  tête 
defquels  nous  plaçons  les  décodions 
de  quinquina. 

Quatrième  degré  de  la  putréfaction . 
On  donne  au  quatrième  degré  de  la 
putréfadion  , le  nom  de  fphacèle  , 
ou  mort  dl une  partie  duns  un  animal 
vivant.  La  chaleur  , le  mouvement 
de  la  fenfibilité  , font  entièrement 
éteints  9 la  couleur  de  la  partie  efl 
noire  , l’odeur  qui  en  fort  efl  cada- 
véreufe , & la  partie  fe  détache  en 
détail, tombe  en  lambeaux,  & durcit» 
Dans  ce  dernier  degré,  tous  les  fe- 
cours  humains  ne  peuvent  parvenir 
à rappeler  a la  vie  une  partie  morte  ; 
il  faut  couper  tout  ce  qui  eft  gâté 
bien  exadement  , afin  de  préferver 
d’un  fort  aufli  Funefte  les  parties 
yoifinps. 
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lî.  Ufages  des  À ntifep tiques  dans  les 
maladies  produites  par  la  putridité 
qui  a fon  Jiège  dans  les  premières 
y oies. 

On  reconnoit  la  préfence  des 
matières  putrides  dans  l’eftomac  , 
aux  fignes  fuivans,  & ces  figues  font 
toujours  proportionnés  aux  différens 
degrés  delà  putridité. 

Premier  degré.  Le  malade  éprouve 
du  dégoût  pour  la  viande  , fon  ap- 
pétit diminue  , fa  langue  blanchit , 
la  bouche  eft  pâteufe,  le  matin  fur- 
tout  ; il  trouve  le  vin  mauvais  , il 
ne  veut  boire  que  froid  , il  éprouve 
des  rapports  aigres  , & quelques 
naufées. 

Deuxieme  degré . La  pourriture 
commence  à fe  développer  . le  ma- 
lade éprouve  un  dégoût  plus  conft- 
dérabie  , fon  appétit  eft  entièrement’ 
perdu , fa  langue  eft  jaune , fa  bouche 
eft  amère  , il  a un  horreur  invin- 
cible pour  le  bouillon  gras  & pour 
toute  fubftance  animale  , fon  altéra- 
tion croît , il  a des  rapports  amers  , 
des  vomuLemens  de  matières  billieu- 
fes , & il  eft  tourmenté  de  coliques 
de  bas-ventre , fuivies  de  diarrhées 
billeiifes  & putrides. 

Troifïème  degré . La  pourriture 
Croît , le  malade  fent  des  chaleurs 
d’entrailles  , Je  s dents  , fa  langue 
& fa  boudin,-  font  couvertes  d’une 
Croûte  sèche  , jaune,  noire  , fon 
ventre  fe  foulève  & s’enflamme  ; 
les  évacuations  font  jaunes  , vertes , 
noirâtres , peu  copieufes  & très- 
fétides. 

Quatrième  degré . Le  malade  eft 
accablé  , le  délire  s’empare  de  lui , 
fa  langue  eft  noire  , sèche , quelque- 
fois rouge  , ou  d’un  brun  livide  , 
il  refufetoutce  Qu’on  lui  préfente, 
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fon  ventre  eft  foulevé  , tendu  & 
fans  douleur,  les  matières  coulent 
involontairement,  & elles  infedent 
par  leur  odeur  cadavéreufe. 

Tels  font  les  degrés  que  parcoure 
la  putridité  qui  a fon  fiège  dans  les 
première  & fécondé  voies , c’eft- 
à-dire  , dans  l’eftomac  & dans  les 
inteftins. 

La  caufe  des  diffère  ns  degrés  de 
la  putridité,  tire  fa  fource  des  dé- 
rangemens  qui  fui  viennent  dans  la 
digeftion  : la  digeftion  fe  fait  par 
un  mouvement  de  fermentation 
commençante  , excitée  par  l’adion 
des  fucs  de  la  digeftion  , & par  la 
chaleur  & le  mouvement  des  par- 
ties qui  fervent  à la  'digeftion  fur 
les  fubftances  alimentaires.  De  cette 
fermentation  commençante  , il  re- 
faite une  liqueur  blanche  & douce, 
nommée  chyle  9 qui  fert  à la  répa- 
ration des  pertes  continuelles  que 
fait  le  corps.  Si  cette  fermentation 
eft  pouflèe  au-delà  des  bornes  pref- 
crites  , le  défordre  s’introduit  dans 
la  fon&ion  intéreflante  de  la  digef- 
tion , & de  là  naiflent  les  différens 
degrés  de  la  pourriture.  Or  , ft  les 
alimens  féjournent  trop  long-temps 
dans  l’eftomac  , comme  chez  les 
gens  délicats  ou  ufés  par  l’intem- 
pérence  , la  débauche  & les  mala- 
dies; chez  ceux  qui  troublent  leur 
digeftion  par  le  travail  forcé  après 
avoir  mangé  , comme  les  malheureux 
qui  travaillent  à la  terre , & ceux 
qui  mangent  trop , la  digeftion  fe 
fait  mal  : le  défordre  croît  , fi  les 
alimens  font  de mauvaife  qualité  & 
contiennent  peu  de  cet  air  fixé  qui 
s’oppofe  à la  putréfaéHon  commer- 
çante. Tels  font  les  végétaux  gâtés  , 
& les  animaux  dont  la  viande  eft 
paffée.  Si  à toutes  ces  caufes  vous 
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ajoutez  un  air  mal-faîn , dans  lequel 
pl u fieurs  infortunés  font  obligés  de 
vivre  par  état  , la  made  entière  de 
leur  fang, gâtée,  &ces  fucs  défîmes 
par  la  nature  pour  faire  une  bonne 
digefHon  , ne  feront  , au  contraire, 
que  la  détruire  entièrement.  Don- 
nons maintenant  les  moyens  de 
combattre  vidorieufement  ces  dif- 
férens  états  de  la  putridité. 

D ans  le  premier  degré  , il  faut 
diminuer  la  quantité  des  alimens , 
profcrire  la  viande  , & confeiller 
l’ufage  des  végétaux  cuits  dans  Peau  , 
& animés  avec  quelques  plantes  aro- 
matiques ; il  faut  que  le  malade  boive 
delà  limonade  légère  & froide  , a lin 
de  fortifier  les  fôlides  ; les  boiffcns 
chaudes  procurent  un  effet  contraire  ; 
il  faut  défendre  & le  vin  & les  li- 
queurs ; car  ces  moyens  incendiaires 
que  l’ignorance  & les  préjugés  ont 
tant  accrédités  , arrêtent  ces  évacua- 
tions que  la  nature  produit  , & qui 
font  de  la  plus  grande  néceffité.  Si 
le  malade  a des  envies  de  vomir  , 
il  faut  lui  faire  boire  abondamment  de 
Peau,  même  froide  ; ce  moyen  fuffit 
fouventpour  exciter  un  vomiflèment 
qui  débarraffe  Peftomac  ; fi  à ces 
moyens  fimples  , mais  pris  dans  la 
nature,  on  ajoute  un  exercice  mo- 
déré & un  air  pur  , le  malade  ne  tar- 
dera pas  à recouvrer  la  fanté. 

Dans  le  deuxième  degré.  Ici  la 
putridité  fe  répand  de  Peftomac  dans 
le  bas-ventre.  Ceft  02ns  le  deuxième 
degré  fur-tout  qu’il  faut  défendre  le 
bouillon  gras  ;mais  la  raifort  & Pex- 
périence  élèvent  en  vain  leur  voix, 
le  préjugé  l’emporte  , & les  bouillons 
font  ad  mi  ni  lires  ; de-là  na;  fient  des 
maladies  longues  & douloureufes  , 
& qui , le  plus  fouvent  , finifTent 
par  la  mort. 
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D’ailleurs  , que  Pon  fafïê  feule- 
ment attention  au  dégoût  invincible 
que  les  malades  éprouvent  à Pafpeél 
d’un  bouillon  gras  , & ce  trait  feul 
fer  vira  pour  éclairer  , s’il  ell  pofîî— 
ble  , des  têtes  en  proie  à l’habitude 
machinale  & à l’ignorance.  Les  boif- 
fons  abondantes  ne  fuffifent  pas  ici 
pour  exciter  le  vomiflement  ; i]  faut 
employer  les  émétiques.  Il  en  efï  de 
deux  efpèces  : ceux  qu’on  retire  du 
règne  végétal  ,\yipécacuanka  ; & ceux 
qu’on  retire  du  règne  minéral , k tartre 
Jlibié  : ces  deux  remèdes  convien- 
nent ; les  circonüances  en  déter- 
minent le  choix. 

On  doit  fe  fervir  de  Vipicacuanha. 
dans  les  cas  011  le  relâchement  efl 
considérable , oii  les  évacuations  font 
abondantes  , parce  qu’il  a joint  a fa 
vertu  émétique,  la  vertu  antifeptique 
, &:  aflringente  ; c’eff  par  cette  raifon 
qu’il  réunit  d’une  manière  suffi  vic- 
torieufe  dans  les  dyffenteries  : mais 
cette  vertu  aflringente  s’oppofe  à ce 
qu’on  le  mette  quelquefois  en  ufage, 
quand  il  exifle  fièvre  putride  , lorf- 
que  les  évacuations  font  peu  abon- 
dantes , quand  les  folides  font  irri- 
tés , & que  Peftomac  efl  difpofé  à 
s’enflammer. 

La  diarrhée  putride  , & les  borbo- 
rifmes  qui  ont  lieu  dans  ce  deuxième 
degré  , exigent  des  purgatifs , mais 
ils  doivent  être  légers.  On  emploie 
les  feuilles  de  féné  , les  tamarins , la 
manne  , les  Tels  neutres , & la  crème 
de  tartre.  Si  cet  état  dure  , on  fait 
ufage  des  antifeptiques  fébrifuges , à 
la  tête  defquels  il  faut  placer  le  quin- 
quina; ils  redonnent  du  ton  aux  fo- 
lides; & aux  fucS'  digeflifs  , leurs 
qualités  naturelles  ; mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  ne  les  employer  ja- 
mais feuls  ; il  faut  les  joindre  aux 


purgatifs  dont  nous  avons  parfé  plus 
liant. H efi  en  outre  fort  intérefîant 
d’obferver  qu’il  ne  faut  employer  le 
quinquina  ainfi  marié  aux  purgatifs  , 
que  lorfquel’ufage  continué  des  pur- 
gatifs feuls  aura  fait  fortir  fuffifam- 
ment  de  matières  putrides  ; car  fi  les 
folidesétoient  encore  tendus,  par  la 
préfence  d’une  trop  grande  quantité 
de  ces  matières , l’inflammation  re- 
paroltroit , parce  que  ces  mêmes 
matières  feroient  retenues , bien  loin 
d’être  chaflces.  Nous  avons  infifté 
fur  cette  obfervation,  parce  que  l’on 
tombe  journellement  dans  cette  er- 
reur, qui  conduit  aux  événemens  les 
plus  finiftres. 

1 Dans  le  troifième  degré  * le  ventre 
efl  tendu  par  la  fcparation  de  l’air , 
les  folides  font  irrités  & enflammés; 
il  ne  fe  fait  aucune  évacuation  ; les 
efforts  que  fait  la  nature  , forment 
des  dépôts  d’humeurs  qui  ne  tardent 
pas  à fe  gangrener.  Or  , dans  un 
tel  défordre , il  faut  chercher  les 
moyens , non  de  faire  fortir  encore 
les  matières  putrides  ; ces  efforts  fe- 
roient non-feulement  vains  , mais 
mortels  ; mais  il  faut  adoucir  l’acri- 
monie des  matières  putrides , & em- 
pêcher les  progrès  de  l’inflammation 
du  bas-ventre  : c’efr  encore  ici  que 
nuifent  les  bouillons  gras  ; il  faut  les 
proferire  dans  cet  état  ; il  faut  boire 
tiède  pour  diminuer  la  tendon  des 
folides  , diminuer  l’inflammation  ; 
on  confeille  l’ufage  des  acides  légers  ; 
de  temps  en  temps  le  mélange  de  jus 
de  citron  & de  fel  d’abfinthe  ; les 
boiflons  faites  avec  les  femences 
froides , l’huile  d’amandes  douces  , 
l’eau  de  poulet  nitrée  , le  petit-lait 
avec  le  firop  : on  fait  boire  fouvent , 
mais  peu  à la  fois.  On  applique  fur 
le  ventre  des  fomentations  avec  les 
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herbes  émollientes,  des  cataplafmes, 
des  flanelles  imbibées  d’huile  , des 
épiploons  de  moutons  récemment 
tués  : on  a foin  de  les  ôter  promp- 
tement h caufe  de  leur  corruption 
qui  nuiroit  , bien  loin  d’être  utile. 
On  fait  ufage  des  décodions  émol- 
lientes , du  nitre , du  vinaigre  : en  fiai- 
vant  cette  route  , on  efl:  fouvent  allez 
heureux  pour  faciliter  la  coclion  & 
la  féparation  de  tout  ce  qui  avoit 
été  altéré  par  la  putréfadion.  On 
ranime  les  forces  vitales  par  quel- 
ques cordiaux  , fi  lu  befoin  l’exige. 

Si  la  langue  s’humede , fi  le  ventre 
devient  plus  fouple  , fi  les  matières 
font  plus  liées  , on  emploie  les  pur- 
gatifs , qui  fécondent  les  effors  de  la 
nature  : fi  on  les  employoit  avant 
ces  indications , on  feroit  accroître 
l’inflanîmation , & l’on  renverferoit 
l’édifice  de  la  convalefcence.  Il  en 
eff  cependant  quelques-uns  dont  on 
peut  faire  ufage  avant  les  indications 
dont  nous  venons  de  parler  : tels  font 
les  tamarins  , la  manne  , l’huile  d’a- 
mandes douces  , la  crème  de  tartre  , 
fur- tout  quand  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ont  été  perdus  fans 
évacuations.  On  termine  la  guerifon 
par  les  fébrifuges  amers  , tels  que  le 
quinquina  , en  ayant  attention  de 
les  employer  comme  nous  l’avons 
preferit  dans  le  fécond  degré. 

Dans  le  quatrième  degré,  la  putri- 
dité a détruit  tous  les  relions  des 
folides  , la  nature  n’a  plus  de  ref- 
fource  , & la  deflruéfion  'menace  de 
tout  côté.  L’art  fe  tait , car  la  nature 
lui  fournit  peu  de  moyens  dans  cette 
déplorable  pofition  : il  faut  cepen- 
dant écouter  encore  la  voix  de  Phu* 
manité  , & tenter  quelques  moyens. 
Il  faut  réveiller  & foutenir  les  forces 
par  des  fiimulans  , les  alexîphar- 
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Iliaques  , les  cordiaux,  les  aroma- 
tiques & les  véficatoires  : il  faut 
faire  ufage  de  boiilbns  froides,  afin 
d’arrêter  les  progrès  de  la  putré- 
faélion.  Pour  la  corriger  & pour  la 
détruire  , on  prefcrit  des  décodions 
de  quinquina  dans  le  vin  rouge  , 
■&  on  en  applique  des  comprelfes 
fur  le  ventre  ; on  fe  fert  encore  de 
l’huile  d’amande  douce,  dans  la- 
quelle on  fait  fondre  du  camphre  , 
de  on  l’applique  fur  le  ventre  : en 
a recours  aux  acides  les  plus  puif- 
fans  , tels  que  F acide  vitriolique 
étendu  dans  l’eau  : on  donne  le 
quinquina  Couvent , & à grande 
defe  : fi  cet  état  malheureux  change 
un  peu  en  bien,  alors  on  fuit  la 
marche  indiquée  dans  le  troifieme 
degré, 

III.  Ufage  des  antïfeptîques  dans  les 
muladies  oîi  la  majje  du  fan  g elle- 
même  efî  dans  un  état  putride . 

La  putridité  répandue  dans  la 
maffe  du  fan  g donne  naiflance  à 
des  maladies  de  deux  efpèces  ; des 
maladie-s  aiguës  , & des  maladies 
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chroniques. 

Les  maladies  aigues  , produites 
par  la  putréfaction  répandue  dans 
la  maflc  du  fang  , font  les  fièvres  pu- 
trides & malignes  : celles  que  l’on 
nomme  chroniques  , font,  le  feorbut, 
les  fuppiuatipns  internes,  & les  gan- 
grènes. Nous  renvoyons  a ces  aiffé- 
rem  aitLks,  qui  feront  tiaités  avec 
toute  l’attention  que  des  fujets  de 
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cette  importance  le  méritent,  Nous 
nous  femmes  étendus  sur  les  anti- 
feptiqiic'i  pent-etre  un  peu  plus  que 
nous  ne  Faunons  dû  , parce  que  ces 
objets  font  tics-népfipcs  & de  la.  plus 
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grande  utilité  , fur-tout  pour  les  .mal- 
heureux & refpedabbs  habituas  de 
Tome  L 
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la  campagne  , en  faveur  defquelscet 
Ouvrage  a été  entrepris.  M.  E. 

ANTISPASMODIQUE. 

Convulsion  ). 


AOUTER.  Terme  de  jardinage  St 
d’agriculture , dérivé  du  mois  d'août , 
parce  que  c’en:  au  commencement  de 
ce  mois  que  les  bourgeons  de  la 
vigne  & des  arbres  brunifîent  peu 
a peu  , & fe  changent  en  bois.  Les 
branches  ccffent  alors  de  pouffer , 
prennent  de  la  confiftance  & s’en- 
dur  cil  lent  afin  d’être  en  état  de  rc- 
Elter  aux  intempéries  de  l’hiver 
fui  vaut. 

On  dit  qu’une  plante  , qu’un  a 
graine  eft  aoûtée,  lorfqu’elle  a ac- 
quis fa  couleur  & fa  maturité  au 
point  d’être  mangée.. 

La  fève  du  mois  d’août  eft  le  com- 
plément de  celle  du  printemps.  Une 
fécondé  fève  fe  manifefte  alors  & 


travaille  jufqu’aux  premiers  froids. 
Cette  fécondé  fève  eft-c  lie  ùn  re- 
nouvellement de  la  première  , ou 
une  fève  nouvelle  ? il  eft  difficile  de 
prononcer.  L’afcenfion  .de  la  fève 
fuivi  oit- elle  une  marché  foumife  a 
des  crifçs , par  exemple  , comme 
celles  de  fièvres  tierces , quartes,  &c. 
ou  à des  crifes  plus  retardées  ? Ce 
qu’il  y a de  bien  certain,  c’eft  que 
les  vins  même  dans  les  meilleures 
caves , é pr  o u ve  n t it  n r en  ou  ve  1 1 e m nt 
de  fermentation  qu;  luit  allez  régu- 
fièrement  le  renouvellement  des  de&x 
fèves,  c’eft-h-dire , de  celle  du  prin- 
temps & du  mois  d’août. 

APÉRITIF.  Les  médicament  qui 
introduits  dans  le  corps  humain  , 
rendent  le  cours  des  humeur  plus 
fibre  clans  les  diftérçns  vaifïeaax  qui 
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les  renfermer, t,  en  renverfant  les 
obftacîes  qui  s’oppofent  à leurs 
forties,  font  nommés  apéritifs.  On 
tire  ces  médicamens  des  trois  règnes 
de  la  nature  : les  différentes  pré- 
parations du  fer  , de  l’antimoine  , 
du  mercure  , les  lavonneux  , les  pur- 
gatifs réfinenx  , 6c  les  fels  neutres  , 
poftèdent  la  vertu  apéritive  : ces 
remèdes  conviennent  parficulière- 
nient  dans  les  objlructions . ( voye^ 
ce  mot,  & l’article  MÉDICAMENT). 
M.  B. 

APHTE , Médecine  Rurale, 
Les  aphtes  font  de  petits  ulcères 
fuperficiels  , qui  viennent  dans  la 
bouche  , au  palais,  a la  langue  , aux 
gencives  , au  goiier,  a l’eftomac  & 
aux  inteftins , & qui  lont  accompa- 
gnés d’une  chaleur  brûlante. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces 
d’ aphtes  , à raifon  de  leur  malignité 
on  de  leur  bénignité»  Ces  derniers 
creufent  peu  6c  font  blancs  : les 
premiers  font  noirs , creufent  pro- 
fondément , & font  très-doulou- 

reux ; quelquefois  ils  font  les  pro- 
duits de  la  vérole  ou  du  fcorbut. 
Les  enfans  qui  tètent  encore  y font 
plus  fujets  que  ceux  qui  font  fevrés  ; 
la  croûte  laiteufe  marche  quelque- 
fois aiifïï  de  compagnie  avec  cette 
infirmité.  Le  levain  trop  abondant 
de  la  croûe  laiteufe  , reflue  vers 
les  glandes,  &, fait  naître  des  aphtes. 
Cette  maladie  eft  rare  chez  les  per- 
sonnes dans  la  vigueur  de  l’âge;  niais 
quand  elles  en  font  attaquées,  elles 
annoncent  la  prcfence  de  la  vérole 
ou  du  fcorbut  : chez  les  vieillards  , 
elles  font  la  preuve  de  la  déconi- 
pofition  du  fang. 

La  caufe  qui  produit  les  aphtes  , 
eft  le  depot  d’une  humeur  âcre  fur 


les  glandes  de  la  bouche,  du  goficr , 
de  Feiromac  £<  des  inteftins  : mais 
pourquoi  ce  levain  fe  dépofe-t-il 
plutôt  fur  les  glandes  que  fur  d’autres 
parties?  Quelle  eft  la  nature  de  ce 
levain?  C’eft  ce  que  nous  ignorons 
encore.  Nous  favons  feulement  que 
ce  levain  paroît  être  acide  6c  fort 
cauftique,  & qu’il  exifte  plus  volon- 
tiers chez  les  enfans  dont  les  nour- 
rices mènent  une  vie  défordonnée, 
6c  qui  font  ufage  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes  & d’alimens  très-chauds.  On 
fait  d’ailleurs  que  l’acide  domine 
dans  la  conftitution  des  pet  ts  enfans; 
que  leur  urine  , leurs  excrémens  , 
& toute  l’habitude  de  leur  corps 
exhalent  une  odeur  aigre;  c’eft  pour- 
quoi ils  font  plus  expofes  que  les 
grandes  per  formes , à être  tourmen- 
tés par  les  aphtes,  fur-tout  fi  on  leur 
donne  des  alimens  trop  âcres,  fi  on 
leur  fait  boire  du  café  , du  vin  ou 
des  liqueurs.  Si  le  lait  qu’ils  tètent 
eft  de  mauvaife  qualité  , il  s’aigrit , 
& il  porte  fon  aftion  plutôt  fur  la 
bouche  que  par -tout  ailleurs,  parce 
que  c’eft  fur  cette  partie  qu’il  fait 
fa  première  impreflion  ; enfin  , il 
n’eft  pas  inutile  d’oblerver  que  la 
mal-propreté  peut  donner  naiffiance 
aux  aphtes , en  rendant  les  humeurs 
plus  acrimonieufes. 

Lorfque  les  enfans  font  menacés 
des  aphtes , leur  humeur  change , ils 
éprouvent  un  mal-être  qüi  les  fait 
crier , parce  que  la  matière  propre 
à donner  naiffiance  aux  aphtes  roule 
dans  la  maifie  du  fang  ; l’odeur  d’aigre 
fe  fait  fentir  plus  qu’a  l’ordinaire  , 
leur  appétit  fe  perd  ; ils  éprouvent 
de  petites  coliques  fuivies  du  dévoie- 
ment : quand  ils  font  encore  au  te  ton  \ 
la  nourrice  éprouve,  dès  qrue  l’enfant 
a ceffé  cle  téter , une  grande  dénian* 
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gçaifon  au  fein,  une  grande  chaleur 
à la  bouche  de  l’enfant  pendant  qu’il 
tète.  Si  l’enfant  eft  en  âge  de  parier, 
il  indique  l’endroit  qui  lui  fait  mal  , 
montrant  fa  bouche.  Si  on  examine 
la  bouche  du  petit  malade  , on  apper- 
çoit  de  petits  ulcères  blancs , arron- 
dis & fnperficiels  dans  les  commen- 
cemens ; ii  le  mal  croît,  la  fièvre 
s’élève,  l’enfant  ne  peut  plus  téter 
& dépérit  ; fi  les  aphtes  f’e  multi- 
plient , les  lèvres  , la  bouche  , le 
go  fier  & le  col  groflifTent , & l’en- 
fant avals  avec  peine.  Si  les  aphtes 
gagnent  le  gof  e.r  & l’eftomac  , l’en- 
fant rejette  par  le  vomiffement  toutes 
les  nourritures  qu’il  prend  : fi  les 
aphtes  s’étendent  jufque  dans  le 
ventre  , l’enfant  eft  tourmenté  de 
coliques  & de  dévoiement  fanguins , 
de  matières  infedbes  : enfin  , fi  les 
aphtes  sont  épidémiques  , comme 
en  automne  , au  printemps  , & dans 
les  grandes  chaleurs , beaucoup  expi- 
rent , victimes  de  ce  fléau  deftrucbeur. 

Les  aphtes  deviennent  une  maladie 
férieufe  , parce  que  la  fuccion  & la 
déglutition  étant  gênées,  la  nourri- 
ture des  enfans  ne  fe  fait  qu’ im- 
parfaitement , ou  fe  fait  mal  ; il  ar- 
rive même  quelquefois  que  cette 
intéreftante  fonction  , la  nutrition  , 
efi:  absolument  impofiible.  Quand 
les  aphtes  gagnent  le  gofier,  l’efto- 
mac , la  poitiine  & les  inteftins  , 
le  danger  croît:  alors  ces  innocentes 
créatures  éprouvent  de  vives  dou- 
leurs ,font  tourmentées  par  une  toux 
cruelle  : quand  les  aphtes  font  dans 
la  poitrine,  elles  ne  prennent  aucun 
repos , elles  font  fans  cefTe  agitées  , 
le  fommeil  fuit  de  leurs  paupières  , 
les  humeurs  fe  dépravent , & le 
danger  efi:  des  plus  irnminens.  Le 
danger  croît  en  proportion  que  les 
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aphtes  defcendent , & il  efi:  porté 
à fon  dernier  degré  quand  elles 
déchirent  les  inteftins.  Lorfque  les 
aphtes  font  épidémiques  , elles 
menacent  du  plus  grand  danger  , 
parce  qu’elles  font  toujours  com- 
pliquées avec  des  fièvres  malignes 
de  mauvais  caractère  : on  les  guérit 
aiiement  quand  elles  n’ont  pas  gagné 
le  gofier  & Peftomac  ; mais  elles 
font  le  plus  fouvent  incurables , 
quand  elles  liègent  dans  les  inteftins. 
Si  les  enfans  continuent  de  téter  , 
l’efpérance  n’eft  point  perdue  ; mais 
s’ils  refufent  le  teton  par  l’excès  des 
douleurs , & par  l’impoftlbilité  d’ava- 
ler le  lait , leurs  jours  foibles  & déli- 
cats ne  tardent  pas  a s’éteindre. 

Pour  guérir  les  aphtes , il  faut 
fevrer  l’enfant  s’il  eft  encore  a la  ma- 
melle. Si  les  aphtes  font  le  produit 
du  mauvais  lait  de  la  nourrice  , 011 
lui  en  donne  alors  une  bonne  ; on 
fait  prendre  a l’enfant  cinq  grains  de 
rhubarbe  dans  vingt- quatre  grains 
de  magnéfte  blanche  ; on  répète  ce 
remède  deux  & trois  fois  par  jour  ; 
on  le  baigne , on  baigne  aufti  la  nour- 
rice , on  la  fait  vivre  de  végétaux, 
on  lui  refufe  la  viande,  & on  lui  fait 
rei pirer  un  air  fain.  Si  on  ne  trouve 
pas  une  bonne  nourrice  au  moment 
qu’on  en  a le  plus  preftant  befoin  , 
on  nourrit  le  petit  enfant  avec  des 
lavemens  faits  avec  la  aecoéhon 
d’orge  , les  lentilles , que  l’on  verfe 
fur  des  piftaches  & des  amandes 
douces  ; on  le  tient  chaudement , la 
transpiration  fe  rétablit  , & ii  ne 
tarde  pas  à recouvrer  la  famé. 

On  a propofé  le  cautère  , mais 
fon  effet  eft  trop  long , & l’enfant 
meurt  avant  d’en  avoir  éprouvé  les 
bienfaits.  On  a confeillé  les  vcfica- 
toires , mais  ils  font  naître  la  fièvre  , 
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& elle  e fl:  toujours  a craindre  dans 
les  aphtes , & à cet  âge. 

On  ies  fait  vomir  avec  l’ipéca- 
cuanha , & on  leur  tient  le  ventre 
libre  avec  le  firop  de  rhubarbe  a la 
dois  d’un  gros. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  net- 
toyer la  bouche  pour  faire  tomber 
les  chairs  fongueuies  ; on  le  lert  de 
cauftiques , Peau  de  Rabel  ou  de 
vitriol , adoucie  avec  le  miel.  Quand 
les  aphtes  font  petits,  il  fuffit  de  fe 
fervir  de  décoction  de  feuilles  de 
ronce  avec  du  miel  ; on  fait  pencher 
la  tête  de  l’enfant  ; et  avec  le  doint 
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couvert  d’un  linge  imbibé  de  ces 
lïiédicamens  , on  touche  plufieurs 
fois  par  jour  les  aphtes  ; on  a enfuits 
le  loin  de  lui  faire  pencher  la  tête  en 
devant,  pour  qu’il  rejette  ce  qui 
potirroit  relier  dans  fa  bouche  de 
ces  médicamens  ; on  peut  encore 
toucher  les  aphtes  avec  la  barbe 
d’une  plume.  Si  les  aphtes  font  des 
pro  grès , on  frotte  le  go  fier  & le 
ventre  avec  des  adouciflâns  , tels  que 
les  huiles  d’olive  oud’amaadl  douce, 
les  décodions  d’orge  , de  graine  de 
lin  , afin  de  prémunir  les  entrailles  : 
on  a foin  de  tenir  le  ventre  libre  par 
des  purgatifs  légers. 

Si  le  petit  t n'ant  foudre  cruelle- 
ment, & ne  goûte  aucun  infiant  de 
repos,  on  peut  lui  donner  quelques 
calmaiiü*  quelques  gouttes  de  firop 
diacode  , dans  une  cuillerée  d’eau 
d’orge.  L’illuflre  Ri  vière  , dans  un 
cas  femblable  , n’a  pas  hé  fi  té  de 
donner  a fon  fils  un  grain  de  lau- 
danum , avec  fuccès. 

Lorfque  les  aphtes  font  dans  Pef- 
tomac  & les  inteflins  , on  fait  nfage 
ces  adouciflans , des  mucilagmeux  • 
on  prend  encore  du  jus  de  raves 
cuites  fous  la  cendre  5 auquel  on 
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ajoute  un  peu  de  miel  rofat , &z  de 
temps-en-temps  on  en  fait  prendre 
â l’enfant  ; le  jus  de  carottes  peut' 
fuppléer  le  jus  de  raves  : fi  le  petit 
rendait  le  fang  car  les  felles,  il  faut 
lui  faire  avaler  de  la  difiolution  de 
gomme  arabique. 

Pour  empêcher  que  les  aphtes  de 
la  bouche  ne  s’étendent  plus  loin  , 
on  fait  bouillir  de  la  fauge  dans  le 
vin,  on  pane,  on  ajoute  du  miel,  & 
on  recommande  a la  nourrice  de  tou- 
cher de  temps  en  temps  la  bouche  du 
petit  malade  , avec  fon  doigt  , garni 
u’un  linge  tiempé  dans  cette  liqueur. 

Nous  avons  dit  plus  haut , que 
quelquefois  les  aphtes  , fur  - tout 
quand  ils  étoient  noirs  ou  profonds  9 
annoncoient  l’exiflence  de  la  vérole 
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ou  du  feorbut  : il  faut  alors  examiner 
le  pere  , la  mère  & la  nourrice  , atta- 
quer ces  vices  par  les  remèdes  qui 
leur  font  propres  : fans  ces  précau- 
tions les  enfans  périflènt  trilles  8c 
douloureiifes  vidâmes  des  débor- 
dera ens  du  père  , de  la  mère  ou  de 
la  nourrice.  M.  B. 

Aphtes , médecine  vétérinaire.  Ce 
font  de  petits  ulcères  fuperficiels 
qui  fe  montrent  dans  l’intérieur  de 
la  bouche  des  animaux.  Le  fiége 
principal  de  cet  accident  eft  l’extré- 
mités  des  vaifleaux  excrétoires  des 
glandes  falivaires , & de  toutes  les 
glandes  qui  fourniflent  une  humeur 
femblable  à la  falive  \ ce  qui  fait  que 
le  palais  , la  langue  & le  gofier  de 
l’animal  fe  trouvent  attaqués  de  cette 
maladie. 

La  caufe  des  aphtes  efl  un  fuc  vif- 
queux  & âcre  , qui  s’attache  aux  pa- 
rois de  toutes  ces  parties,  8c  y occa- 
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On  juge  de  la  malignité  des  aphtes 
par  leur  couleur  & leur  profondeur. 
Ceux  qui  font  fuperficîels  , tranfpa- 
rens  , blancs  , féparés  les  uns  des  au- 
tres , & qui  fe  détachent  facilement 
fans  être  remplacés  par  de  nouveaux  , 
ne  font  pas  dangereux.  Les  lotions 
de  rue  , d’ail  , de  vinaigre  les  gué- 
rirent radicalement.  Mais  ceux,  au 
contraire  , qui  crenfefit  profondé- 
ment , s’aggrandiffent  , deviennent 
noirs  ou  de  couleur  livide  , font 
d’une  efpèce  maligne.  Tel  eft  , par 
exemple  , le  chancre  qui  occupe  ordi- 
nairement le  de  (fou  s de  la  langue 
des  chevaux.  ( Voye^  CHANCRE  ). 
Telle  eft  encore  la  pullule  maligne  , 
de  la  nature  du  charbon  ,qui  fait  bien- 
tôt périr  le  bœuf  et  le  cheval , s’ils 
ne  fontpromptementfecourus.  [F oye { 
Charbon.  ) Les  autres  efpèces 
d’aphtes  n’étant  que  les  fymptômes 
ou  les  effets  de  quelque  maladie  , 
cèdent  a Biffage  des  remèdes  qui  leur 
font  propres.  Il  nous  refte  feulement 
a dire  qu’il  eft  très-important  , dans 
toutes  les  maladies  , d’examiner  la 
bouche  des  animaux.  Les  aphtes 
venant  tantôt  d’une  caufe  5 tantôt 
d’une  autre  , exigent  un  traiten.ent 
different.  M.  T. 

API. (Pomme  d’)  Foye^ POMME. 

Api.  ( Voye{  CÉLERI. 

APOCIN  QTJI  PORTE  LA  OUATE, 
m Apocin  de  Syrie.' {Voy.  PL  17, 
pag.  ^48).  M.Tournefort  range  cette 
plante  dans  la  cinquième  fe&ion  des 
herbes  à fleur  en  forme  de  cloche , 
dont  le  fruit  eft  fait  en  forme  de 
graine  , & il  la  nomme  apocinum 
maj us  fjyriacum  rectum . M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  claffe  dans  la 


pefttandrie  digynic  , & l’appelle  afi 
clepias  [y riaca. 

Fini?  A \ d’une  feule  pièce  , en 
forme  de  cloche  , découpée  en  cinq 
parties.  Son  calice  également  dé- 
coupé en  cinq  parties  , & chacune 
de  fes  découpures  eft  placée  entre 
celles  de  la  fleur.  B repréfente  la 
fleur  vue  de  face  ; C repréfente  le 
défions  de  la  corroie  , percée  au 
centre:  pour  1 ailler  palier  le  piftil  D 
qui  a deux  ftig mates  cylindriques  ; 
il  porte  fur  l’ovaire  E 

Fruit.  C’eft  une  gaine  oblongtie  , 
pointue  , plus  large  dans  le  milieu  , 
renflée.  En  F , ce  fruit  eft  représenté 
ouvert , afin  de  montrer  la  difpo- 
fition  des  graines,  Chaque  p raine  G 
eft  plate  , enveloppée  d’une  aigrette 
confié  érable  H , par  laque  Je  elle 

tipnf  nhrpnfa  I rfnrUpnr^  jit-ï 
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tient  au  placenta 

1 

dans  la  figure  K. 

Feuilles  ; elles  font  entières , ovales  «5 
en  forme  de  fer  de  lance  , terminées 
en  pointe  , cotonüeufe  en  ddlûs  , 
quelquefois  alternes  , queiquefoi 
oppofées  & foutenues  par  des  pc 


tioles  courts  & cylindîiques. 

Racine  ; rameufe  , fibre  11  fe  , tra 


çante. 

Pcrt.  La  tige  s’élève  a la  hauteur 
de  deux  à trois  pieds  ; elle  eft  fimplc  , 
herbacée  ; les  fleurs  n iffent  prefme 
au  fommet  , & elles  font  flottantes. 
La  tige  meurt  chaque  année,  &elle 
fe  reproduit  enfui  te  de  fes  racines. 

Lieu  $ originaire  de  Syrie,  d’E- 
gypte , d’où  ii  a été  apporté.  Quoi- 
qu’indigène  aux  pays  très-chauds  , 
cet  apocin  fupporte  impunément 
les  froids  les  plus  rigoureux  de  nos 
climats. 

Propriétés.  L’herbe  a un  goût  amer 
on  l’a  dit  purgative  , & à une  dofe 
un  peu  forte  ? émétique.  Elle  eft 
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rarement  , ou  prefque  point  u fîtes 
en  médecine  , & nous  n’avons 

encore  aucune  bonne  obfervation 
qui  con faite  fes  effets  fur  l’économie 
animale. 

Uj âge.  D’après  les  tentatives  heu- 
renies  faîtes  par  plufieurs  perfonnes 
en  diftérentes  provinces  du  royaume  , 
iî  eft  démontré  que  la  culture  de 
cet  apochin  offre  une  nouvelle  bran- 
che  de  commerce.  Nous  en  parlerons 
plus  bas. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  procu- 
rer des  drageons  de  fes  racines  , 
peuvent  femer  fes  grains  au  prin- 
temps. Comme  elles  font  dures  a 
lever , je  confeille  de  fe  fervir  de 
caiïTes  ou  de  pots  pour  les  fernis. 
Une  terre  fubftantielle  & légère 
fuffit. 

Lorfau’on  replantera  , je  confeille 
d’efpacer  les  plans  au  moins  de  cinq 
pieds  dediftance,  parce  queîa  racine 
de  cette  plante  trace  d’une  manière 
furprenante  , & on  fera  étonné  , 
apres  la  troifième  ou  quatrième 
année  , de  voir  le  terrain  couvert 
de  tiges  : enfin  , fi  on  ne  s’oppofe  à 
leur  multiplication , elles  pulluleront 
& gagnerontles  terrains  voifîns  avec 
autant  de  rapidité  que  le  chiendent  9 
fur-tout  fi  la  terre  eft  douce  & légère. 
Il  eft  inutile  de  lui  donner  une  fi 
bonne  te  re. 

Sarcler  fouvent , travailler  îa  terre 
a la  houe  ou  à la  pioche  une  ou  deux 
fois  l’année  , font  les  feuls  foins 
qu’elle  exige  dans  les  commence- 
mens  ; peu  à peu  elle  s’emparera  fi 
bien  du  terrain  , qu’elle  furmon- 
ïera&  détruirales  mauvaifes  lie  i h es  : 
enfuite  une  feule  façon  chaque  année 
fufft.  On  pourroir  fumer  de  temps 
à autre  : les  fruits  feroient  plus  volu- 
mineux ? & par  confequept  la  ouate 
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plus  longue  ; ce  qui  eft  un  objet 

eflèntiel. 

Lorfque  le  fruit  commence  à s’ou- 
vrir , on  le  coupe  & on  le  laiile 
fécher  ; après  fa  defîiccatîon  ,,  on 
fépare  l’aigrette  ou  ouate  d’avec  la 
graine  ? & on  la  met  dans  des  facs. 

En  17^7  , la  fociété  d’agriculture 
de  Bretagne  fit  cultiver  cette  plante  ; 
en  1761  , M.  de  Fontanes  , de  la 
fociété  d’agriculture  de  la  Rochelle  * 
fit  fabriquer  a Niort  deux  chapeaux 
avec  la  ouate  d’un  apocin  qui  croit 
naturellement  fur  les  dunes  du  Bas- 
Poitou.  Cette  ouate  eft  plus  courte 
que  celle  de  l’apocin  de  Syrie  ; aufîi 
les  chapeaux  furent-ils  un  peu  bou- 
chonneux. 

M.  de  la  Rouvière  , bonnetier  du 
roi  a Paris  , eft  parvenu  à la  carder 
6c  à la  filer  ; il  en  fabrique  aéftielle- 
ment  des  velours , des  moletons,  des 
flafnelles  fupérieures  a -celles  d’An- 
gleterre ; des  Latins  qui  imitent  ceux 
des  Indes  , des  espagnolettes  , des 
bas  , des  bonnets  ; en  un  mot  , tout 
ce  qui  a rapport  à fon  art.  Il  les 
préfenta  à l’académie  des  fciences 
de  Paris  en  1760. 

Pour  carder  cette  ouate  fi  légère 
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qu’elle  s’envoleroit  au  moindre  vent  , 
il  faut  la  tenir  dans  un  fac  , & Pex- 
pofer  à la  vapeur  de  Peau  chaude.  Je 
ne  fais  fi  M.  la  Rouvière  jeft  par- 
venu à la  carder  feule  ; mais  il  eft 
tres-aifé  de  la  garder  lorfqu’on  met 
un  lit  de  coton  ou  de  foie  , & un 
lit  d’ouate  , & ainft  de  fuite.  La  foie 
ou  je  coton  donne  du  corps  a la  ouate. 

L’ouate  del’apochin  ne  prend  pas  à 
la  teinture  aufîi  parfaitement  le  noir  , 
que  la  laine  & que  la  foie  ; mais  il 
eif  confiant  que  fi  on  connoiffbit  les 
procédés  dont  M.  de  la  Folie  fe  fer- 
voit  poysr  teindre  en  noir  les  fils  de 
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îîn  & de  çlianvre  , on  reuffiro.it  à 

lui  donner  cette  couleur.  Ce  zélé 
citoyen , que  la  mort  vient  d’enlever 
a la  fleur  de  fou  âge  , a donne  fon 
fecret  à un  de  fes  amis  , & il  eft  a 
croire  que  dans  quelques  années  il  le 
rendra  public. 

Quand  meme  on  n’emploieroit 
pas  cette  ouate  pour  la  fabrication 
des  étoffes  , il  feroit  encore  très- 
avantageux  de  cultiver  cet  apocin 
pour  ouater  les  couvertures , &c. 

La  tige  de  cette  plante  mife  à 
rouir  , comme  celle  du  chanvre  & 
du  lin  , enfuite  ferancée  & préparée 
comme  eux, fournit  un  fil  fort  long, 
très-fin  , & d’un  blanc  luifant. 

Cette  plante  mérite  à tous  égards 
d’être  cultivée. 

APOPLEXIE,  Médecine 

RURALE. 

Quoique  l 'apoplexie  foit  une  mala- 
die très-rare  parmi  les  habitans  de 
la  campagne  , il  est  cependant  né- 
cefTaire  que  nous  prétentions  un 
tableau  fidèle  de  cette  terrible  ma- 
ladie , qu’avec  raison  plusieurs  mé- 
de  ins  ont  appelée  foudroiement  , 
parce  que  le  malade  , au  moment  de 
l’attaque  , femble  être  frappé  de  la 
foudre. 

On  donne  le  nom  d 'apoplexie  , ou 
coup  de  fang  , à cette  maladie  du 
cerveau  qui  prive  tout-a-coup  le 
malade  du.  mouvement  volontaire 
& de  l’exercice  desfens , tant  internes 
qu’externes  : or  , la  privation  fu’bite 
du  mouvement  volontaire  , & du 
fentiment  de  tous  le  corps  , accom- 
pagnée du  ronflement  & de  difficulté 
de  refpirer  , dans  laquelle  le  pouls  a 
coutume  de  fe  foutenir  jufqu’aux 
approches  de  la  mort  ? fera  nommée 
apoplexie , 
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N ôus  d'ib’nguons  trois  fortes  d\z- 
poplex'us  ; la  grande  , dans  laquelle 
le  malade  eft  frappé  tout-à-coup 
comme  de  la  foudre,  & perd  entiè- 
rement connoiflance  au  moment  de 
l’ artaqne  , il  dort  profondément  , 
rend  de  l’écume  par  la  bouche  , & 
refpire  avec  fiffîement.  La  moyenne  : 
les  accidens  font  moins  graves , le 
malade  exerce  quelques  mouvemens  , 
ronfle  un  peu  , éprouve  delà  douleur, 
fi  on  le  pince  , donne  quelques  lignes 
de  fcnfibilité  , et  retombe  dans  le 
fommeil  quelques  inftans  après.  La 
troifieme  enfin  fe  nomme  carus  ou 
apoplexie  légère. 

U apoplexie  varie  encore  en  raifon 
des  a ufes  qui  la  font  naitie.  En  gé- 
néral, nous  difiingnons  deux  efpeces 
cl  apoplexie  ; la  première  nommée 
fanguine  , & la  fécondé  nommée 
lymphatique . La  première  efl  occa- 
fïonnée  par  le  fang  répandu  dans  le 
cerveau,  ou  porté  dans  cet  organe 
avec  impétuofité  : l’autre  dépend  de 
l’épanchement  d’eau  ou  de  ferofité 
quelconque.  Ces  deux  apoplexies 
diffèrent  par  leurs  caufes  & par  leurs 
effets  ; c’eft  pourquoi  les  moyens 
propres  à les  combattre  ne  doivent 
pas  être  les  mêmes  , comme  nous  le 
ferons  obferver  plus  bas.  Dans  la 
première  efp,ce  , celle  que  l’on 
nomme  fanguine  , le  vifage  du  ma- 
lade eff  rouge  , fes  yeux  font  étin- 
celans  , la  tête  fur-tout  & tout  le 
corps  font  de  lapins  grande  chaleur  , 
dans  la  fécondé  efpèce  nommée pitui - 
teufe  ou  lymphatique  , le  vifage  du 
malade  eft  pâle,  décoloré  ; fes  yeux 
font  éteints  , fixes  & fouvent  lar- 
moyais : toutes  les  parties  enfin  font 
dans  le  relâchement. 

, Les  caufcs  de  X* apoplexie  font  en 
très-grand  nombre  , fur-tout  dans 
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les  grandes  villes  , où  la  débauché  , 
.les  excès  de  la  table  & les  pallions 
font  portées  au  plus  haut  degré  : 
les  catiles  le»  déduiferit  ou  de  la  con- 
formation du  co  ps  , ou  des  chofes 
qu’on  nomme  naturelles  , c’eff-a- 
dire  , des  abus  dans  le  sommeil, dans 
le  manger  & élans  les  pallions. 

La  conformation  du  corps  peut 
plutôt  dilpofer  un  fujet  à V apoplexie, 
Cjüft  toute  autre  maladie.  Par  exem- 
ple , celui  qui  aura  la  tête  ou  trop 
grolie  ou  trop  petite  , en  proportion 
du  l o ps  ; celui  qui  aura  le  col  court 
& le  ventre  g os  ; celui  qui  eff  d’un 
tempérament  langu’n,  gi os  & gras; 
celui  qui  relpire  un  air  épais  , qui 
mange  beaucoup  & fait  peu  d’exer- 
cice , fera  plus  difpofc  que  tout 
autre  a ctre  attaqué  dapovlexie. 

le.  caulcs  qui  peuvent  difpofer 
de  céic  mimer  Ÿ apoplexie  , font  les 
fpiv  mt  :sf  Dormir  trop  long-temps 
détermine  le  lang  a le  porter  vers 
J a tète  ; les  paillons  portées  à l’excès, 
ramour  , la  colère  , le  chagrin  , un 
faili  bernent  : tous  tes  mouvemens 
yiolens  ou  profonds  de  Famé  déter- 
|.n  nerqie  lang  aie  porter  vers  la  tète 
qn  grande  quantité  : mais  les  califes 
les  plus  communes  font  les  abus  dans 
les  alîœens  & dans  les  liqueurs  fpiri- 
tiieuie  ; on  a vu  quelquefois  une 
apoplexie  naître  à la  fuite  cd un  coup 
violent  reçu  fur  le  venue,  qui  avoit 
fait  refluer  vers  la  tête  une  très- 
grande  quantité  de  fang. 

Les  phénomènes  que  l’on  obferve 
dans  une  attaque  cŸ apoplexie  , font 
de  nois  efpèces  ; les  uns  précèdent 
l’attaque  , les  autres  s’obfervent  au 
jnoment  meme  ou  pendant  l’attaque; 
les  derniers  enfin  fe  manife lient 
mirés  l’attaque, 

premiers  ; le  malade  eff  plus 
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difpofé  au  fommeil  que  de  coutume, 
& Ion  fommeil  cil  plus  profond  ; il 
fe  réveille  difficilement  : fon  corps 
eff  lourd , pelant  ; fes  yeux  font 
humides  , fa  falive  coule  plus  abon- 
damment , fa  parole  eff  plus  lente  ; 
il  traîne  les  mots , il  bégayé  ; fes 
idées  ne  font  pas  nettes,  fa  mémoire 
chancelle  , et  fon  jugement  eff  en 
défaut. 

Les  féconds  : dans  le  moment  de 
l’attaque  , tout  mouvement  volon- 
taire celle  , le  mouvement  du  coeur 
& de  la  poitrine  différé  peu  d« 
l’état  de  fauté  , fi  ce  n’eif  dans  le 
dernier  période  d’une  forte  attaque 
où  la  refpiratxon  n’eft  plus  fenfible  , 
6c  le  pouls  éteint. 

Les  troi fûmes  : les  phénomènes 
font  relatifs  à l’efpice  & au  degré 
de  -l’apoplexie  : nous  avons  donné 
plus  haut  les  lignes  qui  caraclérf 
lent  l’apoplexie  languine  de  la  pitui- 
teufe. 

L’apoplexie  forte  , la  grande  apo- 
plexie eff  très-difficile  à guérir  , & 
peu  de  malades  échappent  a la  mort. 
L’apoplexie  légère  est  moins  difficile 
a guérir.  Cette  terrible  maladie  fe  ter- 
mine quelquefois  par  des  faignemens 
cçnfidcrables  par  le  nez  , par  l’écou- 
lement des  règles  chez  les  femmes  ; 
quelquefois  aùlh  par  la  falivation  , 
par  le  dévoiement  , par  un  flux  abon- 
dant d’urine  , & par  des  fueurs  co- 
pieufes  : l.orfque  ces  hgnes  le  pré-? 
l'entent , ils  font  en  général  de  bon 
augure. 

Dans  l’apoplexie  fanguine,  quand 
les  convuliions  s’emparent  du  mala- 
de , c’elf  un  mauvais  ligne  : on  doit 
renoncera  toute  efpérance  quand  le 
yifage  perd  toute  fa  couleur  , & qu’  l 
devient  livide.  & couleur  de  plomb, 
L’oppfeflion  , le  relâchement  , 

l’éçumg 
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l’écume  h la  bouche  & l’incontinence 
(ont  de  très-mauvais  lignes  : li  le 
malade  échappe  a cet  orage  , & 
fnrvit  , il  traîne  une  vie  mal  h cu- 
re nie  dans  la  paraîyfie:  fi  les  malades 
continuent  à n’écouter  que  rincon- 
tinence  en  tout  genre  , une  fécondé 
ou  une  trôifîème  attaque  les  prive  de 
la  vie. 

Cette  effrayante  maladie  ePc  tou- 
jours de  la  plus  grande  importance; 
elle  a fon  liège  dans  la  plus  noble 
& la  plus  néceffaire  de  nos  parties, 
dans  le  cerveau  , cette  merveilleufe 
& inexplicable  machine,  qui  fait  cir- 
culer la  vie  & le  fentiment  dans  toutes 
les  parties  du  corps  humain. 

L’apoplexie  qui  dépend  du  vice  de 
conformation  dans  le  cœur,  eft  abfo- 
lument  mortelle. 

Le  traitement  de  cette  maladie 
eft  d’autant  plus  difficile  que  l’apo- 
pléxie  ePc  premièrement  une  des 
plus  meurtrières  maladies  qui  affli- 
gent l’homme  civilifé  , fur  - tout 
l’habitant  des  villes  ; & que  , fe- 
condement , fans  égard  pour  Page  , 
le  fexe  , la  faifon  , les  caufes  & 
l’efpèce  , on  a coutume  de  faire  un 
traitement  banrsal  qui  nuit  beau- 
coup plus  au  malade , que  fi  on 
abaîidonîioit  à la  nature  le  traite- 
ment de  cette  maladie.  On  emploie 
leg  émétiques  violons  , les  fa  igné  es  , 
les  purgatifs  les  plus  a cl  in  , & les 
liqueurs  volatiles  & fpintueufes  : 
fans  contredit , c’eft  en  faifant  ufige 
de  ces  moyens  qu’on  parvient  à 
guérir  l’apoplexie  : mais  ces  moyens 
doivent  être  proportionnes  aux 
càùfes  , & placés  fuivarit  les  efpèces 
différentes  d’apoplexie,  fi  on  les  em- 
ploie indiftincrement  dans  tous  les 
cas , comme  malheurçufement  nous 
& voÿons  le  plus  ordinairement 
Tom$  /» 
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fur- tout  dans  les  campagnes,  ou, 
lom  des  feconrs  éclairés  des  gens 
ae  Part  , on  eft  force  de  fuivre  la 
pratique  aveugle  de  certains  chirur- 
giens, bien  loin  de  tirer  quelque  uti- 
lité de  Part  falu taire  de  la  médecine, 
les  malades  deviennent  les  victimes 
c’e  l’ignorance.  Nous  allons  tâcher 
d’éclairer  le  traitement  de  cette  im- 
portante maladie  , & de  fixer  les 
-idees  fur  la  nature  des  fecours  qu’il 
faut  adminiftrer. 

Les  faîgnées  trop  multipliées  nui- 
fent  beaucoup  , même  dans  Papo- 
pléxie  fanguine  , en  ce  qu’elles  font 
tomber  le  malade  dans  l’accable- 
ment , & ôtent  à la  nature  les  forces 
nécefî'aires  pour  te  Trader  l’ennemi. 

Les  émétiques  procurent  louvent 
des  effets  funeftes , parce  que  les 
violens  efforts  qu’ils  excitent  dans 
l’eftomac  , déterminent  le  fang  à 
fe  porter  avec  impétuohté  vers  la 
tête,  oit  il  eft  déjà  en  très-grande 
quantité. 

Les  purgatifs  agiffent  de  même 
d:ms  les  fécondés  voies  , & procu- 
rent une  élévation  confidcrable  vers 
la  tête , en  comprimant  les  vaiffeaux 
du  bas-ventre. 

Les  liqueurs  fpifftueufes , & Paîcali 
volatil  fur-tout,  nuifenc , on  ne  peut 
pas  plus,  dans  i’apopléxie  fanguine; 
la  plus  grande  tendon  exifte  dans  les 
v aideaux  du  cerveau  , il  ne  fait  que 
l’augmenter , <&  il  donne  naiftance  à 
la  rupture  des  v ai  Peaux  & aux  épan- 
chemens  qui  tuent  le  malade  en  très- 
peu  d’in  flans. 

Tels  font  les  inconvémens  , ou 
plutôt  les  malheurs  qui  fui  vent  Mage 
aveugle  de  ces  difîerens  moyens  : 
éclairons  maintenant  la  marche  qu’il 
faut  fuivre  dans  leur  fage  adminiftra- 
tion, 

Ffff 


Dès  l’inftant  qu’un  fujet  eft  atta- 
qué d’apoplexie  , il  faut  prompte- 
ment le  déshabiller  , l’expofer  à 
l’air  frais  ; car  la  chaleur  , dont  le 
propre  eft  d’augmenter  le  volume 
des  fluides  , nuiroit  eonftdérable- 
ment  : il  faut  le  priver  entièrement 
de  nourriture  , même  du  bouillon 
gras.  Il  fe  nourrira  de  fa  propre 
fubftance;  on  lui  fera  avaler  feule- 
ment quelques  infuftons  légères  de 
fleurs  de  Jlœcas  , de  bouillon  de 
poulet , d’eau  d’orge  légère  , mais 
à petite  dofe  , pour  empêcher  la 
corruption  des  humeurs.  Un  placera 
le  malade  fur  un  lit  fans  plumes;  on  le 
mettra  à fon  féant , il  feroit  encore 
mieux  fur  un  grand  fauteuil , la  tête 
droite  ; par  ce  moyen , les  veines 
dont  l’office  eft  de  rapporter  le 
fang  des  parties , feront  libres , & 
le  dégorgement  fe  fera  mieux.  Il  ne 
faut  jamais  coucher  le  malade  à 
plat  ; on  éprouve  , même  dans  la 
meilleure  fanté , que  la  tête , dans 
cette  pofttion  , eft  lourde  , & que 
les  yeux  deviennent  rouges , parce 
que  le  fang  eft  gênée  dans  fon  re- 
tour : or,  dans  l’apoplexie,  cette 
obfervation  eft  d’un  intérêt  bien  plus 
prenant. 

Il  faut  exciter  le  malade  par  tou- 
tes fortes  d’endroits,  fur -tout  par 
ceux  qu’on  lui  connoît  plus  fenft- 
bles  ; il  faut  avoir  le  plus  grand 
foin  d’éloigner  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  utiles  dans  les  fe  cours  né- 
ceftaires  au  malade.  Il  eft  de  fait 
que  ceux  qui  ne  fervent  pas , nui- 
fent  beaucoup , foit  par  leurs  cris  con- 
tinuels , leurs  plaintes  importunes  , 
foit  enfin  par  la  chaleur  qu’ils  com- 
muniquent à l’air  que  refpire  le  mala- 
de. Dans  l’apoplexie  fanguine , qu’on 
reconnoitia  ailénient  aux  Agnes  que 
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nous  avons  détaillés  plus  haut,  on 
plongera  les  pieds  du  malade  dans 
l’eau  tiède;  on  appliquera  de.  fang- 
fues  en  differentes  parti-  s du  corps: 
à leur  défaut,  on  feigne i a au  bras, 
au  pied  , a la  go  ge,  fuivant  que  la 
fituation  fera  plus  preffante  ; mais 
on  aura  le  foin  de  laifïer  couler  le 
fang  lentement  pour  éviter  l’aftaiffe- 
ment , le  plus  liniftre  de  tous  les 
fymptômes. 

Si  i’eftomac  du  malade  eft  plein , 
on  ne  le  faignera  pas  ; on  lui  don- 
nera l’émétique  en  lavage  ; on  ap- 
pliquera les  véficatoires  aux  cuifTes 
& entre  les  deux  épaules  ; on  lui 
donnera  des  lavemens  purgatifs. 

( Voyc £ Médicament  : dans  cet 
article,  nous  avons  réuni  tous  les 
remèdes  Amples  , avec  la  manière 
de  les  compofer,  & l’indication  des 
cas  dans  lefquels  ils  font  néceflai- 
res  ).  Si  les  fymptômes  continuent, 
A le  pouls  eft  toujours  plein 
élevé,  il  faut  en  réitérer  les  faignées 
a la  gorge  & au  pied  : mais  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de 
ne  pas  précipiter  tous  ces  moyens  ; 
il  faut  les  placer  par  ordre  , & 
imiter  la  nature  , qui  chemine  len- 
tement dans  fa  marche.  C’eft  ici 
fur-tout  qu’il  faut  bien  fe  garder  de 
donner  l’émétique  en  dofe  affcz  forte 
pour  exciter  de  viole  ns  vomiffe- 
mens  , & de  faire  ufage  d’alcali 
volatil  ; les  ruptures  des  vaifTeaux 
& les  épanchemens  deviennent  les 
fuites  de  ce  traitement  barbare  & 
ignorant 

Dans  l’apoplexie  férieufe , A le 
malade  n’a  pas  i’eftomac  plein , une 
faignée  du  bras  ou  du  pied  convient 
pour  donner  plus  de  jeu  aux  vaif- 
feaux;  mais  le  plus  fouvent  il  ne  faut 
pas  la  réitérer  : A l’eftomac  eft  plein , 
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il  faut  donner  l’émétique  en  dofes 
allez  fortes  pour  exciter  le  vomiffe- 
ment  ; il  faut  piquer , irriter  , frotter 
le  corps  avec  des  linges  rudes  & 
avec  de  l’ortie  ; ces  differens  moyens 
réveillent  îe  ton  des  fibres  engour- 
dies , raniment  la  circulation  qui  lan- 
guit : à ces  moyens , on  ajoute  les 
lave  mens  purgatifs;  enfuite  les  pur- 
gatifs ; on  applique  au/Iide  grands  & 
larges  véficatoires  entre  les  deux 
épaules  & aux  cuiilès.  On  .peut  faire 
aufli  refpirer  au  malade  de  l’alcali 
volatil,  lui  en  faire  même  avaler  avec 
fuccès  quelques  gouttes  dans  un  peu 
d’eau  : c’eft  le  cas  ou  on  peut  tirer 
quelques  fecours  de  ce  remède  , en 
le  confidérant  comme  donnant  du 
ton  aux  parties  relâchées , ëc  comme 
un  remède  auxiliaire  ; mais  il  ne  faut 
jamais  le  regarder  comme  un  fpéci- 
fque  particulier  â cette  maladie. 
L’obfervation  & la  raifon  on  détruit 
aifément  le  brillant  fantôme  que 
l’enthouf  afme  avoit  enfanté  fur  ce 
remède  héroïque  , on  l’a  mis  main- 
tenant à la  place  qu’il  peut  occuper  : 
ce  remède  eft  dans  la  clafîe  des  re- 
mèdes aéHfs  , qui  exigent  dans  leur 
adminiflration  la  main  d’un  homme 
%e  & éclairé,  & qui  deviennent  des 
poifons  dans  celle  d’un  enthoufiafte 
ignorant.  L’ambition  de  faire  le  bien 
ne  fuffit  pas  pour  avoir  des  fuccès 
conLans  ; il  faut  des  lumières  & de 
l’exercice  ; & ordinairement  les  en- 
thoufiafles  font  peu  éclairés  , &:  n’ont 
pas  la  tranquillité  & la  jufleffe  du  rai- 
fonnement  qui  forment  l’excellent 
obfervateur. 

Si  la  médecine  , qui  guérit  les 
maladies  terribles  qui  affligent  l’hu- 
manité dans  le  moment  de  leur  in- 
vaficn  , eft  une  fcience  utile  & 
refpe&able , nous  croyons  qu’elle 


A P O 5 95 

ajoute  encore  à fa  gloire  , en  enfer 
gnant  la  route  qu’il  faut  fuivre  pouf 
éloigner  ou  pour  détruire  ou  les  fe- 
ra ences  des  maladies  , & pour  em- 
pêcher leur  retour. 

Il  efr  bien  plus  aifé  de  donner  des 
confeils  falutaires  pour  empêcher 
le  retour  de  V apoplexie  , qu’il  n’efi 
facile  de  déterminer  les  malades  à 
en  faire  ufage  ; ils  font,  fur  cet  arti- 
cle , d’une  inconféquence  d’autant 
plus  impardonnable  , que  les  exem- 
ples funeftes  fe  p éfentent  tous  les 
jours  fous  leurs  yeux  fans  les  corriger. 
Il  efc  malheureufement  de  la  nature 
de  l’homme  ordinaire  de  défirer  ar- 
demment le  bien  , & de  fuivre  les 
routes  qui  en  éloignent. 

Pour  empêcher  le  retour  de  l’apo- 
pléxiePl  faut  faire  quelques  baignées 
fi  le  malade  éprouve  des  maux  de 
tête  , des  engourdiflemens  & des 
pefanteurs , & îe  purger  de  temps 
en  temps. 

Il  faut  lui  confetiler  l’exercice,  le 
faire  fumer  avec  les  plantes  arroma- 
tiques,  ou  le  tabac  fifes  nerfs  ne  font 
pas  trop  irritables  , lui  faire  rafer  la 
têre , & la  frotter  a :ec  desfpiritueux; 
lui  confeiller  l’ ufage  des  maftica- 
toire  ï , quelques  morceaux  de  ra- 
cine de  py redire  , on  autres  de  cette 
nature. 

Tous  ces  amulettes  que  l’on  con- 
Teille  en  application  fur  î’eiiomac  ou 
fur  le  front  , font  de  leur  nature  des 
remèdes  qui  n’ont  aucun  effet , mais 
qui  deviennent  dangereux  pat  la 
fécurité  dans  laquelle  le  malade  vit, 
féeurité  funefte  , qui  , l’empêchant 
d’employer  des  remedes  utiles  , 
lui  préparé  lentement  une  rechute 

fatale. 

Les  cautères  font  de  la  plus  grande 
utilité  ; ils  détournent  l’humeur  , & 

Ffffx 
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entretiennent  tin  égout  par  eqtieî  le 
fang  fait  paffer  fes  immondices.  Il 
faut  que  le  malade  vive  de  régime; 
qu’il  évite  l’air  épais  & celui  qui 
efl  trop  vif  ; qu’il  faffe  un  exercice 
modéré  ; qu’il  s’abflienne  de  liqueurs 
fpiritueufes  ; qu’il  redoute  les  indi- 
ge (lions  qu’il  tienne  Ion  ventre 
libre. 

Tels  font  les  confeils  que  nous 
croyons  devoir  donner  à ceux  qui 
font  menacés  ftajopléxie  , & à ceux 
qui  ont  déjà  effuyé  des  attaques.  Si 
quelques-uns  font  aflez  fages  pour  les 
fuîvre  , nous  aurons  la  douce  confo- 
lation  d’avoir  encore  arraché  quel- 
ques vi dîmes  à la  mort , & d’avoir 
rempli  les  devoirs  facrés  que  nous 
nous  fommes  impofés. 

Il  efl  un  autre  eipece  d’ apoplexie 
produite  par  les  émanations  des  diffé- 
rons fluides  & par  la  vapeur  du  char- 
bon. ( Voyei  Asphyxie  ).  M.  B. 

Apoplexie  des  animaux.  ( f^oye^ 
Assoupissement  ). 

APQSTEME  , ou  Apostume  , 
Médecine  vétérinaire . C’efl  une  tu- 
meur contre  nature  5 produite  par  la 
matière  humorale.  L’apoflème  étant 
formé  par  les  liqueurs  renfermées 
dans  le  corps  de  l’animal  , il  doit 
y avoir  autant  de  différens  apoftè- 
îiies  qu’il  y a de  ces  différentes 
liqueurs. 

Le  fang  produit  des  apofîèmes  par  fa 
partie  rouge  ^ ou  par  fa  partie  blanche. 

Dans  le  premier  cas , fi  le  fang  efl 
épanché  , & en  outre  infiltré  dans  le 
tifîu  de  la  graiiie  , î’apoflème  qu’il 
foi  111e  efl  un  véritable  anévrifme 
faux  ; & il  produit  un  anévrifme 
vrai  & la  varice  , s’il  efl  contenu 
dans  les  vaifTeaux  par  une  dilatation 
contre  nature» 
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Dans  le  fécond,  la  partie  blanche 
occafionne  des  apofîèmes  , en  s’arrê- 
tant dans  les  vaifTeaux  ou  ens’extrava- 
fant  ; tel  font  le  fquirrhe  & le  gonfle- 
ment des  viandes. 

O 

Les  liqueurs  émanées  du  fang 
peuvent  aufîi  être  des  caufes  d’apof- 
tème.  L’humeur  des  amygdales  , par 
exemple  , retenue  dans  les  glandes  , 
caufe  leur  gonflement  ; la  falive  arrê- 
tée dans  les  glandes  falivaires  produit 
les  parotides  ou  les  avives  ; la  fyno- 
vie  , lorfqu’elîe  n’eff  pas  repompée 
par  les  pores  refforbans  des  ligamens 
de  l’articulation  , forme  Tankilofe  , 
l’humeur  mukeufe  qui  féjourne  dans 
le*,  glandes  de  la  membrane  pituitaire, 
occafionne  la  morve , & ainfi  des 
autres. 

L’apoflème  reçoit  différens  noms , 
par  rapport  aux  parties  ou  il  fiège. 
LorfqtTil  efl  placé  au  fommet  de  la 
tête  entre  les  deux  oreilles  , on 
l’appelle  taupe  ; au  gofier  , étran- 
guiLlon  , ejquinancie  ; au  devant 
du  poitrail  , avant- cœur  ; fur  la 
couronne  proche  le  fabot  , javan 
encorné. 

Les  uns  fe  forment  promptement," 
les  autres  lentement.  Les  premiers 
font  ordinairement  des  apofîèmes 
chauds , comme  le  phlegmon  & l’é- 
ryfîpèle.  ( Voy ces  mots.  ) Les 
féconds  font  appelés  apofîèmes 
froids  , par  exemple  , l’œdème  , le 
fquirrhe.  Voye^_  ces  mots.  ) Les  uns 
font  bénins  , les  autres  font  malins  ; 
ceux-ci  critiques  , ceux-là  fympto- 
matiques. 

Leurs  caufes  font  internes  ou  ex- 
ternes. Les  caufes  internes  viennent 
du  vice  des  folides  & de  celui  des 
fluides.  Le  vice  des  folides  confifle 
dans  leur  trop  grande  tenfion , ou  dans 
leur  contraction  , dans  la  perte  ou 
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faffoibliflement  de  leur  r effort  , & 
dans  leur  diviflon.  Le  vice  des  fluides 
réfide  dans  l’excès  ou  dans  le  défaut 
de  leur  quantité  & dans  leur  mau- 
vaife  qualité. 

Les  caufes  externes  font  les  coups , 
les  contuflons,  les  fortes  ligatures,  les 
piqûres , les  morfures  d’animaux  ve- 
nimeux , la  mauvaife  qualité  de  Pair, 
des  alimens  , l’excès  de  travail  & le 
trop  grand  repos.  Tontes  ces  caufes 
produifent  des  embarras  , des  en  gor- 
ge me  ns  , des  obflru étions , & confé- 
quemment  des  apoftèmes. 

On  remarque  aux  apoftèmes  comme 
a toutes  les  maladies  , quatre  temps  ; 
le  commencement  , le  progrès,  Pétat 
& la  fln.  Le  commencement  eft  le 
premier  point  de  l’obftrudion  ; le 
progrès  eft  l’augmentation  de  cette 
même  obftrudion  ; Petat  eft  celui  où 
Pobftrudion  eft  à fon  plus  haut  point, 
& on  la  reconnoît  à la  violence  des 
fymptôrnes  ; la  fln  eft  leur  termi- 
naifon. 

La  terminaifon  fe  fait  par  réfoîu- 
tion  , par  fuppuration  , par  délitcf- 
cenfe  , par  induration,  & par  pour- 
riture , ou  par  mortification.  Toutes 
ces  terminaifons  peuvent  être  avait- 
tageufes  ou  défavantageufes , fuivant 
les  cas  & les  circonftances  de  la 
maladie;  elle  fera  avantageufe  , par 
exemple  , lorfque  dans  la  gourme  la 
terminaifon  fe  fera  par  la  fuppuration 
des  glandes  lymphatiques  delà  gana- 
che & des  parotides , &c.  La  cure 
de  l’apoftème  étant  particulière  à 
chaque  efpèce,  l’article  de  cha- 

que tumeur.  M.  T. 

APOTHICAIRERÎE.  (Voyci 
Pharmacie  ). 

APOZÈME.  Ceft  une  décodion 
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des  racines , des  bois , des  femenccs , 
aes  écorces  des  végétaux  indiqués 
'pour  le  befoin  , & une  infufion  de 
leurs  feuilles  & de  leur  fleurs.  Les 
femences  aromatiques  ne  doivent  pas 
bouillir.  On  ajoute  a ces  décodions 
ou  infuftons,  du  flrop  & du  lucre  , 
quelquefois  des  fubftances  animales 
& des  préparations  chimiques.  Il  y a 
des  apozèmes  cordiaux  , apéritifs  9 
diurétiques  , pedoraux  , anodins  , 
rafraîchiftans  , béchiques  ; il  y en 
a de  purgatifs  , de  céphaliques  , 
d’hépatiques,  de  fpléniques  , &c.  En 
conlultant  chacun  de  ces  mots  , on 
connoîtra  les  cas  oii  il  convient  de 
les  indiquer  & de  s’en  fervir.  Ce 
genre  de  remède  eft  plus  lucratif  pour 
l’apothicaire  qu’utile  au  malade.  De 
Amples  tilannes  produiront  autans 
d’effet. 

APPAREIL.  Le  jardhfl 
emprunté  ce  mot  du  chirurgien.' 
L’expérience  a démontré  que  toute 
plaie  faite  a un  arbre  , à fa  tige  , à 
fes  groftes  branches  & àfes  racines  , 
nuiloit  beaucoup  , fl  en  la  laifîbit 
expofee  a l’adion  de  l’air  , du  foleil  , 
des  pluies  , &c.  elle  a également 
enfeigné  la  pratique  de  l’appareil. 
La  pharmacie  du  jardinier  eft  heu- 
reufement  moins  remplie  de  dro- 
gues que  celle  d’un  apothicaire  , 
qu’on  poiirroit  également  Amplifier* 
La  bonfe  de  vache , fraîche  ou  vieille  ? 
du  terreau  , on  de  la  terre  détrem- 
pée par  l’eau  , l’une  ou  l’autre  de 
ces  fubftances  compofe  tout  l’appa- 
reil : on  l’applique  fur  la  plaie  , & 
on  le  maintient  avec  un  chiffon  ; l’o- 
fler  tient  lieu  de  bandage.  On  peut  lui 
fubftituer  la  paille , la  filaflè , le  jonc  ; 
& la  feule  attention  à avoir  , eft  que 
ces  ligatures  n’endommagent  pas 
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l’écorce  de  l’arbre  ou  de  la  bran- 
che , lorfqu’il  viennent  h groflir. 
Cet  appareil  eft  le  véritable  onguent 
de  Suint  Fiacre,  & le  feul  qui  con- 
vient. 

Les  anciens , & même  quelques 
modernes  qui  ont  écrit  fur  la  taille 
des  arbres  , ont  beaucoup  vanté  les 
appareils  gras  : ils  produifent  le 
même  effetfur  l’arbre  que  fur  l’homme, 
c’efl-à-dire  , qu’ils  bouchent  les  po- 
res, & empêchent  la  tranfpiration. 
Il  faut  donc  proferire  & bannir  des 
jardins  tous  les  appareils  cômpofés 
foit  avec  le  beurre,  l’huile,  les  grailles 
quelconques  , les  refînes  , la  cire  , 
quelque  couleur  qu’on  lui  ait  donnée, 
& encore  plus  particulièrement  ces 
appareils  de  coniiftance  folide  qu’il 
faut  foumettre  a l’a&km  du  feu  avant 
de  les  employer  , & dont  on  ne  peut 
fe  fervir  qu’autant  qu’ils  font  fluides 
coulans  ; leur  chaleur  nuit  à 
l’arbre.  L’expérience  prouve  ce 
qu’on  avance.  Comparez  une  plaie, 
traitée  avec  l’appareil  ou  emplâtre 
de  cire  verte , ou  de  goudron  , &c, 
avec  celle  qui  aura  été  traitée  avec 
l’onguent  de  faint  Fiacre  , & à la  fin 
de  l’  année  vous  jugerez  laquelle  des 
deux  aura  été  plutôt  & le  plus  com- 
plètement cicatrifée. 

APPROCHE.  (Greffe  par) 
( Voye{  Greffe.  ) 

AQUATIQUE.  On  dit  d’une 
plante  qu’elle  eft  aquatique  , parce 
qu’elle  n’aît  dans  l’eau.  Il  y a deux  ef- 
pèces  de  plantes  aquatiques  : les  unes 
ne  peuvent  vivre  hors  de  l’eau , telles 
font  le  nymphéa  , la  lentille  d’eau  , 
la  renoncule  d’eau  , &c.  les  autres 
au  contraire  ne  végètent  que  dans 
les  terrains  marécage  me  ou  conf- 
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tamment  humides  : tels  font  le  faule, 
l’aune,  le  rofeau  , &c.  Toutes  les 
plantes  ombellifères  qui  naiffent 
dans  les  terrrains  humides , fent  des 
poifons. 

AQUILEGIA.  {V( oye^  Ancoxie). 

ARAIGNÉE.  Il  eft  inutile  de  trai- 
ter cet  article  en  naturalise  , qui  en 
compte  de  quarante  a quarante-huit 
efpèces.  La  vie  & les  mœurs  de  cet 
inieéfe  intéreU'ent  peu  l’agriculteur  , 
& nous  n’en  parlerions  pas , s’il  n’étoit 
pas  néceffaire  de  détruire  des  préjugés 
dictés  par  l’ignorance  , perpétués  par 
une  fotte  crédulité  , & fouvent  for- 
tifiés par  la  charlatanerie.  Il  s’agit 
d’examiner,  i°.  fi  on  peut  avaler  fa- 
ra^gnée  fans  danger  ; 2.0.  fi  famorfure 
eft  vénimetife;  3 °.  fi  la  médecine  doit 
tirer  quelqu’avantage  de  l’infecte  & 
de  fes  produits  ; 40.  de  quelle  utilité 
elles  font  pour  les  arts  utiles. 

i°.  Beaucoup  d’auteurs  fe  font 
fervilement  copies  les  uns  après  les 
autres , & aiTurent , fans  un  examen 
réfléchi,  que  l’homme,  que  les  che- 
vaux , que  les  bœufs  , les  moutons  , 
&c.  meurent  lorfqu  ils  avalent  des 
araignées.  Il  faut  détruire  des  affer^ 
tions  par  des  faits.  On  ne  révoquera  pas 
en  doute  le  témoignage  d’Albert  le 
Grand  , qui  afiure  avoir  vu  , à 
Cologne,  une  jeune  fille  manger  des 
araignées.  Simon  Scholzius  dit  avoir 
étudié  à Leyde  avec  un  jeune  écof- 
fois  qui  cherclioit  ces  infeétes  dans 
tous  les  coins  des  appartenions  , les 
mangeoit  avec  avidité  , & les  regar- 
dent comme  un  mets  très-agréable. 
Borelli  &z  Offtédus  ont  vu  , l’un  à 
Orléans  , 6c  l’autre  à Padoue  , la 
même  fingularité , fans  qu’il  en  ré- 
fultât  le  plus  léger  inconvéniemv 
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M.  Redi,  le  do&eur  Fairfax,  afTu- 
rent  avoir  vu  des  gens  avaler  des 
araignées  de  la  plus  vilaine  efpèce  , 
fans  en  être  incommodés.  En  France 
M.  de  Réaumur  & M.  de  Lahire  le 
fils,  font  encore  de.  témoins  éclairés 
& dignes  de  foi , dont  on  ne  peut 
fufpe&er  le  témoignage.  J’attefte 
avoir  vu  un  membre  très-diftingué 
de  l’académie  royale  des  fciences  de 
Paris braver  le  préjugée  vulgaire, 
manger  les  différentes  efpèccs  d’arai- 
gnées que  la  compagnie  où  je  me 
trou  vois  lui  préfentoit , n’en  être 
pas  plus  affedé  que  s’il  avoir  avalé  un 
morceau  de  pain  , il  leur  trouvoit  un 
goût  de  noifette. 

D’après  des  témoignages  auffi  multi- 
pliés, auxquels  on  pourroit  en  ajouter 
une  infinité  d’autres , le  fait  n’eft  plus 
équivoque.  L’araignée  avalée  n’eft 
donc  pas  un  poifon.  On  fe  retranchera 
peut-être  à dire  que  telle  efpèce  eft 
venimeufe , & telle  autre  ne  l’eft  pas. 
J’ofe  croire  qu’aucune  efpèce  n’eil  un 
poifon,  fimplement  mâchée,  avalée 
êi  digérée;  mais  eft-elle  un  poifon 
torique  fon  venin  eft  appliqué  direc- 
tement , & fe  mêle  avec  le  fang  ? 
Cette  diftinction  eft  importante  a 
faire , & peut-être  concourroit-elle  à 
concilier  les  opinions.  Souvent  on  a 
conclu  de  l’un  par  l’autre. 

2°.  La  morjure  des  araignées  ejl-êl!e 
venimeufe  ? Si  on  croit  fur  parole  , 
ou  fi  on  eft  convaincu  par  l’expé- 
rience que  l’animal  quelconque  mor- 
du par  cet  infecie  , ou  qui  l’avale  , 
en  éprouve  des  fuites  fàcheufes  , 
pourquoi  a-t-on  l’imprudence  de 
1 aider  cet  animal  travailler  tranquil- 
lement a ouréir  fa  toile  fous  les  plan- 
chers, vers  les  fenêtres  des  écuries, 
des  greniers  à paille,  à foin,  &c.? 
Cette  négligence  impardonnable  , & 
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qui  tient  d’ailleurs  à la  mal-propreté, 
s’accorde  bien  peu  avec  la  croyance., 
La  caufe  du  mal  eft  fous  les  yeux  , à 
chaque  inftant  du  jour  & de  la  nuit 
l’animal  peut  en  être  affeélé , & on  ne 
donne  pas  le  plus  léger  foin  pour  le 
prévenir?  Si  l’araignée  eft  auffi  veni- 
meufe qu’on  le  dit,  les  accidens  fe- 
roient  moins  rares. 

M.  de  Bon,  premier  préfident  delà 
chambre  des  comptes  de  Montpellier, 
de  la  fociété  royale  des  fciences  de 
cette  ville , a élevé  des  arraignées  de  la 
même  manière  qu’on  fait  l’éducation 
des  vers  à foie  , ainfi  qu’on  le  dira 
tout  à l’heure.  Il  a vécu  au  milieu 
d’elles , les  a fumes  depuis  le  moment 
qu’elles  font  forties  de  l’œuf  jufqu’à 
celui  où  elles  font  leurs  cocons  ; a 
été  fouvent  mordu  par  ce*  i nie  clés 
fans  aucun  inconvénient  ; im  pareil 
témoignage,  & d’une  perfonne  auffi 
inftruite  que  l’étoit  M.  de  Bon,  eft 
d’un  grand  poids  aux  yeux  de  l’hom- 
me qui  ne  fe  faille  pas  féduire  par  les 
opinions  vulgaires. 

Il  convient  de  rapporter  des  faits 
tout  oppofés  pour  les  fuites , &z  des 
les  examiner,  Reifel  raconte  dans 
les  j Ephêmérides  des  Curieux  de  la 
nature  , que  , dans  le  bourg.  ü’Op- 
ping,  célèbre  par  fes  eaux  aériennes, 
un  homme  bien  conftitué  , & d’un 
fort  bon  tempérament , étant  dans 
fon  grenier , fentit  au  col  quelque 
chofe  qui  le  piquoit  ; il  y porta  1a. 
main,  «5c  s’apperçut  que  c’étoit  une 
araignée  qu’il  venoit  d’éciafer.  La 
morfure  fut  fuivie  d’un  fentiment 
d’ardeur  & de  douleur  dans  la  patrie. 
Il  alla  le  lendemain  matin  à la  cam- 
pagne, & but  copieufement  avec  les 
amis.  Trois  jours  après  la  piqûre  ,ii 
parut  des  figues  d’inflammation  au 
col  \ le  quatrième  jour , il  y en  eût  à 
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la  poitrine,  &t  il  tomba  plufieurs  fois 
en  foiblefîe.  Un  barbier  appliqua  fur 
la  poitrine  un  onguent  de  lithargé.  Le 
cinquième  jour  un  médecin  fut  ap- 
pelé , ordonna  les  fudorifiques  , les 
cordiaux  , fit  appliquer  la  thériaque 
fur  le  col  5 & le  fixième  jour  le  ma- 
lade mourut. 


Je  choifis  cet  exemple  comme  un 
des  plus  grave  entre  ceux  cités  par 
les  auteurs  ; mais  fans  parler  du 
traitement  mis  en  pratique  par  le 
barbier,  qui  répercuta  Phumeur,il  au- 
roit  fallu  auparavant  bien  examiner 
li.  cette  araignée  n’avoit  point  mangé 
ou  piét-!né  quelque  fubilance  vene- 
neuie.  On  ne  peut  pas  plus  conclure 
pour  le  poil  on  de  cet  infede  , que 
pour  celui  des  mouches,  que  per- 
fonne  n’accufe  d’être  venimeufes , & 
qui  le  font  cependant , fuivant  les 
circonftances. 


13 ans  ces  mêmes  Ephêmérides  des 
Curieux  de  la  Nature , déjà  citées,  on 
lit  qu’une  religieufe  nommée  Gardie- 
nne de  P Irjje  , ayant  été  piquée  à la 
main  par  une  greffe  mouche  , il  y 
vint  iur  le  champ  une  tumeur  in- 
flammatoire très  - doulonreufe.  Le 
lendemain  la  malade  reiiéntit  une 


grande  douleur  de  ventre;  on  em- 
ploya inutilement  les  remèdes  or- 
d maires  ; la  douleur  augmenta,  les 
forces  de  la  malade  s’épuisèrent,  & 
enfin  elle  rendit  par  les  feiles  du 
rang  clair.  Cette  dyflenterie  devint 
épidémique  dans  la  communauté  ; 
elle  fut  mortelle  pour  plu  fleur  s , & 
fpéeialement  pour  celle  qui  avoir  été 
attaquée  la.  première.  Il  régnoit  alors 
flans  un  village  voifin  une.idyfîenterie 
épidémique;  mais  il  n’y  avoir  eu  au- 
cune communication  avec  les  habi- 
tons de  ce  village,  & perfonne  n’avoit 
été  attaqué  de  cette  maladie  d^ns  la 
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ville  d’Hertvort  où  étoit  fitué  le 
couvent.  A ce  trait  ; on  en  peut 
ajouter  un  aufïï  finiftre.  Ki relier  , 
dans  fon  Ouvrage  fur  la  pejle  , rap- 
porte que , pendant  une  pelle , un 
gentilhomme  Napolitain  fut  piqué 
fur  le  nez  par  un  frelon.  La  partie 
piquée  enfla  ccnfidérablement , & 
cet  homme  mourut  de  la  pefle  dans 
l’efpace  de  deux  jours. 

Tout  le  monde  connoît  ces  greffes 
mouches  qui  s’acharnent  à harafier  9 
par  leurs  piqûres  , les  chevaux  Ôc 
les  boeufs , & qui  font  fi  fortes  que 
ces  animaux  feignent  par  la  blefîure  , 
comme  fi  on  les  avoit  profondé- 
ment piqués  avec  une  grofTe  épin- 
gle ; leur  cuir  tanné  offre  encore  le 
trou  de  la  piqûre  qui  en  terme  de 
l’art  s’appelle  un  baron.  Je  puis 
aftefter  avoir  vu  une  de  ces  mou- 
ches communiquer  , par  fa  piqûre  , 
le  charbon  à un  bœuf.  L’endroit  pi- 
qué fut  le  fiège  du  charbon . ( Vbye { 
ce  mot  ).  Cette  épizootie  régnoit 
dans  un  village  , a plus  d’une  lieue  de 
la  métairie  où  le  fait  s’efi:  paflé. 

Que  conclure  de  ces  exemples? 
que  les  mouches  & les  araignées 
peuvent  être  venimeufes  acciden- 
tellement , tout  comme  le  bœuf  fur- 
mené  Peft  pour  celui  qui  en  mange 
la  chair.  Si  l’araignée  étoit  venî- 
meùfe,  il  ne  fe  paiïeroit  pas  de  fe- 
maines,  & peut-être  pas  de  jours 
que  , dans  les  campagnes  ou  dans 
les  villes  , on  ne  vît  des  perfonnes 
vidâmes  de  fon  adivité  pour  le  fang. 
J’invoque  ici  le  témoignage  des  pra- 
ticiens exempts  de  préjugés,  & les 
plus  vertes  dans  Part  de  guérir,  afin 
de  dire  s’ils  ont  été  appelés  pour  1 % 
traitement  de  ces  moriures. 

J’ai  beaucoup  infrflé  fur  ces  deux 
articles,  afin  de  détruire  des  préju- 
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gés  trop  enracinés  dans  les  cam- 
pagnes. Si  un  cheval , un  bœuf,  meu- 
rent fubitement  dans  les  pâturages  , 
dans  l’écurie , &c.  on  dit  auflitot  : il  a 
mangé  une  araignée,  ou  il  a été  mor- 
du par  elle  , &c.  Dès  qu’on  voit  qu’il 
efb  prêt  d’expirer,  ou  auflitot  après 
fa  mort , pourquoi  ne  l’ouvre-  t-on 
pas , ne  fait  - on  pas  une  recherche 
exafte  dans  l’eftomac , dans  les  in- 
teftins  , &c.  ? On  reconnoîtroit  par 
ce  moyen  la  partie  affe&ée  , la 
caufe  &C  le  principe  de  la  mort  de 
l’animal  ; mais  on  aime  mieux  rai- 
fonner  fans  preuve. 

Le  climat  influeroit-il  fur  cet  in- 
fede , ou  bien  y a-t-il  réellement 
clés  efpèces  vénimeufes  ? On  fait  que 
la  groffe  araignée  d’Amérique,  qui 
occupe  un  efpace  de  fept  pouces 
de  diamètre  , efLvenimetife  ; mais 
perfonne  n’a  encore  fait  connoître 
les  efpèces  qui  le  font  en  Europe  , fi 
on  en  excepte  la  tarentule.  ( Voyez 
ce  mot,  & ce  qu’on  doit  en  penfer). 

. La  médecine  p eut- die  tirer  quel- 
qü avantage  de  La  fubjïance  de  lé arai- 
gnée 9 ou  de  fes  ouvrages  ? L’expé- 
rience a démontré  que  la  toile  de 
cet  infe&e , mife  fur  une  plaie  ré- 
cente &c  peu  profonde  , arrête  le 
cours  du  fang , favorife  la  réunion 
des  bords  , rapprochés  & mainte- 
nus par  un  petit  bandage  ; la  toile 
doit  être  exa&ement  dépouillée  de 
tout  corps  étranger.  Une  fimple 
çompreffe  imbibée  d’eau  maintenue 
par  un  bandage  , ne  produiroit-elle 
pas  le  même  effet  ? La  bonne  & 
faine  médecine  ne  reconnoit  - elle 
pas  aujourd’ui  qu’une  coupure  , 
qu’une  plaie  récente  fe  cicatrife  & 
guérit  promptement  , lorfqu’on  la 
tient  humedée  , fur-tout  à l’abri 
du  contad  de  l’air  ? La  nature  fait  le 
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refie.  Quelques  auteurs  affinent  que 
la  toile  d’araignée  efl  fpécifîque 
contre  les  fièvres  intermittentes.  On 
l’applique  au  poignet ou  bien  on 
la  fufpend  au  col  dans  une  coquille 
de  noix  ou  de  noifette.  D’autres  au- 
teurs confeillent  , pour  le  même 
objet , de  prendre  une  araignée  vi- 
vante , de  la  placer  fur  le  poignet 
dans  l’endroit  où  la  pulfation  de 
l’artère  fe  fait  fentir , de  la  recou- 
vrir avec  une  coquille  de  noix.  L’a- 
raignée , difent-ils  , s’enfle  prodi- 
gieufement  au  point  de  remplir  la 
capacité  intérieure  de  la  noix,  qu’elle 
change  de  couleur  , noircit  , enfin 
meurt , & le  malade  efl  guéri  de  la 
fièvre  quarte.  D’autres  veulent  qu’on 
écrafe  l’araignée  vivante  fur  le 
poignet  , Ôc  qu’on  l’y  laiffe  pendant 
l’accès  de  la  fièvre.  Ces  dédiions 
exigent  de  nouvelles  obfervations  , 
puifque  ceux  qui  vantent  ce  remède 
topique , conviennent  qu’il  ne  féuffit 
pas  toujours.  i ■ 

Les  fymptômes  de  la  piqûre  ou 
morfure  de  l’araignée , ou  peut-être 
de  la  fuccion  , car  on  ne  fait  pas 
encore  bien  précifément  comment 
elle  communique  fon  venin , font , 
avancent  ceux  qui  y croient  , un 
engourdiffement  dans  la  partie  affec- 
tée , un  fentiment  de  froid  fur  toute 
l’habitude  du  corps  , l’enflure  du 
bas-ventre  , la  pâleur  du  vifage  , le 
larmoiement , fenvie  continuelle  de 
vomir , les  convulfions  , les  fueurs 
froides. 

Les  alexipharmaques  font  indiqués 
par  eux  pour  le  traitement  intérieur; 
quant  à l’extérieur  , chacun  a corn- 
pofé  fon  topique  particulier  , <$£  à 
peu  près  femblable  à ceux  dont  on 
fe  fert  contre  la  piqûre  du  fcorpion. 
La  figure  , la  forme  rebutante  ; l’af» 
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peâ:  hideux  de  l’araignée,  font  fou 
crime  aux  yeux  des  efprits  pré- 
venue. 

Les  cocons  d’araignée  düâillés 
fourniflent  , comme  ceux  du  ver 
à foie  , un  efprit  6c  un  fel  plus  vo- 
latil que  celui  qu’on  retire  de  ceux*- 
ci  , & il  peut  fuppléer  aux  gouttes 
d’Angleterrre. 

4°.  Del araignée  conjidiréc  relative- 
ment  aux  arts.  La  délicatefle  du  tiffu 
des  toiles  d’araignée  , le  foyeux  de 
leur  ni  , ont  engagé  des  amateurs  à 
en  tirer  un  parti  avantageux , au 
moyen  de  la  filature.  M.  de  Bon  eft 
celui  dont  les  expériences  ont  eu  le 
plus  de  fuccès.  Il  envoya,  en  1709, 
à l’académie  royale  des  fciences  de 
paris  , des  mitaines,  Bc  des  bas  faits 
avec  la  foie  d’araignée  : ils  étoient 
prefqti’auili  forts  que  ceux  faits  avec 
la  foie  ordinaire  , Bc  leur  couleur 
étoit  plus  griiâtre.  Voici  l’abrégé 
de  ce  qu’il  dit  dans  le  mémoire  lu 
en  1709  , à la  fociété  royale  de 
Montpellier. 

11  difiingue  deux  efpèces  généra- 
les d’araignées  , les  unes  à jambes 
courtes  , 6c  les  autres  à jambes 
longues  ; les  premières  font  celles 
qu’il  confeille  de  nourrir  pour  la 
foie.  M.  Homberg  les  range  en  fix 
genres  ; lavoir  , l’araignée  domefli- 
que  dont  il  y a plufieurs  efpèces  , 
celles  des  jardins  , l’arraignée  noire 
djes  caves  ou  des  murs , l’araignée 
vagabonde  , l’araignée  des  champs 
qu’on  nomme  communément  le 
jauchmr  à caufe  de  fes  longues 
jambes  y Bc  enfin  l’araignée  enragée 
que  1'  on  connaît  fous  le  nom  de 
tarentule.  Ceux  qui  délireront  con- 
noître  les  caraOères  particuliers  à 
chaque  efpèce  d’araignée  , peuvent 
consulter,  le  Jùiiïimmam  d'Hifî&ÎFe 
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Naturelle  de  M.  de  Borna  te , &C 
les  autres  ouvrages  en  ce  genre. 

C’efi  par  l’anus  que  les  araignées 
tirent  leur  fil  ou  foie  , qui  fort  par 
plufieurs  mamelons  , comme  pdr 
autant  de  filières.  Ces  foies  travér- 
fent  , par  fon  moyen  , les  rues  , lés 
éhemins  Bc  lés  rivières.  Il  y a dé  11% 
efpèces  de  foie  dans  Faraignée  qui 
porte  des  œufe  ; Fa  première  qu’elle 
dévidé  eil  plus  faible , & né  ièft 
qu’à  cette  efpèce  de  toile  dans  la- 
quelle les  mouches  vont  s’embarraf- 
fër.  La  fécondé  èfi  beaucoup  plus 
forte  que  la  première  , 6c  fétt  à en- 
velopper les  œufs  , à les  défendre 
du  froid , des  injures  de  l’air  6c  dë 
l’attaque  des  autres  infeétes.  Ces 
cocons  ont  été  employés  par  M.  de 
Bon  , à tirer  une  foie  nouvelle  , 
comme  les  cocons  de  vers  à foie 
fervent  à faire  la  foie  ordinaire. 

La  fécondité  des  araignées  eft 
furprenante  ; elles  multiplient  beau- 
coup plus  que  les  vers  à foie  ; cha- 
que araignée  pond  cinq  ou  fix  cents 
œufs;  quinze  jours  après  qu’ils  ont 
été  pondus  , ils  éclofent  ; l’époque 
eil  au  mois  d’août  ou  en  feptem-* 
bre  , 6c  leur  mère  meurt  peii  dê 
temps  après.  Les  petites  araignée^ 
qui  lortent  de  ces  œufs  vivent  dix~ 
à onze  mois  fans  marlger  , fanS  di- 
minuer de  volume  & fans  acquérir; 
elles  fe  tiennent  toujours  dans  leur 
coque  , jufqu’â  ce  que  la  grande 
chaleur  les  obligent  d’en  fortîr.  C’eft 
fans  doute  pour  fe  dédommager 
d’un  fi  long  jeûne,  qu’elles  font 
dans  la  fuite  voraces  au  point  ce 
fe  manger  , de  fe  dévorer  les  unës 
Bc  les  autres  , fi  elles  ne  trouvent 
pas  à fe  nourrir  de  mouches , d’in- 
feèles  , Bec. 

M,  de  Réaunrur , d’après  les  édit- 
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cations  d’araignées.  de  M.  de  Bon, 
en  a effayé  de  femblables  , & il  en 
rend  compte  dans  les  volumes  de 
l’académie  des  fciences  de  Paris. 
Dans  les  mois  d’août  & de  fep- 
tembre  , il  mit  de  grades  araignées 
à jambes  courtes  dans  des  cornets 
de  papier , ou  dans  des  pots  recou- 
verts d’un  papier  percé  de  trous 
d’épingle  ; c’eft  dans  ces  efpèces  de 
priions  qu’elles  font  leur  cocon. 
Les  mouches  qu’on  leur  donne  font 
leur  nourriture.  M.  de  Réaumur  a 
tenté  vainement  de  les  nourrir  avec 
des  fubflances  végétales  ; tous  les 
infeftes  font  de  leur  goût  , 6c  l’ex- 
trémité des  plumes  arrachées  nou- 
vellement des  oifèaux  , 6c  encore 
fang!antes,font  un  mets  qu’elles  man- 
gent ou  Lucent  avec  le  plus  grand 
plaiiir.  Une  pareille  éducation  don- 
nerait , fi  on  voulait  l’exécuter  en 
grand , plus  d’embarras  que  de  pro- 
fit. Il  faudrait  également  faire  une 
éducation  de  mouches  pour  les 
nourrir. 

M.  de  Bon  a retiré  quatre  onces 
de  foie  de  treize  onces  de  cocons». 
Il  fit  battre  légèrement  pendant 
quelque  temps  avec  la,  main  6c 
avec  un  petit  bâton  , ces  treize 
onces  de  cocons  , afin  d’en  chafîër 
la  potifiière  ; enfuite  il  les  lava 
dans  l’eau  tiède , 6c  la  changea5 
jufqidà  ce  quelle  fût  nette.  Ils  fu-i 
rent  jetés  dans  un  grand  pot  rem?r 
pli  d’eau  de  favon  , dans  laquelle 
il  avoit  fait  diiToudre  du  falpètre 
& de  la  gomme  arabique.  Le  tout 
bouillit  à petit  feu  pendant  deux  ou 
trois  heures  , & les  cocons  furent 
après  cette  opération  , layés  dans 
l’eau  tiède  jufqu’à  ce  que  d’eau  fa-s 
vonneufe  fût  diflipée.  On  les  lai  fia 
Lécher  ; on  les  ramollit  h unn  p eu: 
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entre  les  doigts  pour  les  faire  carder 
plus  facilement.  Cette  foie  cardée 
fe  file  aifément  au  fufeau , & le  fit 
qu’on  en  retire  efl  plus  fin  6c  plus 
fort  que  celui  de  la  foie  ordinaire, 
6c  il  prend,  facilement  toutes  les 
couleurs  de  teinture  qu’on  veut  lui 
donner. 

ARAIRE  ou  ARARE,  ( Voyez 
Charrue  ). 

A R B O U S I E R.  M.  Txmrnefort 
le  place  dans  la  première  fe&ioa  de 
la  vingtième  claffe , qui  comprend 
les  arbres  6c  arbriffeaux  à fleur, 
d’une  feule  pièce  , dont  le  pifril  de- 
vient un  fruit  mou , rempli  de 
mences  dures  ; daprès  Bauhin  , il  lè> 
défigne  par  ces  mots  : Arbutus  folio* 
fer  ram  M.  Von-Linné  le  clafte  dans 
la  décandrie  monogynïe , 6c  l’âppelte 
arbrnus  unedo . 

Fleur  y imitant  un  grelot  , d’une* 
feule  pièce  , ovale  , aplatie  en  defi- 
fous  , découpée  en  cinq  parties  pat? 
fes  bords  recourbés  en  déhors  ; ion 
calice  petit , également  découpé  en 
cinq  parties,  & il  ne  tombe  qu’avez 
le  fruit.  L’intérieur  de  la  fleur  ren* 
ferme  dix  étamines  &un  pifiil  ; elle 
eft  blanche s,  & il  y a une  variété  à 
fleur  rouge» 

Fruit  y baie  ronde  , pleine  defue/ 
diyifée  en  cinq  loges  qui  renfeff» 
ment  des  femenees  ofiëufes.  La  baie 
eit  quelquefois  alongée  fur  certains: 
pieds. 

Feuilles , fimples  , entières , lifies’ 
fermes , dentées  en  manière  de  feiey 
reffemblant  allez  à celles  du:  laurier» 
Racine , ligneufe. 

Port, . Grand,  arbrifléau  - dont  La. 
tige  efl  droite  , l’écorce:  lifie  quanti 
il  eft  Jeune  * & qui.  fe>  détache:  par 

Gggg  * 
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écailles  lorfqu’il  eft  plus  avancé. 
Son  bois  eft  dur  ; mais  très-calfant, 
à caufe  que  fes  fibres  font  courtes. 
Les  fleurs  6c  les  fruits  font  difpo- 
fés  en  grappes  à l’extrémité  des  ra- 
meaux , 6c  chaque  fleur  a vers  fa 
bafe  une  feuille  florale  : les  feuilles 
font  alternes  6c  toujours  vertes. 

Lieu . Nos  provinces  méridiona- 
les. On  le  trouve  cependant  fur  les 
côtes  de  Bretagne.  Miller  dit  qu’il 
croît  naturellement  en  Irlande. 

Propriétés . Les  feuilles  , les  fruits 
& 1 ’écorce  font  aftringens. 

Ufage . Nullement  ufité  en  méde- 
cine. On  pourroit  employer  les 
feuilles  &c  l’écorce  pour  tanner  le 
cuir,  au  défaut  d’écorce  de  chêne  ou 
de  feuilles  de  myrthe.  Les  corfes  , 
les  enfans  en  Provence  , en  Lan- 
guedoc, mangent  fon  fruit,  quoique 
indigefte.  Quelques  auteurs  ont  été 
jufqu’à  dire  qu’il  caufoit  l’ivrefle  , 
des  vertiges,  qu’il  ftnpéfîoit.  L’exem- 
ple détruit  ces  aft'ertions.  Les  chè- 
vres aiment  la  feuille  de  cet  arbrif- 
feau. 

Culture . Comme  cet  arbrifleau  eft 
toujours  vert  , on  l’a  tiré  des  lieux 
incultes  où  il  croît  naturellement  , 
pour  en  décorer  les  bofquets  d’hi- 
ver de  nos  jardins  d’agrément.  Dans 
les  provinces  méridionales  du 
royaume , il  fuffit  de  tranfporter 
avec  foin  les  jeunes  plantes  auftîtôt 
après  la  maturité  6c  la  chute  des 
fruits  des  vieux  arboufiers.  Si  on 
peut  les  enlever  avec  leur  motte 
fans  endommager  les  racines  , leur 
reprife  eft  allurée.  On  tentera  pref- 
que  fans  fuccès  de  tranfporter  les 
jeunes  pieds  des  provinces  méri- 
dionales à celles  du  nord  ; il  vaut 
mieux  en  faire  venir  les  graines , 
6c  les  femer  de  la  manière  fui  vante. 
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Dès  que  la  baie  fera  mûre  , feparez 
les  graines  de  la  pulpe  qui  les  en- 
vironne ; lavez-les  ; mettez-les  lé- 
cher , 6c  enluite  confervez-les  dans 
un  fable  fin  & fec  julqu’en  mars. 
Ayez  à cette  époque  des  pots  ou 
des  cailles  d’un  à deux  pieds  de  lon- 
gueur , fur  huit  pouces  d’épailleur  , 
6c  percées  dans  leur  fond  de  plu- 
fleurs  trous , que  vous  recouvrirez 
avec  des  coquilles.  Ces  coquilles 
empêcheront  les  courtillières  & 
autres  infeéles  de  pénétrer  dans  ces 
vafes  , 6c  de  ruiner  les  femis  : des 
têts  de  pots  ou  de  tuiles  peuvent 
fervir  au  défaut  des  coquilles  , 6c 
les  uns  6c  les  autres  n’empêcheront 
pas  l’écoulement  de  beau  furabon- 
dante. 

Mettez  enfuite  au  fond  de  la  caille 
une  couche  de  gravois  , puis  un  mé- 
lange par  parties  égales  , de  terre  de 
haie  défrichée , mêlée  de  terreau 
confommé,  6c  d’un  peu  de  moellon 
brifé.  Ces  vafes  feront  enterrés  dans 
une  couche  chaude  , 6c  après  fix 
femaines  ou  deux  mois,  les  jeunes 
arboufiers  paroîtront.  Pendant  la 
première  6c  la  fécondé  années,  ils 
relieront  dans  leurs  mêmes  caillés  , 
6c  on  les  garantira  de  la  rigueur  de 
l’hiver,  en  les  tenant  fous  des  châftis, 
6c  leur  donnant  toutefois  autant 
d’air  que  le  temps  pourra  le  per- 
mettte.  A la  fin  de  feptembre  de 
la  fécondé  année  , chaque  arbou- 
fier  fera  planté  féparément  dans  un 
pot , qu’on  mettra  l’hiver  fous  le 
lïiême  abri , & l’été  on  l’enterrera 
contre  une  muraille  expofée  au  le- 
vant. Au  mois  de  feptembre  de  la 
fécondé  année  de  cette  tranfpîan- 
tation  , on  les  plantera  à demeure. 
Il  conviendra  alors  de  mettre  de  la 
menue  litière  autour  de  leurs  pieds  9 
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Sc  de  les  empailler  pendant  quelques 
années , depuis  le  commencement 
de  janvier  jufq’au  dix  avril  ; mais 
en  donnant  de  l’air  autant  que  la  lai- 
ion  le  permet.  Telle  efl  la  méthode 
employée  par  M.  le  baron  de 
Tfchoudi  , qui  s’efl  fingulicrement 
occupé  de  la  culture  des  arbres 
toujours  verts. 

L’arboufier  dont  on  vient  de  par- 
ler, a produit  plulieurs  variétés.  T elles 
font  l’arboufier  à fleur  double,  à 
fleur  rougeâtre  , à fleur  oblongue  , 
à fruit  ovale  , écc.  Les  amateurs 
cultivent  dans  leurs  jardins  d’autres 
efpèces  : l’arboufier  à feuilles  en- 
tières , non  découpées  ; fon 
écorce  efl  liffe  , fes  feuilles  beaucoup 
plus  larges,  & fa  tige  plus  haute  que 
celles  du  précédent.  C’eft  Varbutus 
andrachne  du  chevalier  Von- Linné  ; 
il  croit  naturellement  dans  la  Na- 
tolie  ; il  exige  un  terrain  très-fec  , 
6c  craint  beaucoup  le  froid.  L’arbou- 
lier  des  marais  d’Arcadie  ; fes  tiges 
font  traînantes  , fes  feuilles  ovales  , 
lin  peu  dentelées  , & fes  fleurs  dé- 
tachées. L’arboufier  des  Alpes  à ti- 
ges traînantes  , à feuilles  rudes  6c 
dentelées.  Les  lapons  mangent  fon 
fruit.  Il  n’eA  pas  aifé  de  le  cultiver 
dans  nos  jardins.  Enfin  , J’arboufier 
raifin  d’ours  , dont  nous'  parlerons 
au  mot  Raisin  d’ours. 

Ces  objets  de  pure  curiofité  6c 
d’agrément , ne  font  pas  les  feuls  à 
confidérer  dans  l’arboufier.  L’utile 
doit  toujours  être  le  compagnon  de 
l’agréable  ; 6c  dans  les  provinces  ou 
l’arboufier  efl  li  multiplié  qu’il  fert 
au  bois  de  chauffage  , on  peut  en 
tirer  un  parti  avantageux  pour  les 
arts. 

M.  le  chevalier  Von-Linné  rap- 
porte dans  les  mémoires  de  l’aca- 
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demie  des  Iciences  de  Stockolm  * 
qu’on  connoit  une  cochenille  d’Eu- 
rope qui  s’attache  à la  plante  nom- 
mée knavel  ou  fc&lzranthus . C’eft  une 
elpèce  de  blïttum . ( Il  croît  aux  en- 
virons de  Paris  6c  dans  plulieurs 
autres  endroits  de  France  ).  La  cou- 
leur qu  elle  donne  efl  aulii  belle  que 
celle  de  la  cochenille  d’Amérique  ; 
mais  elle  efl  petite  6c  rafe  comme 
celle  qu’on  trouve  au  pied  de  la 
pilofelle  , ou  oreille  de  rat  , de 
fouris. 

11  y en  a une  autre  efpèce  qui 
s’attache  à Parboufier  ; elle  efl  une’ 
fois  suffi  greffe  que  celle  du  knavel , 
ou  greffe  comme  un  grain  de  riz. 
Son  corps  efl  de  couleur  rouflè  , & 
liffè  au  commencement  ; il  fe  couvre 
d’un  duvet  blanc  , qui  s’entrelace  ôc 
fe  détache  enfuite , de  forte  que 
l’animal  paroît  être  dans  une  peau 
blanche.  Il  fe  tiflnt  auprès  de  la 
racine  , à la  partie  de  la  tige  qui  efl 
recouverte  de  terre  ou  de  moufle , 
6c  un  peu  humide.  On  pourroit  tirer 
de  cet  infeêfe  la  plus  belle  couleur. 
Il  faut  aufîitôt  le  mettre  fécher  au 
four , fans  quoi  il  fe  métamorphofe , 
6c  devient  inutile. 

ARBRE , Botanique. 

Plan  du  travail  fur  ce  mou 
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CH  AP.  I.  De  l'arbre  confidérè  en  général } 
re'ativtrnent  aux  parties  qui  concourent  à 
fa  formation  , fon  entretien  & fa  durée. 
CHAP.  II.  Parallèle  entre  V économie  végétale 
& P économie  animale. 

CHAP.  III.  De  P arbre  en  général  3 conf  dé- 
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relativement  au  jardinage. 

CHAP.  V . De  ly arbre  > relativement  aux 
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De  C Arbre  confîiUrè  , en  general  , rela- 
tivement aux  parties  qui  concourent 
à Ju  formation,  fon  entretien  & fa 
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duree . 

L arbre  eft  de  tous  les  végétaux 
le  plus  gros,  le  plus  élevé  6c  lé  plus 
parfait.  Si  le  botanifte  en  a fait  une 
ciaft'e  diftinguée  des  plantes  , c’eft 
qu’il  lui  a fallu  des.  points  de  rallie- 
ment pour  que  le  lyftême  qu’il  vou- 
loit  établir  ne  confondît  pas  l’herbe 
avec  fe  chêne,  l’hyftbpeavec  le  cèdre 
du  Liban.  Mais  l’arbre  en  diffère-t-il 
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eÏÏentîellement  ? Mon  : à la  tête  des 
êtres  animés  6c  fixes  à la  place  qui 
Jes  voit  naître,  croître  , le  repro- 
duire & périr , il  ne  doit  le  premier 
rang;  à fa  grandeur  , fa  force  , fa 
longue  vie  6c  fon  utilité  univerfelle. 
Tout  ce  qui  confirme  la  plante,  tout 
ce  qiu  forme  le  végétal  en  général , 
fe  retrouve  éminemment  dans  l’ar- 
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bre  , 6c  lui  feul  bien  étudié  peut 
donner  une  idée  fuffifante  de  toutes 
les  parties  qui  concourent  à la  pro- 
duction d’une  plante.  Dévéloppées 
& rendues  fenfibles  par  leur  grof- 
feur  6c  leur  étendue , elles  paroiffent 
d’elles- mêmes  aux  yeux,  presque  fans 
préparation,  6c  fans  avoir  recours 
aux  détails  des  inftrumens  miçrofco- 
piques.  Ainfi,  les  grands  quadrupèdes 
offrent  fous  un  volume  apparent  les 
parties  animales  qu’il  faut , pourainfl 
dire , deviner  dans  ceux  de  la  dernière 
dafte.  C’eff  donc  dans  les  arbres 
que  l’on  doit  étudier  la  grande  mer- 
veille de  l’économie  végétale:  c’eft 
chez  eux  qu’il  faut  chercher  6c  fuivre 
les  organes  néce  flaire  s à leur  conf- 
titïitiôh  extérieure  ,'à  leur  dévelop- 
pement & leur  entretien  , à leur 
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mulltiplication  6c  leur  fécondation  , 
à leur  nourriture. & à leur  vie:  c’eft 
à travers  les  fibres  des  arbres  que 
l’on  peut  facilement  fuivre  tous  les 
vaiffeaux  dans  lefquels  circulent  6c 
les  fucs  particuliers  6c  le  principe 
vital.  Quel  objet  d’étude  plus  inté- 
re fiant , plus  magnifique  & plus  fa- 
tisfaifant  ! Quel  eft  l’homme  qui , 
placé  au  milieu  d’une  forêt , n’eft 
pas  frappé  d’admiration  en  voyant 
ces  chênes  majeftueux,  dont  la  cime 
fe  perd  dans  les  nues  , ôc  les  racines 
pénètrent  fi  profondément  ? Si , après 
avoir  confidéré  leur  direction  , leur 
force , l’étendue  de  leur  diamètre  , 
l’efpèce  de  fymétrie  de  leurs  bran- 
ches , la  verdure  de  leur  feuillage , 
la  quantité  de  fruit  dont  ils  font 
couverts  , fi , dis-je  , après  avoir  ré- 
fléchi fur  tous  ces  objets  extérieurs  , 
il  penfe  que  cette  foule  d’êtres  muets 
qui  l’environnent , 6c  qui  ne  paroif- 
fènt  exifter  que  pour  lui , ont  une 
vie  propre, 6c  indépendante  , ref- 
pirent  par  un  mécanifme  particidier  , 
vont  chercher  & s’approprient  la 
nourriture  la  plus  faine  & la  plus 
convenable,  qu’ils  n’admettent  point, 
ou  rejettent  tout  ce  qui  ppurroit 
leur  être  étranger  ou  nuiftble;  qu’ils 
jouiftent  d’une  efpèce  de  mouve- 
ment fpontané  6c  de  nutation  ; que 
peut-etre  ils  font  doués  d’un  fenti- 
ment  machinal  fondé  fur  l’irrita- 
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bi  ité  de  leurs  fibres  : s’il  fonge  que 
dans  l’inférieur  de  ce  chêne  que 
la  hache  a peine  à couper  , de  ce 
bois  de  fer  qui  rélifte  aux  inftrumens 
les  plus  tranchans  , des  fluides  nour- 
riciers circulent  fans  celle  , 6c  vpnf 
porter  jour  6c,  nuit  l’entretien  & la 
vie;  que  ces  feuilles  légères  , qui, ne 
fembîent  être  que  le  jouet  des,  zé~ 
phirs , font;  les  parties  eftciidelles.de 
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îa  plante  ; & que  tandis  que  leur 
fur  fa  ce  inférieure  pompe  la  rofée  , 
la  furface  flipérieure  eïl  l’organe 
principal  de  îa  trânfpiration  : enfin, 
s’il  afiifle  à rhiménée  des  fleurs 
mâles  <Sc  femelles , 6c  qu’il  fuive  le 
développement  du  germe  6c  dù 
fruit , après  Un  montent  de  filence 
il  s’écriera  : O richeffes  ! ô merveil- 
les de  la  nature  ! que  fon  auteilr  efl 
grand  l qu’il  eff  admirable  ! 

Avant  dé  traiter  la  culture  des  ar- 
bres , apprenons  a ies  connoiîre  ; cette 
fcience  feule  pourra  nous  guider 
dans  le  iabyrinte  de  la  pratique  de 
la  végétation. 

L’arbre  efl  compofé  de  trois  par- 
ties principales , le  tronc  6c  les  deux 
extrémités,  inférieure  & fupérieure  9 
ou  Tes  racines  6c  les  branches  ( i ). 

Le  tronc  eff  cette  partie  folide  de 
Farbre  qui  s’élève  hors  de  la  terre, 
6c  fupporte  une  touffe  de  branches 
plus  ou  moins  épaiffes.  Varié  dans 
îa  hauteur  , mais  toujours  perpen- 
diculaire à l’horizon  à moins  que  des 
obffacles  invincibles  rie  le  forcent  à 
changer  de  direction , fes  branches 
elles-mêmes  affeêtent  cette  fituation 


par  un  effort  continuel  à s’écarter 
le  moins  pofïible  de  la  ligne  verti- 
cale. La  chaleur  & la  lumière  pa- 
roiffent  influer  fur  cette  difpolition, 
l’eau  ne  la  dérangé  point,  vers  le 
haut  du  tronc , & dans  fa  longueur 
même  , toutes  les  parties  qui  le 
conffituent , la  moelle  , les  fibres 
ligneufesj  l’écorce,  répiclerme,  &c. 
s’écartent  de  la  mafiè  générale  , 6c 
fe  réunifiant  en  un  feul  corps , for- 
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ttierit  à leur  tour  un  nouveau  petit 
arbre  implanté  fur  la  mère  - tige  A 
ce*te  fr°uve^e  production  efl  la 
branche . Sa  groflèur  prôpre , tou- 
jours moindre  que  celle  du  troué, 
füît  line  eîpéce  d’ordre.  Celle  qui 
naît  de  la  fommxté  du  'tronc  , 6c  en 
général  , celles  qui  en  font  le  plus 
proches  , font  d’un  volume  plus  fort 
6c  plus  vigoureux.  La  groffeur  di- 
minue en  proportion  de  l’éloigne- 
ment & du  nombre,  C’eff  dans  les 
branches  ôc  les  jeunes  pouffes  qu’il 
faut  chercher  la  figure  primitive  dé* 
la  tige,  & non  dans  le  tronc,  que 
le  temps  ramène  tôt  ou  tard  à la 
forme  circulaire.  La  tige  eff  trian- 
gulaire dans  Faune , 1 oranger  , quei- 
qu’efpèce  de  peuplier  ; quarrée  dans 
le  buis , le  fufain  , le  phlomis  ; pen- 
tagone dans  le  pêcher  , le  jaimin  , 6c 
hexagone  dans  le  clémathis  6c  dans 
plufieurs  efpèces  d’érable.  Une  va- 
riété fembiableiê  fait  remarquer  dans 
l’infertion  des  branches  comme  dés 
feûifles. 

Deffinées  â vivre  dans  Coiffai- 
rité  , à pénétrer  h travers  les  diffé- 
rentes couches  de  la  terre , & loin 
de  nos  regards  , la  nature  fembie 
avoir  refufé  aux  racines  l’élégance 
de  la  forme,  les  agrémens  de  la  pa- 
rure dont  elle  a embelli  les  tiges  6c 
les  branches  ; mais  elle  leur  a pro- 
digué les  organes  de  Futilité.  Com- 
posées comme  le  tronc,  du  corps 
ligneux  , de  couches  corticales  , 
elles  en  diffèrent  en  ce  que  ces 
couches  5 ainfi  que  l’épiderme  , 
font  plus  épaiffes  que  dans  le  tronc 


( 1 ) Ce  n’eft  ici  que  le  tableau  rapproché  de 
compote  la  théorie  de  l’économie  végétale;  Pour 
chercher  chaque  mot  à fa  lettre  alphabétique. 


tous  les  otjes  dont  îa  connoiffance 
avoir  de  plus  grands  détail.» , il  faut 
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Leur  couleur  , fbit  extérieure  -,  foit 
intérieure  , s’en  éloigne  encore,  & 
le  plus  Couvent  elle  eft  plus  vive 
dans  les  racines.  Toujours  en  pro- 
portion avec  les  branches  , l'éten- 
due , la  direction  la  difpofition  & 
la  figure  que  celles-ci  afferent, 
paroi flént  commander  impérieufe- 
ment  à celles  - la.  Douées  , fi  l’on 
peut  Ce  fervir  de  cette  expreffion  , 
d’tro  taél  fur , elles  vont  chercher 
de  tous  côtés  les  principes  alimen- 
taires. Quelle  force  n’ont-elles  pas 
pour  afpirer  les  focs  nourri  iers 
qu’elles  vont  élaborer  ? quelle  fa- 
gacité  dans  le  choix  ? A côté  d’une 
plante  dont  les  différentes  parties 
doivent  un  jour  répandre  le  baume 
dans  notre  fang  , & rappeller  la 
fanté  & l’ordre  dans  notre  écono- 
mie , croilTent  quelquefois  ces  tiges 
vénéneufes  dont  les  Aies  produifent 
les  plus  grands  ravages  avant  de 
donner  la  mort  ( i ).  Les  racines  de 
l’une  & de  l’autre  font  Couvent  en- 
trelacées ; mais  elles  favent  fi  bien  dif- 
tinguer  les  principes  qu’elles  cioivent 
s’approprier.  Un  nombre  infini  de 
fuçoirs  eft  répandu  fur  toute  la  fu- 
perficie  des  racines  ; c’eft  par  eux 
que  la  fève  & les  fucs  propres  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  du  végétal 
qu’ils  vont  animer. 

Tels  font  les  objets  que  l’arbre 
offre  à la  première  vue;  mais  fi  l’on 
entre  dans  quelques  détails  , fi  l’on 
examine  toutes  les  parties  qui  le  com- 
pofent  les  unes  après  les  autres , 
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quelle  profufion  ! quelle,  richefîe  ! 
quelle  variété  ! 

L 'épiderme  frappe  d’abord  les  re- 
gards : cette  peau  fi  mince  , unique 
dans  quelques  fujets  , & fi  multi- 
pliée dans  d’autres  , enveloppe  im- 
médiatement l’écorce  ; fa  tranfpa- 
rence  lui  fait  prendre  la  couleur  du 
tifîu  cellulaire  qu’elle  recouvre  , 
femblable  en  cela  à l’épiderme  ces 
animaux , à travers  lequel  on  dft- 
ftingue  les  chairs  , les  graiffes  & les 
vaiiieaux.  Flexible  6c  molle  dans  la 
jeune  plante , elle  s’étend  d’abord  Sui- 
vant ion  accroiffement  : mais  cette 
extenfion  reconncît  un  terme  ; elle 
Ce  déchire , 6c  n’offre  plus  que  des 
lambeaux  morts  6c  defiéchés.  Si  l’é- 
piderme tient  encore  à l’écorce  , c’eft 
moins  alors  par  la  vie  dont  elle 
jouit , que  par  fon  adhérence  à la 
nouvelle  peau  qui  Ce  reproduit  fous 
l’ancienne.  Tout  a fon  utilité  6c  fa 
deftination  dans  la  nature.  L’épi- 
derme s’oppofe  à une  tranfpiration 
trop  abondante  qui  affoibliroit  la 
plante  ; il  conferve  les  parties  qu’il 
recouvre,  6c  les  empêche  de  Ce  def- 
fécher  6c  de  s’exfolier.  Compote 
d’utricules,  il  renferme  une  humeur 
vivifiante. 

Si  avec  la  pointe  d’un  infiniment 
délicat  , on  enlève  l’épiderme  , on 
aperçoit  immédiatement  au-defîbus 
une  fubftance  très  fenfible  dans  plu- 
fieurs  plantes,  fur-tout  dans  le  fu- 
reau , Couvent  d’un  vert  très-foncé  , 
prefque  toujours  fucculente  6c  her- 


( î ) Malgré  cette  opinion  générale  fur  la  manière  dont  les  plantes  font  choix  des 
fnhftances  qui  leur  conviennent  , elle  fera  de  nouveau  examinée  au  mot  Racine,  Si  l’on 
fera  veir  que  les  fucs  terreux  font  tous  les  mêmes  , mais  que  chaque  plante  contient 
a l’extrémité  de  fes  racines  une  efpèce  de  levain  qui  agit  fur  ces  lues  , comme  la  falive 
agit  fur  les  alimens  que  nous  mangeons  , & les  rend  laiubres  ou  délétères  par  rapport 
à nous» 

bacée 
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bacëe  , que  M.  Duhamel. a nommée 
enveloppe  cellullaire.  Elle  paroît  être 
les  dernières  produdions  du  tiiîu 
cellulaire. 

Le  tijfiti  cellulaire  lui-même  , corn- 
pofé  d’utricules  abondantes  en  hu- 
meurs propres , eft  difféminé  dans 
les  aires  ou  interfaces  d’un  réfeau 
fo  rmc  par  des  libres  longitudinales 
qui  le  joignent  & s’anaftomofent 
dans  toutes  fortes  de  fens.  Ce  ré- 
ieau  , ce  plexus  cortical  n’eft  pas 
un  leul  corps  ; il  eft  diftribué  en 
planeurs  couches  de  la  même  corn- 
pofition  , qui  , allant  fe  terminer 
au  liber , compofent  l’écorce  pro- 
prement dite.  Enveloppe  néceffaire 
à l’arbre  , elle  le  défend  de  l’intem- 
périe de  l’air,  & protège  la  forma- 
tion & l’accroiftement  de  la  partie 
ligneufe.  Des  vaille  aux  de  diffe- 
rente nature,  & deftinés  à diffé- 
rent emplois  , traverfent  l’écorce 
iuivant  fon  épailîêur  & fa  hau- 
teur. 

Le  paiTage  de  l’écorce  , partie  fi 
délicate  , au  bois  ferme  & dur,  fans 
fubftance  intermédiaire , auroit  été 
trop  brufque  ; la  nature  y a pourvu , 
en  plaçant  entre  deux  Y aubier.  lies 
. couches  l-Vneufes  , d’abord  molles 
& herbacées  , n’acquièrent  pas  fubi- 
tement  la  foliaire  du  bois  parfait  ; il 
faut  des  années  pour  opérer  ce  chan- 
gement , & l’endurcilîèment  de  cou- 
ches depuis  l’écorce  jufqu’au  centre  , 
ne  fe  fait  que  par  degrés.  Cependant 
ce  palfage  n’eft  pas  li  infenfible,  que 
Pon  ne  dilftingue  dans  prefque  tous 
les  arbres  une  portion  ligneufe  d’une 
couleur  plus  blanche  & d’une  fubf- 
tance pins  tendre  que  le  refte  du 
bois , & c’eft  cette  portion  que  Ton 
nomme  aubier . 

La  dernière  partie  folide^  le  bois  , 
Tome  L 
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proprement  dit  , bien  obfervc  & 
bien  difteque  , n’eft  qu’un  amas  de 
couches  ligneufes  qui  s’envelop- 
pent & fe  recouvrent  1rs  unes  1er 
autres.  Leur  compofrtion  marveil- 
leufe  développe  des  fibres  ligneu- 
fes ou  vailfeaux  lymphatiques  , des 
vailFeaux  propres,  des  trachées,  &r. 
le  tilî'u  cellulaire  que  nous  avons 
déjà  trouvé  dans  l’écorce  & l’aubier, 
& qui  vient  de  la  moelle. 

Au  centre  de  toutes  ces  parties 
admirables  , on  remarque  la  moelle 
ou  la  vraie  origine  du  tiflu  cellu- 
laire , dont  les  différentes  ramifica- 
tions pénètrent  toute  i’épaiifeur  de 
la  plante  , & poitent  les  fucs  nour- 
riciers qiu  y ont  été  préparés.  Variée 
dans  fa  couleur  , elle  eft  plus  abon- 
dante dans  les  arbnil'eaux  de  courte 
durée , & moins  greffe  dans  les  ra- 
cines que  dans  la  tige. 

Cette  maffe  folide  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  vit,  & dès-lors 
elle  doit  renfermer  les  principes  qui 
produifent  & entretiennent  le  mou- 
vement. Dans  l’animal , l’air  oc  dif- 
férens  fluides  concourent  au  foutien 
de  fon  exiftence  & à fon  développe- 
ment; dans  le  végétal,  la  lymphe  , 
le  f«c  propre  , l’air , la  lumière  , font 
autant  d’agens  toujours  en  aclion  & 
en  réadion  , qui  l’animent.  Les  fucs 
nourriciers  pénètrent,  les  uns  de  la 
terre  par  les  racines , Sc  s’évaporent 
par  les  feuilles  ; & les  autres , s’in- 
troduifant  par  les  feuilles  , defeen- 
dent  jufqu’aux  racines.  Ce  balance- 
ment perpétuel  exige  des  vailfeaux, 
des  canaux  déférens  ; & ce  font  les 
fibres  , les  vaijjeaux  propres  & les 
trachées  qui  en  font  les  fondions. 
Les  fibres  ou  vailfeaux  lymphati- 
ques , s’étendant  fuivant  la  longueur 
du  tronc  , renferment  une  liqueur 
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peu  différente  de  Peau  la  plus  fîmpîe. 
l a vigne  paroît  être  le  végétal  qui 
en  contient  le  plus  ; cependant,  l’é- 
rable , le  bouleau  , le  noyer  , le 
charme  en  fenrniifent  une  grande 
quantité.  Il  eil  confiant  que  cette 
lymphe  coule  également  des  bran- 
ches & de  la  partie  fupérieure  des 
arbres  comme  des  racines.  La  fura- 
bondance  de  cette  liqueur  s’échappe 
par  la  tranfpi ration  infenfible.  La 
prolongation  des  vaifTeaux  lympha- 
tiques s’étend  jufqu’aux  dernières  ra- 
mifications des  fleurs  & des  fruits  : 
la  , fouvent  ils  s’anaflomofent  en- 
tr’eux.  Parallèlement  à ces  vaille  aux , 
s’en  élèvent  & defcendent  d'autres 
qui  contiennent  le  fie  propre  , d’oii 
leur  vient  le  nom  de  vaijjlaux  pro- 
pres. Bien  différent  de  la  lymphe , le 
fuc  propre  efl  toujours  une  liqueur 
cosrjpofée  , tantôt  laiteufe  dans  le 
figuier  & les  tithymales , tantôt  gom- 
meufe  dans  les  cerifiers  & les  abri- 
cotiers ; elle  ell  réfineule  dans  les 
pins , les  fapîns , &c.  ; rouge , jaune  , 
d’une  faveur  douce , cauflique  quel- 
quefois, quelquefois  auflifans  odeur 
ni  faveur  ; en  un  mot,  le  fuc  varie  in- 
finiment dans  toutes  les  plantes.  On 
peut  prefque  le  comparer  au  fang  des 
animaux  ; comme  lui , il  efl  iiécef- 
faire  à la  vie  , & comme  lui  fon 
épanchement  conduit  peu-à-peu  à 
la  mort.  La  fimple  contraéfion  des 
v4aifîèaux  qui  le  contiennent , fuffit 
pour  le  forcer  de  fortir,  àl  il  paroît 
avoir  plus  de  difpoftion  à couler 
de  l’extrémité  des  branches  vers  les 
racines , qu’à  fc  porter  vers  les  ex- 
trémités. Dans  le  bois  , les  feuilles 
& les  fl  eurs , on  remarque  des  vaif- 
feaux  difpofés  en  fpirale  , qu’on  ne 
retrouve  point  dans  l’écorce  ni  dans 
le  liber  ; ce  font  les  trachées.  $em- 
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blables  aux  poumons  des  animaux, 
ou  au  moins  aux  trachées  des  in- 
feéfes , elles  ne  contiennent  que  de 
l’air.  Grew  cependant  penfe , d’a- 
près plufieurs  expériences  , que  Pair 
feui  ne  circule  pas  dans  ces  vailfeaux  ; 
qu’à  certaines  époques  de  la  végéta- 
tion , l’abondance  de  la  fève  le  fait 
refluer  dans  les  trachées.  Dans  les 
tiges  herbacées  , elles  joui  fient , fui- 
vantMalpighi,  d’un  mouvement  ver- 
micnlaite,  & l’air  qu’elles  renferment 
eil  fu] et  à toutes  les  viciflitudes  de 
l’a  t mol  phè  re. 

Les  fibres , les  vailfeaux  propres 
& les  trachées  ne  font  pas  les  feuls 
canaux  delfinés  aux  fluides  végé- 
taux; il  eft  encore  d’autres  réfervoiis 
ifolés  , où  les  liqueurs  s’élaborent , 
ce  font  les  macules.  Difféminées  dans 
l’épiderme  , l’écorce  , les  feuilles  , 
les  péta  les  même  des  fleurs  , elles 
végètent  comme  toutes  les  autres 
parties , & comme  elles , elles  font 
fujettes  au  dépériffement  8c  au  def- 
féchement. 

Le  fquelette  végétal  &:  les  fluides 
qui  l’animent , ne  doivent  pas  feuls 
exciter  notre  admiration  ; ce  n’eil , 
pour  ainfi  dire  , que  l’extérieur  des 
merveilles  que  renferme  l’économie 
végétaje.  La  vie  ü’une  plante,  depuis 
Pinfrant  de  fa  naifîance  jufqu’à  fa 
mort , peut  être  le  fujet  de  longues 
méditations  : à chaque  inflant,  nou- 
velle découverte  ; à chaque  décou- 
verte , nouveau  prodige. 

La  graine  ou  femence.  efl  le  rudi- 
ment de  toute  la  plante  : fécondé 
par  la  pouffière  des  étamines , vivi- 
fié par  le  pifl-il , cet  œuf  végétal  efl 
couvé  par  la  chaleur  de  la  terre. 
Tantôt  la  femence  efl  garnie  d’une 
enveloppe  ou  robe  , tantôt  un  épi- 
derme on  une  tunique  propre  la 
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revêt.  Deux  lobes  ou  cotylédons 
confervent  le  germe  ; les  liliacées 
& les  graminées  n’en  ont  qu’un  , 
tandis  que  les  moufles  & les  lichens 
en  font  totalement  privés.  C’eft 
dans  ces  cotylédons  que  fe  prépare 
le  premier  foc  nourricier  qui  doit 
commencer  à faire  éclore  & végé- 
ter la  plantait  ou  l 'embryon  qui  efl 
emboîte  dans  leur  fein.  La  radicule 
fe  développe  <$c  poulie  les  fuçoirs 
dans  le  fein  de  la  terre  , pour  y 
aller  chercher  un  aliment  analogue 
à la  foible  conftiîution  flc  la  plume  , 
ou  jeune  tige.  L’afflux  des  liqueuis 
& des  fucs  de  la  terre  , remplit  les 
premiers  canaux  féveux  , les  dilate  , 
agjandit  les  vaifleanx  , nourrit  les 
flores  & poulie  en  haut  la  plume , 
quelque  temps  après  que  la  radi- 
cule a pris  une  certaine  confiflance  ; 
car  l’accroifiement  de  la  fécondé  pré- 
vient toujours  celui  de  la  première. 
Déjà  la  jeune  tige  a pointé  hors  de 
la  terre  \ déjà  les  feuilles  féminaîes 
ont  annoncé  la  formation  & le  dé- 
roulement des  feuilles  proprement 
dites.  Les  racines  douées  d’une  force 
de  fuccion  fingulière , font  le  premier 
organe  de  la  vie.  Elles  vont  cherch  r 
de  tous  côtés  les  fucs  qui  leur  font 
propres.  Cette  appropriation  refaite 
lans  doute  de  la  configuration  des 
orifices  de  leurs  fuçoirs  ou  pores, 
fixée,  nourrie  & entretenue  parles 
racines , la  tige  commence  à s’éle- 
ver ; fes  branches  s’étendent  & fe 
gamiiient  de  feuilles.  Ces  part  es 
nouvelles  demandent  une  nouvelle 
abondance  de  nourriture.  Les  raci- 
nes feules  ne  pourroient  y fuffire  , 
fi  ces  mêmes  parties  n’y  fuppléoient 
elles-mêmes.  Les  feuilles  feminales 
d’abord  , les  feuilles  propres  enfuice 
achèvent  ce  que  les  racines  avaient 
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commencé.  Les  feuilles , le  tiflu 
fpongieux  , les  branches  même  % 
tout  tend  a fournir  à la  plante  une 
nourriture  aufîl  abondante  que  celle 
qu’elle  tire  des  racines. 

L’air  , le  fuc  propre  , la  fève  , 
tels  font  les  principes  qui  concou- 
rent à ia  nourriture  & à l’entretien 
de  la  plante.  L’air  pénètre  les  tra- 
chées, circule  avec  elles,  établit  par- 
tout un  mouvement  vivifiant , agent 
unique  , moteur  puhTant  de  tente 
vie.  Le  fuc  nourricier,  parvenu  cans 
les  racines , s’élabore  dans  toute  la 
capacité  de  la  plante,  monte  jufqu’à 
l’extrémité  la  plus  élevée4,  où  le  fur- 
plus  de  ce  qui  efl:  néccflaire  à l’entre- 
tien s’évapore  par  la  tranfpiration 
infenfible. 

Peut-être  très-peu  différente  du 
fuc  nourricier,  la  fève  efl  formée 
de  tout  ce  qui  peut  feivir  a l’en- 
tretien de  la  plante.  On  a cherché, 
long- temps  les  caufes  qui  détermi- 
nent la  fève  à monter  dans  les 
plantes.  Borelli  l’a  attribué  à la  rare- 
fadion  ôc  à la  condenfation  de  l’air  ; 
Lahirs  , à la  difpofition  des  valvules 
dans  les  fibres  longitudinales , & à 
la  tranfpiration  de  îa  plante  ; La- 
boifle  , à la  coniraélion  & à la  dila- 
tation de  Pair  & des  trachées  ; Mal- 
pigiii , à Pafpérité  des  canaux  & a 
la  température  de  Pair  , &£•  ; d’au- 
tres favans , d’autres  fyftèmes.  On 
difpute  encore  fur  ce  ftijet , on  dît— 
pute  meme  fur  la  circulation  de  la 
fève.  Les  uns  , la  comparant  aufang 
des  animaux , veulent  quelle  ait  un 
mouvement  de  circulation  conti- 
nuelle , analogue  à celui  de  fyflole 
& de  diaflole  : d’autres  , parodiant 
fe  rapprocher  de  plus  près  de  la. 
nature  , diflinguent  la  lève  a en- 
dante  de  la  fWe  defeendame* 

H h h h & 
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première , s’élevant  des  racines , par- 
vient jufqu’aux  feuilles  ; la  fécondé  , 
s’introduifant  par  les  feuilles,  fe  pré- 
cipite vers  les  racines.  Mais  ce  qui 
eft  confiant , c’eft  que , ou  la  fève 
unique  , ou  les  deux  fèves  , ont  une 
progreffion  en  rapport  avec  les  fai- 
ions.  En  parcourant  la  plante,  elles 
la  nourrirent  & produifent  fon  ac- 
croifTement  par  l’aglomération  des 
nouvelles  particules  qu’elles  dépo- 
fent  fur  la  route. 

A chaque  renouvellement  de  la 
fève  , c’efl-à-dire,  chaque  année  , la 
tige  , le  corps  ligneux  , le  tronc  , 
les  branches  prennent  de  l’accroif- 
fement,  tant  en  longueur  qu’en  grof- 
feur.  Son  diamètre  s’étend  , & l’épi- 
derme, dont  le  développement  n’elt 
pas  proportionnel  a celui  du  tronc  , 
ne  pouvant  plus  recouvrir  l’écorce 
qui  fe  dilate  a chaque  pouffe  , fe  dé- 
chire en  morceaux.  Cet  accroiffimtnt 
périodique  & journalier , ( voyeç  ce 
mot  ) dont  nous  avons  déjà  vu  la 
théorie  , ne  frappe  que  les  yeux  d’un 
obfervateur  attentif.  Rarement  ce 
qui  efl  infenfible  , quelque  intéref- 
fant  qu’il  foit  par  lui-même , fixe-t-il 
les  recards  du  commun  des  hommes. 

O 

ïl  faut  , peur  piquer  leur  indiffé- 
rence , des  prodiges  , eu  du  moins 
un  fpeffacle  nouveau  , des  événe- 
mens  fubits , des  phénomènes  ex- 
traordinaires ; tel , par  exemple,  que 
le  prompt  accroiffement  d’une  plante 
après  la  pluie.  Qui  n’a  pas  admiré 
vingt  fois  cette  efpèce  de  merveille? 
Les  prairies  altérées  par  une  longue 
féchereffe  ne  font  couvertes  que  par 
des  plantes  languiffantes , dont  la  tête 
inclinée  vers  la  terre  , fernble  aller 
au-devant  du  peu  de  vapeurs  que  la 
chaleur  de  Pair  fait  évaporer  : un 
vert  pâle,  une  maigreur  fenfible  an- 
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noncent  l’épuifemsn.t  des  racines  & 
des  tiges.  To,ut  d’an  coup  un  orage 
furvient , une  pluie  falutaîre  arrofe 
les  campagnes,  tout  renaît ^ les  fucs 
nourriciers  délayés  par  Peau  , dont 
la  terre  vient  d’être  pénétrée , cir- 
culent avec  plus  de  liberté  -,  la  tige 
fe  redreffe  , un  vert  plus  vif  la  co- 
lore , & quelques  heures  après,  la 
plante  s' eft  élevée  de  plufieurs  pou- 
ces de  hauteur.  Toujours  perpendi- 
culaires à Phorizon  , les  plus  petites 
îantes  , comme  les  plus  grands  ar- 
res  , confervent  cette  fituation  , 
quel  que  foit  le  degré  d’in  cl  in  ai  fon 
du  fol  qui  les  nourrit.  Si  quelque- 
fois cette  loi  générale  paroît  n’ètre 
pas  obfervée  , des  efforts  puiffans 
& ccmtans  en  font  la  caufe  ; mais 
dès  que  la  plante  a repris  fa  liberté  , 
dès  que  rien  ne  s’oppofe  à ion  dé- 
veloppement naturel  , elle  fe  re- 
dreffe  , & reprend  fa  ptrpendicu- 
larité . 

Plus  nous  avançons  dans  l’exa- 
men de  l’économie  végétale  , & 
plus  nous  femmes  faifis  d’admiration 
parle  grand  nombre  de  phénomènes 
intéreffans  qu’elle  nous  offre.  Mais  fi 
nous  nous  arrêtons  un  inftantau  mou- 
vement de  l’air  dans  les  plantes,  au 
mécanifme  des  trachées,  à P efpèce 
de  nfpiravon  dont  elles  jouiflent  ; 
fi  nous  fuivons  les  effets  de  leur 
tranfpirat.cn  fenfible  & infenfible  ; 
fi  nous  faifons  attention  que  les 
feuilles  font  l’organe  principal  par 
lequel  fe  fait  une  fecrétion  perpé- 
tuelle & abondante  ; fi , l’œil  fixé 
fur  certains  individus  , nous  aper- 
cevons des  mouvemens  de  nutation 
dans  différentes  parties  , des  mou- 
vemens analogues  à quelques  mou- 
vemens fpontanés  des  animaux  fi 
nous  nous  repréfemons  les  racines 
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de  toutes , fe  portant  de  côté  &:  d’au- 
tre pour  aller  chercher  une  nourri- 
ture propre,  & fuivant  allez  exacte- 
ment la  dilpofition  des  branches  , 
pourrons-nous  relier  froids  & infen- 
Cbles  a la  vue  de  tant  de  merveilles  ? 

Après  avoir  parcouru  une  fuite 
infinie  de  développemens , la  plante 
efi  enfin  parvenue  à fon  point  de 
perfection  ; les  organes  de  fa  repro- 
duction fe  font  déjà  apercevoir.  La 
fleur  , cette  partie  fi  agréable  , qui 
charme  plufieurs  de  nos  fens  , fait 
par  fes  vives  couleurs  , fes  nuances 
délicates  , fes  mélanges,  pipes  que 
le  pinceau  le  plus  favant  peut  à 
peine  imiter , foit  par  les  parfums 
délici  eux  dont  elle  embaume  les 
airs  ; la  fleur,  dis— je  , devient  le  lit 
nuptial  où  la  plante  va  fe  repro- 
duire en  donnant  la  vie  à une  mul- 
titude de  germes. 

Balancées  fur  leurs  piduncules , la 
plupart  des  fleurs  y font  adhérentes 
au  point  que  Pon  nomme  récepta - 
de  (i).  Le  germe  tire  de  ce  point  fa 
nourriture  , comme  le  fœtus  du  pla- 
centa. Les  autres  fefliles  repofent  im- 
médiatement fur  la  tige  , ou  fur  fes 
rameaux  ; tantôt  feules  & ifolées  , 
tantôt  ramafTées  plufieurs  enfemble, 
elles  embelliffënt  & animent  la  tige 
qui  les  voit  naître.  Si  l’on  approche 
d’une  fleur,  & qu’on  Pobferve  atten- 
tivement, on  y remarquera  au  cen- 
tre une  ou  plufieurs  petites  colonnes 
nommée,  piflils  ; ils  naiffent  quel- 
quefois des  feuilles  mêmes.  Defiiné 
a concourir  à la  génération  végétale, 
le  piflii  en  efl Pcrgane  femelle,  com- 
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pofe  de  trois  parties , de  l 'ovaire  gul 
germe  qui  porte  fur  le  réceptacle  , 

( c’efl  la  matrice  ) du  flile  ou  tuyau 
fifluleux  plus  ou  moins  alongé  , qui 
efl  porté  fur  l’ovaire,  ou  qui  s’infère 
quelquefois  à fon  côté  ou  a fa  bafe  ^ 

( c’efl  le  vagin  ) enfin , du  fllgmate 
( les  lèvres  ) fouîenu  par  le  flile , à 
moins  qu’il  ne  repofe  immédiatement 
fur  Povaire. 

Autour  du  piflii , on  aperçoit  les 
étamines  qui  en  font  diftinguées  par 
leur  forme  particulière.  Ce  font  les 
parties  mâles  de  la  plante.  V arice  par 
le  nombre  , l’étamine  efi  confiante 
clans  chaque  efpèce , foit  pour  la  cou- 
leur , foir  pour  la  figure.  Elle . efl 
cornpofée  d’un  filet,  (apport  délicat 
qui  fondent  le  fommet  de  l’étamine 
ou  anthère  ; quelquefois  ce  filet  man- 
que , aulli  la  partie  eflcntielle  à la 
fécondation , efl  Panthère  feule  qui 
renferme  la  peu  ([1ère  fécondante. 

Toutes  ces  parties  en  général  font 
environnées  d’une  ou  deux  enve- 
loppes • la  plus  intérieure  efl  aufîi 
la  plus  brillante  ; les  pétales  qui  la 
conflituent  fe  font  aifément  recon- 
noître  aux  couleurs  variées  dont  elles 
font  nuancées.  Le  calice  prefque  tou- 
jours vert  , efl  Penveloppe  exté- 
rieure. Dans  les  plantes  qui  n’ont 
pas  de  calice  ; on  rencontre  à la  place 
des  halles , un  fpath  ou  une  collerette , 
& quelquefois  le  calice  tient  lieu  de 
'pétales. 

Entrons  dans  le  fanéfuaire  de  la 
nature,  & affilions  a Vhy menée  d’une 
fleur.  Lorfque  le  fommet  de  l’éta- 
mine ou  Panthère  efl  parvenu  a fon 


(1)  Pour  bien  faifir  ce  qui  va  être  dit,  conÇultt { le  mot  Fleur  & tous  les  mots 
cités  ici  en  lettres  italiques  ; les  gravures  qui  les  accompagnent , reprefentent  la  forme  te 
toutes  les  fleurs , & celle  de  toutes  les  parties  qui  concourent  a leur  formation. 
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degré  de  maturité  , fes  lobes  s’ou- 
vrent d’eux  - mêmes  , & 1 aillent 

tomber  la  poufiière  fécondante  fur 
le  pifKl  ; quelquefois  une  vive  ex- 
ploit on  la  lance  hors  de  fon  îéfer- 
voir  , & la  fème  au  loin  dans  les 
airs.  C’eft  par  ce  dernier  moyen 
que  font  fécondes  les  individus  de 
fexe  different,  fcparés  les  uns  des 
autres.  ( Voye{  le  mot  DlOÉClE , & 
l’expofirion  du  fyfteme  de  M.  Von- 
Linné  fur  le  fexe  des  plantes  , au 
mot  Botanique  ).  A peine  cette 
poufîière  a-t-elle  atteint  le  fHgmate 
du  fliie  , que  celui-ci  s’en  laiffe  pé- 
nétrer \ elle  s’infinue  a travers  fes 
pores  ; & par  un  mccanifme  admi- 
rable , elle  parvient  jufqu’à  l’ovaire  , 
où  elle  féconde  le  germe.  Ce  non- 
veau  fœtus  devient  aio'S  immédia- 
tement l’objet  des  foins  de  la  na- 
ture ; les  pétries  fe  fanent  & tom- 
bent , les  étamines  fe  détachent  , le 
pi-ftil  fe  flétrît,  mais  l’embryon  leur 
furvit , & allure  la  reproduction  de 
l’efpèce.  Il  prend  un  accroifîement 
rapide  , & quelquefois  fi  confidéra- 
ble  , qu’il  fui  pafle  de  beaucoup  tout 
le  relie  de  la<  plante. 

D ans  ce  tableau  raccourci , nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à nombrer 
les  différentes  efpèces  d’enveloppes 
qui  protègent  la  graine  ou  femence. 
La  capjuk  , la  coque  , la  Jilique  , îa 
gaffe  ou  Ugume , le  noyau  , le  pepin , 
la  baie , le  cône  & la  noix  , font  au- 
tant de  variétés  que  nous  explique- 
rons à leurs  a’ticles.  Mais  la  femence 
elle-même  eff  bien  cligne  de  notre 
attention.  Si  on  la  décornpofe,  on 
trouve  d’ahord  la  tunique  propre  , 
qui  efl  l’efpece  de  membrane  ou 
d?éco:ce  qui  f enveloppe  ; au-clefious 
paroiffent  les  lobes  ou  cotylédons 
qui  emboîtent  la  pîantule  ou  le  vrai 
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germe.  Elle  efl  placée  au  point  où 
fe  réunifient  les  vuhTeaux  nombreux, 
dont  les  ramifications  fe  difperfent 
dans  la  fubftance  mucilagineufe  & 
fermentdcible  des  cotylédons.  On 
diflingne  dans  le  germe  la  radicule 
& la  plumule  ; ces  deux  parties  font 
le  rudiment , Pune  de  la  racine  , & 
l’autre  de  la  tige.  A peine  la  plumule 
fe  développe-t-elle  par  la  nourriture 
que  lui  fournifient  les  cotylédons  , 
que  les  feuilles  féminaies  qui  la 
couronnent  , commencent  à s’épa- 
nouir ; les  cotylédons  dans  quel- 
ques plantes*,  les  feuilles  féminaies 
dans  d’autres , protègent  & veillent 
à la  confervation  de  la  jeune  tige  ; 
aufii , dès  que  leurs  foins  devien- 
nent fuperflus  , ils  fe  defîechent  & 
périftènt  ; & la  tige  fe  foutensnt 
par  fes  propres  forces  , s’élève  & 
étend  fe  » blanches  & fes  feuilles  de 
tous  côtés. 

La  fécondation  n’eft  pas  la  feule 
manière  par  laquelle  les  plantes  fe 
multiplient.  Toujours  riche  & abon- 
dante dans  fes  moyens  , la  nature 
nous  a appris  a propager  les  efpèces 
par  le?  boutures  , les  rejetons  & la 
greffe*  ( Voye{  ces  mots  ). 

A peine  la  plante  eft-elle  parvenue 
à fon  point  de  maturité , & a-t-elle 
afîùré  fa  perpétuité  par  la  naifiance 
d’une  infinité  de  germes  , qu’elle 
commence  k dépérir.  La  piemière 
caufe  de  la  deftrucHon  dans  le  lègne 
végétal  , ainfii  que  dans  le  règne 
animal , efi  l’endurcifiement  & l’obf- 
truéiion  des  vaifleaux , le  defièche- 
ment  des  fluides  \ en  un  mot , le 
mouvement  retardé»  Chaque  inftant 
de  notre  vie  nous  conduit  au  tom- 
beau , chaque  inftant  de  Pexiftence 
de  la  plante  la  mène  à la  mort.  Les 
maladies  viennent  en  hâter  Pi  allant 
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îa  fccherefle  ou  Phumidité  de  Pair 
affeéfent  fcnfiblement  la  jeune  plan- 
te ; quelquefois  Je  terrain  qui  3a 
porte  lui  refufe  la  nourriture  pro- 
pre , & ne  lui  fournit  que  des  fucs 
pe  rnicieux.  Rarement  réfiffe-t-elle  à 
de  fortes  gelées , plus  rarement  en- 
core échappe-t-elle  aux  infecles  qui 
dévorent  & fes  feuilles  & fes  ra- 
meaux. Les  foins  du  cultivateur  vi- 
gilant peuvent  la  garantir  de  ces  en- 
nemis extérieurs ; mais  il  en  efL  d’au- 
tres intérieurs  qui  ne  font  pas  moins 
de  ravage.  Quelquefois  la  fève  s’ex- 
travafe  , & forme  des  dépôts  dans 
certaines  parties  : elle  s’y  corrompt 
bientôt  ; une  fuppuration  brûlante 
s’établit , & la  maigreur  de  toute 
la  plante  annonce  fon  état  de  foi- 
bleffe.  Tantôt  il  fe  forme  des  lou- 
pes monftrueufes  , tantôt  des  tu- 
meurs multipliées  rongent  & les 
branches  & la  tige.  La  privation  de 
la  lumière  produit  l’étiolement,  & 
jette  la  plante  dans  une  langueur 
mortelle  ; ainfi  , tout  ce  qui  a vie 
dans  la  nature  , doit  ceffer  un  jour 
d’en  j ouir  , foit  par  des  accklens  , 
fo?t  par  la  dure  néeeflité.  Tout  doit 
palier  , tout  doit  faire  place  à de 
nouveaux  êtres. 

La  privation  du  mouvement  & de 
la  vie  change  absolument  la  p’ante  : 
la  plupart  de  fes  principes  fe  per- 
dent ou  fe  dénaturent,  & l’analyfe  la 
plus  exaéle  ne  donne  au  chi mille 
qu’un  peu  d’air,  de  l’hufe,  du  phleg- 
me , de  la  terre  & des  fels. 

CHAPITRE  II. 

Parallèle  entre  P économie  végétale  & 
P économie  animait . 

En  fuivant  attentivement  le  dé- 
veloppement de  la  plante  depuis  fa 
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naiflance  jufqu’a  fa  mort,  il  eR  cîif- 
b ede  de  n’ètre  pas  frappé  du  rap- 
port qui  fe  trouve  entr’elle  & l’a- 
nimal. On  pourroit  même  dire  ab- 
folument  qu’ils  ne  diffèrent  entr’eux 
que  dans  très-peu  de  points , effen- 
tiels  à la  vérité  , tels  que  la  faculté 
fpirituelle  de  penfer  que  rien  n’an- 
nonce dans  la  plante , & dans  celle 
de  fe  tranfporter  à volonté  d’un  en- 
droit dans  un  autre.  Cependant , dans 
certaines  dalles  d’animaux, ces  deux 
facultés  parodient  fi  bornées , fi  cir-* 
confcrites  , qu’on  peut  les  fuppofer 
milles.  Le  genre  des  holothuries , 
des  huîtres  , des  zoophytes  , prelque 
toujours  fixe  & adhérent  à un  ro- 
cher , vit  & meurt  à l’endroit  qui 
l’a  vu  naître.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  leur  faculté  de  pente-  ; l’infiinét 
que  la  nature  leur  a donné , réduit 
aux  feuls  points  de  leur  confervation 
& de  leur  nourriture , p croit  bkn  peu 
fupérieur  au  pouvoir  que  la  plante  a 
de  porter  fes  branches  & fes  feuilles 
du  côté  où  fe  trouve  une  nourriture 
plus  analogue  , & où  l’air  & la  lu- 
mière doivent  favorifer  davantage 
leur  entretien. 

Si  la  nature  a tellement  confondu 
les  dernières  efpèces  animales  avec 
la  plante  , a-t-elle  mis  une  diffance 
fà  immenfe  entre  la  plante  la  plus 
fini  pie  & l’animal  le  plus  parfait } 
Non,  certes;  & plus  le  philofophe 
les  compare  enfemble  , & plus  il 
trouve  des  points  de  rapprochement, 
je  dirai  prcfque  d’identité.  Tout  ce 
qui  a vie  paroît  la  tenir  du  même 
principe.  Unique  dans  fon  but,  lim- 
pie  dans  fa  marche  , plus  firnple 
dans  fes  moyens  , la  nature  ne  nous 
paroît  compliquée  & compofee  que 
quand  , échappant  à nos  regards  , 
nous  ne  la  comprenons  pas  , ou  que 


6 1 6 A II  R 

nous  prenons  nos  ide'es  par  fes  opé- 
rations. 

Naître  d’un  œuf  couvé  , fe  nour- 
rir par  l’ affluence  d’un  fuc  , croître, 
fe  développer,  propager  fon  efpèce, 
décroître  , vieillir  , mourir  , telles 
font  les  phafes  communes  de  la  vue 
des  animaux  & des  végétaux.  C’eft 
une  loi  nécelfaire  que  rien  ne  peut 
changer  , & dont  l’exécution  eft  im- 
muable ; que  ni  la  puiifance  des 
hommes,  ni  le  changement  de  lieu, 
ni  l’influence  du  climat,  ni  le  temps 
même  ne  peuvent  fufpendre  un  inf- 
tant.  La  deftinée  de  ces  êtres  efl 
femblable,  leur  exiftence  eft  pareille, 
& leur  vie  eft  prefque  commune. 
Entrons  dans  quelques  détails  ; & 
pour  fuivre  un  meme  plan  , nous  al- 
lons les  confidérer  & les  fuivre  pas 
a pas  depuis  i’inftant  oîi  i’afte  de  la 
conception  commence  à animer  le 
germe  , jufqu’à  celui  oh  la  mort  fa- 
tale le  prive  de  tout  mouvement, 
& l’enlève  de  la  clafte  des  êtres 
vivans. 

Conception. 

Le  phénomène  de  la  conception, 
foit  animale , foit  végétale  , eft  en- 
veloppé de  voile  épais.  En  vain 
pluiieias  auteurs  ont-ils  voulu  ex- 
pliquer cette  œuvre  admirable  de  la 
nature  ; le  grand  nombre  de  fyftèmes 
imaginés  nous  prouvent  leifement 
que  ce  fecret  n’eft  pas  deviné.  Nous 
pe  parlerons  donc  ici  que  de  ce  qui 
eft  connu  & démontré  par  l’expé- 
rience. La  poufîière  fécondante  dans 
les  fleurs  , s’échappant  des  anthèies 
de  l’étamine,  tombe  fur  le  ftigmate 
du  piftil,  le  pénètre  , &:  va  féconder 
un  ou  plufieurs  germes.  Pareidement 
la  liqueur  féminale  paffe  des  refer- 
yoirs  du  mâle  , ou  elle  eft  préparée , 
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dans  f ovaire  de  la  femelle  où  elle 
poite  le  principe  de  vie  à un  ou 
plufieurs  œufs. 

Incubation . 

L’œuf  renfermé  dans  l’ovaire , 
comme  dans  un  calice,  prend  infen- 
fibiement  de  l’accroiffement , brife 
les  membranes  qui  le  retenoient , & 
fe  précipite  dans  l’utérus  par  les 
mêmes  vaifTeaux  ( trompes  ) qui 
avoient  fervi  de  canaux  à ia  liqueur 
féminale.  Là  , il  reçoit  la  nourriture 
par  le  placenta.  Dans  les  ovipares, 
on  retrouve  à l’ovaire  la  même 
forme  de  calice  ; mais  à peine  l’œuf 
en  eit-il  forti , qu’il  n’adhère  à au- 
cune partie  ; il  n’eft  attaché  à aucun 
placenta.  Les  plantes  n’ont  pas  d’o- 
vaire ; mais  elles  ont  des  récepta- 
cles. Dans  les  vivipares , les  ovftres 
font  hors  de  l’utérus  ; dans  les  plantes, 
les  réceptacles  font  dans  le  fruit 
mime;  ainfi , elles  n’ont  pas  befoin 
ni  des  trompes  dont  nous  avons  parlé, 
ni  eu  uanlport  de  l’œuf  Le  placenta 
eft  propre  au  fœtus  an* mal  , & non 
pas  aia  mère  ; ne  d-vroit-on  pas  le 
comparer  à la  radicule , production  de 
la  gr  aine  vivante  qui  prend  de  Pac- 
croifFemen  t dans  la  terre  ? Le  fœtus  ne 
parolt  au  jour  qu’après  fa  perfeéfion  : 
la  graine  n’abandonne  le  réceptacle 
qu’à  fa  maturité  ; mais  leur  maturité 
n eft  pas  la  même.  Tous  les  organes 
du  fœtus  font  développés:  la  planttile 
ex  if  le  bien  dans  la  graine  ; mais  elle 
a befoin  de  la  germination  pour  fon 
entier  développement,  comme  l’œuf 
a befoin  de  l'incubation.  Ainfi,  la  grai- 
ne n’eft  pas  parfaitement  femblable 
au  fœtus  du  vivipare,  ni  à l’œuf  de 
l’ovipare  ; mais  on  peut  la  comparer 
avec  tous  les  deux:  elle  a une  infinité 
de  rapports  avec  eux.  Dans  les  vivi- 
pares ? 


A R B 


pares,  l’incubation  fe  fait  intérieure- 
ment, & non  loin  des  ovaires;  dans 
les  ovipares , extérieurement , 6c  loin 
des  ovaires  ; dans  les  plantes  , dans 
Fovaire  meme.  Les  phénomènes  de 
l’incubation  & de  la  geftation  fe  rap- 
prochent encore  davantage.  Les  or- 
ganes paroiffent , fe  fortifient , pren- 
nent de  l’accroiflèment  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  parvenus  au  terme  de  la 
perfeftion  , oii  au  temps  marqué  ils 
doivent  voir  le  jour.  Comme  la 
durée  de  la  gro  fleffe  des  animaux  eft 
limitée  à des  termes  conftans , axnfi , 
depuis  Finftant  de  la  floraifon  j ufqu’à 
la  maturité  de  la  graine  , la  nature  a 
marqué  un  intervalle  fixe.  Des  loix 
communes  dans  F exercice  de  leurs 
fon fiions  conduifent  le  germe  des 
uns  de  des  autres  jufqu’au  moment 
de  fa  naiffance, 

Accouchement  ou  Naiffance . 

La  nature  prépare  de  loin  cet  in  fi- 
lant A la  fin  de  la  groiTefle , les  fncs 
deftinés  à la  nourriture  du  fœtus , 
devenant  inutiles , refluent  à l’orifice 
de  l’utérus , il  s’élargit , les  cartilages 
fe  ramolliflénl,  le  fœtus  tombe  dans 
le  baflîn  , brife  fes  enveloppes  , 6c 
aidé  par  les  efforts  de  la  mère  , les 
liens  propres , l’irritabilité  de  l’uté- 
rus 5 les  liens  du  placenta  étant  rom- 
pus , il  vient  jouir  enfin  de  l’air  6c  de 
la  lumière.  Les  ovipares  ont  à-peu- 
près  le  même  fort;  mais  on  peut  dire 
-de  plus  qu’ils  éprouvent  deux  açcou- 
chemens.  L’œuf  naît  d’abord  recou- 
vert d’une  coquille  épaiffe  6c  de 
membranes  ; le  blanc  & le  jaune  enve- 
loppent le  germe  ; il  faut  enfuite  que 
le  temps  de  l’incubation  paiTé , la  co- 
quille foit  brifée  , les  membranes  dé- 
chirées , pour  que  le  poulet  paroiffe 
m jour.  La  graine  éprouve  pareille- 
Tome  /. 
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ment  deux  efpèces  de  naiffance.  Com- 
me l’œuf  elle  quitte  le  réceptacle  , 
environnée  d’un  péricarpe  plus  eu 
moins  épais.  Tant  qu’elle  efl  dans  le 
réceptacle , elle  prend  un  vrai  accroifi 
fiement;  mais  cet  accroiflement  ne  va 
que  jufqi’à  la  perfepffion  du  germe  9 
& non  à fon  entier  développement. 
Les  fines  alors  qui  Font  nourri-,  cefi 
fient  de  fie  porter  vers  lui  , 6c  même 
de  s’élaborer.  Les  fibres  qui  te  noient 
le  péricarpe  clos  6c  fermé  , fe  relâ- 
chent d’elles-mêmes  ; il  s’ouvre , & 
la  graine  s’échappe.  Voilà  fa  première 
naiffance;  la  fécondé  efl:  due  à la  ger- 
mination , comme  celle  de  l’œuf  à 
l’incubation.  Les  flics  de  la  terre 
ayant  ramolli  la  tunique  propre  ( ariN 
lus  ) , elle  fe  fend  infenfiblement  par 
la  dilatation  des  cotylédons  qui  fe 
rempliflènt  des  fucs  nourriciers  5 la 
pîumule  fe  déplie  , grofiït  , croît  6c 
s’élève  hors  du  fein  de  la  terre,  tan- 
dis que  la  radicule  va  pomper  les  lues 
les  plus  propres  qui  doivent  fournir 
à toute  la  plante  le  principe  de  fon 
accroiffement. 

Si  nous  trouvons  tant  de  rapports 
entre  le  fœtus,  l’œuf  6c  la  graine  , 
depuis  l’inftant  de  leur  conception 
jufqu’à  celui  de  leur  naiffance  ; mieux 
connus , plus  étudiés  dès  qu’ils  ont  vu 
le  jour  , ils  en  fourniffent  de  plus 
grands  encore  durant  le  cours  de  leur 
vie. 

Accroffemens , Enfance , Nutrition . 

La  plante  hors  de  terre , 6c  l’ani- 
mal refpirant,  commencent  tous  deux 
une  nouvelle  vie  , fondée  fur  les 
mêmes  principes  , foit  que  l’un  fuce 
un  lait  nourricier  , foit  que  l’autre 
s’incorpore  6c  s’aflimile  les  fucs  ce  la 
terre.  L’enfant  , foible  encore  , & 
incapable  de  fe  procurer  une  nourri- 
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îure  propre,  vient-il  à être  arraché 
de  la  mamelle  , il  expire  bientôt , a 
moins  qu’on  ne  lui  tende  un  fein  fie- 
courable.  Arrachez  de  même  les  co- 
tylédons 6c  les  feuilles  féminales 
d’une  jeune  plante  , l’intempérie  de 
l’air  l’affedle  cruellement,  l’ardeur  du 
foleil  la  defifèche  ; privée  d’imfiucné- 
cefiaire,  elle  languit  , dépérit  , 6c 
meurt.  Leur  foiblelie  6c  la  délicatePie 
de  leurs  membres  êc  de  leurs  organes, 
viennent  de  la  trop  grande  abondance 
du  tiffu  cellulaire , 6c  de  la  quantité 
de  fluides  qui  l’emportent  fur  les  fo- 
liées. Mais  tout  change  infenfible- 
ment  ; les  parties  molles  fe  durciffent , 
les  bolides  fe  multiplient  ,1’accroifie- 
rnçnt  s’établit  ; la  refpiration  dans 
les  uns , la  tranfpiration  dans  les 
autres  , animent  & donnent  le  mou- 
vement a toute  la  machine.  La  circu- 
lation du  fang  dans  l’animal , la  lorce 
de  fuccion  dans  la  plante , portent 
l’humeur  nutritive  vers  tous  les 
points  du  corps  ; elle  pénètre  & fe 
Axe  dans  les  interllices  des  fibres  > 
6c  fe  transforme  en  folide.  Cette  hu- 
meur efl  d’un  coté  , ce  gluten  que 
Haller  a regardé  comme  le  principe 
de  la  fibre  ; 6c  de  l’autre , le  mucus 
féveux  auquel  l’écorce  & la  partie 
ligneufe  doivent  leur  formation.  Elle 
efl  le  produit  de  la  lymphe  animale 
& du  lue  végétal  qui  ont  tant  de  rap- 
ports , non-feulement  dans  leur  ma- 
nière d’agir , mais  encore  par  leur 
nature  (Scieurs  principes  confHtutifs. 
L’un  <3c  l’autre  d’un  goût  fucré  , fiuf- 
ceptibles  de  fermentation  , folubles 
dans  l’eau , d’un  caraéf  ère  légèrement 
falin , fe  trouvent  dans  la  partie  gé- 
latineufe  animale , comme  clans  les 
fubftances  farineufes  , 6c  dans  les 
gommes  des  arbres.  Cependant , il 
faut  avouer  que  la  digeftion  animale 
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élabore  bien  plus  précieufement  la 
lymphe.  L’analyfe  démontre  évidem- 
ment que  les  fibres  animales  6c  végé- 
tales font  le  produit  de  la  lymphe  6c 
du  fuc  féveux  , car  les  os  eux-mêmes 
reprennent  leur  première  forme  géla- 
tineufe  clans  la  machine  de  Papin , & 
le  papier  n’eil  qu’un  mucilage  extrait 
par  la  trituration  feule  de  Y écorce  des 
plantes.  Dans  l’os  ne  trouve-t-on  pas 
encore  le  périofle  analogue  à i’écorce, 
des  couches  concentriques  comme 
dans  le  tronc , 6c  une  moelle  dont  les 
produèfions  parviennent  jufqu’à  l’é- 
corce ? L’os  croit  comme  l’arbre  ; 
M.  Duhamel  a rougi  les  os  d’une 
{ ouïe  en  la  nourriffant  avec  de  la  ga- 
rance; M.  Bonnet  a coloré  les  fibres 
des  plantes  en  les  faifant  tremper  dans 
des  liqueurs  colorées.  L’un  6c  l’autre 
fe  nourriilent  par  l’incorporation  des 
fines  qu’ils  s’approprient  àleurpaffage 
dans  la  maifie  des  humeurs.  L’œuvre 
eflentieile  de  la  nutrition  dans  l’ani- 
mal , commence  à l’introduffion  faite 
par  les  orifices  dont  tout  le  canal  des 
intefhns  efl  parfemé.  Tout  être  vi- 
vant dont  les  alimens  fie  trouvent 
prefique  tous  préparés  , qui  font 
fluides  <Sc  aqueux  , n’a  pas  befioinde 
bouche  , d’eflomac  , 6c  d’inteflins. 
C’efl  précifiérnent  ce  qui  arrive  dans 
les  végétaux.  Leur  nourriture  fie 
trouve  élaborée  en  grande  partie  dans 
la  terre  & dans  l’air  ; il  ne  reiloit  donc 
à la  nature  qu’à  leur  donner  des  ca- 
naux , 6c  multiplier  les  pores  fur  tou» 
tes  leurs  furfaces  ; auffi  les  feuilles  * 
les  branches  & les  racines  en  font- 
elles  couvertes. 

Tranfpiration . 

Le  fine  nourricier  portant  de  tout 
côté  la  vie  6c  l’accroifîernent , effi 
compofié  de  deux  fluides  , bon  qui 
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nourrit , l’autre  qui  en  efl  le  véhi- 
cule ; la  partie  fibreufe  du  lang  efl 
promenée  par  la  partie  aqueiUe,  &c 
le  fuc  de  plante  , par  la  partie  lym- 
phatique. Les  deux  premières,  fixées 
dans  les  interflices  des  fibres  , dépo- 
sées dans  les  glandes , forment  les  nou- 
veaux folides , tandis  que  les  deux  der- 
nières inutiles  à la  nutrition,  & pou- 
vant devenir  nu  bibles  parleur  nature 
putrefcible  s’échappent  par  les  pores 
dans  l’aélede  la  tranfpiration  fenflble 
& infenfible.  L’expérience  prouve 
combien  elle  efl  abondante  dans  les 
plantes;  le  foleil  ( corcnafolis ) tranf- 
pire  dix-fept  fois  plus  que  l’homme  , 
en  raifon  de  fa  fur  fa  ce.  Si  l’on  analyfe 
la  fueur  , on  la  trouvera  compofée 
de  fel , d’eau  & d’huile  qui  porte  avec 
elle  une  odeur  qui  lui  eil  propre.  C’efl 
à cette  émanation  que  les  chiens  re- 
connu i fient  leurs  ma  très  ; la  plante 
a aufïi  fa  tranfpiration  odorante , 
agréable  ou  cléfagréabîe.  Le  lis  répand 
un  parfum  délicieux  qui  le  fait  recon- 
noitre  de  loin  , tandis  que  la  rue  in- 
feéie  les  airs  par  fes  émanations  fortes 
& infupportables.  Les  mêmes  caufes 
hâtent  ou  retardent  la  tranfpiration 
dans  la  plante  , comme  dans  ranimai. 
La  chaleur  qui  relâche  les  vaiffeaux  , 
dilate  les  oniîces,êc raréfie  les  fluides, 
la  rend  plus  abondante.  La  fueur  pa- 
roi t fous  la  forme  de  gouttes  très-fen- 
fibles  fur  la  peau  d\m  homme  échauf- 
fé. Une  plante  tranfpire  heaucouppîus 
dans  1 été  , dans  les  régions  chaudes , 
dans  une  étuve  ou  une  ferre  *,  venfer- 
mez-lâ  fous  une  cloche  de  verre  , 
bientôt  les  parois  feront  couvertes 
de  gouttes  d’eau  qui  confervent , peu 
de  temps  à la  vérité,  quelqu  odeur 
de  la  plante  qu’on  a fourni fe  à l’expé- 
rience. La  tranfpirations’affoiblitpar 
îe  troid  qui  caufe  la  diminution  du 
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mouvement  vital  & la  difette  des 
fucs  ; une  température  humide  , un 
air  épais  bouche  , pour  ainn  dire,  les 
pores  6c  1 arrête.  Les  corps  tranfpi- 
rent  moins  la  nuit  que  le  jour  , l’été 
que  l’hiver , dans  la  vieilleffe  que  dans 
la  jeunefîê.  Certains  animaux  pafTent 
l’hiver  entier  fans  prendre  de  nourri- 
ture , parce  que  leur  tranfpiration 
étant  arrêtée,  ils  ne  font  aucune  perte, 
& n’ont  pas  befoin  de  réparation.  Les 
plantes  de  même  pafTent  les  hivers 
fans  végéter;  leurs  feuilles  font  tom- 
bées , leurs  pores  fe  font  fermés  à 
1 arrivée  des  frimats,  elles  ne  perdent 
plus  de  fucs.  Les  animaux  très-gras 
mangent  peu  ; on  arrofe  rarement  les 
plantes  fueculentes  ; parce  qu’elles 
tranfpirent  peu.  En  un  mot , tout  ce 
qui  a rapport  à la  tranfpiration,  fe 
retrouve  dans  les  plantes  comme  dans 
les  animaux. 

Jeuneffe  & Age  viriL 

La  nourriture  , l’accroiflêment , 
ont  amené  la  plante  & l’animal  à l’é- 
tat de  force  &c  de  virilité.  L’un  & l’au- 
tre annoncent  dans  leur  port  cette  vi- 
gueur & ce  caractère  de  perfe&ion 
que  la  nature  donne  à fes  ouvrages. 
Le  développement  de  tous  les  orga- 
nes néceflaires  à la  réproduélion  ani- 
male,conflitue  l’âge  viril  ; la  naiffance 
de  la  fleur  qui  renferme  des  organes 
abfolument  analogues , fixe  le  même 
âge  dans  la  plante.  Tout  efl  formé  , 
tout  efl  entier  des  deux  côtés.  L’oeil 
observateur , l’anatomifle  intelligent 
y reconnoit  toutes  les  parties.cnftinc- 
tes  & effentielles.  L’accroiiTement  efl 
fait  , & tout  efl  ce  qu’il  doit  être. 
C’efl  dans  cet  état  que  nous  allons  les 
comparer  encore  l’un  avec  1 autre  , 
que  nous  allons  être  étonnés  de  la 
r iche  (Te  & de  la  profufion  de  la  nature 
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dans  les  détails  , tandis  que  nous  ad- 
mirerons la  fimplicité  6c  fon  unité 

ji. 

dans  l’enfemble. 

Solides  & Fluides* 

La  plante  & l’animal  font  compa- 
rés de  fluides  & de  folides.  Les  faif- 
ceaux  de  leurs  libres  doivent  leur  fo- 
liditénon-feulement-àiin  gluten,  mais 
encore  à leurs  entrelacemens  ; de  le 
îifîii  cellulaire  de  l’animal  répond  au 
tifiii  véficulairë  de  Malpighi  dans 
l’arbre.  L’humeur  nutritive,  comme 
nous  l’avons  vu,  eft  portée  de  tous 
cotés  par  des  vaifteaux  propres  à cet 
ufage.  Les  os  & la  partie  ligneufe  fou- 
tiennenî  6c  confondent  les  deux  ma- 
chines , mais  les  premiers  , flexibles 
les  uns  par  rapport  aux  autres , font 
hifceptibîes  du  mouvement  de  trans- 
lation , & la  dernière  ne  l’eft  pas.  Les 
difterens  tégumens,  comme  l’épider- 
me , la  peau , &cc.  reft'emblent  à l’é- 
piderme & à l’écorce.  La  peau  donne 
naiflance  aux  poils  6c  aux  ongles  ; 
l’écorce  dans  la  rofe  , le  buinon , 
&c.  produit  des  épines  qui  ont  leur 
moele , leur  bois  de  leur  écorce.  Com- 
bien de  plantes  font  hériflees  de  poils , 
dont  la  forme  6c  les  ufages  paroif- 
fent  être  les  mêmes  que  chez  les 
animaux  ! Si  l’organe  de  la  digeftion 
eft  compofë  de  tant  de  parties  dans 
l’animai , celui  de  la  plante  eft  plus 
Ample , ou  pour  parler  peut-être  plus 
] ufle  , elle  n’en  a point.  La  terre  lui 
fert  d’eftomac  & lui  prépare  une  nour- 
riture compofée  des  feîs  qu’elle  ren- 
ferme dans  fon  fein  , &c  d’une  terre 
foluble.  Cet  aliment , dépouillé  des 
parties  les  plus  groftières , eft  pompé 
avec  une  force  furprenante  par  les 
racines.  Comme  il  ne  contient  rien  de 
folide,  il  n’y  a point  d’excrétion  foîide 
dans  la  plante.  Ce  nouveau  lue , fem- 
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bîable  au  chyle , mais  non  laiteux: 
comme  lui , 6c  compofé  de  moins  de 
fubftances  hétérogènes,  fe  réunit  à 
celui  qui  exiftoit  déjà  dans  la  plante  y 
circule  de  tous  côtés  , pénètre  tous 
les  vaifteaux»  , diftribue  la  nourriture 
de  la  vie , de  fait  les  fondions  du  fang. 
Le  fang  eft  rouge  de  compofé  de  plu- 
fieurs  principes  : le  fuc  féveux,  tranf- 
parent  dans  l’origine , plus  pur  de  plus 
homogène  , devient  cependant  rouge 
dans  la  fanguinaire  de  Yandrqfœrnum  y 
blanc  dans  le  titymale  , jaune  dans 
la  chélidoine  , dec.  de  l’un  de  l’autre 
donnent  les  mêmes  produits  à l’ana- 
lyfe  chimique.  De  tous  les  fluides 
circula teurs  , le  fuc,  comme  le  fang  7 
eft  le  plus  abondant.  Les  arbres , dans 
leur  jeunefle  , font  plus  féveux  que 
dans  leur  vieiîleffe  : les  enfans  font 
plus  fanguins  que  les  vieillards.  Le 
fang , en  parcourant  les  artères  , fait 
la  fecrétion  de  l’urine  , de  la  femen- 
ce,  de  la  falive,  de  la  bile  , &c.  6c 
rejette  par  les  pores  de  la  peau  y 
l’eau  , ou  la  partie  féreufe  qui  lui 
fervoit  de  véhicule  ; ainft  le  fuc  cir- 
culant dans  tous  les  canaux  de  l’é- 
corce de  du  bois  , dépofe  dans  les 
utricules  de  les  glandes , fes  parties 
les  plus  vifqueufes  , de  s’épure  des 
plus  fluides , en  les  exhalant  par  les 
pores  de  l’écorce  de  des  feuilles.  Le 
microfcope  n’eft  pas  néceflaire  pour 
découvrir  les  glandules  animales  qui 
filtrent  les  humeurs  , la  vue  feule 
fuftit  pour  diftinguer  les  glandules  des 
plantes,  qui,  tantôt  dans  les  réler- 
voirs  particuliers  , tiennent  en  dépôt 
le  miel  que  les  abeilles  y vont  cher- 
cher , comme  les  neéfaires  des  fleurs  y 
& tantôt  , placées  fur  les  feuilles 
mêmes  , laiffent  fuinter  cette  fub- 
ftance , comme  dans  les  feuilles  de  la 
Ketmie . On  ne  remarque  point  de  ré- 
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forptïoft  , elle  feroit  inutile  , n’y 
ayant  point  de  digeflion  intérieure. 
Y a-t-il  rien  de  plus  analogue  que  la 
fueur  animale  avec  la  tranfpiration 
végétale  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  ? 

Circulation . 

Mais  on  ne  trouve  point  dans  les 
plantes  de  circulation.  Le  fang  fortant 
du  cœur  avec  force,  tantôt  roule  avec 
impétuofité  dans  les  canaux  ; tantôt, 
abandonnant  les  artères , il  femble 
fufpendre  fon  cours  pour  pénétrer 
par  des  routes  inconnues  dans  les 
veines  qui  doivent  le  reporter  vers 
le  cœur.  Le  fuc  féveux  eft  plus  tran- 
quille dans  fa  marche  ; il  ne  revient 
pas  fur  lui-même , il  ne  circule  pas  : 
des  racines  il  s’élève  en  limie  droite 
par  des  conduits  longitudinaux  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  plante  ; 6c  ce- 
pendant l’humeur  atmofphérique  , 
abforbée  par  les  pores  des  feuilles  , 
defcend  par  des  canaux  peut  - être 
différens  des  premiers  , jiifqu’aux 
racines.  Le  fuc  afcendant  fe  perd-il 
tout  entier  par  la  tranfpiration,  ou 
une  partie  reflue-t-elle  par  un  mou- 
vement d’ofcillation,  & revient-elle 
vers  le  tronc  par  une  •route  qui  nous 
efl  inconnue  ? Cette  réforption  au- 
roit  quelque  analogie  avec  la  circu- 
lation du  fang  ; mais  on  défireroit 
toujours  dans  le  végétal  un  cœur  & 
des  vaiffeaux  élafliques  qui  puffent 
donner  le  mouvement  d’impulfion 
6c  de  répulfion  au  fuc.  En  fuppo- 
fant  ce  flux  & ce  reflux , on  pour- 
roi  t encore  le  comparer  avec  les  ef- 
priîs  animaux  , comme  les  fibres 
ligneufes  aux  nerfs  , & les  feuilles 
à l’expanfion  des  papilles  nerveufes. 
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Refpiration. 

Le  mécanifme  de  la  refpiration 
dans  l’animal  & dans  la  plante  eû  dif- 
ferent. Les  plantes  n’ont  point  de 
poumons  ; mais  la  conclenfation , la 
dilatation  fucceffive  de  l’air  dans  les 
trachées,  fon  entrée  & fafortie  tien- 
nent lieu  de  refpiration  ; il  rafraîchit 
le  fuc , fe  mêle  & circule  avec  lui. 

Si  nous  avons  trouvé  des  différen- 
ces dans  les  deux  fondions  principales 
de  tout  être  vivant , la  circulation  du 
fang  & la  refpiration  , les  rapports 
dans  l’ade  de  la  génération  nous 
fatisferont  davantage. 

Génération . 

Dans  l’un  & dans  l’autre  règne 
on  trouve  des  individus  mâles , des 
individus  femelles  & des  herma- 
phrodites. Si  ces  derniers  font  infini- 
ment plus  abondans  dans  les  plantes , 
la  nature  fans  doute  a voulu  fuppléer 
par-là  au  défaut  du  mouvement  pro- 
greilif  qu’elle  a refufé  aux  plantes. 
Les  mulets  , nés  de  deux  animaux 
d’efpèce  différente,  ne  reffemblent-ils 
pas  aux  plantes  hibrides  deM.S.  CH.E. 
de  la  fociéîé  des  amis  fcrutateurs  de  la 
nature , & de  M.  Gledatfch  ? En  exa- 
minant toutes  les  parties  qui  fe  déve- 
loppent à la  fleuraifon , 6c  qui  con- 
courent à la  multiplication  d’une 
plante  , nous  trouverons  que  les  an- 
th  ères  font  les  fondions  des  teflicules; 
le  filet  des  anthères,  de  vaiffeaux  fper- 
matiques  ou  déférens,  le  pifïil  d’uté- 
rus , le  fligmate  de  l’orifice  de  l’utérus , 
le  ftile  du  vagin.  Les  véficuîes  fémi- 
nales  des  anthères  que  font-elîe  autre 
chofe  que  les  véficuîes  féminales  des 
animaux?La  liqueur  féminaledu  mâle 
s’échappe  avec  force  , 6c  pour  ainû 
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dire  , par  un  mouvement  convuliif , 
& s’élance  dans  l’orifice  de  l’utérus  ; la 
poufîière  féminale  des  plantes  brife 
fon  réfervoir , & fe  porte  avec  vi- 
vacité fur  le  iligmate  couvert  alors 
d’une  humeur  vifqueufe  qui  fixe  & 
retientles  globules  de  cette  poufîière  ; 
là  nature  de  ces  deux  fubffances  efî 
la  même.  Les  animalcules  féminales , 
comme  les  globules  de  la  poufîière  , 
varient  pour  la  forme  , dans  les  dif- 
férentes familles  d’animaux  de  de 
plantes.  Les  uns  de  les  autres  , mis 
dans  l’eau  -,  y font  agités  d’un  mou- 
vement rapide  , de  le  globule  , fem- 
blable  à Fanirnalcule  , d’après  les  ob- 
ier va  lions  de  Lenwenhoëck  , s’ou- 
vre à la  partie  latérale , laifTe  échap- 
per une  matière  gélatineufe  qui  s’é- 
tend far  l’eau  fans  s’y  mêler.  C’efl- 
là  précifement  Y aura  fiminaiis  , feul 
principe  de  la  fécondation.  Dans  les 
deux  règnes , elle  agit  comme  Simu- 
lant , communique  la  forme  & le 
mouvement  à la  matière  brute  de 
informe  renfermée  dans  l’utérus.  Par 
un  feul  affe , tantôt  quelques  germes 
font  fécondés  , tantôt  un  nombre 
prodigieux  , de  dans  quelque  claffe 
d’animaux  , un  feul  Chaque  femen- 
ce  , comme  chaque  fœtus®,  a fon  en- 
veloppe , fon  placenta  , fon  cordon 
ombilical;  quelquefois  il  réunit  deux 
germes  , quelquefois  le  même  en  a 
deux.  Le  fuc  gélatineux  , apporté 
par  les  vaiffeaux  de  l’utérus  de  du 
péricarpe  , les  nourrit  jufqu’à  leur 
maturité. 

Mu  h lpt1  ca  tion . 

Nous  avons  déjà  établi  le  parallèle 
entre  la  conception  , Pincubation  de 
la  naiffance  des  fœtus  animaux  de  vé- 
gétaux ; confidérons  les  moyens  dont 
ils  fe  multiplient,  de  cherchons  les 
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rapports  de  les  différences.  La  graine 
n’efl  pas  le  feul  moyen  par  lequel 
fe  propage  une  plante  ; le  long  ei- 
pace  de  temps  qu’il  faut  qu’elle  par- 
coure depuis  fon  enfance  jufqu’à  l’âge 
de  fa  force  de  de  ton  rapport  fru-fîre- 
roit  l’homme  de  fes  efpérances  : la 
nature  nous  a appris  à jouir  plutôt, 
par  la  voie  des  rejetions  de  des  bou- 
tures. Une  branche  d’arbre , une  jeune 
tige  féparée  du  tronc  de  plantée  en 
terre,  pouffe  bientôt  des  racines  de 
des  feuilles , Ôe  devient  elle-même 
un  arbre.  La  même  branche  peut  en 
fournir  des  milliers,  qui,  au  terme 
de  leur  accroiffement , peuvent  être 
multipliées  par  le  même  procédé. 
Cette  fécondité,  cette  abondance  de 
germe  ne  paroi t pas  exifter  dans  les 
nombretife  claffes  des  animaux  ; mais 
certaines  la  poflèdent  éminemment  : 
les  polypes  peuvent  être  coupés  , 
déchirés  prefqu’à  l’infini  ; de  leurs 
débris  naiffent  toujours  d’autres  po- 
lypes : vraies  boutures , vrais  rejet- 
tons,  s’ils  n’a  voient  pas  l’animalité, 
ils  feraient  des  plantes.  La  greffe  fait 
croître  une  branche  fur  une  autre 
branche  ; les  fucs  de  l’arbre  nour- 
riffent  cette  tige  étrangère  , de  ce 
parafiîe  devient  bientôt  partie  de 
l’arbre  fur  lequel  il  eff  enté.  Nous 
pourrions  mettre  en  parallèle  ce 
que  M.  Dubois  en  1742  foutint  en 
thèfe  de  médecine  , & dont  il  [dé- 
montra la  polîibilité  par  l’expé- 
rience , que  l’on  pouvoit  alonger 
les  nez  trop  courts  , avec  des  mor- 
ceaux de  chair  enlevés  au  bras  : 
l’ergot  de  coq  implanté  dans  la 
crête  du  même  animal  , nous  four- 
nit un  exemple  de  vraie  greffe 
animale. 
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Mon  fl  tes . 

I!  efï  difficile  que  fur  un  fi  grand 
nombre  d’être  vivans  dans  les  deux 
claffes  , il  ne  fe  trouve  pas  des  monf- 
tres  ? foit  par  excès  , foit  par  dé- 
faut. Si  l’on  rencontre  fouvent  des 
fœtus  à plufieurs  têtes  , à plufieurs 
corps  , à plufieurs  membres , on  peut 
remarquer  auffi  des  fruits  doubles  ; 
& tous  les  jours  nous  fournîmes 
flattés  à la  vue  de  ces  fleurs  char- 
mantes qui  nous  frappent  par  la  mul- 
tiplicité de  leurs  pétales  : eh  bien  ! 
nous  admirons  des  montres  par 
excès.  L’œil  un  peu  obfervateur 
difüngue  dans  les  végétaux  des  monf- 
tres  par  défaut:  ils  font  même  beau- 
coup plus  nombreux  qu’on  ne  penfe. 
La  claffe  des  femences  multipliées 
dans  la  même  capfule  , comme  celle 
des  pavots , en  fournit  beaucoup. 

Principes  communs. 

Les  mêmes  principes  qui  foutien- 
nent  la  vie  de  l’animal , entretiennent 
celle  du  végétal.  Soumis  l’un  & l’au- 
tre à toutes  les  influences  , l’air  , le 
lieu  , la  pofition , le  climat , la  cul- 
ture , la  nourriture,  l’entretien,  tout 
les  afre&e.  La  lumière  leur  eft  éga- 
lement néceflaire.  La  maladie  de  lan- 
gueur , qui  mine  infenfiblement  le 
coupable  que  fes  crimes  ont  con- 
damné à une  obfcurité  éternelle , 
comme  l’innocent  que  Pinjuftice  a 
précipité  dans  un  noir  cachot  ; ce 
dépériflement , cette, maigreur,  cette 
pâleur  ne  font-ils  pas  les  effets  d’un 
véritable  étiolement  animal  ? 

Sommeil . 

Le  travail  a épuifé  les  forces  de 
Fanimal  dans  la  journée  ; il  fe  refait 
dans  les  douceurs  du  fommeih  La 
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plante  dort-elle  ? Sans  doute  , fi  par 
le  fommeil  on-  entend  la  ceflation 
d’un  certain  degré  de  mouvement , 
un  état  de  repos  apparent  durant 
l’abfence  du  foleil.  Les  expériences 
nous  apprennent  que  les  plantes 
femblent  fe  repofer  durant  la  nuit  ; 
leur  végétation  cil  moindre  ; nul 
épanouiifement  : les  fleurs  attendent , 
pour  s’ouvrir  , le  retour  du  Loleil  ; 
plufieurs  même  fe  referment  à fon 
départ  : à peine  l’aurore  a- 1- elle  an- 
noncé fon  arrivée  , qu’elles  fe  hâ- 
tent de  lui  faire  hommage  de  leur 
beauté.  Certaines  claffes  parodient 
même  avoir  un  vrai  fommeil,  rem- 
pliflant  toute  l’idée  que  ce  mot  em- 
porte avec  lui  : telles  font  les  plantes 
diadelphes  , & fur -tout  le  fond 
d’Afrique. 

Mouvement , 

Fixée  , ou  plutôt  attachée  à un 
point  déterminé , la  plante  ne  jouit 
pas  du  mouvement  de  tranflation 
pour  le  total  ; mais  chacune  de  fes 
parties  peut  fe  mouvoir , & fe  meut 
en  effet  vers  f endroit  qui  lui  efl:  plus 
favorable , & d’où  elle  peut  retirer  un 
plus  grand  nombre  de  lues.  Mais  fi  la 
faculté  locQ-motive  étoit  abfolument 
néceflaire  pour  diflinguer  le  végétal 
de  l’animal,  dans  quelle  clafîe  place- 
rions-nous les  galîes-infedes , les  huî- 
tres, f ortie  de  mer,  les  polypes  à 
tuyau  , &c.  ^ qui , fixés  conflamment 
à la  même  place  , s’ouvrent  & fe 
ferment  comme  une  fleur;  s’étendent 
& fe  refièrrent  comme  une  fenfitive  ; 
alongent  au  dehors  des  efpèces  de 
bras , au  moyen  defquels  ils  faififfent 
les  infeéies  que  le  hafard  conduit  près 
d’eux?  À ces  traits,  ne  reconnoit-on 
pas  les  mouvemens  des  feuilles  & des 
racines  qui  cherchent  dans  les  airs 


624  A R B 

& dans  le  fein  de  la  terre  la  nour- 
riture qui  leur  eff  propre  ? On  a dé- 
couvert un  mouvement  de  nutation 
dans  différentes  parties  de  plantes  ; 
plufieurs  enfin  ont  des  mouvemens 
analogues  à quelques  mouvemens 
ipontanés  des  animaux. 

Sentiment . 

Mais  d*où  dépendent  ces  mouve- 
mens fpontanés  ? de  quel  principe 
partent-ils  ? Les  plantes  jouinent- 
elles  de  la  faculté  de  fentir  ? Oui , 
fi  le  fentiment  n’eff  que  cette  im- 
predion  agréable  ou  défagréable  que 
certains  objets  produifent  fur  un 
être  organifé  & animé,  en  vertu  de 
laquelle  il  recherche  les  uns  6c  fuit 
les  autres.  L’animal  , courbé  contre 
fon  état  naturel , fait  effort  pour  fe 
redreffer  ; la  plumule  d’une  graine 
en  germination  fe  retourne  pour 
s’élever  dans  l’air  , lorfqu’une  fauffe 
pofition  la  faifoit  tendre  vers  l’inté- 
rieur de  la  terre.  L’animal  abandonne 
une  nourriture  dangereufe  pour  en 
choifir  une  plus  faine  : les  racines 
s’étendent  d’abord  également  de  tous 
côtés  ; mais  û elles  rencontrent  un 
terrain  dont  les  fucs  leur  font  per- 
nicieux , elles  changent  de  route , 
êc  fe  dirigent  vers  la  partie  du  terrain 
qui  leur  convient  davantage.  La 
lumière , l’air  pur  6c  frais  récréent 
l’animal  ; la  plante  s’incline  du  côté 
qui  lui  procure  les  douces  influences 
d’une  atmofphère  falutaire.  L’animal 
cherche  toujours  l’aplomb  fur  la 
ligne  horizontale  ; la  plante  le  re- 
prend quand  on  a voulu  l’en  priver, 
Sc  les  différens  degrés  d’inclinaifon 
du  terrain  qui  la  nourrit,  ne  lui  fait 
pas  perdre  fa  perpendicularité.  La 
féchereffe  6c  la  trop  grande  chaleur 
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impriment  un  air  d’aridité  fur  les 
plantes  comme  fur  les  animaux  ; 
les  uns  & les  autres  foufif  ent , les 
uns  6c  les  autres  goûtent  une  fen- 
fation  agréable  lorfque  la  pluie  ou 
une  rofée  abondante  rafraîchiffent 
l’air  brûlant.  Le  plaifir  femble  s’an- 
noncer par  des  couleurs  plus  vives , 
un  vert  plus  gai.  L’irritabilité  même 
qui  paroifloit  jufqu’à  prefent  devoir 
conffituer  l’animal , 6c  le  différencier 
des  autres  êtres  , fe  retrouve  déjà 
dans  quelques  plantes.  Les  fleurs  des 
chardons  , des  artichaux  , celles  de 
la  barclane,  du  carthame,  de  l’épine- 
vinette  double  , ckc,  en  font  douées 
fingulièrement.  L’irritabilité  réfide 
dans  la  fubflance  gUatimufe  de  l’ani- 
mal. Quand  on  aura  bien  étudié 
celle  du  végétal  , on  trouvera  fans 
doute  de  plus  grands  rapports  dans 
leur  irritabilité. 

Maladies . 

L’économie  végétale  &C  animale 
eff  fou  vent  troublée  par  des  déran- 
gemens  qui  occafionnent  de  vraies 
maladies.  Chez  les  uns  6c  les  autres , 
le  rachitifme  eff  caufé  par  engorge- 
mens  , par  obffruftions  , par  dé- 
pôts , par  tumeurs  , par  épanche- 
ment. Des  maladies  analogues  , 6c 
dérivant  de  caufes  pareilles  , atta- 
quent l’écorce  , comme  la  peau  , y 
produifent  des  taches  de  différentes 
couleurs , des  rugofités  , des  puf- 
tules , des  gales , des  boutons  , &c. 
D’autres  ont  leur  fiège  dans  les 
organes  de  la  génération  , dans  les 
fleurs  ou  dans  les  fruits  ; d’autres 
n’affeélent  que  le  corps  ligneux 
qu’elles  font  tomber  en  pourriture , 
tandis  que  l’écorce  demeure  faine  , 
comme  nous  voyons  la  carie  ronger 
les  os  pendant  que  le  périoffe  fe  con** 

ferve 
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lerve  fain.  La  fève  fe  corrompt  & 
îe  décompofe  comme  le  fang  &:  les 
humeurs,  Fait-on  une  bl effare  à un 
arbre  , la  plaie  fe  compofe  k peu 
près  comme  celle  faite  a un  membre 
animal,  Pour  les  maladies  pareilles, 
les  remèdes  le  font  aufiL 

Vieil lejfe  & Mort . 

Enfin , la  plante  & l’animal5  échap- 
pés aux  maladies  qui  menaçaient 
leurs  jours,  n échappent  point  à la 
vieillefle  & à la  mort  inévitable  qui 
la  fuit.  Les  vai'fFeaux  fe  durcifFent  & 
s’obflruent , les  liqueurs  ont  un  cours 
lent  & tardif,  elles  s’épaiffifïènt , ne 
ne  fe  filtrent  plus  qu’imparfaitement  ; 
elles  s’altèrent , les  pores  de  la  peau 
&z  des  feuilles  fe  ferment , la  circu- 
lation celle  , & l’animal  & la  plante 
meurent  & tombent  en  poufhère. 
Les  mêmes  principes  , les  mêmes 
çaufes  la  néceffitent. 

Analyfe , 

La  chimie , qui  fans  celle  prête 
fin  utile  fecours  au  philofophe  obfer- 
vateur , vient  encore  ici  nous  fournir 
des  rapports  finguliers  entre  les  prin- 
cipes que  l’analyfe  retire  des  végétaux 
& des  animaux.  Il  extrait  des  uns 
&C  des  autres  une  terre  particulière,  & 
les  mêmes  fels  ; l’inciné ration  des 
parties  animales  , comme  celle  du 
bois  , lui  donne  du  fer,  & par 
la  diflillation  il  obtient  du  phlegme 
une  huile,  &:  fou  vent  un  acide.  Ainfi, 
jufqu’après  leur  mort-,  ces  deux  êtres, 
qui  parodient  fi  éloignés , marchent 
parallèlement. 

D’après  ce  tableau  de  rapproche- 
ment , d’après  ces  idées  générales , 
ne  faudroit-îl  pas  conclure  avec  un 
ancien , que  la  plante  efc  un  animal 
enraciné  , & Panimal  une  plante 
Tome  L 
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vagabonde  ? Lorfque  nous  confidé- 
rerons  chaque  être  ifblé  & en  parti- 
culier : que  nous  analy  ferons  fa  forme 
extérieure  ; que  nous  détacherons  , 

pour  ainfi  dire  , fes  parties  pièce  par 
pièce  , les  animaux  parfaits  nous 
paroîtront  aune  difhnce  immenfe  de 
la  plante  ; mais  lorfque , nous  élevant 
au-deiîlis  de  cette  terre  oit  tous  les 
êtres  font  attachés  , nous  étudierons 
l’ouvrage  entier  de  l’univers  , que 
nous  fixerons  d’un  feul  cotip-d’œîl 
la  chaîne  des  êtres  , nous  verrons 
fur  deux  lignes  parallèles  la  plante 
& l’animal  : des  êtres  mixtes , comme 
les  polypes,  les  fenfïtives  remplifîenc 
les  intervalles  ; & les  difhnces  de 
l’homme  aux  polypes , des  polypes 
aux  plantes  fentantes , de  ces  plantes 
aux  agarics  & à la  trufe  , s’évanouif- 
fent.  Plus  on  éludierale  règne  végé- 
tal, plus  les  rapports  fe  multiplieront, 
& notre  admiration  croîtra  en  confD 
dérant  l’uniformité  de  la  nature 
dans  l’immenfe  variété  de  fes  détails* 
Nous  fendrons  la  nécefTité  a’une 
raifon  fouveraine , d’une  intelligence 
fupérieure  , & nous  gémirons  fur 
î’imbéciiké  & la  vanité  des  philo- 
fophes;  qui  attribuent  tant  de  mer- 
veilles aux  combinaifons  incertaines 
du  hafard.  M.  M. 

CHAPITRE  III. 

De  t arbre  en  general , conjidéri 
relativement  à T Agriculture. 

i °.  Des  différentes  maniérés  de  clajjcr 
les  arbres . On  diftingue  V arbre  pro- 
prement dit , Varbrffeau  ou  arbujlc , 
& le  fous-arbrffeau * L’a r bulle  a une 
tige  lignetvfe  & durable  qui  s’élève 
moins  que  celle  de  l’arbre  , & celle 
du  fous  - a rb  ri  fléau  efl  également 
JiVneufe  , & ne  s’élève  qu’à  la  han^ 
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leur  des  herbes.  Cette  dm  fi  on  géné- 
rale d’arbre  , d’arbriileau , de  fous- 
arbrifTeau  & d’herbe  , répond  en 
quelque  forte  aux  grandes  divifions 
que  la  nature  a miles  parmi  les  ani- 
maux qui  fe  dihinguént  en  quadru- 
pèdes, oiieaux,  poiifons  & in!  e ci  es. 
Il  faut  cependant  convenir  que  cette 
règle  , prife  dans  la  hauteur  différente 
des  arbres  * n’eh  pas  bien  fatisfai- 
fante  , puifqu’une  efpèce  de  chêne 
s’élève  jufqu’aux  nues , & une  autre 
efpèce  rampe  fur  la  terre.  Cette  der- 
nière n’eh:  pas  moins  arbre  que  les 
première  ; car  toutes  fes  parties  font 
femblâbles , à la  hauteur  près. 

Les  arbiiflèaux  , en  général  , 
pou  fi  ent  plufietirs  tiges  de  leurs  ra- 
cines , & elles  font  prefque  égales  en 
hauteur  & en  grofleur  : l’arbre  , au 
Contraire  , n’en  potifTe  qu’une  feule  : 
a in  fi  farbriileau  qui  s’élance  fur  une 
fige  unique  , peut  être  confidéré 
comme  un  des  chaînons  de  la  der- 
nière dalle  des  arbres  , & comme 
un  des  premiers  de  celle  des  ar- 
b ri  (Féaux. 

La  première  clahe  des  arbres  , 
ou  le  premier  ordre  comprend  le 
chêne,  le  hêtre,  l’ormeau  , le  noyer, 
le  châtaignier,  &c.;  en  un  mot,  les 
efpèces  qui  demandent , pour  ainfi 
dire,  des  fiècles  avant  de  parvenir  a 
leur  plus  grande  perfeêHon.  La 
fécondé  offre  des  arbres  dont  la 
végétation  efL  plus  rapide  , quoi- 
qu’encore  très-lente  : telle  eh  celle 
du  frêne  ',  de  l’alizièr  , &c.  La  troi- 
iième  renferme  prefque  tons  les 
arbres  fruitiers  : enfin,  la  dernière 
eh  pour  les  arbres  dont  la  grandeur 
eh  femblable  à celle  du  lilas  7 du 
grenadier , &c. 

Les  auteurs  ont  fimplement  confi- 
déré les  arbres  ou  comme  fore  hier  s , 
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ou  comme  fruitiers,  ou  comme  aqM« 
tiques  ; & cette  manière  de  voir  eh 
moins  exaéie  que  la  première  , puis- 
que plufienrs  arbres  font  fruitiers  & 
forehiers  tout  enfemble,  ou  plutôt 
tous  les  arbres  quelconque  ont  été 
originairement  forehiers  ; la  culture 
feule  a différencié  leurs  formes  & 
leurs  produits  ; enfin  , on  les  con~ 
fidère  encore  connue  arbres  à fruit 
à noyau  , a pépins  ou  à cônes. 

Cette  multiplicité  d’opinions 
prouve  combien  il  eh  difficile  de  fixer 
les  limites  par  iefquelles  la  nature 
fépare un  individu  d’un  autre  individu 
lorfqifon  veut  la  fuivre  dans  fes 
progreffions, 

2°.  De  l?  utilité  des  arbres  pour  F agri- 
culture. Ce  font  les  arbres  qui  ont 
infenfiblement  préparé  la  terre  que 
nous  cultivons.  Elle  doit  â leurs 
débris  entahes  pendant  une  longue 
fuite  de  fiècles,  cet  humus  ou  terre 
végétale  , qui  ahlire  l’abondance  des 
moihbns  , des  productions  en  tout 
genre  , & fans  laquelle  tout  languît 
& dépérît.  Abattez  une  forêt,,  défri- 
chez fen  terrain , femez  du  grain  r 
la  végétation  fera  furprenanie  , & 
peut-être  fi  prodigreufe  , qu’il  ne  fe 
trouvera  plus  de  proportions  entre 
l’épi  appefanti  par  la  groheur  &;  le 
nombre  des  grains , & la  tige  qui 
doit  le  fupporter  ; mais  labourez 
& femez  continuellement  fur  ce 
terrain  , peu  à peu  les  récoltes  abfor- 
beront  la  terre  végétale  , les  pluies 
en  entraîneront  le  refte  dans  les 
vallons  & dans  la  plaine  ; enfin  , ce 
fol  , auparavant  noir  & fertile  9 
changera  de  couleur , il  ne  rehera 
plus  qu’un  grain  de  terre  fec,  aride 
& graveleux.  C’eh  ainfi  que  nos 
montagnes  couvertes  de  forêts  dti 
temps  des  druides,  &:  même  lorfque 
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Céfar  conquît  les  Gaules  , ne  pré- 
sentent prelque  plus  aujourd’hui  que 
des  rochers  nus , décharnés  , où  les 
troupeaux  vont  chercher  une  ché- 
tive nourriture  , & achèvent  de 
détruire  le  principe  de  la  terre 
végétale  , en  dépouillant  ce  roc  des 
plantes  qui  l’auroient  produite.  L’ar- 
chiduc Léopold- Jofcph , grand-duc 
de  Tofcane  , aujourd’hui  régnant , 
le  protcdeur  & le  reffaurateur  de 
l’agriculture  dans  fes  états , a fi  bien 
fenti  toute  la  conséquence  de  cette 
vérité,  qu’il  a défendu  de  défricher 
dr  de  cultiver  les  fommets  des  mon- 


tagnes jufqu’à  une  certaine  défiance. 
Alors  ces  fommets  bien  boifés  de- 
viennent peu  à peu  des  dépôts  de 
terre  végétale  qui  enrichilîènt  fuc- 
cellivement  les  collines  à mefure 
que  la  leur  efl  diilipée.  En  effet, 
telle  montagne  ne  s’affaiflè  & ne  fe 
décharné  , que  parce  qu’on  l’a  dér* 
p o ni  11  ce  des  arbres  qui  faifoient  fa 
parure  & fa  richefTe  , & dont  les 
racines  , par  leurs  entrelacemens 
multipliés  , conferv oient  & rete- 
noient  cette  terre  prccieufe. 

On  ne  fait  point  allez  attention  à 
cette  augmentation  de  terreau  que 
l’arbre  produit.  Pour  en  avoir  une 
preuve  bien  fenfible  , plantez  un 
terrain  marécageux  , multipliez-y 
les  obiers  , les  faciles , les  peupliers  , 
&c, , chaque  année  il  s’y  formera  de 
nouvelles  couches  de  terre , & la 
fur  fa  ce  du  terrain  s’exhauffera.  Enfin 
l’arbre  mort,  de  fléché  & pourri  fur 
ja  place,  rendra  plus  de  fubftance  à 
la  terre  qui  l’a  vu  naitre  , qu’elle 
ne  lui  en  avoit  fournie.  Si  on  doute 
de  ce  fait,  on  peut  confulter  les  belles 
expériences  de  M.  Haies  , rapportées 
dans  fa  Statique,  des  Végétaux , de  ce 
que  nous  dirons  au  mot  TeHRE * 
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Il  réfui  te  de  ces  obfervations,’ 
que  le  proprietaire  intelligent  renom 
cera  à ces  maigres  récoltes  de 
feigle  , dont  le  produit  couvre  à 
peine  les  frais  de  culture  , & que  la 
moindre  fcchereffe  rend  nu  11  es  ; il 
trouvera  plus  fou  compte  à couvrir 
les  hauteurs  avec  des  arbres  ana- 
logues au  terrain  qu’il  habit-.  Le 
bois  devient  fi  rare  en  France  , le 
luxe  en  multiplie  tellement  la  con- 
fommation  , que  cette  fpéculation 
mérite  qu’on  y réfiéchifTe.  N’abattez 
jamais  un  arbre  fans  en  a,voir  an  par a- 
ravant  planté  dix  ; que  les  environs 
de  votre  habitation  foient  bien 
boifés:  ces  arbres  rendront  - l’air 
pliisfakibre  ; ( Voye^  p.  322.  le  mot 
Air  ) , ils  y entretiendront  la  fraî- 
cheur pendant  l’été  , & l’abriteront 
pendant  l’hiver.  C’effpour  le  moyen 
des  plantations  , par  les  libères  d’ar- 
bres qui  circonfcrivent  les  champs 
des  hollandois  au  Cap  de  Bonne- 
Efpcrance  . qu’ils  font  parvenus  à 
garantir  leurs  récoltes  de  ces  coups 
de  vents  affreux,  qui  de  temps  à 
autre  défiaient  le  pays.  M.  de  Sully, 
le  plus  digne  des  miniftres , fous  le 
plus  grand  de  nos  rois , fit  ordonner 
de  planter  des  ormeaux  à la  porte 
de  toutes  les  églifes  de  campagne. 
On  en  voit  encore  quelques-uns  , 
& on  les  appelle  les  Rofni.  Il  fer  oit 
à délirer  que  cette  coutume  utile  fe 
fut  fonte  nue  & même  étendue  jufqu’a 
la  plantation  des  cimetières.  Cultivez 
la  plaine , mais  boifez  les  montagnez , 
& dans  la  plaine,  détruifez  le  moins 
d’arbres  que  vous  pourrez. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  fallait  planter 
des  arbres  analogues  aux  pays  mon- 
tueux  , & j’ajoute  appropriés  à leur 
température.  Toutes  les  montagnes 
dès  qu’elles  font  fort  élevées , fout 
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néceffairement  dans  une  température 
froide  , & plus  froide  encore  lorf- 
qu’elîes  fe  rapprochent  du  nord.  Les 
lapins  & les  pins  leur  conviennent. 
Si  la  montagne  eft  plus  rabaiiîee  & 
dans  un  climat  tempéré  , les  femis 
de  chêne  , de  châtaignier  , du  peu- 
plier nommé  tremble , de  fanle-niar- 
ceau  , rcuffiront.  Le  tremble  pro- 
tège la  végétation  du  chêne;  & après 
lu  première  coupe,  le  chêne  détruit 
le  tremble.  Il  vaut  mieux  femer  que 
planter  ; il  en  coûte  moins  , Se  la 
réufîlte  efr  plus  certaine.  Le  femis 
multiplie  les  fujets  , les  racines  font 
tout-à-coup  plus  multipliées , de  le 
terrain  mieux  lié.  Mais  fi  le  terrain 
eft  extrêmement  maigre  , mêlez  dans 

O*  t 

vos  femis  beaucoup  de  graines  de 
bois  de  Sainte-Lucie  ; tout  terrain 
lui  eft  propre  ; il  fait  beaucoup  de 
feuilles  & taille  très-bien  par  le  pied. 
Sur  les  montagnes  furbaiiTées  des 
pays  plus  chauds,  multipliez  les  femis 
de  mûrier  , fur- tout  fi  le  rocher  eft 
calcaire  ; ( Vqye^  ce  mot  ) fi  fes 
couches  offrent  des  gerçures  , des 
crevafles  : fi  elles  fe  divîfent  par 
lames  , par  morceaux  ; enfin  , fi 
le  foleil  , les  pluies  & les  gelées 
décompofent  facilement  ces  pierres , 
& les  réduifent  à l’etat  terreux. 
S’amufer , dans  le  commencement,  à 
élever  de  beaux  arbres  , ce  feroit 
directement  aller  contre  le  but  du 
femis  ; il  faut,  au  contraire,  dans  les 
premières  années,rabaifler  les  pouffes 
jufqu’au  collet  de  la  racine  , afin  de  la 
faire  groflir*  & la  forcer  â fournir 
beaucoup  de  cheve’us  pour  commen- 
cer à retenir  le  terrain  ; en  un  mot, 
ce  taillis  doit  être  traité  comme  ceux 
d:s  châtaigniers.  Il  eft  aifé  defere- 
préfenter  les  avantages  qui  réfultent 
de  cette  entreprife.  Ce  que  je  dis  du 
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mûrier  paroîtra  extraordinaire , parce 
que  bien  des  gens  ne  favent  pas  que 
cet  arbre  fe  prête  à tout  ce  qu’on 
défire  de  lui  ; j’en  ai  la  preuve.  On 
auroit  tort  de  s’attendre  , dans  les 
premières  années  , à voir  ces  femis 
profpérer  comme  ceux  de  nos  j ardins  : 
le  fol  eft  bien  différent,  mais  chaque 
année , ou  tous  les  deux  ans  , rece- 
pez  la  plante , laifïez  les  branches 
lécher  fur  place,  & peu  a peu  elles 
prendront  de  la  force.  Le  chêne  vert 
offre  encore  une  reffource  lente  , à 
la  vérité,  mais  bien  précieufe  pour 
les  montagnes  des  pays  chauds , oit 
le  chêne  ordinaire  & les  autres  bois 
ré uffi i Te n t difïïc i 1 em e n t. 

LTn  des  plus  grands  défauts  d’une 
ten  e , d’une  métairie , d’un  domaine , 
c’eft  de  manquer  de  bois;  je  ne  dis 
pas  feulement  de  chauffage,  ma’s 
pour  le  fervice  général.  Un  proprié- 
taire qui  entend  bien  les  intérêts , doit 
trouver  fur  fon  propre  fonds  tout 
le  bois  néceffaire  au  charronnage  , 
& même  celui  de  conftruction , lors- 
que le  climat  ne  s’y  oppofepas,  Dans 
ce  cas,  il  convient  qu’il  fa  fie  beau- 
coup d’expériences  pour  s’enaffurer. 
On  plante  peu  & on  arrache  beau- 
coup, parce  qu’on  eft  preffe  de  jouir, 
& on  ne  voit  que  le  moment  prêtent; 
mais  le  père  de  famille  prudent  , 
fage , & qui  met  fa  corffolationapenfer 
qu’il  revit  dans  fes  enfans  , plantera 
beaucoup  , & arrachera  peu. 

Le  bien  du  royaume  & de  l’agri- 
culture exigeroit  que  chaque  pro- 
priétaire fe  fit  un  plan  , d’après  la 
quantité  du  rerrain  qu’il  occupe  , de 
planter  chaque  année  un  certain 
nombre  d’arbres  ; quand  ce  ne  feroit 
qu’une  douzaine  pour  une  métairie 
de  foixante  arpens.  O combien  ces 
arbres  foudroient  enfuite  à fa  vue , 
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avec  quel  plaifir.  il  fe  repofçroît  fous 
leer  ombre  , & qu’il  trouveroit  déli- 
cieux les  fruits  que  fa  main  y cueille- 
roit  ! Dans  la  nature  , tout  n’a  qu'un 
terme  , & chaque  pas  de  Pexiftence* 
conduit  au  dépérifîement,  a la  mort  ; 
aufli  la  raifon  & nos  befoins  font 
fentir  la  né  ce  dite  de  prévenir  ce 
dépérifîement , &z  de  couper  l’arbre 
avant  que  la  viealeüe  oblitère  fes 
canaux  , <k  le  conduife  pas  a pas  à la 
pourriture  & a la  diüolution.  Dès 
qu’un  arbre  ne  travaille  plus  à 
augmenter  la  hauteur  de  fa  tige  . la 

ü O 1 

longueur  de  fes  branches , la  groffeur 
de  ion  tronc,  il  décline  & fe  dégrade 
infenfiblement.  Fins  il  s’éloigne  de  ce 
point  de  complément  de  force  , plus 
il  perd  pour  les  ufages  auxquels  on 
le  de  Aine  , & il  finit  même  par  ne 
pas  être  propre  à donner  un  bon 
charbon.  Si  on  le  brûle  , fa  flamme 
elf  moins  vive,,  fa  chaleur  moins 
active  ; fi  on  l’emploie  dans  la  conf- 
truclion  , il  fera  bientôt  expofé  à fervir 
de  repaire  aux  infeéles  , aux  vers , 
qui  le  rongeront , le  claironneront  de 
toute  part  ; enfin , fa  durée  ne  fera  plus 
en  proportion  de  fa  force  apparente. 
Le  deftine-t-on  aux  ouvrages  de  me- 
nuiferie  ou  de  charronnage  ^ il  éprou- 
vera bien  plus  promptement  encore 
je  même  fort.  II  efl  donc  eilentiel  de 
faifir  le  point  auquel  1 cefTe  de  croître 
& va  commencer  a décliner. 

Obfervons  la  nature  dans  fa  mar- 
che , & elle  nous  découvrira  fon 
fec ret.  Il  efl  confiant  que  tout  arbre 
provenu  de  femence  , & qui  n’a  pas 
été  replanté,  efl  garni  de  fon  pivot , 
& le  pivot  s’enfonce  profondément 
dans  la  terre  , fl  les  circonftances  le 
permettent.  Ceux  de  cet  ordre  en  ont 
tous  , a moins  qu’ils  ne  le  perdent  par 
quelque?  cir confiances  particulières. 
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Voila  l’arbre  parfait , Parbre  de  la 
nature.  Si , en  le  replantant , on  a con« 
fervé  fon  pivot  & toutes  fes  racines, 
c’eft  encore  l’arbre  delà  nature  ; mais 
fi  ce  pivot  a été  coupé  , les  racines 
étronçonnées  & châtrées  à la  manière 
des  jardiniers,  c’efl  Parbre  civïllfc , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , Parbre 
rempli  de  défauts.  Cette  diflindion 
d’arbre  à arbre  efl  néceflaire  pour 
faifir  ce  que  je  vais  dire. 

La  graine  germe  ; de  fes  deux 
feuilles  feminales  s’élance  une  tige 
droite.  ( Voye Planche  XVIII  Fi- 
gure z5  , page  570  ),  Cette  tige  A , 
itippofee  un  arbre,  ne  pouffera  point 
de  branches  latérales  dans  la  première 
année.  Celles  qui  paraîtront  l’année 
fuivante  , décriront  avec  la  tige  un 
angle  de  dix  degrés;  celles  qui  fuccé- 
deront  d’année  en  année  , décriront 
fuccefïivement  des  angles  de  vingt. 


trente  , quarante  aegres.  De  quarante 
à cinquante,  voilà  la  force  de  Parbre  : 
de  cinquante  à fpixante  , Parbre  fe 
foutient;  il  fe  charge  de  petits  ra- 
meaux, dont  les  pouffes  font  courtes, 
& font  prefqn’à  fruit  en  même  temps  ; 
mais  dès  que  les  angles  s’abai fient  à 
foixante-dix,  Parbre  décline  , languit 
à quatre-vingt , & rarement  il  dure 
juiqu’au  parallélifme  de  fes  branches 
avec  le  quatre-vingt-dixième  degré. 

Je  ne  dis  pas  que  Page  de  l’arbre 
foit  numérique  avec  celui  des  degrés, 
mais  Pintenfité  de  la  force  de  fa 
végétation  fuit  les  degrés  de  ces  diffé- 
rais angles,  Loifque  la  totalité  des 
branche:,  inferieures  efl  à foixante- 
dix  , quatre-vingt  & quatre-vingt-dix 
cl  -grés , il  eft  rare  que  les  branches  du 
fomrnet  qui  ont  les  premières  décrit 
les  angles  de  dix  à vingt  degrés,  ne 
foient  deffechées  & mortes. 

Les  foreftiers  difent  qu’un  arbrç 
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eft  couronne , qu’il  eft  en  décours , ou 
hir  le  retour  , lorfque  les  branches  du 
fommet  fe  deflèchent.  C’eft  bien  plus 
qu’être  fur  le  retour  , c’eft  toucher  à 
la  décrépitude  , & être  h la  veille  de 
J’extin&ion  totale.  Ce  qui  propre- 
ment forme  la  couronne,  eft  l’angle 
de  foixante  à foixante  - dix  degrés 
pour  la  totalité  des  branches. 

Quelle  eft  la  catife  de  cette  incli- 
naifon  fucceffive?  Je  crois  que  pin- 
fieurs  concourent  au  même  but. 
Chaque  année  , la  branche  qu’on  peut 
comparer  à un  levier , s’alonge  ; le 
poids  augmente  en  raifon  de  i’alon- 
gement.  L’air  pèfe  fur  la  branche  : les 
feuilles  ont  aufïi  leur  pefanteur 
fpé  ci  Pique  : elle  augmente  par  Pab- 
forption  de  la  roîee  ; quelquefois 
elles  font  fyrchargées  do  pluie  , de 
neige  , &c.  : enfin  , le  fruit , par  une 
progreffion  fucceffive,  acquiert  plus 
de  volume  , & agit  alors  vivement 
par  fon  poids.  C’elf  ce  qu’on  obferve 
jorfqu’on  dépouille  une  branche 
chargée  de  fruit;,  elle  püoit  fous  le 
fardeau  , elle  reprend  fa  direction 
nature  lie;  mais  elle  ne  remonte  jamais 
au  même  point  d’où  elle  a commencé 
à defeendre  , & refte  toujours  a 
quelques  degrés  plus  bas. 

Une  autre  caufe  également  méca- 
nique de  Pinclinaifon  des  branches  , 
çft  l’oblitération  des  canaux  dans  la 
partie  du  défions  de  la  branche. 
Comme  iis  n’ont  plus  le  même  dia- 
mètre,  & cependant,  comme  la  sève 
monte  toujours  avec  impétuofité,  elle 
diftend  ceux  de  fes  côtés  & du  d te  fi  u s , 
& les  uns  & les  autres  prennent  plus 
de  conftftance  & de  grofleur  aux 
dépens  de  la  partie  qui  s’aftoiblit.  Pour 
s’en  convaincre  , il  fuftit  d’examiner 
Ja  forme  extérieure  d’une  branche 
flans  l’endroit  pu  commence  fa  cour- 


bure , & enfuite  la  couper  verticale- 
ment dans  le  même  endroit , afin  dâ 
voir  quelle  différence  il  fe  trouve  dans 
les  diamètres  des  couches  concentri- 
ques du  bois. 

Les  règles  qu’on  vient  d’établir 
fufhfent  pour  déligner  la  véritable 
époque  à laquelle  on  peut  couper 
un  arbre , on  abattre  une  forêt. 

L’arbre  replanté  , & dont  on  a 
coupé  le  pivot.,  fuit  jufqu’a  un  cer- 
tain point  la  loi  generale  , quoiqu’on 
Tait  couronne  lorfqu’on  l’a  mis  en 
terre.  Cependant  ces  amputations  , 
les  plaies  dont  il  eft  couvert , les  fu- 
ç-oirs  dont  il  eft  dépouillé,  le  font  fou- 
vent  s’écarter  delà  marche  ordinaire  ; 
mais  il  eft  confiant  que  tout  arbre 
qui  aura  végété  fans  le  fecours  def- 
tracteur  que  l’homme  prodigue  a 
ceux  qu’il  réduit  en  efclavage , pré- 
fentera  le  phénomène  que  j’annonce  ; 
& s’il  furvient  quelques  exceptions 
a la  loi  , on  verra  , en  recherchant 
exactement  les  caufes , qu’il  ne  pou- 
volt  végéter  d’une  manière  différente. 
Si  on  connoit  quelques  indications, 
plus  certaines  , plus  conformes  à I3 
nature  , j’invite  & je  fupplie  de  mç 
les  communiquer. 

CHAPITRE  IV. 

De  P Arbre  en  général , confédéré  rdcv* 
t'ivement  au  jardinage. 

C’eft  ici  que  la  main  de  l’homme 

i 

triomphe , qu’il  force  la  nature  à fe 
prêter  à fes  volontés  , a fes  caprices, 
qu’il  règne  en  dtfpote  fur  ces  fnjets 
réduits  à h efclavage , & qui  n’oferont 
pas  pouffer,  pour  ainfi  dire,  une 
branche  ou  une  feuil  e fans  la  per- 
million  clés  jardiniers.  L’arbre  dç  nos 
forêts  eft  femblable  a l’homme  de  la 
nature  : celui  des  jardins  peut  étîf 
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komparé  à l'homme  de  la  fociété  \ 
Pun  & l’autre  font  fujets , en  quelque 
forte  , aux  défauts  qui  accompagnent 
Coûte  mauvaife  éducation. 

Il  a fallu  adopter  des  mots , pour 
communiquer  fes  idées  : auffi  le  jar- 
dinage a-t-il  fa  nomenclature  parti- 
culière. Il  di flingue  deux  fortes  d’ar- 
bres : ceux  a plan  vent , ou  a haute 
tige , & ceux  a baffe  tige  ou  nains.  Us 
font  du  trôifième  ordre.  Les  uns 
pouffent  & végètent  à leur  fantaifie 
dans  les  vergers  , & on  leur  enlève 
tout  au  plus  quelques  branches  chif- 
fonnes ; mais  en  les  plantant  9 on  a eu 
foin  d’arrêter  leurs  tiges  a une  hau- 
teur quelconque  ; par  exemple,  à la 
hauteur  de  cinq  , de  fept  & de  huit 
pieds  : aux  autres , on  n’a  point  coupé 
la  tige , & ils  font  relégués  dans  des 
coins , attendu  que  leur  élévation 
feroit  difproportionnée  dans  une 
allée  avec  celle  des  arbres  voifins. 
L’efpalier  a haute  tige  diffère  du  pre- 
mier parla dîfpofition  de  fes  branches, 
applaties  & maintenues  contre  des 
murs;  au  lieu  que  celles  du  premier 
s’étendent  tout  autour  de  fa  tige. 

Les  arbres  de  demi-vent  ou  demi- 
tige , font  ceux  dont  la  tige  eft  bornée 
à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
piedc. 

S’il  faut  garnir  une  terraffe  dont 
le  mur  foit  fort  exhauifé  , on  plante 
en  efpalier  des  arbres  à hautes  tiges , 
des  demi-tiges , & des  arbres  nains. 
Cette  bigarurre  de  plantation  eft: 
défechieufe  : des  nains  & des  hautes 
tiges  fuffifent , & même  des  nains 
fuffiront  fi  on  fait  les  conduire.  Si 
la  hauteur  de  la  terraiïe  excède  la 
force  des  arbres , il  vaut  mieux  les 
couronner  par  un  cordon  de  vigne 
dont  on  difpofe  les  farmens  au  haut 
du  cep , fur  une  ligne  horizontale  , 
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& îe  cep  s’élève  a la  hauteur  qu'on 
délire  , en  détruifant  les  bourgeons 
qui  naifFent  dans  le  bas.  On  voyoit, 
en  1720  , contre  la  maifon  du  heur 
Billot,  menuiher  aBefançon,  un  cep 
de  vigne  qui  couvroit  non-feulement 
toute  la  façade  de  la  maifon  , mais 
encore  un  pavillon  pratiqué  fur  îe 
toit.  ( Con fuite £ les  mots  BUISSON  , 

Cep,  Espalier,  Éventail  ). 

L’arbre  à baffe  tige  ou  nain  , eft 
celui  dont  la  greffe  eft prife  du  pied, 
& dont  la  tige  eft  rabaiftèe  a fix  , 
douze  , quinze  ou  vingt  pouces,  lori- 
qu’on  le  plante.  La  dîfpofition  des 
branches  du  nain  lui  afllgne  ea- 
core  deux  dénominations.  S’il  eft* 
placé  contre  un  mur , c’eft:  un 
efpalier  ; fi  on  lui  faille  pouffer  des 
branches  latérales  lorfqu’il  n’eft  pas 
appliqué  contre  un  mur,  mais  planté 
dans  une  allée  , c’eft  un  éventail  ; il 
au  contraire  les  branches  s’élancent 
circulairement  autour  de  la  tige  , 
& fi  on  a foin  d’en  dégarnir  le 
dedans , de  le  tenir  évidé , c’eft  un 
buijfon.  Ce  mot  cependant  devroit 
être  plus  particulièrement  adapté 
à l’arbre  nain  qu’on  laiffe  pouffer  a 
fa  volonté  , fans  le  foumettre  a la 
taille.  On  ne  connoît  point  dans  les 
environs  de  Paris  ce  genre  d’arbres  9 
parce  qu’on  aime  la  fymétrie.  Je  l’ai 
déjà  dit  , le  chinois  a des  fruits 
fupsrbes , & il  ne  taille  jamais  fes 
arbres.  Cette  négligence  eft  impar- 
donnable aux  yeux  du  jardinier 
européen  ; & malgré  cela  , on  court 
aujourd’hui  après  les  jardins  an- 
glais , qui  11e  font  qu’une  foible 
imitation  de  ceux  dont  les  chinois 
leur  ont  donné  l’idée.  Quelle  contra- 
diction ! 

Onditencore  arbr  t fur  franc  ; c’eft: 
celui  qui  a été  greffé  fur  un  fauva-? 
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gcon  venu  de  pépin  ou  de  bouture. 
Si  , iur  un  pêcher  déjà  greffe  , par 
exemple  , on  greffe  un  autre  pêcher, 
c’efl  alors  franc fur  franc . Arbre  greffé 
fur  coignajjier , efl  celui  qui  a été 
grefté  fur  une  bouture  de  coignaflier , 
ou  fur  un  arbre  venu  d’un  pépin  du 
fruit  du  coignaflier.  On  appelle  arbre 
en  mannequin  , celui  qui  a été  femé 
ou  planté  dans  un  mannequin  pour 
le  lever  en  motte  , & le  mettre 
à la  place  qu’on  le  defline.  Le  man- 
nequin n’efl  ordinairement  employé 
que  pour  les  fujets  délicats , & qui 
fupportent  difficilement  la  tranfplan- 
tation. 

Ce  n’efl  pas  le  cas  de  parler  ici 
de  la  manière  de  planter  les  arbres, 
du  terrain  & de  l’expofition  qui 
leur  conviennent , de  leur  taille , de 
leur  gouvernement  , de  leurs  mala- 
dies , &c.  ce  feroit  une  répétition 
inutile  de  ce  qui  fera  dit  en  parlant 
de  chaque  arbre  en  particulier  , ou 
de  chaque  opération  qu’il  exige. 

Mais  voici  quelques  principes  qui 
ne  font  pas  à négliger  ; confultez  le 
fol  & l’expofition  de  votre  jardin 
on  de  votre  verger  , avant  d’y  plan- 
ter des  arbres  fruitiers  ; d’après 
l’expérience  , multipliez  les  efpèces 
qui  y réunifient  le  mieux.  Ce  n’efl 
pas  la  variété  des  efpèces  de  fruits 
qui  fait  la  richefle  d’un  verger  , 
mais  leur  beauté,  leur  faveur  , leur 
nombre  , & la  facilité  pour  fe  con- 
ferver. 

Plantez  plus  d’arbres  à fruit  d’au- 
tomne que  d’été  , & plus  d’hiver 
que  d’automne. 

Multipliez  plus  les  pommiers  & 
les  poiriers  , que  les  abricotiers  & 
les  pêchers  la  jouiüance  de  ces  der* 
niers  efl  de  peu  de  durée.  Une  belle 
poire  5 une  bonne  pomme  font  plus 
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de  pîaifir  an  mois  d’avril , que  l’abri- 
cot & la  pêche  en  été.  Ne  perdez 
jamais  de  vue  l’arrière  faifon. 

Arrachez  fans  mifrticorde  tout 
arbre  mal  venu  , foiiffrant  , êc  fur- 
tout  s’il  donne  du  mauvais  fruit  : il 
occupe  en  pure  perte  la  place  d’un 
bon  arbre,  Si  îe  fujet  efl  fain  & 
vigoureux  , greffez-Ie  de  bon  fruit  ; 
mais  ne  perdez  point  de  temps. 

Tout  arbre  fourni  par  le  pépinié- 
rifle,dont  la  greffe  formera  le  bourleî, 
à quelque  prix  queçefoit  , rejetez- 
le  , laiffez-le  pour  fon  compte  ; à 
l’avenir  il  ne  vous  en  fournira  plus 
de  femblables. 

Il  faut  avoir  la  même  fermeté 
pour  tous  les  arbres  dont  les  raci- 
nes feront  garnies  de  loupes , ce 
qui  arrive  fouvent  à celles  de  l’a- 
mandier. 

Si  les  racines  font  châtrées  , mu- 
tilées ; fi  le  pivot  efl  coupé  , laifîez 
les  arbres  au  pépinié rifle  ; mais  ne 
plaignez  pas  l’argent , & payez  lar- 
gement les  journées  des  ouvriers 
chargées  du  foin  de  tirer  l’arbre  de  la 
pépinièie;  vous  retrouverez  bientôt 
cette  petite  avance.  ( les  mots 

Plantes  , Pépinière  ). 

Préfervez-vous  de  la  folle  manie 
de  planter  trop  près , c’efl  manquer 
le  but  dès  le  principe  ; & lorfqu’on 
efl  forcé  d’y  remédier  en  arrachant 
les  arbres  furnuméraires , le  mal  eft 
déjà  fait.  Ceux  qui  refient  feront 
long-temps  à reprendre  le  deilus, 

CHAPITRE  V, 

Des  Arbres  relativement  aux  limites . 

Les  propriétaires  des  héritages 
tenans  & aboutiffans  aux  grands 
chemins  , font  tenus  de  les  planter 
d’arbres  analogues  à la  nature  du 
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terrain  , à la  diftance  de  trente  pieds 
l’un  de  l'autre , à une  toifè  au 
moins  du  bord  extérieur  des  fofiés 
des  grands  chemins,  &C  de  les  armer 
d’épines.  A leur  défaut  les  feigne urs 
qui  ont  droit  de  voirie  fur  ces  che- 
mins, pourront  en  faire  planter  à 
leurs  frais  , dont  ils  auront  l’ufufruit 
&C  la  propriété.  Cette  loi  n’eft  pas 
en  vigueur  dans  toutes  les  provin- 
ces , & fon  obfervance  contribueroit 
beaucoup  à boifer  le  pays  & à dé- 
corer les  chemins.  Il  feroit  très-avan- 
tageux de  trouver  des  arbres  pour 
fuppléer  l’ormeau  fi  multiplié  fur 
toutes  les  routes  des  provinces  voi- 
fines  de  Paris.  Les  racines  de  cet 
arbre  rampent  fur  la  furface  du  ter- 
rain , s’étendent , fuivant  la  grofleur 
de  1 arbre , fouvent  à plus  de  trente 
toifes  de  diftance  , <3c  dévorent  la 
fubftance  des  moiffons.  Le  mûrier 
produit  le  même  inconvénient , mais 
a un  bien  moindre  degré.  On  l’é  vite- 
toit  , fi  on  plantoit  ces  arbres  encore 
fort  jeunes  avec  leur  pivot.  Lorf- 
qu’ils  en  font  dépourvus,  les  racines 
font  forcées  de  s’étendre  horizonta- 
lement ; elles  ne  peuvent  pivoter , <3ç 
il  ne  fe  forme  jamais  de  nouveaux 
pivots.  La  reprife  de  ces  jeunes  arbres 
feroit  plus  fûre  & on  ne  fe  plaindroit 
pas  du  dégât  qu'ils  occafionnent. 
Lorfqu’i!  s’élève  une  çonteftation 
fur  la  propriété  d’un  arbre  , on  l’ad- 
juge à celui  dans  l’héritage  duquel 
eft  le  tronc  ; mais  quand  le  tronc 
eft  dans  les  limites  , l’arbre  eft 
commun. 

Quand  un  arbre  étend  fçs  bran- 
ches fur  le  bâtiment  voifin , Ip  pro- 
prietaire de  la  maifon  peut  deman- 
der qu’il  foit  cottpé  par  le  pied  ; mais 
fi  elles  s’étendent  feulement  fur  un 
lieu  où  il  n’y  ait  point  de  bâtiment. 
Tome  h 


le  voifin  peut  demander  que  les 
branches  foient  coupées  à quinze 
pieds  de  terre.  Il  eft  permis  dans 
1 ulage , au  voifin  qui  fouffre  que  les 
branches  d’un  arbre  foient  pendantes 
fur  fon  héritage  ,de  cueillir  les  fruits 
de  ces  branches.  Les  arbres  morts 
appartiennent  à rufufruitier  ; ceux 
abattus  par  le  vent  , à celui  qui 
a la  propriété.  Les  arbres  en  futaies 
font  refervés  au  propriétaire  ; l’ufu- 
fruitier  peut  feulement  en  deman- 
der pour  les  réparations.  Un  fer- 
mier qui  a planté  des  arbres , peut 
les  emporter  à la  fin  de  fon  bail  ; 
mais  le  propriétaire  du  fond  eft  en 
droit  de  les  retenir , en  payant  la  va- 
leur au  fermier. 

La  jurilprudence  varie  dans  les 
provinces  relativement  à la  diftance 
qif on  doit  oblerver  lorfqu’on  plante 
un  arbre  près  du  champ  du  voifin. 
Elle  eft  fixée  dans  les  unes  à fept 
pieds , dans  les  autres  à neuf.  La  loi 
a confédéré  trop  genériquement  le 
mot  Arbre,  Le  noyer , à caufe  de 
fes  branches  , l’ormeau  , le  mûrier, 
par  rapport  à leurs  racines  , de-, 
vroient  être  plantésau  moins  à vingt 
pieds  de  diftance  de  la  ligne  de 
Réparation.  En  général  , un  pied  êc 
demi  fuffit  pour  les  haies. 

À R.  B RE  de  délit , encrouê , en  eft  tint* 
en  li fier z , retenu  9 OU  de  referve,  (^V oye^ 
le  mot  Forêt 

Arbre  de  Judée,  ^Gainier. 
M.  Tournefort  place  cet  arbre  dans 
la  première  feefion  de  la  vingt-deu- 
xième ciaiïe  , qui  comprend  les  ar- 
bres à fleur  papilionacée  , qui  ont 
les  feuilles  feules  & alternes  ou  ver- 
ticilces  autour  des  branches  , & il 
l’appelle  fillquafirum.  M.  le  chevalief 
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Van-Linné  îe  nomme  cercis  Jiliquaf- 
trum  , 5c  le  claffe  dans  la  clécandrie 
monogynie. 

Fleur . Le  calice  court , d’une  feule 
pièce  , renflé  par  le  bas  , 5c  divifé 
en  cinq.  La  fleur  imite  les  papillon- 
nacées , & en  diffère  par  la  difpofi- 
tion  des  étamines  5c  du  piftil.  Elle 
efl  compofée  de  cinq  pétales.  Son 
étendard  efl  ovale  , terminé  par  une 
pointe  obtufe  , attaché  fous  les  ailes; 
les  ailes  relevées  ; plus  longues  que 
l’étendard , attachées  au  calice  par 
de  longs  appendices  ; la  carenne 
compofée  de  deux  pétales  rappro- 
chés , larges  renfermant  les  parties 
de  la  génération.  Les  étamines  au 
nombre  de  dix , dont  quatre  font 
plus  longues  que  les  autres , 5c  elles 
ne  font  point  réunies  par  leur  filet. 
Ses  fleurs  parodient  avant  les 
feuilles. 

Fruit.  Légume  oblong  , large  , 
aigu  , & à une  feule  loge.  Les  fe- 
mences  font  ovales  , attachées  à la 
uture  fupérieure. 

Feuilles  , portées  fur  des  pétioles 
affez  longs.  Elles  font  très-entières  , 
en  forme  de  cœur  arrondi  , gran- 
des , fermes  , liffes  5c  d’un  beau 
Vert. 

Racine , ligneufe. 

Port . L’arbre  efl  de  moyenne  gran- 
deur ; fon  écorce  efl  purpurine  , 
noirâtre  ; le  bois  cailant,  coloré  ; il 
jette  beaucoup  de  rameaux.  Les 
fleurs  font  pourpres  ou  blanches , 
ou  couleur  de  chair  , fuivant  les 
individus  ; elles  naiflent  des  aiffelîes 
des  feuilles  , difpofées  en  grappes  à 
l’extrémité  des  branches  , 5c  quel- 
ques-unes fur  les  tiges  même  : les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  branches. 

Lieu . L’Efpagne  , l’Italie  , le  midi 
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de  la  France  : il  fleurit  au  premier 
printemps. 

Propriété.  Le  goût  du  fruit  efl 
doux  aigrelet  ; il  efl  rafraîchiffant; 
affringent  : les  femences  font  , 
dit -on,  ophtalmiques  , & îe  tout 
rarement  employé  en  médecine. 
Son  bois  , veiné  de  vert  5c  de  noir 
Sc  qui  prend  un  beau  poli  , peut  être 
employé  utilement  pour  la  mai” 
queterie. 

Il  &xifle  un  autre  gainier  du 
Canada  qui  diffère  du  premier  par 
fes  feuilles  velues. 

Cet  arbre  mérite  une  place  dif- 
tinguée  dans  les  bofquets  , foit  du 
printemps,  à eaufe  du  coup-d’œiî 
agréable  qu’offrent  fes  fleurs , foit 
d’été  , par  le  beau  vert  Sc  le  nom- 
bre de  fes  feuilles.  Quoique  cet 
arbre  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur 
de  douze  à quinze  pieds  , il  feroit 
cependant  très  - avantageux  de  le 
multiplier  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France  , pour  former 
des  abris  contre  l’ardeur  du  foleil.  II 
fe  prête  avec  la  plus  grande  faci- 
lité à la  main  de  celui  qui  prend  foin 
de  diriger  fes  branches.  Si  l’on  veut 
paliffader  un  mur  , elles  s’élèveront 
jufqu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds,  5c 
peut-être  plus,  je  n’en  ai  pas  encore 
tait  l’expérience  ; & fes  branches  & 
fes  feuilles  le  couvriront  de  ma- 
nière à nelaifTer  aucun  vide.  Il  forme 
encore , quand  on  le  veut , la  palif- 
fade  ifolée  , bien  garnie  5c  peu 
épaiffe;  alord  onlaiffe,à  des  didances 
réglées  , des  tiges  s’élever  perpendi- 
culairement ; 5c  lorfqu’elles  font  par- 
venues à une  certaine  hauteur  , elles 
forment  une  tête  femblahle  à celle 
de  l’oranger  , pour  peu  qu’on  y 
donne  quelque  foin.  C’ed  donc  un 
arbrg  très- utile  pour  la  décoration 
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des  jardins.  La  diftance  des  tiges 
perpendiculaires  doit  être  dç  douze 
pieds , 6c  celle  des  paliflades  à trois 
pieds  <5c  même  à quatre.  Il  ne  s’agit 
que  de  ravaler  la  tige  à deux  ou  trois 
pouces  près  de  terre  , en  la  plan- 
tant , & de  donner  aux  premières 
pouffes  la  direèfion  qui  leur  con- 
vient. On  jouira  promptement , Il 
on  plante  des  pieds  un  peu  forts. 

La  même  manière  de  planter  doit 
avoir  lieu  pour  les  berceaux  6c  pour 
les  tonnelles.  De  diftance  en  diftance 
on  laiftèra  les  tiges  s’élever  ; elles 
commenceront  à former  la  voûte , 
tandis  que  leurs  voifines  travailleront 
à garnir  les  côtés. 

Si  on  veut  faire  un  taillis,  il 
convient  de  planter  des  pieds  forts 
6c  vigoureux , de  les  couper  à deux 
pouces  au-deffus  du  collet  , & de 
les  plantera  quatre  pieds  de  diftan- 
ce. Après  fept , huit  ou  neuf  ans,  on 
les  coupe  comme  les  taillis.  Dans 
les  provinces  méridionales , combien 
ne  refte-t-il  pas  de  terrains  incultes, 
qifon  nomme  gangues  ? Pour  peu 
qu’elles  aient  de  fond  de  terre  , il 
vaudrait  mieux  le  femer  ou  planter 
'en  arbre  de  Judée.  Elles  font  couver- 
tes de  cilles , de  petits  genêts , de 
garou  ou  thymelée,  de  petit  chêne 
vert  rampant  , &c.  que  l’on  coupe 
chaque  année  , & même  jufqu’à 
deux  fois  , afin  d’avoir  du  bois 
pour  chauffer  les  fours,  faire  cuire 
la  chaux  , &c.  tant  la  difetîe  du 
bois  eft  grande  Ces  taillis  exige- 
raient tout  au  plus  d’être  légère- 
ment travaillés  dans  les  premières 
années , pour  détruire  les  mauvaises 
herbes  ; 6c  leurs  feuilles  auraient 
bientôt  accru  la  couche  ce  terre 
végétale,  tandis  qu’on  la  détruit 
chaque  jour , en  coupant  fans  celle 
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lesbrouffailles  qui  Pa  lirai  eut  formée. 

Dans  les  pays  moins  méridionaux 
que  le  Bas-Dauphine  , la  Provence 
6c  le  Languedoc , 6c  on  ne  peut  fe 
procurer  ce  joli  arbre  que  par  les 
femis.  Ayez  une  terre  légère  , gar- 
nie de  terreau  ; femez  dans  des 
caiffes  en  février  ou  mars  , & , fui- 
vant  le  climat , pîacez-les  dans  de 
bons  abris  du  vent  du  nord  , ou 
bien  enterrez-les  dans  une  couche  ; 
arrofez  fuivant  le  befoin  , peu  à la 
fois  : les  graines  doivent  lever  fix 
lemaines'ou  deux  mois  après.  Sor- 
tez les  caiffes  de  la  couche  : placez- 
les  fous  des  vitrages  à rapproche 
de  l’hiver  6c  au  printemps  fuivant; 
féparez  les  pieds  , 6c  plantez-les  en 
pépinière  : le  terrain  en  fera  bien 
travaillé  , fa  terre  meuble  & légère. 
Si  les  froids  font  très  - rigoureux  , 
couvrez  le  tout  avec  de  la  paille 
longue  ; 6c  dès  que  le  froid  com- 
mencera à paflèr , donnez  de  l’air. 
Cet  arbre  doit  fa  délicate  fie  uni- 
quement à la  manière  dont  il  a été 
élevé.  Lorfqu’on  élaguera  le  jeune 
arbre  dans  la  pépinière,  une  ohfer- 
vation  importante  à faire , c’eft  de 
ne  laifler  aucun  bec  au  tronc  dans 
l’endroit  où  l’on  enlève  la  branche 
inutile.  Ce  bec  ou  prolongement 
retient  l’humidité  ; & un  feul  coup 
de  foleil  , après  une  pluie  froide , 
endommage  tout  autour  l’écorce 
de  l’arbre.  Dès  que  l’arbre  eft  allez 
fort,  fuivant  l’objet  pour  lequel  on 
le  deftine , il  eft  tiré  de  la  pépinière , 
6c  il  faut  avoir  grand  foin  de  ne 
couper  aucune  racine.  Le  plus  pru- 
dent eft  de  les  fouiller  par  une  tran- 
chée ouverte.  Plus  les  racines  feront 
ménagées,  plus  la  reprife  fera  fa- 
cile & la  végétation  prompte  & 
yigourçufe. 

L11H 
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ARBRE-DE-VIE,  ( V oye{ 

Thuya). 

A R B R I S S E A U.  La  différence 
entre  un  arbre  & un  arbriffeau  efl 
bien  peu  de  chofe.  En  general , on 
dalle  parmi  les  arbriffeaux  les  plan- 
tes ligneufes  qui  n’ont  prefque  pas 
de  tronc  , ou  plutôt  dont  le  tronc 
fe  divife  & fous-divife  en  une  infi- 
nité de  tiges  branchues  qui  forment 
un  grand  buifïon.  Rarement  1 arbnf- 
feau  s’élève-t-il  au  deffus  de  dix  à 
douze  pieds.  La  vie  du  fous-arbrif- 
feau  efl  quelquefois  de  longue  durée, 
& certains  le  difputent  aux  grands 
arbres.  L’aubépine,  le  grenadier, 
le  fîlaria , &c.  font  des  arbriffeaux. 
( Voyc^  le  mot  Arbre  ).  M.  M. 

ARBUSTE,  ou  sous-arbris- 
seau. L’arbufle  efl  encore  plus  petit 
que  l’arbriffeau.  C’efl  une  très-petite 
plante  ligneufe  ; mais  elle  a un  ca- 
raélère  diflin&if  qui  la  fépare  plus 
de  l’arbriffeau  , que  l’arbriffeau  ne 
l’efl  de  l’arbre.  Car  en  automne, 
l’arbre  & l’arbriffeau  pouffent  des 
boutons  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
qui  fe  développent  dans  le  prin- 
temps , &:  s’épanouiffent  en  feuilles 
de  en  fleurs.  Au  contraire  , l’arbufle 
ou  fous  - arbriffeau  attend  le  re- 
nouvellement de  la  fève  pour  pro- 
duire des  boutons , & le  même  prin- 
temps les  voit  naître  de  s épanouir. 
Le  grofeilier  , la  bruyère , 8cc.  font 
des  fous-arbrifleaux.  ( V oyeç  le  mot 
Arbre  ).  M.  M. 

ARC  H AN  G ÉLI Q U E.  [Voyt{ 

angélique)  . 

ARCHIDUC.  Poire.  ( Voye^ 
Poire  ). 
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ARÇON.  Ce  mot  a deux  ligni- 
fications ; dans  la  première , il  dé- 
ligne  une  des  deux  pièces  de  bois 
quji  foutiennent  la  fèile  d’un  che- 
val , & lui  donnent  fa  forme.  Il  y 
a 1 arçon  de  devant  & 1 arçon  de 
derrière.  C’efl  de  la  bonne  ou 
mauvaile  configuration  de  ces  deux 
parties,  que  dépend  la  bonté  de  la 
Celle  : & chaque  cheval  de  prix 
devroit  avoir  fa  Telle  particulière, 
dont  les  mefures  feroient  confor- 
mes à fa  capacité , fans  quoi  la  Telle 
le  fatigue  & le  bleffe.  Peu  de  bour- 
reliers favent  bien  faire  un  arçon. 
( Voy^i  le  mot  Selle  ). 

La  fécondé  dénomination  efl  con- 
facrée  à la  vigne  , 8c  fignifîe  le  far- 
inent long  de  fix  à huit  yeux  , 8c 
même  plus  qu'on  laiffe  fur  le  cep  , 
lors  de  la  taille  , dans  les  pays  ou 
le  cep  8c  le  farinent  font  aceolles 
contre  des  échaîas  de  fept  à huit 
pieds  de  hauteur.  ( Fcye{  le  mot 
Accoler  , au  quatrième  ordre  des 
acco liages  , page  212).  L’arçon  a en 
général  un  pied  8c  demi  de  longueur 
8c  même  deux  pieds,  fuivantla  force 
du  cep.  Le  fommet  du  cep  , haut  de 
deux  à trois  pieds  , efl  fortement 
lié  contre  féchalas , au  moyen  d’un 
ofler  partage'  en  deux;  8c  près  de 
cette  ligature  , on  ramène  le  fommet 
de  Farçon,de  manière  qu’il  plie  pref- 
que  en  rond.  A l’extrémité  fupé- 
rieure  dit  farment,  qui  par  ce  moyen 
devient  prefau’égale  à fa  bafe  , on 
applique  un  autre  brin  d’ofier  pour 
le  maintenir  contre  féchalas  ; 8c  fl 
l’arçon  efl  grand  , un  autre  brin 
d’ofier  l’affujettit  encore  contre 
Féchalas  dans  la  partie  fupérieure 
qui  forme  la  partie  vraiment  cein- 
trée. 

Cette  manière  de  tailler  la  vigne 
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nécefïite  chaque  année  un  rabai  fixe- 
ment ; autrement  Tarçon , prenant 
la  confiffance  du  cep,  l’éleveroit  à 
une  hauteur  difproportionnée  rela- 
tivement à Léchâtes  & à fa  force. 
A ceî  effet  * on  ménage , lors  de  la 
taille  , un  peu  au  deifous  de  l’ar- 
çon , une  bonne  pouffe  de  farment 
à bois  & même  à fruit , s’il  n’y  en 
a pas  d’autre,  à laquelle  on  ne  laiffe 
qu’un  œil  ; 6c  on  l’appelle  le  coq . 
Cet  œil  donne  un  bon  bois  d’arçon 
pour  l’année  fuivante  , 6c  facilite  le 
rabaiffement  du  cep  , de  manière 
qu’il  demeure  toujours  à peu  près 
à la  même  hauteur.  Si  le  coq  a man- 
qué par  une  caufe  quelconque  , l’ar- 
çon fera  coupé  , lors  de  la  taille  fui- 
\ante,  au-deffus  de  fon  premier  œil, 
6c  cet  œil  fournira  l’arçon. 

Dans  les  vignes  treiilagées  de 
Bourgogne  , cette  méthode  eff  affez 
communément  fuivie  loi  fque  le  bois 
le  permet  ; mais  comme  le  cep  eh 
très-fo:ble  en  comparaifon  des  pre- 
miers , l’arçon  eff  proportionné  à 
fa  force. 

Il  eff  confiant  que  cette  méthode 
de  forcer  le  farment  à décrire  pref- 
que  un  cercle,  renferme  des  avanta- 
ges réels , quoique  les  derniers  yeux 
de  ce  farment  ne  pouffent  que  des 
branches  à bois  6c  peu  vigoureufes. 
On  détruit  par  ce  moyen  le  canal 
direél  de  la  fève  ; les  conduits  fé- 
veux  font  rétrécis  dans  la  partie 
ceintrée  ; la  fève  monte  mieux  éla- 
borée; le  farment  s’emporte  moins  , 
& le  fuc  du  fruit  eff  plus  parfait.  Le 
fécond  avantage  qui  en  réfulte  , 
c’eff  de  procurer  au  raifin  un  grand 
courant  d’air  , de  le  préferver  de 
la  trop  grande  hnmidité  , 6c  par 
conféquent  de  la  pourriture  ; enfin , 
de  le  laiffer  exactement  expofé  à 
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I ardeur  du  foleib  La  partie  des  far- 
mens  qui  fe  lont  élancés  des  pre- 
miers yeux  de  l’arçon  , eff  liée 
contre  l’échalas  avec  de  la  paille  , 
6c  ne  peut  plus  retomber  fur  le 
raifin. 

Une  grande  attention  à faire  lorf- 
que  l’on  plie  l’arçon  , c’eff  de  ne  le 
point  couder.  S’il  l’eff  , il  ne  don- 
nera que  des  feuilles  6c  point  de 
fruit.  L’habitude  eff  le  meilleur  maî- 
tre , & c’eff  l’ouvrage  des  femmes. 
Elles  empoignent  l’arçon  des  deux 
mains  ; l’inférieure  fèrt  de  point 
d’appui , 6c  de  la  droite  elles  plient 
peu  a peu  l’arçon  ; enfin , en  glif- 
fant  les  mains  l’une  après  l’autre  , 
6c  parvenant  ainfi  jufqu’à  l’extré- 
mité de  l’arçon,  elles  lui  donnent 
la  forme  néceffaire  ; alors  des  trois 
derniers  doigts  de  la  main  gauche  , 
elles  tiennent  l’extrémité  ce  l’arçon 
fixée  contre  le  cep  , 6c  des  deux 
autres  doigts  de  cette  main  , le  bout 
de  Lofer  : enfin  , avec  la  main  droi- 
te, elles  tortillent  l’ofier:  contre  le 
cep  pour  affujettir  cette  partie  du 
farment  d’une  manière  foîide  6c 
durable. 

Si  le  cep  eff  fort  vigoureux' & 
pourvu  de  bon  bois  , on  lui  laiffe 
outre  cet  arçon  , u ne  garde,  ou  en- 
garde  , ou  alonge.  C’eff  encore  un 
farment  qui  donnera  du  fruit  ; alors 
on  le  tire  en  ligne  parallèle , 6c  on 
fixe  fon  extrémité  fur  l’échalas  voi- 
fin.  Comme  les  échalas  ( voye^  ce 
mot  ) forment  des  trépieds  , parce 
qu’ils  font  affujettis  enfemble  par 
leur  éxtrémité  fupérieure,  cette  gar- 
de confidérée  avec  le  fommet,  for- 
me le  triangle  dont  elle  en  la  bafe. 

II  eff  confiant  que  cette  manière 
d’opérer  affureune  forte  récolte.  Le 
propriétaire  qui  aimera  fes  vignes, 
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la  permettra  rarement  ; maïs  le  pay- 
fan  qui  prend  des  vignes  à ferme  , 
multiplie  les  gardes , ne  penfe  qu’aux 
années  pendant  lesquelles  il  doit  jouir, 
6c  c’eft  un  moyen  des  plus  efficaces 
pour  ruiner  une  vigne,  ( Voye{  ce 
mot  ). 

ARDEUR  D’URINE.  ( Foye{ 
Urine. 

AREAU.  Efpèce  de  charrue  dont 
on  fe  fert  dans  EAngoumois.  ( V oye{ 
le  mot  Charrue  ). 

ARÉOMÈTRE  , ou  Pese- 
LIQUEUR.  Cet  inftrumunt , deftiné 
à connoître  la  pefanteur  Spécifique 
des  différens  fluides  , fut  inventé, 
dit-on  , par  Hypacie  , Elle  d’un  cé- 
lèbre mathématicien  nommé  Théon . 
Cette  phyficienne  porta  cet  infini- 
ment prefqu’à  Son  point  de  perfec- 
tion par  la  forme  qu’elle  lui  donna  ; 
car , malgré  tous  les  efforts  que  plu- 
lieurs  favans  ont  fait  pour  lui  trouver 
une  forme  & des  proportions  plus 
exacles,  on  eft  obligé  d’en  revenir 
à celles  imaginées  par  Hypacie.  En 
effet , elle  convient  jufqu’à  prefent 
le  plus  à l’objet  qn’on  fe  propofe 
dans  le  Service  de  l’aréomètre.  Nous 
n’entrerons  donc  pas  ici  dans  aucun 
détail  fur  les  aréomètres  inventés 
par  MM.  Homberg.Mufchembroeck, 
Farenheit  , Defaguillers  , 6c  Ratz 
de  Lanthénée.  Ils  ne  font  pas  d’ufage 
6c  l’aréomètre  commun  , perfe&ion- 
né  par  MM.  Baumé  6c  Perica , eil  le 
Seul  dont  le  Service  Soit  Simple  6c  fa- 
cile. (Voyez  PL  79  Fig,  n ). 

Il  eil  compofé  d’une  boule  de  verre 
foufflée , d’un  pouce  ou  environ  de 
diamètre.  A ion  extrémité  inférieure 
gft  une  plus  petite  boule,  ou  plutôt 
un  petit  vafe  de  verre  conique  qui 


n’eft  Séparé  de  la  grofle  boule  que 
par  un  petit  col.  La  grofTe  boule 
eft  Surmontée  par  un  tube  de  verre 
d’une  ou  de  deux  lignes  de  diamètre 
6l  de  cinq  à Six  pouces  de  longueur. 
Le  petit  vafe  conique  contient  une 
certaine  quantité  de  mercure  qui 
fert  de  left  à l’inftrument , afin  qu’il 
puifle  fe  tenir  dans  une  Situation 
exa&ement  perpendiculaire  lorqu’iî 
eft  plongé  dans  un  fluide.  Le  tube 
eft  garni  intérieurement  d’une  bande 
de  papier , fur  laquelle  font  tracés 
les  différens  degrés  indiques  par 
l’aréomètre. 

Ce  fut  celte  table  que  M.  Baumé 
fe  propofa  de  re&ifter  6c  de  rendre 
comparable  ; <k  voici  d’après  quel 
principe  il  partit.  « Tout  corps 
» plongé  dans  un  fluide  , 6c  qui  y 
» Surnage  , déplace  un  volume  d’eau 
» proportionnel  à Son  poids  , 6c  ce 
» volume  d’eau  eft  en  raifon  de  la 
» denfité  du  fluide.  Ainfi , plus  le 
» fluide  fera  denfe  , 6c  moins  le  corps 
» en  déplacera  , ou  moins  il  y en- 
» foncera  ; plus  le  fluide  fera  léger  , 
» 6c  plus  le  volume  déplacé  fera  con- 
» fidérable  , ou  plus  le  corps  en- 
foncera. » D’après  ces  axiomes 
d’hydroftatique , il  imagina  de  varier 
la  denfité  du  fluide  fans  toucher  au 
volume  6c  au  poids  du  corps.  En 
conféquence  , il  prit  un  aréomètre 
dont  le  tube  cylindrique  étoit  d’un 
diamètre  parfaitement  égal  dans 
toute  fa  longueur  * 6c  le  plongea  dans 
une  mafl'e  d’eau  qui  pefoit  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  , 6c  qui  te- 
noit  en  di Ablution  une  livre  de  Sel 
marin  ; & à l’endroit  oii  le  pèfe-li- 
queur  s’arrêta  , il  marqua  le  premier 
degré  au-  deffous  de  zéro.  Pour  mar- 
quer le  Second  , il  fit  diffoudre  deux 
livres  du  même  Sel  dans  quatre 
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vmgî-dix-huit  livres  d’eau  ; pour  le 
troisième  , il  fit  diffoudre  trois  li- 
vres de  fel  dans  quatre-vingt-dix- 
fept  livres  d’eau,  êc  ainfi  de  fuite, 
en  augmentant  toujours  la  quan- 
tité de  fel  , & en  diminuant  la  pro- 
portion de  l’eau  , &c  marquant  à 
chaque  fois  les  différens  points  de 
Fimmerfion  de  l’aréomètre. 

Cette  méthode  très  - exaéle  & 
très-fimpîe,  ne  peut  cependant  fervir 
que  pour  connoître  les  différens  de- 
grés de  denfité  des  faumurs  ; mais 
elle  eft  infuffifante  pour  les  fluides 
ordinaires.  M.  Baumé  y fuppléa  en 
conffruifant  un  infiniment  fembla- 
ble  d’après  les  mêmes  principes  hy- 
droffatiques , mais  en  changeant  la 
liqueur  d’épreuve.  Il  prit  deux  li- 
queurs propres  à donner  des  termes 
fixes.  L’une  étoit  de  l’eau  difiillée , 
l’autre  quatre-vingt-dix  onces  d’eau 
difiillée  , chargée  d’une  quantité 
donnée  de  fel  marin , de  dix  onces 
de  ce  fel  bien  purifié  & bien  fec.  Il 
plongea  fon  aréomètre  leflé  de 
façon  à pouvoir  enfoncer  de  deux 
ou  trois  lignes  au-deffus  de  la  groffe 
boule  dans  la  liqueur  falée , & mar- 
qua zéro  à l’endroit  où  il  fe  fixa;  ce 
qui  lui  donna  le  premier  terme. 
L’inflrument  lavé  & féché  exacte- 
ment fut  plongé  dans  l’eau  difiillée  , 
& il  marqua  dix  dégrés  à l’endroit 
où  il  s’arrêta  ; ce  qui  donna  le  fé- 
cond terme.  Il  ne  s’agit  que  de  di- 
vifer  après  cela  en  dix  parties  égales 
l’efpace  compris  entre  ces  deux 
points,  & de  tracer  de  femblables  de- 
grés fur  la  partie  fupérieure  du  même 
tube , &Ton  aura  un  aréomètre  con- 
tenant une  cinquantaine  de  degrés  de 
graduation,  ce  qui  fera  plus  que  fufff- 
fant , fuivant  M.  Baumé , pour  peter 
l’efprit  de  vin  le  plus  r édifié. 
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5 Les  degrés  de  ce  pèfe-liqueitr  font 
d un  ufage  inverfe  des  degrés  de  celui 
qui  fert  aux  liqueurs  falines.  Ce  der- 
nier , en  effet , annnonce  une  liqueur 
d’autant  plus  riche  en  fel,  qu’il  s’en- 
fonce moins  dans  l’eau  ; & à l’autre 
au  contraire  , annonce  une  liqueur 
d’autant  plus  abondante  en  efprit , 
qu’il  s’y  enfonce  davantage. 

MM.  de  la  Folie  & Scanégatti  de 
Rouen  , penfant  avec  affez  de  raifon 
que  l’échelle  du  fécond  aréomètre  de- 
M.  Baumé  n’étoit  pas  affez  exaére 
pour  exprimer  les  différens  degrés 
d’une  liqueur  fpiri tu eufe  quelconque; 
que  le  rapport  d’une  eau  faline  à l’eau 
difiillée  n’étoit  pas  le  même  que  celui 
de  l’eau  difiillée  à l’efprit  de  vin  le 
plus  reClifié,  & que  par  conféquenî  il 
ne  pouvoiî  pas  fervir  d’étalon  pour 
fixer  les  dégrés  de  denfité  de  l’eau- 
cie-vie  , imaginèrent  en  1777  une 
autre  divifion  fondée  , à la  vérité , 
fur  les  mêmes  principes.  Ils  prirent 
de  befont  de  vin  le  plus  reCHfié 
qu'il  étoit  poffihle  ; par  des  diffila- 
tions  répétées , mais  dont  le  nom- 
bre étoit  connu.  Ils  y plongèrent 
un  aréomètre  d’un  volume  & d’un 
poids  déterminé  , & marquèrent 
zéro  au  point  d’immerfion , où  il  fe 
fixa.  Sur  quatre-vingt-dix-neuf  par- 
ties d’efprit  de  vin  , ils  mêlèrent 
une  partie  d’eau  difiillée  ; ce  qui 
donna  le  fécond  degré.  Le  troi- 
fième  fut  trouvé  par  un  mélange 
de  deux  parties  d’eau  difiillée  6c 
de  quatre-vingt-dix-huit  d’efprit 
de  vin  , ainfi  de  fuite  pour  les 
autres. 

Cette  méthode  donne  un  aréomè-* 
tre  comparable  & affez  jufle  pour 
fixer  les  différens  titres  de  l’eau-de- 
vie.  L’eau-de-vie  ( voye 1 Eau-de-vie) 
n'étant  qu’un  mélange  d’efprit  de  vin 
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èc  de  phîegme  ou  d’eau , fait  par  la 
nature,  ils  l’imitèrent;  & d’un  efprit 
de  vin  très-re<flifié , ils  obtinrent  une 
eau-de-vie  très-foible  qui  avoit  paffé 
par  tous  les  degrés  intermédiaires 
fenfibles  au  pèfe  - liqueur.  MM.  de 
la  Folie  6c  Seanegatti  ne  firent  pas 
attention  à la  pénétration  d’une 
liqueur  dans  l’autre  ; &c  cet  objet 
mérite  d’être  pris  en  confidération , 
comme  on  le  verra  dans  la  defcription 
de  l’aréomètre  de  M.  Bories.  L’eau 
difiilléc  & l’efprit  de  vin  le  plus  pur 
ont  chacun  féparement  une  pefan- 
teur  fpécifique  qui  n’efi  plus  la  même 
après  le  mélange  des  deux  fluides: 
c’efi  une  troifième  pefanteur  fpé- 
cifique. 

La  corre&ion  que  M.  Afller  Perica 
a faite  à cet  infiniment , confifie  à 
l’avoir  rendu  en  même  temps  aréo- 
mètre 6c  thermomètre  , en  faifant 
fervir  le  mercure  de  la  petite  boule 
inférieure  qui  lert  de  left  , de  ther- 
momètre, Avec  cet  infiniment,  non- 
feulement  on  s’affure  de  la  denfité 
d’un  fluide , mais  encore  de  fa  tempé- 
rature. La  chaleur  raréfiant  toutes  les 
liqueurs,  & le  froid  les  condenfant , 
influent  néceflairement  fur  leur  den- 
fité;  6c  il  n’étoit  pas  étonnant  de 
trouver  une  différence  fenfible  dans 
la  denfité  d’une  même  liqueur,  lorf- 
qu’on  Péprouvoit  dans  des  temps 
différens , & que  leur  température 
avoit  changé  fenfibiement.  Avec 
l’aréomètre  de  M.  Aiïier  Perica  , 
cette  différence  eft  connue  , 6c  par 
confisquent  peut  être  corrigée. 

La  plus  grande  utilité  6c  le  prin- 
cipal fervice  du  pèfe  - liqueur  dans 
l’économie  rurale  , efi  de  pouvoir 
indiquer  avec  précifion  les  différens 
titres  de  l’eau-de-vie.  Pour  les  con- 
tipître  s on  fç  fert  ordinairement } 
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dans  les  brûleries  , d’une  petite  bou- 
teille dans  laquelle  on  renferme  une 
certaine  quantité  de  cette  liqueur , 
on  la  fecoue  , <5:  le  plus  ou  moins  de 
bulles  qui  fe  forment  à fa  furface  , 
indique  la  force  ou  la  foibleffe  de 
l’eau-de-vie.  On  fent  combien  cette 
méthode  efi  fautive  ; de  plus , ce  n’efi 
qu’un  très-long  ufage  qui  peut  donner 
une  connoiffance  exa&e  du  rapport 
du  nombre,  6c  de  la  largeur  des  bulles 
avec  la  bonté  de  l’eau-de-vie  : il  feroit 
bien  plus  avantageux  de  fe  fervir  de 
l’aréomètre  de  MM.  de  la  Folie  & 
Seanegatti.  Les  principes  fur  lefquels 
il  efi  confiruit , doivent  donner  de  la 
confiance  fur  fon  exa&itude.  L’em- 
ploi en  efi  fimple  6c  facile  ; il  pourroit 
encore  fervir  à découvrir  tout  d’un 
coup  les  proportions  d’eau  & d’ef- 
prit  de  vin  qui  confiitueroient  les 
eaux-de-vie.  Les  fermiers  généraux 
ont  adopté  cet  infiniment  pour 
effayer  les  eaux-de-vie  qui  entrent 
dans  les  villes  *,  mais  il  efi:  fingulier 
qu’ils  aient  préféré  l'aréomètre  de 
métal  à l’aréomètre  de  verre.  Le  pre- 
mier, plus  fuceptible  de  varier  dans 
fon  diamètre  par  la  chaleur  & le  froid, 
peut  devenir  fouvent  un  indicateur 
infidèle  & dangereux.  Sa  boule  de 
cuivre  mince  ; dilatée  par  la  feule 
chaleur  de  la  main , enfoncera  moins 
dans  l’eau-de-vie  , 6c  par  confe- 
quent  la  fera  paffer  pour  plus  lé- 
gère ou  plus  fpiritueufe  qu’elle  n’efi 
réellement  ; les  droits  augmente- 
ront en  proportion  ; 6c  quel  que 
foit  l’efprit  d’équité  que  l’on  fup* 
pofe  aux  fermiers  généraux  , ils 
fe  rendroient,  malgré  eux,  coupables 
d’une  injufiiee  manifefie , qui  pour- 
roit entraîner  des  fuites  fâcheufes, 
dont  le  marchand  fera  toujours  la 
viftime.  Si  à la  place  de  l’aréomètre 
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de  métal  cm  ftibflîtuoic  un  aréomètre 
de  verre,  dont  les  proportions  & 
la  graduation  f.ifTent  connues,  il  y 
suroît  moins  de  nique  à courir,  & 
le  marchand  qui  pourrolt  avoir  un 
îrift ruinent  absolument  pareil,  ne  fe- 
roît  jamais  expofé  à fe  tromper  à fon 
très-grand  défavantage,  & fur-tout 
a être  trompé.  M,  M. 

Ce  n’eft  pas  afTez  d’avoir  fait  con- 
rmitre  deux  aréomètres  dont  on  fe 
fert  a Paris,  & contre  lefquels  le  né- 
gociant ne  celle  de  faire  des  réclama- 
tions^ fur-tout  contre  celui  de  quar- 
tier. Il  faut  encore  mettre  fous  les 
yeux  du  feéfeor  ceux  qui  méritent 
quelque  confidération.  Peut-être 
qu’un  jour,  en  les  combinant  les  uns 
par  les  autres , on  parviendra  à en 
trouver  un  plus  fîmple  & plus  ana- 
logue aux  droits  de  la  ferme  générale 
& des  cemmerçans.  On  diroit  qu*il 
y a une  guerre  ouverte  entre  ceux 
qui  perçoivent  les  droits  & ceux  qui 
les  payent.  L’un  veut  payer  moins 
qu’il  ne  doit , & l’autre , percevoir  plus 
qu’il  rfeft  dû.  Si  les  droits  étoient 
moins  exorbitans , la  paix  feroit 
Lientôt  conclue.  Si  on  payoit  les 
droits  relativement  au  poids,  alors 
le  Commerçant  ne  tirerait  que  des 
efprits,  & ces  efprits  payeroient 
comme  tels  à l’entrée  des  barrières 
des  villes , ou  à la  fortie  du  royau- 
me. Il  en  réfulteroit  un  bien  pour 
îe  commerce.  i°.  Sous  un  moin- 
dre volume,  l’objet  auroit  plus  de 
valeur  ; 2°.  One  barrique  d’efprit 
coûteroit  moins  de  transport,  &c. 
Les  Hollandois  qui  favent  mettre  de 
la  finefïe  dans  leur  commerce , ne 
demandent  prefque  que  des  efprits  a 
Cette , ou  efl  établi  le  bureau  de  fortie 
de  la  province  de  Languedoc  ^ & ces 
^fprits  tranfportés  ehex  eux  , ils 
Terril  1\ 
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lavent  fort  bien  les  b aiffer  a la  preuve 
de  Hollande , par  l’addition  de  Feau, 
comme  il  fera  expliqué  plus  bas.  Il 
en  feroit  de  F eau-de-vie,  pour  les 
entrées  de  Paris  <$c  des  autres  villes, 
comme  pour  le  vin.  Une  barrique  de 
vin  médiocre  en  qualité,  & même 
de  manvaife  qualité,  paye  autant 
de  droit  d’entrée  qu’u  te  barrique  de 
vin  d’une  qualité  fupérieure.  D’après 
cela,  il  eft  confiant  que  le  commer- 
çant de  Paris,  par  exemple,  ne  tire- 
rait des  provinces  où  l’on  fabrique 
les  eaux-de-vie,  que  des  efprits  les 
plus  purs.  En  attendant  cette  réforme, 
ou  la  diminution  des  droits , faifons 
çonnoitre  les  autres  aréomètres. 

M.  Farenheit  a imaginé  un  aréo- 
mètre bien  précis  ; fa  forme  efl 
celle  d’une  boule  traverfée  dans 
fon  axe  par  une  verge  dont  les  deux 
extrémités  qui  débordent,  -font  de 
longueur  inégale  : on  fixe  à la  plus 
longue  le  poids  qui  fert  a lefler  l’inf- 
trument  pour  le  faire  tenir  droit. 
L’extrémité  fupérieure  , beaucoup 
plus  courte , efl  furmontée  d’un  bafîm 
qui  reçoit  les  divers  poids  dont  on 
charge  l’aréomètre.  Cette  tige  efl 
marquée  dans  fon  milieu,  qui  indique 
le  volume  que  Finfifrument  doit  dé- 
placer dans  chaque  expérience. 

Le  poids  total  de  l’aréomètre  étant 
connu,  on  le  plonge  dans  la  liqueur  , 
on  charge  le  bafîin  jufqu’à  ce  qu’il 
s’arrête  au  trait  qui  partage  la  por- 
tion fupérieure  de  la  tige  ; & d’après 
la  fomme  des  poids  de  l’aréomètre, 
& de  ceux  qui  font  dans  le  baflin,  il 
efl  facile  de  déterminer  les  rapports. 
Il  ri’eft  pas  indifférent  dç  remarquer 
que  plus  la  boule  eft  groffe , la  tige  in- 
férieure longue,  & la  fupérieure  cour- 
te & grêle,  moins  il  y a d’erreur. 

Cet  inftrument  eft  très-bien  plae 
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dans  les  mains  des  chimifiès  & des 

phyficiens  ; mais  comment  le  pro- 
pofer  au  commerce  pour  des  véri- 
fications faites  par  des  mains  trop 
peu  exercées  à de  pareilles  expé- 
riences, & qu’on  ne  peut  afïlijcttir 
à des  procédés  qui  exigent  des  cal- 
culs, de  la  précifion  & des  précau- 
tions ? 

Cette  partie  du  commerce  des 
eaux-de-vie,  fi  efi’entielle  à la  pro- 
vince de  Languedoc  ^ la  multiplicité 
des  conteftations  qui  s’élevoient 
chaque  jour  entre  le  vendeur  & 
l’acheteur  fur  les  difféiens  degrés 
de  fpirituofité  de  l’eau-de-vie,  en- 
gagèrent les  états  de  cette  province 
a propofer  en  177  ï,  pour  lu  jet  de 
prix , ce  problème  : Déterminer  les 
différons  degrés  de  fpïrituojîté  des  eaux- 
de-vie  ou  ef pries  de  vin , par  le  moyen 
le  plus  fiir , & en  même  temps  le  plus 
Jîmple  & le  plus  applicable  aux  ufages 
du  commerce . En  1772.  , la  fociété 
royale  de  Montpellier  couronna  les 
Mémoires  de  MM.  l’abbé  Poncelet 
& Pouget,  quoiqu’ils  ne  remplif- 
foient  pas  a la  rigueur  l’objet  déliré. 
Le  même  fujet  fut  propofé  de  nou- 
veau pour  l’année  1773  : le  Mé- 
moire de  M.  Bories  fut  couronné  ; 
la  province  l’a  adopté,  & il  fert  de 
règle  à fon  commerce.  Il  convient 
donc  de  le  faire  connoître,  puifque 
la  homme  des  eaux-de-vie,  fabri- 
quées en  Languedoc , fait  un  tiers 
de  celles  du  relie  de  la  France.  On 
y difti ngue  trois  efpèces  d’eaux- 
de-vie.  La  preuve  de  Hollande  elt  le 
premier  produit  de  la  pifiillation  ; 
le  trois- cinq  el b la  rectification  du 
premier  produit,  & le  trois-jîx  n’efl 
autre  choie  que  le  trois-cinq  paffé  de 
nouveau  à l’alambic. 

Pour  s’afFurer  des  degrés  de  fpi- 


rîtuotité  de  l’eau-de-vie  & de  l’ef- 
prit  de  vin,  M.  Bories  a confidéré 
l’eau-de-vie  comme  un  compofé 
d’efprit  & d’eau.  Ces  deux  extrêmes 
ont  déterminé  les  termes  fixes  dans 
la  divifion  de  fon  échelle  de  gra- 
duation. L’eau  pure  diiîilice  ef t le 
premier  terme  ; l’efprit  ardent , dé- 
pouille de  tout  autre  principe  étran- 
ger , le  fécond.  Le  premier  point 
étoit  facile  à trouver,  & le  fécond 
exigeoit  plus  de  travail.  M.  Bories 
fit  diiri lier  cent  trente  pintes  d’eau-de- 
vie  redifiée,  connue  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  trois-cinq.  II 
céda  la  diftillation  lorsqu’il  en  eut  ob- 
tenu foix ante-cinq  , qui  fubirent  une 
troifieme  reéfifi cation.  Le  produit  fut 
divifé  de  huit  en  huit  pintes,  & mis  à 
part,  jiifqu  à ce  qu’il  en  eût  retiré 
quarante -huit. 

Pour  faire  l’efîai  de  l’efprit  de  vin 
de  la  dernière  difliliation , s’affiner 


s’il  contenoit  encore  de  l’eau  fura- 
boudante , il  prit  une  des  huit  pre- 
mières pintes  de  ce  même  efprit , 
fur  lequel  il  jetta  de  l’alcali  de  tartre 
pur  & fec.  La  bouteille  fut  agifee  , 
le  fel  s’humeda,  une  partie  tomba 
en  déhquefcence , une  autre  adhéia 
aux  parois  de  la  bouteille  , & par  le 
repos  elle  fe  raffembla  au  fond.  Du 
nouvel  alcali  fut  ajouté  après  avoir 
décanté  cet  efprit  : ne  trouvant/  plus 
d’humidité  fuperflue,  ilfegrumela  &. 
(e  précipita  tout  k coup  dès  que  le 
vafe  fut  en  repos.  Après  une  fécondé 
décantation,  i’alcali  qui  fut  ajouté 
refia  flottant  comme  une  poufhere  , 
& l’efprit  fut  entièrement  dépouillé 
de  fa  partie  aqueufe. 

Ce  même  efprit  de  vin  déjà  dé- 
fie gmé  fut  encore  agité  avec  du 
nouvel  alcali  ; & après  plu  fieu  r s 

jours  de  repos  & d’agitation  fuc- 
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cefïirs,  il  acquit  une  légère  couleur 
citrine.  Ces  mêmes  expériences  fu- 
rent répétées  fur  des  eaux-de-vie 
de  Provence,  de  Catalogne,  de 
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marc , &c.  Elles  prirent , après 
quelques  jours,  une  tçinte  jaunâtre 
plus  ou  moins  foncée.  La  gravité 
augmenta  a proportion  de  i’inten- 
i i té  de  la  couleur,  & au  bout  de 
quelques  mois,  Pefprit  provenu  de 
l’eau-de-vie  de  marc,  ctoit  une 
vraie  teinture  alcai’ne  onclueufe , 
quoique  faite  â froid.  Âinft,  plus  les 
eaux-de-vie  font  hnileufes , plus  elles 
tiennent  d’alcali  en  diifolution  , & 
ILfprit  ardent  qui  fumage  le  fel 
n’eft  pas  décompofé  ; il  refte  intaft, 
quoiqu’un  peu  altéré  par  une  efpèce 
de  favon  fait  avec  l’alcali  végétal 
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dillous  dans  Pefprit  de  vin.  Le  fel 
de  tartre  a donc  la  double  propriété 
de  priver  Pefprit  de  vin  de  toute 
ion  eau  iurabondante , & de  s'empa- 
rer de  l’huile  groiîière  qu’il  contient. 

IJ  apres  ce  principe,. & par  cette 
méthode,  M.  Borîes  déflegma  quinze 
p.ntes  d’efprit  de  la  troifième  re&ifi- 
cation  ; elles  en  produifirent  quatorze 
& un  tiers,  qui  furent  laiflees  en  digef- 
tion  au  foleii,  pour  donner  le  temps 
à P alcali  de  fe  combiner  avec  l’huile. 
La  liqueur  devint  couleur  de  paille. 

Ces  quatorze  pintes  furent  dif- 
tilîées  à un  feu  modéré  , & le  pro- 
duit mis  à part,  pinte  par  pinte. 
On  en  retira  huit  pintes  d’une  par- 
faite égalité  entr’elies  : & en  au  g- 
mentant  le  feu  , il  en  vint  cinq  pintes 
& un  tiers  d’un  efprit  un  peu  plus 
foible.  Il  réfulte  de  ces  expériences, 
i°.  que  Pefprit  efl  privé  de  fon  huile 
douce  du  vin;  2°.  qu’il  rfy  a dans 
les  eaux-de-vie  que  de  l’huile 
douce  non  efîentielie  ; 30.  que  porté 

cet  état  de  pureté,  ii  établit  cora- 
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paraifon  entre  Peau  diftiliée  & Pefprit 
le  plus  pur. 

Le  rapport  de  cet  efprit  de  vin  à 
Peau  , déterminé  par  l’aréomètre  de 
Farenheit , & par  la  balance  hy- 
droltatique , la  température  â -f  10, 
eft  comme  0,820  RR- à + 1* 
comme  0,817  RR  a 20,  comme 

°î8i3  fRE 

Le  pouce  cubique  de  ce  même 
efprit,  â la  température  de  -f-  10, 
pèle  301  ~ de  grain,  & le  même 
volume  d’eau  pèfe  306  f. 

Ces  deux  termes  donnés,  on  peut 
être  alluré  d’avoir  des  hydromètres 
comparables  avec  plus  de  jufteffe  que 
les  thermomètres  ; mais  il  Le  préfente 
une  difficulté  fi  on  mêle  cet  efprit 
de  vin  avec  Peau  diftiliée  ; il  réfulte 
de  ce  mélange  une  véritable  diftolu- 
tion,  & la  pefanteur  fpécifique  des 
deux  liqueurs  réunies,  n’efi  plus 
d’accord  avec  celle  des  deux  fluides 
féparés,  a caufe  de  la  pénétration 
des  parties,  M.  Boires  a donné  des 
tables  très-détaillées  de  la  pefanteur 
fpécifique  d’un  grand  nombre  de 
mélanges , & qu’il  eft  inutile  de  rap- 
porter ici. 

Après  avoir  eflaye  plufieurs  hy- 
dromètres, M.  Bories  s’ eft  arrêté 
à celui  qu’on  va  décrire. 

La  tige  eft  quadrangulaire  , telle 
qu’elle  eft  repréfentée  dans  la  Fig.  1 , 
Planche  /q,  pag.  639,  & on  en  voit 
le  développement  Fig.  2.  Cette  tige 
donne  quatre  faces  ou  parallélo- 
grammes bien  clifunéis  au  bas  de  la 
tige.  A une  petite  diftance  de  la 
boule  , il  trace  une  ligne  horizon- 
tale, qu’il  appelle  , ligne  de  vie  , 
Fig.  1 &£  Z : il  aj uft.e  enfuitefon  inl- 
trument , de  façon  que,  mis  dans 
l’eau  diftiliée  à la  température  de 
dix  degrés  du  thermomètre,  il  s’en 
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fonce  en  tout  fens  jufqu’a  cette 
ligne,  ce  qui  fixe  le  terme  fixe  infé- 
rieur  marqué  A.  M.  Bories  plonge 
enfuite  Phydromètre  dans  Pefprit 
de  vin  qui  doit  être  fon  terme  fixe 
fupérieur,  & il  marque  B,  le  point 
oii  il  s’arrête  dans  cette  fécondé 
liqueur;  alors,  prenant  l’intervalle 
d’un  point  à l’autre,  il  le  porte  iur 
un  papier  A B,  Fig.  3,  6c  divife 
Pefpace  compris  entre  A & B en 
mille  parties  égales,  ce  qui  forme 
la  table  des  rapports  de  dilatation 
& de  condenfation , & il  gradue 
fon  hydi  omette  de  la  manière  fui- 
vante. 

La  première  face  de  la  Fig.  2 
indique  toutes  les  variations  caufées 
par  La  diverfe  température,  depu’s  o 
jufqu’ù  5 ; la  fécondé , celles  depuis  ^ 
jufqu’a  10  ; la  troifième,  de  10  à 1 5 ; 
la  quatrième  enfin  , de  15  à 2,0  ; de 
forte  que  les  quatre*  fa  es  enfemble 
font  le  complément  de  vingt  degrés 
du  thermomètre,  Fig.  4.  Chacune  fe 
trouve  par-la  divifée  en  cinq  parties 
égales. 

La  ligne  de  vie , Fig . 1 6c  z , fert 
de  point  fixe  pour  la  formation  de 
Péchelle  de  la  tige  de  Phydromètre. 
La  table  des  rapports  de  la  dilata- 
tion & condenfation , indique  le 
nombre  des  parties  qu’il  y a de  cette 
ligne  de  vie  au  point  correfpondant 
à chaque  efpèce  d’eau-de-vie  pour 
-chaque  degré  de  température  6c  Pé- 
chelle de  mille  parties  Fig . J , en 
donne  les  difhnces. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible, 
en  voici  une  application.  La  table  des 
rapports  indique  qu’une  eau-de-vie 
formé  par  le  mélange  d’une  partie 
d’efprit  de  vin  fur  neuf  d’eau,  ne 
donne  a zéro  que  6,  3.  On  prend 
^vec  un  compas , fur  l’échelle  de 
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mille  parties,  Fig.  jf  un  intervalle 
de  6,  3 , que  l’on  porte  fur  la  ligne 
E F de  la  Fig.  2 de  la  première  face  y 
en  appuyant  une  des  pointes  du 
compas  fur  la  ligne  de  vie  au  point  E f 
& l’autre  arrive  au  point  1 que  Pon 
marque.  Cette  meme  table  fait  voir 
que  la  mênle  eau-de-vie,  a la  tempé- 
rature de  5 , donne  6,  d,  qu’on  va  lever 
fur  Péchelle , pour  la  porter  enfuite 
iur  la  ligne  CD  de  la  même  face,  en 
appuyant  toujours  la  pointe  du  com- 
pas ; 6c  de  ce  point  1 pris  dans  la 
ligne  CD,  au  point  1 déjà  marqué 
dans  la  IKne  EF,  on  tire  une  ligne 
tranfveifal  qui  ne  doit  pas  être  pa- 
rallèle à la  ligne  de  vie. 

Sur  cette  même  face,  on  parcourt 
les  autres  eaux-de-vie,  dont  on 
marque  les  points  don  que  la  table 
des  rapports  les  indique  , & que 
les  diftance"  en  font  données  par 
Péchelle  ; 6c  du  chacun  de  ces  points 
marqués  dans  la  ligne  EF,  on  tire 
des  lignes  aux  points  correfpondans 
dans  la  ligne  CD  ; par  ce  moyen, 
toute  cette  face  ell  divifée.  Il  faut 
obferver  la  même  méthode  pour 
toutes  les  autres  faces  ; mais  comme 
chacune  de  fes  faces  eft  fous- divifée 
en  cinq  parties  égales,  il  fe  trouvera 
que  la  ligne  tirée  d’un  point  h celui 
qui  lui  correfpond  , coupera  oblique- 
ment les  lignes  qui  fous-divifent 
chaque  parallélogramme,  & le  point 
de  concours  de  ces  lignes  indiquera 
les  degrés  de  température  intermé- 
diaire de  o à <5  dans  la  première  „ 
de  5 a 10  dans  la  fécondé  7 &c* 
Prenons  pour  exemple  Pelprit  de 
vin  dont  le  point  10  marqué  dans 
la  ligne  EF,  eft  diftant  de  la  ligne 
de  vie  de  93,2-  ; 6c  le  même  point 
10  pris  dans  la  ligne  CD  fe  trouve 
éloigné  de  cette  même  ligne  de  vi@ 
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de  96,6.  La  ligne  oblique  tirée  d’un 
de  ces  points  10  a l’autre,  doit  coïn- 
cider a -ec  la  ligne  verficale  de  la  pre- 
mière colonne,  a 93,9  ; avec  celle  de 
la  fe  onde,  à 94,6}  avec  celle  de  la 
tioilieme  , à 9=5,3  ; avec  celle  de  la 
quat ;ième,  a 96,0;  & ainfi  de  fuite 
pour  chaque  fa  e & chaque  efpèce 
d’eau-de-vie  int  rméeiaire. 

On  voit  par  ces  réiultats , qu’on 
peut , avec  un  féal  & même  hydro- 
mètre , vérifier  non  - feulement  la 
même  e:  u-de-vie  a tous  les  degrés 
de  température , mais  qu’on  peut 
encore  pouffer  i’exaéfitude  jufqu’a  re- 
connoitre  ùe->  moitiés , des  quarts,  des 
huitièmes  de  degrés  \ de  forte  qu’on 
trouve  dans  un  même  infirmaient 
une  infinité  d’hydromètres  gradués 
pour  des  températures  différentes. 

Les  dimenfions  de  Fhydronaètre 
font  arbitraires  } mais  il  n’en  efi  pas 
de  meme  des  proportions  de  fes 
différentes  parties  entre  elles.  Il  faut 
que  le  volume  de  la  verge  de  la 
graduation  foit  au  volume  total 
comme  1 efi  a 6. 

La  fenfibilité  de  l’inftrument  dépend 
de  la  longueur  de  l’intervalle  du  point 
A au  point  B,  F/g.  / , qui  font  les  deux 
termes. 

Plus  la  verge  de  graduation  efi 
longue,  plus  le  lefi  doit  être  difiant 
du  corps  pour  contre- balancer  la 
force  de  gravité,  fans  quoi  l’inftru- 
ment, loin  de  fe  tenir  droit,  feroit 
la  bafcnle. 

La  preuve  de  Hollande  , dont  on  a 
parlé  plus  haut,  efi  le  premier  objet 
de  confommation , &:  a,  pour  ainfi 
dire,  Ervi  jufqu’kpréfent  en  Langue- 
doc , de  bouffole,  foit  pour  le  titre, 
foit  pour  le  prix  des  autres  degres 
d’eau-de-vie. 

Pour  le  titre , en  ce  que  la  fpirituo- 
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fi  té  de  celle-là  étant  connue , celle 
des  autres  devroit  l’être  dans  l’accep^ 
tion  du  terme  6c  d’après  les  notions 
reçues  , quoique  fatrffes.  Suivant 
donc  l’idée  generale , le  trois  * cinq 
efi  une  eau-de-vie  dont  trois  parties 
mêlées  à deux  d’eau  pure,  doivent 
rendie  cinq  parties  preuve  de  Hollande  ; 
6c  parties  égalés  de  trois-Jîx  6c  d’eau 
commune  , doivent  donner  encore 
la  même  preuve  de  Hollande  , dont  le 
prix  détermine  encore  celle  des  deux 
autres  eaux-de-vie. 

Pour  remplir  ces  objets  par  une 
règle  facile  à appliquer  journelle- 
ment, M.  Bories  a pris  la  moyenne 
fur  une  grande  quantité  de  pièces 
d’eau-de-vie  voiturées  au  port  de 
Cette,  des  différens  cantons  du  Lan- 
guedoc ; mais  comme  les  eaux-de- 
vie  ne  font  pas  chaque  année  égales 
en  qualité,  il  a combiné  fes  expé- 
riences fur  les  eaux-de-vie  de  1 771, 
1772.  & 1773.  Le  titre  ainfi  fixé, 
il  efi  facile  d’en  donner  le  rapport  à 
l’efprit  de  vin  & à l’eau  diîtiilée  , 
& d’afligner  leur  place  fur  le  bath- 
momètre. 

Dix  verges  ou  vcltes  d’efprit  de 
vin,  ( voye{  VELTE)  fur  une  verge 
d’eau  difiillée,  font  la  combinaifon 
du  trois-Jix , & ce  mélange  pèfe 
exactement  à l’aréomètre  427  j de 
grain  , comme  la  moyenne  du  trois - 
Jix.  Il  y a eu  dans  ce  mélange  une 
augmentation  de  denfitc  de  quatre 
grains  ; car  fi  on  calcule  le  poids 
qu’il  devroit  avoir , on  ne  trouve 
que  423  ! } il  y a donc  eu  une  dif- 
férence de  prefque  du  volume 
total.  Un  pouce  cubique  de  ce  même 
trois-Jix  pefe  3 10  £ de  grain,  tandis 
qu’un  pareil  volume  d’efprit  a pelé 
301  ~ de  gra*n,  & celui  de  A’eau 
difiillée  366  f.  Le  rapport  de  cette 
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eau-de-vie  de  + 10  degrés  de  tem- 
pérature, efl  à l’eau  & à l’efprit  de 
vin  , comme  0,845  Et?  e&  à 1 ,000 

a o, b zo  frrr 

11  ré  fui  te  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  le  trois-Jix  , a dix  degrés 
de  température  , doit  fe  trouver 
fur  le  bathmomètre  Fig.  5 , di/tant 
de  la  ligne  de  vie,  de  841  de  l’in- 
tervalle total  de  Peau  à l’efprit  de 
vin  ; alors  on  le  prend  au  moyen 
de  l’échelle  de  mille  parties , pour 
le  porter  à la  colonne  de  10  du  bath- 
mo mètre,  fur  laquelle  on  le  marque 
au  point  3.  La  table  des  rapports  des 
dilatations  & condcnfations,  apprend 
enfuite  la  férié  des  variations  que  fuit 
cette  liqueur  en  de  fi  us  & en  défions 
du  dixième  degré  , & on  trouve 
qu’à  15  degrés  on  a 870,  à zo , 
900,  &:c.  que  l’on  marque  de  la 
même  manière  que  pour  les  eaux- 
de-vie  , par  dixièmes  d’efprit.  Ce 
qu’on  a pratique  pour  les  trois- Jix 
s’obférve  également  pour  les  trois  - 
cinq  & pour  ja  preuve  de  Hollande . 

La  graduation  du  bathmomètre 
ainfï  fixée  pour  les  ufages  du  com- 
merce de  la  province  , l’efTai  de 
chacune'  des  efpèces  d’eau-de-vie 
en  fera  facile.  Pour  le  rendre  encore 
plus  facile  avec  cet  infirmaient  y 
M.  B o ries  y a ajouté  un  curfeur , 
dont  les  mouvemens  font  toujours 
parallèles  à la  ligne  de  vie,  ( Foxe^ 
ce  curfeur  P P , monté  fur  le  bathmo- 
mètre , Fig.  5 , & cette  même  pièce 
fcparée  de  Pin  fini  nient,  Fig.  6 . 

Après  s’être  alluré  de  la  tempéra- 
ture de  la  liqueur  à vérifier,  on  y 
plonge  P infiniment.  S’il  s’enfonce  de 
façon  que  la  ligne  du  titre  foit  au 
de  flous  de  la  fur  face  de  la  liqueur  a 
vérifier  , l’eàu-de-vie  cil  au-defîus 
du  titre , & la  quantité  des  degrés 
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fecondaîres  indique  le  degré  de  la 
fpirituofité  fupérieure.  Si  au  contraire 
cette  même  ligne  du  titre  fumage 
le  nombre  des  degrés  fecondaires  , 
depuis  la  furface  de  la  liqueur  jufqu’à 
cette  ligne  du  titre  , elle  annoncera 
les  degrés  de  fpirituofité  qui  man- 
quent, & par  çonféquent  la  quan- 
tité de  la  liqueur  d’un  titre  fupérieur 
qu’il  faut  ajouter  pour  que  l’eau-de- 
vie  eflàyée  foit  ramenée  au  titre  qu’on 
délire. 

A l’inflrument  qu’on  vient  de  dé- 
crire, M.  Boriesen  a ajouté  un  autre 
dépendant  du  précédent,  plus  com- 
mode , plus  (impie , & plus  à la  portée 
des  fabricans  d’eau-de-vie  , & de 
ceux  oui  en  font  le  commerce. 

Cet  infiniment  repréfenté,  Fig.  g , 
diffère  des  hydromètres  ordinaires 
par  l’échelle  graduée  fur  une  tige 
quadrangulaire  G,  H,  Fig.  y & d\ 
La  Fig.  § repréfente  cette  tige  dé- 
garnie de  fon  curfeur,  Fig.  c) , & 
dans  fa  moitié  fupérieure  P H feu- 
lement. Cette  tige  efl  munie  d’un 
curfeur  I K , Fig.  / c) , qui  porte  fa 
graduation  , & fait  les  fondions  de 
compenfateur.  Les  développemens 
des  échelles  de  la  tige  de  du  curieur 
fe  voient  à côté. 

Ce  compenfateur  efl  divifé  en  deux 
parties  par  un  bouton  ou  point  bail- 
lant L , Fig.  y & c)y  qui  doit  être  en 
or,  pour  qu’il  foit  plus  fenfible  , & 
c’efl  à ce  point  L que  doit  toujours 
fe  trouver  la  liqueur  qui  efl  au  titre 
j ufle, 

Les  degrés  de  ce  compenfateur  qui 
font  au-defîus  du  point  Caillant  de  L 
en  1,  indiquent  les  çlegres  de  fpmtuo- 
(ité'trop  grande,  & par  çonféquent 
au-defîus  du  titre.  La.  graduation  qui 
efl  en  de  (Tou  s de  ce  même  point  de 
L en  K ? efldejiinéea,  faire  çonnQitrq 
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les  liqueurs  qui  font  uu-defToiis  du 
titre , & fait  apprécier  les  eaux-de-vie 
foibles. 

L’échelle  qui  eft  fur  la  partie  fu- 
périeure  de  la  même  tige  de  i’inf- 


tr  il  ment  de  P en  H 


FF. 

O 


7 & 8 , 


marque  les  variations  caufées  par 
les  diverfes  températures  depuis 
zéro  jufqu’à  vingt  : cette  portion 
s’appelle  le  thermomètre  , & eft 

div il ee  figurativement  comme  ce 
dernier  infiniment,  Fig.  4;  le  zéro 
étant  le  degré  inférieur , & vingt  le 
fripé  rieur. 

L’autre  moitié  inférieure  de  P en  G, 
Fig.  8 , refte  fans  graduation , & fert  à 
fournir  un  efpacé  au  mouvement  du 
codeur  ; il  fait  en  ' outre  connaître 
l’emploi  de  chaque  face. 

Au  bas  de  Pinftrument , Fig.  7, 
eft  une  autre  tige  terminée  par  un 
taraud  F F,  fervant  à recevoir 
l’écrou,  Fig.  10 , de  quatre  poids 
T , X , Y , Z , chacun  defquels 
porte,  gravé  en  toutes  lettres  , le 
nom  de  la  liqueur  pour  laquelle  il 
eft  deftiné  ; en  forte  qu’on  doit 
adapter  a Pinftrument  celui  de  ces 
poids  qui  répond  à l’efpèce  d’eau- 
de-vie  dont  on  doit  faire  ufage. 

Le  bathmomètre , Fig . 5 , qui  eft 
Parchetype  de  ce  dernier  infini- 
ment, Fig.  7,  détermine  le  titre  de 
chaque  pièce  d’eau-de-vie,  & par 
conséquent  donne  le  point  princi- 
pal de  chaque  face.  Il  indique  aufH 
le  rapport  de  la  tige  a la  boule,  & 
fait  trouver  tout  d’un  coup  l’échelle 
de  la  graduation  , tant  de  la  tige 
que  du  compenfateur , dans  cha- 
cune de  fes  divifions.  L’eau-de-vie 
preuve  de  Hollande  , comme  la  plus 
ordinaire  dans  le  commerce,  va  fer- 
yir  d’exempte. 

Cette  eau-de-vie  dormant  au  degré 
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10  de  température  240  fur  le  bath- 
mometre,  il  faut  ajufter  le  poids  de 

cette  preuve  de  Hollande , de  ma- 
nière que  Pinftrument  indique  ce 
même  point  7.10  ; mais  comme  on 
a reconnu  que  la  diverfe  tempé- 
rature fait  varier  la  denfité  de  la 
preuve  de  Hollande  depuis  294 
jufqu’à  386,  il  faut  nécefiafrement 
que  la  moitié  fupérièure  de  la  tige 
foit  en  ctat  de  mefurer  cet  efpace  ; 
d’où  il  faut  conclure  que  la  moitié 
fupérieure  de  la  tige  dans  la  face 
deftinée  à la  preuve  de  Hollande  doit 
être  un  volume  total,  comme  1 à 
60  , & par  conféquent  la  totalité 
de  la  tige,  comme  1 a 30.  On 
par  ce  moyen  , les  proportions  des 
différentes  parties  de  l’in  fini  ment 
pour  la  preuve  de  Hollande , & ainft 
de  fuite  pour  les  autres  efpèces 
d’eaux- de-vie. 

Avec  cet  infiniment  doivent 
toujours  marcher  un  thermomètre 
& une  table  qui  fert  de  tarif  ( il 
eft  ci-joint  ) , & qui  indique  dam» 
toute  forte  de  cas  la  quantité  de 
trois-cinq  qui  eft  de  trop , ou  qui 
manque  dans  une  pièce  preuve  de 
Hollande  pour  la  mettre  au  titre , 
quelle  que  foit  la  contenance  de  la 
futaille. 

La  première  colonne  de  ce  tarif 
eft  hors  de  rang,  & indique  la  com 
tenance  de  la  futaille  par  le  nombre 
des  veltes , depuis  60  jufqu’à  90.  Les 
futailles  pour  l’eau-de-vie  preuve  de 
Hollande , excèdent  rarement  ces 
proportions. 

La  première  ligne  également  hors 
de  rang,  marque  les  degrés  ou  dis- 
tance du  point  de  fevHon  de  la  li- 
queur au  point  Taillant  L,  Fig.  y , 
tant  en  deffùs  qu’en  deiïous. 

Les  465  cafés  qui  forment  ce 
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tarif,  représentent  en  décimales  la 
quantité  de  livre.?  de  trois-cinq  qu’il 
faut  ajouter  ou  retrancher  , pour  que 
la  liqueur  foie  au  titre  jufte. 

Dès  qu’on  connoît,  par  le  moyen 
du  thermomètre,  le  degré  de  tem- 
pérature des  eaux-de-vie  qu’on  le 
propofe  d’eftayer , on  porte  le  loin- 
met  I du  cmfeur  au  degré  de  la  gra- 
duation de  l’hÿdrometre , corres- 
pondant à celui  qu’a  donné  la  li- 
queur dans  le  thermomètre  ; enfin 
on  adopte  pour  la  preuve  de  Hollande , 
le  poids  X,  Fig.  /o,  qui  répond  à 
cette  efpèce  d’eau-de-vie. 

L’initrument  ainfi  préparé  eft 
plongé  dans  la  liqueur  contenue 
dans  un  cylindre  de  fer  blanc,  & 
on  confîdere  Je  point  où  la  furface 
de  l’eau-de-vie  coupe  le  curfeur.  Si 
c*eft  au  bouton  d’or  L,  Fig.  j , la 
liqueur  eft  au  titre  jufte  ; mais  fi 
c’eft:  en  défions  au  point  N , pat- 
exemple  , ou  au  douzième  degré , 
{ la  futaille  fuppofée  contenir  y6 
.veltes  ) la  çafe  du  tarif  qui  fe  trouve 
dans  l’angle  commun  de  la  colonne 
12  en  chef,  & de  la  ligne  76  en 
marge,  donne  1824;  ce  qui  indique 
que , pour  mettre  la  pièce  vérifiée 
au  jufte  titre,  il  faudroit  182  livres 
ëc  de  livre,  ou  bien  9 veltes 
& rj,  en  négligeant  les  Bradions 
de  livre. 

L’opération  d’eftai  eft  fi  prompte, 
qu’en  moins  d’une  heure  M?  Bories 
a indiqué  ce  qu’il  y avoft  à changer 
à chacune.  Comme  est  inftrument 
pft  en  argent,  & qu’il  y a beaucoup 
de  lettres , de  chiffres  , de  lignes 
gravées  fur  les  tiges,  fur  les  poids, 
&c.  &ç.  il  coûte  72  liv,  & c’eft  un 
peu  cher  pour  le  particulier.  C’eft 
le  feul  reproche  qu’on  puifle  lui 
f4ref  JVL  R, 
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Après  avoir  fait  fentîr  l’utilité 
d’un  aréomètre  comparable , fur- 
tout  pour  les  eaux-de-vie  & les 
efprits  de  vin  , &c  tout  l’avantage 
d’un  tel  inftrument  qui  ferait  en 
même  temps  foftice  de  thermomè- 
tre, & apres  avoir  décrit  plufienrs 
de  ces  inif  rumen  s,  nous  allons  don- 
ner le  moyen  de  faire  celui  de  M,  fe- 
rma , & décrire  les  proportions  : il 
eft  bien  moins  difpendieux  que  celui 
de  M.  Bories. 

Au  bout  d’un  tube  de  verre  de 
quatre  lignes  de  diamètre  , & de 
fix  à fept  pouces  de  longueur  , on 
foufiie  une  boule  AG,  ( Fig  //, 
Pl.  1 a)  de  feize  lignes  du  diamètre. 
A environ  huit  lignes  de  la  boule, 
on  en  foufiie  une  autre  petite  H I 
de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre , 
terminée  par  un  cylindre  B de  qua- 
tre lignes  fie  diamètre,  & de  huit 
de  longueur  , terminé  en  pointe  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure. 
Cette  pointe  refte  ouverte  jufqu’a 
ce  que  l’inftrument  foit  terminé  ; 
c’eft  par  cette  extrém’té  que  l’on  y 
introduit  un  thermomètre  a mer- 
cure, coudé  au  point  L,  pour  pou* 
voir  pafier  au-defîus  de  la  table  des 
divifions  que  l’on  a fait  entrer  dans 
le  tube  D F par  l’extrémité  F , & 
qui  doit  defeendre  jufqu’à  la  naif- 
fance  du  coude  L du  thermomètre, 
dont  toute  la  partie,  depuis  L juf- 
qu’en  M , doit  être  confidéréq 
Comme  la  boule.  On  foude  enfuite 
le  thermomètre  avec  le  cylindre  B, 
aux  point?  K K,  de  façon  qu’il  ne  fait 
plus  qu’un  corps  avec  lui , & que 
le  cylindre  devient  en  même  temps 
& réfervoir  du  thermomètre , 6c 
left  de  l’aréomètre.  On  fait  pafier 
enfuite  du  mercure  dans  le  tube  du 
thermomètre  par  Pextrégiité  M . quf 
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doit  refier  ouverte  , comme  nous 
Pavons  dit  ; on  en  introduit  la  quan- 
tité néceffiaire  pour  que,  l’eau  étant 
à la  température  de  la  glace  , il  fe 
fixe  au  zéro  de  l’échelle  du  thermo- 
mètre , & qu’il  monte  à l’eau  bouil- 
lante à quatre-vingt-cinq  degrés. 
On  ferme  alors  la  pointe  M , & l’on 
eflaie  l’inilrument  comme  aréomè- 
tre en  le  plongeant  dans  l’eau  dif- 
tillée,  où  il  doit  s’arrêter  au  n°.  10 
de  l’échelle  de  l’aréomètre.  S’il  efl 
trop  léger  , & qu’il  n’enfonce  pas 
allez  , on  lefle  avec  un  peu  de  mer- 
cure. Four  cela  on  rouvre  la  pointe 
M,  on  introduit  une  certaine  quan- 
tité de  mercure,  & on  la  renferme; 
fi  , au  contraire,  il  efl  trop  pefant , 
on  en  retire  un  peu  jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  fe  trouve  jufle  an  nu- 
méro io. 

Ce  n’efl , comme  on  le  voit , que 
par  des  tâtonnemens  que  l’on  peut 
efpérer  d’abord  de  réufîir  dans  la 
conflruétion  de  cet  infiniment  ; mais 
avec  de  la  patience  & de  Padreffe 
on  en  viendra  a bout. 

Chaque  degré  du  thermomètre 
équivaut  à cinq  degrés  du  pèfe- 
liqueur. 

Il  efl  facile  d’en  fentir  toute  Pu- 
ti'ité  & toute  la  commodité.  Il  peut 
fervir  en  même  temps  à connaître , 
non-feulement  les  pefanteurs  fpéci- 
fiques  de  diverfes  liqueurs  comme 
aréomètre  , mais  encore  leur  tem- 
pérature & leurs  degrés  de  dilata- 
tion & de  condenfation , ce  qui 
influe  plus  qu’on  ne  penfe  dans  la 
denfité  relative  des  fluides.  En  effet , 
fi  l’on  compare  les  degrés  de  p e En- 
te ur  de  l’eau  chaude  & de  l’eau  froi- 
de , on  s’apercevra  d’une  différence 
fenfible  : ayant  expofé  de  l’eau  or- 
dinaire à la  gelée  , & le  thermo- 
Tome  /,  ^ 
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mètre  ordinaire  marquant  zéro,  l’a- 
réomètre dont  nous  venons  de  don- 
ner la  defcripflon  , s’efl  arrêté  après 
plufleurs  ofcillations  à n°;  l’ayant 
tranfporté  dans  l’eau  de  même  qua- 
lité , mais  plus  chaude , il  s’efl  enfoncé 
jufqu’à  120.;  enfin,  au  degré  de  l’eau 
bouillante,  il  s’efl  tenu  plongé  jufqu’à 
1 «J  °.  A mefure  que  l’eau  fe  refroidif- 
foit,  il  remontait  infenfiblementpour 
fe  fixer  à 1 1 0 , ou  il  était  à la  tempéra- 
ture de  la  glace.  Il  faut  donc  bien  faire 
attention  , dans  les  ohfervations  de 
l’aréomètre , aux  différens  degrés  de 
température  , & c’efl  en  quoi  con^» 
fille  le  principal  avantage  de  celui 
que  nous  propofons. 

Dans  les  brûleries  d’eau-de-vie  , 
fi  , pour  connoître  fes  qualités,  on 
adopte  cet  aréomètre  , on  pourra 
voir  tout-d’un-conp  fa  jufle  den- 
fité qui  réfulte  de  la  proportion  de 
l’efprit  de  vin  avec  le  phlegme  ou 
l’eau.  Le  degré  de  chaleur  qu’elle 
aura  dans  le  moment , fera  corrige* 
fur -le -champ  par  le  thermomètre; 
mais  en  général  , il  faudra  avoir 
l’habitude  de  l’efTayer  à la  mémo 
température,  par  exemple,  au  de- 
gré io°  , qui  marque  une  chaleur 
modérée  , & que  l’on  retrouve 

facilement  en  toute  faifon;  Pliiver  , 
en  échauffant  un  peu  la  liqueur , & 
l’été  , en  la  plaçant  dans  un  endroit 
frais.  Pour  fpécifier  la  qualité  de 
Peau-de-vie , il  ne  faudra  qu’expri- 
mer le  degré  de  l’aréomètre  , fa 
température -étant  au  degré  io°  du 
thermomètre  ; ce  qu’il  pourra  fervir 
de  bafe  générale  tk.  de  terme  de 
comparaifon  qu’il  f croit  intéreffant 
d’adopter  dans  tous  les  pays.  Ceux 
qui  defireront  plus  de  précifion,  fe 
ferviront  de  l’aréomètre  de  M.  Bch 
ries.  M.  M, 
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ARÊTE  , ou  Queue  de  Rat, 
Médecine  vétérinaire . Croûtes  dures 
& écailleufes  qui  viennent  a nx  jam- 
bes des  ânes  & des  chevaux  , & 
qui  occupent  ordinairement  tout  le 
long  de  la  jambe,  depuis  le  jarret 
jufqu’au  boulet.  Il  y en  a de  deux 
efpèces  : les  sèches  & les  coulantes. 
Les  premières  font  fans  écoulement 
de  matière  ; les  fécondés  préfentent 
des  croûtes  humides , d’où  découle 
une  férofité  roufsâtre  dont  l’âcreté 
eft  quelquefois  fi  grande  , qu’elle 
ronge  les  tégumens  , fur-tout  des 
ânes.  Ce  mal  doit  être  mis  au  rang 
des  maladies  de  la  peau  qui  ont 
leur  fource  dans  une  humeur  falée, 
plus  ou  moins  âcre  , & plus  ou  moins 
vifqueufe. 

Si  les  arêtes  font  sèches,  le  meil- 
leur remède  eft  d’y  appliquer  le  feu  , 
& d’y  mettre  deffus  de  l’onguent  po- 
puleum.  Lorfque  l’efcarre  eft  déta- 
chée, ort  defsèche  la  plaie  avec  la 
colophane  ou  la  cérufe.  Si  elles  font 
coulantes,  au  contraire  , il  faut  les 
guérir  en  employant  un  onguent  fait 
avec  le  miel , le  vert-de-gris  &:  la 
couperofe.  Nous  nous  pouvons  dire 
en  général , que  ce  mal  & tous  ceux 
qui  attaquent  la  peau  de  l’âne  & du 
cheval,  exigent,  lorfqu’ils  font  por- 
tés à un  certain  point,  un  traitement 
interne.  ( Foye{  Gale  ).  Le  poil 
tombe  dans  cette  maladie  ; mais  elle 
ne  porte  aucun  préjudice  à l’animal , 
puifqu’ii  peut  toujours  rendre  les 
mêmes  fervices.  M.  T. 

ARGEMONE.  ( Foye^  Pavot 

iPINEUX). 

ARGENTINE.  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  feptième  feclion  de 
k claffe  fixièm©  des  herbes  à fieu* 
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de  plufieurs  pièces , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  compofé  de  plufieurs 
femences  difpofées  en  manière  de 
tête  , & il  la  défigne  par  cette 
phrafe  : Pentaphyllold.es  argenteum 
alatum , f lu potentilla . M.  Von-Linné 
la  claife  dans  l’icofandrie  polygynie  , 
& la  nomme  potentilla  anj'erina . 

Fleur, { Voye7v  PL  zo  ) cornpofée 
de  cinq  pétales  B prefque  ronds  , 
& toute  la  fleur  avec  ion  calice  eft 
repréfentée  en  D.  Les  divifions  du 
calice  font  découpées  en  plufieurs 
fegmens  & a deux  rangs.  Les  éta- 
mines figurées  féparément  en  C , 
font  à-peu-près  au  nombre  de  vingt, 
& environnent  le  piftil  ; les  cinq 
du  centre  l’accompagnent  immé- 
diatement , & les  autres  font  plus 
courtes. 

Fruit  E,  fphérique,  compofé  d’un 
grand  nombre  d’ovaires  , & chaque 
ovaire  compofé  une  cap  fuie  a une 
feule  loge  renfermant  une  des  fe- 
mences F. 

Feuilles  Elles  pouffent  de  la  ra- 
cine , font  ailées , quelquefois  oppo~ 
fées , & quelquefois  alternativement 
placées  ; leur  pétiole  terminé  par 
une  feuille  impaire;  le  contour  des 
feuilles  eft  denté  en  manière  de  feie  ; 
leur  couleur  eft  verte  par-deffus,  & 
argentée  par-deffous , ce  qui  l’a  fait 
appeler  argentine . 

Racine  A , noirâtre  , fibre ufe  , 
pouffe  des  filets  qui  prennent  racine 
de  diftance  en  diftance. 

Lieu . Le  bord  des  rivières  , des 
fontaines  , dans  les  terrains  fablon- 
neux  & humides.  3jq  plante  eft  vi- 
vace ; elle  fleurit  en  juin  & juillet , 
& la  fleur  eft  d’un  beau  jaune. 

Propriétés . Toute  la  plante  a un 
goût  d’herbe  un  peu  falé  ; elle  eft 
vulnéraire  ^ aftringente  , defftea- 
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tîve.  Quelques  auteurs  la  confeil- 
lent  dans  la  diarrhée , la  dyfîemerie 
bénigne  ; t>n  dit  qu’elle  eft  propre 
à expulfer  les  fables  contenus  dans 
le»  voies  urinaires,  ce  qui  demande 
un  nouvel  examen. 

Ufages.  Les  feuilles  récentes,  de- 
puis demi-once  jufqu’a  une  once 
en  infufion  dans  fix  onces  d’eau  ; 
de  fléché  es  depuis  une  demi-drachme 
jufqu’a  demi-once  en  infufion  dans 
la  même  quantité  d’eau.  La  femence 
pilée  & donnée  à la  dote  de  demi- 
drachme  dans  quatre  onces  de  fon 
eau  diftillée  , arrête  les  hémorra- 
gies ; le  fuc  de  la  plante  fe  donne 
aux  animaux  à la  dofe  de  demi-livre  ; 
la  femence  en  poudre , à celle  de  deux 
drachmes. 

ARGILE, 

I.  De  r Argile  en  général  } & de  fes 
nfages  pour  les  Arts. 

ÏI.  De  l’Argile  relativement  à l’Agri- 
culture. 

III.  De  fon  ufage  dans  la  pratique  de  la 
Médecine . 

I De  £ Argile  en  general , & de  fes 
ufage  $ pour  les  Arts . 

L’argile  efl  une  terre  très-abon- 
dante  , répandue  fur  prefque  toute 
la  furface  du  globe.  Mêlée  plus  ou 
moins  avec  les  terres  propres  à Ja 
végétation,  elle  en  fait  une  por- 
tion effentieilc.  Il  eft  donc  bien  im 
téreflant  a un  agriculteur  de  çon- 
noitre  & fa  nature  & fus  propriétés» 
Les  arts  en  empruntent  de  grands 
fecours  ; préparée  & façonnée  par 
des  doigts  induftrieux  , elle  prend 
toutes  les  formes  utiles  & agréables 
qu’on  veut  lui  donner.  Mais  toutes 
les  argiles  ne  font  pas  propres  à rem-* 
plir  les  objets  que  l’on  defire.  Une 
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variété  prodigieufe  dans  leurs  qua- 
lités, annonce  que  mille  fubftances 
différentes  fe  trouvent  mêlées  avec 
l’argile  proprement  dite.  Souvent  ces 
ftibflances  étrangères  contrarient  di- 
rectement les  vues  que  l’on  fe  pro- 
pofe  en  fe  fervant  de  cette  terre. 
De  quelle  importance  n’eft-il  donc 
pas  à Parti  fan  de  la  campagne  de  dif- 
tinguer  la  bonne  non-feulement  de  la 
mauvaise  , mais  même  de  celle  qui 
n’ell  que  d’une  nature  médiocre  1 
Un  mauvais  choix  entraîneroit  des 
défauts  dans  fes  ouvrages , que  rien 
ne  pourrait  corriger. 

Nous  allons  tracer  les  propriétés 
générales  & caradérifliques  de  l’ar- 
gile la  plus  parfaite  en  général;  celles 
qui  en  approcheront  le  plus  &:  qui 
en  réuniront  davantage  , devront 
toujours  être  préférées. 

x°.  L’argile  fe  préfente  ordinai- 
rement en  maffedenfe  & compade , 
par  lits  ou  bancs;  un  morceau  de 
bonne  argile  fe  polit  par  le  fimpie 
frottement  contre  un  autre  corps 
poli;  mis  fur  la  langue,  il  y happe 
plus  ou  moins  fortement. 

2°.  Humedée  d’eau  , elle  s’en 
imbibe  infenfiblement , fe  gonfle  & 
fe  délaye  avec  la  plus  grande  faci- 
lité dans  ce  fluide. 

30.  Quand  elle  n’a  que  la  quantité 
d’eau  nécefiaire  , on  peut  la  réduire 
çnune  pâte  de  confiftance  moyenne; 
elle  jouit  alors  de  beaucoup  de  duc- 
tilité , c’efL  à-dire  , que  toutes  fes 
parties  peuvent  changer  de  place  ref- 
pedivement  les  unes  aux  autres  fans 
fe  défunir.  C’eft  à cette  propriété 
qu’on  doit  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  lui  faire  prendre  toutes  les 
formes  qu’on  veut , foit  fur  le  tour, 
foit  dans  les  moules. 

$i  l’on  jette  dans  un  feu  allez 
N 11  là  n 2 
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vif  nn  morceau  d’argile  , il  décrépite 
& faute  en  éclats  avec  grand  bruit. 
L’eau  que  l’argile  retient  ordinaire- 
ment entre  fes  molécules , raréfiée 
tout-d’un-coup  par  la  chaleur  pro- 
duit cet  effet.  Cette  décrépitation 
ii’auroit  pas  lieu  , fi  l’argile  conte- 
noit  affex  d’eau  pour  être  molle , ou 
li  elle  n’étoit  expofée  qu’a  une  douce 
chaleur  ; alors  elle  fe  deffécheroit 
fimplement  en  prenant  de  la  retraite. 
Cette  retraite  eff  fouvent  caufe 
qu’elle  fe  fend  an  feu. 

<5°.  Au  feu  le  plus  violent,  l’ar- 
gile pure  ne  fe  fend  point  ; elle  fe 
durcit  feulement  au  point  de  faire 
feu  avec  le  briquet.  .Mais  il  eff  très- 
rare  de  trouver  de  l’argile  allez  pure, 
pour  être  réfraéhure  ; mêlée  ordinai- 
rement avec  de  la  terre  calcaire  , 
elle  devient  fufible. 

6°.  Quoique  les  acides  n’attaquent 
point  l’argile  avec  cette  eftervefcence 
que  l’on  remarque  dans  les  dilffolu- 
tions  des  terres  calcaires  par  les 
mêmes  acides  , ils  ne  la  dii  fol  vent 
pas  moins,  fur-tour  l’acide  vitriolique 
qui  forme  avec  elle  un  fel  très-connu 
fous  le  nom  d’ alun. 

Telles  font  les  propriétés  géné- 
rales & eiTentielles  aux  argiles  pures; 
mais  il  eff  rare  de  les  rencontrer 
toutes  réunies  : les  matières  étran- 
gères dont  l’argile  eft  prefque  tou- 
jours mélangée  , l’altèrent  au  point 
quelquefois  de  la  faire  méconnoî- 
tre  , ou  du  moins  de  lui  donner  des 
propriétés  bien  différentes.  Les  fubf- 
tances  qui  altèrent  la  pureté  des 
argiles  naturelles , font  le  fable  , les 
terres  calcaires  fur-tout , les  ma- 
tières bitumineufes  , pyriteufes  de 
métalliques.  La  variété  de  fes  cou- 
leurs eff  due  à ces  divers  mé- 
langes. 
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L’argile  qui  n’elf  colorée  que  par 
une  matière  inflammable  non  mé- 
tallique , perd  cette  couleur  au  feu , 
& devient  blanche  lorfqu’on  la  cal- 
cine. Telles  font  la  plupart  des 
argiles  grifes  & brunes  d’une  cou- 
leur uniforme  , & qui  ne  font  point 
veinées.  Les  argiles  colorées  par 
les  terres  métalliques  , comme  le 
fer  ou  le  cuivre,  & les  matières  py- 
riteufes , ne  blanchilFent  point  au 
feu  ; bien  plus  , lorfque  ces  fubf- 
tances  font  en  grande  quantité  , elles 
les  rendent  fulibles.  On  les  recon- 
naît à leurs  couleurs  jaunes  , rou- 
ges , vertes  ou  veinées , & jafpées 
de  toutes  ces  nuances.  Ce  font  les 
plus  mauvaifes  de  toutes  en  géné- 
ral , & fur  tout  pour  les  uffenfiles 
qui  doivent  éprouver  un  coup  de 
feu  violent,  comme  creufets  , bri- 
ques , fourneaux , pots  de  verre- 
ries , &c.  L 

Il  n’eff  prefque  point  d’argile  qui 
ne  contienne  un  peu  de  terre  fer- 
rugineufe.  Dans  les  belles  argiles 
blanches , on  reconnoît  cette  fubf- 
tance  a de  petites  taches  jaunes , dif« 
perlées  de  côté  & d’autre.  Quand 
on  veut  employer  cette  argile  pour 
des  ouvrages  précieux,  il  faut  avoir 
foin  d’enlever  exaêlement  toutes  ces 
taches  jaunes  avec  la  pointe  d’un 
couteau. 

Les  parties  pyriteufes  qui  fe  ren- 
contrent dans  le>  argiles,  les  font 
fondre  avec  la  plus  grande  facilité , 
& ces  petites  cavités  ou  trous  , ta- 
pi fies  ordinairement  d’une  matière 
vitreufe  , de  couleur  noire  plombée  , 
que  l’on  remarque  dans  l’argile 
cuite,  ne  viennent  que  des  grains 
pyriteux  qQ  fe  font  fondus  & vi- 
trifiés. 

Les  terres  calcaires  qui  altèrent 
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les  argiles , fe  reconnoiffent  a l’effer- 
vefcence  qu’elles  font  avec  les 
acides.  Ce  mélange,  joint  avec  plus 
ou  moins  de  fable , forme  une  efpèce 
de  terre  connue  fous  le  nom  de 
marne.  ( V bye £ Marne  ).  Le  fable, 
le  mica , le  quartz  , détruifent  la 
dudilité  de  l'argile.  Le  lavage  eft  le 
moyen  le  plus  propre  à purger  les 
argiles  de  ces  matières  hétérogènes , 
excepté  des  terres  calcaires  ; auffi 
faut-il  rejeter  abfolument  les  argiles 
qui  en  contiennent  , comme  inca- 
pables d’être  employées  dans  les  ou- 
vrages de  poterie.  Pour  laver  les  ar- 
giles, on  les  délaye  dans  une  grande 
quantité  d’eau  pure  : on  laifTe  enfuite 
repofer  cette  eau  jufqu’a  ce  qu’elle 
ne  foit  prefque  plus  troublée  que 
par  les  parties  les  plus  fines  & les 
plus  légères.  On  la  décante  de  defîiis 
le  dépôt,  en  la  paflant  par  un  tamis 
de  foie  très-fin.  Le  fécond  dépôt  qui 
le  forme  dans  cette  eau  eft  la  por- 
tion la  plus  argileufe  & la  plus  pure  : 
on  doit  la  recueillir  & la  fécher 
avec  foin;  c’eit  celle  qu’on  emploie 
dans  les  poteries  fines  & les  por- 
celaines. 

De  tous  les  acides , l’acide  vi- 
triolique  eft  le  feul  qui  parolt  avoir 
été  diftribué  & combiné  dans  tou- 
tes les  argiles , d’une  manière  fingu- 
lière  , par  la  nature. 

D’après  le  grand  nombre  de  fubf- 
tances  qui  fe  rencontrent  mêlées 
avec  l’argile  pure  , on  conçoit  fa- 
cilement quelle  variété  il  en  doit 
réfui  ter  , foit  pour  la  nature  , foit 
pour  la  couleur  des  argiles.  Nous 
allons  les  parcourir  fncceflivement , 
» afin  d’en  donner  une  connoifïance 
fuffifante. 

La  première  qui  s’offre  eft  une 
terre  argileufe  qui  coudent  peu  ou 
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point  de  parties  fableufes  , & que 
l’on  connoît  fous  le  nom' de  glaife. 
( Voyc^  ce  mot  ).  Lechimifte,  qui 
di  flingue  les  fubftances  par  les  par- 
ties qui  les  compofent  , ne  trouve 
abfolument  aucune  différence  entre 
l’argile  & la  glaife  : aufli  regarde- 
t-il  ces  deux  mots  comme  fynony- 
mes.  Plus  ou  moins  de  fable  mêlé 
ave  de  l’argile  pure  , ne  doit  conf- 
tituer  une  clafle  particulière  que 
pour  le  naturalise  nomenclateur , 
qui  a befoin  de  divifions  & de  fous- 
divifions  pour  former  un  enchaîne- 
ment de  degrés  fyftématiques. 

L’argile  très-pure  , mais  remplie 
d’une  grande  quantité  de  terre  fer- 
rugineufe  , colorée  par  cette  terre 
d’une  manière  uniforme  en  jaune 
ou  en  rouge  , & qui  a la  propriété 
de  s’attacher  fortement  à la  langue  , 
forme  les  bols  , terres  bolaires , & 
terres  Jigillêes.  ( Voyey  ce  s mots  ). 
C’eft  la  claffe  la  plus  11  ombre  nie 
pour  la  variété  des  couleurs  : elle 
renferme  les  argiles  blanchâtres  * 
grifes  , jaunes  , rouges  , &c.  qui  ne 
diffèrent  entr’elles  le  plus  fouvent 
que  pour  la  couleur.  Cette  même 
variété  dépendant  de  l’hétérogé- 
néité des  fubftances  qui  y font  mê- 
lées , change  la  nature  de  l’argile, 
& la  rend  plus  ou  moins  fufible.  Ce 
cara&ère  a engagé  M.  Daubënton  à 
s’en  fervir  pour  les  divifer  en  argile 
abfolument  infufible  , en  argile  en 
partie  fufible,  & en  argile  abfolu- 
ment fufible. 

Les  feules  argiles  très  - blanches 
naturellement , ou  d’un  gris  brun 
qui  blanchit  au  feu  , comme  celles 
de  Gournay  & de  Gifors , peuvent 
être  regardées  comme  abfolument 
infufible  s.  On  s’en  fe§t  pour  faire 
les  pots  ou  les  creufets  de  verrerie 
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Ces  v ai  fléaux  devant  éprouver  le 
plus  grand  coup  de  feu  pour  tenir 
le  verre  en  fufion , il  eft  néceffaire 
que  la  matière  dont  ils  font  coin- 
pofés  , y puiiTe  rcfifler.  La  terre  à 
pipe  eit  encore  de  cette  claffe. 

Dans  celle  des  argiles  en  partie 
fufibles  , dont  le  caractère  générique 
eft  de  prendre  au  feu  une  dureté 
égale  à celle  du  caillou , a fe  fondre 
en  partie  , àcaufe  des  matières  étran- 
gères, tel!esquelefahle,le  gypfe,  &c. 
il  à avoir  une  cafîure  vitreufe,  on 
compte  l’argile  ou  terre  à porcelaine. 
C’eft  une  argile  affex  impure,  gri- 
fàtre  ou  blanchâtre  , fort  légère  , 
molle  au  toucher  , quelquefois  corn- 
pade  & dure.  Elle  foutient  d’abord 
allez  biçn  le  feu , s’y  endurcit , & finit 
par  s’y  demi-vitrifier.  C’eft  le  vrai' 
koalin  dont  les  Chinois  fe  fervent 
pour  leurs  porcelaine?  : onen  trouve 
un  femblable  près  de  Limoges»  Les 
argiles  qui  forment  la  poterie  d’An- 
gleterre & la  poterie  de  grès , font 
de  cette  fécondé  claffe. 

Les  argiles  entièrement  fufibles 
fe  durcifiènt  â un  feu  médiocre,  de 
fe  fondent  à un  très-grand  feu» 
De  ce  nombre  font  toutes  les  terres 
qu’on  emploie  pour  les  poteries 
communes , pour  la  faïence , pour 
les  carreaux,  pour  les  tuiles  & le? 
briques. 

Dans  la  nomenclature  de  Phiftoire 
naturelle  de  l’argile  , nous  ne  pou- 
vons paffer  fous  filence  l’argile  à dé- 
grailler,  ou  terre  a foulon.  Elle  eft 
feuilletée  , favonneufe  , & graffe  à 
l’œil  & au  toucher  ; elle  s’étend  en- 
tièrement , & fe  difiout  en  partie 
dans  l’eau  , y produit  une  moufle 
&z  quelques  bulbes  favonneufes.  La 
terre  favonneufe  ou  fmecüte  , n’eft 
qu’une  terre  à foulon  plps  pure.  On 
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fe  fert  de  cette  efpèce  d’argile  pour 
fouler  les  étoffes  de  laine  ; on  en 
voit  de  plufieurs  couleurs»  La  meil- 
leure fe  trouve  en  très-grande  abon- 
dance en  Angleterre  & en  Ecoffe. 
La  fupériorité  des  draps  anglois  vient 
fans  doute  de  la  terre  à foulon  dont 
ils  fe  fervent , & en  vain  tranfpor- 
teroit-on  leur  laine, fi  l’on  n’empioyoit 
pas  cette  terre  , on  n’atteîndroit  ja- 
mais cette  beauté  & cette  douceur 
qu’ils  donnent  a leurs  draps.  Toutes 
les  propriétés  de  la  terre  à foulon  ne 
fe  bornent  pas  â Pufage  des  manufac  * 
tures  : elle  eft  très  - excellente  pour 
accélérer  la  végétation  des  plantes  % 
améliorer  les  terrains  trop  légers. 
On  fait  de  cette  terre  angloife  une 
marchandife  de  contrebande , & il  y 
a les  mêmes  peines  contre  ceux  qui 
la  tranfportent  dans  les  pays  étran- 
gers , que  pour  l’exportation  des 
laines.  On  trouve  en  France  affez 
communément  la  terre  à foulon  ; 
mais  elle  elr  inférieure  en  qualité  à 
la  terre  angloife.  Ce  feroit  un  de* 
voir  effentiel  des  focietés  d’agricul- 
ture diltribuées  dans  nos  différentes 
provinces , de  travailler  à la  recher- 
che d’une  bonne  terre  à foulon  , & 
d’en  faire  les  effais.  Cette  découverte 
vaudrait  & feroit  plus  utile  que  la 
plupart  des  differtations  qu’elles  cou- 
ronnent. 

L’argile  entre  comme  partie  prin- 
cipale dans  la  cornpofition  d’un  très-* 
grand  nombre  de  pierres  , comme 
les  fcojftes  tendres  & communes,  la 
pierre  noire  ou  ampelite,  l’ardoife  , 
les  pierres  a rafoir  ou  cos , les  talcs  , 
les  amiantes , la  ftéatite,  la  pierre 
pilaire  & les  ferpentjnes» 

Après  avoir  fait  l’énumération 
des  différentes  efpèces  d’argiles  , il 
feroit  intéreffant  de  connaître  fan 
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©rigine.  Plufieurs  illufires  favans 
ont  travaillé  à la  deviner,  jSc  la  va- 
riété de  leurs  fentimens  doit  nous 
faire  conclure  que  la  nature  ne  nous 
a pas  encore  dévoilé  fon  fecret  fur 
cette  matière.  Stahl  & M.  Beaurné , 
la  confondant  avec  la  terre  vitri- 
fiable  , ne  la  diftinguent  de  celle-ci 
uniquement  que  parce  qu’elle  eft 
combinée  avec  l’acide  vitriolique. 
M.  Linnæus  regarde  l'argile  comme 
le  fédiment  terreux  de  la  mer  ; en- 
fin , M.  de  BufFon  penfe  qu’elle  doit 
fa  formation  a la  matière  vitreufe 
de  fon  monde  primitif,  atténuée 
& réduite  en  molécules  extrême- 
ment fines  , lices,  enfemble  par  un 
gluten  particulier.  Nos  connoif- 
fances  ne  font  pas  encore  allez  par- 
faites , afiez  confiantes  fur  l’origine 
de  cette  terre,  pour  ofer  pronon- 
cer; il  nous  fuffit , il  nous  intérefie 
de  favoir  le  rôle  qu’elle  joue  datas  la 
nature  , les  avantages  que  nous  pou- 
vons en  retirer  , & fes  effets  dans 
l’économie  végétale  & même  dans 
l’animale. 

Comme  l’argile  en  maffe  fe  laide 
très-difficilement  pénétrer  par  l’eau  , 
c’effi  a elle  que  l’on  doit  le  plus  fouvent 
ces  amas  d’eau  connus  fous  le  nom 
de  lac , à? étang,  de  fontaine , qui  pa- 
roifient  ne  jamais  tarir.  Les  bancs 
argileux  s’étendant  dans  l’intérieur 
de  la  terre  , empêchent  que  les  eaux 
des  pluies  , qui  filtrent  delà  furface, 
ne  pénètrent  plus  avant  & ne  fe  per- 
dent, en  frufirant  les  hommes,  les 
animaux  & les  plantes  des  avanta- 
ges qu’elles  répandent  de  tous  côtés, 
& dans  tous  les  genres.  Ces  eaux 
fe  trouvant  arrêtées  par  ces  cou- 
ches , s’étendent  fur  elles  , & s’y 
confervent  comme  dans  un  réfer- 
voir  précieux;  ou  bien  s’échappant 
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par  la  première  ouverture  que  la 
nature  leur  a ménagée , ou  qu’elles 
fe  font  formée  elles -mêmes  , elles 
viennent  donner  naifiance  aux  four- 
ces  & aux  fontaines,  qui  ne  ceffent 
de  couler  que  lorfque  le  grand  réfer- 
voir  intérieur , n’étant  pas  renou- 
velé par  la  filtration  d’une  eau  nou- 
velle, fe  tarit  infenfiblement.  Si  dans 
le  cours  de  ces  eaux  a la  furface  de 
la  terre  , il  fe  trouve  des  enfonce- 
mens  recouverts  immédiatement 
par  une  couche  argileufe  , ou  que 
cette  couche  fe  trouve  afiez  près  de 
la  furface  pour  s’pppofer  à la  perte 
de  ces  eaux  ; alors  elles  ne  peuvent 
plus  pénétrer  le  fein  de  la  terre;  elles 
féjournent  à l’extérieur , & forment 
les  étangs  & les  lacs. 

Quelquefois  ces  bancs  d’argile  fe 
trouvent  placés  fur  les  fommités  des 
montagnes  ; il  y retiennent  les  eaux 
que  les  nuages  y verfent , ou  que 
les  neiges  y dépofent,  fi  l’évapo- 
ration n’égale  pas  la  quantité  d’eau 
qui  s’y  rafïemble.  Le  voyageur  fur- 
pris  efi  étonné  de  rencontrer  à ces 
hauteurs  des  lacs  affex  confidé- 
rables. 

Il  arrive  fouvent  que  ces  .bancs 
d’argile  venant  fe  terminer  fur  le 
penchant  d’une  colline , & fe  trou- 
vant mêle's  de  beaucoup  de  fubf- 
tances  hétérogènes  que  l’eau  difiout 
facilement , cèdent  au  poids  des  maf- 
fes  fupérieures  qui  les  recouvrent  ; 
alors  il  s’étendent  dans  le  fens  où 
la  réfiftance  efi  moindre  , c’efi-à- 
dire  , vers  le  côté  extérieur  de  la  col- 
line ; les  corps  qui  fe  rencontrent 
au-defiiis  s’avancent  avec  eux  , fe 
détachent  du  refie  de  la  maffe  gé- 
nérale , & parcourent  fouvent  un 
efpace  confidérable.  Telle  efilacaufe 
de  ces  acides  fréquens  dans  les  pays 
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montagneux , ou  les  bancs  argileux 
& fchiiieux  font  communs.  Combien 
de  fois  n’a-t-on  pas  vu  des  maffes 
de  rochers  , des  parties  entières  de 
forets  fituées  fur  le  revers  d’une 
montagne  , des  habitations  & des 
maifons , fe  détacher  & rouler  dans 
la  vallée  par  le  déplacement  de  leur 
bafe  argileufe  ? Il  n’eft  pas  rare  de 
voir  encore  dans  ces  pays  une  mai- 
'fon  affife  fur  de  l’argile,  fe  hauffer 
& fe  bailler  alternativement.  Lorfque 
les  eaux  de  pluie  pénètrent  cette  ar- 
gile , elle  s’humecte  , s’en  imbibe,  fe 
gonfle  & acquiert  plus  de  volume; 
fi  elle  ne  peut  s’étendre  en  furface, 
elle  s’élèvera  en  hauteur,  & foule- 
vera  la  maifon  qu’elle  fupporte  : à 
mefure  que  cette  argile  fe  defféchera  , 
elle  prendra  de  la  retraite  , elle  s’af- 
faiffera  , & la  maifon  avec  elle. 
On  fent  facilement  quelles  dange- 
renfes  fuites  peuvent  avoir  de  pa- 
reils événerriens  répétés  jufqu’à  un 
certain  point.  On  doit  donc  avoir 
un  très-grand  foin  ? lorfqu’on  bâtit , 
& que  l’on  rencontre  un  banc  d’ar- 
gile , d'aller  plus  avant,  de  péné- 
trer au-deffous , & de  n’établir  les 
fondemens  que  fur  un  terrain  fec  & 
ferme.  Si  le  banc  étoit  trop  con- 
fidérable  & trop  épais,  un  pilotage 
préviendrait  tous  les  accidens. 

La  nature  eû  un  grand  maître  qui 
donne  à l’homme  des  leçons  con- 
tinuelles. Heureux  quand  il  en  pro- 
fite ! Le  moyen  dont  elle  fe  fert 
pour  retenir  les  eaux  , ne  pouvoit 
nous  échapper;  nous  en  avons  tiré 
le  plus  grand  profit,  (oit  pour  notre 
utilité  , foit  pour  notre  agrément  ; 
& ces  pièces  d’eau  , qui  forment  les 
embelliffemens  de  nos  jardins , ou 
qui  fourni  fie  nt  aux  animaux  de  quoi 
fe  défaltérer,  ne  font  dues  ïoüVent 
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qu’a  des  couches  artificielles  d’argile 
que  not#f  avons  l’art  de  conflruire 
autour  de  ces  bafîins. 

L’induflrie  humaine  tire  le  plus 
grand  parti  des  argiles  dans  fes  ma- 
nufaéhares.  Tantôt  la  pétrifiant,  & 
lui  donnant  une  forme  agréable  fur 
le  tour,  elle  en  forme  des  vafes 
aufil  commodes  qu’élégans  ; tantôt 
elle  s’en  fert  pour  fouler  & dé- 
graiffer  les  étoffes  ; tantôt  enfin  , 
fous  des  doigts  favans,  elle  prend 
les  traits  & la  re Te mb lance  des 
mortels  dont  on  veut  conferver 
limage. 

Mais  tous  ces  avantages  ne  font 
rien  auprès  de  ceux  que  l’on  en  re- 
tire dans  l’agriculture.  M.  M. 

I I.  De  P Argile  relativement  à 
P Agriculture. 

1 

AJalheur  au  propriétaire  dont  la 
majeure  partie  de  fon  terrain  eft  ar- 
gileufe. S’il  habite  un  climat  où  les 
pluies  (oient  fréquentes  en  hiver  , 
ion  grain  végétera  d’une  manière 
languifiante  , il  jaunira  ; enfin,  noyé 
dans  l’eau  , il  pourrira.  En  fuppofant 
le  printemps  affez  fec,  la  glaife  fe 
durcira , les  canaux  féveux  de  la 
plante  feront  comprimés  , le  collet 
étranglé  , & la  tige  ne  pourra  s’é- 
lever. En  fuppofant  que  cette  plante 
ait  fouffert  de  la  féchereffe  , & fur- 
tout  de  l’étranglement  à l’époque 
où  la  tige  devoit  s’élever  ; s’il  fur- 
vient  des  pluies,  elles  hume&eront 
la  terre , pénétreront  fes  pores , dif- 
fiperont  leur  trop  forte  adhérence  ; 
enfin , la  plaVste  végétera  avec  force  , 
les  feuilles  fanées  s’élèveront  avec 
la  tige  , l’épi  fe  formera  ; il  aura 
la  plus  belle  apparence , & cepen- 
dant cet  épi  fera  peu  graine  , & fon 
grain  petit  de  retrait , à moins  que 
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depuis  le  moment  de  la  fleur  juf- 
qu’à  celui  de  la  récolte  , les  cir- 
confiances  les  plus  heureufes  de  la 
fai  Ton  ne  réparent  pas  le  premier  mal. 
Toutes  plantes  graminées  ont  en 
général  deux  époques  à redouter  ; 
celle  oii  elles  commencent  à pouffer 
leur  tige  , & celle  oii  elles  fleu- 
ri ffent. 

On  a Improprement  appelé  ces 
terres  froides  ; elles  ne  font  pas  plus 
froides  par  elles-mêmes  que  toutes 
les  autres  terres.  Un  thermomètre 
plongé  dans  Fargile  ou  dans  le  fa- 
ble , toutes,  circonffances  égales , 
marquera  le  même  degré  de  cha- 
leur. Elles  ont  été  appelées  froides 
pour  déligner  la  lenteur  de  la  végé- 
tation des  plantes  qui  leur  font  con- 
fiées ,par  leur  facilité  à retenir  l'eau , 
enfin  , par  l’adhérence  de  leurs  par- 
ties en  tr  elles  .*  elles  font  donc  froides 
en  ce  fens  , que  la  chaleur  du  foleil 
ne  les  pénètre  pas  fi  profondément 
qu’elle  pénètre  le  fable  dont  les  grains 
font  défilais. 

On  a? vu  le  fumier  amoncelé  ac- 
quérir une  chaleur  forte  & vive  ; on 
a vu  ce  même  fumier  répandu  , & 
enfuite  enfoui  dans  ces  terres , ré- 
compenfer  par  de  bonnes  récoltes 
les  travaux  du  cultivateur  : de-là 
on  s’eft  imaginé  que  le  fumier  échauf- 
foit  ces  terres  , & on  a eu  tort.  Dès 
que  le  fumier  n’eff  plus  en  maffe  , 
ia  fermentation  ceffe  fk.  en  même 
temps  fa  chaleur  ; elle  fe  met  en 
équilibre  avec  celle  de  l’atmofphère. 
Le  thermomètre  en  fournira  encore 
une  preuve  qui  parlera  aux  yeux , 
de  fera,  fans  réplique* 

Le  véritable  avantage  du  fumier 
fur  f argile  vient,  i°.  de  l’union  de 
fei  fë!  alcali  avec  la  terre  de  Fargile  ; 
zf* 'du  mélange  de  ce  fel  avec  les 
Tome  h 
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matières  graffes  &r  huileufes  du  fu- 
mier ; 3 °.  de  ce  mélange,  il  en  réfulte 
une  fubffanee  favoftneufe  parfaite- 
mentmîfcible  àl’eatt,  & la  feule  par- 
faitement analogue  à la  végétation 
de  la  plante  ; 40.  les  pailles  mêlées 
à ce  fumier,  &C  ce  fumier  lui-même, 
tiennent  les  terres  foule vées  , favo- 
rifent  dès  - lors  l’écoulement  des 
eaux , dont  l’abondance  ou  la  ffa- 
gnation  devenoit  un  obffacle  réel 
pour  la  végétation. 

La  gkife  , ou  argile  toute  pure  , 
eff  auffi  fférile  que  la  craie  pure  , 
parce  que  toutes  deux  retiennent 
l’eau.  En  vain  tenteroit  - on  , dans 
ce  fol  ingrat  , de  femer  des  bois , 
de  planter  des  vignes  , &c.  c’eff 
enfouir  fon  argent , & rien  de  plus* 
Que  doit  faire  un  poffeffeur  cl’un 
pareil  terrain  ? L’améliorer  en  divi- 
faut  fes  molécules  : c’eff-îà  le  grand 
point  de  la  fcience.  Si  Inexécution* 
étoit  aufü  facile , auffi  peu  coûteufe 
que  le  confeil  à donner  , il  eff  conf- 
iant que  l’agriculture  en  retireroit 
des  produits  immenfes  : mais  quelle 
différence  entre  le  propriétaire  & 
f écrivain  ! Celui-ci , la  plume  à la 
main, défriche,  défonce,  dans  moins 
d’un  quart-d’heure  , des  lieues  en- 
tières de  pays  ; & celui-là:,  toujours 
obéré , toujours  écrafé  par  les  impôts, 
n’a  pas  le  moyen  de  défoncer  un 
quart  d’arpent  dans  l’année.  Les 
auteurs  agronomes  n’ont  pas  aff'ez 
confidéré  la  fituatiom  du  cultiva- 
teur. 

De  cent  propriétaires  qui  vivent 
fur  le  produit  de  leurs  terres  , il  n ’en 
exiffe  peut-être  pas  cinq  en  état 
de  faire  une  avance'  de  cinquante 
piffoles.  SI  c’eff  un?  fermier  qui  cul- 
tive ,»  il  feroit  peu  fenfé  , pour,  un 
bail  de  ffx  & même  de  neuf  années  > 
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de  le  tenter  ; le  bénéfice  feroit  pour 
fon  fiiccefleur  , puifque  fur  neuf  ans 
il  aurait  tout  au  plus  quatre  ou  cinq 
récoltes  5 tandis  que  ce  n’efl  jamais 
tout  à la  fois  qu’il  faut  chercher  à 
corriger  l’argile,  mais  .pat  une  longue 
fuite  d’opérations  confiamment  lion- 
tenues*  A quoi  ferviroit  au  proprié- 
taire ou  au  fermier  de  défoncer,  de 
miner  même  à la  profondeur  d’un 
pied  fon  champ  argileux  ? Les  pluies 
d’un  hiver  luffiroient  pour  raffer- 
mir cette  terre  , & lui  faire  ac- 
quérir à la  fin  de  l’année  la  même 
compacité  qu’elle  avcit  auparavant* 
Je  ne  préfente  pas  ce  tableau  , quoi- 
que vrai  à la  rigueur , dans  la  vue 
de  décourager  le  propriétaire  : ce 
feroit  lui  rendre  un  mauvais  ferviee 
êc  en  même  temps  à fagriculture. 
L’eipérance  , la  patience  & le  travail 
doivent  être  les  vertus  favorites  du 
cultivateur  : fans  l’efpérance  d’une 
récolte  future  , il  abandonneroit  la 
charrue  ; fans  la  patience , foute- 
nue  de  fefpérance  , il  ne  fiipporte- 
roit  pas  la  vue  des  déplorables  ef- 
fets d'  une  mauvaife  faifon  ; ôc  fans 
le  travail  le  plus  opiniâtre  , la  terre 
refuferoit  des  dons  qu*il  faut  lui  ar- 
racher par  la  force. 

Avant  de  décrire  les  moyens  de 
rendre  l’argile  fertile  , il  convient 
d’établir  un  plan  de  travail  , & parler 
enfuite  des  moyens. 

Veut-on  trop  entreprendre  à la 
fois  , on  ne  féufîit  jamais  bien  ; en- 
treprendre au-defius  de  fes  forces  , 
c’efi  ie  réunir , ou  du  moins  fe  met- 
tre à la  gêne  pendant  plufiears  an- 
nées conlecutive^  ; & cette  g êr  e , 
non-feulement  fatigue , mais  encore 
ruine  peu  à peu.  Le  temps  s’écoule, 
l’argent  emprunté  poi te‘ intérêt , 6c 
l’époque  de  leur  paiement  ou  du 
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capital  eû  plus  promptement  fur* 
venu  que  les  iecours  eu  les  facili- 
tés du  remboudéffienî.  L’  mmertel 
Franklin  fait  dire  avec  raiion  par 
fon  bon  homme  Richard  , que  ies 
créanciers  font  des  perfonnes  qui 
connoifient  te  mieux  les  époques 
& les  dates  de  l’almanach.  N’entre- 
prenez  donc  rien  , fi  vous  n’en  avez 
les  facilités  , même  fans  toucher  aux 
produits  o’un-e  année,  qu’il  eft  lage 
d’avoir  toujours  edavam  e : c’efi  la 
feule  façon  de  travailler  avec  avan- 
tage. Que  de  gens  peu  réfléchis 
taxeront  ces  conieils  ae  paradoxe  ! 
Avant  de  les  condamner  , je  leur 
demande  de  tes  examiner,  attentive- 
ment, 6c  (J en  tirer  les  cofnéquences 
qui  en  dérivent. 

Un  propriétaire  intelligent  jette  un 
coup-d’œil  fur  toute  la  partie  d’ar- 
gile qu’il  veut  améliorer  , ôc  calcule 
le  travail  qu’exige  fon  champ  ; enfin  , 
à combien  montera  la  dépenfs  tota- 
le , 6c  il  doit  toujours  caver  au  plus 
fort.  Alors  , coniürant  fes  moyens  f 
il  juge  ce  la  quantité  ce  terre  qu’il 
peut  améliorer  , fans  toucher  à fes 
avances  d’une  année  ; fon  champ  efl 
difiribué  en  parties  égales , & chaque 
année  il  remplit  Crupuleufement 
la  tâche  qu’il  s’efi  impofée  , jufqu’à 
ce  que  le  champ  eut  er  foit  mis  en 
état.  Cet  arrangement  partiel  ne 
nuira  point  à la  culture  générale 9 
fuivanî  la  coutume  du  canton  ; 6>C 
ce  feroit  une  erreur  greffiere  de  ne 
point  labourer  Sc  femer  avant  que  l’a- 
mélioration totale  i oit  achevée.  De 
cette  maniéré,  te  cultivateur  ne  per- 
dra aucune  récolte; & il  vaut  encore 
mieux  en  obtenir  de  méciiocres  que 
rien  du  tout. 

Les  moyens  d’amélioration  fe  ré- 
duit eut  • C,  lueurs  ; z°.  aux 
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ferais  de  plantes  pour  être  enfouies; 
3°* allx  fumiers  ; 4°.  aux  mélanges 
avec  le  fable  ; 5 °.  enfin  , à brûleries 
argiles  , pour  rendre  la  terre  moins 
eompade  & plus  pénétrable  à l’eau. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  de  ces 
détails  , il  faut  que  le  propriétaire 
connoiffe  Pépaiffeur  de  la  couche 
de  glaife  fur  laquelle  il  doit  opérer. 
Si  la  couche  , par  exemple  , n’a  voit 
qu’un  pied  de  profondeur  , le  tra- 
vail le  plus  utile  & le  plus  avanta- 
geux en  -même  temps , feroit  de  la 
rompre  9 & de  mêler  la  terre  de  la 
couche  inférieure  avec  celle  de  la 
couche  fupérieure.  Si  , au  contraire, 
Pargiie  s'enfonce  à plufieurs  pieds  de 
profondeur  , il  doit  recourir  à d’au- 
tres expédiera , & les  multiplier  en 
raifon  de  l’épaiffeur.  Le  cegré  de 
compacité  efl  le  fécond  objet  à con- 
fidéi  en 

i°.  Des  Labours . Ils  divifent  la 
terre  , en  retournant  une  partie  de 
fa  furface  : la  pluie , les  roiées  , la 
gelée  9 le  fôleil , l’attra&ion  ce  l’acide 
de  l’air  , ( voye^  le  mot  Amende- 
ment ) tous  ^ en  un  mot , concou- 
rent à fa  plus  grande  aivifibilité  ; 
mais  après  un  certain  temps , la  terre 
s’affaiüe  , Ion  grain  fe  refferre  , une 
pluie  d’orage  fur  vient,  ou  des  pluies 
trop  continuées  finiffent  par  rendre 
cette  terre  remuée  prelqu’auffi  dure  , 
prefqu’aufli  eompade  qu’elle  éteit 
îix  mois  auparavant.  La  raifon  en 
eft  fimple  ; les  labours  n’ont  rien 
ajouté  à cetie  terre  pour  tenir  fes 
parties  plus  féparées  les  unes  des 
autres. 

Malgré  cela  , je  confe’ffe,  auffitot 
que  l’épi  elt  coupé,  de  labourer  très- 
profondément  avec  une  charrue  ar- 
mée d’un  fort  verfoir , afin  d’ouvrir 
lui  large  fillon  , & même  ae  repaiîer 
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une  fécondé  fois  dans  le  même  fillon  ; 
le  fillon  fera  plus  profond,  plus  lar- 
ge , préfentera  plus  de  furface  à 
l'a  dion  des  météores  ; enfin  , il  en- 
terrera mieux  je  chaume , objet  très- 
important.  Le  chaume  qui  fe  def- 
feche  fur  pied  , iaifïe  évaporer  pref- 
que  tous  les  fels  qu’il  contient  , & 
ne  rend  à la  terre  qui  l’a  nourri  que 
très-peu  de  fubftance  : un  exemple 
va  le  prouver.  Prenez  , fi  vous  le 
voulez  , deux  quintaux  de  feuilles 
quelconques , mais  d’une  même  ef- 
pèce.  LaiiTez  un  quintal  de  ces  feuil- 
les féparées  les  unes  des  autres  , .& 
expoiées  au  foleil  ; lorfqu’elles  fe- 
ront parfaitement  défiée hées  9 elles 
fe  réduiront  facilement  en  pouffièçe. 
Pefez  alors  , & tenez  compte  du 
poids.  Laiffez,  au  contraire  , l’autre 
quintal  de  ces  feuilles  amoncelées  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en 
terreau.  : pelez  , & comparez  les  deux 
poids  ; la  différence  fera  frappante» 
Mêlez  adiiellemcnt  le  produit  des 
feuilles  deiléchces  avec  une  quantité 
de  terre,  & fur  une  étendue  de  terre 
donnée  : répétez  la  même  opération 
avec  le  terreau  des  autres  feuilles  ; 
enfin  , femez  ces  deux  portions  de 
terrain , &C  leurs  produits  très-dif- 
férens  vous  apprendront  par  ana- 
logie , que  le  chaume  clefféché  au 
grand  air , ne  contient  prefque  plus 
de  parties  falines  6c  huileufes  , tan- 
dis que  celui  qui  a été  enterré  tout 
auffitot  après  la  moiffon , n’en  a pref- 
que point  peidu  Si  on  veut  pouffer 
cette  analyse  par  les  moyens  chimi- 
ques , la  différence  I ra  bien  plus 
frappante.  Cette  adr  ition  de  terre 
vcgéu.le  & ce  pri  c*  es  huileux  & 
faims  , fera  peu  coafidérable  , j’en 
conviens  , proportion  gardée  avec 
la  cia  fie  ae  l’argile  ; mais  au  moins 
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la  terre  n’aura  pas  été  privée  du 
petit  fecours  qu’elle  attendoit  , 6c 
fur-tout  d’un  fecours  porté  fur  le  Heu 
même. 

2°.  Des  fcmis.  Si  on  s’eA  contenté 
de  labourer  à une  feule  raie , ainfi 
qu’il  a été  dit  plus  haut,  femez  aufli- 
tôt  dans  cette  raie  l’efpèce  de  graine 
qu’il  vous  plaira  , pourvu  toutefois 
qu’elle  ne  foit  pas  de  nature  à fe  re- 
produire trop  promptement  par  de 
nouvelles  fleurs.  Les  vefces  , les 
pois  , les  haricots , le  froment  , le 
feigîe  , l’avoine , les  groffes  fèves , 
le  farraAn  ou  blé  noir  , la  luzerne, 
le  fainfoin , le  lupin , les  raves , les 
navets  , 6cc.  ou  enfemble  ou  féparé- 
ment , peu  importe  ; la  terre  qui 
tombera  en  formant  la  raie  fuivante , 
fournira'  de  quoi  recouvrir  la  fe- 
mence  ; 6c  quand  même  quelques 
grains  ne  feroient  pas  enterrés  , la 
perte  ieroit  de  peu  de  conféquence  , 
puifqu’on  ne  doit  employer  que  des 
grains  de  rebut.  On  prévoit  fans 
doute  que  je  ne  confeille  pas  ce  fe- 
mis  dans  la  vue  d’obtenir  une  ré- 
colte, mais  feulement  pour  multi- 
plier les  herbes  quelconques. 

Ce  confeil  trop  général  demande 
une  explication.  Dans  la  partie  balle 
ôt  très-chaude  de  nos  provinces  mé- 
ridionales , les  feigles  font  abattus 
à la  An  de  mai  ou  au  commence- 
cernent  de  juin  , 6c  les  fromens  du 
io  au  25  de  ce  mois.  Dans  celles 
du  nord  , a la  An  de  juillet  6c  le 
commencement  d’août,  font  l’épo- 
que des  moiflbns.  Dans  les  pre- 
mières, la  chaleur  du  foîeil,  amliîôt 
après  'a  récolte , efl  d’une  A grande 
adivité  , que  la  végétation  des  plan- 
tes efl:  pour  ainfi  dire  fufpendue  ; 
& dans  les  fécondés  , la  faifon  des 
pluies  arrive  trop  tôt.  Il  faut  donc , 
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dans  le  premier  cas  , attendre  juf- 
qu’au  commencement  de  feptembre 
pour  donner  ce  premier  labour , 
ou  proAîer  du  moment , A une  pluie 
lalutaire  rend  l’humidité  à la  terre. 
En  feptembre  les  nuits  font  fraî- 
ches 6c  les  rofées  alfez  fortes  pour 
faire  germer  le  grain  6c  le  nourrir. 
Dans  les  provinces  du  nord  , au 
contraire,  la  température  plus  douce 
permet  de  labourer  6c  de  femer 
auiïitôt  après  la  moiflbn.  Pourvu 
que  de  cette  opération  il  naiflè  une 
herbe  quelconque  , c’eft  tout  ce 
que  le  cultivateur  peut  &c  doit  ef- 
pérer. 

Lorfque  l’herbe  aura  acquis  une 
certaine  confiflance  , labourez  de 
nouveau  , 6c  enterrez  - la  le]  plus 
exàftement  qu’il  fera  poflible.  L’é- 
poque pour  ce  fécond  labour  efl 
relative  à la  conflitution  de  l’atmaf- 
phère  du  pays  que  l’on  habite  , 6c 
elle  doit  toujours  prévenir  le  mo- 
ment des  gelées. 

Si  on  prend  le  parti  de  palier 
une  fécondé  fois  dans  la  première 
raie , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  on  sèmera  fur  le  premier  la- 
bour, & la  terre  du  fécond  recou- 
vrira le  grain.  Si  , dans  le  premier 
cas , on  ne  veut  pas  femer  fillon  par 
Allon , on  sèmera  alors  fur  le  chau- 
me. Cette  manière  ne  vaut  pas  la  pre- 
mière , parce  que  le  grain  le  trouve 
enterré  fous  une  trop  forte  mafi’e  de 
terre. 

Voilà  déjà  une  bonne-  prépara- 
tion donnée  à la  terre  , qui  facili- 
tera fon  hivernage.  Dès  que  la  fai- 
fon des  froids , des  gelées  ; dès  que 
feau  des  pluies  6c  des  neiges  lera 
écoulée  ; en  un  mot , dès  que  la 
terreflera  en  état  de  recevoir  la  char- 
rue, femez  de  nouveau  les  mêmes 
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grains  , 6c  lorfque  la  majeure  partie 
cie  l’herbe  fera  fleurie  , labourez 
.profondément;  avec  la  charrue  à 
verioir  , &:  enterrez  cette  herbe. 
Il  efl  inutile  cie  dire  que  le  labour 
qui  enfouira  les  herbes  venues  pen- 
dant l’eté,  doit  croier  le  premier, 
6c  celui  qu’on  donnera  après  l’hi- 
ver , prendre  la  diagonale  des  deux 
premiers , afin  que  la  terre  foit  la- 
bourée 6c  remuée  en  tous  les  feus. 
C’eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
détruire  les  mottes. 

L’avantage  de  cette  méthode  efl 
de  ne  pas  augmenter  les  frais  de  la 
main-d’œuvre  , à moins  qu  on  ne 
compte  pour  quelque  chofe  l’opé- 
ration de  femer  , 6c  la  perte  du 
grain.  Celle  du  grain  ferait  un  objet 
important  , fi  on  employoit  , par 
exemple  , du  blé  allez  bon  pour 
être  vendu  ; mais  comme  il  s’agit 
feulement  d’avoir  de  l’herbe  , tous 
les  grains  de  rebut  font  mis  à pro- 
fit , 6c  même  jufqu’à  la  fèmence  du 
foin  , dont  on  ne  tire  aucun  avan- 
tage. 

Auffitôt  que  l’herbe  du  printemps 
fera  enterrée  , laiffez  repofer  la 
terre  6c  fe  cuire  au  foleil  des  mois 
de  juillet  & d’août.  En  leptembre 
6c  octobre  , labourez  fuivant  la 
méthode  ordinaire  pour  enfemen- 
cer  la  terre  lorfque  la  faifon  fera 
venue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  efl  con- 
tradictoire avec  les  méthodes  que 
les  auteurs  ont  publiées  , d’après 
lefquelles  il  ne  faut  pas  laiffier  croî- 
tre" une  feule  plante  , parce  que  , 
difent-ils  , fa  nourriture  épuife  la 
terre  , 6>C  c’efi  une  foufiradion  de 
fubfiftance  pour  les  plantes  qui  cou- 
vriront le  champ  après  elle.  Cette 
contradiction  s’explique  en  partie. 
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Si  i herbe  que  je  conieiilc  de  femer 
grainoit  fur  pied  , ce  feroit  effe&i- 
vement  une  perte  pour  le  champ  , 
& la  terre  renfermeroit  dans  fon 
fein  un  amas  de  femences  dont  la'' 
germination  & la  végétation  nui- 
roient  à la  récolte  ; elles  devien- 
droient  alors  des  plantes  vraiment 
parafites  : mais  ici  on  ne  leur  donne 
pas  le  temps  de  grainer  , 6c  elles 
font  enfouies  à cette  époque,  II  en 
réfuite  donc  un  terreau,  une  vraie 
terre  végétale  , principe  de  toute 
production.  Ce,  terreau  s’unit  à la 
glaifè , en  divife  les  molécules  , les 
rient  écartées  , 6c  favorife  l’écou- 
lement des  eaux.  Tout  le  monde 
fait  qu’une  plante  rend  plus  à la 
terre  qu’elle  n’en  a reçu.  ( Foyer  le 
mot  Amendement  ).  Dès-lors  cet 
engrais  commence  à remplir  les 
vues  d’amélioration  de  l’argile  , fans 
augmenter  la  dépenfe  de  culture  ; 
6c  fi  chaque  année  de  jachère*  il 
efl  répété  , on  parviendra  fucceA 
fivement  au  but  qu’on  délire.  Suf- 
fît-il de  tenir  la  terre  bien  labourée 
& bien  meuble  ? Ce  point  fera  dif- 
cuté  au  mot  Labour.  J’ai  l’expé- 
rience de  ce  que  j’avance  ; je  prie 
d’en  faire  l’e fiai  en  petit  , 6c  on  le 
décidera  fur  le  réfuîtat. 

3°.  Les  fumiers . Je  comprends 
fous  cette  dénomination  la  chaux  , 
la  marne  , le  plâtre  6c  les  fumiers 
des  écuries . ( V oye{  ces  mots).  Les 
trois  premiers  contiennent  un  fel 
alcali , ( voyei  ce  mot  ) 6c  par  leur 
mélange  le  principe  d’adhéiion  des 
parties  de  la  glaife  efl  détruit.  les 
uns  6c  les  autres , ils  en  foulèvent 
les  parties  6c  donnent  à l’eau  un 
paffage  plus  libre.  Les  fumiers  d’é- 
curie les  plus  pailleux  font  les  meil- 
leurs ? parce  qu’ils  font  plus  long- 


temps  à fe  décomposer  , & tiennent 
les  terres  plus  long-temps  Soulevées. 
Si  au  lieu  de  paille  on  faifoit  aux 
beftiaux  des  litières  avec  des  joncs  5 
des  bruyères , des  genêts , des  feuilles 
de  buis,  &c.  ce  fumier  feroit  h pré- 
férer. Il  s’imprègne  fortement  des 
fels  & des  parties  graiffeufes  con- 
tenus dans  les  excrémens  des  ani- 
maux. Semblables  à une  éponge  , ils 
les  retiennent , 6c  font  comme  au- 
tant de  petits  leviers  qui  empêchent 
la  réunion  des  molécules,  te  fumier 
doit  être  enfoui  le  plus  profondé- 
ment qu’on  le  peut.  Son  alcali  agit 
comme  celui  de  la  chaux  , de  la 
craie , de  la  marne  , &c.  &£  a fur 
eux  l’avantage  de  contenir  des  par- 
ties  gr  i fi  ci.  les  & huile  a ies,  {Do\ 
leurs  effets  au  mot  Amendement). 

Une  autre  attention  qui  n’eft  pas 
à négliger  de  la  part  du  cultiva- 
teur , c’eft  de  réunir  du  fable  au 
fumier  lorfqu’il  le  difpofe  en  mon- 
ceau. Le  proverbe  dit,  dans  fa'gde  , 
fable  vaut  fumier.  Je  voudrois 
donc  que  le  monceau  fût  formé 
par  des  lits  de  trois  pouces  d’épaif- 
feur  : le  premier  feroit  de  fumier , 
le  fécond  ce  fable,  & ainîi  fucceffi- 
vement  : alors  , en  voiturant  le  fu- 
mier fur  le  champ  argileux , on 
rempliroit  une  d<  uble  indication.  Il 
y a deux  époques  auxquelles  on 
doit  enfouir  le  fumier  : la  première 
un  peu  avant  l’hiver , en  donnant 
le  labour  dont  j’ai  parlé  pour  l’an- 
née ce  jachère  , & la  féconde , au 
labour  qui  précède  le  moment  de 
fe  nier  de  bons  grains.  Le  premier 
aura  le  te  nps  de  travailler  depuis  la 
fin  d’oclobre  ou  de  novembre  , 
fin  vaut  le  pays  , jufqu’au  mois 
dacût  ou  de  feptembre  d’après  ; 
& le  fécond , de  tenir  la  terre  ion» 
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levée  pendant  que  les  grains  pouf- 
fent leurs  premières  racines.  Comme 
ce  fumier  fe  décompofe  peu  pen- 
dant l’hiver  5 la  bonne  femence 
végété  a bien  , malgré  les  pluies  , 
à caufe  des  interfiiees  que  les  ra- 
cines trouveront  entre  les  molécules 
d’argile  & celles  de  fumier.  En  un 
mot  , le  grand  point  eft  de  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  , de  divifer 
la  terre  , oc  cet  engrais  pourvoit  à 
tout. 

4°.  Des  fables . Il  eft  biencémoiir 
tré  o i°.  que  l’infertilité  , ou  le  peu 
de  fertilité  des  argiles  , vient  uni- 
quement  de  la  plus  ou  moins  forte 
adhérence  de  les  parties  eatdelles  ; 
2°.  que  l’argile  , unie  en  propor- 
tions convenables  avec  d’autres  ter- 
res , ell  la  pins  produdive  ; 3°.  que 
s’il  faut  s’en  rapporter  au  fentiment 
de  M.  Baume  l’argile  , eft  la  feule 
matière  terreufe  propre  à la  végé- 
tation, puifqu’el’e  e t la  feule  qui 
faite  partie  des  végétaux  6c  des  ani- 
maux; 6c  cette  terre,  dans  fon  état 
de  pureté  , ne  produit  que  peu  ou 
point  ce  végétaux.  Il  réfuite  de-là 
que  le  fable  même  uni  aux  petits 
graviers  ou  aux  petites  retailles  de 
pierre  , devient  pour  la  gfe  un 
excellent  engrais.  Il  agit  mécanique- 
ment, & ne  lui  co  mm  inique  aucune 
augmentation  ce  parties  falines,  ni 
huileufes  ou  graiflèufes  , Sec.  Le 
fable  le  plus  fec  , le  moins  terreux 
eft  le  meilleur. 

Quelle  quantité  doit-on  en  jeter 
fur  le  champ  ? I eft  impoffible  de 
la  fixer*  Elle  dépend  du  plus  ou 
moins  de  pureté,  & par  coniéquent, 
ce  ténacité  ce  l’argile.  (feft  au  cul- 
tivateur à juger  fon  terrain.  Il  me 
paraît  qu’une  trop  grande  qua  t té 
de  (able  répandue  à la  fois  3 ne  pro* 
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‘ffmroit  pas  autant  d’effet  que  fi  cette 
même  quantité  étoit  jetée  à diffé- 
rentes.reprîtes  , par.  exemple  , avant 
leo  labours.  Chaque  coup  de  char- 
rue leve  tout  à la  fois  de  greffes 
mottes  de  terre , le  fable  s’amon- 
celle dans  les  s ides  ou  au  fond  du 
fîllon.  S'il  fuvient  une  pluie  un  peu 
forte  , tous  les  filions  deviennent 
de  petits  ruiiieaax  , & le  table  eft 
entraîné  , ior-tout  . ans  les  climats 
ou  il  pleut  par  orage.  Les  labours 
fucceiiifs  font  es  fetiis  agens  de  la 
combinaifdn*  intime  du  table  avec 
l’argile  , & il  pie  faut  pas  efpérer 
que  cette  combinaifon  foit  l’ou- 
vrage de  deux  oit  trois  labours.  Si 
îe  propriétaire  eft  allez  riche  pour 
fahe  défoncer  le  terrain  à la  bêche, 
â la  houe  , &c.  la  dote  et!  bien 
différente  :•  ces  infini  mens  foui  évent 
peu  de  terre  à la  fois  , brifènt  les 
mottes  , & mêlent  le  table  avec  les 
portions  terreufes  : alors  les  plaies 
& les  gelées  complètent  la  combi- 
naifon. Le  meilleur  table  pou  recette 
opération  , eft  celui  oui  te  rappro- 
che le  plus  par  ta  qualité,  du  iablon 
ou  fable  de  grès,  parce  qu’il  eft 
fec  , pur  , & cles-lors  très-fufeep- 
tible  cie  s’incorporer  avec  l’argile  ; 
il  convient  de  le  mêler  avec  ces 
retailles  de  pierre  , ou  avec  du  petit 
gravier.  Le  cultivateur  a été  engagé  , 
par  la  difficulté  de  fe  procurer  du 
fable  , à recourir  à un  autre  moyen  ; 
c’eft  celui  de  orûîer  la  croûte  de  fon 
champ. 

50.  D s brûlis.  Dans  les  pays  bien 
boifés  , & fur-tout  dans  ceux  où  la 
difficulté  du  traniport  laiftê  peu  d’a- 
vantage pour  le  débit , le  brûlis  eft 
facile  à exécuter.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
dans  les  provin  es  méridionales  ou 
circonvoifines  des  grandes  villes» 


A R G 66  3 

La  confommation  du  bois  y eft 
prodigieufe  , ck  le  - luxe  l’accroît  ce 
plus  en  plus.  C’eft  le  cas  alors  de 
recourir  aux  bruyères  , aux  joncs  , 
aux  genêts  , aux  fougères  , aux  touf- 
les  de  joncs  , de  roieaux  ; en  un 
mot , à toutes  les  matières  combus- 
tibles les  plus  faciles  à fe  procurer  , 
& les  moins  coûteufes. 

La  maniéré  de  calciner  l’argile 
pour  s’en  fervir  comme  engrais  , 
e/l  donnée  dans  le  Journal  écono- 
mique du  mois  de  mars  , de  Tannée 
1762  , & nous  allons  la  décrire. 
Elle  renferme  tout  ce  qu’on  doit 
conno-tre  fur  cette  opération  faite 
en  grand. 

Marquez  une  pièce  de  terrain  de 
42  pieds  de  longueur  de  vingt- 
deux  de  largeur  ; tirez , fur  le  ter- 
rain que  vous  aurez  marqué  au  cor- 
deau , neuf  petits  canaux  , à quatre 
pieds  les  uns  ces  autres  , & de  (eize 
pieds  ce  longueur.  La  furface  in- 
termédiaire fera  mife  de  niveau  , 
&l  on  formera  ces  canaux  ce  lix 
pouces  de  largeur  , fur  autant  de 
profondeur  , & ainfi  ils  feront  à 
quatre  pieds  les  uns  ces  autres  , & 
la  furface  qui  les  fépare  fera  égaillée 
& rendue  unie» 

A travers  ces  petits  canaux , pra- 
tiquez - en  quatre  autres  à quatre 
pieds  les  uns  des  autres  , & on  les 
creufera  fur  la  même  largeur  6c 
profondeur  que  les  premiers.  Mettez 
le  gazon  & la  terre  que  vous  cou- 
perez en  failant  ces  tranchées,  dans 
le  milieu  des  quarres  oui  font  mar- 
qués par  ces  fofiés  , & enfuite  vous 
ouvrirez  les  în  ne bées  même  avec 
des  tuiles  épaules  ? ou  avec  des 
briques. 

On  les  laiflem  ouverte  aux  en- 
droits où  eiies  fe  travée  eut  , car 
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Ces  parties  doivent  ferv-ir  doutant 
de  cheminées  ; mais  par-tout  ailleurs 
on  les  couvrira  le  plus  exactement 
que  faire  fe  pourra. 

Tirez  une  partie  de  la  terre  fur 
les  briques  ou  tuiles  , pour  les 
a durer  dans  leur  place  , 6c  enfuite 
élevez  une  efpèce  de  muraille  entre 
chaque  deux  tranchées  , avec  du 
gazon  fec  ; elle  doit  avoir  trois  bons 
pieds  de  hauteur  ; mais  elle  ne  de- 
mande pas  plus  d’épaiffeur  qu’il  n’en 
faut  pour  contenir  les  gazons  en- 
fembîe. 

Quand  cela'  fera  fait  , conftruifez 
des  murs  aux  extrémités  avec  de 
l’argile  humide  , 6c  biffez  h chacune 
des  rigoles  un  trou  pour  allumer  le 
feu.  Cette  muraille  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  hauteur  que  les  autres  ; 
mais  on  lui  donnera  un  pied  d’é- 
paiffeur, Sur  chacun  des  trous  , aux 
endroits  ou  les  rigoles  fe  croifent , 
élevez  une  cheminée  de  briques , 
de  fix  pieds  de  hauteur , 6c  a durez- 
la  en  dehors  avec  un  peu  d’argile 
humide, 

Enfuite  mettez  de  la  paille  fur  les 
rigoles  , 6c  quelques  fagots  par- 
ti ediis  ; arrangez-en  autant  qu’il  en 
faudra  pour  remplir  les  efpaces  qui 
redent  entre  les  murs  , 6c  jufqu’au 
niveau  des  murs  mêmes,  Conflrui- 
fez  enfuite  aux  deux  côtés,  des  murs 
d’argile  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  font  dans  les  bouts  , 6ç 
laidez  au-deffus  de  chaque  canal  9 
un  trou  de  neuf  pouces , de  même 
que  dans  l’ouvrage  précédent. 

Couvrez  le  tout  avec  quelques 
bons  fagots  , 6c  remplirez  leurs  in*? 
tervalles  avec  de  la  fougère  ou  au- 
« tre  matière  femblahle , pour  donner 
au  tout  une  certaine  folidité  6c 
une  furface  unie  ; enfuite  élevez  les 
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quatre  murs  des  extrémités  6c  des 
côtés  , audi  haut  que  ces  fagots  au- 
ront élevé  tout  l’ouvrage , 6c  alors 
le  tout  fera  en  état  de  recevoir  l’ar- 
gile. 

On  la  creufera  , autant  qu’on  le 
pourra  , en  gâteaux  , de  la  largeur 
6c  longueur  d’im  fer  de  bêche  9 6c 
on  la  pofera  uniquement  fur  le  faîte 
des  fagots.  La  couverture  d’argile 
doit  «avoir  deux  pieds  d’épaiffeur , 
6c  être  difpofée  d’une  manière  li 
ferrée , que  le  feu  puiffe  être  par- 
faitement contenu-  en  dedans  ; car 
s’il  fe  faifoiî  paffage  par  quelqu’en- 
droit  , il  s’éteindroit  bientôt  de 
lui-même  , fans  avoir  perfectionné 
fur  l’argile  l’opération  qu’on  a en 
vue. 

Corroyez  enfemble  un  peu  d’ar- 
gile 6c  de  terre  avec  de  beau  , 6c 
quand  le  mélange  fera  affez  mou 
pour  pouvoir  être  manié  commo- 
dément avec  une  truelle  9 enduifez- 
en  bien  épais  la  partie  extérieure 
des  murailles  jufqu’à  la  hauteur  de 
trois  pieds.  Par  ce  moyen  , l’argile 
dont  ces  murs  font  compofés  , aura 
également  fa  portion  de  la  chaleur , 
6c  deviendra  auffi  bon  engrais  que 
le  refle. 

Lorfque  le  tout  efl  ainlî.  préparé  ^ 
apportez  une  bonne  quantité  d’ar- 
gile , 6c  garniffez-en  le  bâtiment 
tout  autour  : on  pourra  en  préparer 
vingt  charges  , ou  plus  9 pour  cet 
ufagç , 6c  on  en  j etera  par-tout  où 
le  feu  percera  : par  ce  moyen  , elle 
fe  calcinera  auffi-bien  que  le  refie , 
en  même  temps  qu’elle  remplira  fon 
objet , qui  efl  de  contenir  le  tout 
en  bon  ordre.  Faites  une  ouverture 
de  trois  pieds  de  longueur  , en  par- 
tant du  bout  de  chacune  des  tran- 
chées 9 6c  qui  ait  autant  de  largeur 
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& de  profondeur  qu’elles , mais  elle 
na  pas  befoin  d’être  couverte. 

Quand  le  tout  fera  ainfi  préparé  , 
on  y allumera  le  feu  dès  la  pointe 
du  jour  , afin  d’avoir  a foi  toute  la 
journée  pour  cette  opération , que 
l’on  fera  de  la  manière  fuivante. 
Obfervez  de  quel  côté  le  vent  bouf- 
fie ; préparez-vous  à allumer  de  ce 
côté-là.  Vous  boucherez  toutes  les 
autres  ouvertures  des  murs  ; 6c  à 
celles  qui  font  du  côté  du  vent , 
vous  mettre#le  feu  à la  paille  qui 
eff  au  - deffus  des  rigoles.  Cette 
paille  allumée  portera  la  flamme 
dans  toute  la  place  , les  fagots  6c 
tout  le  relie  feront  bientôt  en  igni- 
tion.  Comme  l’argile  bouche  les 
endroits  où  naturellement  la  flamme 
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auroit  pu  percer  , elle  continuera 
de  cuire  lentement  , 6c  d’une  ma- 
nière prefqu 'étouffée,  comme  on  fe 
le  propofe. 

Par  - tout  oii  on  apercevra  une 
crevaffe  au  fommet , on  y jetera  une 
quantité  d’argile  fraîche  qu’on  aura 
préparée  à cet  effet , jufqu  a ce  que 
la  crevaffe foit  entièrement  bouchée, 
&c  ainli  cette  partie  fera  calcinée 
comme  le  relie. 

Aufiitôt  que  le  feu  eff  bien  allumé, 
on  doit  boucher  tous  les  trous  qui 
font  dans  les  murs  au- deffus  des  ri- 
goles. Un  homme  fera  continuelle- 
ment occupé  à faire  la  rende  pour 
voir  s’il  y a quelques  crevaffes  par 
oii  la  fumée  forte  ; il  faut  les  boucher 
à temps  : ainfi  la  chaleur  fera  fon  of- 
fice , 6c  l’argile  qui  couvre  tout  l’ou- 
vrage fe  calcinera  dans  toutes  fes 
parties  d’une  manière  graduée  ÔC  ré- 
gulière. 

A meftire  que  le  feu  continuera  de 
brider , les  matériaux  fe  détruiront , 
êl  le  lit  d'argile  qui  couvre  le  fom- 
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met  s’affaiffera  irrégulièrement  en 
divers  endroits.  Cela  occafionnera 
des  crevaffes  de  plus  en  plus  grandes  , 
qu’il  faudra  recouvrir  avec  de  la  nou- 
velle argile,  & de  la  même  façon 
qu’auparavant  ; mais  on  en  mettra 
une  moindre  épaifîèur  , à proportion 
que  le  feu  deviendra  plus  foible. 

En  dix  ou  douze  heures  de  temps , 
le  tout  fera  affaiffé  au  point  de  n’être 
plus  qu’à  environ  trois  pieds  au-deffus 
de  terre,  &c alors  la  partie  de  l’argile 
qui  fe  trouve  fur  les  murs  de  traverfe, 
fera  jetée  dans  le  feu  ; celle  qui  fe 
trouvera  la  moins  calcinée,  fera  pouf- 
fée  vers  l’endroit  oii  le  feu  a le  plus 
d activité. 

S’il  arrivoit  que  quelque  portion 
de  toute  cette  conffru&ion  brûlât 
m^l,  il  y faudra  pratiquer  une  ouver- 
ture dans  cet  endroit  , & boucher  le 
canal  qui  eff  vis-à-vis  ; c’eff  un  moyen 
prompt  6c  facile  d’établir  un  courant 
d’air,  6c  d’y  porter  la  flamme;  mais 
il  faudra  boucher  le  canal  qui  eff 
vis-à-vis. 

Pendant  tout  le  temps  que  cette 
argile  continue  à brûler , on  tient  de 
l’argile  nouvelle  toute  prête  pour  la 
jeter  ou  le  befoin  l’exigera.  A mefure 
que  le  bois  fe  confume  , on  entre- 
tient toujours  les  cheminées , pour  le 
moins  à fix  pouces  au-deffus  du  ni- 
veau de  la  furface  ; par  ce  moyen  , 
& en  y veillant  avec  foin , les  murs 
6c  toute  la  maffe  étant  tenus  en  bon 
état , il  n’y  aura  pas  la  moindre  diffi- 
culté. Si,  au  contraire,  on  îaiffe  un 
feul  moment  le  feu  expofé  à l’air  , 
la  flamme  fortira  fur-îe-champ , 6c  le 
courant  d’air  entraînera  avec  elle 
la  chaleur.  Lorfque  le  feu  efi  éteint, 
6c  l’argile  bien  refroidie  , le  monceau 
fera  brifé  , 6c  toute  la  terre  étendue 
fur  la  partie  qu’on  veut  améliorera. 
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La  glaife  ainfi  préparée  devient  un 
excellent  engrais  , non  - feulement 
pour  les  champs  argileux,  mais  encore 
pour  les  terres  à grains  non  argileufes, 
pour  les  prairies , & c. 

Si  on  trouve  le  procédé  qu’on 
vient  d’indiquer  trop  coûteux , on 
peut  faire  de  diflance  en  diflance  , par 
exemple  , de  vingt  en  vingt  pieds , de 
petits  monceaux  de  matières  combus- 
tibles , les  recouvrir  avec  la  glaife 
levée  par  tranches , 6c  en  former 
comme  des  efpèces  de  fours.  ( F oy. 
le  mot  Écoüuer.  ) Ces  petits  fours 
exigent  les  mêmes  attentions  que 
l’opération  dont  on  vient  de  parler, 
c’efl-à-dire , qu’on  doit  empêcher  la 
flamme  de  palier  par  les  crevaffes. 

L’argile  ainfi  cuite  fait  effervef- 
cence  avec  les  acides  ; le  feu  a changé 
fa  manière  d’être  ; 6c  même  imbibées 
d’eau , fes  parties  ne  contrarient  plus 
la  même  adhérence  entr’elles  : le  feu 
a exalté  les  parties  calcaires  qu’elle 
contenoit , augmenté  leur  alcalicité  ; 
dès-lors  leur  lien  d’adhéfion  a été 
détruit.  C’efl  par  cette  raifon  que  la 
chaux,  que  le  plâtre,  que  la  marne 
font  de  très-bons  engrais  pour  les 
terres  argileufes,  à caiife  du  principe 
alcalin  qu’ils  contiennent.  C’efl  encore 
par  la  même  raifon  , que  îes  fumiers 
bien  fermentés  ont  une  aérien  direéle 
fur  elles , & ajoutent  à cet  avantage 
celui  de  tenir  ces  terres  foulevées , 
6c  de  donner  paffage  à l’eau.  M.  Elîer , 
dans  fes  Recherches  fur  lu  fertilité 
des  Terres  , a obfervé  qu’au  moyen 
d’une  leflive  d’alcali  fixe , il  déîrui- 
foit  la  ténuité  de  l’argile  en  la  dépouil- 
lant de  fon  gluten  , 6c  qu  alors  elle 
devenoit  friable , aride , & tomboit 
en  poufîière. 

Il  efl  inutile  de  difeuter  ici  fi  l’ar- 
gile contient  des  parties  graffes  & 


huileufes  qui  forment  fon  gluten,  ou 
fi  ces  parties  font  en  affez  grande 
quantité  pour  le  former.  C’efl  aux 
chimiftes  6c  non  aux  agriculteurs  à 
réfoudre  ce  problème.  Il  en  efl  de 
même  de  celui-ci  : quelle  efl  la  na- 
ture du  fel  contenu  dans  l’argile  pure  ? 
La  couche  Superficielle  en  contient, 
il  efl  vrai  ; mais  quel  efl  celui  des 
couches  intérieures  & profondes?  Le 
cultivateur  demande  desréfultats,  des 
faits  , 6c  non  pas  des  problèmes.  Ce 
qui  lui  importe  de  bavoir , c’efl  que 
le  feu  , la  chaux , la  marne , le  plâtre , 
les  fumiers , les  fables  , &c.  rendent 
l’argile  propre  à la  végétation  des 
plantes  ; et  que  cette  aptitude  à de- 
venir terre  végétale  efl  l’effet  du 
temps  6c  du  travail , ou  d’une  dépenfe 
considérable , s’il  efl  preflé  de  jouir. 

.Après  avoir  confidéré  les  terres  ar- 
gileufes en  maffe,  6c  par  conféquent 
comme  nuifibles  à la  végétation , il  efl 
temps  de  changer  le  tableau  , 6c  de 
le  préfenter  fous  un  autre  point  de 
vue. 

L’argile  en  proportions  convena- 
bles , mélangée  avec  des  terres  d’une 
qualité  différente , forme  le  fol  le  plus 
parfait.  La  perfeélion  d’une  terre  dé- 
pend uniquement  du  jufle  mélange 
des  parties  qui  retiennent  l’eau  dans 
le  point  néceffaire  à la  végétation 
de  la  plante  qu’on  lui ■ confie,  6c  qui 
ne  laifle  évaporer  cette  eau  que 
lentement.  Le  fable  efl  donc  précifé- 
ment  l’oppofé  de  l’argile.  L’eau  fe 
précipite  à travers  fes  grains  défunis  > 
6c  leur  défunion  facilite  fon  évapo- 
ration lorfque  le  foleil  les  pénètre* 
Ainfi  , un  mélange  proportionné  ce 
fable  6c  d’argile,  forme  un  bon  fol 
auquel  il  ne  manque  plus  que  Y humus, 
ou  terre  végétale  , ou  terre  foluble 
dont  nous  avons  fi  fouvent  parlé» 
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( Voye{  les  mots  Amendement  , 
Alterner  , &c.  ) Ce  terreau  pré- 
cieux eff  formé  par  îa  décompofitlon 
des  fubffances  animales  & végétales, 
& c’eff  la  feule  terre  végétative.  Les 
autres  terres  fervent  feulement  de 
matrice  aux  plantes  , & l’avantage 
qu’elles  en  retirent,  c’eff  rhurnidité 
qu’elles  contiennent.  Par  le  moyen 
de  cette  eau  , les  fubffances  huileufes, 
graifieufes  & falines , font  tenues  en 
diilolution  dans  un  état  favonneux , 
ainfi  que  la  terre  fo lubie  ; alors  leur 
grande  tenuité, leur  facile  divifibilité 
leur  permet  d’être  pompées  par  les 
plus  petites  racines  des  plantes. 

L’argile  , par  fa „ propre  nature , ne 
contribue  donc  pas  à la  fertilité  de 
la  terre , puisqu’elle  ne  contient  en 
elle  -même  aucune  partie  graffe  ou 
on&ueufe , ou  du  moins  , elles  y font 
en  fi  petite  quantité  , qu’on  peut  à 
peine  les  y reconnoître.  Son  aélion 
effc  donc  purement  mécanique;  mais 
voici  fon  véritable  point  d’utilité. 

L’argile  attire  , raffemble  l’eau  , 
les  vapeurs  fouterraines  , ainfi  que  les 
parties  falines  & huileufes  répandues 
dans  ratmofphère.  Elle  les  conferve 
plus  qu’une  autre  terre  fous  la  croûte 
qui  fe  forme  par  la  féchereffe.  Ceff 
à cette  qualité  qu’eff  due  la  dénomi- 
nation  de  terre  forte , donnée  à ce 
genre  de  terrain. 

La  glaife  s’adapte  , s’approprie  , 
pour  ainfi  dire  , îa  fubffance  graiffeufe 
& faline  du  fumier,  ainfi  que  l’air 
contenu  clans  fes  fubftances,  de  ma- 
nière que  l’eau  ne  peut  les  entraîner. 

L’argile,  en  fe  de  fléchant  par  l’effet 
de  la  chaleur  , forme  une  retraite  ; les 
gerçures  qui  fe  manifeftent  alors  font 
autant, de  paffages  ou  l’air  s’infinue 
de  opère , de  ces  gerçures  fervent 
encore  de  paflage  aux  racines , de  de 
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conduits  pour  charier  leur  nour- 
riture. 

Aucune  terre  n’a  plus  de  facilité 
que  l’argile  pour  le  combiner  avec  la 
terre  fo  lubie  , f humus  ; mais  , comme 
1 argile  lailfe  peu  de  moyens  d’évapo- 
ration , cet  humus  conferve  plus  long- 
temps fes  parties  graffes  & huileufes , 
& par  conféquent  les  plantes  ont  une 
jouiîTance  prolongée;  & une  nourri- 
ture proportionnée  à leiüMaccroiffe- 
ment. 

L’argile  fe  gèle  en  maffe , à caufe 
de  radhéfion  de  fes  parties;  dès -lors , 
elle  garantit  les  racines  des  impref- 
iions  trop  direéles  du  froid  , & fous 
cette  croûte  glacée  , elles  pouffent 
vivement,  acquièrent  une  force  dont 
la  plante  fe  reffentira  lorfque  le  froid 
aura  été  diffîpé  par  un  vent  chaud. 

Il  réfui  te  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  fur  les  argiles,  qu’en  maffe  elles 
nuifent  à la  végétation , que  mélan- 
gées convenablement  avec  d’autres 
fubffances , elles  font  la  bafe  des  terres 
les  plus  produ&ives.  Le  but  de  1 agri- 
culteur doit  donc  être  de  trouver  le 
point  de  perfeéfion  dans  le  mélange. 

III.  De  Puf  âge  de  V Argile  dans  ta 
pratique  de  la  Médecine . 

L’argile,  telle  qu’elle  eff  répan- 
due , foit  en  grandes  maffes , foit 
combinée  avec  d’autres  terres , n’eff 
point  employée  en  médecine  ; mais 
on  a beaucoup  vanté  l’ufage  de  l’ar- 
gile unie  à une  terre  martiale  qui 
forme  la  terre  bolaire . ( V oye { Bol.  ) 
Cette  terre  eff  fine,  douce  au  tou- 
cher; fa  couleur  varie  du  jaune  au 
rouge , au  brun  , fkc  ; la  terre  eff 
inodore  , & fcn  goût  auftère  ; elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides , fe 
gonfle  clans  l’eau,  s’y  réduit  en  une 
pâte  qui  k défsèchç  à l’air  ; expofée 
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a un  grand  feu  , elle  conferve  fa 
forme,  prend  une  dureté  confidé- 
rable , & s’y  vitrifie. 

Si  on  s’en  rapporte  aux  anciens, 
elle  doit  être  regardée  prefque  comme 
une  panacée  univerfelle.  Sans  entrer 
dans  les  détails  des  propriétés  qu’on 
lui  attribuoit , il  fuffira  de  dire  que 
l’obfervation  & l’expérience  ont 
prouve'  qu’elle  ne  diminue  point  les 
diarrhées  occafionnées  par  lamas 
des  humeurs  acides,  ni  celles  produites 
par  la  foiblefTe  des  inteflins.  Il  eft 
prouvé  qu’à  haute  dofe  &C  long- temps 
continuée , elle  fatigue  l’eftomac  , 
conftipe , corrige  difficilement  les 
humeurs  contenues  dans  les  pre- 
mières voies , ne  l’emporte  jamais  , 
dans  ce  cas  , fur  la  craie  blanche  , 
« rend  la  digeftion  difficile,  produit 
de  la  tenfion  & de  la  dureté  dans  le 
bas-ventre.  Extérieurement,  elle  fuf- 
pend  à peine  la  plus  légère  hémor- 
ragie , que  la  feule  charpie  feroit  ca- 
pable d’arrêter. 

ARGOT.  Terme  de  jardinage,  qui 
figniiîe  l’extrémité  d’une  branche 
morte  qu’un  jardinier  négligent  a 
lai  fiée  en  taillant  un  arbre.  Le  mot 
dd  argot  vient  de  la  reffemblance  de 
ce  morceau  de  bois  faiîlant  fur  la 
fouche , avec  ce  prolongement  cornu 
qu’on  voit  aux  pattes  des  coqs,  des 
dindes , &c. 

M.  de  Schabol  s’explique  ainft  : 
« Il  eft  rare  de  trouver  des  arbres  qui 
» n’en  foient  pas  couverts,  & rien 
» ne  leur  eft  plus*  préjudiciable.  Ces 
» argots  empêchent  la  fève  de  re- 
M couvrir  l’endroit  de  ces  branches 
” coupées , & ces  bois  morts  eau- 

fent  la  pourriture  & les  chancres. 
» C’eft  la  même  chofe  pour  les  ar- 
» bres , que  quand  un  chirurgien 
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mal-adroit  Sc  négligent  îaifTeâ  nos 
» plaies  des  chairs  mortes  ou  des 
» chairs  baveufes.  Outre  que  de  telles 
plaies  ne  peuvent  fe  refermer , ni 
fe  recouvrir , la  gangrène  s’y  met 
» fouvent  ». 

L’analogie  entre  la  végétation  d’un 
arbre  & celle  d’un  homme  eft  exaéle. 
Dans  l’arbre , il  faut  que  l’écorce  re- 
couvre la  plaie , & fade  difparoître 
les  traits  de  la  branche  coupée  ou  de 
la  branche  morte  ; fur  l’homme , b 
peau  remplit  les  mêmes  fondions  >; 
mais,  fur  tous  les  deux,  la  cicatrice 
refte  apparente , parce  qu’il  ne  fe  fait 
de  régénération  des  chairs  fur  l’un, 
ni  de  régénération  de  bois  fur  l’autre  ; 
ce  qui  eft  détruit  Peft  pour  tou-* 
jours. 

Dès-lors,  on  doit  fentir  de  quelle 
importance  il  eft  de  ne  laiffer  aucun 
argot , ce  qui  eft  d’ailleurs  très-défa- 
gréable  à la  vue. 

ARIA.  ( Foyei  âlïzier  }. 

ARIDE,  fe  dit  d\in  terrain  fee 
ftérile  , Sc  même  en  parlant  d’une 
contrée  en  général.  L’aridité  pro- 
vient de  deux  caufes  ; ou  de  ce 
qu’il  ne  pleut  jamais  dans  le  can- 
ton , ou  de  ce  que  l’eau  ne  peut  pé- 
nétrer la  terre  , ou  bien  fi  elle 
la  pénètre  , elle  s’écoule  trop  rapi- 
dement. Les  couches  de  rochers  , 
ou  d’argile , ou  de  craie  pure  , 
font  les  caufes  de  l’aridité  ; un  amas 
trop  considérable  ce  fables  produit 
le  même  effet  par  un  moyen  %op- 
pofé.  Si  le  fol  -eft  aride  en  raifort 
du  froid  ou  de  la  chaleur  exceffive 
du  climat , on  tenteroit  en  vain  de 
le  cultiver.  Quand  cette  aridité  eft: 
produite  par  une  couche  de  rocher  > 
on  eft  dans  le  même  cas , à moins 
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que  le  rocher  ne  foit  brifé  par  la 
main  de  l’homme,  6c  planté  enfuite 
en  vignes  ; telles  font  les  côtes  du 
Rhône  depuis  Vienne  jufqu’au-delà 
de  Valence , au  moins  pour  la  plupart. 
La  dépenfe  de  cette  opération  eft  ex- 
ceffive  ; mais  les  avances  font  bientôt 
retrouvées  par  la  qualité  des  vins. 
Sans  les  vignes , le  pays  dont  on 
vient  de  parler  laifferoit  dans  l’efprit 
du  voyageur  l’idée  d’un  pays  fau- 
vage  , ingrat , tandis  qu’il  ne  fait 
ee  qu’il  doit  le  plus  admirer , ou  des 
efforts  de  l’indudrie  humaine , ou 
des  reffources  de  la  nature.  Tout  ro- 
cher ne  mérite  pas  les  frais  que  né- 
cellite  cette  culture.  Ils  feroient  pro- 
digués en  pure  perte  dans  les  granits , 
dans  les  rochers  dont  le  gluten  tient 
fes  parties  fi  ferrées , qu’elles  ne  fe 
décompoferoientpas  à l’air. 

Si  le  terrain  ed  rendu  aride  par 
l’argile  , il  convient  , avant  de  faire 
aucune  tentative , d’examiner  fi  le 
produit  correfpondra  avec  la  dé- 
penfe , 6c  ce  doit  toujours  être  la 
première  quedion  que  l’agriculteur 
ed  obligé  de  fe  faire  à lui-même. 
Voye^  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Argile  , relativement  à fon  amé- 
lioration. 

Si  le  terrain  ed  fablonneux,  au 
contraire  , l’amélioration  en  fera 
moins  difficile  , puifqu’il  ne  s’agit 
que  de  lui  donner  de  la  confiftance 
par  l’addition  des  terres  fortes  6c 
argileufes , 6c  c’ed  encore  l’ouvrage 
du  temps. 

\ 

ARILLUS.  Ce  terme  de  botanique 
ne  fe  peut  rendre  en  françois  que  par 
le  moi  Epiderme  , 6c  il  déligne  une 
pellicule  ou  furpeau  qu’on  didingue 
fur  quelques  femences , 6c  qu’il  ed 
facile  d’en  féparer  lorfqu’elles  font 
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sèches.  Telle  ed  l’enveloppe  de  la 
graine  du  café , du  jafmin , 6cc„ 

ARISARUM.  ( Voyei  Pied  de 
veau.  ) 

ARISTOLOCHE  - CLÉMATITE. 
M.  Tournefort  place  les  clématites 
dans  la  fécondé  fe&ion  de  la  troi- 
fième  claffe  , qui  comprend  les  fleurs 
d’une  ■ feule  pièce , d’une  forme  irré- 
gulière , terminée  en  languette , 6c 
dont  le  calice  devient  le  fruit,  6c 
il  défigne  cette  plante  par  cette 
phrafe  de  Bauhin  : Arijlolochia  dz- 
matitis  erecla . M.  Von-Linné  la  cîaffe 
dans  la  gynandrie  hexandrie  , 6>C  l’ap- 
pelle arijlolochia  clematitis . 

Fleur , d’une  feule  pièce,  irrégu- 
lière , globuleufe  à là  bafe  , 6c  le 
rede  ed  en  manière  de  tube  hexa- 
gone , alongé  , cylindrique  , ter- 
miné en  forme  de  langue  arrondie 
à fon  extrémité  ; il  imite  en  quelque 
forte  la  forme  d’une  oreille  de  fouris. 
Le  pidil  B porte  dx  étamines  dont 
les  anthères  font  fendues  longitu- 
dinalement. 

Fruit  C,  capfuîe  memhraneufe, 
ovale  , cylindrique , à fix  angles , di- 
vifé  en  fix  loges , comme  on  le  voit 
en  D , qui  repréfente  la  capfule 
coupée  tranfverlàlement.  En  F , le 
fruit  ed  repréfenté  dépouillé  de  la 
membrane  qui  l’enveloppoit  ; cette 
capfule  renferme  des  femences  E „ 
aplaties,  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  dans  chacune  des  colonnes  * 
6c  attachées  fur  le  placenta  G , dans 
l’intervalle  des  cloiions. 

Feuilles  , en  forme  de  cœur  alon- 
gé , portées  par  des  pétioles  longs, 
fortement  veinées , d’un  vert  plus 
foncé  par-defîiis  que  par-dedbus. 
Racine  A,  tubéreute , accompa- 


,(yyo  A R G 

g née  de  racines  , fibre  ufes  , ram- 
ipantes. 

Port;  îa  fige  eft  cannelée,  très- 
fimple,  très-droite  ; les  fleurs  naif- 
enî  des  aiffelles  des  feuilles , &£  font 
plufi  eurs  rafièniblées. 

Lieu  ; très-commun é dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume,  où 
elle  fleurit  en  mai  6c  juin,  elle  eft 
vivace  par  les  racines , 6c  perd  fa 
tige  toutes  les  années.  On  connoît 
plufieiprs  autres  ariftoloches  dont  on 
fie  fert  en  médecine  : telles  font  la 
longue , la  ronde  & la  petite. 

Id  arijloloche  ronde  fleurit  en  avril 
6c  en  mai.  Elle  diffère  de  la  pre- 
mière, i°.  par  les  feuilles  qui  font 
rondes , 6c  font  portées  par  de  très- 
courts  pétioles;  z° . par  fa  tige  foible  , 
ordinairement  articulée  , tortueufe 
6c  prefque rampante  ; 30.  enfin,  par 
les  fleurs  qui  naifient  ifolées. 

L 'arijloloche  longue  diffère  des  deux 
autres  par  fes  feuilles  en  forme  de 
cœur  , très  - entières  , légèrement 
obtufes,  6c  foutenues  par  de  longs 
pétioles. 

Id  arijloloche  petite  ,011  de  Bo/tie  , 
a fes  feuilles  terminées  en  pointe 
6c  en  forme  de  cœur  ; fa  racine  eft 
longue  & ténue;  fes  tiges  ferpen- 
tantes , quelquefois  rameufes , grim- 
pent fur  les  plantes  6c  fur  les  arbres 
voifms. 

V arijloloche  clématite  eft  âcre  , 
amère , aromatique , déterfive , vul- 
néraire, emménagogue , foible  émé- 
tique. La  racine  échauffe,  caufe  des 
naufées  6c  fouvent  le  vomiffement. 
Elle  eft  indiquée  dans  les  efpèces  dç 
maladies  foporeufes  , caufées  par  des 
humeurs  féreufes.  On  l’emploie  ex- 
térieurement pour  les  ulcères  pu- 
trides 6c  fanieux.  On  prefcrit  la  ra- 
cine sèche  6c  çeduite  en  petits  mor- 
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ceaax,  depuis  quinze  grains  jufqii’à 
deux  drachmes  en  infuiion  dans  fix 
onces  d’eau.  Pour  les  animaux  , la 
dofe  eft  de  demi-once  en  décoélion  ; 
non  dans  la  vue  de  procurer  le  vo- 
miffement au  cheval,  puifqifil lui eft 
impoffible  de  vomir.  On  leur  donne 
également  les  feuilles  6c  les  fommités 
en  infufion. 

L 'arijloloche  ronde  ; fon  odeur  eft 
forte  , aromatique  , nauféabonde , 
d’une  faveur  très-amère  6c  âcre.  La 
racine  l’emporte  fur  toutes  les  au- 
tres efpèces  d’ariftoloches , lorfqu’il 
faut  ranimer  les  forces  vitales  6c  muf- 
culaires,  6c  dans  l’efipèce  des  mala- 
dies foporeufes  produites  par  ces  hu- 
meurs féreufes  6c  pituiteufes.  Elle 
irrite  plus  que  les  autres  feflomac, 
6c  échauffe  beaucoup  plus.  La  racine 
eft  fpécialement  emménagogue  , cé- 
phalique , apéritive  , résolutive  6c 
très  - déterfive.  La  racine  , pul- 
vérifée  6c  tamifée  , fe  donne  à 
l’homme  , depuis  fix  grains  jufqu’à 
une  drachme  incorporée  avec  un 
firop,  ou  délayée  dans  trois  onces 
d’eau.  La  dofe  de  la  racine,  réduite 
en  petits  morceaux  6c  en  macération 
dans  fix  onces  d’eau  au  bain-marie  , 
eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  trois 
drachmes,  & à la  dofe  d’une  once 
pour  les  animaux. 

L 'arijloloche  longue  fleurit  en  avril 
6c  mai;  elle  peut  fuppléer  la  pré- 
cédente. Sa  racine  échauffe  , altère , 
conftipe , réveille  puiffamment  les 
forces  vitales  , n’augmente  pas  d’une 
manière  bien  décidée  le  cours  des 
urines  6c  la  tranfpîration  infenfible. 
Elle  eft  indiquée  dans  les  mêmes 
cas  que  l’ariftoloche  ronde  , mais 
plus  particuliérement  dans  les  pâles 
couleurs  , dans  la  fupprefîion  dw. 
flux  menftruel  par  l’impreftion  trop 
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vive  des  corps  froids,  dans  l’aflhme 
humide  chez  les  fujets  d’un  tempé- 
rament pituiteux  ; extérieurement , 
dans  les  ulcères  putrides  fameux  , peu 
douloureux  6c  anciens.  Les  dofes  font 
les  mêmes  que  celles  de  l’anfoloche 
ronde. 

La  petite  ariflo  loche  eA  indiquée 
dans  les  mêmes  cas  que  les  précé- 
dentes. 

Lorfqu’on  cultivera  ces  plantes 
dans  les  provinces  du  nord,  le  grand 
point  ef  de  les  garantir  de  la  rigueur 
des  froids , defemer  leurs  graines  fous 
des  châfîls  6c  fur  couche  au  mois 
d’o&obre  ; enfin,  de  les  conduire  ainfi 
que  les  plantes  qui  exigent  l’orange- 
rie. Quelques-unes  de  ces  efpèces  ne 
font  aue  trop  multipliées  dans  les  vi- 
gnes des  provinces  méridionales  ; & 
fi  on  n'a  foin  d’extirper  fur-tout  Tarif- 
toloche  longue  & ronde  , fa  mauvaife 
odeur  fe  communique  aux  raifins,  6c 
le  vin  qu’on  exprime  de  ces  raifins 
conferve  un  gout  6c  une  odeur  dela- 
gréables.  Dans  les  cantons  ou  les 
vignes  font  garnies  d’échalas  , il  faut 
bien  fe  garder  de  s’en  fervir  pour 
mettre  ces  herbes  fecîier.  S il  fiirvient 
une  pluie , l’eau  qui  en  découlé  fur 
ïe  raifm  lui  communique  un  goût  dé- 
te fable.  Il  feroit  même  très-à-propos , 
dès  que  Farifoloche  ef  arrachée  ae 
terre,  de  la  tranfporter  hors  de  la  vi- 
gne. Elle  donne  beaucoup  de  peine  à 
détruire , parce  que  chaque  nœud 
de  fa  racine  produit  une  nouvelle 
plante.  Il  faut  donc  en  agir  pour  l’arif- 
toîoche  comme  pour  le  gramen. 

ARMOISE , ou  Herbe  de  Saint- 
Jean.  M.  Tournefort  la  place  dans  la 
trolf  ème  feélion  de  la  douzième  cia  fie, 
qui  comprend  les  herbes  a fleur  a 
fleurons , ou  fleur  flofculeufe  , qui 
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laife  après  elle  des  femences  fans 
aigrettes  ; & il  l’appelle  artemijîa  vul- 
gans  major.  M.  Von-Linné  la  cia  fie 
dans  la  fmgénéfe  polygamie  fuper- 
flue  , 6c  l’appelle  artetnijia  vulgaris , 

( Voy.  Pi.  XX y p.  6 52  ). 

Fleur , compofée  de  fleurons  : les 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
que  B , 6c  les  fleurons  femelles  à la 
circonférence  C , au  nombre  de 
cinq  ; les  uns  6c  les  autres  ont  la 
forme  d’un  tube  évafë  à l’extrémité, 
&font  découpés  en  cinq  dents  égales. 
Les  fleurs  femelles  n’ont  que  le  pifldl 
D ; 6c  dans  les  fleurs  mâles,  le  piftil 
ef  accompagné  de  cinq  étamines 
attachées  au  tube  de  la  corolle.  Les 
fleurs  font  ramafléés  dans  des  enve- 
loppes , ou  calices  écailleux  E;  le  ré- 
ceptacle qui  les  porte  ef  nu,  coni- 
que , environné  de  plufieurs  écailles 
linéaires. 

Fruit  ; chaque  fleuron  contient  une 
petite  femence  F , oblongue  6c  fans 
aigrette. 

Feuilles , ailées , planes , découpée?, 
velues , vertes  en  de  fus  6c  blanches  à 
leur  furface  inférieure. 

Racine  A , rampante  , fbreufe. 

Port  ; les  tiges  font  herbacées  , 
hautes  environ  de  trois  pieds , droites, 
dure  , cannelées  , cylindriques  , un 
peu  velues , rougeâtres  , moelleu- 
fès  ; les  fleurs  naiffent  au  fornmet , 
difpofées  en  grappes , de  couleur 
d’herbe  ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  la  tige  , 6c  de 
faifielle  des  feuilles  naiffent  les  petits 
rameaux. 

Lieu  ; les  terrains  incultes  ; la 
plante  fleurit  en  août  6c  fepîem- 
bre  ; elle  ef  vivace  par  fes  raci- 
ne  1 : les  tiges  fe  defsèchent  chaque 
année. 

Propriétés;  la  racine  ef  douce 
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aromatique  ; la  plante  a un  goûj  amer. 
Elle  eft  apéritive , ftimulante  , em- 
ménagogue , antihyftérique  : exté- 
rieurement , elle  eft  vulnéraire  & 
déterfive.  Les  feuilles  échauffent 
fans  fatiguer  l’eftomac  , ni  caufer 
beaucoup  de  foif.  Cette  plante  eft 
fort  recommandée  par  quelques 
auteurs  ; 6c  malgré  leur  fentiment, 
il  n’eft  pas  encore  prouvé  qu’elle 
guériffe  l’épilepfie  occafionnée  par 
des  évacuations  naturelles  fuppri- 
mées , excepté  celle  qui  feroit  pro- 
duite par  la  fuppreflion  des  règles  , 
ou  par  des  lochies  , ou  des  pertes 
blanches  ; z9.  dans  la  fièvre-tierce  ; 
3°.  dans  la  jauniffe  par  obftnuftion 
des  vaiffeaux  biliaires  ; 4Q.  dans  la 
paftion  hyftérique  8c  affe&ion  hypo- 
condriaque. 

Ufage.  On  diftille  l’herbe , &c  l’eau 
qifon  en  retire  ne  jouit  feulement 
pas  des  mêmes  vertus  que  celle  de  la 
plus  légère  infufion  des  feuilles.  Elle 
ne  fert  qu’à  augmenter  le  nombre 
inutile  des  vafes  ou  des  bouteilles 
qui  meublent  la  boutique  d’un  apo- 
thicaire. Les  feuilles  récentes  font 
prefcrites  depuis  deux  drachmes  juf- 
qu  a deux  onces  en  infufion  dans  cinq 
onces  d’eau  ; déffechées , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  demi-once  dans  la 
même  quantité  d’eau.  Le  firop  fait 
avec  les  feuilles  d’armoife  , doit  être 
tranfparent  , de  couleur  jaunâtre , 
tirant  fur  le  brun  , d’une  odeur 
médiocrement  aromatique  , d’une 
faveur  douce , un  peu  amère  , & 
légèrement  âcre  ; fa  dofe  efl  depuis 
demi  - once  jufqu’à  deux  onces  , 
feul  ou  en  folution  dans  quatre 
onces  de  véhicule  aqueux.  Le  du- 
vet des  feuilles , appliqué  fur  une 
partie  quelconque  du  corps , mais 
enflammée,  paftè  pour  être  le  cautère 
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le  plus  doux.  Le  moxa  des  chinois 
eft  fait  du  duvet  cotonneux  d’une 
armoife  dont  les  tiees  & le  défions 

O 

des  feuilles  en  font  abondamment 
garnies.  On  donne  aux  animaux  la 
plante  réduite  en  poudre , à la  dofe 
d’une  once  ; fraîche , à la  dofe  de 
deux  poignées  en  infufion  dans  une 
livre  d’eau. 

On  prétend  que  c’eft  Arthémife, 
reine  de  Carie  , qui  a fait  connoître 
les  propriétés  de  l’armoife  ; & par 
reconnoilfance  , on  lui  a confervé 
le  nom  Ü arthcmife  , qui , par  cor- 
ruption , a été  défiguré  en  celui 
à’ armoife. 

AROMAT,  AROMATIQUE.  On 
donne  le  nom  d’ aromatique  à toute 
fubftance  qui  exhale  une  bonne 
odeur , loit  épices , herbes , fleurs  , 
femences,  graines,  racines,  bois.  Les 
herbes  aromatiques  font  celles  qui 
fentent  fort , comme  le  genièvre , le 
thym , la  lavande , le  romarin , la 
marjolaine , &cc.  Quelques  gommes 
portent  aufîi  le  nom  d 'aromat  ; telles 
que  le  benjoin,  la  myrrhe,  l’encens  , 
l’ambre  gris.  Ce  font  en  général  des 
médicamens  échauffans , 6c  qui  con- 
viennent, quand  les  forces  languiftent, 
& quand  le  lang,  après  une  chute , eft 
ralenti  dans  fes  mouvemens,  ( Voye^ 
Médicamens.  ) M.  B. 

ARPENT.  C’eft  une  mefure  de  fur- 
face  qui  fert  à évaluer  les  prés,  les 
bois  & autres  efpèces  de  terrain.  11  y 
en  a de  plufieurs  fortes.  L’arpent  de 
Paris  eft  de  cent  perches  quarrées , 
& la  perche  eft  fuppofée  de  dix- 
huit  pieds , ce  qui  fait  trois  toifes 
de  longueur.  Ainfi  l’arpent  de  Paris 
contient  trente  toifes  en  tout  fenc. 
Dans  tous  les  livres  d’agriculture  & 

üe 


\ 


il? 

«Se  commerce  r9  il  nVft  c 
Je  celui-ci. 

L’arpent  des  eaux  & forets,  ëta- 
Mi  par  Pordonnance  , eft  auifi  de  cent 
perches  quatrées  .;  mais  la  perche  a 
■vingt-deux  pieds.  Ain  fi  cet  arpent 
a 1344-i  toiles  de  fuperficie. 

Les  me  fur  es  pour  le  terrain  font 
suffi  multipliées  , auiH  dire rf es  que 
les  poids  & les  aunages.  En  Poitou., 
i’arpemt  a quatre  - vingt  pas  en 
quatre  ; a Montargis  , il  a c-ent  cor- 
sdes , & chaque  corde  a vingt  pieds; 

À Clermont,  il  a cent  verges  , & 
chaque  verge  vingt  - fix  pieds.  Le 
journal  de  Bourgogne  approche  de 
beaucoup  de  harpe nt  de  Paris  ; car 
il  efl  de  trois  cent  ; foixante  perches 
quarrées  , chacune  ayant  neuf  pieds 
Ôc  demi  de  longueur  : ainfi  il  a 
<902  ~ toiles  de  fuperficie.  En  d’an- 
cres cantons,  on  mefure  par.  biche- 
ree.;  & la  bief  crée  delphinale  n’efl 
'pas  la  meme  que  la  bicherée  vieil- 
æioife,  & cette  dernière  efl  plus 
grande  que  la  lyonnoife.  En  Langue- 
doc , on  compte  par  fepterée  ; celle 
de  Ni  fine  s eit  plus  forte  que  celle  de 
Montpellier , celle-ci  moins  étendue 
que  celle  de  Beziers  , .&  celle  de 
Bezîers  moins  étendue  que  celle  des 
villages  qui  le  circonfcrivent. 

Pavois  commencé  une  concor- 
dance fur  ces  me. fur.  s comparées  a 
L arpent  de  Paris  ; & après  m’être 
donné  beaucoup  de  foins  , je  n’ai 
j>u  parvenir  à recevoir  des  provin- 
ces les  renfeigiiemens  que  fia  vois 
«demandés  ; &z  fi  ouvrage  en  efl  relié 
la.  Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen 
capable  d’en  afïurer  la  réuffite  ; 
ic’efi  un  -ordre  du  roi , adrèfle  par 
ion  miniilre  à MM.  les  iiitendans, 
•&  un  ordre  de  ces  meilleurs  aux 
'fy-  b délégués  diftiibuës  dans  leur 
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pro  curerait  en- 
core par  le  même  travail  les  ren- 
feignemens néceflaires  fur  les  poids 
& les  aunages:  mais  pour  les  poids, 
il  y auroit  quelques  difficultés,,  ou 
plutôt  il  pourroit  y avoir  de  la 
confufion  ; car  la  livre  du  Langue- 
doc , par  exemple  , efl  divffée  en 
feiie  onces  , comme  la  livre  du 
poids  de  marc.;  & cependant  le 
quintal  du  poids  de  Languedoc  ne 
pèle  à-peu-près  que  quatre  - vingt 
livres  , noids  de  marc.  Ceux  qui  fe- 
roient  chargés  de  donner  des  ren- 
ie igné  ni  ens  , ri’atxroient  qu’à  com- 
parer leurs  poids  avec  ceux  dont 
on  fe  fort  pour  la  vente  du  lcd  & 
du  tabac  , pour  laquelle  P ordon- 
nance a preicrit  le  poids  de  marc. 
Lorfque  toutes  ks  inftruéhons  fe- 
roient  reçues , le  miniffre  charge- 
toit  une  peifomie  infimité  de  faire 
de  ces  différentes  mefures  & de  ce  s 
différons  poids  un  tableau  de  corn- 
parafais  , qui  f croit  imprimé  dans 
tous  , les  papiers  publics.  Q»  dit 
depuis  long  temps  que  cette  bigar- 
rure de  poids,  cf  au  nage,  eit  utile 
au  commerce.  Oui  , elle  Fefl  au 
vendeur  , mais  non  pas  a l’acque- 


reur qui  l’ignore,  ce  qui  efl  faci 
k prouver , & ce  n’efi  pas  ici  le 
cas.  On  connoit,  par  le  travail  de 
M.  ChrifHuiani  , imprimé  k Brefcia 
en  1760,  & inféré  dans  le  Sup- 
plément du  Dictionnaire  mcyclopS 
clique  , les  mefures  des  différentes 
villes  d’Italie  , comparées  à Parpenst 
de  Paris;  & en  France  ^ on  ne  fe 
doute  pas  de  cette  comparaifon  re- 
lativement aux  mefures  des  provinces 
;avec  «celle  de  Parts  , qui  00 vi o.t  en 
.être  le  type  ! 

tNT'AGE.  Par  ce  terme  ©a 


défîgne  un  art  qui  apprend  a mefurer 
la fuperficie  des  terres,  à en  prendre 
les  différentes  dinienfions  , à les  dé- 
crire & à les  tracer  exactement  fur 
an  plan. 

Plan  du  travail  fur  £ Arpentage. 

CH  AP.  I.  Utilité , néceffité  & agrément 
de  P Arpentage. 

CHAP.  IL  Principes  de  Géométrie-pra- 
tique , née  e [[aires  à P Arpenteur . 
CHAP.  111.  Des  infirumens nécejfaires  à 
P Arpenteur . 

Se ct  . 1.  Des  infirumens  propres  à mefu- 
rer les  di fiance  s . 

Sect.  II.  Des  infirumens  propres  à pren- 
dra Ù à mefurer  les  angles. 

Sect.  III.  Des  infini  ni  en  s p rop  res  à ra p - 
porter  les  me  jures  G les  figures  fur  un 
plan, 

CHAP.  IV.  De  P Arpentage  proprement 
dit, 

Sect.  I.  Mefurer  un  Terrain  régulier  & 
irrégul  er,  acceffible  & inacceffible. 
Sect.  IL  Tracer  le  plan  d’un  Terrain 
dont  07i  a pris  les  mej lires. 

Sect.  III.  Trouver  P Aire  d’un  Terrain 
en  perches  éi  toif es  quarrées. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Utilité  , néceffité  & agrément  de 
l' Arpentage. 

Inutilité  de  cet  art , & les  avan- 
tages précieux  que  l’on  peut  en 
retirer,  lorfqu’il  eft  employé  avec 
foin  & exaétimde  , n’ont  pas  befoin 
d’être  expofés  avec  emphafe  pour 
en  faire  fentir  tout  le  prix.  La  pro- 
priété & la  jouiftance  tranquille  & 
indépendante  de  fon  bien  , eft  un 
des  plus  beaux  droits  du  citoyen  , 
de  quelque  clafïe  qu’il  foit  : rien  ne 
PafTure  mieux  que  les  lignes  de 
démarcation  , les  bornages  & les 
plans  que  l’arpentage  fixe.  En  vain 
un  voifin  avide  des  poffefilons  qui 
environnent  fon  domaine,  cherche- 
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t -il  a augmenter  fon  revenu , en 
voulant  envahir  le  champ  qui  excita 
fes  de  fi  r s ; un  arpemage  bien  fait, 
qui  confirme  & accorde  les  diffé- 
rens  articles  des  titres  , qui  recorn 
noît  les  points  de  féparation  que  le 
temps  fembloit- avoir  effacés,  qui  re- 
dreife  ou  replace  les  bornes  que  la 
cupidité  avoir  dérangées  ou  arrachées, 
fera  toujours  la  fauve-garde  du  foible 
que  l’on  veut  dépouiller , & une  digue 
inébranlable  que  la  juftice  oppofera  à 
l’avidité  ou  aux  chicanes  encore  plus 
dangereufes  de  l’homme  puifiànt.  De 
quel  intérêt  n’eft  donc  pas  pour  le  la- 
boureur & le  colon,  une  fcience  qui 
peut  lui  a durer  la  tranquillité  de  la 
jouiftance  1 

Eft- il  néceffaire,  demandera-t-on, 
que  l’homme  , dont  toute  la  vie  fe 
pafte  à cultiver  la  terre  , fâche  l’ar- 
pentage? Non  , cela  n’eft  pas  nécef- 
faire,  mais  infiniment  utile.  Dans 
tous  les  pays  on  trouve,  à la  vérité, 
des  arpenteurs  d’office  , d’après  les 
travaux  defquels  feuls  on  prononce 
enfuite.  Qu’il  feroit  heureux  fil  l’on 
p u voit  avoir  une  confiance  entière 
dans  leur  probité  & leur  délica- 
teffe  5 & être  fur  que  , fidèles  aux 
fermens  qu’ils  ont  faits,  ils  ne  dif- 
tinguent  pas  le  riche  qui  les  paie  en 
fecret  , on  les  effraie  par  ion  au- 
torité & fes  menaces , du  pauvre  , 
qui  n’a  pour  lui  que  fes  titres  & fon 
bon  droit  ! La  plus  petite  erreur  de 
calcul , un  angle  mal  pris  de  plus 
ou  moins  de  degrés,  entraînent  des 
conféquences  très  - confidérables  , 
des  procès  embrouillés  , des  chi- 
canes perpétuelles  , & des  pertes 
irréparables  pour  le  foible  , à qui 
on  enlève  fon  hé)itage  avec  tout 
l’appareil  de  la  juftice  & de  la  loi; 
défor  dre  affreux  que  tien  ne  peut 
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cxoufer  nî  prévenir , parce  qu’il  cil 
fpndé  d’un  côté  fur  l’ignorance  , & 
de  l’autre,  fur  l’abus  du  pouvoir  re- 
mis entre  des  mains  perverfes  & 
îpndeles. 

Les  curés  9 les  grands  proprié- 
taires , les  gros  fermiers  ayant  reçu 
en  général  une  éducation  plus  rele- 
vée, ayant  (bayent  pâlie  une  partie 
de  leur  jeunçfTe  dans  des  colleges, font 
plus  a même  de  profiter  des  démens 
d'arpentage  que  nous  nous  croyons 
obligés  de  donner  ici.  Ils  font  les 
pères  & les  prpte&eurs  des  fîmples 
payfans  qui  les  entourent  ; c’eil 
donc  à eux  à les  éclairer  & à 
veiller  fur  leurs  intérêts  , & fur- 
tout  à tâcher  de  prévenir  toutes 
difputes  , toute  altercation  , tous 
moyens  de  procès , fléau  terrible  , 
qui  fait  plus  de  ravage  dans  la  for- 
tune du  payfan,  que  la  grêle  & 
les  épizooties  : une  récolte  plus 
abondante  , de  nouveaux  troupeaux 
bien  foignés  réparent  les  pertes  que 
des  accidens  occafionnent  ? & rien 
ne  rétablit  le  défordre , la  ruine 
totale  où  jette  un  procès  intenté 
a faux,  mal  commencé,  mal  con- 
duit , & plus  mal  défendu.  Non- 
feulement  la  fcience  de  l’arpentage 
efb  une  fcience  neceflaire  aux  grands 
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colons , aux  curés  , aux  feigne ur s de 
paroiffes , mais  dans  bien  des  cas 
elle  devient  un  objet  d’agrément 
& de  délaflement,  dont  les  moyens 
font  honnêtes  , & la  fin  toujours 
utile.  L’arpentage  a un  refTort  plus 
étendu  que  l’on  ne  croit  communé- 
ment : tout  ce  qui  tient  à l’art  de 
mefurer , divifer  & calculer  une  fu- 
perficie  quelconque  , elf  digne  de  fes 
regards  ^ il  donne  des  principes  fùjrs  , 
trace  des  procédés  exaéls  , & s’appuie 

fur  des  démonftrations  invariables. 

- a-  4 . ' ^ 
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Àinfl,  en  s’y  livrant  on  ne  craint  point: 
de  le  reprocher  un  jour  d’avoir 
perdu  du  temps  a une  étude  vaine  5 
futile  & oifeufe  , comme  tant  d’au- 
tres , auxquelles  nous  ne  facrihons 
n>  al  h e u r en  fe  ment  que  trop  d’inffans 
dans  la  vie. 

L’arpentage  , né  de  la  néce/Iitc 
<S:  de  la  chicane  , a pour  but  de  fixer 
& de  limiter  une  étendue  de  ter- 
rain , d’en  eonnoître  la  'fu  perfide  , 
& d’en  tracer  en  petit  les  dimen- 
hons.  On  peut  donc  réduire  à trois 
parties  différentes  en  t de  lies , mais 
ne  faifant  qu’un  tout,  un  enfemble  , 
toutes  les  opérations  de  cet  art.  La 
première  con  lifte  a prendre  les  me- 
lûtes  d’tin  terrain,  & y faire  toutes 
les  obfervations  néceffaires , a l’aide 
de  certains  in  R rumens  , comme  pi- 
quets, chaînes,  cordes,  perches, 
toiles  , graphomètre  , planchette  , 
alidade  , &c.  C’eff  , à proprement 
parier , Wirpentage . La  fécondé  par- 
tie enfdgne  l’ait  de  tracer  fur  le 
oapier  , & de  réduire  en  petit  toutes 
.es  mefures  & les  obfervations  fai- 
tes fur  le  terrain  même  , ou  d’en 
faire  le  plan , ce  qui  s’opère  par  le 
moyen  du  rapporteur  de  de  l’échelle 
de  l’arpenteur.  Enfin,  la  troifième 
partie  s’occupe  a trouver  faire  du 
terrain  niefuré,  c’eff-a-dire  , la  con- 
tenance en  perches  , toiles , pieds  , 
&c.  ; ici  le  calcul  feul  agit  & donne 
des  réfultats  pour  tous  les  cas  pof- 
fibles. 

O11  fent  facilement  qu’avant  d’en 
venir  la  il  faut  néceffairement  pcf- 
feder  l’arithmétique  , & au  moins 
les  premières  notions  de  la  géomé- 
trie - pratique.  Nous  fuppefons  ici 
que  l’on  lait  les  quatre  règles  d’a- 
rithmétique, l’addition,  la  foullrac- 
tion  ? la  multiplication  & la  divi fiions 

Q<m 21 
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d’après  cela,  nous  allons  donner  îe 
plus  brièvement  & le  plus  clairement 
que  nous  pourrons,  les  élémens  de 
géométrie- pratique  abfolument  né- 
c eft  air  es  à quiconque  veut  faire  de 
l arpentage , ou  fon  amufement,  on 
on  étude  férieufe, 

CHAPITRE  IL 

Principes  de  Géométrie  - pratique  , 
nie  effaires  à Ü Arpenteur. 

Définitions. 

î. Dans  l’arpentage  on  ne  confédéré 
que  les  furfaces. 

Une  fur  face  eft  une  grandeur  dont 
on  ne  confidère  que  la  longueur  & la 
largeur.  Ainfi , quand  on  arpente  une 
terre  , on  ne  la  prend  que  pour  une 
furface  qui,  plus  elle  aura  de  longueur 
& de  largeur,  & plus  elle  contiendra 
d’arpens. 

2.  La  ligne  eft  une  grandeur  confi- 
dérce  feulement  par  rapport  a fa 
longueur  , indépendamment  de  fa 
largeur  : & le  point  eft  une  gran- 
deur conhdcrée  indépendamment  de 
fa  longueur  & fa  largeur.  Quand  on 
mefure  l’éloignement  de  deux  tours , 
par  exemple  , on  ne  les  confidère 
que  comme  deux  points.  Les  points 
terminent  la  ligne,  qui  n’eft  qu’une 
fuite  de  points,  & les  Fgnes  termi- 
nent la  furface,  qui  n’eft  qu’une  fuite 
de  lignes  places  les  unes  a côté  des 
autres. 

3 . La  ligne  droite  RC,  Fig.  /,  Fl.  2/, 
va  d rede nient , & par  le  plus  court 
chem  n , d’un  po’nt  B à un  autre  C ; 
la  li  gne  combe  BHC  fe  détourne, 
& ne  va  point  direélement  du  point  B 
au  point  C. 

4.  Yd  angle  eft  la  rencontre  de 
deux  lignes  qui  fe  touchent  en  un 
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point  9 &:  ctfi  ne  forment  pas  une 
feule  ligne;  les  lignes  ED  & LD 
forment  un  angle  au  point  D 5 
Fig.  Z. 

<5.  Le  cercle  eft  une  ligre  courbe 
dont  tous  les  points  font  egalement 
éloignés  d’un  point  commun  , nom-» 
me  centre . B C F A D , Fig.  3,  eft 
un  cercle  dont  le  point  E eft  le 
centre.  Cetteligne  courbe  fe  nomme 
au fli  circonférence  , & la  ligne  B A, 
qui  paiie  par  le  centre  E , diamètre , 
Un  appelle  rayon  ou  demi  -diamètre 
les  1 gnes  qui  vont  de  la  circonfé- 
rence au  centre  > comme  CE  , BEf 
AE,  DE, 

6.  Une  ligne  eft  parallèle  à une 
autre  , lorfqu’elle  conferve  avec  elle 
toujours  la  meme  diftance  , de  façon 
qu’elles  ne  peuvent  jamais  fe  rencon- 
trer. Ainfi,  ia  ligne  AB  eft  parallèle 
a la  ligne  CD,  Fig.  4. 

7.  Une  figue  AB  , Fig.  6 , eft  per* 
pendiculaire  fur  CD  , lorfqu’elle  ne 
penche  pas  plus  d’un  côté  que  d’un 
autre,  & qu’elle  fait  avec  elle  \m 
angle  dion;  & elle  eft  oblique , lori- 
qu’elle  eft  inclinée  à l’homon  CE  9 
Fig.  j , & tombe  obliquement  fur 
la  ligne  AB, 

8.  Une  partie/d’une  circonférence  , 
comme  AD  , Fig.  3 , eft  appelée 
arc. 

9.  Toute  circonférence  , ou  tout 
cercle, le  div’feen  360  parties  égales 
ou  demé s:  ainù  îe  dem  -cercle  corn* 
tient  189  degrés,  le  quait  90,  & le 
demi-quart  43. 

10.  \d ouverture  des  angles  (4)  fe 
connoît  par  le  nombre  ce  degres 
qu’ils  renferment,  ou  par  1’  rc  que 
les  deux  lignes  formant  l’angle  con- 
tiennent.  Ainfi  , pour  c onnoitî  e l’ou- 
verture de  l'angle  AED  , fi  g.  3 ? 
dont  E eft  le  lommet  9 picnei  1© 
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fommet  de  cet  angle  pour  centre 
d’un  cercle  que  vous  décrirez  à vo- 
lonté, & que  vous  diviferex  en  360 
degrés  : comptez  enfuite  combien 
de  degrés  contient  l’arc  ÀD  ; s’il 
en  contient  40  ou  30  , vous  conclu- 
rez que  Pangle  AEL  eft  de  40  ou 
30  degrés, 

1 1 . JJ  angle  droit  AEF  , Fig.  3 , 
a 90  degrés,  & eftmefuré  parle  quart 
de  la  circonférence  ; il  fe  nomme 
rectangle.  L’angle  obtus  CEÂ  a plus  de 
90  degrés,  & s’appelle  obtus  angle  ; 
& l’angle  aigu  CEB  en  a moins , 
& fe  nomme  acutangle . 

D ^ 

il»  Un  triangle  eft  une  ligure 
corn p fée  de  trois  angles  de  trois 
cotes  ; DEF  , Fig»  2 , eft  un  trian- 
g'e.  Lorfque  fes  trois  cotés  font 
égaux  , c’eft  un  triangle  équilatéral, 
lorlqu’il  n’a  que  deux  côtés  égaux, 
il  eitifocèle  ; & fcalène  , lorfque  tous 
les  trois  font  inégaux.  Dans  un  trian- 
gle on  diftingue  la  baie  EF,  le  fom- 
met D , & les  côtés  DE  & DF.  Dans 
deux  triangles  que  l’on  compare  en- 
femble , leurs  côtés  femblables  font 
nommés  homologues  ; ainfi , Fig»  g , 
les  côtés  AC  & ac,  AB  & a b , 
BC  àc  b c des  triangles  1 & 1 , font 
homologues. 

13.  Un  quadrilatère  eft  une  figure 
qui  a quatre  côtés  , chacun  fur  une 
ligne  droite.  Loifjue  ces  côtés  font* 
égaux  & perpendiculaires  l’un  fur 
l’autre  , & les  angles  droits  par  con- 
fequent  , c’eft  un  quarré , comme 
ABCD  , Fig.  6 . Le  quarré  long  a 
tous  fes  angles  droits , mais  il  n’a 
que  les  côtes  oppofes  égaux,  comme 
ACIK.  Le  losange  a fes  côtés  oppofés 
égaux,  mais  deux  de  fes  angles  oppo- 
fes  font  aigus  , & les  deux  autres 
obtus  comme  D E I F;  les  angles  EF 
font  obtus 7 & D I aigus } le  trapèze  a 
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deux  côtés  parallèles,  & deux  autres 
qui  ne  le  font  pas , comme  le  trapèze 
ABCD , Fig.  1 3 . 

14.  Une  diagonale  eft  une  ligne 
droite  tiree  d’un  angle,  d’un  quadri- 
latère régulier  à l’angle  qui  \\n  eft 
directement  oppofé  , comme  B C , 
Fig.  6. 

1 3 . Un  polygone  eft  une  figure  qui 
a plufieurs  côtés  ; quand  elle  en  a 
cinq,  elle  fe  nomme  pentagone ; 
ftx,  hexagone ; fept,  eptagone  ; huit, 
octogone  ; neuf  , eneagone  ; dix  , dé- 
cagone; onze  , ondée agone ; de  douze  , 
dodécagone , &c. 

Opérations . 

16.  Mener  une  ligne  droite  et  un 
point  a un  autre. 

Prenez  une  règle  bien  jufte , appîi- 
quez-la  exactement  fur  les  deux  points, 
comme  C & D , Fig-  d,  & tirez  une 
Pgne  de  C en  D , vous  aurez  une  ligne 
droite  (3). 

1 7.  Divifer  une  ligne  droite  CD, 
Fig  1 , en  deux  parties  égales . 

Du  point  C , comme  centre , à un 
intervalle  quelconque,  décrivez  avec 
un  compas  Parc  fupérieurTV,  & Parc 
inferieur  LM  : du  point  D,  comme 
centre , décrivez  avec  la  meme  ouver- 
ture du  compas  Parc  fupérieur  NS,  & 
l’inférieur  ÜI  : des  points  d’interLc- 
tion  de  deux  arcs  fiipérieurs  A,  & in- 
ferieurs G , tirez  la  ligne  A G , elle 
coupera  la  ligne  CD  en  deux  parties 
égales  au  point  B. 

18.  Mener  une,  perpendiculaire  fur 
une  ligne  droite  , d'un  point  connu  , 
comme  A , Fig . 5> 

Du  point  A,  comme  centre,  dé- 
crivez un  arc  quelconque  qui  cou- 
pera 1 1 ligne  C D en  deux  p:  r ies 
ég  les,  en  E & F.  De  ces  points, 
comme  centres  , décrivez  ies  aies 


inferieurs  ï O êc  LM;  & de  G 
point  d’mîeifc&ion  , & de  A tirez 

la  ligne  AB  qui  fera  perpendiculaire 

à CD. 

i 9.  Pour  élever  une  perpendiculaire 
fur  cette  mime  ligne  du  point  B , il 
faut  décrire  de  ce  point  une  por- 
tion de  cercle  EF,  qui  coupe  ccttç 
ligne  en  deux  parties  égales,  & de 
ces  points  EF  tracez  les  arcs  lupé- 
r leurs  TES  , TV  ; de  leur  point 
d’imçifeélion  A,  tracez  la  ligne  AB, 
vous  aurez  la  perpendiculaire  que 
tous  cherchez. 

20.  STI  falloit  'mener  une  perpen- 
diculaire fur  P extrémité  die  la  ligne 
CB  au  point  B,  il  fuinroit  de  pro- 
longer cçtte  ligne  jufqu’en  D,  & 
d'opérer  comme  on  Ta  vu  plus  haut? 
( 18 , 19  ). 

21.  Tirer  une  ligne  parallèle  à une 
autre  ligne  5 Fig.  4. 

Soit  la  ligne  CD,  fur  laquelle  on 
veut  mener  une  parallèle  du  point  E ; 
dç  ce  point,  comme  centre  , décrivez 
un  arc  quelconque  F H. De  ce  point  H, 
avec  la  même  ouverture  du  compas  : 
décrivez  Tare  E G ; prenez  enluite 
fur  faix  F H une  partie  égale  à Parc 
EG;  enfin, par  le  point  E & lp point 
F , rrtz  la  ligne  AB;  elle  fera  pa- 
rallèle à C D. 

21.  Trouver  te  centre  T un  cercle . 

Soit  le  cercle  A .E  B F , Figure  y , 
dont  on  veuille  trouver  le  centre. 
Prenez  à volonté  deux  points  de  la 
circonférence  EF  de  ce  cercle,  & 
par  ces  deux  points  , tirez  la  corde 
E F ; divilez  cette  ligne  en  deux 
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parties  égales  au  point  K ( 17  ) : 
Pur  ce  point,  élevez  la  perpendi- 
culaire A B ( 18  ) , que  vous  ciivi- 
ferez  en  deux  parties  égales  (17) 
au  point  C ; ce  point  fera  le  centre 
du  cercle. 


2] . D lui  fer  un  angle  en  deux  parties 
égales , 

Soit  Pangle  D B E , Figure  8 ^ à 
divifer  en  deux  parties.  Du  fomrnet 
B , comme  centre  , décrivez  Parc 
DE;  de  ccs  deux  points  , menez 
la  perpendiculaire  B F ( 18  ) , elle 

coupera  cet  angle  en  deux  parties 
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égalés. 

24,  Faire  un  angle  égal  à un  autre 
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angle . 

Soit  l’angle  BAaC,  Fig.  9,  au-* 
quel  on  veut  en  faire  un  autre  l'erp- 
Fiable.  Du  point  A,  comme  centre, 
décrivez  Parc  B C ; çki  point  a de 
la  ligne  ac  , déciivez  avec  la  même 
ouverture  de  compas  Parc  indéter-r 
miné  b c : prenez  fur  ce  dernier  are 
la  même  étendue  que  Parc  B C;  & 
du  point  b , tirez  la  ligne  b a,  vous 
aurez  Pangle  bac  égal  à Pangle 
BAC. 

zg  On  fent  facilement  que  pour 
faire  de  ces  deux  angles  des  triangles 
égaux  , il  s’agit  feulement  de  tirer 
les  lignes  droites  BC  & bç  aux  points 
b & c égaux  aux  points  B & C , ÔC 
ces  deux  figures  feront  parfaitement 
égales,  Ainli,  deux  angles  ou  deux 
triangles  feront  égaux  , lorfqu’ils 
auront  leurs  cotés  homologues  égaux, 
<Se  les  angles  oppofés  à ces  côtés  , 
égaux. 

2 6.  Faire  un  quadrilatère  égal  & 
femb table  à un  autre  quadrilatère  A B 
C D , Fig.  10. 

Tirez  une  ligne  -indéfinie  a b ; 
portez -y  la  longueur  AB  du  qua-r 
drilatère  que  vous  voulez  imiter. 
Des  points  a & b , comme  centre, 
décrivez  les  petits  arcs  c & d ( 18  , 
19  & 24  ) , avec  des  ouvertures 
de  compas  prifes  fur  le  premier 
quadiilatere  ; déterminez  encore  fur 
lui  les  points  c 6c  d corrcfpondans 
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aux  points  C & D : tirez  les  lignes 
a c , c d & d b , & vous  aurez  un 
quadrilatère  abfolument  femblable 
au  premier, 

27.  Tracer  une  figure  égale  & fiera- 
blable  à une  autre  figure  T un  nombre 
quelconque  de  côtés  , en  ligne  droite. 

Quelque  nombre  de  côtes  en  li- 
gne droite  qu’ait  une  figure  régu- 
uere  ou  irrégulière  , pour  en  faire  une 
qui  lui  foit  femblable  & égale,  par- 
tagez îa  figure  donnée  en  triangles  , 
qui,  pris  deux  à deux  , aient  un  côté 
commun  ; enfuite  copiez  ces  trian- 
gles  ! es  uns  après  les  autres,  com- 
me il  a été  d t ( 24,  25  ) : liez-îes 
enfemhîe  à mefure,  ainfi  qu’ils  les 
feront  dans  la  figure  , & vous  en 
aurez  une  fécondé  égale  & fembla- 
ble à la  première. 

28,  Réduire  une  grande  figure  , 
comme  celle  T un  champ  ou  ddun  ter- 
rain , en  une  plus  petite  figure  égale 
& fiemb  labié. 

Pour  refondre  ce  problème  , 011 
le  fert  d’une  échelle  de  proportion 
ou  de  parties  réduites , dont  chaque 
divifion  repréfente  des  perches , des 
toifes  ou  des  pieds,  Fig-  //.  Voici 
comme  on  la  conftruit. 

Tirez  fur  une  règle  de  bois  dur 
& bien  fec  , ou  fur  une  règle  de 
cuivre  les  deux  parallèles  AB  & CD  , 
que  vous  diviferez  en  neuf  parties 
égales  ( 17  ) , ce  qui  formera  neuf 
toifes  artificielles  équivalentes  à neuf 
toifes  réelles.  L’intervalle  de  la  pre- 
mière toife  commencera  depuis  E 
jufqu’à  1 ; la  fécondé  fera  1 2,  la 
troifième  2 3 , &c.  Divifez  l’inter- 
valle des  deux  lignes  AD  <5c  CD  en 
fix  parties  égales  par  les  parallèles 
I 5,24,  3 3 , &c.  Divifez  iequarré 
AE  CF  en  douze  parties  égales  par 
les  lignes  inclinées  A 1 g z 1 1 i7  2 io? 
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; enfin,  tirez  la  grande  diago- 
nale C 12,  & vous  aurez  une  échelle 
géométrique  qui  pourra  vous  fervir 
a mefure r des  toifes , des  pieds  & 
des  pouces,  & a réduire  de  grandes 
figures  en  petites. 

En  voici  l’ufage.  La  ligne  EB  & 
fes  parallèles  defignent  le  nombre 
des  toifes  : le  quatre  AECF  mar- 
que les  fix  pieds  dont  la  toife  eft: 
compofée  par  les  lignes  1 3,24, 
3 3 , &c.  & les  lignes  A 1 2,  1 xi, 
2 10,  &c.  les  pouces  dont  les  pieds 
font  compofés  ; la  diagonale  C E 
coupe  ces  lignes  de  pouce  en  pou- 
ce. Aiiifi  , fi  l’on  veut  prendre  une 
mefure  , par  exemple  , de  trois 
toifes  deux  pieds  , on  pofe  une 
pointe  du  comprs  fur  la  ligne  3 3 
au  point  où  la  ligne  2 4 la  coupe  * 
& on  porte  l’autre  pointe  fur  cette 
même  ligne  jufqu’a  l’endroit  où  la 
diagonale  CE  la  coupe  ,,  & on  aura 
la  mefure  que  l’on  cherche.  On 
fent  facilement  que  fi  l’on  a befoin 
de  pouces  , on  les  trouvera  par  les 
lignes  inclinées  , & ainfi  des  autres 
mefure  s. 

Il  eiF  une  autre  efpèce  d’échelle 
que  l’on  trace  fur  un  plan,  & qui 
en  exprime  les  mefures  réduites;  la 
figure  12  repréfente  cette  échelle: 
c'eif  une  ligne  que  l’on  divife  en 
parties  égaLs  reprefentant  de  toifes 
d’après  la  proportion  de  l’échelle 
géométrique  qui  a fervi  à faire  le 
plan.  La  première  toife  efl  toujours 
divifee  en  fix  pieds.  • 

Des  fiurfiaces . 

29.  Aire , ou  firface,ou  étendue, 
ou  fuperficie , cfi:  la  même  chofe. 

Trouver  taire  ou  C étendue  T un 
quarré  & dé  un  rectangle  5 A B C D 9 

Fig.  10 . 
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On  connoit  Faire  «de  cette  figute 
en  multipliant  (a  baie  par  fa  hau- 
teur, ou  fa  'hauteur  par  la.  bafe..  Ai n ü , 
fi  la  bafe  CD  de  ce  quadrilatère  a 
20  pieds  & fa  hauteur  AC  io,  il 
.aura  200  pieds  (faire  ou  déten- 
due , parce  que  20  multiplie  par  10  9 
fait  200» 


| o.  Trouver  Paire  T un  triangle  9 
EDF  * Fig.  2. 

Le  triangle  étant  îa  moitié,  d’un 
quadrilatère  de  même  bafé  & de 
même  hauteur  , il  eft  clair  que  pour 
en  trouver  faire,  il  faut  multiplier 
fa  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur  , 
ou  vice  vefid.  Ain  h , fi  le  tiiarigle 
EDF  a 10  pieds  de  bafe  01  4 de 
hauteur  , il  aura  20  pieds  de  fuper- 
fie  ce 


Avec  la  fol  ut  ion  de  ces  deux  pro- 
blèmes & uu  peu  d’intelligence  , 
il  fera  facile  de  trouver  Faire  de  toute 
figure  régulière  & irrégulière  , en  la 
xéduifant  on  quadrilatères  ù.  en 
triangles  , dont  on  calculera  les 

O m 

aires,  il  faut  cependant  avoir  foin 
de  la  divifer  dans  le  moins  de  trian- 
gle 1 qu’il  fe  pourra  , afin  d’avoir 
moins  de  calcul  à faire.  On  addi- 
tionnera enfuite  ces  différentes  va- 


leurs , oC  la  fomme  totale  fera  Pake 


de  ia  figure  que  l’on  cherche.  Pour 
exemple  , fuppofons  la  figure  irré nu- 
libre  ABCDEF  , Fig.  13  : je" la 
Aivife  en  quatre  triangles  A B F , 
BCF,  CDF  , DEF-,  dont  je  mefure 
Sz  ’f  additionne  les  d hier  en  s airs. 


7 1.  Il  eft  bien  des  cas  où  Pon 
peut  réduire  une  figure  tout-a-Ia- 
ïbis  en  triangles  & en  trapèzes  1 3 9 
ce  qui  abrège  beaucoup  l’opéra- 
ffion.  JF  aire  du  trapèze  fe  connoît  en 
.additionnant  les  deux  cotes  parai— 
LJ  es  eufemble  , & prenant  la  moitié 
ièp  leur  valeur  9 que  Pon  multiplie 


par  la  perpendiculaire  qui  les  miic 
Ain  fi,  dans  la  figure  13,  la  ligne 
BC  du  trapèze  ABCD  , étant  fup- 
pofee  de  i-ç  toifes,  fa  parallèle  AD 
de  23  , & la  perpendiculaire  CG 
de  10  , Paire  de  cette  figure  fera 
de  200  tolfes.;  parce  que  Les  lignes 
BC  & AD  valent  40,  dont  la  mon 
fié  20  , multipliée  par  la  ligne  CG 
qui  vaut  10  , fait  20 o. 

Telles  font  les  notions  générales 
de  géométrie  que  Ton  dort  abfolu- 
nzen.t  pofïéder  lorfqifon  veut  ar- 
penter avec  exaclitude.  On  peut  en 
chercher  les  démonftrations  & les 
explications  dans  les  divers  livres 
de  géométrie  qui  traitent  de  la  tri- 
gonométrie ou  géométrie  pratique- 
PaÜons  au  détail  des  inftrumens 
propres  à l’arpenteur  & à leur? 
efap.es. 

o -, 

CHAPITRE  II  h 

Des  In  s trvmens  nécessaires 
u l'Arpenteur} 

L’obi (t  de  l’arpenteur  étant  non 
feulement  de  mefurer  les  défiances , 
mais  encore  de  prendre  & de  me- 
lurer  les  difterens  angles  que  forme 
un  terrain  , & de  les  rapporter  fur 
un  plan  , il  a befoin  de  trois  -efpèces 
d’inftuunens.  Dans  la  première  claffè 
font  les  piquets,  1rs  cordeaux  , la 
chaîne  & la  toile  ; dans  la  fécondé, 
font  le  graphomètre,  la  boufFole,  la 
planchette  & l’alidade  ; & dans  îa 
troifième , font  le  rapporteur  & l’é- 
chelle de  Parpenteur. 

Section  première. 

Des  in  fit  urne  ns  propres  à mefurer  les 

di fiances. 

32.  Les  piquets  A,  Fig.  14  , font 

de 
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de  petits  morceaux  de  bois  dur 
de  deux  à trois  pieds  de  long  , 
pointus  par  im  bout  & arrondis 
par  l’autre  ; les  piquets  de  fer  valent 
mieux.  On  en  fait  auffi  de  huit 
à dix  pieds  de  haut , que  l’on 
nomme  alors  jalon  B ; ils  font 
fendus  par  le  haut  , afin  de  pouvoir 
y inférer  une  carte  ou  un  morceau 
de  papier  dedans , & être  diftingués 
de  loin.  Il  faut  les  choifir  en 
général*  très-droits  ; on  en  fentira 
la  nécelîité  quand  on  parlera  de 
leur  ufage. 

33.  Les  cordeaux  , Fig.  7 5 , 
doivent  être  de  bonne  ficelle  , d’une 
grofïeur  convenable  , & nouée  , s’il 
fe  peut  à chaque  pied.  On  les  fait 
ordinairement  de  la  longueur  de  la 
perche  ufitée  dans  le  pays  ou  l’on 
eft.  On  met  un  anneau  à chaque 
extrémité. 

3 4.  La  chaîne , Fig.  16  , eft  com- 
pofée  de  plufieurs  pièces  de  gros  fil 
de  fer  ou  de  laiton  , recourbées 
par  les  deux  bouts , réunies  les 
unes  avec  les  autres  par  de  petits 
anneaux.  Chacune  de  ces  pièces  a 
un  pied  de  long  , y compris  les 
petits  anneaux  qui  les  joignent 
enfemble.  On  la  fait  ordinairement 
de  la  longueur  de  la  perche  du  lieu 
où  l’on  veut  s’en  fervir  , ou  bien 
de  quatre,  cinq,  dix,  douze  toifes 
de  long  : on  diftingue  les  toifes 
par  un  plus  grand  anneau.  Ces  fortes 
de  chaînes  à tiges  de  fer  & à 

O 

anneaux  iont  fort  commodes , en  ce 
qu’elles  ne  fe  nouent  point  comme 
les  autres  , & que  les  anneaux 

indiquent  tout  de  fuite  les  différentes 
divifions. 

35.  La  toife  efl  une  grande  règle 
de  bois  divifée  en  fix  pieds  , dont 
le  dernier  pied  eft  divifé  en  douze 
Tenu  F 
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pouces.  On  fait  encore  ces  toifes 
.brifées  en  pieds  ou  en  deux  ou  trois 
morceaux  qui  fe  vident  les  uns  dans 
les  autres. 

36.  La  perche  eft  une  mefure 
arbitraire  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  France  , c’eft-a-dire  , 
qu’elle  varie  pour  le  nombre  de 
pieds  qu’elle  doit  contenir.  Le  Roi , 
par  un  édit  de  1696,  a fixé  la 
perche  royale  à vingt-deux  pieds.  II 
ferait  bien  a fouhaiter  que  cette 
mefure  fut  adogtée  généralement 
dans  toute  la  France.  Jufqu’a  quand 
verra-t-on  cette  étonnante  variété 
dans  nos  poids  & mefures,  qui  jette 
une  nuit  fi  obfcure  & fi  difficile  à 
eclairer  fur  prefque  toutes  les 
opérations  ? Jufqu’a  ce  que  cette 
réforme  foit  faite  , il  faut  fe  régler 
fur  les  mefures  en  ufage  dans  le 
pays. 

_ Section  II. 

Des  inflrumens  propres  à prendre  & 
à mefurer  les  angles. 

Nous  ne  parlerons  que  des  cinq 
les  plus  en  ufage  \ le  graphomètre  , 
la  bouffole  , l’equerre  de  l’arpen- 
teur , la  planchette  Si  î’alilade  ; & 
encore  ces  cinq  peuvent  le  réduire 
à l’emploi  de  la  planchette  & de 
l’aliiade  feules. 

3 7.  Le  graphometre , ou  demi- 
cercle  de  l’arpenteur  , Figure  1 y , 
eft  compoiée  d’un  limbe  demi- 
circulaire  GLF  , divifé  en  180 
degrés  (9)  , & quelquefois  divifé  en 
minutes  , diagonalement  ou  autre- 
ment.  La  bafe  de  ce  demi-cercle  , 
ou  fon  diamètre  FG,  porte  h les 
deux  extrémités  deux  pinnules.  Au 
centre  du  denii*cercle  ou  demi- 
diamètre  , eft  un  écrou  K,  un  pivot 

Rrrr 
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avec  une  aliiade  ou  règle  mobile 
garnie  de  deux  autres  pinnules  IH. 
Le  tout  eft  monté  fur  un  genou  A, 
porté  par  un  fupport  a trois 
pieds  B. 

38.  Comme  nous  aurons  fouvent 
occafion  de  parler  de  pinnules  & de 
pieds  ou  fupports  , nous  allons  en 
donner  la  defcription , afin  qu’on  en 
faiiiffe  mieux  Pufage. 

Les  pinnules  , Fig.  18  , font  des 
petites  plaques  de  cuivre  bien  dref- 
fées  : celle  par  laquelle  on  regarde  , 
a une  fente  longue  & étroite  LL, 
& bien  perpendiculaire  avec  la 
règle  qui  la  porte  ; celle  qui  eft  du 
côté  de  l’objet , a une  ouverture 
quarrée  aftez  large  , afin  de  donner 
un  plus  grand  champ  pour  aper- 
cevoir les  environs  de  l’objet.  Au 
milieu  de.  cette  ouverture  , il  y a 
un  blet  de  cuivre  très-délié  & limé 
bien  droit  II , ou  fimplement  un 
crin , afin  de  couper  verticalement 
l’obj et  , & répondre  jufte  à la  fente  de 
Fautre  pinnule.  Afin  que  l’on  pnifle 
indifféremment  approcher  l’œil  de 
telle  pinnule  que  l’on  veut  , & 

obferver  aufti-bien  d’un  côté  que 
de  l’antre , on  fait  à chaque  pinnule 
une  ouverture  quarrée  II  , & une 
fente  étroite  LL  , l’une  au-deiïus 
de  l’autre  , mais  oppofées.  Ces  pin- 
nules  doivent  être  exactement 
pofét  es  aux  extrémités  & dans  la  ligne 
de  foi>  ou  de  viiion.  Quelquefois 
elles  font  corps  avec  les  règles  de 
métal  ; d’autres  fois  , elles  n’y 
adhèrent  que  par  des  vis  C , & des 
écrous  D. 

39.  Le  genou  A , Fig.  1 g , eft 
compofé  d’une  boule  de  cuivre  B , 
renfermée  entre  deux  coquilles  de 
ihême  métal  A 3 bien  polies  & 
arrondies  intérieurement.  Ces  co- 
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quilles  font  ferrées  plus  ou  moins 
par  le  moyen  d’une  vis  C , & 
pre'îent  par  conféquent  la  boule 
renfermée  enjr’L  es.  Files  doivent 
être  échancrêes  cm  manière  que  la 
boule  puiile  fe  mouvoir  & s’incliner 
librement  dans  différens  fens. 

40.  Les  pieds  qui  fupportent  les 
infini  mens  font  de  deux  efpèces.  La 
première  efpèce  eft  un  {impie  bâton  , 
Fig.  zo  , de  cormier  , ou  d’autre  bois 
dur  garni  d’un  fer  pointu  'par  le 
bout  qui  entre  en  terre  , & l’autre 
bout  eft  arrondi  pour  que  la  virole 
E , Fig.  ic) , y entre  bien  jufte  , ou 
bien  tourné  en  vis  pour  être  viffé 
dans  cette  même  virole. 

On  rencontre  des  terrains  oii  il 
ne  feroit  pas  pofîible  d’enfoncer  le 
fupport  dont  on  vient  de  parler  ; 
on  en  a inventé  un  autre  qui  s’étend 
feulement  fur  le  terrain  fans  y 
entrer  , & peut  en  prendre  toutes 
les  inclinaifohs.  Il  eft  compofé  de 
quatre  pièces.  La  première  A,  Fig.  Ziy 
eft  un  morceau  de  bois  taillé  en  figure 
triangulaire , dont  une  des  extré- 
mités eft  furmontée  d’une  vis 
propre  à entrer  dans  la  virole  E 
Fig.  ic)  ; aux  trois  côtés  de  cette  tige 
triangulaire , on  attache  , par  le 
moyen  des  vis  , les  trois  pieds  B , 
C , D,  garnis  de  pointes  de  fer  à 
leurs  extrémités.  La  pofttion  de  ces 
trois  pieds  leur  donne  tonte  liberté 
de  fe  mouvoir  autour  de  leur  axe  , 
c’eft- à-dire  , autour  des  vis.  L’écar- 
tement & le  rapprochement  de  ces 
pieds  élèvent  ou  abaiffent  l’inftru- 
ment  à volonté  : quand  il  eft  fixé  à 
la  hauteur  propre  , on  ferre  alors 
les  trois  vis,,  ce  qui  affujettit  les 
pieds  dans  une  fituation  fixe.  L’opé- 
ration étant  faite  , on  refîerre  ces 
trois  pieds  les  uns  contre  les  autres  % 
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Cê  qui  n’en  forme  plus  qu’un.  On 
doit  préférer  ce  fupport  à tous  les 
autres , &c  pour  fa  commodité  & 
pour  fa  folidité.  Il  peut  être  adapté 
facilement  à tous  les  inftrumens  dont 
l’arpenteur  fe  fert. 

Continuons -en  la  defcription. 

41.  La  boujj'ole  , Fig,  22  , eft  un 
infiniment  compofé  d’une  aiguille 
aimantée  NS,  portée  fur  un  pivot; 
elle  tourne  librement  au  milieu  d’un 
limbe  circulaire  divifé  en  360  degrés. 
Aux  extrémités  du  diamètre  NS 
fontd  eux  pinnuîes  PQ , par  lefquelles 
on  peut  fixer  les  objets.  La  bouffoie 
ne  peut  fervir  avec  quelque  exac- 
titude , qu’à  orienter  les  différentes 
pofitions  par  rapport  aux  quatre 
points  cardinaux  du  monde  : 
auiîl  l’a-  t-on  réunie  avec  la  plan- 
cnette  A , Fig,  24. 

44.  L’ équerre  de  V arpenteur  , Fig, 
23  , eft  un  cercle  de  cuivre  d’une 
bonne  épaiffeur,  & de  quatre,  cinq 
ou  fix  pouces  de  diamètre.  On  le 
divife  en  quatre  parties  égales  par 
deux  lignes  qui  s’entrecoupent  au 
centre  à angles  droits.  Aux  quatre 
extrémités  de  ces  lignes  & au  milieu 


du  limbe  , on  met  quatre  fortes 
pinnuîes  bien  perpendiculairement 
fendues  fur  ces  lignes , avec  des 
trous  au-deffous  de  chaque  fente  , 
pour  mieux  découvrir  les  objets  en 
campagne.  On  évide  ce  cercle  pour 
le  rendre  plus  léger.  Il  eft  monté 
ordinairement  fur  le  pied  que  nous 
avons  déciit,  Fig*  20.  Pour  s’ailurer 
de  la  juftefte  des  pinnuîes  , il  faut 
regarder  deux  objets  éloignés  & 
oppofés  , fuccefîivement  avec  les 
différentes  pinnuîes.  S'ils  fe  rencon- 
trent bien  exactement  dans  1’  ligne- 
. ment  des  fentes , c’eft  une  preuve  de 
la  jufteffe  de  l’inftrument. 
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43.  La  planchette , Fig.  2 4 , eft  un 
parallélogramme  de  bois  dur,  bien 
fec  & bien  uni , long  d’environ 
quinze  pouces , & large  de  douze  , 
garni  de  quatre  règles  BCDE  , les 
trois  premières  en  buis  6c  la  dernière 
en  cuivre.  On  peut  fe  contenter 
de  faire  graver  fur  la  planchette 
même  les  degrés  que  portent  ces 
- quatre  règles.  La  règle  E au  point 
E , eft  le  centre  des  degrés  d’un 
demi-cercle,  qui  font  tracés  fur  les 
trois  règles  BCD.  Sur  ces  trois  règles 
font  donc  inferits  ces  degrés  , & 
immédiatement  au-deffous  eft  une 
fécondé  divifton  intérieure  qui 
exprime  le  complément  des  degrés 
lupérieurs  à 360  degrés  , afin  de 
n’etre  pas  obligé  de  faire  la  fouftrac- 
tion.  Sur  la  réglé  de  cuivre  E font 
gravés  200  ou  plus  de  degrés  ou 
parties  égalés  qui  repréfentent  des 
pieds  ou  des  toiles.  Le  bord  de  cette 
divifion  fe  nomme  ligne  de  conduite . 
Ces  quatre  règles  peuvent  fervir  de 
châfiis  , Fig,  26  , s’ouvrant  & fe 
fermant  fur  la  planchette  par  le 
moyen  de  deux  petits  gonds. 
Quand  on  veut  s’en  fervir,  on  pafte 
une  feuille  de  papier  fous  les  châfiis, 
qui  la  retient  étendue  , fixe  , & pour 
ainfi  dire  collée  fur  la  planchette  ; 
de  forte  que  l’on  peut  tirer  exaêle- 
ment  défiais  toutes  les  lignes  dont 
on  a befoin.  Si  la  planchette  n’a 
point  de  châfiis , on  attache  la  feuille 
de  papier  avec  un  peu  de  ciré  molle; 
mais  ce  n’eft  ni  suffi  fur  ni  au  fil 
commode. 

Sur  un  des  côtés  de  cet  infini- 
ment , on  fixe  communément  une 
bouffoie  A (41)  , qui  fert  à orienter 
& Pinfirument  & le  plan  que  l’on 
y trace.  Le  tout  eft  attaché  à un 
genou  monté  %:  un  fupport  à trois 
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branches  ( 3 9 & 40  ) , qui  laifte  la 
liberté  de  le  faire  tourner  ou  de  le 
fixer. 

44.  Dali  lad e , Fig.  zG  , qui 
accompagne  toujours  & néceftàire- 
ment  la  planchette  , eft  une  règle 
de  métal  un  peu  plus  longue  que  la 
diagonale  de  la  planchette  , & qui 
porte  a fe>  deux  extrémités  deux 
pinnules  (38)  bien  centrées  fur  la 
ligne  de  conduite.  Ordinairement 
l’alidade  eft  divifée  en  parties  égales 
ou  degrés. 

Section  III. 

Des  infirumens  propres  à rapporter  les 

mefures  & les  figures  fur  un  plan . 

Ces  inftrumens  fe  réduifent  au 
compas , a la  règle  , à l’échelle  de 
proportion  de  au  rapporteur. 

Les  deux  premiers  font  trop 
connus , & leur  ufage  eft  fi  commun  , 
qu’il  eft  abfoîument  inutile  d’en 
parler  ici.  Seulement  il  faut  avoir 
foin  que  les  branches  du  compas 
foient  aufti  égales  qu’il  eft  poftible. 

Voyez  ( 28  ) la  defeription  , la 
conftrudion  & l’ufage  de  l’échelle 
de  proportion. 

45.  Le  rapporteur , dont  on  fe  fert 
pour  rapporter  & tracer  fur  le 
papier  les  angles  pris  fur  le  terrain 
avec  le  graphomètre  & l’équerre  de 
l’arpenteur  , confifte  en  un  limbe 
demi-circulaire  ACB  , Fig . 27  , de 
cuivre , d’argent,  de  corne  ou  d’autre 
matière  femblable.  Ce  limbe  eft 
divifé  en  100  degrés,  & terminé  par 
le  diamètre  AB  , au  milieu  duquel  eft 
une  petite  entaille  O , qui  eft  le 
centre  du  rapporteur  & des  degrés 
qui  y font  tracés.  Ordinairement  la 
divifion  de  cet  infiniment  eft  double  ; 
l’extérieure  marquetés  degrés  , & 
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l’intérieure  , leur  complément  J 
comme  fur  la  planchette  (43)  : la 
perfedion  du  rapporteur  confifte 
dans  la  juftefle  & la  précifion  des 
divifion  s. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  détaillé 
les  divers  inftrumens  néceftaires  a 
l’arpenteur  , il  faut  encore  faire 
connoître  la  manière  de  s’en  fervir 
avec  le  plus  d’avantage. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'arpentage  proprement 

DIT . 

On  peut  fe  propofer  plufieurs 
objets  en  arpentant  la  fu perfide, 
d’un  terrain  ; ou  Amplement  de 
mefurer  fon  contour  & d’en  connoître 
les  différentes  dimenfîons  , ou  de 
faire  le  plan  de  ce  terrain  , & de 
le  ’repréfenter  en  petit , non-feule- 
ment d'après  fes  dimenfîons  & fes 
bornes  , mais  encore  y diftinguer 
les  différentes  parties  qui  le  com- 
pofent , comme  bois  , vignes , prés , 
terres  labourables  , taillis  , &c.  ou 
enfin  d’en  trouver  l’aire  en  perches 
& en  toifes  pour  en  ftatuer  la  valeur 
par  le  produit.  Ces  trois  objets 
demandent  des  opérations  parti- 
culières , qui  formeront  le  fujet  de 
trois  fedions  différentes. 

Section  première. 

JSïe fiurer  un  terrain  régulier  & irrégulier^ 
accejfible  & inaccejjlble . 

Rarement  le  terrain  dont  on  fe 
propofe  de  lever  les  dimenfîons  9 
offre-t-il  une  figure  régulière  & des 
lignes  étroites  : le  plus  fou  vent  une 
forme  indéterminée  , des  angles 
multipliées,  une  furface  en  pente, ou 
entrecoupée  pat  des  taillis  , des 
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fofTés  , ire.  augmentent  la  difficulté 
& néceffitent  des  opérations  compli- 
quées. Les  inffcrumens  que  nous 
venons  de  décrire  , les  principes  que 
nous  donnerons  , les  procédés 
limples  que  nous  allons  détailler , 
pourront  lever  tous  les  embarras , 
& conduire  à des  réfuîtats  qui  méri- 
teront la  plus  grande  confiance. 

4 6.  Mefurer  une  ligne  droite  & un 
parallélogramme  régulier  fur  la  terre 
avec  la  chaîne . 

Quand  il  s’agit  de  mefurer  une 
longue  ligné  droite  AB  , Fig.  28 , 
fur  le  terrain , on  fe  fert  de  la  chaîne 
dont  nous  avons  parlé  (34).  Deux 
perfonnes  la  portent  ; celle  qui  va 
devant  porte  plufieurs  piquets  (32)  : 
lorfque  la  chaîne  efit  bien  étendue 
en  ligne  droite  : & bien  alignée , 
un  des  porteurs  pofe  un  piquet  E à 
l’extrémité  de  la  chaîne  , afin  que 
l’autre  qui  va  derrière  puiflè  con- 
noître  où  la  chaîne  a fini.  Quand  il 
eit  arrivé  à ce  piquet  B , il  s’arrête, 
& fait  entrer  le  piquet  dans  Panneau 
de  la  chaîne  , dans  ce  temps-la  , le 
premier  pofe  un  nouveau  piquet  F à 
l’extrémité  de  la  chaîne  qu’il  tient  , 
Sc  le  laifife  en  terre.  Cette  nouvelle 
opération  finie  , le  dernier  arrache 
le  piquet  E , & tous  les  deux 
marchent  jufqu’à  ce  que  le  dernier 
rencontre  le  nouveau  piquet  F , oii 
il  s’arrête , & répète,  la  même 
. opération  ; après  quoi  il  arrache  ce 
piquet  & continue,  &c.  jufqu’à  ce 
que  le  premier  foit  arrivé  en  B , 
extrémité  dS  la  ligne  AB.  A la  fin 
de  l’opération , on  compte  le  nombre 
de  piquets  ramaffés  , qui  indique 
le  nombre  de  fois  que  la  chaîne  a 
été  étendue.  Or  , comme  la  chaîne 
a une  mefure  déterminée  ? comme 
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de . quatre  ou  cinq  toifes , on  volt 
facilement  que  la  ligne  AB  ? conte- 
nant tant  de  fois  la  chaîne  , doit 
contenir  tant  de  toifes.  La  chaîne 
étant  divifce  par  pieds , indique  en 
même  temps  les  pieds  en  plus  ou 
eft  moins  : ainfi  , fi  Pon  a trois 
chaînes  & quart,  fi  la  chaîne  cl! 
de  fix  toifes  , on  aura  dix-neuf 
toifes  trois  pieds , &c. 

Quand  on  mefure  , on  doit  avoir 
pour  principe  d’apporter  la  plus 
grande  exaélitnde  ; & comme  dans 
l’arpentage  l’ufage  de  la  chaîne  eft 
indifpenfable , on  doit  fe  faire  une 
loi  inviolable  de  ne  pas  fe  pardonner 
la  plus  petite  négligence. 

Si  le  terrain  à mefurer  eft  un 
parallélogramme  régulier  comme  AB 
CD,  Fig.  2 S , vous  tracez  fur  un 
papier  la  figure  à peu  près  telle  qu’elle 
eft  ; puis  vous  mefurez  les  cotés 
avec  la  chaîne , 6c  vous  écrivez  fur 
le  brouillon  le  nombre  de  toifes 
que  J vous  avez  trouvées  fur  chaque 
cote  5 enfin*,  avec  l’échelle  des 
parties  (28)  , vous  prenez  exac- 
tement deflus  la  grandeur  de  toifes 
trouvées. 

La  chaîne  feule  ne  peut  fuffire 
que  pour  mefurer  des  terrains  régu- 
liers , ou , pour  parler  plus  julfe , 
elle  ne  doit  fervir  qu’à  mefurer  des 
lignes  droites  : on  doit  employer 
dans  tous  les  cas , où  le  grapho- 
mètre  , ou  Péquerre  d’arpenteur  , 
ou  fîmplement  la  planchette  qui 
réunit  les  avantages  de  tous  les 
deux.  Cependant,  comme  il  eft 
pofiible  que  Pon  foit  pourvu  de  ce  s 
deux  inftrumens,  nous  allons  donner 
les  moyens  de  s’en  fervir  utilement  ; 
ruais  nous  donnerons  toujours  la 
préférence  à la  planchette  , à 
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caufe  de  fa  fureté  & de  fa  com- 
modité. 

47.  Alefurcr  un  terrain  avec  le 
graphomltre . 

L’emploi  du  graphomètre  , ou 
demi-cercle  d’arpenteur,  A/g.  / 7, bien 
entendu  , eft  d’une  grande  reffource  ; 
mais  il  demande  beaucoup  d’ufage 
& de  pratique , Sc  un  peu  de  géo- 
métrie trigonométrique.  Cependant 
nous  tâcherons  de  • l’expliquer  fi 
fimplement , que  tout  le  monde 
fera  en  état  de  s’en  fervir. 

Pour  lever  le  plan  du  champ 
ACDEB  , Fig.  zg  , dont  on  peut 
apercevoir  facilement  tous  les  an- 
gles , on  commence  par  choifir  fon 
côté  le  plus  long  en  ligne  droite 
comme  AB  , dont  on  mefure  le 
nombre  de  toifes  avec  la  chaîne, 
puis  on  fait  planter  des  jalons  (32) 
à chacun  de  fes  angles  , le  plus 
d’aplomb  qu’il  eft  pollible.  On  fait 
enfuite  fur  un  brouillon  une  figure 
à peu  près  femblable  a celle  du 
champ  ; & l’on  écrit  a la  ligne  AB 
le  nombre  de  toifes  trouvées  fur  le 
terrain.  Placez  le  graphomètre  a 
la  place  du  piquet  A,  enforte  que 
bornoyant  ( c’eft-à-dire  , regardant 
à travers  des  pinnules  ) par  les  pin- 
nules  immobiles  du  diamètre  GF , 
Fig.  ij , vous  voyez  le  piquet  B , 
Figure  zg  ; enfuite  Pin  la  ornent 
demeurant  ferme  en  cette  litua- 
tion  , tournez  l’alilade  mobile  HI , 
Fig.  \y  , de  façon  que  par  feS  prin- 
cipes , vous  puilîîez  voir  le  piquet 
C , Fig.  2 9,  Remarquez  quel  angle 
fai»  la  ligne  de  foi  de  jl’alilade 
avec  le  côté  AB  , & marquez  fur 
votre  brouillon  le  nombre  de 
degrés  de  Pangle  BAC  ; tournez 
enfuite  l’alilade  , de  forte  que  «vous 
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publiez  voir  le  piquet  D , & écrivez 
les  degrés  de  l’angle  B A D : 
tournez  encore  l’alilade  vers  le 
piquet  E , & marquez  le  nombre 
de  degrez  de  l’angle  BAE  Toutes 
les  fois  que  l’on  bornoie  de  nou- 
veaux objets  , il  faut  avoir  l’at- 
tention d’examiner  fi  l’inftrument 
eft  toujours  dans  l’alignement  du 
piquet  B. 

Cette  première  opération  étant 
faite  , on  tranfporte  le  graphomètre 
& fon  pied  à la  place  du  piquet  B , 
& on  replante  le  piquet  A.  La,  on 
répète  fur  tous  les  piquets  la  même 
opération  que  l’on  a faite  a la  pre- 
mière Ration  ; & l’on  marque  fur 
le  brouillon  la  valeur  de  chaque 
angle  ABC  , CBD  , ABE. 

Enfin , mettez  au  net  la  figure  9 
en  traçant  exactement  avec  le  rap- 
porteur (45)  tous  les  angles  dont 
la  valeur  eft  marquée  aux  extré- 
mités de  la  ligne  AB , Fig.  2 g * 
d’oii  vous  tirerez  autant  de  lignes 
droites , & de  leurs  interfecHons 
CDE  d’autres  lignes  AC , CD  , 
VE  , EB  , qui  formeroit  le  plan 
propofé. 

Ce  procédé  ne  peut  avoir  lieu  que 
lerfqu’on  peut  diftinguer  facilement 
tous  les  angles  ; mais  il  eft  de* 
cas  oii  cela  n’eft  pas  pollible , 
comme  lorfqn’on  veut  lever  le 
plan  d’un  bois  , d’un  taillis  , d’un 
terrain  très-fpacieux  , dans  lefquels 
il  fe  rencontre  des  buttes  allez 
élevées  ou  des  bâtimens , comme 
un  château  ou  un  village  li  conli- 
dérable  , qu’ils  empêchent  de  dis- 
tinguer les  jalons  ; alors  il  faut 
néceftairement  faire  le  plan  en 
dehors , c’eft-a-dire  , faire  autant  de 
Rations  qu’il  y a d’angles  différens 
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vifibles  de  trois  en  trois.  Ainfi  , 
fuppofons  que  la  Figure  2g)  repré- 
fente un  terrain  occupé  par  de 
grands  arbres  , il  eft  clair  que  du 
point  A l’on  ne  (Jiffinguera  pas  les 
jalons  D & E *,  il  faut  donc  s’y 
prendre  autrement. 

D’abord  , plantez  les  jalons  AC 
DEB  , de  façon  que  du  jalon  A on 
puiffe  diftinguer  les  jalons  C & B ; 
que  de  C , on  puillé  voir'  D & A; 
que  de  D , on  puiffe  voir  C & E; 
que  de  E , on  puifl#  voir  D & B; 


enfin  , que  de  B , on  puifTe  voir 
A & E.  il  faut  faire  en  forte  de  ne 
mettre  des  jalons  que  le  nombre 
abfolument  nécefFaire  : quand  on 
les  multiplie  trop , on  multiplie 
.aufîi  les  opérations  , & le  travail 
devient  alors  trop  compliqué.  Placez 
erduite  le  graphomètre  au  point 
A ; par  les  pinnules  immobiles , 
bornoyez  le  jalon  B , & par  les 
mobiles  le  jalon  C.  Tracez  fur 
un  brouillon  la  ligne  A B avec 
le  nombre  dé  toifes  qu’elle  con- 
tient ; prenez  la  valeur  de  l’angle 
CAB  , que  vous  ferez  à peu  près 
femblable  fur  votre  brouillon,  & 


écrivez  fa  valeur  ; enfin  , mefurez 
la  ligne  AC , & exprimez  - la  fur 
le  papier.  Cette  première  opération 
faite  , tranfpottez  votre  graphomètre 
au  point  C , & replantez  le  jalon  A. 
De  ce  point  C , répétez  la  même 
chofe  fur  les  jalons  A & D s 
prenez  la  valeur  de  l’angle  ACD , 
& la  longueur  des  lignes  AC 
& CD.  Tracez  fur  votre  brouillon 
cet  angle  & ces  lignes  avec  leur 
valeur.  Aux  points  D , E & B 3 
faites  exactement  les  mêmes  ope- 
rations , & vous  aurez  la  valeur 
de  tous  les  angles  & de  toutes  les 


lignes  que  contient  ce  terrain,  i! 
ne  s’agit,  plus  que  de  réunir  toutes 
ces  observations  , & de  les  porter  fur 
le  papier  ; & voici  comme  on  doit 
s’y  prendre. 

Tirez  à volonté  une  ligne  indé- 
finie comme  AB  ; prenez  , par  1s 
moyen  d’une  échelle  de  partie,  fur 
cette  ligne  la  diffame  mefurée  , par 
exemple  , 6 o toifes , & fur  le  point 
A placez  le  centre  O d’un  rappor- 
teur , Fig.  2 J , de  façon  que  la 
ligne  du  diamètre  AB  couvre  la 
ligne  AB  , Fig.  2 g ; enfuite  on 
prendra  fur  la  circonférence  de  ce 
rapporteur  un  arc  égal  a l’angle 
CÂB  , que  je  fuppofe  être  jufte  de 
90  degrés  , ou  un  angle  droit  : 
tracez  alors  la  ligne  indéfinie  A C; 
fur  le  brouillon , elle  contient  28 
toifes  ; prenez  fur  la  règle  la  gran- 
deur de  28  toifes  réduites  , & 

portez-la  fur  la  ligne  AC.  Repor- 
tez au  point  C le  centre  du  rap- 
porteur , & fon  diamètre  fur  la 
ligne  AC  : prenez  l’angle  DCA 
de  120  degrés  ; & d’après  cette 
ouverture  , tirez  la  ligne  indéfinie 
CD  , fur  laquelle  vous  porterez 
les  52  toifes,  comme  vous  l’avez 
déjà  fait  pour  les  lignes  BA  & AC. 
Tranfportez  de  nouveau  le  rappor- 
teur au  point  D ; cherchez  l’angle 
CDE  de*  1 1 o degrés  ; tirez  la  ligne 
DE  de  ^ o toifes.  Au  point  E , faites 
l’angle  DEB  de  76  degrés  , & tirez 
la  ligne  EB,  qui,  menée  jufqu’au 
point  B , devra  contenir  3 6 toifes 
comme  fur  le  terrain  , & faire  l’an- 
gle ABE  de  144  degrés , fi  votre 
opération  eft  bien  faite.  Ainfi  vous 
aurez  en  petit  la  figure  exacfte  du 
terrain  dont  vous  aurez  mefuré  les 
differentes  dim enflons. 
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Le  graphomètre  a un  très -grand 
avantage,  en  ce  qu’il  porte  une  ali- 
Fade  mobile  qui  met  à même  de 
mefurer  tous  les  angles  qui  le  ren- 
contrent, & que  l’on  n’efî  pas  obligé 
de  tâtonner  comme  avec  l’équerre 
de  i’arpenteur. 

48.  Mefurer  un  terrain  avec  t équerre 
de  P 'arpenteur . 

L’équer  e de  l’arpenteur , Fig.  24 , 
eft  compofee , comme  nous  l’avons 
dit  (42)  , d’un  limbe  cficulaire  de 
métal  , chargé  de  deux  alidades 
immobiles  garnies  de  pinnules  , & 
qui  fe  coupent  à angle  droit  au 
centre  : avec  cet  infiniment , on  ne 
peut  donc  prendre  que  des  angles 
droits  , & l’on  eft  toujours  obligé 
d’y  ramener  toutes  les  dimeniions 
du  terrain.  Voici  comme  on  peut 
procéder. 

Soit  le  terrain  ABCDE  , Fig.  30  , 
ou  l’on  peut  entrer  , & aux  angles 
duquel  on  peut  librement  aller. 
Après  avoir  planté  des  jalons  bien 
aplomb  a tous  les  angles  , on  me- 
surera la  ligne  AC,  & les  perpen- 
diculaires qui  tombent  des  angles 
* fur  cette  ligne  , & l’on  écrira  fé- 
parément  ces  mefures  fur  le  brouil- 
lon , que  l’on  fera  à vue  d’œil. 
Pour  trouver  le  point  F , extrémité 
d’une  des  perpendiculaires  , on 
plantera  des  jalons  à difaétion  fur 
la  ligne  AC,  & l’on  mettra  le  pied 
de  Finftrament  fur  la  même  ligne, 
de  manière  qu’à  travers  deux 
alilades  oppofées,on  puilîe  voir  deux 
des  jalons  plantés  fur  cette  ligne, 
& à travers  les  deux  autres  alilades 
le  jalon  E.  Si  dans  cette  dation 
le  point  E n’efi.  point  vifible , 011 
reculera  ou  l’on  avancera  l’inftru- 
ine nt  jufqu’à  ce  que  les  lignes  ÀF  , 


EF  faflent  un  angle  droit  en  F; 
Mefurez  avec  la  chaînela  ligne  AF  de 
fept  toiles  & la  ligne  FE  de  dix  , 
écrivez  ces  mefures  fur  le  brouillon , 
comme  on  les  vqjt  fur  cette  figure. 
On  trouvera  de  la  même  manière 
le  point  H,  ou  tombe  la  perpendi- 
culaire DH,  dont  on  mefurera  & 
écrira  la  longueur  , douze  toifes  , 
avec  celle  de  F H de  quatorze  toi- 
fes. On  mefurera  en  fuite  HC  de 
huit  toifes,  qui  fait  un  angle  droit 
avec  HD  : on  aura  donc  par  par- 
ties toute  la  ligne  AC.  Ayant  me- 
furé  toute  cette  ligne,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  trouver  le  point  G , 
où  tombe  la  perpendiculaire  AG  , 
& de  la  mefurer.  On  trouvera  ce 
point  de  la  même  manière  que  tous 
les  autres  , & on  finira  par  porter 
la  longueur  de  cette  ligne  de  dix 
toifes. 

Pour  avoir  la  figure  exaéle  de 
toutes  ces  mefures  , tirez  fur  un 
papier  la  ligne  AC  de  la  grandeur 
de  vingt -neuf  toifes  y par  le  moyen 
de  l'échelle  des  parties.  Elevez  aux 
points  FGA^les  perpendiculaires 
FE,  BG  & HD  (18),  aux- 
quelles vous  donnerez  jufle  le 
nombre  de  toifes  qu’elles  ont  fur 
votre  brouillon  , aux  points.  ED 
& B ; tirez  enfin  pa#  ces  points  les 
lignes  AE  , ED  , DC  , CB  , BA, 
ôc  vous  aurez  la  figure  exacte  .que 

O x 

vous  cherchez. 

Entre  les  mains  d’un  homme 
habitué  a fe  fervir  de  l’équerre  de 
l’arpenteur , cet  infiniment  peut 
encore  être  employé  à mefurer  ua 
terrain  garni  de  bois  , d’eau  ou  de 
maifons  ; feulement  l’opération  efi 
plus  longue.  Plantez  des  piquets  à 
tous  les  angles  E F G H I , Fig-  3 1 ; 

enfui  te 
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enfui  te  , comme  cet  infiniment  ne 
donne  que  des  angles  droits  , tâchez 
.d  inferire  la  figure  du  terrain  dans 
un  reélangle  que  vous  tnefurerez  ; 
fouflrayant  enfuite  les  triangles  & 
les  trapèzes  qui  fe  trouveront  ajou- 
tes autour  de  ce  plan  , le  refie  fera 
la  fur  face  du  terrain  propofé. 

Du  point  E , prolongez  avec  vo- 
tre équerre  la  ligne  E F , jufqu’à 
ce  qu’elle  rencontre  par  une  per- 
pendiculaire à-peu-près  le  piquet  G : 
cherchez  la  perpendiculaire  G K ; & 
quand  vous  l’aurez  trouvée  , prolon- 
gez-la  jufqu’à  ce  que  vous  publiez 
y faire  tomber  la  perpendiculaire 
H L.  Plantez  des  piquets  aux  points 
K & L ; prolongez  la  ligne  L H , 
jufqu’à.  la  hauteur  du  point  E.  Sur 
cette  ligne  , cherchez  la  perpendi- 
culaire N 1 qui  parte  du  piquet  I; 
enfin  , en  retournant  au  point  E , 
tracez  la  perpendiculaire  ME;  ce 
-qui  étant  tait,  vous  aurez  un  trian- 
gle qui  renfermera  le  terrain  que 
vous  cherchez  : vous  le  mefurerez 
exactement  avec  la  chaîne.  Pour 
fou  fl  r aire  les  triangles  ôc  les  tra- 
pèzes que  vous  avez  ajoutés  , & 
trouver  la  vraie  figure  , prenez 
exactement  la  valeur  des  lignes 
F K,  K G,  GL,  HL,  H N , NI,. 
NM,  ME,  que  vous  porterez  fur 
votre  brouillon  , où  vous  aurez 
tracé  un  rectangle  dont  les  cotes 
font  parfaitement  égaux  à ceux  du 
rectangle  que-  vous  aurez  trouvé. 
Des  points  E F G HI  correfpondans 
aux  piquets  , tirez  les  lignes  E F , 
FG,  G H,  H I,  î E , qui  vous  don- 
neront une  figure  femblable  au 
terrain. 

L’embarras  principal  de  l’équerre 
-de  l’arpenteur  , efl  de  ne  pouvoir 
donner  que  des  angles  droits , & 
Tome  L 
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de  néceiTiter  par  conféquent  plu- 
fleurs  opérations  : le  grapliomètre 
lui  efl  donc  préférable  ; ma  s l’un 
& l’autre  exigent  deux  travaux  ; 
celui  qui  fe  fait  fur  le  ter  r an  même  , 
& celui  que  l’on  efl  obligé  de 
faire  chez  foi  : en  mettant  au  net 
le  brouillon  , la  planchette  évité  ce 
double  travail. 

49.  Mefurer  un  terrain  avec  la 
planchette. 

Etant  arrivé  fur  le 4 terrain  AB 
C D , Fig.  3 2 , à mefurer  , on  com- 
mence par  planter  des  jalons  dans 
tous  les  angles  , & on  établit  fa 
planchette  ( 43  ) à un  de  fes  angles  , 
de  façon  qu’elle  foit  bien  d’aplomb, 
& dans  la  verticale  de  ce  point  , 
autant  qu’on  pourra.  Si  c’efl  une 
planchette  fans  châflis  , on  atta- 
chera deflùs  une  feuille  de  papier 
avec  de  la  cire  ou  du  pain  à ca- 
cheter ; fi  elle  efl  à châflis  , on 
mettra  entre  - deux  une  feuille  de 
papier  , & on  fixera  le  tout  folide- 
raent.  Avec  un  crayon  ou  de  l’en- 
cre , on  fera  un  point  a corref- 
pondant  fur  le  papier  : on  pofera 
fur  ce  point  l’alidade  mobile  ,*  de 
façon  que  l’on  paille  voir  le  piquet 
B à travers  les  pinnules  ; quand 
on  l’aura  trouvé  , fixant  avec  la 
main  l’alidade  fur  la  planchette  , 
on  tirera  la  ligne  indéfinie  a b fur 
le  papier  : vifant  enfuite  le  piquet 
D,  on  tracera  la  figne  a d , & enfin 
la  diagonale  a c , dans  l’alignement 
du  piquet  C.  On  fent  facilement 
que  fi  la  figure  a plus  de  quatre 
angles  , on  tirera  autant  de  lignes 
qu’il  fe  trouvera  d’angle  x On  me- 
furera  les  lignes  AB,  AC,  AD; 
on  écrira  leur  valeur  fur  le  même 
papier  le  long  de  ces  lignes  ; enfuite 
replaçant  le  piquet  A , on  tranf- 


portera  la  planchette  au  piquet  C, 
on  la  mettra  de  niveau  , & on  la 
pofera  de  façon  que  le  point  c du 
papier  correfponde  au  point  G du 
terrain  ; enfuite  avec  l’alidade  , on 
mettra  la  ligne  c a du  papier  dans 
l’exaéle  direclion  de  C A du  ter- 
rain , & l’on  fixera  le  tout.  Du 
point  C on  vifera  le  piquet  D , 
& on  tirera  la  ligne  c d ; on  en 
fera  autant  pour  le  piquet  B , & 
on  tirera  la  ligne  c b , ce  qui  vous 
donnera  en  petit  la  figure  abcd 
parfaitement  femhlable  à la  figure 
du  terrain.  Pour  terminer  Popéra- 
tion  , on  mefurera  les  Pgnes  C B 
& C D,  & votre  plan  avec  tontes 
fes  d’menfions  fera  achevé. 

Si  le  terrain  dont  on  veut  lever 
le  plan  eft  un  bois  , ou  difpofé  de 
façon  que  l’cfn  ne  puîfle  pas  ap- 
percevoir  les  jalons  placés  dia- 
gonalement  , on  procédera  par  le 
contour  du  terrain.  On  pofera  , 
par  exemple  , la  planchette  au- 
defîus  du  point  A , & on  tracera 
l’angle  b a d égal  à B A D du  ter- 
rain ; enfuite  on  ira  au  piquet  B , 
eu  mefurant  la  diftance  A B.  On 
fera  l’angle  abc  égal  a celui  ABC 
du  terrain  , & ainfi  o’trn  angle  à 
un  autre  angle  , pour  en  prendre 
l’ouverture  & leur  diRance  entre 
eux  -,  de  cette  façon  , étant  revenu 
au  piquet  A , d’ou  l’on  étoit  parti  , 
on  le  trouvera  au  même  endroit  <z , 
où  il  fera  déterminé  fur  le  papier 
par  la  première  Ration  ; alors  on 
aura  l’exacte  figure  du  terrain  que 
l’on  cherche. 

Si  le  terrain  a des  angles  très- 
multiplies  comme  dans  la  Fig.  33  , 
il  eft  allez  facile  d’en  faire  le  plan  , 
même  par  une  feule  Ration , pourvu 
que  du  centre  du  terrain  on  puiffe 
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découvrir  facilement  les  piquets 
placés  à tous  les  angles.  Fixez  la 
planchette  au  centre  à-peu-près  du 
terrain  ; prenez  fur  le  papier  le 
point  o pour  reprefenter  ce  cen- 
tre , mettant  le  bord  de  l’alidade 
à ce  point  ; dirigez  les  pinnules  vers 
les  différens  angles  du  champ  A , 
B,C,D,  E‘,  F,  G,  H,  K,  & tirez 
le  long  de  ion  bord  les  lignes  in- 
définies , dirigées  à chaque  angle  , 
c’eR-à-dire , les  lignes  oq  0 b , oc, 
0 d0  0 c ? 0 f,  o g,  oh , 0 k : mefurez 
fur  le  terrain  les  lignes  OA,  O B, 
O C , &c.  & après  les  avoir  prifes 
fur  une  échelle  , portez-les  Fur  les 
lignes  correfpondantes  du  papier» 
Les  extrémités  de  ces  lignes  don- 
neront des  points  , lefquels  étant 
joints  par  d’autres  lignes  a b , b c , 
cd,de,  ef,fg,gh,kk,ka , re- 
préfenteront  en  petit  la  figure  du 
terrain  cherchée. 

50.  Manière  de  changer  h papier 
qui  eft  fur  la  planchette. 

Il  arrive  fouvent  que  , Iorfqu’on 
a de  très-grandes  furfaces  à mefu- 
rer , le  plan  excède  les  dimenfions 
de  la  planchette  , & qu’il  s’étend 
au-delà  du  papier  ; il  faut  nécefiài- 
rement  changer  la  feuille  de  papier, 
& en  fubfiituer  une  nouvelle.  Voici 
la  manière  de  faire  ce  changement 
avec  exaéfitude.’  Suppofons  que  H 
K M Z , Fig.  3 4 , foient  les  limites  de 
la  planchette»,  de  manière  qu’ayant 
tracé  le  champ  de  A en  B , &z  de  là 
en  C j ufqu’en  D , la  place  vienne 
à manquer  ? la  ligne  D E s’étendant 
au-delà  du  papier  ; tirez  la  partie 
de  la  ligne  D E que  le  papier  pourra 
contenir  , par  exemple  , la  partie 
DO,  & au  moyen  des  dîvifions 
qui  font  fur  le  bord  du  châfiis  , 
tirez  par  le  point  O la  ligne  P Q 
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parallèle  au  bord  de  la  planchette 
H M ; & par  le  même  point  O , 
tirez  O hf  parallèle  a M Z.  Après 
cela  , ôtez  la  feuille  de  papier  , & 
piacez-en  une  nouvelle  , Fig.  3 5 ; 
cirez  fur  cette  feuille  une  ligne  RS 
proche  l’autre  bord  , auquel  elle 
loit  parallèle  ; placez  enfuite  la  pre- 
mière feuille  fur  la  planchette  , de 
manière  que  la  ligne  PQ  foit  exac- 
tement couchée  fur  la  ligne  R S , 
ce  qui  s’exécutera  facilement  en 
pliant  cette  feuille  fur  la  ligne  P Q ; 
enfin  , tirez  fur  la  nouvelle  feuille 
la  partie  de  la  ligne  O D que  la 
planchette  pourra  contenir , & du 
point  O fur  la  nouvelle  feuille , 
prolongez  le  refie  de  la  ligne  O D 
jufqu’en  E , & du  point  E conti- 
nuez le  relevé  des  angles  & des 
diflances  F , G , A , comme  nous 
l’avons  indiqué. 

. 11  y a quantité  d’autres  opéra- 
tions aufli  inter effantes  qu’amufan- 
tes , que  l’on  peut  faire  avec  la  plan- 
chette & les  autres  inflrumens  \ 
comme  de  mefurer  la  di.flance  de 
deux  endroits  dont  l’un  eft  inaccef- 
fible  , 011  qui  le  font  tous  les  deux  ^ 
de  trouver  la  hauteur  d’une  tour  , 
d’un  clocher , &c.  ; mais  la  refolu- 
tion  de  ces  problèmes  n’etant  pas 
diredement  du  rciTort  de  l’arpen- 
tage  , nous  ne  nous  y arrêterons 
pas.  Il  en  eft  d’autres  qui  lui  ap- 
partiennent plus  efîent’ellement  , 
comme  celui  de  lever  la  himation 
de  plufiturs  vil  1 ges  à la  fois  , de 
drefler  la  caite  d’un  pays,  ou  fim- 
plement  d’établir  les  principaux 
points  d’un  terrier  : ces  obiers  font 
trop  inté  reliai!  s pour  que  nous  les 
négligions. 

5 î . Etablir  la  jituation  refpcclive 
de  différent  points  principaux , Fig.  3 G. 
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On  choifit  d’abord  un  terrain 
bien  uni  A B , pour  y mefurer  en 
toifes  , ou  , bien  mieux  , en  pieds 
une  ligne  A B»  A l’une  des  extré- 
mités A , on  établit  la  planchette 
de  niveau  , ( nous  nous  fervirons 
de  la  planchette  pour  cette  opéra- 
tion, comme  plus  commode  ; on  peut 
également  employer  le  graphomè- 
tre)  & on  la  fixe  ; alors  on  marque 
fur  le  papier  le  point  a dans  le  ver- 
tical du  point  de  ftation  A.  De  ce 
point  a avec  l’alidade  , on  dirige 
une  ligne  dans  la  dire  dion  du  clo- 
cher du  village  G , de  la  tour  D , 
de  la  croix  E , du  chêne  F , de  la 
chapelle  G , de  la  juftice  H ; & 
enfin  on  trace  une  dernière  ligne 
dans  la  diredion  de  la  bafe  AB, 
oh  au  bout  B on  aura  planté  un 
jalon.  Cela  fait  , on  mefurera  de- 
puis À , & dans  la  dire  dion  AB  , 
la  plus  grande  longueur  que  l’on 
pourra  ; on  prendra  fur  l’échelle 
pareil  nombre  de  pieds , afin  de  dé- 
terminer le  point  b correfpondant 
au  point  B du  terrain.  On  trans- 
portera enfuite  la  planchette  du 
point  A , oit  l’on  fera  mettre  un 
jalon  au  point  B ; la  , mettant  la 
planchette  de  niveau  , le  point  b 
fur  le  point  B , & la  ligne  b a dans 
la  diredion  précife  de  la  bafe  BÀ, 
on  dirigera  du  point  b fur  chacun 
des  objets  G , D , E F , G , H , 
qu’on  a vu  du  point  A ; dans  le 
point  oii  fe  fera  la  fedîon  des 
rayons  dirigés  de  a & de  b fur  le 
même  objet,  on  en  aura  la  pofitîon 
fur  la  planchette  ; c’eft  ainfi  que 
l’on  déterminera  les  points  c , d9 
e , f.  <j , h , repréfentant  le  lieu  des 
objets  G , D , E , &c. 

On  lent  parfaitement  que  , puis 
la  ligne  de  bafe  A B aura  déten* 
5 Sfffa, 
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due  , plus  les  angles  dont  elle  fera 
la  bafe  auront  d’ouverture  , & pins 
il  fera  aifé  de  les  mefurer  \ il  faut 
donc  lui  donner  le  plus  de  lon- 
gueur que  l’on  pourra  , en  confer- 
vant  fon  niveau  qui  eft  une  de  fes 
qualités  efléntielles. 

^ z.  Tracer  un  plan  fur  la  terre  , 

iïg-17- 

Pour  tracer  un  plan  fur  îe  terrain 
qui  fort  fembîable  à un  plan  décrit 
fur  le  papier,  comme  b c de  , fixez 
ce  plan  fur  la  furface  de  la  plan- 
chette , & ayant  choifi  un  endroit 
commode  fur  un  terrain  comme  A , 
faites  que  le  centre  de  l’alidade 
réponde  perpendiculairement  comme 
en  a ; enfui  te  de  ce  point  comme 
centre , tournez  l’alidade  vers  un 
des  angles  du  plan  propofé , comme 
vers  l’angle  b , enforte  que  vous 
ayez  la  ligne  a b ; faites  tracer  fur 
3a  terre  , en  partant  du  point  A , 
la  ligne  A B ; inclurez  fur  l’échelle  , 
Fig . 14  , ou  fur  une  échelle  quel- 
conque de  parties  égales,  la  diftance 
de  a en  b , & comptez  autant  de 
pieds  ou  de  toifes  fur  la  ligne  A B ; 
le  point  B repréfentera  îe  point  b 
du  plan  propofé  , oit  vous  ferez 
planter  un  piquet.  Tournez  enfuite 
i’aüdade  vers  l’angle  c , & faites 
pour  cet  angle  la  même  opération 
qui  a été  faite  pour  l’angle  b , 
pour  avoir  de  la  même  manière  fur 
le  terrain  la  repréfentation  de  l’an- 
gle c en  C , où  vous  ferez  planter 
uu  piquet.  Faites-en  de  même  pour 
les  angles  c &c  d , vous  aurez  fur  la 
terre  leurs  représentations  aux  points 
E & D ; tirez  enfin  les  lignes  B C , 
C D ,,  D E , Fi  B , & le  plan  pro- 
pofé b c d e , fe  trouvera  tracé  fur 
le  terrain , & repréfenté  par  le  plan 
ËCÉD. 
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Section  II. 

Tracer  le  plan  edun  terrain  dont  on 
a pris  les  mef tires. 

La  planchette , comme  nous  l’a- 
vons vu  , eft  le  feul  infiniment  qui 
faffe  en  petit  le  plan  exaét  du  ter- 
rain que  l’on  a mefuré  ; tous  les 
autres  inftrumens  ne  donnent  que 
les  diftérens  angles  & la  mefure  des 
lignes  fans  les  affembler  , tels  qu’ils 
font  effe&ivement.  Il  faut  donc  en- 
core que  l’arpenteur  fâche  l’ait  de 
décrire  fur  un  papier  ou  une  grande 
carte  , & réunir  tous  ces  angles  & 
toutes  ces  lignes  , de  façon  qu’ils 
ne  repréfentent  plus  qu’une  figure 
générale  : c’eft  ce  que  l’on  appelle 
lever  un  plan  ; &C  cette  partie  de 
l’arpentage  eft  aufli  efTentielle  que 
l’autre.  A quoi  ferviroit  , en  effet  , 
d’avoir  mefuré  un  terrain  fous  toutes 
fes  dimenfions  , fi  l’on  ne  connoît 
pas  les  moyens  de  les  repréfenter  , 
& fi  l’on  ne  les  exécute  pas  avec 
exactitude  & propreté  ? Ces  deux 
points  font  effentiels  , & vont  nous 
occuper. 

Une  règle,  un  compas,  un  crayon , 
une  échelle  de  parties  , & un  rap- 
porteur , voiik  les  inftrumens  né- 
ceflaires  à l’exaditude  du  plan  ; un 
peu  de  deflin  , & trois  ou  quatre 
couleurs  gommées , en  font  un  plan 
lavé . 

Tout  le  monde  connoît  la  règle  ; 
le  compas  & les  crayons.  Voye{  9 
par  rapport  à l’échelle  & au  rap- 
porteur, les  articles  28  & 45. 

A l’article  graphemetre  (47')  nous 
avons  donné  un  procédé  fimple  & 
facile  pour  faire  le  plan  d’un  ter- 
rain mefuré  avec  cet  infiniment  ; 
en  voici  un  aufTI  exad  pour  faire 
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le  plan  d'un  terrain  levé  avec  la 
planchette. 

53.  P orter  fur  une  carte  un  plan 
levé  avec  la  planchette  > Fig.  38. 

Je  fuppofe  que  le  plan  à copier 
foit  celui  du  terrain  repréfenté  par 
la  Figure  33  , compofé  des  angles 
f , h , c , d , z , /,  g , h , k , comme 
il  a été  fait  par  le  centre  du  terrain  ; 
tracez-le  aulh  par  le  meme  moyen  ; 
l’opération  fera  beaucoup  plus  fa- 
cile. Coflimencex  avant  tout  à faire 
une  échelle  de  parties , ou  les  toifes 
feront  réduites  au  point  que  vous 
voudrez  , par  exemple  , à une  ligne 
par  toile  , ce  qui  vous  fervira  de 
règle  pour  toutes  les  divifions  de 
ce  plan.  Quand  le  plan  fera  terminé  , 
vous  copierez  cette  règle  , afin 
qu’elle  ferve  de  mefure  perpétuelle. 
Si  votre  terrain  eff  ifolé  , Fc  que 
vous  ne  vouliez  faire  que  fon  plan, 
fans  faire  attention  aux  champs  voi- 
fins  , tracez  deux  lignes  1234 
au  crayon,  qui  fe  coupent  à angles 
droits  (18)  au  centre  de  votre  brouil- 
lon ; prenez  enfui  te  un  point  cen- 
tral (J  fur  la  carte  , Fig.  38  , qui 
fera  coupé  par  deux  lignes  perpen- 
diculaires 1234,  tirées  feulement 
au  crayon  , afin  de  pouvoir  les  effa- 
cer enfuite  ; toute  ligne  , tout  trait 
au  crayon  , s’efface  avec  de  la  mie 
de  pain  frais  ) ; pofez  enfuite  le  rap- 
porteur de  façon  que  fon  centre 
foit  fur  le  centre  O du  brouillon  , 
& fon  diamètre  fur  la  ligne  12  , & 
cherchez  fur  le  brouillon  l’angle 
I O K ; les  rayons  qui  partent  de 
la  circonférence  du  rapporteur  à 
fon  centre , expriment  cette  valeur 
par  leurs  ouvertures  ; il  fe  trouve 
être  de  quarante-cinq  degrés.  Por- 
tez fur  le  point  O de  la  carte  le 
centre  du  rapporteur  \ placez  fur  la 
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ligne  1 2 fon  diamètre , St  avec  la 
pointe  de  votre  crayon  faites  un 
point  fur  le  papier  , vis-à-vis  du 
quarante  - cinquième  degré  ; ôtez 
votre  rapporteur,  & avec  la  règle 
t rez  la  ligne  indéfinie  K O au 
crayon.  Dans  le  brouillon  , cette 
ligne  a 34  toifes  ; prenez  cette 
grandeur  fur  l’échelle  , Fc  portez- 
la  fur  la  tige  K O } les  34  toifes 
finiront  au  point  K : faites-y  une 
marque  avec  le  crayon.  Cette  pre- 
mière opération  faite  , cherchez 
l’angle  K O A , dont  vous  avez 
déjà  un  des  côtés  K \ placez  le  dia- 
mètre de  votre  rapporteur  fur  cette 
ligne  de  votre  brouillon  , Fc  fon 
centre  toujours  fur  le  point  O ; 
vous  trouverez  que  cet  angle  a 
quarante  - quatre  degrés.  Portez 
l’ouverture  de  cet  an  de  fur  votre 

O 

papier  en  opérant  exactement  , 
comme  vous  avez  fait  pour  l’angle 
I O K ; tirez  au  crayon  la  ligne 
indéfinie  À O ; cherchez  enfuite 
le  nombre  de  toifes  que  contient 
cette  ligne  fur  le  brouillon  \ elle  eit 
de  42  toifes  ; portez-les  fur  la  ligne 
du  plan  , elles  finiront  au  point  A : 
faites  une  marque  a ce  point.  De  ce 
point  Fc  de  celui  K,  tirez  à l’encre 
îa  ligne  K A , qui  repréfentera  le 
premier  côté  du  terrain  Fc  fa  vrais 
grandeur. 

(Si  cette  ligne  étoit  contiguë  à un 
autre  champ  ST  K A dont  vous  euf- 
fiez  déjà  la  figure,  vous  n’auriez  pas 
befoin  de  faire  toute  l’opération 
que  je  viens  de  détailler  \ la  ligne 
commune  aux  deux  champs  vous 
ferviroit  de  bafe  pour  les  opéra- 
tions fuivantes.  Il  s’agiroit  feule- 
ment de  trouver  le  point  central  O ; 
Fc  voici  comment  on  y parvien- 
droit  facilement.  Du  point  A comme 
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centre , avec  une  ouverture  de  com- 
pas égale  au  nombre  de  toifes  que 
contient  la  ligne  À O , tracez  l’arc  a 
b ; enfuite  du  point  K comme  centre, 
avec  une  ouverture  égale  au  nom- 
bre de  toifes  que  contient  la  ligne 
KO,  décrivez  l’arc  cd  qui  coupera 
le  premier  au  point  du  centre  cher- 
ché ; tirez  au  crayon  des  lignes  A O 
& K O , & continuez  d’opérer 
comme  nous  allons  le  dire  ). 

Pour  trouver  la  ligne  À B , met- 
tez le  diamètre  du  rapporteur  fur 
la  ligne  A O du  brouillon  , & pre- 
nez l’angle  AO  B , qui  eft  de  cin- 
quante-trois degrés  &demi;  portez- 
le  fur  le  plan  en  pofant  le  diamètre 
du  rapporteur  fur  la  ligne  A ; tirez  la 
ligne  indéfinie  O B que  vous  ferez 
de  cinquante  toifes , comme  elle  fe 
trouve  être  fur  le  terrain  , & tracez 
la  ligne  A B qui  vous  donnera  le 
fécond  coté  de  votre  terrain.  Pour 
avoir  le  troièfime  , le  quatrième,  le 
cinquième  , &c.  répétez  exacte- 
ment la  même  opération  , ayant 
toujours  foin  , pour  prendre  les 
angles  , de  pofer  le  diamètre  du 
rapporteur  fur  la  dernière  ligne  tra- 
cée du  centre  a la  circonférence. 
Quand  vous  aurez  toutes  les  lignes 
qui  circonfcrivent  le  champ  dont 
vous  levez  le  plan  , effacez  avec  de 
la  mie  de  pain  toutes  les  lignes  tra- 
cées au  crayon  , il  ne  reftera  plus 
oue  les  traits  noirs,  &z  votre  figure 
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paroîtra  avec  toute  fon  exactitude. 
Toutes  les  lignes  ponéfuées, Fig.  38, 
indiquent  les  lignes  faites  au  crayon 
pendant  l’opération. 

Quelquefois  il  arrive  que  le  der- 
nier angle  K O PI  ne  fe  trouve  pas 
d’accord  fur  ie  plan  avec  celui  qui 
eft  tracé  fur  le  brouillon  ; dans  ce 
cas , il  faut  tout  recommencer  ^ car 
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cela  prouve  qu’on  s’eft  trompé  dans 
quelqifendroit.  Les  lignes  noires 
s’effacent  avec  le  gratoir.  Comme 
cela  fait  un  mauvais  effet  , il  vaut 
mieux  tracer  d’abord  toute  fa  fi- 
gure au  crayon  , pour  être  le  maître 
de  pouvoir  l’effacer  dans  le  hefoin  ; 
enfuite , fi  elle  eft  jufte  quand  tout  eft 
terminé  , tracer  à l’encre  les  lignes 
néceffaires. 

Rarement  a-t-on  une  feule  figure 
à tracer  } un  plan  terrier  contient 
toujours  une  furface  de  terrain  di- 
vifée  en  grand  nombre  de  pièces 
de  terre  : il  faut  les  aftembler  & 
les  réunir  fur  le  plan,  comme  elles 
le  font  réellement  dans  la  nature. 
Ayant  fait  le  plan  d’un  champ  , on 
continue  en  allant  fucceftiveinent 
d’un  champ  a un  autre,  en  fe  fervant 
de  leurs  cotes  communs,  & , par  ce 
moyen  , on  les  lie  tous  les  uns  aux 
autres.  Lorfque  le  plan  total  , ou 
la  carte  générale  eft  faite  , il  eft  né- 
cefîaire  de  l’orienter  , c’eft-à-dire  , 
d’en  indiquer  les  quatre  points 
cardinaux  par  ligne  ou  par  écrit. 
La  bouflole  A , qui  accompagne  la 
planchette  , Fig.  24  9 remplit  cet 
objet  dans  l’opération  lui  le  ter- 
rain ; il  ne  faut  jamais  négliger 
d’exprimer  fur  le  brouillon  la  fitua- 
tion  d’un  champ  \ on  la  rapporte  fur 
le  plan. 

Communément  l’on  place  dans  un 
des  coins  du  plan  le  figne  indi- 
catif de  la  pofition  ; c’eft  un  cercle 
coupé  au  centre  par  deux  perpen- 
dicul  aires.  A l’extrémité  de  la  ligne 
qui  déftgne  le  nord  , on  met  une 
fleur  - de  - lis  , comme  011  le  voit 
dans  toutes  les  cartes  de  géogra- 
phie. 

Un  arpenteur  qui  veut  joindre 
la  propreté  à l’exaétitude  , ne  fe 
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borne  pas  à reprcfenter  Amplement 
la  ligure  d’un  bien  ; il  peut  encore 
chercher  a exprimer  ce  que  chaque 
partie  produit  ifolément  ; il  doit  être 
en  état  de  faire  fentir  les  diftérens 
objets  dont  il  a levé  le  plan.  Quelques 
notions  de  defiin  le  mettront  a 
meme  d’exécuter  avec  facilité  tout 
ce  qu'il  entreprendra.  Un  détail  cir- 
conirancié  de  cette  partie  de  l’ar- 
pentage nous  mèneroit  trop  loin  ; 
on  peut  confulter  les  livres  qui 
traitent  du  deiïin  : mais  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  voudront 
trava  lier  d’après  les  préceptes  que 
nous  avons  donnés , & qui,  au  fimple 
trait,  voudreient  joindre  ou  le  defîm 
ou  les  couleurs  , nous  ne  pouvons 

nous  difpenfer  de  donner  les  détails 
fui  van  s. 

L’encre  dont  on  fe  iert  communé- 
ment eiè  i’encre  de  la  Chine  délayée 
dans  de  l’eau.  Les  couleurs  feules 
neceilaires  font  le  carmn,  la  gomme- 
gutte,  le  vert  de  vefîie,  le  vert  d’eau 
& le  bleu  : avec  elles  & l’encre  de  la 
Chine,  on  peut  repréfenter  toutes  les 
produdions  d’un  pays.  On  délaye  ces 
couleurs  avec  un  peu  d’eau  nette  , 
dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  un 
peu  de  gomme  arabique.  L’encre 
de  la  Chine  , la  gomme-gutte  , le 
vert  de  vefîie  & le  vert  d’eau  fe 
débitent  chez  les  épiciers  , tout  pré- 
parés ^ le  carmin  & le  bleu  font  les 
feules  couleurs  qu’il  faut  gommer 
foi-même , en  les  broyant  & les 
mêlant  bien  avec  de  Peau  gommée 
jufqu’à  ce  qu’elles  fa  fient  une  pâte. 
Lorfque  l’on  veut  s’en  fervir  , 
on  en  délaye  avec  un  peu  d’eau 
nette  , & on  la  verfe  dans  un  autre 
vale  , où  on  lui  donne  la  force 
nécefiaire. 

Chaque  objet  demande  fa  couleur 


particulière  ; les  montagnes,  les  rochers 
& les  carneres  fe  font  avec  autant  de 
carmin  que  de  gomme-gutte  & un 
peu  d’encre  de  la  Clfine  , les  ravins  , 
lercaemins  creux,  les  encaiâèmens 
comportent  encore  la  même  cou- 
leur. Pour  le  trait  du  defiin  , voyez 
les  figures  gravées  Planche  21  ) 
pag.  678. 

Les  chemins  , digues  & chauffées 
fe  repréfentent  avec  des  ombres 
coupées  d’encre  de  la  Chine  pâle 
an-dehors  des  chemins  : & le  louer 
de  leurs  parties  oppofées , on  peut 
y iubfiituer  un  peu  de  vert  adouci. 
Le  fond  des  chemins  étant  de  cou- 
leur r ou  fie  , il  convient  d’en  mettre 
une  teinte  fort  légère  entre  les  li- 
gnes qui  déterminent  la  largeur  ; 
ordinairement  les  chemins  royaux, 
les  digues  & les  chauffées  fe  tracent 
par  des  lignes  d’encre  de  la  Chine 
parallèles. 

On  fait  fentir  les  talus  qui  bordent 
les  canaux,  les  rigoles  & les  foffés , 
avec  de  la  couleur  des  montagnes, 
mêlée  de  vert. 

Les  rivières,  les  canaux,  les  étangs , 
en  général  , toute  maflè  d’eau  , fe 
font  avec  du  vert  d’eau  , & dans 
leur  intérieur  , une  petite  ombre 
coupée  d’encre  de  la  Chine  le  long 
de  leur  bord  oppofé  au  jour  , fait 
fentir  la  profondeur  de  la  furface 
qui  contient  l’eau.  La  direéfion  du 
cours  de  l’eau  efi:  indiquée  ordinaire- 
ment par  une  flèche  dont  la  pointe  ell 
tournée  du  coté  où  fe  porte  la  pente 
de  Peau. 

Les  prés  , gazons  , boulingrins  , 
pâtures  , &c.  tout  terrain  couvert 
ci’herbes  , fe  font  avec  de  la  couleur 
d’eau  & de  la  gomme-gutte  mêlées 
enfemble , pour  avoir  une  teinte 
verte  plus  on  moins  foncée  } on  en 


met  une  couche  avec  un  pinceau 
fur  tout  le  pré  , & avec  la  plume 
on  la  charge  discrètement  & par 
places  , de  petits  points  d’un  vert 
plus  fort  parmi  lefqnels  on  exprime 
des  petites  touffes  d’herbes.  Les  prés 
artificiels  fe  font  de  la  même  minière, 
excepté  qu’on  les  fillonne  comme 
des  terres  labourées. 

I es  friches  , les  terrains  arides  , 
s’expriment  avec  une  couleur  mêlée 
de  jaune,  de  vert  & de  rongé  pale  , 
que  l’on  pointillé  avec  la  même  cou- 
leur plus  foncée. 

Les  bois  de  haute  futaie , les  taillis, 


les  arbres  , s’expriment  en  formant 
des  m ailes  de  têtes  d’arbres  ou  de 
feuillées  , au- défions  desquelles  on 
tire  des  traits  pour  représenter  des 
troncs  , ou  bien  on  imite  des  malles 
de  tiges  groupées  pour  les  taillis. 
Quand  ce  font  des  avenues  que  l’on 


veut  repréfenter,  on  difpofe  fes  arbres 
dans  l’alignement  de  l’avenue  ; on 
colore  ces  arbres  avec  des  verts  gais  ; 
on  ombre  ces  feuillées  fur  leur  droite , 
pour  leur  donner  du  relief;  au  bas  des 
tiges  , on  pofe  les  ombres  que  les 
groupes  doivent  caufer  fur  les  parties 
vides  & les  places  vagues  que  l’on 
laide  ir répub ereroent. 

Pour  exprimer  des  terres  labou- 
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rées , on  fait  dans  l’étendue  de  cha- 
cune , & avec  la  plume  ou  le  pinceau, 
des  traits  ou  filions  de  même  cou- 


leur. Quand  il  y a plufieurs  champs 
labourables  qui  fe  fui  vent  immédia- 
tement , on  les  fillonne  en  différons 
fens  & avec  différentes  nuances,  avec 
des  verts  plus  ou  moins  jaunes  , plus 
ou  moins  bleus  , avec  une  couleur 
rouffe,&c.  Les  terres  labourées  furie 
penchant  d’une  montagne  , doivent 
avoir  leurs  filions  comme  par  éche- 
lons parallèles  entr’eux,  & fuivant  le 


contour  de  la  montagne  ; car  c’eft 
ainfi  que  l’on  mène  la  charrue  , & 
non  pas  de  bas  en  haut. 

Les  haies  & les  bluffons  fe  font 
avec  la  plume  comme  des  petites 
feuillées  ; on  les  ombre  , & on  les 
colore  comme  des  têtes  d’arbres. 

Les  vignes  a échalas  fe  font  par 
rang  es  exaéles  , mais  dans  différens 
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fens  pour  d 'fié rentes  pièces  de  vignes 
contiguës  les  unes  aux  autres.  On 
exprime  les  échalas  a la  plume  & à 
l’encre  de  la  Chine  , par  des  traits 
perpendiculaires  au  plan  , & les  ceps 
avec  du  vert  de  veffie  , ou  autre  , 
employant  la  plume  pour  faire  une 
elpèce  de  ferpent  ou  de  zigzag  autour 
de  chaque  échalas.  La  teinte  générale 
d’une  vigne  eft  de  couleur  roufîe  , 
ou  d’un  vert  prefque  jaune,  mais  très- 
clair. 

Les  maifons  , les  édifices  remar- 
quables , les  bâtimens  particuliers 
dont  la  figure  efl  tracée  fur  le  plan  , 
s’expriment  par  une  couche  de  carmin 
paie,  mife  bien  uniment  dans  chacune 
de  ces  figures.  En  pointillant  de  car- 
min les  bords  oppofés  au  jour,  on 
donne  plus  de  grâce  au  plan  : quelque- 
fois on  figure  le  comble  de  ces  édi- 
fices , iorfcju’iis  font  remarquables  ? 
comme  châteaux  , égfifes  , &c.  & 
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alors  , dans  leur  partie  éclaircie  , on 
ne  met  qu’un  filet  de  rouge  adouci , 
& une  couche  de  bleu  exprime  les 
ardoifes  dont  ils  font  couverts. 

Au  relie  , le  goût , plus  que  tous 
les  préceptes  , doit  guider  îa  main 
de  celui  qui  lave  ou  colorie  un 
plan.  Nous  avons  fait  graver  quel- 
ques -uns  des  objets  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , pour  fervir  de  mo- 
dèle pour  faire  les  traits  à la  plume 
que  l’on  peut  enluminer  enfuite  avec 
des  couleurs. 


Section 
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S E-C  T I O N I I lé 

'Trouver  Paire  d'un  terrain  en 

perches  & to  ifes  quarrées . 

Le  terrain  a été  meftiré  , toutes 
fes  dimenfions  font  connues  : 1© 
plan  en  eft  tracé,  lavé  & enluminé 
ilir  une  carte  ; mais  ce  n’est  pas  cela 
feul  que  peut  <k  doitfe  proposer  qui- 
conque s’occupe  de  l’arpentage  : la 
valeur  de  ce  même  terrain  & ce  qu’il 
contient  en  arpent , perches  , toi- 
fes , &c.  eft  d’une  trop  grande  impor- 
tance pour  qu’il  ne  l’ait  pas  effentiel- 
lement  en  vue.  Si  les  mefures  étoient 
communes  & uniformes , la  manière 
a’eftimer  cette  valeur  feroit  par-tout 
la  même  ; mais  par  malheur  rien  ne 
varie  autant  en  France  que  les  mefures 
en  général  d’une  province  à l’autre  , 
c’eft  une  nouvelle  étude  à faire , & 
étude  souvent  d’autant  plus  embrouil- 
lée , que  ce  n’eft  pas  quelquefois  une 
feule  portion  de  cette  mefure  qui 
varie,  mais  toutes  les  portions  relati- 
ves,, Le  pied  de  roi  qui  devroit  être 
uniforme , n’est  pas  le  même  d’une 
partie  de  province  à l’autre , 6c  fou- 
vent  d’une  partie  d’une  province  à 
l’autre.  Les  dénominations  des  gran- 
des divifions  varient  pareillement  : en 
Normandie  , les  terres  fe  divifent  en 
acre  de  cent  foixante  perches  quar- 
rées; dans  l’Agenois , en  carter  ées  ; dans 
l’Anjou,  en  journaux  de  cent  perches 
quarrées  de  vingt-cinq  pieds;  dans  le 
Beaujolois  <3c  Lyonnois,  en  bichrées  ; 
dans  le  Bordplois , en  reges  ; en  Dau- 
phiné* & d’autres  .provinces  5 en  fédé- 
rées ; dans  une  partie  du  Beauvoifis  en 
ruines  de  terre  ; dans  le  Languedoc , en 
fournées  ; aux  environs  de  Nantes,  en 
b oi ff dé  es , kommées , ondains , <3cc.  <Sec. 
presque  toutes  ces  premières  mefures 
Torm  /. 
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fefubdivifent  en  arpens  , perches, 
toifes.  Foye{  le  mot  Mesure,  ou 
nous  donnerons  une  table  des  rap- 
ports de  toutes  les  mefures  linéaires 
de  France  comparées  enfemble. 

L’arpent , en  général , eft  compofé 
de  cent  mefures  quarrées , communé- 
ment appelées  perches  quarrées . 

La  perche  royale  a été  fixée  pour 
les  biens  du  roi,  à vingt -deux  pieds 
courans  de  douze  pouces , elles  varie 
dans  toute  la  France  depuis  dix  - huit 
jufqu’à  vingt -huit  pieds.  Il  eft  donc 
de  l’intérêt  de  l’arpenteur  de  s’ïnftruire 
avant  tout , fur  le  lieu  oit  il  opère , 
de  la  valeur  de  la  perche  ulitée  ; il 
doit  même  en  faire  mention , afin  de 
prévenir  toutes  conteftations.  Il  eft 
bon  aufti  de  l’exprimer  dans  le  plan 
terrier  fnr  l’échelle  des  parties. 

La  perche  quarrée , quelle  que  foit 
fa  valeur,  eft  le  produit  du  nombre 
de  fes  pieds  multipliés  par  eux- 
mêmes  : ainfi , fi  la  perche  courante 
eft  de  dix-huit  pieds  , la  perche  quar- 
rée fera  de  trois  cent  vingt -quatre  , 
ou  de  dix  - huit  multiplié  par  dix- 
huit  qui  égale  trois  cent  vingt- 
quatre. 

La  toife  courante  a fix  pieds  de 
longueur , & la  toife  quarrée  a trente- 
fix  pieds  de  fuperficie.  Le  quarré,  ou 
la  fuperficie  quarrée  d’un  terrain , eft 
égal  au  produit  de  fa  bafe  multipliée 
par  fa  hauteur;  ainfi , fi  nous  fuppo- 
fons  un  champ  quadrangulaire  qui  ait 
line  perche  en  tout  fens,  il  aura  une 
perche  quarrée  de  fuperficie.  D’après 
ce  principe , la  table  fui  vante  contient 
en  pieds  & en  toifes  quarrées  l’éten- 
due de  l’arpent , félon  les  différentes 
longueurs  de  la  perche  augmentée 
d’un  pied,  depuis  dix -huit  jufqu’à 
vingt-huit.  Cette  table  fera  utile  6^ 
aux  arpenteurs  & aux  proprietaires 
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parce  qn  clic  peut  fer  vu  c-o  a rediwe 
en  perches  quarrées  un  arpent  quel- 
conque , ôc  à connaître  quelle  por- 
tion de  l’arpent  contient  le  plus  petit 
champ. 


La  Perche 

La  Perche  quarrée  g 

ayant 

contient  g 

Pieds. 

en  Pieds. 

zn  Toifes. 

1 1$.  . . . 

324. 

9 . . 0. 

1 19.  . . • 

36 1. 

10.  » 1 • S 

1 20.  . ♦ • 

400. 

11.  . 4-  1 

1 ~1'  ’ * * 

44  î. 

12  . . 9.  i 

484. 

i 3 . . 16.  1 

I 23.  . . • 

529. 

14  . . 25.  i 

575- 

16  . . °.  | 

| 25.  . • • 

625. 

17  • . x3-  1 

i 2 6.  . . 

676. 

18  . . 2.8.  1 

| 27.  • • • 

729. 

20  . . 9.  | 

J 28.  . . 

784. 

21  . . 28.  | 

j La  Perche 

L’Arpent  quarré  g 

1 ayant 

contient  g 

1 Pieds • 

tu  Pieds. 

en  T.  quar.  Pieds  À 

g ïS.  . . • 

32400. 

900  . « °.  i 

1 19.  . . . 

36100. 

1002  . . 28. 

| 20.  . . 

40000. 

IIII.  . 4.  1 

i ai.  . 

44100. 

1225  . . O.  1 

22.  . 

48400. 

1344  . . 16.  g 

23.  . . . 

52900. 

1469  . . 16.  1 

| 24.  * , . 

57600. 

1600  . O.  1 

25.  , . 

62500. 

1736  . . 4.  g 

1 • * 

67600. 

, 1877  . . 28.  1 

§ 27.  . * 

72900. 

2025  ...  0.  1 

1 28.  . 

78400. 

2177  . . 28.  1 

Nous  allons  donner  quelques 
exemples  de  la  rédu&ion  en  arpens 
de  la  fuperficie  de  différens  champs , 
afin  qu’on  en  fafîe  l’application , ÔC 
qu’ils  fervent  de  modèle  dans  des 
cas  fembîabîes. 

i°  Suppofons  un  pré  parfaitement 
quarré , dont  un  des  côtés  C D , 
F/g.  /o , a 50  toifes  de  longueur  ; ce 
quarré  aura  2500  toifes  de  fuper- 
ficie 5 ou  90000  pieds  quarrés  d’é- 
tendue. Si  la  perche  de  l’arpent  du 
lieu  a 1 8 pieds  de  longueur  , on  verra 
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dans  la*  table  précédente, que  l’arpent 
contient  3 2400  pieds  quarrés  ; ainsi  , 
divifant  par  ce  nombre  les  90000 
pieds  ci-defius , on  trouvera  que  ce 
pré  contient  deux  arpens  & 25200 
pieds.  Si  on  divife  ce  refie  par  3 24 
pieds  contenus  dans  la  perche  quar- 
rée,  on  trouvera  77  perches  J;  d’où 
il  réfulte  que  ce  pré  .a  deux  arpens , 

77  perches  \ , ou  deux  arpens  ± , deux 
perches 

2°.  Imaginons  une  pièce  de  vigne 
formant  un  re&angle  de  80  toifes  de 
long  fur  40  de  large  B1DK , Fig.  6 , 
elle  aura  3 200  toifes  fuperficielles , 
ou  11 5200  pieds  quarrés;  6c  fi  la 
perche  de  l’endroit  a 19  pieds  de 
longueur,  la  table  ci-devant  montre 
que  l’arpent  compofé  de  cette  perche 
contient  1002  toifes  28  pieds,  ou 
39100  pieds  quarrés;  ainfi,  divifant 
1 étendue  de  3 200  toifes  , ou  1 15200 
pieds  par  blindes  deux  nombres  pré- 
céder, on  aura  trois  arpens,  19  per- 
ches , & 341  pieds , ou  ■—  de  perche, 
ou  à peu  près. 

3 Soit  un  bois  formant  un  paral- 
lélogramme ou  un  lozange  DEFI, 
Fig.  6.  Pour  avoir  la  fuperficie  de 
ces  figures , il  faut  multiplier  l’un  de 
fes  côtés  par  fa  di fiance  perpendi- 
culaire, ou  par  la  perpendiculaire 
au  côté  qui  lui  efi  oppofé.  Suppofons 
qu’ici  la  perpendiculaire  E N ait  3 1 
toifes  3 pieds , que  le  côté  D F fur 
lequel  tombe  cette  perpendiculaire 
foit  de  68  toifes  ; ce  lozange  aura 
2142  toifes,  ou  7711  z pieds  de"fu- 
perfide.  Si  la  perche  du  canton  a 
vingt  pieds  de  longueur  , en  faifant 
toutes  les  opérations  précédentes , 
on  connoîtra  que  ce  bois  contient  lin 
arpent  92  perches  trois  pieds,  ou  un 
arpent  \ , 17  perches  ~ environ. 

40.  Suppofons  une poffefiion  triao- 


V 


A R P 

gulaire , Fig.  2 , dont  on  veut  avoir 
l’étendue  réduite  en  arpens.  Nous 
avons  dit  que  l’on  connoit  Taire  d’un 
triangle  en  multipliant  l’un  de  fes 
côtés , fa  bafe  , par  exemple  , par  la 
moitié  de  fa  hauteur.  Dans  cet  exem- 
ple la  bafe  EF  a 225  tqifes  , deux 
pieds  , & la  hauteur  E D $ 62  toiles 
quatre  pieds  fix  pouces  ; ce  terrain 
contiendra  7069  toifes , ou  1 545 14 
pieds  quarrés.  Si  la  perche  du  terri- 
toire a zi  pieds  de  longueur  , on  voit 
dans  la  table  que  la  perche  quarrée 
contient  441  pieds  , ôc  que  l’arpent 
en  contient  44100  ; cela  étant,  les 
multiplications  étant  faites , on  trou- 
vera cinq  arpens  77  perches  57  pieds 
on  cinq  arpens  deux  perches  j, 
ou  environ. 

50.  Il  s’en  faut  bien  que  les  champs 
en  général , foient  des  quarrés  ou 
reèf  angles  parfaits  , des  lozanges  ou 
des  parallélogrammes  réguliers  ; ils 
font  plutôt  d’une  infinité  de  figures 
différentes  ; ce  font  autant  de  poly- 
gones. Nous  avons  montré  que  les 
furfaçes  des  polygones  font  égales 
à celles  de  tous  les  triangles  dont  ils 
peuvent  être  eompofés  (3  o ) ; ainfi , 
pour  connaître  la  fuperficie  d’un  tel 
ci  amp  , il  faut  le  divîfer  en  trian- 
gles , méfurer  l’aire  de  ces  triangles , 
additionner  toutes  ces  fournies  en 
toifes  ou  en  pieds , & par  la  table  que 
nous  avons  donnée , on  pourra  ré- 
duire fon  étendue  en  arpens  en 
parties  d’arpent. 

Telles  font  toutes  les  opérations 
qui  doivent  être  familières  à quicon- 
que , à la  campagne  , veut  faire  de 
Tarpentageou  un  objet  d’occupation 
utile , ou  un  fimple  fujet  de  délaf- 
fement  &c  d’amufement,  La  bafe  de 
tout  le  travail  doit  être  Texaèfitude 
dans  les  méfures  des  diflauces  de  des 
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angles  : nous  le  répétons  en  finifTant 
comme  en  commençant,  parce  que 
nous  ionimes  convaincus  par  expé- 
rience, que  l’on  n’aura  jamais  que  des 
à peu  près  qui  pourront  même  con- 
duire à des  erreurs  confidérabîes  , fi 
Ton  n’efl  pas  exaef  jufque  dans  les 
détails  les  plus  minutieux.  M.  M. 

ARPENTEUR.  Officier  commis 
pour  arpenter  terres,  bois  , garen- 
nes , &c.  Les  juges  ne  peuvent  nom- 
mer d’autres  arpenteurs  que  ceux 
qui  font  établis  en  titre  d’office  ; & 
il  n’y  a que  les  rapports  de  ceux-ci 
qui  faffent  foi  en  juflice. 

ARQUÉ  , 6c  RR  ASS  [COURT  , 
Médecine  vétérinaire.  Tout 
cheval  qui  fléchit  le  genou  dans  le 
repos  , efl  dit  arqué  & brajjîcourt  Le 
premier  de  ces  défauts  provient  d’un 
travail  exceffif.  On  le  reconnoît  , 
fur-tout  dans  un  animal  d’un  certain 
âge , aux  différentes  maladies  dont 
fes  jambes  font  affeèlées. 

Le  fécond  efl  un  vice  de  naiffance. 
Il  reconnoît  aufli  pour  caufe  les 
entraves  que  l’on  met  aux  poulains» 
M.  T. 

ARQUEBUSADE.  (Eaud ')Voy^ 
Eau. 

ARRACHER,  efil’a&ion  de  déta- 
cher avec  effort  ce  qui  tient  à quelque 
chofe.  le  vrai  fens  du  mot  arracher 
s’applique  plus  à ce  qu’on  veut  dé- 
truire qu’à  ce  qu’on  veut  conlèrver. 
Ainfi  l’on  dit,  arracher  Us  mauvaifes 
herbes  , un  arbre  mort  une  vigne  , 6cc. 
Mais  s’il  s’agit  de  tirer  de  terre  une 
plante  ou  un  arbre  pour  le  placer 
ailleurs , on  doit  employer  le  mot 
lever  de  terre  peur  les  plantes , ôc  celui 
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tle  déplanter  pour  les  arbres’  ( Voy\ 
ce  mot  ). 

ARRACHIS.  Ce  mot  eh  particu- 
lièrement confacré  pour  les  forets  ; 
6c  défigne  l’enlèvement  frauduleux 
des  plants  d’arbres.  Les  ordonnances 
des  eaux  & forêts  défendent  les  arra- 
chis de  chêne , de  charme,  6cc.  dans 
les  bois  du  roi , & de  lever  les  plants 
fur  les  fouches. 

Lorfqu’on  abat  une  forêt,  ne  fe- 
roit-il  pas  plus  avantageux  d’arracher 
même  la  fouche  pour  femer  ou  plan- 
ter de  nouveau  dans  ce  terrain  que 
l’opération  de  deffoucher  auroit  pro- 
fondément remue  ? L’expérience  a 
prouvé  & prouve  chaque  jour  que 
le  bois  de  brin  l’emporte  à tous  égards 
fur  le  bois  de  Jonche  ou  de  rejet.  En 
effet , qu’attendre  des  racines  , par 
exemple , d’un  vieux  chêne , qui  four- 
nihbit  à peine  à fa  fubhhance  ? elles 
font  auhi  décrépites  que  lui , 6c  les 
canaux  féveux  font  auhi.  oblitérées  , 
auhi  obftruées  que  ceux  du  tronc  6c 
de  fes branches.  C’eh  ainfi  que  penfe 
M.  Duhamel  ; & fon  avis  fur  ce  fujet , 
qu’il  a profondément  médité,  eft  d’un 
.grand  poids.  Il  dit  : « dans  les  hautes 
futaies  les  louches  font  nécehaire- 
ment  fort  greffes  & fort  efpacées  : fi 
on  coupe  l’arbre  à heur  de  terre, 
'ainh  que  preferit  l’ordonnance,  elles 
poufferont , à la  vérité , quelques  jets 
entre  le  bois  6c  l’écorce  ; mais  comme 
faire  de  la  coupe  ne  fe  recouvre 
jamais  d’écorce  , le  bois  fe  pourrit , 
endommageda  naiffance  de  nouveaux 
jets  que  le  vent  éclate  eni uite  très- 
aifément.  Les  racines  de  ces  arbres 
abbattus  forts  gros  , péïihént  pour  la 
plupart  en  .terre*  & les  autres  fe 
trouvent  fotfvent  idées.  On  peut 
donc  dire  qu’une  haute  futaie  ainfi 
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abattue  ] ne  peut  jamais  faire,  par  k 

fuite  , ni  une  belle  futaie  ni  un  beau 
taillis  .►>  C’eh , fuivant  M.  Duhamel , 
une  des  plus  grandes  caufes  de  la  def- 
trmhion  des  forêts.  Il  faudroit  donc 
n’adjuger  les  hautes  futaies  qu’à  con- 
dition d’arracher  les  arbres , de  dreffer 
6c  charter  le  terrain.  A Pégard  du 
propriétaire,  il  n’aura  plus  qu’à  faire 
donner  quelques  labours  à la  charrue  , 
6c  faire  répandre  fur  ce  terrain  du 
gland  pour  unfemis  nouveau.  Cepen- 
dant , comme  les  arrachis  de  bois  font 
très-fertiles  , fur-tout  dans  les  plaines 
6c  fur  les  coteaux  à pente  douce  , on 
peut  en  tirer  d’abondantes  récoltes 
pendant  plufieurs  années  , 6c  les  re- 
mettre enfuite  en  bois. 

Les  adjudicataires  6c  les  marchands 
de  bois  diront  vainement  que  cette 
manière  d’arracher  les  arbres  avec 
leurs  fouches,  eh  trop  difpendieufe 
pour  eux  ; la  plus  grande  longueur  de 
la  pièce  de  bois  par  la  partie  quirehe 
en  terre  , fur-tout  par  celle  que  l’on 
perd  par  l’entaille  lorfque  l’arbre  eh 
gros  , les  dédommagera  de  leurs 
avances,  quand  même  ils  ne  compîe- 
roient  pour  rien  le  bois  provenant 
des  greffes  racines. 

ARRENTEMENT  , ARRENTE. 
( Voye{  Bail  a ferme  ). 

ARRÊT.  Exprefîion  a fiez  imoro- 
pre,  adoptée  par  M.  la  Quintinie , afin 
de  déhgner  les  petits  obhncles  dont 
o fe  et  1 orfqu’o  n veut  détourner 
ou  faire  écouler  les  eaux  d’un  jardin, 

ARRÊTE  otl  .Queue  de  rat. 
Terme  de  maréchalerie.  ( Voyc^ 
Arête  ). 

ARRÊTE  - BŒUF  ou  BugrAnde 
ou  Bu  G R ane*  M*  Toiirnefort  place 
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§ët'te  plante  dans  lafeffion  fécondé  de 
îa  dixième  classe,  qui  comprend  les 
herbe!  à fleur  de  piufieurs  pièces , 
dont  la  forme  irrégulière  eff  appelée 
papïhonack , à caufe  de  fa  réiiem- 
Mance  avec  un  papillon  , dont  le 
piffil  devient  une  gouffe  large  & à une 
feule  loge , & il  la  défigne  par  cette 
phrafe  : Anonis  fpinofa  jlore  purpureo 
&M.Von  Linné  la  clafle  dans  la  dia- 
delphie  décandrie  , & la  nomme  ononis 
Jpinofa . Les  grecs  l’avoient  appellée 
o nos  , qui  veut  dire  âne  parce  que 
cet  animal  la  broute  avec  plaifir.  Les 
François  l’ont  appelée  arrête-bœuf , à 
caufe  de  la  force  & de  la  longueur  de 
fes  racines  qui  réfiffe  aux  efforts  de 
îa  charrue.  Les  botaniffes  comptent 
feizes  efpèces  d’ ononis  ; nous  ne  parle- 
rons que  de  deux  par  rapport  à Futi- 
lité, la  première  , pour  la  médecine  , 
& la  leconde , pour  la  décoration  des 
jardins.  ( Foye i PL  20,  pag.  652). 

La fleur  de  l’arête-bœuf  eff  papilion- 
nacée.  L’étendard  B eff  en  foi  me  de 
cœur,  aplati  par  les  côtés  ; les  ailes  G 
ovales , plus  courtes  de  moitié  que  d’é- 
tendard ; la  garenne  D pointue,  un  peu 
plus  longue  que  les  ailes  ; le  calice  E , 
prefqu’auffi  long  que  la  corolle , di- 
vifé  en  cinq  découpures  linéaires  , 
pointues , légèrement  arquées  en 
deffus.  La  fleur  eff  de  couleur  pour- 
pre clair  5 le  piffil  F fort  du  fond  du 
calice  ; enveloppé  par  dix  étami- 
nes G,  dont  neuf  font  raffemhlées 
par  leur  bafe,  de  une  feule  en  eff 
féparée. 

Fruit.  Le  piffil  fe  change  en  un 
légume  H renflé , velu , à une  feule 
loge  K , renfermant  des  graines  I en 
forme  de  rein. 

Feuilles . Trois  à trois,  ovales,  en- 
tières , gluantes , portées  fur  nn  même 
pétiole,  „ 
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Racine  A , longue,  rampante , brune 
en  dehors  > blanche  en  dedans , ff  breufe , 
traçante. 

La  tige  de  cette  efpèce  de  foui- 
arbrifleau  a un  pied  & plus  de  hau- 
teur ; elle  eff  velue,  rameufe,  & les 
rameaux  épineux  : les  feuilles  font 
alternes  ; les  fleurs  naiflènt  ordinai- 
rement le  long  des  branches  , quel- 
quefois rangées  en  grappes,  quelque- 
fois oppofées  deux  à deux,  & adhé- 
rentes à la  tige  , enfin , les  épines  font 
opposées  deux  à deux  , ou  opposées 
aux  rameaux. 

Lieu.  Les  terrains  incultes , fablon- 
neux  ; les  champs  ; elle  fleurit  en  mai  ? 
juin  & juillet, 

Rrop  rie  tes,  La  racine  a une  faveur 
désagréable  ; elle  eff  regardée  comme 
apéritive  & diurétique , & eff  mife 
au  nombre  des  cinq  petite.*  racines 
apéritives  ou  mineures,  & les  quatre 
autres  font  celles  du  chardon-roland , 
de  la  garance  , du  câprier  & du  chien - 
dent . 

Ufage s.  Diofcoride  & Mathioîe 
vantent  beaucoup  l’ufage  de  la  racine 
pour  guérir  de  la  pierre  & pouffer  les 
fables  par  les  urines , & fur  - tout 
îorfque  les  uns  ou  les  autres  occa- 
donnent  des  coliques  néphrétiques,, 
Il  feroit  à délirer  que  cette  racine 
jouît  d’un  tel  avantage  ; & , fans 
erreur,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
cette  vertu.  On  fe  fe rt  plus  efficace- 
ment de  la  décoffiondes  feuilles,  en 
gargarifme  , pour  les  maux  de  gorg® 
& f enflure  des  gencives  par  le  feorbut. 
La  dofe  des  feuilles  fèches  eff  depuis 
demi-drachme  jufqu’à  demi-once  en 
infuflon  dans  fix  onces  d’eau , & la 
racine,  depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  en  infufion  dans  îa  même  quan- 
tité d’eau  9 dans  les  tifanes  apéritives. 
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Pour|les  animaux  , la  dcfe  eft  d’une 
à deux  onces  fur  une  livre  d’eau. 

VOnonis  pour  la  décor ition  des 

4 _ 

jardins,  eft  appelé  ononis  fructicofa  par 
le  chevalier  Von-Linné.Cetarbrifleau 
croît  naturellement  dans  les  monta- 
gnes du  Dauphiné.  Ses  fleurs  font  dif- 
pofées  en  panicule  ; les  péduncuîes 
portent  trois  fleurs  ; les  ftipules  font 
en  manière  de  gainç  * les  feuilles  ar- 
rangées trois  à trois  fur  le  même 
pétiole , en  forme  de  lance , découpées 
fur  leurs  bords  en  figure  de  feie.  Il  n’eft 
point  épineux , & fes  fleurs  font  de 
couleur  rofe  tirant  un  peu  fur  le 
rouge.  Les  filiques  font  mûres  au 
mois  de  feptembre,  6c  c’eft  le  temps 
de  les  cueillir  pour  les  femer  en  mars 
dans  de  petites  caillés. 

Garnirez  le  fond  de  ces  cailles  d’une 
couche  de  gravois;  jettez-y  enfuite 
un  mélange  ? par  parties  égales  ? de 


A R R 

terre  de  haie  ou  de  prairie  défrichée, 
mêlée  de  terreau  conformité , 6c  d’un 
peu  de  moelle n de  brique  , afin  que 
ce  mélange  ne  s alfaiffe  pas  trop-,  & 
rempliiïez  la  caille  jufqn’à  ce  que  le 
tout  déborde  de  cinq  lignes.  Telle  eft 
la  proportion  de  la  caiffe  entièrement 
garnie;  mais  avant  de  la  combler  , 
enterrez  les  graines  à un  demi-pouce 
de  profondeur  , & recouvrez  comme 
il  a été  dit.  Les  caifles  feront  enterrées 
dans  une  couche  tempérée  , 6c  il  ne 
faut  pas  trop  les  ombrager  ni  les  arro- 
fer.  La  fécondé  année  on  mettra  les 
petits  arbuftes  un  à un  dans  des  pots , 
6c  au  bout  de  deux  ans  on  les  tirera, 
avec  la  motte  pour  les  planter  à de- 
meure. C’eft  ainii  que-M,  le  baron 
de  Tfchoudi  eft  parvenu  à les  élever. 
On  peut  encore  multiplier  cet  arbufte 
par  le  fecours  des  marcottes,  en  les 
îaifant  au  mois  de  juin* 


Fin  du  Tome  Premier. 
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